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U ,  (  Ge'og.  )  mot  allemand 
qui  veut  dire  la  plaine ,  & 
qui ,  dans  ce  fens ,  eft  le 
nom  propre  de  pluiieurs 
bourgs,  châteaux  &  cou- 
vents peu  confidérables 
de  l'empire  ,  auffi-bien  que 
celui  de  quelques-uns  des  environs  de  Caflel , 
de  Munich  &  autres  villes.  (  C.  A.  ) 

*  AU ,  (  Gram.  )  Quant  à  fa  valeur 
dans  la  compofition  des  mots ,  c'eft  un 
fon  fimple  &  non  dipthongue  ;  il  ne 
diffère  de  celui  de  la  voyelle  o  ,  qu'en  ce 
qu'il  eft  un  peu  plus  ouvert  :  quant  à  fa 
valeur  dans  le  difcours  ,  voye\  l'article 
Article. 

§  AVA  ,  (  Ge'og.  )  ce  royaume  d'Afie 
Tome  IV. 
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eft  borné  à  l'oueft  par  le  royaume  dAr- 
racan  &  la  mer  ;  au  fud  par  le  Pe'gu  , 
à  l'eft  par  une  chaîne  de  montagnes  ;  Se 
au  nord  par  le  pays  de  Kemarat.  Ce  royau- 
me fait  partie  des  états  du  roi  de  Pégu.  On 
y  trouve  du  mufe  ,  de  l'aloës ,  de  bon  ver- 
nis ,  &  des  rofeaux  d'une  groffeur  pro- 
digieufe.  Les  rubis  qui  en  viennent  font 
fort  eftimés  ,  de  même  que  les  chameaux 
&  les  élephans  que  l'on  y  nourrit.  Sa 
capitale  eft  Ava  :  c'eft  une  ville  aflez 
grande  ,  aflez  peuplée  ,  percée  de  rues 
fort  droites  &  garnies  d'arbres ,  mais  bâtie 
de  maifons  toutes  de  bois  ;  fon  palais 
royal  eft  le  feul  conltruit  de  pierres ,  & 
pafle  même  pour  très-vafte  &  pour  trèi-; 
riche  en  dorure. 
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A  leur  teint  près  ,  qui  eft  olivâtre  , 
les  habitans  d'Ava  font  beaux  &  bien 
faits  :  les  femmes  y  font  petites ,  mais 
agréablement  prifes  dans  leur  taille  ,  & 
plus  blanches ,  pour  l'ordinaire  ,  que  n'y 
font  les  hommes.  Elles  ont  les  cheveux 
noirs  ,  &  s'habillent  d'étoffes  de  coton 
du  plus  léger  tilTu  ,  &  de  la  coupe  la 
plus  négligée.  A  chaque  mouvement 
qu'elles  font  en  marchant ,  on  prétend 
que  leur  nudité  fe  découvre ,  &  l'on 
ajoute  que  cette  immodeftie  de  véte- 
mens  leur  fut  prefcrite  par  la  fagefle 
d'une  fouveraine  de  leur  propre  fexe  , 
qui  ,  dans  un  temps  où  le  nôtre  portoit 
l'horreur  à  fon  comble  ,  eflàya  par  cette 
ordonnance  de  ramener  aux  vues  de  la 
nature  ,  les  brutaux  qui  s'en  écartoient. 

La  religion  de  ce  pays-là  ,  eft  en  géné- 
ral celle  des  gentons  ou  idolâtres ,  dont 
les  brachmanes  &  les  faquirs  font  les 
prêtres  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  maho- 
métans  parmi  les  fujets  &A va  ,  &  des 
chrétiens  en  aflez  petit  nombre.  La  fé- 
rocité n'eft  pas  ,  comme  on  le  dit  , 
leur  caractère  ;  il  en  a  peu  coûté  ,  à  la 
vérité  ,  aux  Tartares  de  les  infulter  & 
de  les  conquérir  ;  mais  s'ils  n'ont  pas  la 
valeur  de  ce  peuple  dur  &  courageux, 
ils  en  ont  du  moins  l'hofpitalité.  (-f) 

Ava  ou  Ayala  ,  (Ge'ûg.)  rivière 
d'Afie  dans  la  Natolie  ;  elle  tombe  dans 
la  mer  Noire  ;  fon  nom  Turc  eft  Safari  , 
ou  Sakaria  ,  &  celui  que  les  Grecs  & 
les  latins  lui  donnoient  étoit  Sagaris  , 
ou  Sangarius  (C.  A.) 

*  AVACCARI  ,  (Hift.  naubot.)  petit 
arbre  qui  croît  aux  Indes  ,  &  qui  a  la 
feuille  ,  la  fleur  &  la  baie  du  myrte  ; 
fa  baie  eft  feulement  un  peu  plus  aftrin- 
gente. 

*  AVAGE ,  f.  m.  (  Jurifprud.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  au  droit  que  les  exé- 
cuteurs lèvent  ou  en  argent  ou  en  natu- 
re, fur  plufieurs  marchandifes.  Us  n'ont 
pas  ce  droit  par-tout  ni  tous  les  jours  ; 
mais  feulement  dans  quelques  provinces, 
&    certains  jours  de  marché. 

AVAILLES  ,  (Ceog.y  bourg  de  Fran- 
ce ,  dnns  la  Marche  ,  fur  la  rivière  de 
Vienne  ,  à  douze  lieues ,  nord  -  oueft  , 
de  Limoges.  Il  y  a  près  de  ce  bourg  une  I 
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fource  d'eaux  minérales ,   limpides  &  fa- 
lées  ,   qui  ont  quelque  réputation.  (-}•) 

AVAL  ,  (Ge'ogr.)  grand  baillage  de 
France  ,  dans  la  Franche-Comté  ;  il  com- 
prend les  fubdélégations  de  Poligny  ,  de 
Salins  }  d'Arbois  ,  de  Pontarlier  &  d'Or- 
gelet. (C.  A.) 

AVAL,  (Comm.)  c'eft  une  fouferip- 
tion  qu'on  met  fur  une  lettre  de  change 
ou  fur  une  promefle  d'en  fournir  quel- 
qu'une ;  fur  des  ordres  ou  fur  dm  ac- 
ceptations ;  fur  des  billets  de  change  nu 
autres  billets  ,  &  fur  tous  autres  a&es 
)  de  femblable  efpece  ,  qui  fe  iont  entre 
marchands  &  négocians  ;  par  laquelle  ou 
s'oblige  d'en  payer  la  valeur  ou  le  con- 
tenu ,  en  cas  qu'ils  ne  loient  pas  acquit- 
tés à  leur  échéance  par  ceux  qui  les  ont 
acceptés ,  ou  qui  les  ont  fignés.  C'eft 
proprement  une  caution  pour  faire  va- 
loir la  lettre  ,  la  promefle  ,  &c. 

On  appelle  ceux  qui  donnent  ces  for- 
tes de  cautions  ,  donneurs  u'aval ,  les- 
quels font  tenus  de  payer  folidairemenc 
avec  les  tireurs ,  prometteur*  ,  endof- 
feurs  &  accepteurs  ,  encore  qu'il  n'en 
foit  pas  fait  mention  dans  Vaval.  Ordonn. 
de  i6ji  ,  art.  33,  du  tir.  v. 

Suivant  l'article  1  du  titre  vij  de  la 
même  ordonnance  ,  les  donneurs  d'aval 
peuvent  être  contraints  par  corps. 

Ceux  qui  fouferivent  &  donnent  leur  aval 
fur  les  lettres  &  billets  ,  ne  peuvent  préten- 
dre ni  réclamer  le  bénéfice  de  difeuflion  de 
divifion  :  mais  ils  peuvent  d'abord  être  con- 
traints par  corps  au  payement ,  ainfi  qu'il  a 
été  jugé  au  parlement  du  Paris. 

Les  courtiers  des  marchandifes  ne  peu- 
vent ligner  aucune  lettre  de  change  par 
aval ,  mais  feulement  certifier  que  la  li- 
gnature  des  lettres  eft  véritable.  Ordonn. 
de  1673  ,  art.  1  ,  tit.  xj. 

Il  femble  qu'il  en  devrait  être  de  même 
à  l'égard  des  agens  de  change  &  de  ban- 
que, puifque  par  l'article  1  du  tit.  j  de 
la  même  ordonnance  ,  il  leur  eft  détendu 
de  faire  le  change  ^  la  banque  pour  leur 
compte  perfonnel.  (Cr) 

AVAL,  (W)  terme  de  rivière  ,  oppofé  â 
d'amont.  Vaval  &  Yamont  font  relatifs 
au  cours  de  la  rivière  ,  ôc  à  la  ^ofition 
d'un  lieu  fur   fes   bords  ;    l'aval   de  la 
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rivière  fuit  la  pente  de  fes  eaux  ;  V  amont 
remonte  contre  le  cours  :  le  pays  d'aval 
eft  celui  où  l'on  arrive  en  fuivant  le 
cours  de  la  rivière  ;  le  pays  à'amont 
eft  celui  où  l'on  arrive  en  le  remontant. 
Ainii  des  marchands  qui  viennent  de 
Charenton  à  Paris ,  navigent  aval ,  mais 
viennent  du  p;ys  d'amont;  &  pareille- 
ment ies  ba:eaux  qui  viennent  de  Rouen 
â  Paris ,  &  remontent  la  rivière  ,  navi- 
gent amont ,  mais  viennent  du  pays  d'aval. 

AVAL  AGE,  f.  m.  terme  de  Tonnelier  ; 
c'eft  l'action  par  laquelle  les  maîtres  Ton- 
neliers defcendent  les  vins  dans  les  caves 
des  particuliers.  Voye\  TONNELIER. 

AVALANT  ;  participe ,  en  terme  de 
Rivière  ,  c'eft  la  même  chofe  que  def- 
cendant.  On  dit  d'un  bateau  qu'il  va  en 
avalant  en  pleine  rivière  ;  que  le  mon- 
tant doit  céder  à  V avalant  en  pont  ;  & 
qu'en  pertuis,  c'eft  le  contraire.  On  dit 
aufli  d'une  arche  qu'elle  eft  avalante  pour 
marquer  que  le  courant  des  eaux  y  eft  fort 
rapide. 

AVALÉE ,  f.  m.  terme  de  manufacture 
en  laine  ;  c'eft  la  plus  grande  quantité 
d'ouvrage  que  l'ouvrier  puifle  faire ,  fans 
dérouler  fes  enfuples  ;  celle  de  devant 
pour  mettre  deflus  l'ouvrage  fait ,  celle 
de  derrière  pour  lâcher  de  la  chaîne. 
On  dit  aufli  levée.  Avalée  &  levée  font 
fynonymes  à  fajfure  :  mais  fajfure  n'eft 
guère  d'ufage  que  dans  les  manufactures 
en  foie. 

Avalée  ,  fe  dit  encore  dans  les  mê- 
mes manufactures  ,  de  la  quantité  d'étoffe 
comptife  depuis  la  perche  jufqu'au  fau- 
•det ,  dans  l'opération  qu'on  appelle  le 
lainage  ;  d'avalée  en  avalée  ,  la  pièce  fe 
trouve  toute  lainée.  Voye\  Lainer  , 
Faudet  ,  Draperie. 

*  AVALER  ,  v.  ad.  (  Phifiologie.  ) 
Voyê\  Déglutition. 

On  voit  parmi  les  raretés  qu'on  con- 
ferve  à  Leyde  ,  dans  l'école  d'anatomie  , 
un  couteau  de  dix  pouces  de  long  ,  qu'un 
payfan  avala ,  &  fit  fortir  par  Ion  efto- 
mac.  Ce  payfan  vécut  encore  huit  ans 
après  cet  accident. 

Une  dame  dont  M.  Greenhill  parle 
dans  les  Tranf actions  philofophiques , 
eut  une  tumeur  au  nombril  ,  pour  avoir 
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avalé  des  noyaux  de  prunes.  La  tumeur 
étant  venue  à  s'ouvrir  d'elle  -  même  , 
quelque  terns  après  elle  les  rendit  :  mais 
elle  mourut  malgré  le  foin  qu'on  en  prit. 
Une  fille  âgée  de  dix  ans  ,  qui  ciemeuroit 
auprès  d'Halle  en  Saxe ,  avala  en  jouant 
un  couteau  de  fix  pouces  &  demi  d~'  long , 
la  curiolité  du  fait  engagea  \voteang 
Chrift  Wcferton  ,  médecin  de  l'électeur 
de  Brandebourg  ,  à  en  prendre  foin  ;  le 
couteau  changea  de  place  plufieurs  fois , 
&  cefià  d'incommoder  cette  fille  au  bout 
de  quelques  mois  :  mais  un  an  après  on 
ne  le  fentit  prefque  plus  ,  tant  il  avoit 
diminué  :  enfin  il  forcit  par  un  abcès  que 
fa  pointe  avois  caufé  ,  trois  travers  de 
doigt  au-deflous  du  creux  de  l'eftomac  , 
mais  il  étoit  extrêmement  diminué  ,  &c 
la  fille  fut  entièrement  rétablie.  Tranf. 
phil.  n°.  319.  Voye\  aujjï  les  Mém.  de 
l'acad.  de  Chir. 

«  Plufieurs  perfonnes  (  dit  M.  Sloane  , 
à  l'occafion  d'un  malheureux  qui  avoit 
avalé  une  grande  quantité  de  cailloux  , 
pour  remédier  aux  vents  dont  il  étoic 
affligé  ,  lefquels  ayant  refté  dans  fon  ef- 
tomac  ,  l'avoient  réduit  à  un  état  pitoya- 
ble ;  )  «  s'imaginent  lorfqu'ils  voyent  que 
»  les  oifeaux  languhTent ,  à  moins  qu'ils 
»  n'avalent  des  cailloux  ou  du  gravier  , 
»  que  rien  n'eft  meilleur  pour  aider  à  la 
»  digeftion  que  d'en  avaler  :  mais  j'ai 
»  toujours  condamné  cette  coutume  ,  car 
»  l'eftomac  de  l'homme  étant  tout- à-fait 
»  différent  des  géfiers  des  oifeaux  ,  qui 
»  font  extrêmement  forts  ,  mufculeux  , 
»  &  tapifles  d'une  membrane  qui  fert  avec 
»  ces  petits  cailloux  à  broyer  les  alimens 
y>  qu'ils  ont  pris  ;  les  cailloux  ne  peuvent 
»  manquer  de  faire  beaucoup  de  mal. 
»  J'ai  connu  ,  continue  cet  auteur  ,  un 
»  homme ,  qui ,  après  avoir  avalé  pendant 
»  plufieurs  années  neuf  ou  dix  cailloux  par 
»  jours  aufli  gros  que  des  noifettes ,  mou- 
»  rut  fubitement ,  quoiqu'ils  ne  lui  euf- 
»  fent  fait  aucun  mal  en  apparence  ,  & 
j>  qu'ils  euflènt  toujours  paflJ.  » 

Avaler,  v.  ad.  (Comm.)  Avaler  une 
lettre  de  change ,  un  billet  de  change  ; 
c'eft  y  mettre  fon  aval  ,  le  fouferire  ,  en 
répondre  :  cette  expreflion  eft  peu  ufitée. 
(G) 

A  a 
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AVALER  la  ficelle  ,  terme  de  Chapelier; 
c'eft  faire  defcendre  ,  avec  l'inftrument 
appelle  avaloire  ,  la  ficelle  depuis  le  haut 
de  la  forme  d'un  chapeau  jufqu'au  bas  , 
qui  fe  nomme  le  lien.  Voye\  CHAPEAU 
&  Avaloire. 

Avaler  du  vin  dans  une  cave  3  terme 
de  Tonnelier ,  c'eft  le  defcendre  dans  la 
cave  par  le  moyen  du  poulain.  Voye\ 
Avalage  &  Poulain. 

AVALI ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botaniq.  ) 
plante  du  Malabar ,  allez  bien  gravée 
fous  fon  nom  Malabare,  kal-Isjerou  pa- 
nel ,  par  Van  -  Rheede  dans  fon  Hortus 
JtfaL.baricus ,  volume  V,page  33  ,  plan- 
che XVII.  Les  Brames  l'appellent  avali- 
apacaro  ;  les  Portugais  pao  cofius  da 
ferra  menor  3  &  les  Hollandois  bergheyl- 
If^ortel. 

C'eft  un  arbrifleau  toujours  verd  y  tou- 
jours chargé  de  fleurs  &  de  fruits,  haut 
de  quatre  à  cinq  pieds ,  à  tige  haute  de 
deux  à  trois  pieds ,  furmontée  d'une  cime 
hémifphérique  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
diamètre. 

Sa  racine  eft  courte  ,  à  branches  al- 
ternes ,  écartées  fous  un  angle  de  45 
dégrés. 

Ses  branches  font  alterjies  lâches  ,  aflez 
longues  ,  cylindriques ,  menues  ,  ouver- 
tes fous  un  angle  de  45  dégrés ,  cou- 
vertes de  feuilles  alternes  ,  aflez  écartées , 
difpofées  toutes  fur  un  même  plan  ,  ellip- 
tiques, pointues,  aux  deux  bouts,  entiè- 
res ,  trois  à  quatre  fois  plus  longues  que 
larges ,  ouvertes  prefque  horizontalement, 
relevées  en-deflbus  d'une  nervure  à  neuf 
ou  dix  côtes  alternes  de  chaque  côté  ,  & 
portées  fur  une  pédicule  cylindrique  aflez 
courte. 

Les  fleurs  font  folitaires  ou  raflemblées 
au  nombre  de  deux  ou  trois  en  un  co- 
rymbe  qui  termine  les  branches  ,  com- 
pofées  chacune  d'un  calice  épais  à  trois 
divifions  ,  d'une  corolle  à  flx  pétales 
égaux  ,  elliptiques  }  concaves  ,  une  fois 
plus  longs  que  larges  ,  &  de  cent  éta- 
mines  très-courtes  ,  raflemblées  en  une 
fphere  deux  fois  plus  courte  que  la  co- 
rolle ,  autour  de  flx  à  quinze  ovaires 
pédicules  ,  mais  peu  apparens  :  ces  ovai- 
res ,  en  mûriflànt ,  deviennent  autant  de 
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baies  fphéroïdes  à  une  loge  ,  contenant 
chacune  une  graine  fphéroïde  ,  élevée  ou 
attachée  droite ,  par  une  plaque  difcoïde 
imprimée  fur  la  partie  inférieure. 

Qualités.  L'avali  a  une  odeur  fuave 
&  aromatique  dans  toutes  fes  parties.  Il 
croît  communément  au  Malabar  ,  dans 
les  lieux  montueux  &  pierreux  t  voifins 
de  Paracaro. 

U/ages.  La  poudre  de  l'écorce  de  fa 
racine  fe  boit  dans  l'eau  pour  arrêter 
les  dyflenteries  ;  on  la  boit  aufli  dans 
les  fièvres  ardentes  ,  en  y  joignant  un 
peu  de  fucre  ;  fa  décoction  fe  prend  en 
bain  pour  les  douleurs  des  articulations  ; 
celle  qu'on  pile  dans  l'eau  falée  ou  de 
mer  ,  fert  à  frotter  le  ventre  pour  tuer 
les  vers  nés  de  la  putréfaction  des  hu- 
meurs :  l'huile  tirée  de  fa  racine  appaife 
les  ardeurs  du  foie  ,  &  guérit  les  gerçures 
de  la  bouche. 

Remarques.  Vavali  eft  ,  comme  l'on 
voit ,  une  efpece  d'apocaro  ,  &  vient  par 
conféquent  dans  la  famille  des  anones. 
(M.  Adanson.) 

*  AVALIES  ,  f.  f.  (  Commerce  &  Ma- 
nufacture. )  c'eft  ainfl  qu'on  appelle  les 
laines  qu'on  enlevé  des  peaux  de  mou- 
tons au  fortir  des  mains  du  boucher. 
On  conçoit  aifément  que  ces  laines  étant 
d'une  qualité  fort  inférieure  à  celles  de 
toifon  ,  on  ne  peut  guère  les  employer 
qu'en    trames. 

AVALIS  ,  (  Ge'ogr.  )  ancien  nom  du 
golphe  &  du  port  de  Zeyla  ,  en  Afrique  , 
dans  le  royaume  d'Adel  ,  vers  l'entrée 
de  la  mer  Rouge.  (  C.  A.  ) 

AVALOIRE,  f.  f.  outil  dont  les  Cha- 
peliers fe  fervent  pour  avaler  la  ficelle, 
ou  la  faire  defcendre  depuis  le  haut  de 
la  forme  jufqu'au  bas.  Voye\  Chapeau. 

"Vavahire  eft  un  infiniment  moitié  de 
bois  &  moitié  de  cuivre  ou  de  fer  :  la 
partie  qui  eft  compofée  de  bois  a  cinq 
ou  flx  pouces  de  longueur,  deux  de  lar- 
geur ,  &  deux  ou  trois  lignes  d'épaif- 
feur  :  mais  elle  eft  plus  large  par  en-bas 
que  par  en-haut  ;  le  bas  eft  garni  dans 
toute  fa  longueur  d'une  rainure  ,  pour 
mieux  embrafler  la  ficelle:  la  partie  de 
X avaloire  ,  qui  eft  de  fer ,  lui  tient  lieu 
de  manche  ,  &  eft  garnie  par  fa  partie 
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fupêneure  d'une  petite  plaque  de  fer  fur 
laquelle  le  Chapelier  appuie  le  pouce  en 
avalant  la  ficelle.   Voye\  Chapeait. 

AvALOIRE  iïembas  ,  f.  f.  terme  de 
Bourrelier  ;  c'eft  une  partie  du  harnois 
du  cheval ,  qui  confifte  en  une  large  bande 
de  cuir  double  ,  affujettie  par  les  deux 
bouts  à  deux  grands  anneaux  de  fer  à 
l'extrémité  des  reculemens  ;  &  foutenue 
par  deux  bandes  de  cuir  qui  defcenden* 
du  fur-dos ,  &  qui  la  tiennent  en  une 
pofition  horifontale  dans  laquelle  elle 
règne  autour  des  cuhTes  du  cheval  :  l'a*»* 
loire  d'embas  fert  à  faire  reculer  le  car- 
relle au  moyen  des  bandes  de  côté  qui 
tirent  les  chaînettes  ,  &  par  conféquent 
le  timon  en  arrière. 

§  AVALON  ou  AvALLON  ,  {Géogr.) 
ville  de  Bourgogne  ,  en  Auxois ,  fur  le 
Coufin.  Le  favant  M.  Pelegrin  a  décou- 
vert une  médaille  du  onzième  fiecle,  fur 
laquelle  on  lit  Aballo.  ^itinéraire  d'An- 
tonin  ,  &  la  table  de  Peutinger  ,  placent 
cette  ville  entre  Saulieu  &  Auxerre  :  c'étoit 
une  place  forte  dès  931  ,  puifque  Flodvard 
la  nomme  Avallonem  caftrum  ;  elle  fut 
elle-même  au  feptieme  fiecle  le  chef  lieu 
d'un  pagus  ou  canton  ,  régi  par  un  Comte. 
L'acte  de  partage  de  l'empire  François  par 
Charlemagne  ,  &  le  capitulaire  de  Charles 
le  Chauve ,  en  parlent  fous  le  nom  de 
pagus  Avalenfis. 

Cette  ville  n'a  qu'une  paroifle  &  une 
collégiale ,  fondée  au  huitième  ou  neuvième 
fiecle  ;  le  collège ,  occupé  par  des  Doctri- 
naires ,  doit  fon  établiflement  au  pré- 
sident Odebert  en  1654:1e  bailliage  eft 
ancien. 

Avedlon  a  fouffert  plufieurs  fieges  ; 
Emme  ,  femme  du  roi  Raoul  ,  l'afTîégea 
&  la  prit  en  931  ;  le  roi  Robert  s'en 
empara  après  trois  mois  de  fiege  en 
1005  ;  fon  fils  Robert ,  depuis  Duc  de 
Bourgogne  ,  la  prit  en  103 1  ,  &  la  garda 
avec  le  duché  ;  Charles  Vil  s'en  rendit 
maître  ,  mais  Philippe  le  bon  la  reprit 
en  1433. 

Le  commerce  SAvallon  eft  en  futailles , 
bois ,  bled  &  vins ,  dont  quelques  coteaux 
font  renommés  :  les  bois  &  les  vins  fe 
tirent  pour  Paris. 

Pierre  Foreftier ,  &  Lazare  Boquillot , 


A  V  A  î 

favans  Chanoines  ,  ont  fait  honneur  à 
leur  patrie ,  fur-tout  le  dernier  ,  par  fes 
ouvrages  :  il  eft  mort  en  1727. 

Avallon  eft  à  20  lieues  de  Dijon  ,  à  16 
d'Autun ,  &  à  3  de  Vezelay.  Long.  21 ,  22  ; 
lat.  47,  28.  (C) 

Il  y  a  dans  l'ille  de  Terre-neuve  ,  Amé- 
rique feptentrionale  ,  une  province  de 
même  nom. 

^  AVALURE  ,  f-  f.  (  Manège  &  Maré- 
chal. )  c'eft  un  bourrelet ,  ou  cercle  de 
corne  ,  qui  fe  forme  au  fabot  d'un  cheval 
quand  ce  dernier  a  été  blelTé  ,  &  qu'il 
vient  de  la  nouvelle  corne  qui  poufle 
l'ancienne  devant  elle  ;  c'eft  proprement 
la  marque  de  l'endroit  où  la  nouvelle 
corne  touche  l'ancienne. 

Les  ai'alures  n'arrivent  que  par  acci- 
dens  &  bleflures  à  la  corne  :  lorfque  celle- 
ci  a  été  entamée  par  une  blefTure  ,  ou  par 
quelque  opération  ,  il  fe  fait  une  avalure  , 
c'eft-â-dire  ,  qu'il  croît  une  nouvelle  corne 
à  la  place  de  celle  qui  a  été  emportée  ; 
cette  nouvelle  corne  eft  plus  raboteufe  , 
plus  grofliere  &plus  molle  que  l'ancienne; 
elle  part  communément  de  la  couronne  , 
&  defcend  toujours  chaffant  la  vieille  de- 
vant elle  :  lorfqu'on  voit  une  avalure  » 
on  peut  compter  que  le  pied  eft  altéré. 

AVANACU  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan.) 
efpece  de  ricin  ,  ainfi  nommée  au  Mala- 
bar ,  &  fort  bien  gravée  par  Van-Rheede  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  II > 
page  57  ,  planche  XXXII ,  fous  le  nom 
d'uvanacoe  ,  les  Malabares  l'appellent  en- 
core cit  avanjcu  ,  &  les  Brames  erando  ,* 
félon  Jean  Commelin  ,  c'eft  le  ricinus 
vulgaris  de  Gafpard  Bauhin.  M.  Linné 
l'appelle  ricinus  ,  commuais  }  foliis  pel- 
tatis  f  fubpalmatis  ,  ferratis  ,  dans  fon 
Syflema  naturx  }  édition  1  z-  ,  imprimée 
en  1767  ,page  636  ,  nv.  1. 

C'eft  un  arbriflèau  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  neuf  à  dix  pieds  ,  ayant  une 
tête  fphérique  ,  portée  fur  un  tronc  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  ,  fur  trois  à 
quatre  pouces  de  diamètre ,  noueux  ,  com- 
me articulé  ,  à  bois  peu  épais  ,  blanc  , 
mou  ,  léger  ,  creux  au-dedans  ,  rempli 
d'une  moelle  fongueufe  ,  blanc-jaunâtre  , 
féparée  &  comme  coupée  à  chaque  arti- 
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culation  ,  par  une  cloifon  aufli  fongueufe 

6  blanchâtre ,  mais  plus  folide  ,  &  recou- 
vert d'une  e'corce  cendrée  grife  ,  les  bran- 
ches font  alternes ,  affez  ferrées  ,  ouvertes 
fous  un  angle  de  4.5  degrés  femblables  au 
tronc  ,  mais  plus  tendres  ,  charnues  &  cou- 
vertes d'une  écorce  verte  &  lifte. 

La  racine  eft  courte ,  fibreufe  &  blan- 
châtre. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternative- 
ment &  circulairement  le  long  des  bran- 
ches à  des  diftances  d'un  à  deux  pouces , 
rondes ,  de  huit  à  neuf  pouces  de  dia- 
mètre ,  palmées  ,  c'eft-à-dire  ,  décou- 
pées jufqu'au  milieu  de  leur  demi -dia- 
mètre ,  en  fept  à  huit  lobes  rayonnans 
en  étoiles  ,  mais  inégaux  ,  les  antérieurs 
étant  une  fois  plus  grands  ,  triangulai- 
res ,  une  fois  plus  longs  que  larges , 
bordés  chacun  d'une  trentaine  de  dente- 
lures aiguës  de  chaque  côté  ;  elles  font 
molles  ,  minces  ,  liffes ,  verd-obfcures 
en-deflus  verd-clair  en-deffous,  rele- 
vées de  fept  à  huit  côtes  rayonnantes 
qui ,  partant  de  l'extrémité  de  chaque 
lobe  ,  vont  fe  réunir  un  peu  au-delà  du 
centre  de  la  feuille  ,  au  fommet  d'un  pé- 
dicule auffi  long  qu'elles ,  qui  les  fou- 
tient  à  peu-près  comme  un  parafol.  Ce 
pédicule  eft  parfaitement  cylindrique  , 
marqué  à  fa  furface  fupérieine  &  anté- 
rieure d'un  fillon  peu  fenlible  ,  duquel 
partent  quelques  glandes  orbiculaires  peu 
relevées  &  luifantes.  A  l'oppofé  de  ce 
pédicule  ,  on  apperçoit ,  comme  dans  le 
figuier  commun  ,  une  grande  ftipule  mem- 
braneufe  ,  verte  ,  triangulaire  ,  qui  en- 
vironne la  branche  à  fon  origine  ,  qui 
enveloppe  le  bourgeon  des  feuilles ,  fous 
la  forme  d'un  capuchon  conique  ,  &  qui 
tombe  au  moment  de  leur  premier  dé- 
veloppement :  les  feuilles  font  pliées  dans 
le  bourgeon  en  autant  de  doubles  qu'elles 
ont  de  nervures  ou  de  côtés. 

Les  branches  font  terminées  par  une 
panicule  en  épi  de  quinze  à  vingt  fleurs 
vertes  ,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  dia- 
mètre ,  portées  chacune  fur  un  pédun- 
cule  de  leur  longueur.  Celles  de  ces 
fleurs  qui  occupent  le  centre  de  la  pa- 
nicule ,  font  femelles  ,  pendant  que  les 
inférieures  font  mâles  :  ce  font  donc  ces 
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fleurs  inférieures  qui  fécondent  les  fupé- 
rieures  ,  quoique  leur  panicirle  le  fou- 
tienne  droite  comme  une  pyramide.  Cha- 
que fleur  confifte  en  un  calice  caduc  p 
à  cinq  feuilles  vertes  ,  fans  aucune  ef- 
pece  de  corolle  ,  les  étamines  des  fleurs' 
mâles ,  au  nombre  de  cent ,  font  réunies 
par  la  moitié  inférieure  de  leurs  filets 
en  une  colonne  pleine ,  qui  occupe  le 
centre  du  calice ,  &  ces  filets  font  éta- 
ges de  manière  que  ceux  du  milieu  font 
les  plus  longs;  les  anthères  qui  les  ter- 
minent font  fphériques ,  d'un  jaune-clair , 
marquées  de  quatre  filions  longitudinaux 
en  croix ,  &  s'ouvrent  en  deux  loges 
par  les  deux  filions  latéraux ,  qui  répan- 
dent une  poufliere  génitale  ,  compofée 
de  molécules  ovoïdes ,  d'un  jaune  foufié 
&  luifantes.  Le  piftil  confifte  en  un  ovaire 
feflile  ,  fans  aucun  difque  ;  fphérique  , 
verd  ,  hériffé  de  pointes  coniques ,  mol- 
les ,  couchées ,  terminé  par  trois  ftyles 
partagés  en  deux,  de  manière  qu'ils  for- 
ment fix  ftigmates  cylindriques  ,  velus  , 
rougeâtres. 

L'ovaire  ,  en  mûriffanr  ,  devient  une 
capfule  fphéroïde  ,  longue  de  fix  lignes , 
verte  ,  comme  poudrée  d'une  rofée  bleuâ- 
tre ,  marquée  extérieurement  de  trois 
filions  ,  &  hériffées  de  pointes  coniques 
fort  longues  ,  molles  ,  &  compofées  de 
deux  fubltances ,  l'une  qui  eft  une  peau 
verte ,  charnue ,  qui  fe  feche  &  fe  dé- 
tache de  la  fubftance  intérieure  ,  qui  efè 
cartilagineufe  ,  très  -  élaftique  ,  &  qui 
forme  ,  à  proprement  parler  ,  la  capfu- 
le ;  elle  eft  partagée  intérieurement  en 
trois  loges  ,  qui  font  comme  formées 
par  la  réunion  de  trois  capfules  ovoï- 
des ,  réunies  autour  d'une  colonne  com- 
mune ,  qui  s'élève  jufqu'à  la  moitié  de 
leur  longueur  ;  chacune  de  ces  loges 
s'ouvre ,  dans  fa  maturité  ,  en  deux  val- 
ves ou  battans  égaux  ;  de  forte  que  la 
capfule  eft  à  fix  valves  ,  qui  font  fi  élaf- 
tiques  ,  qu'elles  lancent  au  loin  les  grai- 
nes qui  font  au  nombre  de  trois  dans 
chaque  fruit ,  c'eft-à-dire ,  une  dans  cha- 
que loge.  Chaque  graine  eft  ovoïde  , 
longue  de  quatre  lignes  ,  à  quatre  lignes 
&  demi ,  de  moitié  moins  large  ,  com- 
primée de  devant  en  arrière  ,    blanche 
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<P  abord  ,  enfui  te  rougeâtre  ,  enfin  rouge- 
brune  ,  ondée  de  taches  cendrées ,  carti- 
lagineufe  ,  très  -  dure  ,  &  porte  fur  fa 
face  intérieure  ,  vers  le  haut  ,  un  corpuf- 
cule  charnu  ,  blanchâtre. 

Culture.  IJavanacu  vit  communément 
dix  à  vingt  ans  ;  il  croît  naturellement 
dans  les  terreins  fablonneux  de  l'Afrique  , 
au  Sénégal ,  &  au  Malabar ,  où  il  fleurit 
&  fructifie  deux  à  trois  fois  l'an  :  il  fleu- 
rit continuellement  pendant  la  faifon  des 
pluies  ,  &  dans  les  terreins  humides. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ,  étant 
coupées  ,  jettent  une  liqueur  verdâtre  , 
affez  abondante  ;  leur  faveur  eft  amere , 
légèrement  aftringente  &  acre. 

Ufages.  L'amande  des  graines  rôtie  , 
fe  donne  en  poudre  avec  le  fucre  pour 
purger.  L'huile  qu'on  en  tire  par  expref- 
fion  eft  très  -  purgative  ,  foit  qu'on  la 
boive  feule  ,  foit  qu'on  la  mêle  avec  le 
lait  doux  ;  cette  même  huile ,  ou  fon 
marc  ,  s'applique  fur  les  reins  ou  le 
ventre  ,  pour  en  appaifer  les  douleurs. 
La  décoction  de  fa  racine  fe  boit  pour 
diffiper  les  vents  ,  la  tympanite ,  l'afthme , 
les  douleurs  du  ventre  ,  des  reins,  l'en- 
flure des  pieds ,  la  goutte  &  le  feu  facré. 
Ses  feuilles  entières  ou  pilées  s'appliquent 
fur  la  tête  pour  diffiper  la  migraine  ;  on  les 
applique  ,  amorties  au  feu  ,  fur  les  parties 
attaquées  de  la  goûte ,  ou  bien  on  expofe 
ces  parties  à  la  vapeur  de  leur  décoc- 
tion :  le  bain  pris  dans  cette  décoction  , 
poufTe  les  urines  lorfqu'elles  ont  des  dif- 
ficultés. 

Deuxième  efpece.  PANDI-AVANACU. 

Van  -  Rheede  décrit  à  la  page  60  du 
volume  II,  de  fon  Hortus  Malabaricus , 
un  autre  avanacu  ,  dont  il  ne  donne 
aucune  figure  ,  quoiqu'il  la  regarde  com- 
me une  efpece  différente  ;  les  Malaba- 
res  l'appellent ,  félon  lui ,  pandi  avana- 
cu ;  les  Brames  voloerando  ;  M.  de 
Tournefort  le  nomme  ricinus  ufricanus  , 
maximus  3  caule  gen.culato  rutilante  ; 
Inftituts  ,  page  $32. 

Il  diffère  de  Vavanacu  en  ce  que  ,  i5.  il 
eft  d'un  beau  rouge  dar.s  toutes  fes  par- 
ties ,  au  lieu  que  Vavanacu  eft  venl-bleuâ- 
tre  terne.  29.  Il  eft  plia,  grand  ,  &  élevé 
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communément  de  12  à  if  pieds.  30.  Ses 
feuilles  ,  fes  fleurs  &  fes  fruits  ,  font 
plus  grands.  4".  Ses  graines  font  plus 
grandes  ,  plus  applaties  ,  plus  brunes  , 
c'eft-à-dire  ,  marquées  d'une  moindre 
quantité  d'ondes  cendrées. 

Le  pandi-avanacu  eft  plus  rare  au  Ma- 
labar ,  que  Vavanacu. 

Vf  âges.  On  prétend  que  fon  écorce , 
portée  fufpendue  au  cou ,  arrête  le  vo- 
miftèment. 

Remarques.  Quoique  M.  Linné  ait  con- 
fondu ces  deux  elpeces  comme  deux  va- 
riétés ,  nous  croyons  avec  Tournefort , 
&  avec  tous  les  bons  obfervateurs ,  qui 
n'ont  jamais  vu  les  graines  de  l'une  dé- 
générer &  produire  l'autre  efpece  ,  que 
cette  confiance  dans  leurs  différences  ca- 
raétériftiques ,  mérite  qu'on  les  diftingue , 
&  qu'on  en  fafïe  deux  efpeces.  Une  autre 
remarque  vient  à  l'appui  de  cette  diftinc- 
tion  ;  c'eft  que  le  pandi-avanacu  ,  femé 
dans  nos  climats  froids  ou  tempérés  ,  y 
eft  conftamment  vivace  ,  au  lieu  qu'on 
a  toutes  les  peines  du  monde  à  y  confer- 
ver  pendant  l'hiver  Vavanacu  qui  ne  s'y 
montre  communément  que  comme  une 
herbe  annuelle  ,  en  fuppofant  qu'il  ne 
foit  pas  différent  du  ricin  annuel ,  qu'on 
appelle  communément  palma  chrijli  (  M. 
Adanson.  ) 

AVANCE,  f.  f.  {Commerce.)  fe  prend 
pour  anticipation  de  tems.  Payer  un  bil- 
let ,  une  promefle  iïavance  ,  c'eft  en 
compter  la  valeur  avant  le  tems  de  fon 
échéance  ,  ce  qui  fe  fait  ordinairement 
en  efcomptant.  Voye\  Echéance  &  Es- 
compter. 

Avance  ,  fignifie  auffi  prêt  d'argent 
ou  fourniture  de  marchandifes  :  je  fuis 
en  avance  avec  un  tel  ,  c'eft-à-dire  ,  je 
lui  ai  prêté  des  fommes  confidérables  j 
je  lui  ai  fourni  beaucoup  de  marchan- 
difes. 

Avance  ;  on  dit  en  termes  de  lettres 
de  change  ,  avance  pour  le  tireur  ,  Iorf- 
que  d'une  lettre  négociée  ,  celui  qui  la 
négocie  en  reçoit  plus  que  le  pair  ,  c'eft- 
a-dire  ,  plus  que  la  fomme  portée  par 
la  lettre  :  on  appelle  au  contraire  avance 
peur  le  donneur  &  perte  pour  le  tireur , 
lorfque  par  la  négociation ,  celui  à  qui  ap-* 
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partient   ta  lettre  ,  n'en   reçoit  pas  l'en- 
tière valeur.  (  G  ) 

AVANCE  ou  SAILLIE  ,  en  Architectu- 
re ;  c'eft  ordinairement  la  ligne  ou  la  dis- 
tance qu'il  y  a  entre  l'extrémité  d'un  mem- 
bre ou  d'une  moulure  ,  Se  la  partie  dé- 
couverte de  la  colonne  ou  de  toute  au- 
tre partie  d'où  l'avance  fe  fait. 

Cependant  il  y  a  des  auteurs  qui  re- 
gardent l'avance ,  ou  la  faillie  ,  comme 
venant  de  l'axe  de  la  colonne ,  Se  ils  la 
définiiTent  une  ligne  droite  comprife  en- 
tre l'axe  &  la  furface  extérieure  d'un 
membre  ou  d'une  moulure.  Voye\  SAIL- 
LIE.   (P) 

*  AVANCE  ,  {cap  d')  cap  du  Magel- 
lan ,  dans  l'Amérique  méridionale  ,  ainfi 
nommé  de  ce  qu'il  eft  le  plus  avancé  dans 
le  détroit  de  Magellan. 

AVANCE ,  (  Géogr.  ")  petite  rivière 
dans  le  Condomois.  Elle  a  fa  fource  à 
une  lieue  ,  nord  ,  de  la  paroifte  de  Du- 
rance  ,  &  fan  embouchure  dans  la  Ga- 
ronne ,  entre  Marmande  &  Sainte  -  Ba- 
feille  :  après  un  cours  d'environ  tix  lieues , 
cette  rivière  reçoit ,  auprès  de  Caftel- 
Geloux  ,  trois  belles  fources  qui  font 
travailler  des  moulins  à  bled  ,  à  drap 
&;  à  cuivre  ,  qu'on  appelle  martinets. 
(C.A.) 

*  AVANCER  les  plantes ,  (  Agricul- 
ture. )  c'eft  hâter  leur  accroiflement  ou 
leur  fruit  ;  ce  .qui  s'opère  par  le  fumier 
qu'on  leur  donne  ,  ou  par  le  remuement 
des  terres ,  ou  par  l'arrofage  :  tous  ces 
moyens  produifent  le  même  effet. 

AVANCER  >  dans  le  Commerce ,  a  dif- 
ferens  fens.  Il  fignifie  i°-  faire  les  frais 
d'une  entrepiife  avant  que  le  tems  foit 
venu  de  s'en  rembourfer  ;  ainfi  l'on  dit 
qu'un  homme  a  avancé  tous  les  frais 
d'une  manufacture  :  z°.  il  fe  prend  pour 
prêter  de  l'argçnt  ou  fournir  à  crédit 
des  marchandifes  :  3a.  en  fait  de  paye- 
ment ,  on  dit  avancer  un  payement , 
c'eft-à-dire  ,  le  faire  avant  l'échéance. 
Voye\  Avance.  (  G.  ) 

AVANCER  ,  en  terme  de  Tireur  d'or  ,• 
c'eft  donner  au  fil  d'or  le  quatrième  ti- 
rage pour  le  mettre  en  état  d'être  fini 
dans  la  dernière  opération  qui  fe  fait  par 
les  tovtfoçufes.    Voye^  Tireur  d'or. 
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AVANCEUR  ,  f.  m.  ouvrier  employé 
à  une  opération  particulière  dans  le  ti- 
rage de  l'or.  Voye\  AVANCER  &  TlRER 
L'OR. 

*  AVANIE  ,  outrage  ,  affront ,  in  fui- 
te ,  (  Grammaire.  )  termes  relatifs  à  la 
nature  de  procédés  d'un  homme  envers 
un  autre.  Vin  fuite  eft  ordinairement  dans 
le  difeours  ;  l'affront  dans  le  refus  ;  l'ou- 
trage Se  l'avanie  dans  l'action  :  mais  l'in- 
fulte  marque  de  l'étourderie  ;  l'outrage , 
de  la  violence  ;  &  l'avanie  ,  du  mépris. 
Celui  qui  vit  avec  des  étourdis ,  eft  ex- 
pofé  à  des  infultes  ;  celui  qui  demande 
â  un  indifférent  ce  qu'on  ne  doit  atten- 
dre que  d'un  ami  ,  mérite  prefqu'un 
affront.  Il  faut  éviter  les  hommes  vio- 
lens  fi  l'on  craint  d'effuyer  des  outrages  ,' 
&  ne  s'attaquer  jamais  à  la  populace , 
fi  l'on  eft  fenfible  aux  avanies. 

AVANIE  ,  (  Hijl.  mod.  &  Commerce.  ) 
ce  terme  eft  particulièrement  ufité  dans 
le  Levant  &  dans  tous  les  états  du  Grand- 
Seigneur  ,  pour  lignifier  les  préfens  ou 
les  amendes  que  les  Bâchas  Se  les  Doua- 
niers Turcs  exigent  des  marchands  Chré- 
tiens ,  ou  leur  font  payer  injuftemenc 
Se  fous  de  faux  prétextes  de  contraven- 
tion. 

Quand  les  avanies  regardent  toute  une 
nation  ,  ce  font  les  Ambafladeurs  ou  les 
Confiais  qui  les  règlent ,  &  qui  enfuite 
en  ordonnent  la  levée  fur  les  marchands 
&  particuliers  de  la  nation  ,  mais  ordi- 
nairement de  l'avis  &  avec  la  participa- 
tion des  principaux  d'entr'eux. 

Pour  les  avanies  particulières  ,  chacun 
s'en  tire  au  meilleur  marché  qu'il  lui  eft 
pofîible  ,  en  employant  toujours  néan- 
moins le  crédit  &  1  entremife  des  Am- 
bafladeurs ou  des  Confuls  ,  dont  le  prin- 
cipal emploi  à  Conftnntinople  ,  Se  dans 
les  échelles  de  la  Méditerranée  ,  eft  de 
protéger  le  commerce  &  les  négocians  , 
&  de  prévenir  ou  de  faire  ceffer  les  ava- 
nies. (G) 

AVANT  ,  (  Grammaire.  )  prépofition, 
qui  marque  préférence  &  priorité  de 
tems  ou  d'ordre  ,  &  de  rang  :  il  eft  ar- 
rivé avant  moi  :  il  faut  mettre  le  fujet 
de  la  prépofition  avant  l'attribut  :  fe 
faire  payer  avant  l'échéance  :    n'appelles 

perfonne 
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perfonne  heureux  ayant   la  mort  :  nous 
devons  fervir  Dieu  ,  &  l'aimer  avant  tou- 
tes chofes  :  la  probité  &  la  juftice  doivent 
aller  avant  tout. 

M.  l'Abbé  Girard  ,  dans  fon  traité  des 
fynonymes  ,  obferve  qu'avant  eft  pour 
l'ordre  du  tems ,  &  que  devant  efl  pour 
l'ordre  des  places.  Le  plutôt  arrivé  fe 
place  avant  les  autres  ;  le  plus  confidé- 
rable  fe  met  devant  eux.  On  eft  expofé  à 
attendre  devant  la  porte  quand  on  s'y  rend 
avant  l'heure. 

Devant  marque  aufli  la  préfence  :  il 
a  fait  cela  devant  moi  ;  au  lieu  qu'il  a 
fait  cela  avant  moi  ,  marquerait  le  temps  ; 
fa  maifon  eft  devant  la  mienne  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'elle  eft  placée  vis-à-vis  de  la 
mienne  ;  au  lieu  que  fi  je  dis  ,  fa  mai- 
fon eft  avant  la  mienne  ,  cela  voudra 
dire  que  celui  à  qui  je  parle  arrivera  à 
la  maifon  de  celui  dont  on  parle  ,  avant 
que  d'arriver  à  la  mienne. 

Avant  fe  prend  aufli  adverbialement  , 
&  alors  il  eft  précédé  d'autres  adverbes  ; 
il  a  pénétré  fi  avant ,  bien  avant  ,  trop 
avant ,  affe\  avant. 

Il  faut  dire  ,  avant  que  de  partir  ou 
avant  que  vous  partie\.  Je  fais  pourtant 
qu'il  y  a  des  auteurs  qui  veulent  fup- 
primer  le  que  dans  ces  phrafes  ,  &  dire 
avant  de  fe  mettre  à  table  ,  &c.  mais  je 
crois  que  c'eft  une  faute  contre  le  bon 
ufage  ;  car  avant  étant  une  prépofition  , 
doit  avoir  un  complément  ou  régime 
immédiat  ;  or  une  autre  prépofition  ne 
Tauroit  être  ce  complément  :  je  crois 
qu'on  ne  peut  pas  plus  dire  avant  de  , 
qu'avant  pour  ,  avant  par ,  avant  Jur  : 
de  ne  fe  met  après  une  prépofition  que 
quand  il  eft  partitif ,  parce  qu'alors  il 
y  a  ellipfe  ;  au  lieu  que  dans  avant  que  3 
ce  mot  que  ,  hoc  quod ,  eft  le  complé- 
ment ,  ou  ,  comme  on  dit  ,  le  régime 
de  la  prépofition  avant  ,•  avant  que  de  , 
c'eft-à-dire  ,  avant  la  chofe  de  ,  &c. 

Avant  que  de  vous  voir ,  tout  flattoit 
mon  envie  , 
dit  Quinault  ,  &  c'eft  ainfi  qu'ont  parlé 
tous  les  bons  auteurs  de  fon  tems  ,  ex- 
cepté en  un  très-petit  nombre  d'occafions 
où  une  fyllabe  de  plus  s'oppofoit  à  la 
mefure  du  vers  :  la  poéfie  a  des  privi- 
Tome  IV. 
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leges  qui  ne  font  pas  accordés  à  la  profe. 

D'ailleurs  ,  comme  on  dit  pendant  que  , 
après  que  ,  depuis  que  ,  parce  que  ,  l'ana- 
logie demande  que  l'on  dife   avant  que. 

Enfin  ,  avant  eft  aufli  une  prépofition 
inféparable  qui  entre  dans  la  compofition 
de  plufieurs  mots.  Par  prépofition  infépa- 
rable ,  on  entend  une  prépofition  qu'on 
ne  peut  féparar  du  mot  avec  lequel  elle 
fait  un  tout  ,  fans  changer  la  fignifica- 
tion  de  ce  mot  :  ainfi  on  dit  avant-gar- 
de ,  avant-bras  ,  avant-court ,  avant- 
goût  ,  avant-hier  ,  avant-midi  ,  avant- 
main  ,  avant-propos  ,  avant  -  quart  , 
avant-  train  ;  ce  font  les  deux  roues 
qu'on  ajoute  à  celle  de  derrière  ;  ce  mot 
eft  fur-tout  en  ufage  en  Artillerie  :  on 
dit  aufïi  en  ArchiteSure  ,  avant-bec  ;  ce 
font  les  pointes  ou  éperons  qui  avan- 
cent au-delà  des  piles  des  ponts  de  pier- 
re ,  pour  rompre  l'effort  de  l'eau  contre 
ces  piles  ,  &  pour  faciliter  le  pafîàge  des 
bateaux.  (F) 

AVANT  (aller en)  ,  terme  de  Pratique, 
ufité  fingnliérement  dans  les  avenir  qui  fe 
lignifient  de  procureur  à  procureur  :  il  fi- 
gnifie  pourfuïvre  le  jugement  d'une  affaire. 

(■#)■ 

Avant  ,  a  différentes  fignificacions  en 

Marine,  h' avant  du  vaifleau  ou  la  proue  , 
c'eft  la  partie  du  vaifleau  qui  s'avance  la 
première  à  la  mer. 

On  entend  aufli  par  V avant ,  toute  la 
partie  du  vaifleau  comprife  entre  le  mât 
de  mifaine  &  la  proue ,  le  château  d'avant , 
ou  le  gaillard  d'avant.  Voye\  CHATEAU 
d'avant. 

Vaiffeau  trop  fur  l'avant  ,  c'eft-à- 
dire,  qui  al' 'avant  trop  enfoncé  dans  l'eau. 

Etre  de  l'avant ,  fe  mettre  de  l'avant , 
fe  dit  d'un  vaifleau  qui  marchant  en  com- 
pagnie ,  avance  des  premiers. 

Etre  de  l'avant  ,  fe  dit  aufli  lorfque 
l'on  fe  trouve  arrivé  à  la  vue  d'une  ter- 
re ,  quand  par  l'eftime  de  fes  routes  , 
on  croit  en  être  encore  éloigné.  Voye\ 
Estime. 

Le  vent  fe  range  de  l'avant  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  prend  par  la  proue  &  devient 
contraire  à  la  route.  (Z) 

AVANT  -  BEC  ,  f.  m.  en  Architecture  : 
nom  qu'on  donne   aux   deux  éperons  de 
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la  pile  d'un  pont.  Leur  plan  eft  le  plus  ] 
fouvent  un  triangle  équilatéral  ,  dont  la 
pointe  fe  préfenre  au  fil  de  l'eau  pour 
la  brifer  &  l'obliger  à  palTer  fous  les  ar- 
ches. L' avant-bec  d'aval  eft  le  plus  fou- 
vent  rond  ,  comme  au  pont  de  Pontoife. 
Les  Romains  faifoient  quelquefois  Va- 
vant-bec  d'amont  rond  ,  comme  au  pont 
Saint- Ange  à  Rome  ;  &  quelquefois  à 
angle  droit ,  comme  au  pont  antique  de 
Rimini  en  Italie. 

\.'  avant-bec  d'amont  eft  oppofé  au  fil 
de  l'eau  y  &  celui  d'aval  eft  au-deflbus. 

Cette  pointe  d'une  pile  qu'on  appelle 
V avant-bec  ,  eft  ordinairement  garnie  de 
dales  à  joints  recouverts.  (P) 

Avant-bras  ,  f.  m.  partie  du  métier 
à  faire  des  bas.  Voye\  Bas  au  métier. 

AVANT-BRAS,  (Anat.)  partie  du 
corps  qui  fe  prend  vulgairement  pour  le 
bras  ,  mais  que  l'on  diftingue  en  Anato- 
mie  ,  d'avec  le  bras  proprement  dit  :  c'eft 
cette  partie  qui  s'étend  depuis  le  pli  du 
coude  jufqu'au  poignet.  Il  eft  compote  de 
deux  os  qui  en  forment  la  charpente  ; 
fayoir  :  de  l'os  du  coude  ,  &  de  celui  du 
rayon.  Celui-ci  eft  fupérieur  ,  l'autre  eft 
intérieur.  Ces  deux  os  font  recouverts  par 
les  mufcles  pronateur  &  fupinateur ,  par 
les  fléchifîburs  &  les  extenfenrs  du  poi- 
gnet ,  par  le  fubîime  &  le  profond  de  la 
main  ,  &<r.  (-{-) 

AVANT-CHEMIN-COUVERT,  c'e&dans 
la  Fortification  ,  un  fécond  chemin  cou- 
vert qui  eft  plus  avancé  dans  la  campa- 
gne que  le  premier.  Lorfqu'il  y  a  un  avant 
fojfé  ,  on  conftruit  prefque  toujours  au- 
delà  un  avant-chemin-couvert. 

'L'avant-chemin-couvert  ne  doit  point 
être  plus  élevé  que  le  premier  ;  au  con- 
traire on  abaifle  quelquefois  fon  terre- 
plein  d'un  pie  &  demi  ou  deux  pies  : 
mais  on  lui  conftruit  alors  deux  banquet- 
tes. Uavant-cliemin-couvert  fe  durcit  de 
la  même  manière  que  le  chemin  couvert 
ordinaire  :  il  a  ,  comme  le  premier  ,  fes 
places  d'armes ,  fes  traverfes  ,  fiv.  Voye\ 
Chemin-couvert  ;  voye\  aufli  une 
partie  à.' avant-chemin-couvert.  PL  IV , 
de  l'art  mi  lit.  fig.  3.  (  Q  ) 

Avant- coeur  ou  Anti  -coeur. 
C'eft ,  en  Anatomie ,  cette  partie  creufe 
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proche  le  cœur  ,  communément  appellée 
le  creux  de  Vefiomac  ,  &  par  quelques-uns 
fcrobiculus  cordis.  t  e  dernier  mot  eft 
compofe  de  «vt/  ,  contra  ,  contre  ,  &  de 
cor ,  cœur.  (  L  ) 

AvANT-cOEUR  ,  (Maréch.)  Les  Ma- 
réchaux appellent  ainfi  une  tumeur  contre 
nature  ,  de  figure  ronde  ,  &  grotte  à  peu 
près  comme  la  moitié  du  poing ,  qui  fe 
forme  à  la  poitrine  du  cheval  vis-à-vis  du 
cœur.  Si  \  avant-cœur  ne  vient  à  fuppura- 
tion  ,  c'eft  pour  le  cheval  une  maladie 
mortelle.  On  dit  aulîi  anti-cceur. 

L 'avant-  cœur  fe  manifefte  par  la  tu- 
meur qui  paroît  en-dehors  ;  le  cheval 
devient  trifte  ,  tient  la  tête  baffe  ,  & 
fent  un  grand  battement  de  cœur  ;  il  fe 
laifle  tomber  par  terre  de  tems  en  tems  ; 
comme  fi  le  cœur  lui  manquoit ,  &  qu'il 
fût  prêt  à  s'évanouir  :  il  perd  totalement 
le  manger  ;  &  la  fièvre  devient  quel- 
quefois fi  violente  par  la  douleur  aiguë 
qu'il  fent  ,  qu'elle  l'emporte  en  fort  peu 
de  tems. 

Cette  maladie  peut  avoir  deux  caufes  : 
elle  vient  ou  d'une  morfondure  qui  aura 
fait  arrêter  &  répandre  du  fang  dans  les 
graiftès  &  dans  les  attaches  du  mufcle 
pedoral  d'un  côté  ;  ou  de  tous  les  deux 
enfemble  \  ce  fang  épanché  y  forme  de 
la  matière  ,  qui  étant  répandue  &  fer- 
mentant dans  un  endroit  auifi  fenfible  , 
doit  allumer  une  fièvre  très-vive  par  la 
douleur  violente  qu'elle  caufe. 

L'autre  caufe  ,  qui  eft  bien  auiîi  vrai- 
femblable  que  la  première  ,  &  à  laquelle 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  ce  mal  ne 
l'ont  point  attribué  ,  que  je  fâche  ,  eft 
un  écart  ou  un  effort  de  cheval  ,  lequel 
aura  forcé  les  tendons  des  mufcles  pec- 
toraux ;  ce  qui  caufant  une  grande  dou- 
leur au  cheval  ,  vu  la  fenfibilité  de  ces 
parties  ,  y  excite  une  inflammation  avec 
tumeur  par  l'irruption  des  vaiffeaux  dans 
le  tems  de  l'écart. 

Cette  tumeur  difparoît  quelquefois  ? 
ce  qui  eft  un  très-mauvais  pronoftic  ,  à 
moins  que  la  Dignée  n'en  foit  la  caufe  j 
enfin  fi  ce  mal  arrive  à  un  cheval  mal 
dipofé  ,  il  court  grand  rifque  de  n'en  pas 
revenir. 

Lorfque  Yavant-caur  vient  à  fuppu- 
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ration  ',  &  que  la  matière  s'y  forme 
promptement ,  il  parcit  que  le  cheval 
a  la  force  de  pouflèr  au  -  dehors  cette 
tumeur,  &  c'eft  un  bon  ligne  pour  fa 
guérifon. 

Il  vienr  auffi  au  cheval  une  greffe  tu- 
meur douloureufe  au  haut  de  la  cuiffe  en 
dedans  ,  à  l'endroit  où  elle  fe  joint  au 
bas-ventre  ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'aine.  Ce  mal 
eft  auffi  dangereux  que  le  précédent  ;  car 
il  eft  produit  par  les  mêmes  caufes ,  la 
fièvre  s'allume  avec  autant  de  violence,  & 
Je  cheval  peut  en  mourir  en  vingt-quatre 
heures  s'il  n'eft.promptement  faigné. 

Comme  ces  maux  ont  les  mêmes  fymp- 
tomes ,  ils  doivent  fe  guérir  par  les  mê- 
mes remèdes.  Le  plus  prelfé  eft  de  di- 
minuer promptement  le  volume  du  fang 
pour  appaifer  la  fièvre  &  la  douleur  ;  il 
faut  donc  faigner  le  cheval  quatre  ou 
cinq  fois  brufquement  du  flanc  ou  du 
train  de  derrière  pour  Y  avant-cœur ,  & 
du  cou  pour  la  tumeur  à  l'aine  ,  lui 
donner  beaucoup  de  lavemens  émolliens  , 
&  lui  faire  garder  un  régime  très-exaft: 
on  graiflera  en  même  tems  la  tumeur 
avec  du  fuppuratif  ;  &  fi  l'on  voit  qu'elle 
vienne  à  fuppuration  ,  on  la  percera  avec 
un  bouton  de  feu  pour  en  faire  écouler 
la  matière. 

Quelques  jours  après  que  la  fièvre  aura 
celle ,  il  fera  bon  de  faire  prendre  au 
cheval  un  breuvage  compofé  d'une  once 
de  thériaque  &  d'une  once  d'afTa-fœtida. 

(V) 

AVANT-CORPS  ,  f.  m.  terme  d'Archi- 
tecture ,  s'entend  de  la  partie  Caillante 
d'un  corps  d'Architecture  fur  un  autre 
corps  ,  foit  par  rapport  aux  plans ,  foit  par 
rapport  aux  élévations ,  fans  avoir  égard 
à  leur  largeur  ,  ni  à  leur  épaiflbur  qui 
peuvent  être  arbitraires;  c'efl-  à -dire  , 
qu'un  pilaftre  ,  qu'un  corps  de  refend  eft 
nommé  avant-corps ,  lorfqu'il  fait  reffaut 
fur  le  nud  d'un  mur  :  on  dit  de  même 
qu'un  pavillon  fait  avant-corps  dans  un 
bâtiment  ,  foit  qu'il  foit  compofé  d'une 
ou  plulieurs  croifées.  (P) 

AVANT-  CORPS  ,  (e  prend  en  Ser- 
rurerie ainfi  qu'en  Architecture  ,  pour  tous 
les  morceaux  qui  excédent  le  nud  de 
l'ouvrage ,  &  qui  forment  faillie  fur  ce 
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nud.  Les  moulures  forment  avant-corps  ,• 
mais  les  rinceaux  &  autres  ornemens  de 
cette  nature  ne  partagent  point  cette 
dénomination. 

AVANT-COUR,  f.  f.  (Architecture.) 
c'eft  dans  un  palais  ou  château  à  la  cam- 
pagne ,  une  cour  qui  précède  la  principale , 
comme  la  cour  desminiftres  de  Verfailles , 
&  la  première  cour  du  Palais-  h  oyal  â 
Paris.  Ces  fortes  d'avant- cours  fervent 
quelquefois  à  communiquer  dans  les  bafles- 
cours  des  cuifines  &  écuries  qui  font  aflez 
fouvent  aux  deux  côtés.  On  les  appelle  en 
latin  atria.  (P) 

AVANT-DUC  ,  (  Archit.  )  c'eft  un 
pilotage  qui  fe  fait  de  plufieurs  jeunes 
arbres  fur  le  bord  &  à  l'entrée  d'une 
rivière  ,  où  on  les  enfonce  très  -  avant 
avec  des  moutons  ou  de  grofîès  maiTes  de 
fer ,  pour  en  former  un  plancher  égal  , 
fur  lequel  on  établit  des  dofTes  ou  grofles 
planches  bien  clouées  pour  un  pont  ;  à 
l'endroit  où  Yavant-pont  finit  on  place 
des  bateaux. 

Cela  fe  fait  quand  une  rivière  eft  trop 
large ,  &  que  l'on  n'a  pas  fuffifamment 
de  bateaux  pour  en  faire  un  pont  tout 
entier  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  (-{-) 

Avant  -  fossé  ,  f.  m.  eft  ,  dans  la. 
fortification ,  un  foffé  qu'on  conftruit  au 
pied  du  glacis.  Voye\  Planche  IV  de 
l'art,  mi  lit.  fig.  3. 

On  appelle  auffi  avant- foffé  dans  les 
lignes  ou  retranchemens ,  le  fofTé  qu'on 
fait  quelquefois  un  peu  en-avant  du  côté 
de  l'ennemi ,  pour  l'arrêter  lorfqu'il  veut 
attaquer  le  retranchement.  Voyt\  Re- 
tranchement ,  ou  Ligne  de  cir- 

CONVALLATION. 

L 'avant-fojfé  des  places  doit  être  tou- 
jours plein  d'eau  :  autrement  il  ferviroit 
à  couvrir  l'ennemi  du  feu  de  la  place  , 
lorfqu'il  feroit  parvenu  à  fe  rendre  maître 
de  ce  fofle.  On  fait  en  forte  ,  par  cette 
raifon ,  que  Y  avant-foffé  ne  puiflè  point 
être  faigné.  Au-delà  de  Y  avant  -foffé , 
on  conftruit  ordinairement  des  lunettes , 
redoutes,  &c.  Voye\  LUNETTE  &  RE- 
DOUTE. On  enveloppe  le  tout  d'un  avant- 
chemin  couvert. 

AVANT- GARDE,  f.  f.  terme  de  guerre  t 
eft  la  première  ligne  ou  divif:on  d'une 

B  z 
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armée  rangée  en  bataille  ,  ou  qui  marche 
en  ordre  de  bataille  ;  ou  la  partie  qui 
eft  à  la  vue  de  l'ennemi ,  &  qui  marche  la 
première  à  lui.  Voye\  LIGNE ,  GARDE  , 
Armée  ,  &c. 

La  totalité  du  corps  d'une  armée  eft 
compofée  d'une  avant-garde  ,  d'une  ar- 
rière -  garde  ,'  &  du  corps  de  bataille. 
Voye\  ARRIERE-GARDE  ,  &c. 

Avant  -  garde  fe  dit  aufll  quelquefois 
d'une  petite  troupe  de  cavalerie  de  quinze 
ou  vingt  chevaux  ,  commandée  par  un 
lieutenant  ,  qui  eft  un  peu  au-delà ,  mais 
à  la  vue  du  corps  de  bataille.  (Q) 

AVANT- GARDE,  c'eft,  en  Marine, 
une  des  divifions  d'une  armée  navale  , 
laquelle  en  fait  Y  avant  -  garde  dans  la 
route  ,  &  doit  tenir  la  droite  dans  l'oc- 
calion.  (Z) 

AvANT-LOGIS  ,  f.  m.  en  Architecture  , 
c'étoit  chez  les  anciens  le  corps  de  logis 
de  devant.  Il  y  en  avoit  de  cinq  efpeces  : 
le  tofcan  qui  n'étoit  feulement  qu'un  avivent 
au  pourtour  de  la  cour  ;  le  tétraftyle  qui 
avoit  quatre  colonnes  qui  fervoient  à  porter 
cet  auvent  ;  le  corinthien  ,  décoré  d'un 
périftyle  du  même  ordre  au  pourtour  de 
la  cour  ;  le  teftitudinée  ,  qui  avoit  des 
arcades  couvertes  en  voûte  d'arrêté,  ainfi 
que  l'étage  de  delTus ,  &  le  découvert , 
dont  la  cour  rr'avoit  ni  portique,  ni  pé- 
riftyle ,  ni  auvent  en  faillie.  Vitruve , 
liv.  VI ,  ch.  iij. 

Palladio  décrit,  liv.  II,  ch.  vj,  Y  avant- 
logis  corynthien  qu'il  a  bâti  à  la  Charité 
de  Veniïe  pour  les  chanoines  réguliers , 
où  il  a  imité  la  difpofition  de  celui  des 
Romains  dont  parle  Vitruve  ,  page  319. 

(P) 
Avant-main  ,  f.  m.  (Manège.)  c'eft 

1«  devant  du  cheval  ;  fa  voir  la  tête  ,  le 

cou  ,  le    poitrail  ,   les   épaules.   Vavant- 

main  délié  &   mince  ,  n'eft  pas  toujours 

une  marque  de  légèreté.  Dans  les  fan ts , 

croupades ,  ballotades  &  cabrioles ,   c'eft 

de  la  rêne  de  dehors  qu'il  faut  aider  le 

cheval  ,  parce  qu'il  a  Y  avant-main  ferré 

&  la  croupe  en  liberté.  Au  terre-à-terre, 

il  faut  aider  de  la  rêne  du  dedans  de  lia 

bride,  parce  qu'alors  la  croupe  eft  ferrée 

&  Yavant-main  au  large.  On  dit  ce  cheval 

'■'1  beau  de  la  main  en  avant.  (V) 


A  V  A 

AVANT-MAIN  ,  terme  de  Paumier  i 
prendre  une  balle  ^  avant-main  ,  c'eft  la 
chalTer  devant  foi  avec  la  raquette  ,  après 
l'avoir  prife  du  côté  de  la  main  dont  on 
tient  la  raquette.  En  prenant  une  balle 
d' 'avant-main ,  il  faut  avoir  le  bras  tendu 
&  le  racourcir  un  peu  en  chaflànt  la 
balle. 

AVANT -MUR,  f.  m.  murus  turri 
prcefiructus  ,  (  terme  de  Blafon.  )  pan  de 
muraille  joint  à  une  tour. 

Château-neuf  de  Moleges ,  à  Arles  en 
Provence ,  à'a\ur  à  la  tour  quarre'e  à  trois 
c  rénaux  ,  fénefire'e  d'un  avant-mur  créne'lë 
de  quatre  créitaux  ,  le  tout  d'argent,  pofë 
fur  une  terraJJ'e  de  même.  (G.  D.  L.  2"'.) 

Avant-parlier  ,  f.  m.  vieux  mot 
qui  s'eft  dit  autrefois  pour  avocat.  Voye\ 
Parlier  &  Amparlier,  qui  fignifîent 
la  même  chofe. 

Avant-part  ,  f.  m.  expreftîon  d'ufage 
dans  quelques  coutumes  ,  pour  lignifier 
le  préciput  de  l'ainé.  Voye\  AINESSE  & 
Préciput.  (H) 

*  AVANT -PECHE,  f.  f.  (Jardinage.) 
efpece  de  pêches  précoces  ,  petites ,  ron- 
delettes ,  terminées  par  une  efpece  de 
tête  blanche  ,  d'une  chair  fine  ,  mais 
pâreufe  ,  n'ayant  qu'un  peu  de  la  faveur 
de  la  pêche  ,  &  portées  par  un  arbre  > 
dont  la  fleur  eft  d'un  blanc  blafard ,  qui 
poufîè  peu  de  bois,  &  qui  n'eft  pas  beau  ; 
la  maturité  de  Y  avant  -  pêche  ,  précède 
d'un-  mois  ou  environ  celle  des  bonnes 
pêches  ;  elle  prend  chair  ,  groflit ,  &  mû- 
rit dès  le  commencement  de  Juillet  , 
elle  eft  fort  fujette  aux  fourmis  ;  la  pri- 
meur fait  fon  mérite  principal  ;  elle  n'eft 
guère  bonne  qu'en  compote  :  la  compote 
s'en  fait  comme  celle  de  tous  les  fruits 
verds. 

AvANT-PIED  ,  f.  m.  en  terme  de  Bot- 
tier ,  c'eft  le  defius  du  foulier  ;  ce  que 
les  Cordonniers  appellent  empeigne.  V. 
Empeigne. 

AVANT-PIEU  ,  f.  m.  en  Architecture, 
eft  un  bout  de  bois  quarré  ,  qu'on  met 
fur  la  couronne  d'un  pieu  pour  l'entre- 
tenir à-plomb  ,  lorfqu'on  le  bat  avec  la 
fonnette  pour  l'enfoncer. 

On  nomme  aulîî  avant-pieu ,  un  mor- 
ceau de  fer  rond  pointu  par  un  des  bouts , 
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qui  fert  à  faire  des  trous  pour  planter 
des  piquets ,  des  jalons  &  des  échalas  de 
treillage  ,  lorfque  la  terre  eft  ferme.  (P) 

AVANT -TERRE  ,  en  terme  de  rivière, 
eft  fynonyme  à  rivage  ;  c'eft  dans  le  même 
fens  qu'on  appelle  les  arches  de  ponts 
qui  tiennent  aux  deux  culées  ,  les  arches 
avant-terre.  On  dit  aufll  de  deux  ba- 
teaux qui  font  à  côté  l'un  de  l'autre  , 
que  celui  qui  eft  près  le  rivage  ,  eft 
avant-terre. 

A  VANT-TRAIN  ,  c'eft  ,  che\  les  char- 
rons ,  la  partie  antérieure  d'un  carrofle  : 
elle  eft  compofée  d'une  fellette  dans  la- 
quelle eft  encaftré  un  eflieu  qui  paflè 
par  les  moyeux  des  petites  roues  ,  d'un 
timon ,  d'une  fourchette ,  de  deux  ére- 
monts  ,  &  de  quatre  jantes  de  rond. 
C'eft  aux  deux  côtés  du  timon  que  font 
attachés  les  chevaux  qui  tirent  le  carrofle. 

Avant-train,  comme  qui  diroit, 
train  de  devant  ;  il  fert  dans  l'Artillerie 
à  mener  le  canon  en  campagne  :  quant 
aux  parties  dont  il  eft  compofé  ,  voye\ 
V  article  précédent.  Il  fe  joint  à  laffut  avec 
une  cheville  de  fer  ,  nommée  cheville 
ouvrière ,  qui  entre  dans  ce  qui  s'appelle 
la  lunette  de  V entre toife  de  l'affût.  l^oye\ 
Affût.  (Q) 

*  A  VAN  r  AGE,  profit,  utilité,  (Gram- 
maire.) termes  relatifs  au  bien-être  que 
nous  tirons  des  chofes  extérieures.  U avan- 
tage naît  de  la  commodité  ;  le  profit  , 
du  gain  ;  &  Yutilité  ,  du  fervice.  Ce  livre 
m'eft  utile  ;  ces  leçons  me  font  profita- 
bles ;  ^oi\  commerce  m'eft  avantageux  : 
fuyez  les  gens  qui  cherchent  en  tout  leur 
avantage,  qui  ne  fongent  qu  à  leur  pr  fit, 
&  qui  ne  font  d'aucune  utilité  aux  autres. 

AVANTAGE  ,  f.  m.  terme  de  Junfpru- 
dence  ,  eft  ce  qu'on  accorde  à  quelqu'un 
au-delà  de  la  part  que  l'ufage  ou  la  loi 
lui  attribuent.  Ainfi  on  appelle  avantage 
ce  qu'un  teftateur  donne  à  un  de  les 
héritiers  au-delà  de  la  portion  des  autres  ; 
ce  qu'un  mari  donne  à  fa  femme  ,  ou  la 
femme  à  fon  mari ,  au-delà  de  ce  qui 
eft  réglé  par  le  droit  ou  la  coutume  du 
lieu. 

Dans  les  coutumes  d'égalité  ,  on  ne 
peut  faire  aucun  avantage  à  l'un  de  làs 
héritiers ,  au  préjudice  des  autres  ;  dans 
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celle  de  Paris ,  les  conjoints  ne  peuvent 
s'avantager  directement  ni  indirectement 
pendant  le  mariage.  Voye\  Egalité  ù 
Conjoint. 

AVANTAGE,  enftyle  de  Pratique  oit 
de  Palais  ,  eft  un  défaut  obtenu  contre 
une  partie  non  comparante  ,  foit  par  le 
demandeur  ou  le  défendeur.  Cet  avantage 
coniifte  dans  l'adjudication  des  conclu- 
rions de  la  partie  comparante  ,  fauf  au 
défaillant  à  revenir  par  oppofition  con- 
tre le  jugement  obtenu  contre  lui  par 
défaut.  Voye\  JUGEMENT  &  OPPOSI- 
TION. (H) 

Avantage  ,  éperon,  poulaine  ;  c'eft 
en  termes  de  marine  ,  la  partie  de  l'avant 
du  vaifl'eau  ,  qui  eft  en  faillie  fur  l'étrave. 
Voye\  Eperon. 

Avantage  du  vent  ;  voye\  VENT  & 
Disputer  le  vent.  (Z) 

AVANTAGE  être  monté  à  fon  avan- 
tage ;  c'eft  en  manège  ,  être  monté  fur 
un  bon  ou  grand  cheval  :  monter  avec 
avantage  ou  prendre  de  l'avantage  pour 
monter  à  cheval ,  c'eft  fe  fervir  de  quel- 
que chofe  fur  laquelle  on  monte  avant 
de  mettre  le  pied  à  l'étrier.  Les  fem- 
mes ,  les  vieillards  &  les  gens  infirmes 
fe  fervent  ordinairemant  d'avantage  pour 
monter  à  cheval.  (  V) 

AVANTAGE  ,  f.  m.  en  terme  de  jeu;  on 
dit  qu'un  joueur  a  de  l'avantage ,  lorf- 
qu'il  y  a  plus  à  parier  pour  fon  gain  que 
pour  fa  perte  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  fon 
eipérance  furpafl'e  fa  mife.  Pour  éclaircir 
cette  définition  par  un  exemple  trés-fim- 
ple  ;  je  fuppofe  qu'un  joueur  A  parie 
contre  un  autre  B  ,  d'amener  deux  du 
premier  coup  avec  un  dez  ,  &  que  la 
mile  de  chaque  joueur  foit  d'un  écu  ;  il 
eit  évident  que  le  joueur  5,  aun  grand 
avantage  dans  ce  pari  ,  car  le  dez  ayanc 
lix  laces  ,  peut  amener  iix  chiffres  difte- 
rens ,  dont  il  n'y  en  a  qu'un  qui  fafle- 
gagrier.Ie  joueur  A,?  ainli  la  mife  tctale- 
étarit  deux  écus,  il  y  a  cinq  contre  un  à. 
parier  q-:c  le   joueur  B    gagnera.    Donc 

i  dvérance  de  ce  joueur  eft  égale  à  -  de  la* 
mife  totale  ,  c'eft-à-dire  ,  à  —  d'écu  , 
puifque  la  mife  totale  eft  deux  écus.  Or 
i-d'écu  valent  un  écu  &:  deux  tiers. d'écu» 
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Donc  puifque  la  mife  du  joueur  B  eft  un 
écu ,  fon  avantage  ,  c'eft-à-dire  ,  l'excès 
de  ce  qu'il  efpere  gagner  fur  la  fomme 
qu'il  met  au  jeu  ,  eft  |  d'écu.  De  façon 
que  fi  le  joueur  A ,  après  avoir  fait  le 
pari ,  vouloit  renoncer  au  jeu  ,  &  n'ofoit 
tenter  la  fortune ,  il  faudrait  qu'il  rendit 
au  joueur  B  fon  e'cu ,  &  outre  cela  deux 
livres,  c'eft-à-dire,  \  d'écu.  Voye\  Part, 
Jeu,  Dez  ,  Probabilité  ,  &c.  (  O  ) 

AVANTAGE,  en  terme  de  jeu,  fe  dit 
encore  d'un  moyen  d'égalifer  la  partie 
entre  deux  joueurs  de  ibree  inégale.  On 
donne  la  main  au  piquet;  le  pion  &  le 
trait  ,  aux  échecs  ;  le   Dez ,   au   trictrac. 

Le  même  terme  fe  prend  dans  un  au- 
tre fens  à  la  taume.  Lorfque  les  deux 
joueurs  ont  trente  tous  les  deux;  au  lieu 
de  dire  de  celui  qui  gagne  le  quinze  fui- 
vant ,  qu'il  a  quarante- cinq  ,  on  dit  qu'il 
a  l'avantage. 

AVARES  ,  f.  m.  pi.  {Hifl.)  Les  Ava- 
res ,  peuple  Tartare  ,  ont  été  quelquefois 
confondus    avec  les    Huns ,  parce    qu'ils 
habitoient  les  mêmes   régions  &  avoient 
les  mêmes  mœurs  &  les  mêmes    ufages. 
Le    titre  de   Topa  ,    qu'on  donnoit    au 
chef  de  la  famille  royale,  fignifioit  maître 
de  la  terre.   Cç  n'eft   que  vers  l'an    260 
de  J.  C.  qu'ils  commencent  à  fe  faire  con- 
noître  par  leurs  guerres  civiles.  Ce  peu- 
ple ne  devint  confidérable  qu'au  commen- 
cement du  cinquième  fiecle  ,  fous  le  rè- 
gne   de  Tou-lun ,    qui    rangea   fous    fon 
obiiflance  un  grand  nombre  de   Hordes 
Tartares  ,  &  qui  fe  vît  fouverain  de  tou- 
tes les  contrées  qui   font  entre  la  Corée 
&  la  rivière  d'Ili  ;  une  partie  de  la  Sibé- 
rie &  de  la  Tartane  le   reconnut  pour 
fouverain  ;  il  poufla    fes  conquêtes  juf- 
qu'aux  frontières  de  l'Europe.  Il  prit  alors 
Je  titre  de  Khan  ,  qui   eft   devenu  celui 
de   tous  les   princes    du   Turkeftan.    Ses 
fiijots    étoient   les    plus    ignorans    &    les 
plus   greffiers  de   toute   la  Tartane.  L'art 
d'écrire  &  de  compter  leur  étoit  entière- 
ment inconnu.  Ils  fe  fervoient  de  crotes 
d.i  chèvres  difpofées  d'une   certaine   fa- 
çon pour   exprimer    leurs  penfées.    Leur 
averfion  pour  les  arts  était  fi  forte  que , 
quoiqu'ils    enflent  des    relations  intimes 
«veç  les  Chinois ,  ils  refirent   conftarrv- 
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ment  enfevelis  fous  le  voile  de  la  barbarie. 
Tou-lun Tarifait  d'avoir  des  fujets  obéif- 
fans ,  dédaigna  de  les  éclairer  :  il  fimpli- 
fia  feulement  l'art  de  lire  &  de  calculer. 
Il  fubftitua  aux  crotes  de  chèvres  des 
tailles  &  des  incilîons  fur  le  beis. 

Los  Avares  ne  figurent  dans  l'hiftoire 
que  fous  l'empire   de  Juftinien  ,  qui  leur 
ordonna  de  lui  envoyer  des  ambafladeur?. 
On  fut  étonné  de  voir  arriver  à  Conftan- 
tinople  des  hommes  hideux  ,  qui  paroif- 
foient  moins  propres  à  négocier  qu'à  inf- 
pirer  de  l'horreur.  Leurs   cheveux   flot- 
tans  étoient  trèfles  avec  des  rubans  ,  & 
etoient  la  feule  différence  qu'on  remar- 
quât entr'eux  &  les  autres  Huns.  Ils  fu- 
rent reçus   avec    les  honneurs   qu'on   fe 
croybir  obligé  de  rendre  à  une  nation  bel- 
liqueufe  qui  avoit  la  réputation  d'être  in- 
vincible ,    &  dont    l'alliance   promettoit 
de  grands    avantages   aux  Romains.    Ils 
consentirent  à  faire  une  guerre  perpétuelle 
aux  barbares  qui  infeftoient  les   provin- 
ces de  l'Empue  ,   &:   fur  leur  parole   on 
leur  accorda  des  établiflemens  dans  une 
contrée  fertile  ,  avec  un  fubfide  annuel  ; 
les  Avares ,  fortifiés  du  fecours  des  Ro- 
mains   ,  attaquèrent   fucceifivement    tous 
les  peuples    Tartares    qui    habitoient   le 
nord   de  la  Circaflie ,    qu'il   fatiguèrent 
par  des  incurfions  multipliées.  Juftinien  , 
pour  les  récompenfer  ,     leur    offrit    des 
établiflemens    dans     la    Pannonie  ,   mais 
ils  r.e  vouloient  pas  abandonner  la  Scy- 
thie  ;  &  rebutés  d'efliiyer  des  refus ,   ils 
fe  déclarèrent  contre  les  Romains.  Alors 
la  nation  fe  partagea.   Une  partie  fe  fixa 
dans  les  montagnes   de    la   Circaflie  ,   & 
l'autre  s'établit   dans  la  Pannonie.  Ceux- 
ci  firent  des  incurfions   jufque  dans   les 
Gaules  ,  ou    ils   fe  rendirent  odieux  par 
leurs  brigandages ,  fous  le  nom  de  Huns , 
fous  le  règne  de  Clovis  premier.  Les  au- 
tres ,  difperfés  dans  la  Circaflie  ,  y  por- 
tèrent  leur  langue    tk  leurs   mœurs ,   qui 
n'avoienr  aucune  conformité  avec  celles 
de  leurs   voifins.     Leurs   bourgades  ,  qui 
ne  font  qu'un  afîemblage  de  tentes  ,  font 
fituées  fur  des   montagnes  ;  chaque  can- 
ton a   fon  chef,  dont  aucun  n'a  un  pou- 
voir arbitraire.  C'eft  cette  efpece  de  gou- 
vernement qui  fait  la  félicité  des  peuples 
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fauvages  :  leurs  mœurs  antiques  fe  font 
confervées  dans  leurs  defcendans  qui  fe 
nourriffent  de  leur  bétail  dans  une  terre 
avare  de  fes  productions  ;  mais  bornes 
dans  leurs  defirs  ,  ils  n'inquiètent  que 
rarement  leurs  voifins.  Ils  fe  fervent  in- 
distinctement d'armes  à  feu  ,  d'arcs  ,  de 
flèches  &  de  fabres.  En  1717  ,  ils  fe 
fournirent  aux  Rudes  qui  feuls  pouvoient 
les  protéger.  Leur  Sept  ,  qui  les  fit  con- 
fentir  à  cette  révolution  ,  fe  fiattoit  qu'en 
prenant  de  tels  protecteurs  il  réduiroit 
fous  fon  obéifTànce  les  autres  Hordes  in- 
dépendantes. La  famille  de  cet  ambitieux 
gouvernoit  depuis  long-temps  les  Avares  , 
&  un  de  fes  ancêtres  avoit  été  rétabli  dans 
la  fouveraineté  de  fon  pays  par  un  des 
fils  de   Gengis-Kan. 

Les  Avares  de    Pannonie  menacèrent 
d'exercer  de  nouveaux  ravages  ,   fi    l'on 
n'augmentoit  les  fubfides  ;  quoiqu'on  leur 
fît  un   refus  injurieux  ,   il   n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  leurs  menaces  déceloient 
la  confiance  qu'ils  avoient  dans  leurs  for- 
ces. Dans  finvafion  qu'ils  firent  en  Auf- 
trafie  ,  ils  firent  paroître  des  fpectres  qui 
mirent  le  défordre  dans  l'armée  Françoi- 
fe  ;  ce  qui  prouve  qu'ils   étoient  d'adroits 
impofieurs  ,  ou  que   les  François   étoient 
d'une  crédulité  imbécille  :  au  refte  tous 
les  Tartares  adonnés  à  la  magie  pouvoient 
avoir  des  fecrets  éblouifTans.  Les  Romains 
vécurent  en  paix  avec  les  Avares  ,  lorf- 
que    Tibère    ,    qui   avoit    éprouvé   leur 
valeur ,  fut  parvenu  à  l'Empire.  Mais  les 
barbares  cherchant  à  furprendre  les  Ro- 
mains ,  firent    conftruire   fur  la  Save  un 
pont   qui    leur    ouvrait  un    paffage  dans 
les  provinces  de  l'Empire.  Envain  ils  pro- 
tefterent    qu'ils    n'avoient    que  des  vues 
pacifiques  ,  Tibère    exigea   des   fermens 
pour  gages  de  leurs  promeffes.  Le  Khan 
tira  fon  épée    en   difant  :    je  veux  périr 
avec  toute  ma   nation  ,  je  veux  que  la 
voûte  du  ciel  nous  écrafe  ,  que  les  mon- 
tagnes &  les  forêts  tombent  fur  nos  tê- 
tes ,  que   la  Save  nous    engloutiiïè  fous 
fes  eaux  ,  fi  nous    avons    l'intention  de 
porter  la  guerre  dans  l'Empire  ;  enfin  , 
pour  mieux  tromper  les  Romains  ,  il  ufa 
de   la  formule  de  leurs  fermens  ,  &  jura 
£ur  l'Evangile  ;  il  ne  fut  perfide  qu'avec 
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plus  d'éclat.   Il  fit  paiïêr  le  pont   à  fon 
armée  ;  &  Tibère  étonné  de  leurs  progrès, 
n'en  arrêta  le  cours  qu'en  leurs  accordant 
un  fubfide  annuel  dont  ils  reçurent  trois 
années    d'avance.    Plus    ils  obtencient  , 
plus  ils  ofoient  exiger.  Dès  qv.c   Maurice 
eut  été  élevé  à  l'Empire  ,  ils  demandèrent 
une  augmentation  de   vingt   mille   livres 
d'or  que  l'Empereur  ,  mal    affermi  ,  n'ofa 
leur  refufer.  Les  Avares  liés  par  les  trai- 
tés en  violèrent  bien-tôt  la   teneur.  Leur 
grand  prêtre   ayant  féduit  une  des   fem- 
mes du  Khan  ,  fe  réfugia  chez  les  Ro- 
mains dans  l'efpoir  d'y    trouver  l'impu- 
nité. Il  en  réfulta  une  guerre  dont  le  pré- 
lude fut  glorieux  pour  les  Romains  ;  mais 
la  méfintelligence  s'étant  mife  parmi  leurs 
généraux  ,  ils  furent  battus  ,   &  leur  dé- 
faite rendit  les  Avares  maîtres  de  la  Thra- 
ce  ;  &  ils  euffent  étendu  plus  loin  leurs 
ravages  fi  la  pefte  ,  qui  leur  fit  fentir  fon 
fléau  ,  ne   les  eût  déterminés  à   la  paix. 
Les  Avares  ,  dans  l'efpoir  de  s'enrichir 
des  dépouilles  de  Rome  ,  entrèrent  pour 
la  première  fois  dans  l'Italie,  l'an   190  , 
ils  ravagèrent  la  Vénerie  &  tous  les  pays 
par  où  ils  pafferent  ;  ils  parvinrent   juf- 
qu'à   Fréjus  ,  qui   leur  fut  livré  par  Ro- 
milde  ,   femme  du   roi   des  Lombards  , 
que    leur    chef   avoit    promis    d'époufer 
pour  prix    de   fa  trahifon.  Mais  dès  qu'il 
fut  maître  de  la  ville,  il  fit  empaler  cette 
époufe  perfide.  Sous  les   règnes  de  Pho- 
cas  &    d'Héraclius ,  ils    portèrent  les  ra- 
vages jufqu'aux  murs   de   Conftantinople. 
A  force   de    vaincre  ils   épuifoient   leur 
puifïànce  ,  &  ils  ne  firent  que    des  conr- 
fes  pailàgeres   jufqu'au   règne  de  Charle- 
magne  ,  qui ,  allarmé  de  leur  voifinage  , 
forma  le  defiêin  de   les  fubjuguer.   Il  fut 
profiter  de  la  divilion  de  leurs  chefs  pour 
étendre  fa  domination   jufqu'à   la   rivière 
du   Rab.  Le  Duc  de  Frioul   les   voyant 
dans  l'impuifiànce  de  réfilîer  ,  s'empara  de 
Ringue  ,    qui    étoit  leur    principal    bou- 
levard ,   où  il  fit  un  butin  immenfe.  Ce 
fut  Pépin  qui  frappa    les  derniers  coups. 
Il  leur  fit  une  guerre  où  tous  leurs    chefs 
périrent  ;  la  nation  entière    fut   difperfée 
&  détruite.  Tel  fut  le  deftin  de  ce  peu- 
ple fauvage   qui  forti  des  rives  du  fleuve 
Amour  ,  parcourut  en  vainqueur  la  Chine 
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&  la  Tartarie  ,  s'établit  à  l'orient  du  Vol- 
ga ,  d'où  il  pafla  dans  la  Pannome.  L'Em- 
pire Romain  dans  fa  décadence  n'eut  point 
d'ennemi  plus  redoutable.  Après  avoir  dé- 
folé  l'Italie  &  les  Gaules  ,  ils  furent  en- 
fin détruits  par  les  François.  Ce  fléau  dura 
pendant  quatre  cens  quatre-vingt-neuf  ans. 
La  Pannonie  ,  par  une  deftinée  malheureu- 
fe ,  fut  fuccefTivement  occupée  par  les 
Huns  ,  les  Avares  &  les  Turcs  ,  qui  tous 
avoient  une  commune  origine.  (  T-n  ) 

AVARICE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  Ainfi  que 
la  plupart  des  pallions  ,  l'amour  défor- 
donné  des  richeflès  n'eft  vice  que  par  fon 
excès  :  corrigé  par  une  fage  modération  , 
il  redeviendrait  une  affection  innocente. 
L'or  ou  l'argent  étant  ,  en  conféquence 
d'une  convention  générale  ,  la  clé  du  com- 
merce &  l'inftrument  de  nos  befoins  ,  il 
n'eft  pas  plus  criminel  d'en  défirer  ,  que 
de  fouhaiter  les  chofes  mêmes  qu'on  ac- 
quiert avec  ces  métaux. 

Tout  amour  immodéré  des  richefTes  eft 
vicieux  ,  mais  n'eft  pas  toujours  avarice. 
U  avare  ,  à  proprement  parler  ,  eft  celui 
qui  ,  pervertiflant  l'ufage  de  l'argent  , 
deftiné  à  procurer  les  néceftités  de  la  vie  , 
aime  mieux  fe  les  refufer  ,  que  d'altérer 
ou  ne  pas  groflir  un  tréfor  qu'il  laifle 
inutile.  L'illufion  des  avares  eft  de  pren- 
dre l'or  &  l'argent  pour  des  biens  ,  au 
lieu  que  ce  ne  font  que  des  moyens  pour 
en  avoir. 

Ceux  qui  n'aiment  l'argent  que  pour 
le  dépenfer  ,  ne  font  pas  véritablement 
avares  ;  V avarice  fuppofe  une  extrême  dé- 
fiance des  événemens  ,  &  des  précautions 
exceflîves  contre  les  inftabilités  de  la  for- 
tune. 

L'avarice  produit  fouvent  des  effets 
contraires  :  il  y  a  un  nombre  infini  de  gens 
qui  facrifient  tout  leur  bien  à  des  efpé- 
rances  douteufes  &  éloignées  ;  d'autres 
méprifent  de  grands  avantages  i  venir 
pour  de   petits  intérêts  préfens.   (X) 

AVARIES ,  f.  f.  pi.  terme  de  Police  de 
mer  ;  ce  font  les  accidens  &  mauvaifes 
aventures  qui  arrivent  aux  vaifleaux  & 
aux  marchandifes  de  leurs  cargaifons  ,  de- 
puis leur  chargement  &  départ  ,  jufqu'à 
leur  retour  &  déchargement. 

Il  y  a  trois  fortes  iï  avaries  ,  de  fimples 
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ou  particulières ,  de  grofles  ou  commu- 
nes ,   &  des  menues. 

Les  fimples  avaries  confiftent  dans  les 
dépenfes  extraordinaires  qui  font  faites 
pour  le  bâtiment  feul  ou  pour  les  mar- 
chandifes feulement  ;  &  alors  le  dommage 
qui  leur  arrive  en  particulier ,  doit  être 
fupporté  &  payé  par  la  chofe  qui  a  fouf- 
fert  le  dommage  ou  caufé   la  dépenfe. 

On  met  au  nombre  des  fimples  avaries  , 
la  perte  des  cables  ,  des  ancres  ,  des  voi- 
les ,  des  mâts  &  des  cordages  ,  arrivée 
par  la  tempête  ou  autres  fortynes  de 
mer  ;  &  encore  le  dommage  des  mar- 
chandifes caufé  par  la  faute  du  maître 
ou  de  l'équipage.  Toutes  ces  avaries 
doivent  tomber  fur  le  maître  ,  le  navire 
&  le  fret  ;  au  lieu  que  les  dommages  ar- 
rivés aux  marchandifes  par  leur  vice  pro- 
pre ,  &c.  doivent  tomber  fur  le  proprié- 
taire. La  nourriture  &  le  loyer  des  mate- 
lots ,  lorfque  le  navire  eft  arrêté  en  voyage 
par  ordre  d'un  fouverain  ,  font  auflï  ré- 
putés fimples  avaries  ,  lorfque  le  vaifleau 
eft  loué  au  voyage  ,  &  non  au  mois  ,  &c 
c'eft  le  vaifleau  feul  qui  les  doit  porter. 

Les  grqfies  ou  communes  avaries  ,  font 
les  dépenfes  extraordinaires  faites  ,  &  le 
dommage  fouffert  pour  le  bien  &  le  falut 
commun  des  marchandifes  &  du  vaifleau  ; 
telles  que  les  chofes  données  par  compo- 
fition  aux  pirates  pour  le  rachat  du  na- 
vire &  des  marchandifes  ;  celles  jettées 
en  mer  j  les  cables  &  mâts  rompus  ou 
coupés  ;  les  ancres  &  antres  effets  aban- 
donnés pour  le  bien  commun  du  navire 
&  des  marchandifes ,  &c.  Tontes  ces  grof- 
fes  avaries  doivent  tomber  tant  fur  le 
vaifleau  que  fur  les  marchandifes ,  pour 
être  déduites  au  fou  la  livre  fur  le  tout. 

Les  menues  avaries  font  les  lamanages  , 
tonages  ,  pilotages  ,  pour  entrer  dans  les 
havres  ;,  rivières  ,  ou  pour  en  fortir  ;  & 
elles  doivent  être  fupportées  ,  un  tiers 
par  le  navire  ,  &  les  deux  autres  tiers 
par  les  marchandifes.  On  ne  compte  point 
parmi  les  avaries  les  droits  de  congé  ,  vi- 
fite  ,  rapport  ,  balife  ,  &c.  qui  doivent 
être  fupportés  par  le  maîrre  du  vaifleau. 
On  peut  voir  toutes  ces  avaries  dans 
YOrdonnance  de  la  Marine  du  mois 
d'Août  1681.  au  tit.  vij.  du  lit:  III.  (G) 

Avaries 
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Av:.rie  s'emploie  auiïi  pour  fignifier 
un  droit  qui  fe  paie  pour  l'entretien 
d'un  port  ,  par  chaque  vaifïeau  qui  y 
mouille. 

AVARU  ,  f.  m.  {Hijh  nat.  Botaniq.) 
nom  que  les  Cingales,  habitans  de  l'iile  de 
Ceylan  donnent  à  l'eipece  d'indigo ,  figurée 
aviez  bien  fous  le  nomMalabare  amen  ,  par 
Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus, 
vol.  I,  pag.  ioi  ,  pi.  LIV.  Les  Brames 
l'appellent  nely  ,  les  Ce>lanois  aviari , 
félon  Hermann.  C'eft  Yindigofera  de 
Munting.  M.  Linné  l'appelle  indigvfera , 
tincloria ,  leguihinibus  arcuatis  iucanis  , 
racentis folio  brevioribus ,  dans  fon fyflema 
n^tume ,  e'dit.  12,  imprimée  en  1767, 
pag.  4.96  ,  «.1. 

C'eft  un  arbrifleau  qui  croît  dans  les 
terreins  fablonneux  &  pierreux  ,  &  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds  , 
fous  la  forme  d'un  buifibn  fphéroïde. 

Sa  racine  eil  blanche,  ligneufe,  couverte 
de  fibres  denfes  &  très- rapprochées. 

Sa  tige  a  l'épaifleur  du  bras ,  c'eft-à- 
dire  ,  deux  bons  pouces  de  diamètre  ,  & 
le  bois  allez  dur.  .Ses  branches  font  alter- 
nes ,  allez  denfes ,  menues ,  écartées  fous 
un  angle  qui  a  à  peine  30  à  40  degrés 
d'ouverture. 

Ses  feuilles  ront  alternes,  allez  ferrées , 
difpoiées  fur  les  branches  circulairement 
&  horifontalement  à  des  diftances  d'un 
pouce  environ ,  ailées  une  fois ,  com- 
pofées  de  cinq  à  fept  folioles  oppofées 
avec  une  impaire  ,  elliptiques  ,  obtu- 
fes  aux  deux  bouts  ,  longues  de  huit  à 
onze  lignes  ,  une  fois  moins  larges  ,  min- 
ces ,  ternes ,  verd-bleu  foncé  en-deflus  , 
plus  clair  en-defTous ,  portées  fur  un  pé- 
dicule très-court.  Le  pédicule  commun 
qui  les  fourient  depuis  le  quart  de  fa 
longueur  jufqu'à  fon  extrémité  ,  a  trois 
pouces  de  longueur  ;  il  elt  cylindrique  , 
avec  un  fillon  en-deflus  ,  &  un  renflement 
à  fon  origine  ,  qui  elt  accompagnée  de 
deux  ftjpules. 

De  l'âiflelle  de  chaque  feuille  ,  fort  un 
épi  conique,  droit,  élevé,  une  fois  plus 
court  qu'elles.  Il  porte  dans  les  deux  tiers 
fupérieurs  de  fa  longueur  environ  25  à 
30  rieurs  papillionacées  ,  couleur  de  rofe 
foncé  ,  d'une  largeur  à-peu-près  égale  à 
Tome  IV. 
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leur  longueur  qui  ell  de  près  de  trois 
lignes  ,  portées  horizontalement  fur  un 
peduncule  deux  à  trois  fois  plus  court. 
Avant  leur  développement ,  elles  forment 
un  bouton  ovoïde ,  pointu  aux  deux  ex- 
trémités &  un  peu  applati  fur  fon  côté 
fupérieur.  Elles  confident  chacune  en  un 
calice  d'une  feule  pièce  formée  en  tube 
divifé  jufqu'à  fon  milieu  en  cinq  parties 
égales ,  deux  fois  plus  court  que  la  corole 
qui  efl:  à  cinq  pétales  inégaux  ,  &  repré- 
fentans  par  leur  difpofition  un  papillon, 
qui  vole.  Dans  les  deux  pétales  inférieurs, 
qui  font  rapprochés  &  téunis  en  partie 
pour  former  un  carène  ,  font  cachées  dix 
étamines  ,  dont  neuf  font  réunies  par 
leurs  filets  en  un  faifceau  ,  ou  en  un  tube 
fendu  fur  toute  fa  longueur  en  -  defius 
d'une  fente ,  dans  laquelle  efl  couché  le 
dixième  filet.  L'ovaire  enfile  le  cylindre 
des  étamines  ,  &  efl  porté  fur  un  difque 
alongé  en  cylindre.  Cet  ovaire  ,  en  mûrif- 
fant ,  devient  une  gouflè  cylindrique ,  lon- 
gue d'un  pouce  environ  ,  dix  à  douze  fois 
moins  large ,  prefque  droite  ou  fort  peu 
courbée  ,  verte  d'abord  ,  enfuite  brune , 
pendante  à  un  peduncule  fort  court  , 
articulée  ou  marquée  de  dix  à  douze 
étranglemens  légers ,  qui  indiquent  autant 
de  cloifons  &  de  loges ,  qui  contiennent 
chacune  une  graine  ovoïde  ,  brune  ÔC 
luifante. 

Qualités.  \Javaru  fleurit  deux  fois  l'an  ; 
favoir ,  dans  la  faifon  pluvieufe  &  dans 
celle  de  la  féchereffe.  Ses  fleurs  n'ont  pas 
d'odeur.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  un  peu 
amere  ,  &  produifent  une  légère  chaleur 
dans  la  bouche  ,  lorfqu'on  les  mâche  long- 
temps. 

Ufages.  La  déco&ion  de  fa  racine  dans 
l'eau  fe  boit  pour  appaifer  les  douleurs 
néphrétiques.  La  même  dans  l'eau  de  coco 
fe  boit  pour  les  morfures  venimeufes.  Ses 
feuilles  s'appliquent  pilées  en  cataplafme  , 
fur  le  ventre  dans  les  difficultés  d'urine. 
Son  principal  ufage  dans  l'Inde  ,  efl  de 
j  tirer  de  fes  feuilles  une  fécule  bleu-outremec 
ou  célefte  ,  qui  efl:  fi  eflimée  pour  la 
teinture  qu'on  appelle  indigo  en  Europe , 
pour  indiquer  le  lieu  de  fon  origine. 
Cette  fécule  s'applique  fur  les  tumeurs 
pour  les  fécher. 

C 
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Remarques.  M.  Linné  confond  enfemble 
trois  efpeces  d'inHigo  qui  font  très-difTe- 
re.-tes,  &  dont  nous  donnerons  la  dêfcrip- 
tion  à  leur  place  5  favoir  ,  l'indigo  du 
Malabar  dont  il  eft  ici  queftion;  ceki  du 
Sénégal  que  les  Nègres  Oualofes  appellent 
ngangè  ,  qui  a  les  graines  verdâtres  ;  & 
celui  d'Amérique  ,  qui  a  la  gonfle  une  fois 
plus  courte  ,  extrêmement  courbée  ,  & 
les  graines  cubiques  ou  parallélipipedes 
noirâtres  ,  &  dont  la  fécule  eft  d'un  bleu 
violet  comme  purpurin  &  cuivré. 

L'awari  de  Ceylan  examiné  avec  atten- 
tion ,  fera  peut  -  être  encore  une  autre 
efpece  ;  au  moins  Herman  femble-t-il 
l'indiquer,  en  difant  que  fa  fécule  eft  bien 
inférieure  à  celle  qu'on  fait  au  Malabar, 
à  Coromandel ,  &  à  Négapatan. 

J 'ai  cultivé  au  Sénégal  celui  d'Amérique 
en  allez  grande  quantité  pour  en  tirer  la 
fécule  ,  &  je  fuis  certain  qu'il  eft  différent 
à  tous  égards  de  celui  du  Sénégal  qui 
approche  davantage  de  l'awari  du  Malabar , 
mais  qui  en  diffère  encore  ,  &  qui  eft 
vraifemblablement  Yavaru  de  Ceylan.  On 
verra  de  plus  amples  éclairciilemens  à 
ce  fujet  à  l'article  de  chacune  de  ces 
plantes. 

Au  refte  la  defcription  que  M.  Linné 
rend  commune  à  toutes  ces  efpeces  qu'il 
confond  ,  ne  peut  convenir  à  l'indigo  en 
queftion  ;  car  il  n'a  pas  les  gouffes  blan- 
ches non  plus  que  les  autres.  Enfin  les 
fleurs  des  unes  &  des  autres  ne  forment 
pas  des  grappes  racemis  jolio  Irevioribus , 
comme  le  dit  M.  Linné  ,  elles  font  difpo- 
fées  en  épi  ,  comme  il  a  été  dit.  (  M. 
jiDAjsrson.) 

A  VASTE  ,  en  Marine  ,  fe  dit  pour 
ajfe \  ,  arrite\-vous.  (Z) 

AVAU  (SAINT-)  ,  autrement  SAINT- 
Avod  ,  (Ge'ogr.)  petite  ville  &  châtel- 
lenie  de  France  en  Lorraine.  Cette  ville 
fut  long-temps  poffédée  par  les  évêques 
de  Metz  ;  mais  les  fouverains  du  pays 
l'ont  acquife  d'eux  ,  à  prix  d'argent ,  il  y 
a  près  de  deux  fiecles.  (C  A.) 

*  AVAUX  ,  {Ge'ogr.)  comté  en  Cham- 
pagne ,  dans  le  territoire  de  Rheims. 

*  AVAZANE  ,  (Hift.  nau  bot.)  forte 
•de  noifettes  fore  douces  &  d'une  odeur 
agréable  quand  elles  font  broyées,  qu'on 
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trouve  fur  un  arbriffeau  du  Brefil ,  dont 
on  ne  donre  point  la  defcription  ,  &  qui 
fe  confervent  confites  dans  le  fucre  ;  c'eft 
un  des  meilleurs  fruits  du  Brefil.  Il  n'eft 
pas  néceflaire  d'avertir  que  cette  defcrip- 
tion eft  tirée  d'un  voyageur  ou  d'un  hifto- 
rien  ,  &  non  pas  d'un  naturalifte. 

AUBADE ,  f.  f.  (Miifique.)  concert  qui 
fe  donne  en  plein  air  fous  les  fenêtres  de 
quelqu'un  à  l'aube  du  jour.  (S) 

*  AUBAGNE ,  {Geog.)  ville  de  France 
en  Provence  ,  fur  le  Veaune.  Long.  23,2x5 
lat.  43 ,  17.  „  , 

AUBAIN ,  f.  m.  eft  un  étranger  qui 
féjourne  dans  le  royaume  fans  y  être  natu- 
ralifé.    Voye\  NATURALISATION. 

Si  Yaubain  meurt  en  France  ,  fes  bieni 
font  acquis  au  roi ,  fi  ce  n'eft  qu'il  en  ait 
fait  donation  entre-vifs  ,  ou  qu'il  laiflè 
des  enfans  nés  dans  le  royaume.  Voye\ 
Aubaine. 

Les  enfans  d'un  François  qui  a  féjouné 
en  pays  étranger  ,  n'y  font  point  aubains. 

Quelques  peuples  alliés  de  la  France  ne 
font  point  non  plus  réputés  aubains  :  tels 
font  les  Suifles ,  les  Savoyards ,  les  Ecof- 
fois ,  les  Portugais  &  les  Avignonois ,  qui 
font  réputés  naturels- &  regnicoles  ,  fans 
avoir  befoin  de  lettres  de  naturalité.  Les 
Anglois  même  font  exempts  du  droit  d'au- 
baine ,  au  moins  pour  ce  qui  eft  mobilier, 
en  vertu  de  l'art.  13  du  traité  d'Utrecht. 

Un  étranger  qui  ne  féjourne  en  France 
qu'en  partant ,  &  qui  ne  s'y  domicilie  point, 
comme  un  marchand  venu  à  une  foire ,  un 
particulier  venu  à  la  pourfuite  d'un  procès , 
un  ambaflâdeur  pendant  tout  le  temps  de  fa 
réfidence  ,  ne  font  point  cenfés  aubains. 
Nous  avons  aufli  un  édit  de  1569  ,  qui 
exempte  du  droit  d'aubaine  tous  étrangers 
allant  &  venant ,  ou  retournant  des  foires 
de  Lyon  ,  demeurant ,  féjournant  ou  réfi- 
dent  en  la  ville  de  Lyon  ,  &  négociant 
fous  la  faveur  &  privilège  d'icelle ,  fans 
toutefois  y  comprendre  les  immeubles 
réels ,  ni  les  rentes  conftituées.  Voye\ 
Étranger.  (H) 

AUBAINE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  le 
droit  qui  appartient  au  fouverain  exclufi- 
vement  à  tout  autre  ,  de  fuccéder  aux 
étrangers  non  naturalifés  ,  morts  dans  le 
royaume  ;  à  moins  que  l'étranger  n'ait  des 
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enfans  nés  en  France  ,  ou  qu'il  ne  foie  de 
quelqu'un  des  pays  alliés  avec  le  nôtre  , 
qui  font  cenfés  naturalifés ,  &  jouiflent  de 
tous  les  droits  des  fujets  naturels  ,  tels  que 
les  Savoyards ,  lesEcoffois,  les  Portugais , 
&  quelques-uns  mêma,  de  privilèges  exor- 
bitans ,  tels  que  les  Suifles  ,  dont  la  condi- 
tion eft  de  beaucoup  meilleure  en  France, 
que  celle  des  naturels  du  pays.  Voye\ 
Naturalisation  &  Aubain. 

Ménage  dérive  ce  mot  du  latin ,  alibi 
natus  ;  Cujas  d'advena,  comme  eft  appelle 
tout  étranger  dans  les  capitulaires  de 
Chai  lemagne  ;  Ducange  veut  qu'il  vienne 
à'albanus ,  Ecofïois  ;  &  pour  ceux  qui  ne 
feroient  pas  contens  de  cette  dernière 
étymologie  ,  il  leur  permet  de  le  dériver 
du  mot  Irlandois. 

N.  B.  Pour  que  les  fujets  des  pays  alliés 
continuent  de  jouir  du  droit  de  naturalité  , 
il  en  faut  une  confirmation  nouvelle  , 
toutes  les  fois  que  le  fceptre  change  de 
main  ;  parce  que  ce  droit  eft  inaliénable, 
&:  conféquemment  toujours  réverfible  à 
la  couronne. 

Le  prétexte  du  droit  d' 'aubaine  eft  d'em- 
pêcher que  les  biens  du  royaume  ne  paf- 
fent  en  pays  étrangers  :  je  dis  prétexte  ;  car 
fi  c'étoit  là  l'unique  ci  rentable  canfe , 
pourquoi  Y  au  bain  ne  pourroit  -  il  pas  , 
comme  le  bâtard  ,  difpofer  de  fon  bien 
par  teframent ,  du  moins  en  faveur  d'un 
regnicole  ;  ce  qui  pourtant  ne  lui  eft  pas 
permis.    Voye\  ETRANGER.  (H) 

AUBAN  ,  t.  m.  terme  de  coutume  ,  eft 
un  droit  qui  fe  paye  ou  au  feigneur  ou 
aux  officiers  de  police,  pour  avoir  permif- 
fion  d'ouvrir  boutique.  On  appelle  anfïi 
aubj.n  cette  permifïion  mime.  (H) 

AUB  ANS  ,   Voyei  Haubans. 

AUBE ,  f.  f.  vêtement  de  lin  ou  de  toile 
blanche  qui  defcend  jufqu'aux  talons ,  & 
que  le  prêtre  porte  à  l'autel  par-deftus  fcs 
haoits  ordinaires  &  fous  fa  chafuble  ;  le 
diacre  ,  foudiacre  &  les  induts  ,  font  au/fi 
en  aube  fous  leurs  dalmatiques. 

Autrefois  les  eccléfiaftiques  portoient 
des  aubes  ou  tuniques  blanches  au  lieu  de 
furplis.Koyq  SURPLIS.  On  croit  que  dans 
la  primitive  Eglife  ,  c'étoit  leur  vêtement 
ordinaire.  Depuis  on  voit  qu'il  étoit  or- 
donné aux  clercs  de  la  porter  pendant  le 
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fervice  divin  feulement.  Concile  de  Nar- 
bonne,  can.  il. 

Dans  les  ftatuts  de  Riculphe ,  évéque 
de  Soiflons ,  donnés  en  889  ,  il  défend 
aux  clercs  de  fe  fervir  dans  les  facrés 
myfteres ,  de  M  aube  qu'ils  portent  ordi- 
nairement ;  ce  qui  prouve  que  jufque-là 
les  eccléfiaftiques  portoient  toujours  une 
aube  fur  leur  tunique  pour  marque  de 
leur  état  ;  c'eft  pourquoi  il  en  falloit  une 
particulière  pour  l'autel ,  afin  qu'elle  fûe 
plus  propre.  Fleury  ,  Hift.  ecclef.  tom. 
XI.  {G) 

Aube  ,  en  Marine  ,  c'eft  l'intervalle 
du  temps  qui  s'écoule  depuis  le  foucer  de 
l'équipage  jufqu'à  ce  qu'on  prenne  le  premier 
quart.    Voye\Q\JART.  (Z) 

Aube  ,  f.  f.  (Bydraul.)  les  aubes  font 
par  rapport  aux  moulins  à  eau ,  &  aux 
roues  que  l'eau  fait  mouvoir  ,  ce  que  font 
les  ailes  des  moulins  à  vent  ;  ce  font  des 
planches  fixées  à  la  circonférence  de  la 
roue,  &  fur  iefquelles s'exerce  immédiate- 
ment l'impulfion  du  fluide  qui  les  chafle  les 
unes  après  les  autres ,  ce  qui  fait  tourner  la 
roue.   Voye\  PALETTE.  (O) 

*  Si  l'on  confidere  que  la  vîtefTe  de 
l'eau  n'eft  pas  la  même  à  différentes  pro- 
fondeurs ,  &  plufieurs  autres  circonftan- 
ces ,  on  conjecturera  que  le  nombre  &  la 
difpofition  les  plus  favorables  des  aubes 
fur  une  roue  ,  ne  font  pas  faciles  à  déter- 
miner. i°.  Le  nombre  des  aubes  n'eft  pas 
arbitraire  :  quand  une  aube  eft  entièrement 
plongée  dans  l'eru,  &  qu'elle  a  la  pofi- 
tion  la  plus  avantageufe  pour  être  bien 
frappée  ,  qui  eft  naturellement  le  perpen- 
diculaire au  fil  de  l'eau  ,  il  faut  que  l'aube 
qui  la  fuit  &  qui  vient  prendre  fa  place  , 
ne  fafte  alors  qu'arriver  à  la  furface  de 
l'eau  ,  &  la  toucher  ;  car  pour  peu  qu'elle 
y  plongeât ,  elle  déroberoit  à  la  première 
aube  une  quantité  d'eau  proportionnée  , 
qui  n'y  feroit  plus  d'imprelTion  ;  &  quoi- 
que cette  quantité  d'eau  fît  imprefTion 
fur  la  féconde  aube ,  celle  qui  feroit 
perdue  pour  la  première  ne  feroit  pas 
remplacée  par  -  là  ;  car  l'imprefllon  iV.r 
la  première  eût  été  faite  fous  l'angle  le 
plus  favorable,  &  l'autre. ne  peut  l'être 
que  fous  un  angle  qui  le  foit  beaucoup 
moins.  On  doit  donc  faire  en  forte  qu'une... 
C  a 
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aube  étant  entièrement  plongée  dans  l'eau, 
elle  ne  foit  nullement  couverte  par  la 
fuivante  ;  &  il  eft  vifible  que  cela  de- 
mande qu'elles  aient  entr'elles  un  certain 
intervalle  ;  &  comme  il  fera  le  même  pour 
les  autres ,  il  en  déterminera  le  nombre 
total. 

Les  aubes  attachées  chacune  par  fon 
milieu  à  un  rayon  d'une  roue  qui  tourne  , 
ont  deux  dimenfions  ,  l'une  parallèle  , 
l'autre  perpendiculaire  à  ce  rayon  ;  c'eft 
la  parallèle  que  j'appellerai  leur  hauteur; 
fi  la  hauteur  eft  égale  au  rayon  de  la 
roue  ,  une  aube  ne  peut  donc  plonger 
entièrement,  que  le  centre  de  la  roue  , 
ou  de  l'arbre  qui  la  porte  ,  ne  foit  à  la 
furface  de  l'eau  ;  &  il  eft  néceflàire  qu'une 
aube  étant  plongée  perpendiculairement 
au  courant  ,  la  fuivante  ,  qui  ne  doit 
nullement  la  couvrir  ,  foit  entièrement 
couchée  fur  la  furface  de  l'eau  ,  &  par 
conféquent  fade  avec  la  première  un  angle 
de  90  degrés  ;  ce  qui  emporte  qu'il  ne 
peut  y  avoir  que  quatre  aubes  :  d'où  l'on 
voit  que  le  nombre  des  aubes  fera  d'autant 
plus  grand  que  leur  largeur  fera  moindre. 
Voici  une  petite  table  calculée  par  M. 
Pitot ,  du  nombre  &  de  la  largeur  des 
■aubes. 

Nombre  des  aubes ,  4  ,  •$  ,  6,7,8, 
9,  10,  11  ,  li,  13,  14,  15  ,  16,  17, 
18  ,   19  ,  20. 

Largeur  des  aubes ,  le  rayon  étant  de 
1000,    icoo,    691,    500,    377,    293, 

234>  191»  J59>  J34>  "4.  99,  86  » 
76  ,  67  ,  61  ,  54,   49. 

2°.  Il  faut  diitinguer  deux  fortes  d  au- 
bes :  celles  qui  font  fur  les  rayons  de 
la  roue  ,  &  dont  par  conféquent  elles 
fuivent  la  direction  félon  leur  largeur  ; 
celles  qui  font  fur  des  tangentes  tirées  à 
différens  points  de  la  circonférence  de 
l'arbre  qui  porte  la  roue ,  ce  qui  ne 
charge  rien  au  nombre  :  les  premières 
s'appellent  aubes  en  rayon  ;  les  fécondes 
aubes  en  tangentes. 

L'aube  en  rayon  &  Yaube  en  tangente 
entrent  dans  l'eau  &  en  fortent  en  même 
temps ,  &  elles  y  décrivent  par  leur  extré- 
mité un  arc  circulaire  ,  dont  le  point  de 
milieu  eft  la  plus  grande  profondeur  de 
l'eau  à  laquelle  Yaube  s'enfonce.  On  peur 
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prendre  cette  profondeur  égale  à  la  largeur 
des  aubes.  Si  on  conçoit  que  Yaube  en 
rayon  arrive  à  la  furface  de  l'eau ,  &  par 
conféquent  y  eft  aufti  inclinée  qu'elle  puifïe, 
Yaube  en  tangente  qui  y  arrive  aufti  ,  y  eft 
nécefïàirement  encore  plus  inclinée  ;  & 
de-là  vient  que  quand  l'aube  en  rayon  eft 
parvenue  à  être  perpendiculaire  à  l'eau  , 
l'aube  en  tangente  y  eft  encore  inclinée , 
&  par  conféquent  en  reçoit  à  cet  égard  , 
&  en  a  toujours  jufque  -  là  moins  reçu 
d'imprefîion.  Il  eft  vrai  que  cette  plus 
grande  partie  de  Yaube  en  tangente  a  été 
plongée  ;  ce  qui  fembleroit  pouvoir  faire 
une  compenfation  :  mais  on  trouve  au 
contraire  que  cette  plus  grande  partie 
plongée  reçoit  d'autant  moins  d'impref- 
îion de  l'eau  ,  qu'elle  eft  la  plus  grande  par 
rapport  à  la  partie  plus  petite  de  Yaube  en 
rxyon  plongée  aufti  ;  &  cela  à  caufe  de  la 
différence  des  angles  d'incidence.  Jufque-là 
l'avantage  eft  pour  Yaube  en  rayon. 

Enfuite  Yaube  en  tangente  parvient  à  être 
perpendiculaire  à  l'eau:  mais  ce  n'eft  qu'après 
Yaube  en  rayon  ;  le  point  du  milieu  de  l'arc 
circulaire  qu'elles  décrivent  eft  paflé  ;  Yaube 
en  rayon  aura  été  entièrement  plongée  , 
&  l'aube  en  tangente  ne  le  peut  plus 
être  qu'en  partie  ;  ce  qui  lui  donne  du 
délavaatage  encore  ,  dans  ce  cas  même 
qui  lui  eft  le  plus  favorable.  Ainfi  Yaube 
en  rayon  eft  toujours  préférable  à  Yaube  en 
tangente. 

3°.  On  a  penfé  à  donner  aux  aubes  la 
difpofition  des  ailes  à  moulin  à  vent  ,  & 
l'on  a  dit  :  ce  que  l'air  fait ,  l'eau  peut  le 
faire.  Au  lieu  que  dans  la  difpofition  or- 
dinaire des  aubes  ,  elles  font  attachées  à 
un  arbre  perpendiculaire  au  fil  de  l'eau  , 
ici  elles  le  font  à  un  arbre  parallèle  à  ce 
fil.  L'impreftion  de  l'eau  fur  les  aubes  dif- 
pofées  à  l'ordinaire  ,  eft  inégale  d'un  inf- 
tant  à  l'autre  :  fa  plus  grande  force  eft 
dans  le  moment  où  une  aube  étant  per- 
pendiculaire au  courant ,  &  entièrement 
plongée,  la  fuivante  va  entrer  dans  l'eau, 
&  la  précédente  en  fort.  Le  cas  oppoié  eft 
celui  où  àeux  aubes  font  en  même  temps 
également  plongées.  Depuis  l'inftant  du 
premier  cas ,  jufqu'à  l'inftant  du  fécond  , 
la  force  de  l'impreflion  diminue  toujours; 
&  il  eft  clair  que  cela  vient  originairement 
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de  ce  qu'une  aube  pendant  tout  fon  mou- 
vement y  eft  toujours  inégalement  plon- 
gée. Mais  cet  inconvénient  cefleroit  à 
l:égard  des  aubes  mifes  en  aîlcs  de  moulin 
à  vent  ;  celles-ci  étant  toute  entières  dans 
l'air ,  les  autres  feraient  toujours  entière- 
ment dans  l'eau.  Mais  on  voit  que  Pimpref- 
fion  doit  être  ici  décompofée  en  deux  for- 
ces ;  l'une  parallèle ,  &  l'autre  perpendicu- 
laire au  fil  de  l'eau ,  &  qu'il  n'y  a  que  la  per- 
pendiculaire qui  ferve  à  faire  tourner.  Cette 
ibrce étant  appliquée  à  une  aube  nouvelle, 
qu'on  auroit  faLe  égale  en  furface  à  une 
autre  pofJe  félon  l'ancienne  manière  ,  il 
s'eft  trouvé  que  Yjube  nouvelle  qui  reçoit 
une  imprefnon  confiante  ,  en  eût  reçu  une 
im  peu  moindre  que  n'auroit  fait  Yaube 
ancienne  dans  le  même  cas. 

D'ailleurs  ,  quand   on   dit   que  la  plus 
grande  viceffè  que  puifle  prendre  une  aube 
ou  aiie  mue  par  un  fluide  ,  eft  le  tiers  de 
la  vkeffe  de  ce  fluide ,  il  faut  entendre 
que  cette  vuefTe  réduite  au  tiers  eft  uni- 
quement celle  du  centre  d'impulfion  ,  ou 
d'un  point  de  la  furface  de  Yaube  où  l'on 
conçoit  que   fe  réunit    toute    Timpreifion 
faite  fur  elie.  Si  le  courant  fait  trois  pieds 
en   une   féconde  ,  ce  centre   d'impulhon 
fera  un  pied  en  une  féconde  ;  &:  comme 
il  eft  néceffairement  placé  fur  le  rayon  de 
la  roue  ,  il  y  aura  un  point  de  ce  rayon 
qui   aura  cette  vîtcffe  d'un  pied  en  une 
féconde.  Si  ce  point  étoit  l'extrémité  du 
rayon  qui  feroit  ,    par  exemple  ,  de  dix 
pieds ,  auquel  cas  if  feroit  au  point  d'une 
circonférence   de    foixante  pieds  ,   il    ne 
pourrait  parcourir  que  foixante  pieds ,  ou 
la  roue  qui  porterait  les  aubes  ne  pourrait 
luire  un  tourqu'en  foixante  fécondes ,  ou 
en  une  minute.  Mais  fi  ce  même   centre 
d'impreffion  étoit  pofé  fur  fon  rayon  à  un 
pied  de  diftance  du  centre  de  la  roue   & 
de  1  arbre  ,  il  parcourrait  une  circonfé- 
rence de  fix  pieis  ,  ou  feroit  un  tour  en 
fix  fécondes;  &  par  conféquent  la  circon- 
férence de  la  roue    feroit  auffi  fon   tour 
dans  le  même  temps ,  &  auroit  une  vîtefie 
dix  fois  plus  grande  que  dans  le  premier 
cas  :  donc    moins  le    centre  d'impreffion 
eft  éloigné  du  centre  de  la  roue  ,  plus   la 
roue  tourne  vite.   Quand  une  furface  pa- 
rallélojjrammaàque    mue  par  un   fluide , 
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tourne  autour  d'un  axe  immobile  auquel 
elle  eft  fufpendue ,  fon  centre  d'impref- 
fion eft  ,  à  compter    depuis    l'axe  ,   aux 
deux   tiers  de    la  ligne  qui  la  divife  en 
deux  félon  fa  hauteur.   Si  la  roue  a   dix 
pieds  de  rayon  ,   Yaube   nouvelle    qui  eft 
entièrement  plongée  dans  Peau  3  &  dont 
la  largeur  ou  hauteur  eft  égale  au  rayon , 
a  donc    fon  centre  d'impreffion    environ 
à  fix  pieds  du  centre  de  la  roue.    Il  s'en 
faut  beaucoup  que  la  largeur  ou   hauteur 
des  aubes  anciennes  ne  foit  égale  au  rayon , 
&  par  conféquent  leur  centre  d'impreffion 
eft  toujours  plus  éloigné  du  centre  de  la 
roue  ;  &  cette  roue  ne  peut  tourner  que 
plus   lentement.    Mais    cet   avantage    eft 
détruit    par    une    compeufation    prefque 
égale  :  dans  le  mouvement  circulaire  de 
Yaube  ,    le    point    immobile    ou     point 
d'appui  eft  le  centre  de  la  roue  ;  &  plus 
le    centre   d'impreffion    auquel    toute    la 
force  eft  appliquée  eft  éloigné  de  ce  point 
d'appui ,  plus  la  force   agit   avamageufe- 
ment,   parce    qu'elle    agit    par    un  long 
bras  de  levier.  Ainfi  quand  une   moindre 
diftance  du  centre  d'impreffion  au  centre 
de  la  roue  fait  tourner  la  roue  plus  vite  , 
&  fait  gagner  du  temps ,  elle  fait  perdre 
du    côté    de    la    force    appliquée    moins 
avantageufement ,    &  cela  en  même  rai- 
fon  :  d'où  il    s'enfuit  que  la  pofition  du 
centre    d'impreffion     eft    différente.     La 
propofition    énoncée    en    général  eût  été 
fort   étrange  ;  &    on  peut  apprendre   par 
beaucoup  o'cxemples  à  ne  pas  rejetter  les 
paradoxes   fur   leur   première   apparence. 
Si  l'on  n'a  pas  fongé  à  donner  aux  ailes 
de    moulin    à    vent  les  difpofitions    des 
aubes  ,  comme  on  a  fongé  à  donner  aux 
aubes   la    difpofïtion    des  allés  de  mou- 
lin ,  c'tft  que   les   ailes  de  moulin  étant 
entièrement  plongées  dans  le  fluide ,  fon 
impreffion  tendoit  à  renverferla  machine, 
en  agifiànt  également  fur  toutes  fes  parties 
en   même   temps ,  &  non  à  produire  un 
mouvement  circulaire  dans  quelques-unes. 
Voye-x   VHiftoire   de   VAcadém.    &    les 
Aie  m.  ann.   1729.  pag.  Si.  253.  265.  ann. 
!7ZÎ-  Pag-  8°  &  fuiv. 

Au  refte  ,  le  problême  pour  la  folution 
duquel  on  vient  de  donner  d'après  M.  Pitot 
quelques  principes ,  demanderait  une  phy- 
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fiqua  très-exacte,  &  une  três-fubtile  géo- 
métrie ,  pour  être  réfolu  avec  piecifior». 

En  premier  lieu  ,  l'effort  du  fluide 
contre  chaque  point  de  l'aile  dépend  de 
deux  chofes  ;  de  la  force  d'impuliion  du 
fluide  ,  &  du  bras  de  levier  par  lequel 
cette  force  agit  :  ces  deux  chofes  varient 
à  chaque  point  de  l'aile.  Le  bras  de  levier 
eft  d'autant  plus  grand  ,  que  le  point  de 
l'aîle  eft  plus  éloigné  du  centre  de  rota- 
tion ;  &  à  l'égard  de  la  force  d'impulfion , 
elle  dépend  de  la  vîteffe  refpective  du 
fluide  par  rapport  au  point  de  l'aile  ;  or 
cette  vîteffe  respective  eft  différente  â 
chaque  point  :  car  en  fuppofant  même 
que  la  vîteffe  abfolue  du  fluide  foit  égale 
à  tous  les  points  de  l'aîle  ,  la  vîtelle  des 
points  de  l'aîle  eft  plus  grande  ou  plus 
petite  ,  félon  qu'ils  font  plus  loin  ou  plus 
près  du  centre  de  rotation.  Il  faut  donc 
prendre  l'impulfion  du  fluide  fur  chaque 
point  de  l'aile  (  ce  qui  demande  encore 
quelque  attention  pour  ne  point  fe  trom- 
per )  ,  &  multiplier  par  cette  impulfion  le 
bras  de  levier ,  enfuite  intégrer.  Dans 
cette  intégration  même  il  y  a  des  cas 
finguliers  où  l'on  doit  prendre  des  pré- 
cautions que  la  géométrie  feule  ne  fuffit 
pas  pour  indiquer.  Voye\  le  Traité  des 
Fluides,  Paris   1744,  art.  367. 

En  fécond  lieu  ,  quand  on  a  trouvé 
ainfi  l'effort  du  fluide  contre  l'aube  ,  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  Phyfique  ne  doive 
altérer  beaucoup  ce  calcul  :  i°.  les  loix 
véritables  de  l'impulfion  des  fluides  font 
encore  très-peu  connues  :  iq.  quand  une 
aîle  eft  fuivie  d'une  autre  ,  le  fluide  qui 
eft  entre  deux  n'a;it  pas  librement  fur 
celle  des  deux  qui  précède  ,  parce  qu'il 
eft  arrêté  par  fon  impulfion  même  fur  la 
fuivante.  Toutes  ces  circonftances  dé- 
rangent tellement  ce  calcul  ,  d'ailleurs 
très-épineux  fans  cela  même  ,  que  je  crois 
qu'il  n'y  a  que  l'expérience  feule  qui  foit 
capable  de  réfoudre  exactement  le  problè- 
me dont  il  s'agir. 

Une  des  conditions  que  doit  avoir  une 
roue  chargée  d'aubes  ,  c'eft  de  tourner 
toujours  uniformément  ;  &  pour  cela  ,  il 
faut  qu'elle  foit  telle  que  dans  quelque 
fituation  que  ce  foit  de  la  roue  ,  l'effort 
du   fluide   contre    toutes   les  aubes    ou 
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parties  d'aubes  actuellement  enfoncées , 
foit  nul  ;  c'eft-à-dire,  que  la  fomme  des 
efforts  poficifs  pour  accélérer  la  roue  , 
foit  égale  à  la  fomme  des  efforts  négatifs 
pour  la  retarder.  Ainfi  le  problême  qu'il 
faudrait  d'abord  réfoudre ,  ce  feroit  de 
favoir  quel  nombre  d'aubes  il  faut  donner , 
pour  que  dans  quelque  fituarion  que  ce 
foit  de  la  roue  ,  l'effort  du  fluide  foit  nul. 
Il  y  a  ici  deux  inconnues  ;  la  vîteffe  de  la 
roue  ,  &  le  nombre  d'aubes  ,•  &  la  condi- 
tion de  la  nullité  de  l'effort  devrait  don- 
ner une  équation  entre  la  vîteffe  de  la 
roue  &  le  nombre  des  aubes  ,  quelle  que 
fût  la  fituation  de  la  roue  :  c'eft  un  pro- 
blême qui  paroît  digne  d'exercer  les  Géo- 
mètres. On  pourrait  enfuite  tracer  une 
courbe  ,  dont  les  abfcifles  exprimeraient 
le  nombre  des  roues ,  &  les  ordonnées 
de  la  vîteffe  ;  &  la  plus  grande  ordonnée 
de  cev.Q  courbe  donnerait  la  folution  du 
problême.  Je  ne  donne  ici  pour  cela  que 
des  vues  fort  générales  ,  &  aftez  vagues  : 
mais  quand  la  folution  de  ce  problème 
ferait  poffible  mathématiquement  ,  ce 
que  je  n'ai  pas  fuffifamment  examiné  ,  je 
ne  doute  pas  que  les  considérations  phyfi- 
ques  ne  l'altéraiTent  beaucoup  ,  &  peur- 
être  même  ne  la  rendaient  tout- à -fait 
inutile.  (O) 

*  Aube  ,  (  Géog.  )  rivière  de  France  qui 
a  fafource  à  l'extrémité  méridionale  du  bois 
d'Auberive ,  traverfe  une  partie  de  la  Cham- 
pagne ,  &  fe  jette  dans  la  Seine. 

*  AUBENAS  ,  (Géog.)  ville  de  France 
en  Languedoc  ,  dans  le  bas  Vivarais  ,  fur 
la  rivière  d'Ardefche ,  au  pied  des  Ce- 
vennes.  Long.  22.  2.  lat.  44.  40. 

*  AUBEN  TON  ,  (  Géog.  )  ville  de 
France  en  Picardie  dans  la  Thiérache  ,  fur 
l'Aube.  Long.  21.  55.  lat.  43.  jl. 

AUBEPINE  ou  AUBEP1N ,  oxyacan- 
tha.  ISépir.e-bhnche  ou  aubépine  ,  appel- 
lée  par  le  peuple  noble  épine  ,  forme  un 
arbriffeau  d'un  bois  fort  uni  ,  armé  de 
piquans  ;  fcs  feuilles  font  dentelées  ,  & 
d'un  fort  beau  verd  :  fes  fleurs  d'une 
odeur  agréable  ,  &  d'un  blanc  aftez  écla- 
tant ,  mêlé  d'un  peu  de  rouge  ,  font  ra- 
maftees  par  des  bouquets  faits  en  étoile  : 
fes  fruits  font  ronds ,  rongeâtres  ,  difpo- 
fés  en  ombelles ,  &  renfermant  la  graine. 
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Cet  arbriffeau  croît  fort  vite  ,  &  fert  à 
planter  des  haies ,  dont  il  défend  l'appro- 
che par  fes  pointes.  On  en  fait  aufTi  des 
paliffades  tondues  au  cifeau  ,  qui  font 
l'ornement  des  jardins. 

L'aubépine  eft  très-fujette  aux  chenil- 
les }  &  vient  de  graine  ordinairement. 
On  la  voit  ordinairement  en  fleur  au 
mois  de  Mai.  U  faut  la  rapporter  au  genre 
appelle  ne/lier.  (K) 

*  Par  lanalyfe  chimique,  cette  plante, 
outre  plufieurs  liqueurs  acides ,  donne  un 
peu  d'efprit  urineux  ,  poinf  de  fel  volatil 
concret ,  mais  beaucoup  d'huile  &  beau- 
coup de  terre.  Ainfi  il  y  a  apparence  que 
Y  épine  blanche  contient  un  fel  femblable 
au  Cgi  de  corail ,  enveloppe  de  beaucoup 
de  foufre ,  tk  mêlé  avec  un  peu  de  fel 
ammoniac. 

Tragus  affure  que  l'eau  diftillée  de  fes 
fleurs  ,  ou  l'efprit  que  l'on  en  tire  en  les 
diflillant  avec  le  vin  dans  lequel  elles 
ont  macéré  pendant  trois  jours ,  foulagent 
beaucoup  les  pieu  rétiques  &  ceux  qui  ont 
la  colique.  Voye\  Hift.  des  Plant,  des 
cnv.  de  Paris. 

AUBER  ou  AUBERE  ,  .  (  Manège.  ) 
cheval  poil  fleur  de  pêcher  ,  ou  cheval 
poil  de  mille  -fleurs ,  c'eft-à-dire ,  qui  a  le 
poil  blanc  ,  mais  varié  &  femé  par  tout 
le  corps  de  poil  alefan  &  de  bai.  Le  che- 
val aubère  eft  fujet  à  perdre  la  vue ,  & 
peu  eftimé  dans  les  Manèges.  Il  n'a  pas 
non  plus  beaucoup  de  fenfibilité  à  la 
bouche  ni  aux  flancs.  (V) 

AUBERGE ,  f.  f.  (  Hift,  mod.  )  lieu  où 
les  hommes  font  nourris  &  couchés  ,  & 
trouvent  des  écuries  pour  leurs  montures 
&  leur  fuite.  L'extinction  de  l'hofpitalité 
a  beaucoup  mulciplié  les  auberges  ;  elles 
font  favorifées  par  les  loix  à  caufe  de  la 
commodité  publique.  Ceax  qui  les  tien- 
nent ont  aîtion  pour  le  paiement  de  la 
dépenre  qu'on  y  a  faite,  fur  les  équipages 
&  far  les  hardes  ;  pourvu  que  ce  ne  foient 
point  celles  qui  font  abfolwment  néceffai- 
res  pour  fe  couvrir.  Les  hôtes  y  doivent 
être  reçus  avec  affabilité  ,  y  demeurer  en 
pleine  iécurité  ,  &  y  être  fournis  de  ce 
dont  ils  ont  befoin  pour  leur  vie  &  celle 
de  leurs  animaux  ,  à  un  jufte  prix.  Les 
■anciens  ont  eu  des  auberges  comme  nous. 
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Les  nôtres  ont  leurs  loix,  dont  les  princi- 
pales font  de  n'y  point  recevoir  les  do- 
miciliés des  lieux  ,  mais  feulement  les 
paffans  &  les  voyageurs  ;  de  n'y  point 
donner  retraite  à  d«s  gens  fufpefts  ,  fans 
avertir  les  officiers  de  police  :  de  n'y 
fouffiir  aucuns  vagabons  ,  gens  fans 
aveu  «  &:  Llafphémateurs  ,  &  de  veiller 
à  la  fureté  des  chofes  &  des  perfonnes. 
Voye\  le  traité  de  la  Police  ,  p.  727.  Dans 
la  capitale  ,  l'aubergifte  eft  encore  obligé 
de  porter  fur  un  regiftre  le  nom  &  la  qua- 
lité de  celui  qui  entre  chez  lui  ,  avec  la 
date  de  fon  entrée  &  de  fa  fortie  ,  &  d'en 
rendre  compte  à  l'infpecteur  de  police.  II 
y  a  des  auberges  où  l'on  peut  aller  manger 
fans  y  prendre  fa  demeure.  On  paie  à  tant 
par  tête  ,  en  comptant  ou  fans  compter  le 
vin  ni  les  autres  liqueurs. 

Auberge,  voye\  Alberge.  (K) 

AUBERGISTE ,  f.  m.  celui  qui  tient 
auberge.  Voye\  Auberge. 

AUBETERRE  ,  (  Géog.  )  ville  de 
France  dans  l'Angoumois ,  fur  la  Dronne. 
Long.  17.  40.  lat.  45.  l'y. 

AUBETTE ,  (  Géog.  )  petite  rivière  de 
France  ,  qui  a  fa  fource  à  Epinay  en  Nor- 
mandie ,  &  fon  embouchure  dans  la  Seine , 
près  de  Rouen  ,  après  un  cours  d'environ 
trois  lieues.  On  a  remarqué  que  l'eau  de 
cette  petite  rivière  ne  gelé  jamais ,  quel- 
que froid  qu'il  fafte  ,  ce  qui  eft  très- 
avantageux  à  diverfes  ufines  qu'elle  fait 
mouvoir.  (-{-) 

AUBIER ,  arbriffeau ,  voy.  Obier.  (I) 

*  AUBIER,  f.  m. (Hift. nat.  Jardinage.) 
C'eft  une  couronne  ou  ceinture  plus  ou 
moins  épaiffe ,  de  bois  blanc,  imparfait, 
qui  dans  prefque  tous  les  arbres  fe  dif- 
tingue  aifément  du  bois  parfait  qu'on  ap- 
pelle le  escur  ,  par  la  différence  de  fa  cou- 
leur &  de  fa  dureté.  Elle  fe  trouve  immé- 
diatement fuus  Pécorce }  &  enveloppe  le 
bois  pariait,  qui  dans  les  arbres  fains  eft  à- 
peu-près  tovtt  de  la  même  couleur,  depuis 
la  circonférence  jufqu'au  centre. 

Le  double  ou  faux  aubier  eft  une  cou- 
ronne entière  de  bois  imparfait  ,  remplis 
&  recouverte  par  de  bon  bois ,  dans  les 
arbres  attaqués  par  des  gelées  violentes , 
le  bois  parfait  fe  trouve  féparé  par  ure 
couronne  de  beis  blanc  ;  en  forte  que  fur 
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la  coupe  du  tronc  d'un  de  ces  arbres  ,  on 
voit  alternativement  une  couronne  ^au- 
bier ,  puis  une  de  bois  parfait  ,  enfuite 
une  féconde  couronne  d'aubier  ,  enfin  un 
mafTif  de  bois  parfait. -Ce  défaut  eft  plus 
ou  moins  grand  ,  &  plus  ou  moins  com- 
mun ,  félon  les  différens  terrçins  &  les 
différentes  fituations.  Dans  les  terres  for- 
tes &  dans  le  touffu  des  forêts  ,  il  eft  plus 
rare  &  moins  coniidérable  que  dans  les 
clairières  &  les  terres  1  .'gères. 

A  la  feule  infpection  de  ces  couronnes 
de  bois  blanc  ,  on  voit  qu'elles  font  de 
mauvaife  qualité;  &  on  les  trouve  telles 
pac  l'expérience.  Voyei  l'article  Arbre. 
Voyelles  Me  m.  de  l'Acad.  1737,  p.  276. 

»  AUBIERE  ,  ville  de  France  en  Au- 
vergne ,  à  une  lieue  de  Clennont. 

AUBIFOIN,  f.  m.  (Hijl.. nat.  bot.) 
p!  nte  qui  doit  fe  rappoiter  au  genre  ap- 
pelle bluet.  Voyei  BLUET.  (/) 

*  Carr.erarius  allure  qu'en  Saxe  on  fait 
boire  à  ceux  qui  ont  la  jauniife  &  la  réten- 
tion d'urine  ,  un  verre  de  bierre  dans  le- 
quel on  fait  bouillir  une  poignée  de  cette 
herbe. 

Pour  faciliter  la  fortie  des  dents  aux 
petits  er.fans ,  le  même  auteur  leur  faifoit 
baflîner  les  gencives  avec  l'e:.u  diftillée  de 
çyanus  ,  mêlée  avec  le  lue  d'écrevifle.  Il 
dit  que  la  poudre  des  fleurs  de  cette 
plante  fait  réfoudre  l'éréfipele  du  vifar:. 
Tragus  prétend  qu'un  demi-gros  de  graine 
de  bluet  purge  affez  bien  ;  que  l'eau  dif- 
tillée  de  fa  fleur  eft  bonne  pour  la  rougeur 
&  fin fl animation  des  yeux.  On  la  rend 
plus  active  en  y  ajoutant  le  camphre  &  le 
lafran.  La  décoction  de  cyanus  eft  diuré- 
tique &  emménagogue.  Hijl.  des  Plant, 
dei  er.v.  de  Paris. 

*  ALBiGNY,  (GSog.)  ville  de  France 
dans  le  Bcriy,  fur  la  Nerre.  Long.  20.  6. 

ht.  47. 29. 1  j. 

AUBIN ,  f.  m.  (Manège.  )  allure  qui 
tient  de  l'amble  &  du  galop. 

Un  cheval  qui  va  Yaubin  eft  peu  efti- 
mé,  parce  que  cette  allure  vient  affez 
fouvent  de  foiblefïe  des  reins  &  des  jam- 
bes ,  qu'elle  n'e't  propre  ni  pour  le  train 
ni  pour  le  carrofîe. ,  &  qu'elle  ne  peut 
durer.  (  V) 

*  AUBIN  DE  POUANCE  (Saint-), 
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ville  de  France  en  Anjou  ,  dans  l'élection 
d'Angers. 

Aubin  du  Cormier  (Saint-),  ville 
de  France  en  Bretagne.  Long.  16.   i<.  lat. 

4«-  15. 

(  AUBINET  (  SAINT-) ,  f.  m.  Marine  ; 

c'eft  un  pont  de  cordes  foutenu  par  des 
bours  de  mâts  pofés  de  travers  fur  le 
plat  bord  à  l'avant  des  vaifïeaux  mar- 
chands ;  il  couvre  leur  cuiiine  ,  leurs 
marchandifes  &  leurs  perfonnes  :  mais  on 
l'ôte  ordinaiiement  dans  le  gros  temps , 
parce  qu'il  empêche  de  manœuvrer  :  on 
die  qu'il  y  a  un  pont  coupé  ,  quand  il  y  a 
un  faint-aubinet  à  l'avant ,  &  un  fufain  à 
l'autre  bout.  Voyei  PONT.  (Z) 

*  AUBONNE ,  (  Geog.  )  Ville  de  SuifTe 
au  canton  de  Berne  ,  fur  la  rivière  du 
même  nom  ,  dans  le  pays  de  Vaux.  Lo?.g. 
23.  Ç7.  la:.  48.  30. 

AUBOURS ,  (  Hijl.  nat.  bot.  )  arbre 
mieux  connu  fous  le  nom  d'ebe'ne'e,  ou  de 
faux  ébénie.  Voyei  EBENIER.  (i) 

AUBRAC  ,  (  Geog.  )  montagne  lauvage 
&  efearpée  de  France  ,  dans  le  Rouergue , 
au  diocele  de  Rhodez.  Il  y  a  un  établif- 
fement  appelle  domerie ,  dont  le  chef 
fous  le  nom  de  dom  ,  jouit  de  40000  liv. 
de  rente  ,  &  les  religieux  qui  font  de 
l'ordre  de  Sr.  Auguftin  de  i^cco  livres. 
Cette  domerie  rend  outre  cela  6cco  liv. 
pour  l'entretien  des  malade?.  C'étoit  au- 
trefois un  hôpital  ,  qu'Alard  ,  vicomte  de 
Flandres,  dota  &  enrichit  pour  le  fuula- 
gement  des  pauvres ,  &  pour  exercer  l'hofpi- 
talité.  (A.  C.) 

'  AUBRIER  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ornitho- 
logie.) oifeau  de  proie  mieux  connu  fous 
le  nom  d'hobereau.    Voyez  HOBEREAU. 

(/) 

AUBRON    ou    AU BERON  ,    f.   m. 

(Serru:erw.)  c'eft  une  efpece  de  crampocet 
à-peu-près  en  1er  à  cheval  ,  lequel  entre 
dans  la  tête  du  palatre  d'une  ferrure  à 
pêne  en  bord  ,  &  qui  reçoit  les  pênes  & 
gâchettes  de  ladite  ferrure.  Il  fe  rive  fur 
une  plaque  de  fer  de  même  largeur  & 
longueur ,  que  la  tête  du  palatre  de  la 
ferrure  ,  &  s'attache  au  couvercle  du 
coffre, 

AUBRONNIERE  ou  Auberonnie- 
RE  ;  c'eft,  en  Serrurerie  ,  l'ail  emblage  de 

la 
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la  plaque  rie  même  longueur  &  largeur  que 
la  tête  «in  palatre  &  de  l'aubron. 

*  ALBUSSON  ,  (Géog.)  ville  de 
France  dans  la  Marche  ,  aux  confins  du 
Limofin  ,  fur  la  Creufe.  Long.  iy.  45. 
lac.  45.  58. 

_  AL'CAES  ,  (  Ge'og.  )  peuple  de  l'Amé- 
rique Méridionale  ,  voiiin  du  détroit  de 
Magellan  ,  mais  originaire  ,  s'il  en  iàut 
juger  par  Ion  langage  ,  &  par  fes  mœurs  , 
des  frontières  du  Paraguay  (  C  ) 

AUÇAGUREL  ,  (Géog )  ville  d'Afri- 
que ,  capitale  du  royaume  d'Adel  ,  iur 
une  montagne.  Long. 61.  55.  lac.  9.  10. 

*  AUCH ,  (  Ge'og.)  ville  de  France  ,  ca- 
pitale du  comte'  d'Aimagnac  ,  &  métro- 
pole de  toute  la  Gafcogne  ,  proche  la 
rivière  de  Gers.  Long.  18.  10.  Lu.  43.  40. 

AUCTION  ,  f.  i  (  Hift.  anc.  )  efpece 
de  vente  chez  les  Romains  qui  fe  faifoit 
par  un  crieur  public  fub  hafiâ  ,  fous  une 
lance  attachée  des  deux  bouts  à  cet  effet , 
&  par  l'autorité  du  magiftrat  qui  garan- 
tifioit  la  vente  en  livrant  les  chofes  ven- 
dues :  cela  s'appeîloit  auclio  ,  accroifle- 
rr.ent  ;  parce  que  ,  fuivatit  Sigonius  ,  le: 
biens  écoit  vendus  à  l'enchère  ,  ei  nempe 
qui  plurimam  rem  augeret.  C'eft  de-là 
que  vient  le  verhefubà.ftdre  ,  vendre  er, 
public  ,  &  \e  (ubûinûf  fubhaflario ,  vente 
ainfi  exécutée  ,  qu'on  a  francifé.  Voye\ 
SUBHASTATION.  (H) 

*A\JDACE,hardieffe,effronterie(Gramy. 
terme  relatifs  à  la  nature  d'une  action  ,  à 
l'état  de  l'ame  de  celui  qui  l'entreprend  , 
&  à  la  manière  avec  laquelle  il  s'y  porte. 
La  harditffe  marque  du  courage  ;  Yjudace 
de  la  hauteur  ;  V effronterie  de  la  déraifon 
&  de  l'indécence.  Hardieffe  fe  prend  tou- 
jours en  bonne  part  ;  audace  &  effronterie 
fe  prennent  toujours  en  mauvaife.  On  eft 
hardi  dans  le  danger  ,  audacieux  dans  le 
difeours  ,  effronté  dans  fes  proportions. 

AUDATH  A ,  (  Ge'og.)  ville  de  l'Arabie 
Déferte  dont  parle  Ptolomée.  On  croit 
que  c'eft  aujourd'hui  Hadith  ou  Hadice  , 
grande  ville  bâtie  fur  l'Euphrate  &  par- 
tagée par  ce  fleuve.  (  C.  A.  ) 

*  AUDE  ,  rivière  de  France  dans  le 
bas  Languedoc  :  elle  a  fa  fource  dans  les 
monts  Pyrénées ,  palTe  à  Carcaflbnne  ,  & 

fe  jette  dans  la  Méditerranée. 
Tome  LV. 
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AUDENA  ,  {Géog)  rivière  d'Italie, 
qui  a  la  fource  dans  l'Apennin  ,  &  ion 
embouchure  dans  la  Magia  ,  rivière  de  la 
côte  de  Gènes.  P.  Mutius  vainquit  fur 
fes  bords  ceux  qui  avoient  pillé  les  Pi- 
fans.  (C) 

AUDIENCE  ,  f.  f.  en  général  eft  l'at- 
tention qu'on  donne  à  quelqu'un  qui  parle. 
Ce  mot  eft  dérivé  du  verbe  latin  audio , 
qui  lignifie  entendre  ou  écouter. 

AUDIENCE  ,  en  terme  de  Palais ,  ligni- 
fie l'amftance  des  juges  au  tribunal  ,  à 
l'effet  d'ouir  les  plaidoyers  des  parties  ou 
de  leurs  avocats  :  c'eft  en  ce  fens  qu'on 
dit  demander  ,  folliciter  Yaudienee  ,  don- 
ner audience  ,  lever  ï audience.  Une  af- 
faire ou  caufe  &  audience ,  eft  celle  qui  eft 
de  nature  à  être  plaidée  ,  qui  n'eil  pas  une 
caufe  de  rapport.  Voye\  RAPPORT. 

On  appelle  aulfi  audience  le  lieu  même 
où  s'aflemblent  les  confeillers  pour  ouïr 
les  plaidoyers  ;  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit 
venir  à  Yaudienee ,  fortir  de  Yaudienee  : 
<k  le  temps  que  dure  la  féance  des  juges  ; 
en  ce  dernier  fens  on  dit  qu'une  caufe  a 
occupé  trois  ,  quatre  ou  cinq  audiences. 

{*) 

Audience  ,  fe  dit  aufiides  cérémonies 
qui  fe  pratiquent  dans  les  cours  ,  lorfqu» 
des  ambafladeurs  &  des  miniftres  publics 
font  admis  à  parler  aux  princes.  Voye\ 
Ambassadeur.  Un  tel  ambafladeur  en- 
voya demander  audience ,  prit  fon  audience 
Je  congé  ,  &c. 

On  donne  une  audience  folemnelle  aux 
ambafladeurs  :  celle  qu'on  accorde  aux 
envoyés  &  aux  rélidents  n'exige  pas  tant  de 
cérémonial. 

L'ufage  de  toutes  les  cours  exige  qu'ils 
fartent  trois  révérences  avant  que  de  fe 
couvrir  &  de  s'afleoir  ,  ce  qu'ils  ne  fonlti 
même  qu'après  avoir  appercu  le  figne* 
que  le  roi  leur  en  fait  ,  après  s'être  affis 
&  couvert  lui-même.  Lcrfqu'il  ne  fe 
foucie  point  de  les  faire  afleoir  &  fe  cou- 
vrir ,  il  refte  debout  &  découvert  lui- 
même.  Cette  manière  de  marquer  indi- 
rectement du  mépris  pafle  pour  un  affront. 
Après  une  audience  obtenue  ,  &  fu'-tout 
la  première  ,  il  n'eft  pas  de  la  bienféance 
Je  s'emprefler  pour  en  obtenir  une  autre. 
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AUDIENCE  ,  cour  eccléfiaftique  d'An- 
gleterre ,  qui  fe  tient  toutes  les  fois  que 
l'archevêque  veut  connoître  en  perfonne 
d'une  caufe. 

La  cour  S  audience  connoît  principale- 
ment des  différents  mus  au  fujet  des  élec- 
tions ,  des  confervations  ,  des  réceptions 
des  clercs  ,  &  des  mariages.  (H) 

Audience  ou  Audience  royale, 
(Hift.  mod.  )  nom  que  les  Efpagnols  ont 
donné  aux  tribunaux  de  juftice  qu'ils  ont 
établis  dans  TAmérique.  Ces  tribunaux 
contiennent  fouvent  plufieurs  provinces 
dans  leur  reflbrt  ,  qui  pourtant  eft  li- 
mité ;  &  ils  jugent  fans  appel  ,  comme 
nos  parlemens.  Les  membres  qui  les  com- 
polent  font  à  la  nomination  de  la  cour, 
qui  y  envoie  fouvent  les  Efpagnols  na- 
turels ,  &  tout  s'y  décide  fuivant  les 
loix  du  royaume.  Quelques  géographes 
modernes  ont  divifé  la  nouvelle  Efpagne 
en  audiences  ,  fuivant  le  nombre  de  ces 
tribunaux.  (G) 

AUDIENCIER,/.  m.  (Juri/p.)  ù 
dit  d'un  huifller  qui  eft  préfent  à  l'au- 
dience pour  appeller  les  caufes  ,  impofer 
filence  ,  ouvrir  ou  fermer  les  portes  ,  & 
autres  offices. 

Grand  AUDIENCIER  ,  eft  le  nom  d'un 
officier  de  la  grande  chancellerie  ,  qui 
rapporte  à  M.  le  Chancelier  les  lettres 
qui  font  à  fceller  ,  &  qui  y  met  la  taxe. 
Il  y  en  a  quatre. 

On  appelle  Amplement  audienciers , 
ceux  qui  font  cette  même  fonction  à  la 
petite  chancellerie.  U  y  en  a  quatre  au  par- 
lement de  Paiis.  (H) 

AUDIENS  ou  AUDÉENS  ou  VA- 
DIENS  ,  f.  m.  pi.  (Hift.  Ecclef.)  héréti- 
ques du  IV  fiecle,  ainfi  appelles  du  nom 
■  Audius  leur  chef,  qui  vivoit  en  Syrie 
ou  Méiopotamie  vers  l'an  351;  &  qui 
ayant  déclaYné  contre  les  mœurs  des  ec- 
cléliaftiques ,  finit  par  dogmatifer  &  for- 
mer un  fchifme. 

Entr'autres  erreurs  il  célébrait  la  pâ- 
que  à  la  façon  des  Juifs  ,  &  enfeignoit 
que  Dieu  avoit  une  figure  humaine ,  à 
la  rcflemblance  de  laquelle  l'homme  avoit 
été  créé.  Selon  Théodoret ,  il  croyoit 
que  les  ténèbres  ,  3e  feu  &  l'eau  n'avoient 
point  de   commencement.  Ses  feâateurs 
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donnoient  l'abfolution  fans  impofer  au* 
cune  fatisfaction  canonique ,  fe  contentant 
de  faire  pafter  les  pénitens  entre  les  li- 
vres faciès  &  les  apocryphes.  Ils  menoient 
une  vie  très-retirée  ,  &  ne  fe  trouvoient 
point  aux  affemblées  eccléfiaftiques ,  parce 
qu'ils  difoient  que  les  impudiques  &  les 
adultères  y  étoient  reçus.  Cependant 
Théodoret  allure  qu'il  fe  commettoit 
beaucoup  de  crimes  parmi  eux.  S.  Au- 
guftin  les  appelle  Vadiens  par  erreur ,  & 
dit  que  ceux  qui  étoient  en  Egypte  com- 
muniquoient  avec  les  Catholiques.  Quoi- 
qu'ils fe  fuftènt  donnés  des  évêques ,  leur 
fecte  fut  peu  nombreufe  ;  leur  héréfie  ne 
fubfiftoit  déjà  plus  ,  &  à  peine  connoif- 
foit-on  leur  nom  du  temps  de  Facundus, 
qui  vivoit  dans  le  cinquième  fiecle. 

Le  P.  Petau  prétend  que  S.  Auguftin 
&  Théodoret  ont  mal-pris  le  fentimentdes 
Audiens  &  ce  qu'en  dit  S.  Epiphane ,  qui 
ne  leur  attribue  ,  dit-il  ,  d'autres  fenti- 
mens  que  de  croire  que  la  rellemblance 
de  l'homme  avec  Dieu  confiftoit  dans  le 
corps.  En  effet ,  le  texte  de  S.  Epiphane 
ne  porte  que  cela  ,  &  ce  père  dit  ex- 
piefïement  que  les  Audiens  n'avoient  rien 
changé  dans  la  doctrine  de  PEglife  ;  ce 
qui  ne  feroit  pas  véritable  ,  s'ils  euflent 
donné  à  Dieu  une  forme  corporelle. 

AUDITEUR ,  f.  m.  (Hift.  mod.)  f  e» 
général  celui  qui  écoute  ,  &  finguliére- 
ment  celui  qui  eft  préfent  à  une  haran- 
gue ,  un  fermon  ou  autre  difeours  pro- 
noncé en  public.  Mais  Auditeur  ,  en 
termes  de  Droit  ou  de  Palais  ,  fe  dit  de 
plvifieurs  autres  officiers  commis  pour 
ouir  des  comptes.  C  eft  dans  ce  fens  qu'on 
appelle  Auditeurs  des  comptes  ,  des  offi- 
ciers dont  la  fonction  eft  d'examiner  & 
arrêter  les  comptes  des  finances  du  roi  , 
&  rapporter  à  la  chambre  les  difficultés 
qui  s'y  trouvent  pour  les  y  faire  juger. 
Originairement  ils  n'étoient  point  con- 
feillers  ,  on  ne  les  appelloit  que  clercs  ; 
mais  en  1551  il  leur  fut  permis  d'opiner 
fur  les  difficultés  qui  fe  préfenteroient 
dans  les  comptes  dont  ils  feroient  rap- 
porteurs. Voye\  Compte. 

C'eft  dans  le  même  fens  qu'on  appelle 
aulîi  en  Angleterre  auditeurs  ,  plufieurs 
clalïès  d'officiers  de  Yecaiquier,  chargés  dw 
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recouvrement  des  deniers  publics  &  des 
revenus  cafuels  de  la  couronne  ,  du  paie- 
ment des  troupes  de  terre  &  de  mer  , 
&  autres  de'penfes  publiques  ;  qui  re- 
çoivent &  examinent  les  comptes  des 
collecteurs  particuliers  difperfés  dans  les 
provinces ,  veillent  à  leur  conduite  &  leur 
payent  leurs  gages  :  tels  font  les  auditeurs 
des  refus  ,  les  auditeurs  des  revenus  ,  les 
auditeurs  du  prêt  ,  &c. 

AUDITEURS  conventuels  ou  collégiaux, 
e'toient  anciennement  des  officiers  établis 
parmi  les  religieux  ,  pour  examiner  &  ré- 
gler les  comptes  du  monaftere. 

Quand  c'eft  un  particulier  fans  ca- 
ractère qui  reçoit  un  compte  qui  le 
concerne  .lui  -  même  3  on  ne  l'appelle 
pas  Auditeur  ,  mais  oyant.  Voye\ 
Oyant. 

Auditeur  fe  prend  aufli  pour  juge  de 
caufes  qui  fe  de'cident  à  l'audience.  C'eft 
de  cette  forte  qu'eft  le  juge  auditeur  du 
châtelet  de  Paris  ,  qui  juge  fommaire- 
ment  à  l'audience  toutes  les  caufes  qui 
n'excèdent  pas  cinquante  livres  ;  tels  font 
à  Rome  les  auditeurs  de  rote  &  les  audi- 
teurs de  la    chambre  apoftolique.    Voye\ 

Rote  &  Apostolique  (  chambre.  ) 

Auditeur  s'eft  dit  aufïï  des  enquê- 
teurs commis  pour  l'inftruction  des  pro- 
cès. On  appelle  même  fouvent  les  no- 
taires ,  auditeurs  ,  en  Angleterre  &  dans 
quelques  coutumes  de  France.  On  a  même 
donné  ce  nom  aux  témoins  &  afliftans 
qui  étoient  préfens  à  la  paflation  ou  à  la 
lecture  de  quelcm'aâe  ,  ou  qui  le  fouf- 
crivoient.  {H) 

AUDITIF  ,  VE  ,  adj.  en  AnatomU  , 
fe  dit  de  quelques  parties  relatives  à 
l'oreille.    Voye\  OREILLE. 

Le  conduit  auditif  externe  commence 
par  le  trou  auditif  externe  :  il  a  environ 
cinq  ou  fix  lignes  de  profondeur  ;  il  eft 
creufé  obliquement  de  derrière  en  -  de- 
vant ;  il  fe  termine  en-dedans  par  un  bord 
circulaire  ,  qui  a  dans  fa  circonférence 
une  rainure  fituée  entre  l'apophyfe  maf- 
toïde   &  la  fiflure  ou  fêlure  articulaire. 

Ce  conduit  manque  dans  les  enfans ,  & 
on  trouve  à  fa  place  un  petit  cercle  of- 
feux  ,  qui  dans  les  adultes  devient  la  bafe 
de  ce  conduit. 
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Trou  auditif  externe.  1^Tem?0^al< 
1  rou  auditif  interne.  J 

L'artère  auditive  exteir.e  fe  diftiibue  à 
l'oreille  externe  ;  c'eft  un  rameau  de  la 
carotide  externe.    Voye\    Cakotide. 

\1  auditive  interne  le  diftiibue  à  l'oreille 
interne  en  pafîànt  par  le  trou  auditij  in- 
terne ;  c'eft  un  rameau  de  l'artère  bafi- 
laire.    Voye\  BASILAIRE.   (L) 

AUDITION  ,  f.  f.  terme  de  Palais  , 
qui  ne  fe  dit  que  dans  deux  phrafes  ; 
l'audition  d'un  compte  ,  &  V audit  on  des 
témoins  :  dans  la  première  il  lignifie  la 
réception  &  l'examen  d'un  compte  :  dans 
l'autre  il  lignine  la  réception  des  dépo— 
fitions  ,  dans  une  enquête  ou  une  in- 
formation. Voye\  Compte  ,  Enquête 
&  Information.  {H) 

AUDITOIRE  ,  f.  m.  nomcolleaif  de 
perfonnes  aflemblées  pour  en  écouter  une 
qui  parle  en  public.  Voye\  ASSEMBLÉE  , 
Discours  ,  Oraison  ,  &c. 

Auditoire  ,  (  Hifi.  mod.  )  fiege  , 
banc ,  tribunal  à  Rome.  Les  divers  ma- 
giftrats  avoient  des  auditoires  conformes 
à  leur  dignité  ;  ceux  des  officiers  fupé- 
rieurs  s'appelloient  tribunalia  ,  &  ceux 
des  inférieurs  fubfellia.    V.  TRIBUNAL» 

Les  juges  pedane'es  3  ainfi  nommés  parce 
qu'ils  jugeoient  debout  ,  avoient  leurs 
auditoires  dans  le  portique  du  palais  im- 
périal ;  ceux  des  Hébreux  aux  portes  des 
villes.  Les  juges  des  anciens  feigneurs 
avoient  leurs  fieges  fous  un  orme  planté 
devant  le  principal  manoir  ,  &  c'étoit-là 
leur  auditoire. 

Auditoire  ,  en  ce  fens  ,  c'eft-à-dire  , 
employé  comme  fynonyme  à  tribunal  t 
ne  fe  dit  que  du  fiege  des  juges  fubal- 
ternes.  (//) 

AUDITOIRE  ,  dans  les  anciennes  égli* 
fes  ,  étoient  la  partie  où  les  afliftans  s'inf- 
truifoient ,  fe  tenant  debout.   V.  EGLISE. 

L'auditoire  étoit  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la   nef.    Voye\    Nef. 

Dans  les  premiers  fïecJes  de  l'Eglife  on 
contenoit  fi  févérement  le  peuple  dans 
les  bornes  de  cet  auditoire  ,  que  le  con- 
cile de  Carthage  excommunia  une  per- 
fonne  pour  en  être  fortie%  pendant  le 
fet mon.   (  H  ) 

*  AVEIRO ,  (  Géog.  )  ville  de  Portu- 
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gai  fur  l'étang  de  Vouga.  Long.  g.   30. 
lat.   40.   30. 

*  AVEIROU  ,  rivière  de  France  dans 
le  Rouergue ,  a  fa  fource  dans  la  terre 
de  Several  ,  au-defius  de  Rhodes  où  elle 
pafie  ,  puis  à  Saint-Antonin  ,  à  Bour- 
niquet  &  à  Ntgrepeliffe  ;  reçoit  le  Braut, 
le  Lezert ,  la  Bonnelle  &  le  Lerre  avec 
le  Canda  ,  &  fe  jette  dans  le  Tarn  au  lieu 
dit  la  pointe  d  Aveirou. 

AVÉLANEDE  ou  VALANEDE  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  la  coque  du  gland. 
On  s'en  fert  pour  paffer  les  cuirs. 

*  AVELLA  ,  ville  d'Italie  dans  la  ter- 
re de  Labour,  avec  titre  de  marquifat, 
à  quatre  milles  de  Noie  &  quinze  de  Na- 
ples ,  du  côté  de  Bénévent. 

*  AVELLINO  ,  {Géog.)  ville  d'Ita- 
lie au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  prin- 
cipauté ultérieure.  Long.  32.  33.  Ut. 
40.  53. 

AVELINE  ,  corylus  feu  nux  avellana 
fylvefiris  ,  J.  B.  1.  12a. 

Les  meilleures  avelines  ou  noifetres 
font  celles  qui  font  groftes  ,  mûres  ,  dont 
l'amande  eft  prefque  ronde  ,  rougeâtre  , 
pleine  de  fuc  ,  d'un  bon  goût ,  &  qui 
n'eft  point  vermoulue  ;  elles  font  plus 
nourrifiantes  que  les  noix  :  on  les  croit 
pectorales  ;  mais  elles  font  venteufes  & 
difficiles  à  digérer. 

Elles  contiennent  une  moyenne  quan- 
tité de  fel  volatil  &  effentiel  ,  beaucoup 
de  parties  huileufes  &  terreftres. 

Leur  ufage  n'eft  point  nuifible  ,  s'il 
eft  modéré  &  fi  on  a  l'eftomac  bon. 

Plufieurs  penfent  que  les  chatons  &  les 
coquilles  des  noifettes  font  aftringentes , 
&  les  amandes  très-difficiles  a  digérer  ; 
qu'elles  chargent  l'eftomac  ,  empêchent 
la  refpiration  ,  &  rendent  la  voix  rauque  : 
irais  leur  émulfion  }  avec  l'hydromel  , 
eft  bonne  contre  la  toux  feche  &  invé- 
térée (N) 

AVELINIER  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  bot.) 
arbiifteau  qui  doit  fe  rapporter  au  genre 
nommé  noifetier.  Voye\  NoiSETIER. 

A  VE  MARIA  ou  SALUTATION 
ANGELIQUE  ,  {Théologie.)  prière  à  la 
fainte  VieiÇe  ,  très-ufltée  dans  l'Eglife 
romaine.  Elle  eft  compofée  des  paroles 
Çi.e    l'ange  Gabriel  adrefla  à  la    fainte 
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Vierge  lorfqu'il  vint  lui  annoncer  le  myk 
tere  de  l'incarnation  ;  de  celles  de  fainte 
Elifabeth  ,  lorsqu'elle  reçut  la  vifite  de 
la  Vierge  ;  &  enfin  de  celles  de  l'Eglife, 
pour  implorer  fon  intercelfion.  On  l'ap- 
pelle ave  maria  ,  parce  qu'elle  com- 
mence par  ces  mots  ,  qui  lignifient  :je 
vous  falue ,  Marie. 

On  appelle  aufti  ave  maria  les  plus 
petits  grains  du  chapelet  ou  rofaire ,  qui 
indiquent  que  quand  on  le  récite  on  doit 
dire  des  ave  ;  à  la  différence  des  gros 
giains  ,  fur  lefquels  on  dit  le  pater  ou 
l'oraifon  dominicale.  Voye\  CHAPELET 
6  Rosaire.  (G) 

AVEN  AGE  ,  f.  f.  terme  de  Droit  cou- 
tumier ,  redevance  en  avoine  due  à  un 
feigneur.  {H) 

*  AVENAI ,  (Géogr.)  ville  de  France 
en  Champagne  ,  proche  la  rivière  de 
Marne  ,  &   non  loin  de  Rheims. 

*  AVENCHE  ou  AV ANCHE,  {Géog,) 
ville  de  Suifle  au  canton  de  Berne.  Long. 
24.    37.    lat.    46.   50. 

AVÈNEMENT  ,  fe  dit  de  la  venue  da 
Mefïie.  On  diftingue  deux  fortes  tfavéne- 
mens  du  MefTie  ;  l'un  accompli  lorfque 
le  verbe  s'eft  incarné  ,  &  qu'il  a  paru 
parmi  les  hommes  revêtu  d'une  chair 
mortelle  ;  l'autre  futur ,  lorfqu'il  def- 
cendra  vifiblement  du  ciel  dans  fa  gloire 
&  fa  majefté ,  pour  juger  tous  les  hom- 
mes. 

Les  Juifs  font  toujours  darrs  l'attente 
du  premier  avènement  du  Mefïie  ,  &  les 
Chrétiens  dans  celle  du  fécond  ,  qui  pré- 
cédera le  jugement.  (G) 

On  dit  aufîi  avènement  d'un  prince  à 
la    couronne. 

AVENT  ,  f.  m.  {Hift.  ecclef.)  temps 
confacré  par  l'Eglife  pour  fe  préparer  à 
célébrer  dignement  la  fête  de  1  avène- 
ment ou  de  la  raiflance  de  Jefus-Chnft, 
&  qui  précède  immédiatement  cette  fête. 
Voye\  Noël. 

Ce  temps  dure  quatre  femaines,  &  com- 
mence le  dimanche  même  qui  tombe  le 
jour  de  faint  André,  fi  le  dimanche  fe  ren- 
contre avec  cette  fête,  ouïe  dimanche, 
foit  avant ,  foit  apiès ,  qui  en  eft  le 
plus  proche  ,  c'eft-à-dire  ,  le  dimanche 
qui  tombe  entre  le  27  de  Novembre  & 
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le  3  de  Décembre  inclusivement.  Tel  eft 
l'iiiage  préfent  de  TEglife  ,  mais  il  n'a 
pas  toujours  été  de  même.  Le  rit  Ambro- 
fsen  marque  fix  femaines  pour  Yavent ,  & 
le  facramentaire  de  S.  Grégoire  en  compte 
cinq.  Les  caniculaires  de  Charlemagne 
portent  qu'on  failbit  un  carême  de  40  ; 
jouis  avant  Noël  :  c'eft  ce  qui  eit  appelle 
dans  quelques  anciens  auteurs ,  le  carême 
de  la  S.  Mutin.  Cette  abflinence  avoit 
d'abord  été  inftituée  pour  trois  jours 
par  femame  ;  lavoir  ,  le  lundi ,  le  mer- 
credi &  le  vendredi  ,  par  le  premier  con- 
cile de  Màcon  ,  tenu  en  581.  Depuis  , 
la  piété  des  fidèles  l'avoit  étendue  à  tous 
les  autres  jours  ;  mais  elle  n'étoit  pas 
conftamment  obfervée  dans  toutes  les 
églifes  ,  ni  fi  régulièrement  par  les  laïcs 
que  par  les  clercs.  Chez  les  Grecs  l'ufage 
n'étoit  pas  plus  uniforme  ,  les  uns  com- 
mençant le  jeûne  de  Vouent  dès  le  15 
de  Novembre  ,  d'autres  le  6  de  Décem- 
bre ,  &  d'autres  le  20.  Dans  Conftan- 
tinople  même  l'obfervation  de  Yavent 
dépendoit  de  la  dévotion  des  particuliers , 
çui  le  commençoient  tantôt  trots  ,  tantôt 
Cx  femaines ,  &  quelquefois  une  feulement 
avant  Noël. 

En  Angleterre  les  tribunaux  de  judi- 
cature  étoient  fermés  pendant  ce  temps- 
là.  Le  roi  Jean  fit  à  ce  fujet  une  décla- 
ration exprefie  qui  portoit  défenfe  de  va- 
quer aux  affaires  du  barreau  dans  le  cours 
de  Vivent  ,  in  adventu  Domini  nulla 
a(fifa  capi  débet  ;  &  même  encore  à  pré- 
lent ,  il  eft  défendu  de  marier  pendant 
Yavent  fans  difpenfe.    Voye\  MARIAGE. 

Une  autre  fingularité  à  obferver  par 
rapport  à  Yavent ,  c'eft  que  contre  l'ufage 
établi  aujourd'hui  d'appeller  la  première 
femaine  de  Yavent  celle  par  laquelle  il 
commence  ,  &  qui  eft  la  plus  éloignée  de 
Noël  ,  on  donnoit  ce  nom  à  celle  qui  en 
eft  la  plus  proche  ,  &  on  comptoit  ainfi 
toutes  les  autres  en  rétrogradant ,  comme 
on  lait  avant  le  carême  les  dimanches  de 
la  feptuagéftme  ,  fexagéfime  ,  quinqua- 
géfime,  &c.(G) 

*  AVENT1N  ,  (Mont)  une  des  fept 
collines  de  Rome  ;  c'eft  aujourd'hui  la 
montagne  de  fainte  Sabine. 

*  AVENTURE,  événement,  accident, 
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(  Gramm.)  termes  relatifs  aux  choies  pat- 
fées  ,  ou  confédérées  comme  telles.  Evé- 
nement eft  une  expreffion  qui  leur  eft 
commune  à  toutes  ,  &  qui  n'en  déflgne 
ni  la  qualité  ,  ni  celle;>  des  êtres  à  qui 
elles  font  arrivées  ;  d  demande  une  épi— 
thete  pour  indiquer  quelque  choie  de 
plus  que  l'exiflence  des  chofes  ;  le  chan- 
gement dans  la  valeur  des  efpeces  eft  un 
événement  :  mais  qu'eft  cet  événement  ?  Il 
eft  avantageux  pour  quelques  particuliers , 
fâcheux  pour  l'Etat.  Accident  a  rappors 
à  un  fait  unique  ,  ou  confidéré  comm» 
tel ,  ck  à  des  individus  ,  &  marque  tou- 
jours quelque  mal  phyiique.  Il  eft  arrivé 
un  grand  accident  dans  ce  village  ,  le 
tonnerre  en  a  brûlé  la  moitié.  Aventura 
eft  auffi  indéterminé  qu'événement ,  quant 
à  la  qualité  des  chofes  arrivées  :  mais 
événement  eft  plus  général  ,  il  le  dit  des 
êtres  animés  &  des  êtres  inanimés  ;  & 
aventure  n'eft  relatif  qu'aux  êtres  ani- 
més :  une  aventuie  eft  bonne  ou  mauvaife, 
ainfi  qu'un  événement  :  mais  il  femble  qu« 
la  caufe  de  Y  aventure  nous  foit  moins  in- 
connue ,  &  fon  exiftence  moins  inopinée 
que  celle  de  l'événement  &c  de  Yaccident. 
La  vie  eft  pleine  Sévénemens  ,  dit  M. 
l'abbé  Girard  ;  entre  ces  événemens  ,  com- 
bien à'accidens  qu'on  ne  peut  ni  préve- 
nir ,  ni  réparer  ?  On  n'a  pas  été  dans  le 
monde  fans  avoir  eu  quelque  aventure. 
.  AVENTURE  ,  f.  f.  événement  extra- 
ordinaire ou  furprenant  ,  foit  réel ,  foit 
imaginaire.  Voje\Y ABLE. 

Certains  poèmes  contiennent  les  aven- 
tures des  héros  ,  comme  TOdylLée  &  l'E- 
néide ,  celles  d'Ulyfiè  &  d'Enée.  Les  nou- 
velles &  les  romans  font  des  relations 
circonftanciées  d'aventures  imaginaires 
qu'on  attribue  à  des  cavaliers  ,  des  amans, 
bc.    Voyez  NOUVELLE,   ROMAN ,   &C 

(G) 

AVENTURE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  mettre 
de  l'argent  à  la  grojfe  aventure.  C'eft  le 
placer  fur  un  vailfeau ,  où  l'on  court 
rifque  de  le  perdre  par  le  naufrage  ou 
par  les  corfaires  ,  li  ce  n'eft  qu'on  ait  pris 
une  afturance.  V.  ASSURANCE  &  ASSU- 
REUR. (G) 

Aventures  ,  f.  f  (  Art.  milit.  )  dans 
nos    anciens    auteurs   lignifie    tournois , 
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exercices  militaires  qui  fe  font  à  cheval. 

Voye\  Tournoi.  {Q) 

A  Y ENTUR1ER  ,  fub.  m.  dans  h  Com- 
merce ,  le  dit  d'un  homme  fans  caractère 
&  fans  domicile ,  qui  le  mé!e  hardiment 
d'affaires  ,  &  donc  on  ne  l'auroit  trop  fe 
défier. 

Aventurier  ,  eft  encore  le  nom  que 
les  Anglois  donnent  à  ceux  qui  prennent 
des  actions  dans  les  compagnies  formées 
pour  l'établiflement  de  leurs  colonies 
d'Amérique  ;  ce  qui  les  diftingue  de  ceux 
qu'ils  nomment  planteurs  ,  c'efr-à-dire  , 
des  habitans  qui  y  ont  des  plantations. 

Les  derniers  s'occupent  à  planter  &  à 
cultiver  les  terres  ;  les  autres  portent  leur 
argent  }  &  ,  pour  ainli  dire  ,  le  mettent  à 
l'aventure  dans  l'efpérance  des  profits 
qu'ils  en  doivent  retirer  par  des  dividen- 
des ;  ceux-ci  font  proprement  ce  qu'on 
nomme  en  France  ,  actionnaires  ;  'ceux-là 
ce  qu'on  y  appelle  habitant  colons  & 
concejjlonnaires.  Dans  ce  fens  ,  on  trouve 
dans  le  recueil  des  Chartres  d'Angleterre 
les  aventuriers  &  planteurs  de  la  Virgi- 
nie ,•  les  aventuriers  ù  planteurs  de  la 
Nouvelle  Angleterre  ,  les  Chartres  ac- 
cordées pour  les  nouvelles  colonies  y 
distinguant  toujours  ces  deux  fortes  d'in- 
térelfés  ,  &  leurs  accordant  des  privilèges 
différens. 

Aventurier  ,  eft  auiïi  le  nom  qu'on 
donne  à  un  vaiffeau  marchand  qui  va 
trafiquer  dans  l'étendue  de  la  conceffion 
d'une  compagnie  de  commerce  ,  fans  en 
avoir  obtenu  la  permilîion.  Voye\  In- 
terlope. (G) 

AVENTURIERS  ,  f.  m.  pi.  (  Hiftoire 
mod.  )  C'eft  le  nom  qu'on  donne  en 
Amérique  aux  pirates  hardis  &  entre- 
prenans ,  qui  s'uniffent  contre  les  Efpa- 
gnols  ,  &  qui  font  des  courfes  con- 
tr'eux. 

_  Ces  Aventuriers  étoient  dans  l'ori- 
gine des  boucaniers  qui  après  avoir  dé- 
truit dans  les  Antilles  une  grande  partie 
des  bœufs  fauvages  &  des  fangliers ,  las 
de  fuivre  dans  les  bois  les  traces  d'une 
proie  devenue  rare ,  &  que  l'expérience 
du  péril  rendoit  rufée  &  difficile  à  faifir  , 
montèrent  fur  des  flibuftes  pour  faire  la 
pêche  ,  s'ennuyèrent    bientôt  d'un    tra- 
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!  vail  pénible  ,  donc  le  fruit  fuffifûit  à  leur 
fubfiliance  &  non  à  leur  avance  ,  armè- 
rent leurs  barques  en  guerre  ,  &  allèrent 
chercher  fortune  fur  l'Océan.  Ces  efpe- 
ces  de  chevaliers  errans  couraient  les 
mers  ,  non  pas  comme  nos  anciens  preux 
parcouraient  la  terre  pour  détruire  les 
brigands  ,  mais  pour  commettre  eux-mê- 
mes les  plus  horribles  brigandages.  L'hif- 
toire  de  ces  pirates  apprend  à  ne  pas  con- 
fondre l'héroïfme  véritable  avec  la  bra- 
voure. Aucun  corps  militaire  ne  peut  fe 
vanter  de  traits  d'audace  auffi  extraor- 
dinaires. Féroces ,  impitoyables  ,  s'ils  pre- 
noient  un  vaiffeau  ,  l'équipage  étoit  pref- 
que  toujours  mafiacré.  S'ils  prenoient  une 
ville  ,  ils  n'en  fortoient  guère  fans  fe  ré- 
créer les  yeux  par  le  fpectacle  d'un  incen- 
die. Ce  ramas  de  brigands  ,  raffembiés 
par  la  foif  des  richelfes  ,  formoit  une 
république  gouvernée  par  des  loix  rare- 
ment violées.  Ces  hommes  à  qui  l'injuf- 
tice  ne  courait  rien  ,  étoient  juftes  en- 
vers eux-mêmes.  Les  récompenfes  réfer- 
vées  aux  bleffés  étoient  prifes  fur  la  maffe 
commune  du  butin  même  avant  le  par- 
tage ,  &  perfonne  n'en  murmurait.  Le 
prix  d'un  bras ,  d'une  jambe  ,  d'un  œil 
perdus  dans  un  combat  étoit  fixé  &  payé 
fur  le  champ.  Le  plus  brave  étoit  chef 
&  toujours  obéi.  Ces  barbares  ,  ennemis 
de  toute  autorité  ,  étoient  efclaves  de  la 
difeipline  qu'ils  s'étoient  impofée.  Ce  qui 
afflige  le  plus  l'homme  qui  penfe  ,  en 
lifant  l'hiftoire  de  ces  fléaux  de  l'huma- 
nité ,  c'eft  de  voir  qu'une  forte  d'amitié 
puiffe  s'allier  avec  la  barbarie  ,  le  vol  & 
tous  les  crimes.  Avant  de  partir  pour 
une  expédition  ,  deux  aventuriers  s'affo- 
cioient  comme  les  anciens  frères  d'armes , 
juraient  de  partager  le  péril  ,  la  gloire  , 
le  butin  ,  &  tous  deux  obfervoient  fidè- 
lement le  traité.  Si  l'un  périffoit  dans  le 
combat ,  l'autre  vengeoit  la  mort  de  fon 
ami ,  &  héritoit  de  la  part  qui  lui  étoit 
due.  On  en  a  vu  plufieurs  s'affocier  pour 
la  vie  ,  Se  obferver  ce  pacte  jufqu'â  la 
mort.  Les  François  ,  les  Efpagnols  ,  les 
Anglois  ,  les  Hollandais  avoient  leurs 
aventuriers  qui  infeftoient  fans  ceffe  les 
côtes  de  l'Amérique.  Dans  das  temps  de 
guerre  }  chaque  nation  envoyait  les  fiens 
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fon  commerce  ',  mais  quand  la  paix  étoit 
fîgnée  ,  l'autorité  des  fouverains  ne  pou- 
voir plus  retenir  ces  brigands ,  accoutu- 
més de  combattre  pour  eux-mêmes  &  non 
pour  la  patrie.  Ils  ont  fouvent  rallumé 
des  guerres  éteintes  ,  &  quelquefois  on 
les  a  vus  s'emparer  même  «es  vaiffeaux 
de  leur  nation.  Lorfque  des  fiibufHers 
ennemis  fe  rencontraient  fur  la  mer,  ils 
s'évitoient ,  &:  l'on  en  font  allez  la  rai- 
fon.  La  rufe  leur  étoit  familière  ,  &  feu- 
vent  ils  la  poufibient  jufqu'à  la  perfidie. 
Leur  bue  étoit  de  furprendre  &  non  pas 
de  combatrre  ;  mais  lorfqu'ils  trouvoient 
l'ennemi  fur  fes  gardes ,  ils  faifoienc  affez 
voir  que  ,  s'ils  adoptoient  pour  vaincre 
la  méthode  la  plus  aifée ,  ce  n'émit  pas 
qu'ils  fuffent  intimidés  par  le  péril. 

Le  rendez-vous  des  aventuriers  Fran- 
çois ,  étoit  l'île  de  la  Tortue  fur  les  côtes 
de  St.  Domingue  ;  ce  fut  vers  1630  qu'ils 
s'y  établirenr  ,  en  chafferent  les  Efpa- 
gnols  ,  furent  chaffés  à  leur  tour  ,  y  ren- 
trèrent &  s'y  maintinrent.  Ils  eurent  beau- 
coup de  part  aux  révolutions  qui  agitè- 
rent cette  colonie.  Ils  fe  fignalerent  par 
de  fréquentes  révoltes.  Leurs  chefs  avoient 
plus  d'autorité  que  les  gouverneurs  même. 
La  cour  ofoit  à  peine  nommer  ceux-ci  , 
fans  le  fuffrage  de  cette  foldatefque 
plus  dangereufe  qu'utile.  Le  plus  grand 
défavantjge  de  cette  inftitution  ,  moins 
autorifée  que  tolérée  ,  c'eft  que  les  fiibuf- 
tiers  engageoient  les  colons  à  groffir  leur 
multitude  ;  que  ceux-ci  de  brigands  de- 
venoient  oififs  ,  &  aimoient  mieux  ,  au 
péril  de  leur  vie  ,  s'enrichir  des  dépouil- 
les de  nos  ennemis ,  que  de  fe  nourrir 
paifiblement  des  productions  de  la  rerre 
'  qu'il  falloit  cultiver.  Le  premier  qui  fe 
fit  un  nom  dans  les  Antilles  ,  fut  Pierre 
le  Grand  :  il  s'étoit  embarqué  pour  courir 
des  aventures.  Son  vaiffeau  avoit  été  bat- 
tu par  la  tempête.  L'eau  entroit  de  toutes 
parts.  Les  vivres  étoient  épuifés.  Vingt- 
fix  hommes  exténués  de  fatigue  compo- 
foient  tout  l'équipage.  On  apperçut  un 
gros  vaiffeau  Efpagnol ,  Pierre  le  Grand 
l'aborde  ,  y  jette  fes  vingt-  fix  compa- 
gnons ,  &,  pour  leur  ôter  tout  efpoir  de 
.retour ,  crevé  fa  barque  &  la  fait  couler 
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bas.  Après  un  combat  opiniâtre,  il  de- 
meura maître  de  l'Efpagaol ,  monté  par 
quatre  ou  cinq  cents  hommes.  L'Ollonnois 
qui  parut  après  celui-ci  ,  n'était  ni  moins 
réméraire  ni  moins  heureux.  Tandis  que 
les  Espagnols  faifoient  des  réjouiffances pu- 
bliques fur  un  faux  bruit  de  la  mort  de 
ce  pirate  qu'il  avoit  fait  courir  lui-même  , 
à  la  tète  de  vingt  &  un  foldats  divifés 
dans  deux  canots ,  if  ofa  attaquer  une 
frégate  défendue  par  trois  cents  Efpagnols, 
en  fit  périr  la  moitié  parle  feu  de  fa  mouf- 
quererie  ,  maffacra  le  relie  de  fa  propre 
main  ,  &  s'empara  du  vaiffeau.  Un  fuc- 
ces  fi  extraordinaire  lui  acquit  la  plus 
haute  réputation.  Michel  le  Bafque  ,  in- 
trépide brigand,  s'attacha  à  lui  ;  une  foule 
à' aventuriers  vinrent  lui  offrir  leurs  fer- 
vices  ;  il  eut  bientôt  une  efeadre  ,  en- 
tra dans  la  baie  de  Venezula  ,  s'empara 
de  Macaraïbo  ,  &  emporta  tout  ce  qu« 
les  Efpagnols  avoient  laiflë  de  tréfors  dans 
cette  ville.  A  peine  revenu  de  cette  expé- 
dition ,  il  en  médita  une  autre  j  defeendit 
fur  les  côtes  de  la  province  d'Honduras  , 
parut  fous  les  murs  de  San-Pedro  ,  vit 
une  garnifon  nombreufe  rangée  fur  les 
remparrs ,  livra  l'affaut ,  &  avec  trois 
cents  hommes  entra  triomphant  dans  une 
ville  qui  auroit  pu  fe  défendre  contre 
une  armée.  Quelques  jours  après,  ce  con- 
quérant ,  jeté  par  la  tempête  fur  une» 
côte  inconnue ,  fut  dévoré  par  les  In- 
diens. Une  mort  fi  cruelle  n'effraya  point 
Monbars.  Ce  jeune  homme  avoit  fucé 
avec  le  lait  la  haine  du  nom  Efpagnol. 
C'étoit  dans  le  récit  du  maffacre  des  Pé- 
ruviens ,  qu'il  avoit  appris  à  lire.  Dès 
fa  plus  tendre  enfance  ,  il  avoit  juré  de 
confacrer  toute  fa  vie  à  la  deftruction  de 
la  nation  Efpagnole.  Un  jour  qu'il  jouoit 
fiir  un  théâtre  le  rôle  d'un  François  in- 
fulté  par  un  Efpagnol  ,  il  entra  fi  bien 
en  feene  ,  que  li  l'on  n'eût  arraché  de 
fes  bras  fon  camarade  déjà  meurtri  de 
coups,  il  alloit  l'égorger.  Dès  qu'il  eut 
la  force  de  lever  une  hache  ,  il  fe  jetta 
fur  une  barque  ,  &  courut  fus  aux  Efpa- 
gnols; il  fut  le  fléau  de  leur  commerce,  prit 
leurs  vaiffeaux  ,  ravagea  leurs  provinces  , 
brûla  leurs  villes.  Chaque  fois  qu'il  maf- 
facroit   un  Efpagnol ,  je  vouât  ois  ,  di- 
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foit-il ,  que  ce  fût  le  dernier.  Son  cri  de  [ 
guerre  étoit ,  point  de  quartier  aux  hf- 
pagnols.  Il  n'avoit  d'autre  but ,  difoir- 
il  ,  que  d'appaifer  les  mânes  des  Améri- 
cains  exterminés  par  ces  impitoyables 
conquérans.  Mais  pour  venger  l'humani- 
té ,  il  ne  falloir  pas  l'outrager.  Les  Es- 
pagnols oppoferent  aux  aventuriers  Fran- 
çois }  des  hommes  à  qui  un  inftinct  aufli 
féroce  avoit  lait  embraflèr  la  même  pro- 
fefiion  ,  les  Ànglois  avoient  leur  Morgan, 
les  Hullancois  leur  Laurent  Dégrîfl  qui 
depuis  trahir  fa  république  pour  fervir 
la  France.  On  rendra  compte  de  leurs 
exploits  dans  les  grandes  expéditions  où 
ils  le  font  réunis  aux  troupes  nationales. 
On  a  vu  aufli  la  Méditerranée  &  l'Archi- 
pel infeftés  de  ces  brigands.  Les  puif- 
fances  Européennes  ont  frappé  les  coups 
les  plus  terribles  fur  ces  républiques  Afri- 
caines qui  s'enrichifTent  des  dépouilles 
des  nations  commerçantes.  (  n  a  n.'go- 
cié  avec  elles,  &  les  traités  n'ont  guère 
mieux  réufli  que  les  châcimens.  (M.  de 
Saci.  ) 

AVENTURINE.  On  entend  ordinai- 
rement par  ce  mot  une  compcfition  de 
verre  de  couleur  jaunâtre  ou  roulTâtre  , 
parfemée  de  points  brillans  de  couleur 
d'or.  Si  on  veut  trouver  une  pierre  na- 
turelle qui  reflemble  à  cette  compolïtion  , 
.&  que  l'on  puifle  nommer  aventurine  na- 
turelle ,  c'eft  parmi  les  pierres  chatoyan- 
tes qu'il  faut  la  chercher  ;  il  y  en  a  une 
efpece  dont  la  couleur  eft  approchante  de 
celle  de  Y  aventurine  factice ,  &  qui  eft  aufli 
perfemée  de  points  chatoyans  &  très-bril- 
Jans.    Voy.  PIERRE  CHATOYANTE,  (i) 

AVENUE  ,  f.  f.  en  Architecture  ,  eft 
une  grande  allée  d'arbres  avec  une  contre- 
allée  de  chaque  côcé  ,  ordinairement  delà 
moitié  de  fa  largeur.  Ces  fortes  £  avenue  s 
font  ordinairement  plantées  à  l'entrée 
d'une  ville  ou  d'un  château  ,  comme 
Y  avenue  de  vinçennes  près  Paris. 

Avenue  en  perspective  ,  eft  celle 
qui  eft  plus  large  par  un  bout  que  par  l'au- 
tre ,  pour  donner  à  une  allée  une  plus 
grande  apparence  de  longueur  ,  ou  pour 
}a  faire  paroître  parallèle  en  regardant 
par  le  bout  le  plus  étroit.  V>  Allée  Ù 
Parallélisme,  (P) 
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AVEO  ou  ABYJJûS ,  (  Ge'ogr.  au.  & 
mou.  )  petite  ville  de  la  Turquie  d'Afic  , 
en  Naiolie ,  fur  le  détroit  de  Gallipoli  , 
avec  une  forterefle  fur  la  côte  qu'on  ap- 
pelle une  des  Dardanelles ,  ou  le  Château 
v  eux.  On  la  croit  bâtie  ,  non  fur  les  rui- 
nes de  l'ancienne  Abydos ,  mais  fur  cel- 
les de  l'ancien  Dardanum  ,  dont  elle  con- 
ferve  le  nom. 

A  VERNE,  f.  m.  che\  les  anciens  ,  fe 
difoit  de  certains  lieux  ,  grottes ,  &  au- 
tres endroits  dent  l'air  eft  contagieux  , 
&  les  vapeurs  empoifonnées  ou  infectées  ; 
on  les  appelle  aufli  Mephites.  Voye\  HU- 
MIDE ,  Exhalaison  ,  &c. 

On  dit  que  les  averties  font  fréquens  en 
Hongrie  ,  ce  que  l'on  attribue  au  grand 
nombre  de  fes  mines.  Voy.  MlNE  &  MI- 
NÉRAL. La  grotte  de  Cani ,  en  Italie, 
eft  célèbre.  Voye\  Grotte  ,  Exha- 
laison ,   ùc. 

Le  plus  fameux  everne  étoit  un  lac  pro- 
che de  Baïes  ,  dans  la  Campagnie  ;  les 
Italiens  modernes  l'ont  appelle  pago  di 
Tripergcla. 

Les  anciens  difent  que  les  vapeurs  qu'il 
exhale  font  fi  pernicieufes  ,  que  les  oi- 
feaux  ne  peuvent  le  palier  en  volant  , 
&  qu'ils  y  tombent  morts.  Cette  circonf- 
rance  jointe  à  la  grande  profondeur  du 
lac  ,  fit  imaginer  aux  anciens ,  que  c'étoit 
une  entrée  de  l'enfer;  c'eft  pourquoi  Vir- 
gile y  fait  defeendre  Ence  par  cet  endroit. 

Proche  de  Baïes  ,  dit  Strabon  ,  eft  le 
golfe  de  Lucrine,  où  eft  le  lac  de  Taverne. 
C'étoit -là  que  les  anciens  croyoient 
qu'UlyiTe  avoit ,  fuivant  Homère  ,  con- 
vetfé  avec  les  morts ,  &  confulté  les  mâ- 
nes de  Tirélias  ;  là  étoit  l'oracle  confacré 
aux  ombres ,  qu'UIiflè  alla  voir  &  conful- 
ter  fur  fon  retour.  L'avenu  eft  un  lac, 
obfcur  &  profond  ,  dont  l'entrée  eft  fort 
étroite  du  côcé  de  la  baie  ;  il  eft  entouré 
de  rochers  pendans  en  précipice  ,  &  n'eft 
acceflible  qu'aux  navires  fans  voile  ;  ces 
rochers  étoient  autrefois  couverts  d'ua 
bois  impénétrable  ,  dont  la  profonde  obf- 
curité  imprimoit  une  horreur  fuperfti- 
tieufe  ,  &  l'on  croyoit  que  c'étoit  le  fé- 
jour  des  Cimmeriens  ,  nation  qui  vivoit 
en  de  perpétuelles  ténèbres.  Voyc\  ClM- 
MERIEN. 

Avant 
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Avant  que  de  faire  voile  vers  cet  en- 
droit horrible  ,  on  facrifioit  aux  dieux  in- 
fernaux pour  fe  les  rendre  propices  ;  dans 
ces  ades  de  religion  ,  l'on  étoit  affilié  de 
prêtres ,  qui  demeuraient  &  exerçoient 
leurs  fondions  proche  de  V avertie.  Au 
dedans  étoit  une  fontaine  d  eau  pure  , 
qui  fe  déchargeoit  dans  la  mer;  on  n'en 
buvoit  jamais ,  parce  que  l'on  étoit  per- 
fuadé  que  c'étoit  un  e'coulement  du  Styx. 
En  quelque  endroit  proche  de  cette  fon- 
taine e'toit  l'oracle  ;  les  eaux  chaudes  qui 
font  communes  dans  ce  pays  ,  faifoient 
penfer  aux  habitans  qu'elles  fortoient  du 
Phlégéton.  Recherches  fur  la  vie  d' Homè- 
re ,  fecl.    II.   V.  POVZOL.  (6') 

AVERRHOA  ,  (  Botan.  )  genre  de 
plante  à  fleurs  complettes  ,  hermaphrodi- 
tes en  œillet ,  compofées  d'un  calice  à  cinq 
petites  feuilles  relevées  ,  &  de  cinq  pé- 
tales lancéolés  ,  dont  les  ongles  font  droits 
&  le  limbe  rabattu  :  ces  fleurs  ont  dix  éta- 
mines  en  deux  rangs  d'inégale  grandeur, 
&  un  ovaire  furmonté  de  cinq  ftyles ,  qui 
devient  un  fruit  charnu  ,  arrondi ,  mar- 
qué de  cinq  angles ,  divilé  en  cinq  loges  , 
&  contenant  plufieurs  femences  anguleu- 
fes ,  féparées  par  des  membranes.  Linn. 
Cen.  plant. 

M.  Linné  fait  mention  de  trois  arbres  de 
ce  genre  ,  qui  tous  croifîent  aux  Indes. 

i.  Averrhoa  bilimbi.   2.  Averrhoa  ca- 
rambola. 3.  Averrhoa  ramis  midis  frucli- 
ficantibus  ,  pomis  fubrotundis.    Hortus 
Malabaricus  ,  vol.  III.  p.  57.  (-J-) 

AVERRUNQUES  y>  f.  m.  pi.  (  Hifl. 
anc.  )  dans  l'antiquité  ,  un  ordre  des 
dieux  chez  les  Romains  ;  leur  office  étoit 
de  détourner  les  dangers  &  les  maux. 
Voye\  Dieu. 

Les  Egyptiens  avoient  auffi  leurs  dieux 
averrunci  ou  apotropœi  3  auxquels  ils 
donnoient  une  attitude  menaçante ,  & 
quelquefois  ils  les  armoient  d'un  fouet  ; 
Ilis  étoit  une  divinité  de  cette  efpece  , 
comme  l'a  fait  vuirKircher.  Voye\  (Edip. 
jEgypt.  tom.  III.  p.  487.  (G) 

§  AVERSE  ou  Aversa  ,  (  Géogr.  ) 
s'appelloit  autrefois  Atella  :  elle  fut  célè- 
bre chez  les  Romains  par  les  bons  mots 
&  les  fines  plaifanteries  ,  autant  que  par 
fes  fpedacles  obfcenes  &  fes  débauches  : 
Tome    IV. 


AVE  33 

cette  ville  ,  ruinée  par  les  barbares  ,  rat 
rebâtie  par  les  Normands  vers  1030  ,  & 
fur-tout  par  Robert  Guifcard  ,  qui  mé- 
ditant la  conquête  de  Naples  &  de  Ca- 
poue  ,  vint  camper  à  l'endroit  dont  nous 
parlons  ,  &  augmenta  cette  ville  ,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  à'Averfa ,  parce 
qu'elle  fervoit  à  tenir  en  refped  ces  deux 
villes. 

Charles  I ,  de  la  maifon  d'Anjou  ,  roi 
de  Naples ,  détruifit  Averfa  de  fond  en 
comble  ,  parce  que  fes  habitans  s'étoient 
révoltés ,  foutenus  de  la  maifon  de  Re- 
burfa  qu'il  vint  à  bout  d'exterminer.  Mais 
la  ville  ne  tarda  guère  à  être  réparée  ,  à 
caufe  de  la  beauté  du  climat  &  de  la  fer- 
tilité du  terrein.  Ce  fut  dans  le  château 
à' Averfa  qu'Andriaffe  ,  roi  de  Naples  , 
fils  de  Charles  II ,  Roi  de  Hongrie ,  fut 
étranglé ,  fous  le  règne  de  Jeanne  I  fa 
femme,  le  8  feptembre  1345. 

Averfe  eft  petite,  mais  jolie  &  bien  bâ- 
tie ,  avec  évêché  ,  dans  une  plaine  deli— 
cieufe  à  la  tête  d'une  grande  avenue  qui 
conduit  à  Naples.  Long.  31.  50.  lat.  41.  (C) 

AVERSION  ,  f.  f.  (Méd.)  c'eft  l'adion 
de  détourner  les  humeurs  vers  une  partie 
oppofée ,  foit  par  révulfion ,  dérivation  , 
ou    répulfion.      Voye\      DÉRIVATION   , 

Révulsion. 

Aversion,  fignifie auffi  naufée  ,  dé- 
goût, &  l'on  s'en  fert  pour  exprimer  l'hor- 
reur que  l'on  a  pour  certains  alimens. 

Aversion  ,  chez  quelques  auteurs, 
fignifie  le  dérangement  de  l'utérus.,  que 
les  anciens  ont  cru  fortir  de  fa  place  dans 
les  maladies  hyftériques.  Voye\  HYSTÉ- 
RIQUE. (N) 

AVERTI ,  adj.  (en  Manège)  pas  aver- 
ti,  pas  écouté,  eft  un  pas  réglé  &  fou- 
tenu  ,  un  pas  d'école.  On  difoit  autrefois 
un  pas  racolt  dans  le  même  fens.  Voye\ 
Pas,  Allure.  (V) 

*  AVERTIN  ou  AVORTIN,  f.  m. 
((Econ.  ruftiq.)  maladie  des  bêtes  aumail- 
les  ,  qu'on  appelle  auffi  vertige  ,  étour- 
diffement  ,  fang  ,  folie  ,  &  tournant ,  & 
dans  laquelle  elles  tournent ,  fautent , 
ceffent  de  manger,  branchent,  &  ont  la 
tête  &  les  pieds  dans  une  grande  chaleur. 
Le  foleil  de  M  rs  &  les  grandes  chaleurs 
}  la  donnent  aux  brebis. 
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Pour  la  guérir  ,  on  faigne  les  bétes  à 

la  tempe  ,  ou  à  la  veine  qui  parle  fur 
le  nez  ;  alors  la  bête  s'évanouit  ,  &  meurt 
quelquefois.  Pour  éviter  la  faignée  ,  on 
prend  des  bettes  fauvages ,  on  en  expri- 
me le  fuc  ;  on  en  met  dans  le  nez  de  la 
bête  malade  ;  on  lui  fait  manger  de  la 
plante  ;  on  lui  coule  aufîi  dans  les  oreilles 
du  jus  d'orvale. 

Vavertin  donne  lieu  à  l'aâion  redhibi- 
toire. 

AVERTIR  un  cheval  3  en  Manège  , 
c'eft  le  réveiller  au  moyen  de  quelques 
aides  ,  lorfqu'il  fe  néglige  dans  fon  exer- 
cice. Ce  terme  ne  s'emploie  guère  que 
dans  le  manège.  (  V) 

AVERTISSEMENT,  f.  m.  (Littérat.) 
confeil  ou  inftrucHon ,  qu'on  donne  à  une 
perfonne  qui  y  eft  intérefïee.  Ce  mot  vient 
du  Latin  advertere  ,  confidérer  ,  faire 
attention. 

Les  auteurs  ,  à  la  tête  de  leurs  ouvra- 
ges ,  mettent  quelquefois  un  avertijjement 
au  leâeur ,  pour  le  prévenir  fur  certai- 
nes chofes  relatives  aux  matières  qu'ils 
traitent,  ou  à  leur  méthode.  Quand  ces 
ave rtij/e mens  font  d'une  certaine  éten- 
due ,  on  les  nomme  Préfaces.  Voye\ 
Préface. 

Avertissement  ,  fe  dit  aufïï  d'une 
petite  lignification  en  papier  timbré  ,  que 
les  receveurs  de  la  capitation  envoient  à 
ceux  qui  négligent  de  la  payer.  (G)  . 

AVERTISSEUR  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  ) 
officier  de  la  maifon  du  Roi  ,  dont  la 
fonction  eft  d'annoncer  quand  le  roi  vient 
dîner. 

n  *  AVES,  (  l'Isle  d'  )  om  DES  OI- 
SEAUX ,  petite  île  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  vers  le  nd.  45'  de  latitude  , 
au  fud  de  Porto  Rico ,  &  au  fud-eft  de 
l'île  de  Bonair. 

Il  y  a  une  autre  île  de  même  nom  au 
nord  de  la  précédente,  vers  le  15e  de- 
gré de  latitude. 

Et  une  troilieme  dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  proche  la  côte  orientale  de 
Terre-neuve,  au  $od.  5'  de  latitude. 

AvES ,  (  Rio  d'  )  rivière  de  Portugal , 
qui  coule  dans  le  pays  d'entre  Duero  & 
Minho  ,  &fe  jette  dans  la  mer,  au  bourg 
de  Villa  de  Conde. 
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AVESNES ,  (  Geogr.  )  ville  forte  de 
France  dans  le  Hainault ,  fur  la  rivière 
d'Hefpre  ,  environ  à  fept  lieues  fud-eft  de 
Valenciennes.  Il  y  a  dans  cette  ville  un 
bailliage  royal ,  un  chapitre  &  un  état- 
major  ,  dont  le  gouverneur  perçoit  en 
appointemens  &  émoulumens  ,  près  de 
12000  livres  par  an.  Elle  fut  fortifiée  fous 
Louis  XIV,  par  les  foins  du  Maréchal  de 
Vauban.  Long.  Zl.  33.  lat.  50.  10.  (-|-) 

AVETTE,  f.  £ (Hift.  nat.  Infeclolog.) 
on  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  abeilles. 
Voye\  Abeilles.  (  i") 

AVEU.  Voye\  Adveu. 

AVEUER,  ou  mieux  AVUER  une 
perdrix  ,  fe  dit  en  Fauconnerie  ,  pour  la 
fuivre  de  l'œil  ,  la  garder  à  vue ,  &  ob- 
ferver  quand  elle  part ,  &  qu'elle  va  s'ap- 
puyer dans  les  remifes. 

AVEUGLE ,  adj.  pris  fubft.  fe  dit  d'une 
perfonne  privée  de  la  vue.  Cette  priva- 
tion devroit  ,  fuivant  l'analogie  ,  s'ap- 
peller  aveuglement  ;  mais  ce  mot  n'eft 
ufité  que  dans  un  fens  moral  &  figuré  , 
&  ce  n'eft  pas  le  feul  de  notre  langue 
qtii  ne  fe  prenne  que  dans  un  fens  mé- 
taphorique ;  bajfejfe  eft  de  ce  nombre.  La 
privation  de  la  vue  eft  appellée  par  quel- 
ques écrivains  cécité,  du  mot  Latin ,  ca:ci- 
tas  ,  qui  vient  de  cœcus  ,  aveugle  ;  &  ce 
mot ,  qui  eft  commode  ,  nous  paroît  mé- 
riter d'être  adopté. 

On  peut  être  aveugle  de  naifîànce  ,  ou 
le  devenir  foit  par  accident,  foit  par  ma- 
ladie. Notre  deffein  n'eft  point  ici  de 
traiter  des  maladies  ou  des  caufes  qui  oc- 
cafionnent  la  perte  de  la  vue  ,  &  qu'on 
trouvera  dans  ce  Dictionnaire  à  leurs  ar- 
ticles :  nous  nous  contenterons  de  faire 
des  réflexions  philofophiques  fur  la  céci- 
té, fur  les  idées  dont  elle  nous  prive, 
fur  l'avantage  que  les  autres  fens  peuvent 
en  retirer  ,  &c. 

Il  eft  d'abord  évident  que  le  fens  de 
la  vue  étant  fort  propre  à  nous  diftraire 
par  la  quantité  d'objets  qu'il  nous  pré- 
fente à  la  fois  ,  ceux  qui  font  privés  de 
ce  fens  doivent  naturellement ,  &  en  gé- 
néral ,  avoir  plus  d'attention  aux  objets 
qui  tombent  fous  leurs  autres  fens.  C'eft 
principalement  à  cette  caufe  qu'on  doit 
attribuer  la  finefle  du  toucher  &  de  l'ouie, 
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qu'on  obferve  dans  certains  aveugles , 
plutôt  qu'à  une  fupériorité  réelle  de  ces 
fens  par  laquelle  la  nature  ait  voulu  les 
dédommager  de  la  privation  de  la  vue. 
Cela  eft  ii  vrai ,  qu'une  perfonne  deve- 
nue aveugle  par  accident  ,  trouve  fou- 
vent  dans  le  fecours  des  fens  qui  lui  ref- 
tent ,  des  reflburces  dont  elle  ne  fe  dou- 
toit  pas  auparavant.  Ce  qui  vient  uni- 
quement de  ce  que  cette  perfonne  étant 
moins  diftraite  ,  eft  devenue  plus  capable 
d'attention  :  mais  c'eft  principalement  dans 
les  aveugles  nés  qu'on  peut  remarquer ,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  ai-nli ,  les  miracles 
de  la  cécité. 

Un  auteur  anonyme  a  publié  fur  ce  fu- 
jec ,  en  1749  ,  un  petit  ouvrage  très- 
philofophique  &  très-bien  écrit ,  intitulé 
Lettres  fur  les  aveugles  ,  à  l'ufage  de  ceux 
qui  voient j  avec  cette  épigraphe,  pof- 
funt  ,  nec  pojfe  videntur }  qui  fait  allu- 
fion  aux  prodiges  des  aveugles  nés.  Nous 
allons  donner  dans  cet  article  l'extrait  de 
cette  lettre  ,  dont  la  métaphyfique  eft 
par-tout  très-fine  &  très-vraie  ,  fi  on  en 
excepte  quelques  endroits  qui  n'ont  pas  un 
rapport  immédiat  au  fujet ,  &  qui  peuvent 
bleîler  les  oreilles  pieufes. 

L'auteur  fait  d'abord  mention  d'un  aveu- 
gle né  qu'il  a  connu ,  &  qui  vraifemblable- 
ment  vit  encore.  Cet  aveugle  qui  demeure 
au  Puifaux  en  Gatinois  ,  eft  chymifte  & 
muficien.  Il  fait  lire  fon  fils  avec  des  carac- 
tères en  relief.  Il  juge  fort  exactement  des 
f)inmétries,  mais  on  fe  doute  bien  que 
l'idée  de  fymmétrie  qui  pour  nous  eft  de 
pure  convention  à  beaucoup  d'égards,  l'eft 
encore  davantage  pour  lui. 

Sa  définition  du  mirojr  eft  finguliere , 
c'eft ,  dit  -  il ,  une  machine  par  laquelle 
les  chofes  font  mi/es  en  relief  hors  d'elles- 
mêmes.  Cette  définition  peut  être  abfurde 
pour  un  fot  qui  a  des  yeux  ;  mais  un  phi- 
lofophe ,  même  clairvoyant ,  doit  la  trou- 
ver bien  fubtile  &  bien  furprenante. 
<•'  Defcaites  ,  aveuglé  né  ,  dit  notre  au- 
»  teur,  auroit  dû  ,  ce  me  femble  ,  s'en 
7>  applaudir.  En  effet ,  quelle  finefle  d'idées 
»  n'a-t-il  pas  fallu  pour  y  parvenir?  No- 
»  tre  aveugle  n'a  de  connoiftance  que  par 
»>  le  toucher  ;  il  fait  fur  le  rapport  des 
»  autres  hommes,  que  par  le  moyen  de 
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»  la  vue  on  connoît  les  objets  ,  comme 
»  ils  lui  font  connus  par  le  toucher  ,  du 
»  moins  c'eft  la  feule  notion  qu'il  puifle 
»  s'en  former  ;  il  fait  de  plus  qu'on  ne 
»  peut  voir  fon  propre  vifage  ,  quoiqu'on 
»  puifte  le  toucher.  La  vue,  doit-il  con- 
»  dure  ,  eft  donc  une  efpece  de  toucher 
m  qui  ne  s'étend  que  fur  les  objets  dif- 
»  férens  de  notre  vifage  &  éloigrc's  de 
»  nous.  D'ailleurs  le  toucher  ne  lui  donne 
»  l'idée  que  du  relief.  Donc ,  ajoute-t-il  > 
»  un  miroir  eft  une  machine  qui  nous  met 
>■>  en  relief  hors  de  nous-mêmes.  »  Remar- 
quez bien  que  ces  mots  en  relief  ne  font 
pas  de  trop.  Si  Y  aveugle  avoit  dit  finale- 
ment ,  nous  met  hors  de  nous  -  mêmes  , 
il  auroit  dit  une  abfurdité  de  plus  :  car 
comment  concevoir  une  machine  qui  puif- 
fe  doubler  un  objet  ?  le  mot  de  relief 
ne  s'applique  qu'à  la  furface  ;  ainfi  nous 
mettre  en  relief  hors  de  nous  -  mêmes  , 
c'eft  mettre  feulement  la  repréfentation 
de  la  furface  de  notre  corps  hors  de  nous. 
L'aveugle  a  dû  fentir  par  le  raifonne- 
ment ,  que  le  toucher  ne  lui  repréfente 
que  la  furface  des  corps  ;  &  qu'ainfi  cette 
efpece  de  toucher  qu'on  appelle  vue , 
ne  donne  l'idée  que  du  relief  ou  de  la 
furface  des  corps ,  fans  donner  celle  de 
leur  folidité  ,  le  mot  de  relief  ne  défi- 
gnant  ici  que  la  furface.  J'avoue  que  la 
défignation  de  l'aveugle  ,  même  avec  cette 
reftriction  ,  eft  encore  une  énigme  pour 
lui  :  mais  du  moins  on  voit  qu'il  a  cherché 
à  diminuer  l'énigme  le  plus  qu'il  étoit 
poftible. 

On  juge  bien  que  tous  les  phénomènes 
des  miroirs  &  des  verres  qui  groififtent 
ou  diminuent,  ou  multiplient  les  objets, 
font  des  myfteres  impénétrables  pour 
lui.  «  Il  demanda  fi  la  machine  qui  groific 
»  les  objets  étoit  plus  courte  que  celle 
»  qui  les  rappetiffe  ;  li  celle  qui  les  rap- 
»  proche  étoit  plus  courte  que  celle  qui 
»  les  éloigne  ;  &  ne  comprenant  point 
»  comment  cet  autre  nous-mêmes,  que 
»  félon  lui  ,  le  miroir  répète  en  relief , 
>j  échappe  au  fens  du  toucher  :  voilà  , 
7)  difoit-il ,  deux  fens  qu'une  petite  ma- 
»  chine  met  en  contradiction  ;  une  ma- 
n  chine  plus  parfaite  les  mettrait  peut- 
»  être  d'accord  ;  peut-être   une  troifieme. 
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»  plus  parfaite  encore  &  moins  perfide ,  les 
»  feroit  difparoître  &  nous  avertiroit  de 
«  l'erreur.  »  Quelles  conclufions  philofo- 
plùquesun  aveugle  ne  ne  peut-il  pas  tirer  de 
là  contre  le  te'moignage  des  fens  ? 

Il  définit  les  yeux  ,  un  organe  fur  le- 
quel l'air  fait  l'effet  d'un  baron  fur  la 
main.  L'auteur  remarque  que  cette  dé- 
finition eft  affez  femblable  à  celle  de 
Defcartes ,  qui  dans  fa  Dioptrique  com- 
pare l'œil  à  un  aveugle  qui  touche  les 
corps  de  loin  avec  fon  bâton  :  les  rayons 
de  la  lumière  font  le  bâton  des  clair- 
voyans.  Il  a  la  mémoire  des  fons  à  un  degré 
furprenant ,  &  la  diverfité  des  voix  le  frappe 
autant  que  celle  que  nous  obfervons  dans  les 
vifages. 

Le  fecours  qu'il  tire  de  fes  autres  fens , 
&  l'ufage  fingulier  qu'il  en  fait  au  point 
d'étonner  ceux  qui  l'environnent ,  le  rend 
affez  indifférent  fur  la  privation  de  la 
vue.  Il  fent  qu'il  a  à  d'autres  égards  des 
avantages  fur  ceux  qui  voient  ;  &  au 
lieu  d'avoir  des  yeux ,  il  dit  qu'il  aimeroit 
bien  autant  avoir  de  plus  longs  bras  ,  s'il 
en  étoit  le  maître. 

Cet  aveugle  adreffe  au  bruit  &  à  la  voix 
très-fûrement  :  il  eftime  la  proximité  du 
feu  au  degré  de  la  chaleur  ,  la  plénitude 
des  vaifleaux  au  bruit  que  font  en  tom- 
bant les  liqueurs  qu'il  tranfvafe ,  &  le 
voifinage  des  corps  à  l'action  de  l'air  fur 
fon  vifage  :  il  diftingue  une  rue  d'un  cul- 
de-fac  ;  ce  qui  prouve  bien  que  l'air  n'eft 
jamais  pour  lui  dans  un  parfait  repos  , 
&  que  fon  vifage  reffent  jufqu'aux  moin- 
dres viciffitudes  de  l'atmofphere.  Il  ap- 
précie à  merveille  le  poids  des  corps  & 
les  capacités  des  vaiffeaux  ;  &  il  s'eft  fait 
de  fes  bras  des  balances  fort  juites ,  &  de 
fes  doigts  des  compas  prefque  infaillibles. 
Le  poli  des  corps  n'a  guère  moins  de 
nuances  pour  lui  que  le  fon  de  la  voix  : 
il  juge  de  la  beauté  par  le  toucher  ;  & 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  qu'il  fait 
entrer  dans  ce  jugement  la  prononciation 
&  le  fon  de  la  voix.  Il  fait  de  petits 
ouvrages  au  tour  &  à  l'aiguille  ,  il  nivelé 
à  l'cquerfe ,  il  monte  &  démonte  les 
machines  ordinaires  :  il  exécute  un  mor- 
ceau de  mufique  ,  dont  on  lui  dit  les 
notes  &  les  valeurs  ',  il  eftime  avec  beau- 
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coup  plus  de  précifion  que  nous  la  durée 
du  temps ,  par  la  fucceffion  des  adions  & 
des  penfées. 

Son  averfion  pour  le  vol  eft  prodigieu- 
fe  ,  fans  doute  à  caufe  de  la  difficulté  qu'il 
a  de  s'appercevoir  quand  on  le  vole,  il  a 
peu  d'idée  de  la  pudeur ,  ne  regarde  les  ha- 
bits que  comme  propres  à  garantir  des  in- 
jures de  l'air  ,  &  ne  comprend  pas  pourquoi 
on  couvre  plutôt  certaines  parties  du  corps 
que  d'autres.  Diogene  ,  dit  l'auteur  que 
nous  abrégeons  ,  n'auroit  point  été  pour 
notre  aveugle  un  philofophe.  Enfin  les  appa- 
rences extérieures  du  fafte  qui  frappent  fi 
fort  les  autres  hommes ,  ne  lui  en  impofent 
en  aucune  manière.  Cet  avantage  n'eft  pas 
â  méprifer. 

Nous  paffons  fous  filence  un  grand 
nombre  de  réflexions  fort  fubtiles ,  que 
fait  l'auteur  de  la  lettre  ,  pour  en  venir 
â  ce  qu'il  dit  d'un  autre  aveugle  très- 
célebre  :  c'eft  le  fameux  Saunderfon  , 
profeffeur  de  Mathématique  à  Cambridge 
en  Angleterre  ,  mort  il  y  a  quelques  an- 
nées. La  petite  vérole  lui  fit  perdre  la 
vue  dès  fa  plus  tendre  enfance  ,  au  point 
qu'il  ne  fe  fouvenoit  point  d'avoir  jamais 
vu ,  &  n'avoit  pas  plus  d'idées  de  la  lu- 
mière qu'un  aveugle  né.  Malgré  cette 
privation ,  il  fit  des  progrès  fi  furprenans 
dans  les  Mathématiques  y  qu'on  lui  donna 
la  chaire  de  profeffeur  de  ces  fciences 
dans  Puniverfité  de  Cambridge.  Ses  le- 
çons étoient  d'une  clarté  extrême.  En 
effet  il  parloit  à  fes  élevés  comme  s'ils 
eufîènt  été  privés  de  la  vue.  Or  un  aveu- 
gle qui  s'exprime  clairement  p.  ur  des 
aveugles  ,  doit  gagner  beaucoup  avec  des 
gens  qui  voient.  .  Voici  comment  il  fai- 
foit  les  calculs  ,  &  les  enfeignoit  à  fes 
difciples. 

Imaginez  un  quarré  de  bois  (  PI.  arith. 
&  algébriq.  fig.  14..  )  divifé  par  des  lignes 
perpendiculaires  en  quatre  autres  petits 
quarrés  ;  fuppofez  ce  qumé  percé  de  neuf 
trous  ,  capables  de  recevoir  des  épingles 
de  la  même  longueur  &  de  la  même  grof- 
feur  ,  mais  dont  les  unes  aient  la  tête  plus 
groffe  que  le3  autres. 

Saunderfon  avoit  un  grand  nombre  de 
ces  petits  quarrés  ,  traci's  fur  une  grande 
table.  Pour  défigner  le  chiffre  o,  il  met- 
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toit  une  épingle  à  grofle  tête  au  centre 
d'un  de  fes  quarrés  ,  &  rien  dans  les 
autres  trous.  {Voye\fig.  15.)  Pour  dési- 
gner le  nombre  1  ,  il  mettoit  une  épingle 
à  petite  tête  au  centre  d'un  petit  quarré. 
Pour  défigner  le  nombre  2  ,  il  mettoit 
nne  épingle  à  grofle  tête  au  centre  ,  & 
au-deflùs  dans  la  même  ligne ,  une  petite 
épingle  dans  le  trou  correfpondant.  Pour 
défigner  3  ,  la  grofle  épingle  au  centre  , 
&  la  petite  dans  le  trou  au-defl'us  à  droite  ; 
&  ainli  de  fuite ,  comme  on  voit  Jig.  1 5 
où  les  gros  points  noirs  marquent  les 
groflès  épingles ,  &  les  petits  les  petites 
épingles.  Ainfi  Saunderfon  en  mettant  le 
doigt  fur  un  petit  quarré  ,  voyoit  tout 
d'un  coup  le  nombre  qu'il  repréfentoit  ;  & 
en  jettant  les  yeux  fur  la  figure  16  ,  on 
trouvera  comment  il  faifoit  T'es  additions 
par  le  moyen  de  fes  petits  quarrés.  Cette 
Jig.  16  repréfente  l'addition  fuivante. 
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En  paflant  fucceflivement  les  doigts  fur 
chaque  rangée  verticale  de  haut  en  bas ,  il 
faifoit  l'addition  à  la  manière  ordinaire , 
&  en  marquoit  le  réfultat  par  des  épingles 
mifes  dans  de  petits  quarrés  ,  au  bas  des 
nombres  fufdits. 

Cette  même  table  remplie  de  petits 
quarrés ,  lui  fervoit  à  faire  des  démonf- 
trations  de  géométrie.  Il  difpofoit  les 
groflès  épingles  dans  les  trous  ,  de  ma- 
nière qu'elles  avoient  la  direction  d'une 
ligne  droite  ,  ou  qu'elles  formoient  un 
polygone,  &c. 

Saunderfon  a  encore  laiflé  quelques 
machines  qui  lui  facilitoient  l'étude  de  la 
géométrie  :  mais  on  ignore  l'ufage  qu'il 
en  faifoit. 

Il  nous  a  donné  des  élémens  d'Algèbre , 
auxquels  on  n'a  rien  publié  de  fupérieur 
dans  cette  matière  :  mais,  comme  l'obferve 
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l'auteur ,  des  élémens  de  géométrie  de  fa 
façon  auroient  encore  été  plus  curieux. 
Je  fais  d'une  perfonne  qui  l'a  connu  ,  que 
les  démonftiations  des  propriétés  des  folides 
qui  coûtent  ordinairement  tant  de  peine  , 
â  caufe  du  relief  des  parties  ,  n'étoienc 
qu'un  jeu  pour  lui.  Il  fe  promenoir  dans 
une  pyramide  ,  dans  un  icofahedre ,  d'un 
angle  à  un  autre  ,  avec  une  extrême  faci- 
lité ;  il  imaginoit  dans  ces  folides  diffé- 
rens  plans  &  différentes  coupes  fans  aucun 
effort.  Peut  -  être  par  cette  raifon  ,  les 
démonftràtions  qu'il  en  auroit  données , 
auroient-elles  été  plus  difficiles  à  entendre , 
que  s'il  n'eût  pas  été  privé  de  la  vue  : 
mais  fes  démonftràtions  fur  les  figures 
planes  auroient  été  probablement  fort 
claires ,  &  peut-être  fort  fingulieres  :  les 
commençans  &  les  philofophes  en  auroient 
profité. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'il 
faifoit  des  leçons  d'optique  :  mais  cela  ne 
paroîtra  furprenant  qu'à  la  multitude.  Les 
philofophes  concevront  aifément  qu'un 
aveugle  ,  fans  avoir  d'idée  de  la  lumière 
&  des  couleurs ,  peut  donner  des  leçons- 
d'optique  ,  en  prenant  ,  comme  font  les 
géomètres,  les  rayons  de  lumière  pour  des 
lignes  droites  ,  qui  doivent  être  difpofées 
fuivant  certaines  loix  ,  pour  produire  les 
phénomènes  de  la  vifion  ,  ou  ceux  des 
miroirs  &  des  verres. 

Saunderfon ,  en  parcourant  avec  les  mains 
une  fuite  de  médailles,  difcernoit  les  fauflès, 
même  lorfqu'elles  étoient  aflezbien  contre- 
faites pour  tromper  les  bons  yeux  d'un 
connoifleur.  Il  jugeoit  de  l'exa&itude  d'un 
inftrument  de  mathématique  ,  en  faifant 
pafler  fes  doigts  fur  les  divifions.  Les 
moindres  viciflitudes  de  l'atmofphere  l'af- 
fectoient ,  comme  Y  aveugle  dont  nous  avons 
parlé  ;  &  il  s'appercevoit ,  fur-tout  dans 
les  temps  calmes ,  de  la  préfence  des  objets 
peu  éloignés  de  lui.  Un  jour  qu'il  afliftoit, 
dans  un  jardin  ,  à  des  obfervations  aftro- 
nomiques ,  il  diftingua  par  l'impreflion  de 
l'air  fur  fon  vifage  ,  le  temps  où  le  folcil 
étoit  couvert  par  des  nuages  ;  ce  qui  eft 
d'autant  plus  fingulier  ,  qu'il  étoit  tota- 
lement privé  ,  non-feulement  de  la  vue  , 
mais  de  l'organe. 

Je  dois  avertir    ici  que  la  prétendue 
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hifcoire  des  derniers  momens  de  Saunder- 
fon ,  imprimée  en  Anglois ,  félon  l'ajteur, 
eff  abfolument  fnppofée.  Cette  fuppofition 
que  bien  des  érudits  regardent  comme  un 
crime  de  lèfe-érudition  ,  ne  feroit  qu'une 
plaifanterie ,  fi  l'objet  n'en  étoit  pas  auflî 
férieux. 

L'auteur  fait  enfuite  mention  en  peu 
de  mots  ,  de  plufieurs  autres  illufires 
aveugles  qui  ,  avec  un  fens  de  moins  , 
étoient  parvenus  à  des  connoiffances  fur- 
prenantes  ;  &  il  obferve ,  ce  qui  eft  fort 
vraifemblable ,  que  ce  Tiréiie  ,  qui  étoit 
devenu  aveugle  pour  avoir  lu  dans  les 
fecrets  des  Dieux  ,  &  qui  prédifoit  l'ave- 
nir ,  étoit ,  félon  toutes  les  apparences  , 
un  grand  philofophe  aveugle  ,  dont  la 
fable  nous  a  confervé  la  mémoire.  Ne 
feroit-ce  point  peut-être  un  Aftronome 
très-fameux  ,  qui  prédifoit  les  éclipfes  , 
(ce  qui  devoit  paraître  très-fingulier  à 
des  peuples  ignorans  )  &  qui  devint 
aveugle  fur  la  fin  de  fes  jours ,  pour  avoir 
trop  fatigué  fes  yeux  à  des  obfervations 
fubtiles  &  nombreufes  ,  comme  Galilée 
&  Cafîïni? 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  reftitue  la 
vue  à  des  aveugles  nés  :  témoin  ce  jeune 
homme  de  treize  ans  ,  à  qui  M.  Che- 
felden  ,  célèbre  chirurgien  de  Londres  ,  ! 
abattit  la  cataracle  qui  le  rendoit  aveu- 
gle depuis  fa  naiflance.  M.  Chefelden 
ayant  obferve  la  manière  dont  il  com- 
mençoit  à  voir  ,  publia  dans  le  n°.  402 
des  Tranf actions  philofophiques ,  &  dans 
le  J5e.  art.  du  Tatler  (  c'eft-à-dire  du 
Babillard ,  )  les  remarques  qu'il  avoit 
laites  à  ce  fujet.  Voici  ces  remarques 
extraites  du  3e  volume  de  YHijloirc  na- 
turelle ,  de  MM,  de  Buffbn  &  d'Auben- 
ton.  Ce  jeune  homme  ,  quo'wyi1  aveugle  , 
pouvoit  diftineuer  le  jour  de  la  nuit , 
comme  tous  ceux  qui  font  aveugles  par 
une  catarafte.  Il  diitinguoit  même  à  une 
forte  lumière  ,  le  noir,  le  blanc  &  l'écar- 
late  :  mais  il  ne  difeemoit  point  la  forme 
des  corps.  On  lui  fît  d'abord  l'opération 
fur  un  leul  œil  :  au  moment  où  il  com- 
mença de  voir ,  tous  les  objets  lui  paru- 
rent appliqués  contre  fes  yeux.  Les  ob- 
Î'ets  qui  lui  étoient  les  plus  agréables  , 
ans  qu'il  pî|t  dire  pourquoi ,  étoient  ceux 
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dont  la  forme  étoit  régulière  ;  il  ne  re- 
connoifîoi:  point  les  couleurs  qu'il  avoit 
diftinguées  à  une  forte  lumière  étant 
aveugle  ;  il  ne  difeernoit  aucun  objet 
d'un  autre  ,  quelque  différentes  qu'en 
fuifent  les  formes  :  lorfqu'on  lui  préfen- 
toit  les  objets  qu'il  connoiflbit  aupara- 
vant par  le  toucher  ,  il  les  confidéroitavec 
attention  pour  les  reconnoître  une  autre 
fois  ;  mais  bientôt  il  oublioit  tout  ,  ayant 
trop  de  choies  à  retenir.  Il  étoit  fort 
furpris  de  ne  pas  trouver  plus  belles  que 
les  autres  ,  les  perfonnes  qu'il  avoit  ai- 
mées le  mieux.  Il  fut  long-temps  fans  re- 
connoître que  les  tableaux  repréfentoient 
des  corps  folides ,  il  les  regardoit  comme 
des  plans  différemment  colorés  :  mais 
lorfqu'il  fut  détrompé  ,  &  qu'en  y  por- 
tant la  main  il  ne  trouva  que  des  furfa- 
ces  ,  il  demanda  fi  c'étoit  la  vue  ou  le 
toucher  qui  trompoit.  Il  étoit  furpris 
qu'on  pût  faire  tenir  dans  un  petit  ef- 
pace  la  peinture  d'un  objet  plus  grand 
que  cet  efpace  ;  par  exemple  un  vifage 
dans  une  miniature  ;  &  cela  lui  paroif- 
foit  aufli  impoffible  que  de  faire  tenir 
un  boiflèau  dans  une  pinte.  D'abord  il 
ne  pouvoit  fouffrir  qu'une  très  -  petite 
lumière ,  &  voyoit  tous  les  objets  fort 
gros  :  mais  les  premiers  fe  rappétiflbient 
à  merfure  qu'il  en  voyoit  de  plus  gros. 
Quoiqu'il  fût  bien  que  la  chambre  où  il 
étoit ,  étoit  plus  petite  que  la  maifon  , 
il  ne  pouvoit  comprendre  comment  la 
maifon  pouvoit  paroître  plus  grande  que 
la  chambre.  Avant  qu'on  lui  eût  rendu 
la  vue  ,  il  n'etoit  pas  fort  emprefle  d'ac- 
quérir ce  nouveau  fens  ,  il  ne  connoiflbit 
point  ce  qui  lui  manquoit  ,  &  fentoit 
même  qu'il  avoit  à  certains  égards  des 
avantages  fur  les  autres  hommes  :  mais 
à  peine  commença-t-il  à  voir  diftinfle- 
ment,  qu'il  fut  tranlporté  de  joie.  Un 
an  après  la  première  opération  ,  on  lui 
fit  l'opération  fur  l'autre  œil  ,  &  elle 
réuifit  également  ;  il  vit  d'abord  de  ce 
fécond  œil  ,  les  objets  beaucoup  plus  gros 
que  de  l'autre  ,  mais  cependant  moins 
gros  qu'il  ne  les  avoit  |vus  du  premier 
œil  ;  &  lorfqu'il  regardoit  le  même  objet 
des  deux  yeux  à  la  fois,  il  difoit  que 
cet   objet   lui    paroifToit    une    fois  plus 
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grand  qu'avec  fon  premier  œil  tout  feul. 

M.  Chefelden  parle  d'autres  aveugles 
nés ,  à  qui  il  avoit  abattu  de  même  la 
cataracte  ,  &  dans  lefquels  il  avoit  obfervé 
les  mêmes  phénomènes,  quoiqu'avec  moins 
de  détail  :  comme  ils  n'avoient  pas  befoin 
de  faire  mouvcir  leurs  yeux  pendant 
leur  cécité,  ce  n'étoit  que  peu-à-pcu 
qu'ils  apprenoient  à  les  tourner  vers  les 
objets. 

Il  réfuîte  de  ces  expériences  ,  que  le 
fens  de  la  vue  fe  perfectionne  en  nous 
petit -à- petit  ;  que  ce  fens  eft  d'abord 
très  -  confus ,  &  que  nous  apprenons  à 
voir ,  à-peu-près  ,  comme  à  parler.  Un 
enfant  nouveau  né  ,  qui  ouvre  pour  la 
première  fois  les  yeux  à  la  lumière , 
éprouve  lans  doute  toutes  les  mêmes 
chofes  que  nous  venons  d'obferver  dans 
l'aveugle  ne.  C'eft  le  toucher  &  l'habitude 
qui  rectifient  les  jugemens  de  la  vue.  Voye\ 
Toucher. 

Revenons  préfentement  à  l'auteur  de 
la  lettre  fur  les  aveugles.  «  On  cherche  , 
«  dit-il ,  à  reftituer  la  vue  à  des  aveugles 
»  nés  y  pour  examiner  comment  fe  fait 
f>  la  vifion  :  mais  je  crois  qu'on  pourroit 
r>  profiter  autant  ,    en    queftionnant    un 

»  aveugle  de  bon  fens Si  l'on  vouloit 

»  donner  quelque  certitude  à  ces  expé- 
>■>  riences ,  il  faudrait  du  moins  que  le 
»j  fujet  fût  préparé  de  longue-main  ,  & 
»  peut-être  qu'on  le  rendît  philofophe... 
n  II  ferait  très-à-propos  de  ne  commencer 
»  les  obfervations  que  long-temps  après 
»  l'opération  :  pour  cet  effet  il  faudrait 
»  traiter  le  malade  dans  l'obfcurité ,  & 
r>  s'alTurer  bien  que  fa  bleffure  eft  guérie, 
r>  &  que  les  yeux  font  fains.  Je  ne  vou- 
r>  drois  point  qu'on  l'expofàt  d'abord  au 

r>  grand  jour Enfin  ce  ferait  encore 

}■>  un  point  fort  délicat  que  de  tirer  parti 
r>  d'un  fujet  ainfi  préparé  ,  &  de  l'in- 
»  terroger  avec  affez  de  fineffe  pour 
»  qu'il  ne  dît  précifcment  que  ce  qui  fe 
r>  pafî'e  en  lui....  Les  plus  habiles  gens  & 
«  les  meilleurs  efprits ,  ne  font  pas  trop 
«  bons  pour  une  expérience  ii  philofo- 
»  phique  &  fi  délicate.  » 

Finiflons  cet  article  avec  l'auteur  de 
la  lettre  ,  par  la  fameufe  queftion  de  M. 
Molineux.    On  fuppofe  un  aveugle  né  , 
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qui  ait  appris  par  le  toucher  à  diftin- 
guer un  globe  d'un  cube  ;  on  demande 
fi  ,  quand  on  lui  aura  reftitué  la  vue  , 
il  distinguera  d'abord  le  globe  du  cube 
fans  le  toucher  ?  M.  Molineux  croit  que 
non  ,  &  M.  Locke  eft  de  fon  avis  ;  parce 
que  l'aveugle  ne  peut  favoir  que  l'angle 
avancé  du  cube  ,  qui  preffe  fa  main  d'une 
manière  inégale  }  doit  paraître  à  fes  yeux  , 
tel   qu'il  paraît  dans  le  cube. 

L'auteur  de  la  lettre  fur  les  aveugles  , 
fondé  fur  l'expérience  de  Chefelden  ,  croit 
avec  raifon  que  V aveugle  né  verra  d'abord 
tout  confufément  ,  &  que  bien -loin 
de  diftinguer  d'abord  le  globe  du  cube  , 
il  ne  verra  pas  même  diflin&ement  deux 
figures  différentes  :  il  croit  pourtant  qu'à 
la  longue  ,  &  fans  le  fecours  du  toucher  , 
il  parviendra  à  voir  distinctement  les  deux 
figures  ;  la  raifon  qu'il  en  apporte  ,  &  à  la- 
quelle il  nous  paraît  difficile  de  répondre, 
c'eft  que  Y  aveugle  n'ayant  pas  befoin  de 
toucher  pour  diftinguer  les  couleurs  les 
unes  des  autres  ,  les  limites  des  couleurs 
lui  fuffiront  à  la  longue  pour  difcerner  la 
figure  ou  le  contour  des  objets.  Il  verra 
donc  un  globe  &  un  cube  ,  ou  fi  l'on 
veut,  un  cercle  &  un  quarré  :  mais  le 
fens  du  toucher  n'ayant  aucun  rapport 
à  celui  de  la  vue  ,  il  ne  devinera  point 
que  l'un  de  ces  deux  corps  eft  celui  qu'il 
appelle  globe  ,  &  l'autre  celui  qu'il  ap- 
pelle cube  ,•  &  la  vifion  ne  lui  rappellera 
en  aucune  manière  la  fenfation  qu'il  a 
reçue  par  le  toucher.  Suppofons  préfen- 
tement qu'on  lui  dife  que  l'un  de  ces 
deux  corps  eft  celui  qu'il  fentoit  globe 
parle  toucher  ,  &  l'autre  celui  qu'il  fen- 
toit cube  ;  faura-t-il  les  diftinguer  ?  L'au- 
teur répond  d'abord  qu'un  homme  gref- 
fier &  fans  connoi  fiance  prononcera  au 
hafàrd  ;  qu'un  métaphyficien  ,  fur- tout 
s'il  eft  géomètre  ,  comme  Saunderfon  , 
examinera  ces  figures  ;  qu'en  y  fuppofant 
de  certaines  lignes  tirées  ,  il  verra  qu'il 
peut  démontrer  de  lime  toutes  les  pro- 
priétés du  cercle  que  le  toucher  lui  a  fait 
connoître  ;  &  qu'il  peut  démontrer  de 
l'autre  figure  toutes  les  propriérés  du 
quarré.  Il  fera  donc  bien  tenté  de  con- 
clure :  voilà  le  cercle  ,  voilà  le  quarré  : 
cependant, s'il  eft  pmdent  ,  il  fufpendra 
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encore  fort  jugement  ;  car  ,  pourroit  -  il 
dire  :  «  peut-être  que  quand  j'appliquerai 
»  mes  mains  fur  ces  deux  figures,  elles 
3>  fe  transformeront  l'une  dans  l'autre  ; 
»  de  manière  que  !a  même  figure  pour- 
«  roit  me  fervir  à  démontrer  aux  aveu- 
»  gles  les  propriétés  du  cercle,  &  à  ceux 
7)  qui  voient ,  les  propriétés  du  quarré  ? 
»  Mais  non  ,  auroit  dit  Sannderfon  ,  je 
»  me  trompe  ;  ceux  à  qui  je  démontrois 
»  les  propriétés  du  cercle  &  du  quarré  , 
»  &  en  qui  la  vue  &  le  toucher  étoient 
»  parfaitement  d'accord  ,  m'entendoient 
»  fort  bien ,  quoiqu'ils  ne  touchafïènt 
»  pas  les  figures  fur  lefquelles  je  faifois 
?>  mes  démonitrntions  ,  &  qu'ils  fe  con- 
»  tentaflent  de  les  voir.  Ils  ne  voyoient 
»  donc  pas  un  quarré  quand  je  fentois  un 
»  cercle ,  fans  quoi  nous  ne  nous  fuflions 
>■>  jamais  entendus  :  mais  puifqu'ils  m'en- 
j)  tendoient  tous  ,  tous  les  hommes 
n  voient  donc  les  uns  comme  les  autres: 
31  donc  je  vois  quarré  ce  qu'Us  voyoient 
3>  quarré  ,  &  par  conféquent  ce  que  je 
3>  fentois  quarré  ;  &  par  la  même  rai- 
7>  fon  je  vois  cercle  ce  que  je  fentois 
3>  cercle.  » 

Nous  avons  fubftitué  ici  avec  l'auteur 
le  cercle  au  globe  ,  le  quarré  au  cube , 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
celui  qui  fe  fert  de  fes  yeux  pour  la  pre- 
mière fois ,  ne  voit  que  des  furfaces  , 
&  ne  fait  ce  que  c'eft  que  faillie  ;  car 
la  faillie  d'un  corps  confifte  en  ce  que 
quelques-uns  de  fes  points  paroiflènt  plus 
voifins  de  nous  que  les  autres  :  or  c'eft 
par  l'expérience  jointe  au  toucher  ,  & 
non  par  la  vue  feule ,  que  nous  jugeons 
des  diftances. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  fur 
le  globe  &  fur  le  cube  ,  ou  fur  le  cercle 
&  le  quarré  ,  concluons  avec  l'auteur 
qu'il  y  a  des  cas  où  le  raifonnement  & 
l'expérience  des  autres  peuvent  éclairer 
la  vue  fur  la  relation  du  toucher ,  & 
afturer  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'œil  qu'il  eft 
d'accord  avec  le  tact. 

La  Ut. re  finit  par  quelques  réflexions 
fur  ce  qui  arriveroit  à  un  homme  qui 
auroit  vu  dès  fa  naifTance  ,  &  qui  n'au- 
roit  point  eu  le  fens  du  toucher  ;  &  à 
un  homme  en  qui  les  fens  de  la  vue  & 
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du  toucher  fe  contrediraient  perpétuel- 
lement. Nous  renvoyons  nos  lecleurs  à 
ces  réflexions  :  elles  nous  en  rappellent 
une  autre  à  peu  près  de  la  même  efpece  , 
que  fait  l'auteur  dans  le  corps  de  la  lettre. 
"  Si  un  homme  ,  dit-il ,  qui  n'aurait  vu 
»  que  pendant  un  jour  ou  deux ,  fe  trouvoit 
»  confondu  chez  un  peuple  $  aveugles  > 
»  il  faudrait  qu'il  prît  le  parti  de  fe 
»  taire ,  ou  celui  de  paiïer  pour  un  fou  : 
»  il  leur  annoncerait  tous  les  jours  quel- 
»  que  nouveau  myftere  ,  qui  n'en  ferait 
»  un  que  pour  eux ,  &  que  les  efprits 
»  forts  fe  fauroient  bon  gré  de  ne  pas 
»  croire.  Les  défenfeurs  de  la  religion 
»  ne  pourraient  -  ils  pas  tirer  un  grand 
»  parti  d'une  incrédulité  fi  opiniâtre,  fi 
»j  jufte  même  à  certains  égards ,  cepen- 
»  dant  fi  peu  fondée  ?  »  Nous  termi- 
nerons cet  article  par  cette  réflexion 
capable  d'en  contrebalancer  quelques- 
autres  qui  fe  trouvent  répandues  djns 
l'ouvrage  ,  &  qui  ne  font  pas  tout-à-fait 
ii  orthodoxes.  (O) 

*  AVEUGLES  ,  {Hifl.  mod.)  hommes 
privés  de  la  vue  qui  forment  au  Japon 
un  corps  de  favans  fort  confidérés  dans  le 
pays.  Ces  beaux  efprits  font  bien  venus 
des  grands  ;  ils  fe  diftinguent  fur  -  tout 
par  la  fidélité  de  leur  mémoire.  Les  annales , 
les  hiftoires  ,  les  antiquités  ,  forment  un 
témoignage  moins  fort  que  leur  tradition  : 
ils  fe  tranfmettent  les  uns  aux  autres  les 
événemens  ;  ils  s'exercent  à  les  retenir , 
à  les  mettre  en  vers  &  en  chant ,  &  à 
les  raconter  avec  agrément.  Ils  ont  des 
académies  où  l'on  prend  des  grades.  Voye\ 
Barth.  Afia.  &  l'Hift.  du  Japon  du  père 
Charlevoix. 

AVEUGLEMENT,  f.  m.  {Médecine.) 
privation  du  fentiment  de  la  vue  occa- 
sionnée par  le  dérangement  toral  de  fes 
organes ,  ou  par  la  celfation  involontaire 
de  leurs  fonctions.  \J  aveuglement  peut 
avoir  plusieurs  caufes  ;  la  cataraole  ,  la 
goûte  fereine,  fcv.  Voye\  CATARACTE, 
G-OuTTE  SEP.EINE  ,  &c.  On  a  divers 
exemples  à\urugle;nens  périodiques  : 
quelques  perfonnes  ne  s'appercevant  du 
défaut  de  leur  vue  que  dans  la  nuit ,  & 
d'autres  que  pendant  le  jour,  ^aveu- 
glement qui   empêche  de   voir  pendant 

la 
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la  nuit  s'appelle  nycialopie.  Celui  qui 
empêche  de  voir  les  objets  durant  le  jour  , 
hemeralopie. 

Le  mot  $  aveuglement  ,  comme  on  l'a 
obfervé  plus  haut  ,  fe  prend  très-rare- 
ment dans  le    fens  littéral. 

L'auteur  de  WimbaJJ'ade  de  Gardas  de 
SilvaFigueroaen  kerfe  ,  rapporte  qu'il 

?'  a  certains  lieux  dans  ce  royaume  où 
on  trouve  un  grand  nombre  d'aveugles  , 
de  tout  fexe  &  de  tout  âge ,  à  caulé  de 
certaines  mouches  qui  piquent  les  yeux  & 
les  lèvres ,  qui  entrent  dans  les  narines ,  & 
dont  il  eft  impoflible  de  fe  garantir. 

AUrovande  parle  d'un  fculpteur  qui 
devint  aveugle  à  vingt  ans  ,  &  qui  dix  ans 
après  fit  une  ftatue  de  marbre  qui  reflem- 
bloit  parfaitement  à  Cofme  II,  grand  duc 
de  Tofcane  ,  &  une  autre  d'argille  ,  qui 
refîèmbloit  à  Urbain  VIII.  Bartholin  parle 
d'un  fculpteur  aveugle  en  Danemark , 
qui  difcernoit  au  fimple  toucher  toutes 
fortes  de  bois  &  de  couleurs.  Le  père 
Grimaldi  rapporte  un  exemple  de  la  même 
efpece.  On  a  vu  à  Paris  un  aveugle  qui 
étoit  excellent  organise  ,  qui  difcernoit 
bien  toutes  fortes  de  monnoies  &  de  cou- 
leurs ,  &  qui  e'toit  bon  joueur  de  cartes. 
Le  père  Zahn  a  rapporté  pltifieurs  exem- 
ples de  chofes  difficiles  faites  par  les  aveu- 
gles ,  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Ocu- 
lus  artificialis.  Voye\  l'article  précé- 
dent. 

On  appelle  vaijfeaux  aveugles  en  terme 
de  Chimie ,  ceux  qui  n'ont  qu'une  ouver- 
ture d'un  côté ,  &  qui  font  bouchés  de  l'au- 
tre.   (N) 

Aveuglement  ,  dans  le  fens  figuré. 
Voye\  Métaphore. 
^  AVEUGLER  une  cafemate  ,  (Artill.  ) 
c'eft  drefler  une  batterie  contre  cette 
cafemate  ,  afin  d'en  de'monter  le  canon  , 
&  le  rendre  inutile,   (f) 

AVEURDRE  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  Bourbonnois ,  fur  l'Al- 
lier ,  à  cinq  lieues  ,  fud-fud-oueft ,  de 
Nevers ,  &  à  deux  lieues  nord  de  Bour- 
bon l'Archambaut.    (  C.  A.  ) 

AVEZARAS  ,  (  Géogr.  )    rivière  de 
France  en  Gafcogne.  Elle  arrofe  le  terri- 
toire de   l'aichiprêtré  d'Aire   ;  &    après 
un  cours  de  fix  à   fept  lieues  ,  elle  fe 
Tome    IV. 
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jette  dans   l'Adour  y  entre    Grenade    & 
Saint  Sever.  {C.  A.) 

*  AYEZZANO  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 
autrefois  Alphabucelus  ,  ville  des  Mar- 
ies en  Italie  ,  maintenant  village  ,  près 
du  lac  Celano  ,  dans  l'Abruzze  ultérieure  , 
proche  du   royaume  de  Naples. 

ALFAY  ,  (  Lréog.  )  gros  bourg  de 
France  ,  en  Normandie  ,  fur  la  Seine  , 
à  fix  lieues  nord  -  eft  de  Rouen.  Il  s'y 
tient  trois  marchés  par  femaine  ,  où  l'on 
vend  quantité  de  cuirs,  de  giains  ,  &c.  (■}-) 

*  ALFEIA  ,  ou  MARC1A  ,  eaux  con- 
duites à  Rome  par  le  roi  Ancus  Marcius. 
Voye\  Pline  ,  fur  les  merveilles  de  leur 
fource  &  de  leur  cours.  L.  XXXI.  ch.  iij. 

AUFENTE  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Italie 
dans  la  Campagne  de  Rome.  Elle  a  fa 
fource  près  de  Sezze  ,  &  fon  embouchure 
dans  la  mer  ,  près  de  Terracine.  C'eft 
l' Ufence  des  anciens.    (  -j-  ) 

.  AUFIDENA  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville 
d'Italie  ,  au  pays  des  Samnites  ,  fur  les 
frontières  des  Pélignes  ,  au  pied  de  l'Apen- 
nin. Pline  en  nomme  les  citoyens  Auphi- 
denates.  C'eft  préfentement  Alfidena  fur 
le   Sangro.    (C) 

AUFINA  3  (  Géog.  )  ancienne  ville 
d'Italie  ,  dont  Pline  appelle  les  citoyens 
Aufinates.  Elle  étoit  épifcopale  fous  le 
pape  Simplicius.  Ce  n'eft  plus  aujourd'hui 
qu'un  village  de  l'Abruzze  citérieure  , 
appellée  Ajena  ,  &  fituée  vers  Aquila  & 
le  mont  Maïelle.    (C) 

AUFNAY,  {Géog.)  petite  ifle  de  Suifte 
dans  le  lac  de  Zurick  ,  au-deflbus  de  Ra- 
perfweil.  On  y  voit  le  tombeau  de  faine 
Aldaric  ,  fils  de  Herman  ,  duc  de  Suabe.  (f) 

AUGALA  ,  (  Géog.  )  nom  d'une 
ancienne  ville  d'Afrique  ,  que  Ptolomée 
place  dans  la  Mauritanie  ,  à  quelque  dif- 
tance   de  la  mer.    (  j-  ) 

AUGANS  (  les)  ,  (  Géog.  )  peuples  de 
l'Afie  ,  dans  l'Indouttan  ,  entre  Cabul 
&  Candahar.  Il  y  a  quelque  chofe  d'aftez 
paradoxal  fur  leur  compte  ,  s'il  en  faut 
croire  Tavernier  :  il  dit  qu'ils  font  forts 
&  vigoureux  ,  &  que  cependant  ils  ne 
vieilliroient  pas  ,  fi  dès  leur  jeune  âge  ils 
ne  prenoient  tous  les  jours  un  vomitif  :  il 
faut  que  la  conftitution  de  ces  ger,s-là  foie 
bien   indépendante  de  leur  eftomac.  (C) 

F 
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*  AUGARRAS  ,  (  Géog.  )  peuples  de 
l'Amérique  méridionale  au  Brélil  ,  dans  la 
province  ou  le  gouvernement  de  Puerto- 
Seguro.   Laet. 

AUGE  ,  f.  f.  en  Architecture  ,  c'eft  une 
pie  rre  quarrée  ou  arrondie  par  les  angles , 
de  grandeur  arbitraire  ,  mais  de  hauteur 
d'appui  ,  fouillée  en-dedans  ,  ou  taillée 
de  manière  qu'on  laide  une  épaifieur  de 
fîx  pouces  au  plus  dans  fon  pourtour 
auiTi-bien  que  dans  le  fond  ,  pour  rete- 
nir l'eau.  Ces  auges  fe  mettent  ordinai- 
rement dans  les  cuifînes  près  du  lavoir  , 
&  dans  les  baffes-cours  des  écuries  près 
d'un  puits.   Voye\  AUGE   en  Manège. 

AUGE  de  Maçon  ,  efpece  de  boîte 
non  couverte  ,  conftruite  de  chêne  ,  de 
forme  quarré-longue  ,  dont  le  fond  plus 
étroit  que  l'ouverture  forme  des  talus 
inclinés  en-dedans  ,  &  donne  la  facilité 
â  l'ouvrier  de  ramafïer  le  plâtre  qui  eft 
ga:hé  dedans  ,  pour  l'employer  à  la  main 
&  à  la  truelle.  (P) 

AUGE  des  Couvreurs  ,  c'eft  à  peu  près 
comme  celle  des  maçons  ,  à  l'exception 
qu'elle  eft  beaucoup  plus  petite. 

AuGE  ,  en  Hydraulique  &  Jardinage. 
On  appelle  ainfi  la  rigole  de  pierre  ou 
de  plomb  fur  laquelle  coule  l'eau  d'un 
aqueduc  ou  d'une  fource  ,  pour  fe  ren- 
dre dans  un  regard  de  prife  ou  dans  un 
réfervoir.  (K) 

AUGE  à  goudron  ,  c'eft  en  Marne  le 
vaifîèau  de  bois  dans  lequel  on  met  le 
goudron  ,    pour    y    pafïèr    les   cordages. 

AUGE  ,  en  Manège  ,  lignifie  deux  cho- 
fes  :  i°.  un  canal  de  bois  deftiné  à  mettre 
l'avoine  du  cheval  :  2°.  une  grofle  pierre 
creufe  deftinée  à  le  faire  boire  :  on  y 
verfe  l'eau  des  puits  quelque  temps  avant 
de  la.  lui  laifler  boire  ,  afin  d'en  ôter  la 
crudité.   (  V) 

AUGE  ,  dans  prefque  toutes  les  bou- 
tiques ou  atteliers  d'ouvriers  en  métaux  f 
eft  une  cavité  en  pierre  placée  devant  la 
forge  ,&  pleine  d'eau  v  dont  le  forgeron 
fe  fert  pour  arrofer  fon  feu  ,  &  éteindre 
ou  rafraichir  fes  tenailles  quand  elles  font 
trop  chaudes  ;  de  même  que  le  fer  quand 
il  faut  le  retourner  ,  ou  qu'il  eft  trop 
chaud  du  côté  de  la  main. 
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AUGE ,  à  rompre  ,  cae\  les  Cartonniers  , 
eft  une  grande  caille  de  bois ,  à  peu  près 
quarrée  ,  &  de  la  même  grandeur  que  la 
cuve  à  fabriquer.  On  met  dans  cette  caifle 
les  rognures  de  papier  qu'on  deftine  à 
faire  du  carton  ,  avec  de  l'eau  ;  &  quand 
elles  y  ont  pourri  pendant  quelques 
jours  ,  on  les  rompt  avec  une  pelle  de 
bois  ,  quelquefois  garnie  de  fer  ,  avant 
que  de  les  faire  pafïèr  dans  le  moulin. 

AuGE  ,  dans  les  Sucreries  ,  fe  dit  de 
petits  canots  de  bois  tout  d'une  pièce  , 
dans  lefquels  on  laifle  refroidir  le  fu- 
cre  avant  que  de  le  mettre  en  barri- 
que. 

D'où  l'on  voit  quauge  en  général  eft 
un  vaifîèau  de  bois  ou  de  pierre  ,  ou 
fixe  ou  amovible  ,  &  tranfportable  ,  de 
matière  &  de  figure  différentes  ,  félon 
les  artiftes  ;  mais  partout  deftiné  à  con- 
tenir un  liquide  ou  un  fluide. 

AUGE  ,  dans  les  Verreries  ,  ce  font 
de  gros  hêtres  creufés  que  l'on  tient 
pleins  d'eau  ,  &  qui  fervent  à  rafraîchir 
les  ferremens  qu'on  a  employés  pour 
remplir  ou  vuider  les  pots  :  c'eft  aufli 
au-deflus  de  cette  eau  qu'on  commence 
â  travailler  les  matières  vitrifiées  propres 
à  faire  des  plats.  Voye\  VERRERIE  ,  en. 
plats  ou  à   vitre. 

Auge  ou  Auges  ,  f.  m.  autrement 
Apsides  ,  en  Aftronomie  ,  font  deux 
points  dans  l'orbke  d'une  planette  ,  dont 
l'un  eft  plus  éloigné  ,  &  l'autre  eft  plus 
proche -du  foyer  de  cette  orbite  qu'au- 
cun des  autres  points.  Ces  points  font 
places  à  l'extrémité  du  grand  axe  de  l'or- 
bite ;  l'un  s'appelle  aphélie  f  &  l'autre 
périhélie  ;  &  dans  la  lune  ,  l'un  s'appelle 
apogée  ,  l'autre  périgée.  Voye\  ApsiDE  , 
Aphélie  ,  Apogée  ,  &c.  (O) 

*  Auge  ou  Auges  ,  f.  m.  pi.  (  Phy- 
Jiolog.  )  on  diftingue  trois  fortes  de  ca- 
naux dans  lefquels  nos  fluides  font  con- 
tenus :  le  liquide  a  dans  les  uns  un  mou- 
vement continuel  ;  tels-  font  les  artères  r 
les  veines  ,  &  autres  vaiflèaux  coniques 
&  cylindriques  :  dans  les  autres  l'humeur 
féjourne  ,  comme  dans  la  vefîie  ,  dans  la 
véficule  du  fiel ,  dans  les  follicules  adi- 
peux ;  &  on  les  appelle  réfervoirs  :  dans 
les   troifiemes  ,  l'humeur   coule  ,   mais 
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d'un  mouvement  interrompu  ,   &  ils  font 
tantôt   vides  ,  &  tantôt  pleins  ;   tels  font 
les  ventricules  &  les  oreillers  du  cœur  ; 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  auges. 

AUGE  ,  (  Géogr.  )  petit  pays  de  France 
en  Normandie  ,  comprenant  les  villes 
de  Honfleur  &  de  Pont-1'Evéque. 
_  AUGEE  ,  (  Hifl.  anc.  Mythol.  )  étoit 
fille  dAleus  ,  roi  de  Tegée  ,  province 
d'Arcadie.  Ses  complaifances  pour  Her- 
cule la  rendirent  mère  d'un  fils  nommé 
TeUphe  ,  qui  fut  caufe  de  fes  malheurs. 
Aleus  peu  flatté  de  voir  croître  dans  fa 
famille  un  rejetton  du  héros  ,  fit  met- 
tre la  mère  &  le  fils  dans  une  miférable 
barque  ,  &  les  fit  ainfi  expofer  aux  flots 
de  la  mer.  Cette  frêle  barque  fut  heu- 
reufement  foutenue  par  Minerve  ,  &  les 
conduifit  à  l'embouchure  du  fleuve  Caï- 
cus  ,  aujourd'hui  le  Caftri.  Ce  fut  le  ter- 
me de  fes  difgraces.  Le  roi  Theutras 
l'ayant  apperçue  ,  conçut  pour  cette 
princefTe  une  paflion  fi  vive  qu'il  l'afibcia 
à  fes  deftinées.  H  lui  donna  le  titre  d'é- 
poufe  que  lui  avoit  refufé  Hercule  ,  & 
pour  comble  de  faveur  ,  il  tranfmit  fa 
couronne  à  Telephe.  Strab.  liv.  XIII. 
(  T-n.  ) 

AUGELA  ,  {Géogr.)  ville  &  contrée  de 
Barbarie  ,  en  Afrique  ,  dans  la  partie  oc- 
cidentale du  défert  de  Barca ,  &  vers 
les  frontières  de  l'Egypte  maritime.  Elle 
eft  féparée  du  royaume  de  Tripoli  par  le 
mont  Meies.  (  C  S 

AUGELOT,  f.  m.  {Agricult.)  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  dans  les  environs 
d'Auxerre  à  une  petite  fofle  quarrée  qu'on 
pratique  de  bonne  heure  dans  les  vignes , 
&  fur  laquelle  on  laifîè  parler  l'hyver  } 
pour  dans  la  fuite  y  pofer  le  chapon  ou  la 
croflette  ,  qu'on  recouvre  de  terre.  Cette 
manière  de  planter  la  vigne  s'appelle 
planter  à  Vaugelot. 

Augelot  ,  ou  Angelots  ,  f.  m.  pi. 
dans  les  Salines  ,  ce  font  des  cueilleres 
de  fer  placées  féparément  entre  les  bour- 
bons  ,  fur  le  derrière  de  la  poêle  ,  où  elles 
font  fixées  au  nombre  de  fix  ,  appuyées  fur 
le  fond  ,  &  dont  l'ufage  eft  de  recevoir 
&  de  retenir  les  écumes  &  craffes  qui  font 
portées  par  l'ébullition  de  l'eau.  Voye7k 
Bourbons. 
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La  platine  de  fer  dont  Vaugelot  eft 
fait ,  a  les  bords  repliés  de  quatre  pouces 
de  haut ,  &  le  fond  plat  :  le  fond  peut 
avoir  r8  pouces  de  long  ,  fur  10  de  large. 
Ce  qui  eft  une  fois  jette  dans  ce  réfer- 
voir  ne  recevant  plus  d'agitation  par  les 
bouillons  ,  y  refte  jufqu'à  ce  qu'on  l'ôte  : 
pour  cet  effet  ,  Vaugelot  a  une  queue 
ou  main  de  fer  d'environ  deux  pies  de 
long  ,  à  l'aide  de  laquelle  on  le  retire 
ordinairement  quand  les  dernières  chau- 
des du  foccage  font  données.  Voye\ 
Soccage. 

On  a  fait  l'épreuve  des  augelots  mis  en- 
devant  de  la  poêle  :  mais  ils  ne  fe  char- 
geoient  alors  que  de  fel  ;  parce  que  le  feu 
étant  plus  violent  fous  cet  endroit ,  &  l'eau 
,plus  agitée  par  les  bouillons  ,  l'écume  étoit 
chaifée  en  arrière,  comme  on  voit  dans  un 
pot  au  feu. 

AUGES ,  (  Jurifp.  crimin.  )  Les  auges 
étoient  le  fupplice  que  les  orientaux  in- 
fligeoient  aux  plus  grands  fcélérats.  Ils 
attachoient  le  criminel  aux  quatre  coins 
d'une  auge.  On  couvroit  fon  corps  d'une 
autre  auge  f  mais  la  tête  &  les  pieds 
reftoient  découverts  ,  &  fortoient  par 
des  trous  qu'on  avoit  ménagés.  Dans 
cette  pofture  douloureufe  on  ne  leur  re- 
fufoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  prolonger 
leur  vie  ,  afin  de  prolonger  leur  fupplice  , 
&  même  on  forçoit  ceux  qui  étoient  fa- 
tigués de  vivre  de  prendre  de  la  nourri- 
ture. On  tempéroit  la  foif  dont  ils  étoient 
dévorés  avec  du  miel  détrempé  dans  du 
lait ,  on  leur  en  frottoit  le  vifage  qu'on 
laiflbit  expofé  aux  rayons  du  foleil  dans 
la  plus  grande  chaleur  du  jour  ,  pour 
attirer  les  mouches  dont  la  morfure  dou- 
loureufe n'étoit  pas  leur  moindre  fuppli- 
ce. Les  vers  ,  engendrés  par  ces  infeaes  , 
rongeoient  les  entrailles  ,  &  ces  ennemis 
domeftiques  étoient  des  bourreaux  offi- 
cieux qui  les  délivroient  du  fupplice  de 
la  vie.  On  doit  obferver  que  les  peuples 
les  plus  lâches  &  les  plus  efféminés  ont 
toujours  été  le  plus  outrés  dans  la  puni- 
tion de  criminels.  Ils  n'étoit  pas  rare  de 
voir  des  criminels  réfifter  pendant  quinze 
ou  vingt  jours  au  fupplice  des  auges. 
(T-iv.) 

AUGET,  {Manège.)  Voye^  Canal. 

Fi 
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AUGET  ,  f.  m.  &  AUGETTE  ,  f.  f. 
(  Art.  milit.  )  ce  font  des  conduits  de 
bois  où  fe  placent  des  faucifions  qui  con- 
duifent  le  feu  à  la  chambre  des  mines. 
Voye\  Mine.  (Q) 

AUGET  ,  en  termes  d'Epinglier ,  eft 
une  efpece  Sauge  fermée  d'un  bout ,  de- 
puis lequel  fes  parties  latérales  vont  tou- 
jours en  diminuant  de  hauteur.  Il  fert  à 
mettre  les  épingles  dans  la  frottoire.  Voye\ 
FROTTOIRE. 

*  AUGIAN  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  la  pro- 
vince d'Adherbigian.    Long.  8z.  10.  lut. 
fep.  V-  8- 
•      AUGIAS  ,  (  Hifi.  mythol.  )  vécut  dans 
les  temps  fabuleux  ,  &  fut  contemporain 
d'Hercule.  Il  fut ,  fuivant  les  poètes ,  fils 
du  foleil.    Il  ne  pouvoit  avoir  une  plus 
brillante  origine.   On  prétend  qu'il  régna 
en    Elide.    On  raconte   qu'ayant   promis 
une  grande  récompenfe  à   Hercule  pour 
nétoyer  fes  écuries  ,   il  refufa  d'exécuter 
fa  promefie.  Non  content  de  priver  Her- 
cule du  fruit  de  fes  travaux  ,  il  prétendit 
le  chaflêr  de  fes   états  lui  &  Philée  fon 
propre  f :1s.  Hercule  indigné  de  cet  affront 
lui    fit   la  guerre  ,    &  après   l'avoir   tué 
dans  un  combat,  mit  Philée  fur  le  trône 
pour  le    récompenfer  de  ce    qu'il  avoit 
fait   voir  plus    d'amour  pour  la  juftice  , 
que  d'intérêt  pour  fon  père.  C'eft  cette 
fable    qui  a    donné    lieu   au  proverbe  , 
nettoyer  les  écuries  d'Augias  ,   pour  dire 
entreprendre  une    chofe   impoflible.    On 
ajoute  qu'Hercule  en  vint  à  bout  en  fai- 
fant  pailèr  à  travers  les  écuries  les  fleu- 
ves Alphée  &  Penée.  Apol.  Bib.  lin.  IL 
c.  A.'Eraf.  Prov.  (T-x.) 

ÀUGILES  ou  Augilites  ,  f.  m.  pi. 
(  Hifi.  Ge'og.  anc.  )  peuples  d'Afrique  , 
qui  habitoient  la  contrée  qui  féparoit  les 
Garamantes  des  Troglodires.  Hérodote 
les  confond  avec  les  Nafomanes  leurs 
voifïns ,  qui  étoient  auiTi  fauvages  qu'eux. 
Leur  hiftoire  n'offre  rien  de  mémorable: 
tout  peuple  fans  loix  &  qui  n'a  qu'un 
irjftinâ  brutal  pour  règle  &  pour  guide  , 
ne  peut  intérefîex  par  fes  faftes.  Il  ne 
s'occupe  que  des  moyens  de  fubfifter  & 
du  plaifir  de  fe  reproduire.  Son  hiftoire 
n'eft  guère  que  celle  de  l'animal.  Mais 
ces  automates  fe  rapprochaient  des  au- 
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très  hommes  par  leurs  fuperftitions.  Pom- 
ponius  Mêla  nous  apprend  qu'ils  n'avoient 
d'autres  dieux  que  les  mânes  ,  c'eft- à- 
dire  ,  les  mânes  de  leurs  ancêtres.  Rien 
ne  fe  décidoit  dans  les  afTemblées  natio- 
nales &  dans  la  vie  privée  ,  qu'après 
avoir  juré  par  eux.  Ils  fe  couchoient  fur 
les  tombeaux  pour  y  recevoir  des  inf- 
pirations  qui  devenoient  les  règles  de 
leur  conduite.  Leurs  mariages  n'étoient 
que  des  accouplemens  fortuits ,  formés  par 
le  befoin  du  moment.  Leurs  rois  n'étoient 
que  des  chefs  ,  qu'ils  choifilîbient  lorf- 
qu'il  s'agifloit  d'aller  égorger  leurs  voifins. 

(T-N.) 

*  AUGITES  ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  d'u- 
ne pierre  précieufe  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  Pline  ,  &  qu'on  croit  être  la 
même  que  le  callais  autre  pierre  pré- 
cieufe ,  d'un  verd  pâle  ,  de  la  grofleur  & 
du  poids  de  la  topaze  ,  imitant  le  faphir  , 
mais  plus  blanche. 

AUGMENT  ,  f.  m.  terme  de  Gram- 
maire ,  qui  eft  fur-tout  en  ufage  dans 
la  Grammaire  greque.  1J  augment  n'eft 
autre  chofe  qu'une  augmentation  ou  de 
lettres  ou  de  quantité  ;  &  cette  augmen- 
tation fe  fait  au  commencement  du  ver- 
be en  certains  temps  ,  &  par  rapport  à 
la  première  perfonne  du  préfent  de  l'in- 
dicatif, c'eft-à-dire  que  c'eft  ce  mot-là 
qui  augmente  en  d'autres  temps  :  par 
exemple ,  ti/tI»  ,  verbero  ,  voilà  la  pre- 
mière pofition  du  mot  fans  augment  ,* 
mais  il  y  a  augment  en  ce  verbe  à 
l'imparfait ,  «Twa-Toc  ;  au  parfait ,  rtlvçtt , 
au  plufque  parfait ,  irra/çur  ;  &  encore 
à  l'aorifte  fécond ,  ï'rvsrov. 

Il  y  a  deux  fortes  d' augment  ;  l'un  eft 
appelle  fyllabique  ,  c'eft-à-dire  qu'alors 
le  mot  augmente  d'une  fyllabe  ,  tvVts» 
n'a  que  deux  fyllabes  ;  irvvfiw  qui  eft 
l'imparfait  en   a  trois  ,    ainfi  des  autres. 

L'autre  forte  iïaugment  qui  fe  fait; 
par  rapport  à  la  quantité  profodique  de 
la  fyllabe  ,  eft  appelle  augment  tempo~ 
rel ,  ihiu'da  ,  venio  ;  £mv&ov  ,  veniebam  9 
oh  vous  voyez  que  \ï  bref  eft  changé 
en  t  long  ,  &  que  V augment  temporel 
n'eft  proprement  que  le  changement  de 
la  brève  en  la  longue  qui  y  répond.  Voye\ 
la  Grammaire  greque  de  P.  R. 
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Ce  terme  S  augment  fyllabique  ,  qui 
n'eft  en  ufage  que  dans  la  grammaire 
greque  ,  devroit  aufti  être  appliqué  à  la 
grammaire  des  langues  orientales ,  où  cet 
augment  a  lieu. 

Il  fe  fait  auflî  dans  la  langue  latine 
des  augmentations  de  l'une  &  de  l'au- 
tre efpece  ,  fans  que  le  mot  ft  augment 
y  foit  en  ufage  :  par  exemple  ,  lionorzn 
nominatif;  honoris  ,  au  génitif,  &c. 
voilà  Y  augment  fyllabique  \  pmio  ,  la 
première  brève  ;  vetii  au  prétérit  ,  la 
première  longue  ,  voilà  Y  augment  tempo- 
rel. Il  y  a  aufli  un  augment  fyllabique 
dans  les  verbes  qui  redoublent  leur  prété- 
rit :  mordeo ,  momordi  ;  cano  ,  cecini.  (i7) 

AUGMENT  de  dot,  (Jurifp.)  eft  une 
portion  des  biens  du  mari  accordée  à 
la  femme  furvivante  ,  pour  lui  aider  a 
s'entretenir  fuivant  fa  qualité.  Cette  li- 
béralité tient  quelque  chofe  de  ce  qu'on 
appelloit  dans   le    droit  romain  ,   doua 
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dot  qui    en   fait   partie  ,  lequel  pafle  à 
l'inftant  même  aux    enfans. 

Quand  il  n'y  a  point  d'enfans  du  maria- 
ge diiî'ous  par  la  mort  du  mari ,  la  femme 
a  la  propriété  de  tout  Y  augment  ,  l'oit 
qu'elle  fe  remarie,  ou  ne  fe  remarie  pas. 

Comme  les  enfans  ont  leur  portion 
virile  dans  Y  augment  de  dot  par  le  béné- 
fice de  la  loi  }  ils  font  également  appel- 
les à  cette  portion  virile ,  foit  qu'ils 
acceptent  la  fuccefïïon  du  père  &  de  la 
mère  ,   ou  qu'ils  y  renoncent. 

Les  enfans  ne  peuvent  avoir  jamais 
Y  augment  de  dot  quand  le  père  a  furvécu 
la  mère ,  parce  qu'alors  cette  libéralité 
eft  reverfible  à  celui  qui  l'a  faite. 

La  renonciation  que  fait  une  fille  aux 
fucceflions  à  échoir  du  père  &:  de  la  mère 
ne  s'étend  pas  à  Y  augment  de  dot ,  â 
moins  qu'il  n'y  foit  nommément  com- 
pris ,  ou  que  la  renonciation  ne  foit  faite  à 
tous    droits   &   prétentions  qu'elle  a  & 


tion  â  caufe  des  noces  ;  &  quelque  chofe  ;  pourra  avoir  fur   les  biens  &   en  la    fuc 


de  notre  douaire  coutumier. 

Cette  portion  eft  ordinairement  réglée 


cefïion  du  père  &  de  la  mère. 

Lorfque  le    père  a  vendu  des  hérita- 


par    le   contrat  de    mariage  ,    &   dépend  j  ges  fujets  à  Y  augment  de  dot ,    le   tiers 


abfolument  de  la  volonté  des  parties , 
qui  la  peuvent  fixer  à  telle  fomme  qu'ils 
veulent ,  fans  qu'il  foit  néceflaire  d'avoir 
aucun  égard  à  la  dot  de  la  femme  ,  ni 
aux  biens  du  mari. 


acquéreur  ne  peut  pas  preferire  contre  la 
femme  ni  contre  les  enfans ,  durant  la 
vie  du  père. 

Le   parlement  de  Paris  adjuge  les   in- 
térêts de  Y  augment  de  dot  du  jour  du  dé- 


Lorfqu'elle  n'a  pas  été  fixée  par  le  ces  ,  fans  aucune  demande  judicaire  ; 
contrat  de  mariage  ,  les  ufages  des  lieux  .  ceux  de  Touloufe  &  de  Provence  ne  les 
y  fuppléent  &  la  déterminent  :  mais  ces  :  adjugent  que  du  jour  de  la  demande 
ufages  varient  fuivant   les  difFérens  Par-  j  faite  en  juftice. 

lemens  de  droit  écrit  :  par  exemple  au  La  femme  a  hypoteque  pour  fon  aug- 
parlement  de  Touloufe  ,  elle  eft  toujours  j  ment  de  dot ,  du  jour  du  contrat  de  ma- 
fixée  à  la  moitié  de  la  dot  de  la  femme  ;  j  riage  ,  s'il  y  en  a  ;  &  s'il  n'y  en  a  point , 
au  parlement  de  Bourdeaux  ,  Y  augment  du  jour  de  la  bénédiction  nuptiale  :  mais 
des  filles  eft  de  la  moitié  ,   &  celui  des    cette   hypoteque  eft  toujours  poftérieure 


veuves  du  tiers. 

Si  un    homme  veuf  qui   a  des  enfans 


à  celle  de  fa  dot. 

Si  la  femme  eft  féparée  de  biens  pour 


du  premier  lit  fe  remarie  ,  Y  augment  de  mauvaife  adminiftration  de  la  part  de  fon 
dot  &  les  autres  avantages  que  le  mari  mari  ,  les  parîemens  de  Paris  &  de  Pro- 
fait à  fa  féconde  femme ,  ne  peuvent  '  vence  lui  adjugent  Y  augment  de  dot  : 
;,™-,;<.    c.^lAa*  I-, ..   a.. :„r .  '  r a  T^..i_..r_    o. i-» i  •_;    /  tt\ 


jamais  excéder  la  part  du  moins  prenant 
des  enfans  dans  la  fuccefllon  de  leur 
père. 

La  femme  qui  fe  remarie  ayant  des 
enfans  du  premier  lit ,  perd  la  propriété 
de  tous  les  gains  nuptiaux  du  premier  ma- 
riage ,  &  finguliértment  de  Y  augment  de 


fecus  à  Touloufe  &  en  Dauphiné.  {H)~ 
Augmentation  ,  f.  F.  en  général 
aclion  d' 'augmenter  ,  c'eft-à-dire  ,  d'ajou- 
ter ou  de  joindre  une  chofe  à  une  autre 
pour  la  rendre  plus  grande  ou  plus  con- 
fidérable.  Voye\  ADDITION,  ACCROIS- 
SEMENT. 
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Les  adminiftrateurs  des  libéralités  delà 
reine  Anne  ,  pour  l'entretien  des  pau- 
vres eccléfiaftiques  ,  obtinrent  en  vertu 
de  plusieurs  actes  du  parlement ,  le  pou- 
voir d'augmenter  tous  les  bénéfices  du 
clergé  qui  n'excèdent  pas  50  livres  fter- 
lings  par  an  ;  &  l'on  a  prouvé  que  le 
nombre  des  bénéfices  qui  peuvent  s'aug- 
menter en  conféquence  ,  eft  tel  qu'il  fuit. 

1071  Bénéfices  qui  ne  paffent  point  dix 
livres  de  rente,  &  qui  peuvent  être  accrus 
au  fextuple ,  des  feuls  bienfaits  de  la  reine 
deflinés  à  cet  effet ,  fuivant  les  règles 
actuelles  de  leurs  adminiflrateurs ,  produi- 
roient  une  augmentation  de  6426. 

1467  bénéfices  au-defîus  de  dix  livres 
fterlings  par  an  ,  &  au-defîous  de  vingt , 
peuvent  être  augmentés  jufqu'au  quadru- 
ple ,  ce  qui  feroit  5866  d'augmenta- 
tion. 

11 26  bénéfices  au-deflus  de  20  &  au- 
defïbus  de  30  livres  fterlings  de  rente  , 
peuvent  être  augmentés  jufqu'au  t  iple  ; 
ce  qui  feroit  une  augmentation  de  3378. 

1049  bénéfices  au-deflus  de  30  &  au- 
delTous  de  40 ,  qui  peuvent  s'augmenter 
au  double  ;  &  cela  produirait  une  aug- 
mentation de  2008. 

884  bénéfices  au-defTus  de  40  &  au- 
defTous  de  50  par  an  ,  peuvent  être  dou- 
blés ,  &  cela  feroit  une  augmentation  de 
884. 

Le  nombre  des  bénéfices  dont  il  s'agit, 
fe  monte  à  5597,  &  celui  des  augmen- 
tations propofées  à  18654. 

En  fuppofant  le  total  des  bienfaits  de 
la  reine  fur  le  pie  de  53  augmentations 
annuelles,  on  trouve  qu'il  s'écoulera  339 
années  depuis  17 14  ,  époque  de  la  pre- 
mière augmentation  ,  avant  que  tous  les 
petits  bénéfices  excédent  50  livres  fter- 
lings de  rente  ;  &  fi  l'on  compte  fur  une 
moitié  de  telle  augmentation  à  faire  de 
concert  avec  d'autres  bienfaiteurs  (  ce 
qui  n'a  guère  d'apparence),  il  faudra 
que  226  ans  foient  révolus  ,  avant  que 
les  bénéfices  déjà  certifiés  moindres  que 
50  livres  par  an ,  foient  enfin  d'une 
rente  plus  confidérable.  (//) 

Augmentation.  Cour  d'augmenta- 
tion des  revenus  du  roi  ;  nom  d'une  cour 
qui  fut  érigée  fous  Henri  VIII ,  roi  d'An- 
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glererre ,  en  1536  ,  pour  obvier  aux  frau- 
des par  rapport  aux  revenus  des  mai- 
fons  religieufes  &  de  leurs  tenes  don- 
nées au  roi  par  zâe  du  pailement. 
Cette  cour  fut  abrogée  par  un  aâe  con- 
traire émane  du  parlement  tenu  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Marie  ;  le 
bureau  en  fubilfte  encore  ,  il  contient  de 
précieux  monumens.  La  cour  d'aug- 
mentation fut  ainfi  nommée ,  parce  que 
la  fuppieflion  des  monafteres  ,  dont  mê- 
me piufieurs  furent  appropriés  à  la  cou- 
ronne ,  en  augmenta  de  beaucoup  les 
revenus.  (H) 

Augmentations,  en  terme  de  blafon, 
additions  faites  aux  armoiries  nouvelles , 
marques  d'honneur  ajoutées  à  l'écuflon, 
ou  portées  dans  tout  un  pays.  Telles 
font  les  armes  d'Ulfter  que  portent  les 
baronets  d'Angleterre.  ([/) 

*  AUGMENTER ,  agrandir,  (Gram. 
fyn.)  l'un  s'applique  à  l'étendue,  &  l'autre 
aux  nombres.  On  agrandit  une  ville  ,  & 
on  augmente  le  nombre  des  citoyens  :  on 
agrandit  fa  maifon  &  on  en  augmente 
les  étages:  on  agrandit  fon  terrein  ,  &  on 
augmente  fon  bien.  On  ne  peut  trop  aug- 
menter les  forces  d'un  état ,  mais  on  peut 
trop  l'agrandir. 

AUGMENTER  ,  croître  :  l'un  fe  fait 
par  développement ,  l'autre  par  addition. 

Les  bleds  croiffenty  la  récolte  augmente. 
Si  l'on  dit  également  bien  ,  la  rivière 
croit  &  la  rivière  augmente  ,  c'eft  que 
dans  le  premier  cas  on  la  confidere  en 
elle-même  ,  &  abftradion  faite  des  caufes 
de  fon  accroilTement ,  &  que  dans  le  fé- 
cond l'efprit  tourne  fa  vue  fur  la  nou- 
velle quantité  d'eau  furajoutée  qui  la  fait 
haufler. 

Lorfque  deux  exprefïions  font  bonnes , 
il  faut  récourir  à  la  différence  des  vues 
de  l'efprit ,  pour  en  trouver  la  raifon. 
Quant  à  la  même  vue ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  qu'elle  foit  également  bien  défignée 
par  deux  expreffions  différentes. 

*  AUGON  ,  (  MONT  )  Geog.  anc.^  ù 
mod.  montagne  d'Italie  ,  partie  de  l'A- 
pennin ,  fituée  dans  le  Pavefan  ,  que  quel- 
ques géographes  prennent  pour  YAugi- 
nus  des  anciens  ;  d'autres  prétendent 
que     YAuginus    eft     Mente  -  Codoro. 
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AUGST  ,  (  Géogr.  )  village  de  SuilTe 
dans  le  canton  de  Bàle  ;  c'étoit  ancienne- 
ment une  colonie  Romaine,  &  une  ville. 
On  y  voit  encore  des  tours ,  des  voûtes 
fouterraines ,  &  d'autres  monumens  de 
fon  antiquité.  On  y  a  trouvé  des  médail- 
les ,  &  quelques  fragmens  de  ftatues  & 
d'infcriptions.  (G) 

AUGURES  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  nom 
de  dignité  à  Rome  :  c'étoient  des  mi- 
niftres  de  la  religion  ,  qu'on  regardoit 
comme  les  interprètes  des  dieux  ,  & 
qu'on  confultoit  pour  favoir  fi  on  réufli- 
roit  dans  fes  entreprifes.  Us  en  jugeoient 
pas  le  vol  des  oifeaux  ,  par  la  manière 
dont  mangeoient  les  poulets  facrés.  Les 
augures  ne  furent  d'abord  créés  qu'au 
nombre  de  trois  ou  quatre  ,  &  depuis 
augmentés  jufqu'à  quinze  :  ils  juroient  de 
ne  révéler  jamais  aucun  de  leurs  myfte- 
res ,  fans  doute  pour  ne  pas  fe  décré- 
diter dans  l'efprit  du  peuple  :  car  les 
grands  &  les  favans  n'en  étoient  pas 
dupes ,  témoin  ce  que  Cicéron  dit  de 
leurs  cérémonies  ,  qui  étoient  fi  ridicu- 
les ,  qu'il  s'étonne  que  deux  augures  puif- 
fent  s'entre-regarder  fans  éclater  de  rire. 
Leurs  prédictions  étoient  néanmoins  ran- 
gées dans  l'ordre  des  prodiges  naturels , 
mais  perfonne  n'en  avoit  la  clé  qu'eux  j 
aum"  interprétoient-ils  le  chant  &  le  vol 
des  oifeaux  à  leur  fantaifie  ,  tantôt  pour , 
tantôt  contre.  Varron  a  prétendu  que  les 
termes  d'augur  &  d'augurium  venoient 
ex  avium  garritu  ,  du  gazouillement  des 
oifeaux  ,  qui  faifoit  un  des  objets  princi- 
paux de  l'attention  des  augures.  Feftus 
&  Lloyd ,  anglois  ,  en  ont  tiré  l'étymo- 
logie  moins  heureufement  ;  le  premier , 
ex  avium  geflu  ,  la  contenance  des  oi- 
feaux ;  le  fécond  ,  cïaïicurus  ,  avlcurium , 
foin  des  oifeaux  ,  parce  que  les  augures 
étoient  chargés  du  foin  des  poulets  fa- 
crés. Le  P.  Pezron  tire  ce  nom  du  cel- 
tique au  ,  foie  :  &  gur  ,  homme  ;  de 
forte  qu'à  fon  avis  Vuugure  étoit  pro~ 
prement  celui  qui  oofervoit  les  intef- 
tins  des  animaux  ,  &  devinoit  l'avenir  en 
confidérant  leur  foie;  opinion  qui  confond 
Y  augure  avec  Yarufpice ,  dont  les  fondions 
font  néanmoins  très  -  diftinguées  dans  les 
anciens  auteurs.  (G) 
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Voici  comment  les  augures  exerçoier.t 
leur  minilrere.  L'augure  ,  aiïïs  k  revêtu 
de  fa  robe  teinte  en  pourpre  &  en  écar- 
late ,  fe  tournoit  du  côté  de  l'orient , 
&  délignoit  avec  fon  bâton  augurai  , 
une  partie  du  ciel.  \J  Augure  examinoit 
alors  attentivement  quels  oifeaux  paroif- 
foient ,  comment  ils  voloient ,  de  quelle 
manière  ils  chantoient  ,  &  de  quel  côté 
de  la  partie  du  ciel  défigne'e  ils  fe  trpu- 
voient.  Les  lignes  qu'on  voyoit  à  gau- 
che ,  étoient  réputés  de  bon  augure  ,•  & 
ceux  qui  paroifloient  du  côté  droit , 
paiïbient  pour  malheureux  :  un  feul  figne 
étoit  infuffifant  ;  il  falloit  qu'il  lut  con- 
firmé par  un  fécond  pour  former  un  au- 
gure. Ces  prêtres  prédifoient  auffi  l'ave- 
nir par  le  moyen  du  tonnerre  &  des 
éclairs ,  &  plus  particulièrement  encore 
par  la  manière  dont  mangeoient  les  pou» 
lets  myftérieux  qu'ils  appelloient  /acres. 
Inaugure  étoit  favorable  s'ils  mangeoie.  t 
avec  avidité  ;  mais  c'étoit  un  funefte  pré- 
fage  s'ils  refufoient  de  manger ,  où  s'ils 
s'envoloient.  On^peut  juger  s'il  c'toit 
difficile  de  fe  procurer  des  augures  à 
fon  gré.  (|) 

AUGÙRIUM ,  feience  augurale  ou 
des  augures  ,  l'art  de  prédire  l'avenir  par 
le  vol  &  le  manger  des  oifeaux.  Les  Ro- 
mains l'avoient  reçue  des  Tofcans ,  chez 
lefquels  ils  avoient  foin  d'entretenir  fix 
jeunes  Patriciens  comme  dans  une  efpe- 
ce  d'académie  ,  pour  leur  apprendre  de 
bonne  heure  les  principes  &  les  fecrets 
des  augures.  Les  Tofcans  en  attribuoient 
l'invention  à  Tagés  efpece  de  demi- 
dieu  trouvé  par  un  laboureur  fous  une 
motte  de  terre.  Suidas  en  fait  honneur 
à  Telegonus  ;  Paulànias  à  Parnafus ,  fils 
de  Meptune  ;  d'autres  la  font  defeendre 
des  Cariens  ,  des  Ciliciens  ,  des  Piii- 
diens  ,  des  Egyptiens ,  des  Chaldéens  & 
des  Phéniciens ,  &  prétendent  même  er» 
donner  une  bonne  preuve ,  en  remar- 
quanr  que  ces  peuples  de  tout  temps  fe 
diflinguoient  des  autres  par  leur  atten- 
tion particulière  à  l'efpece  de  volatile  ;  en 
forte  que  leur  commerce  fréquent  avec 
ces  animaux  &  le  foin  qu'ils  prenoient 
de  leur  éducation  ,  les  mettoit  à  portée 
d'entendre  mieux    que    d'autres  ce  que 
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fignifioient  leurs  cris  ,  leurs  mouve- 
mens  ,  leurs  poftures  ,  &  leurs  diffé- 
rens  ramages.  Pythagore  &  Appollo- 
nius  de  Tyane  fe  vantoient  de  com- 
prendre le  langage  des  oifeaux.  Cette 
fcience  s'appelle  encore  ornittiomantie  ou 
divination  par  les  oifeaux. 

Il  paroit  par  les  livres  faints  ,  que  la 
fcience  des  augures  étoit  très-connue  des 
Egyptiens  &  des  autres  Orientaux  du 
temps  de  Moyfe  ,  &  même  avant  lui  : 
ce  législateur  ,  dans  le  lévitique  ,  dé- 
fend de  confulter  les  augures  ;  &  dans 
la  Genefe  l'intendant  de  Jofeph  dit  que 
la  coupe  qui  fut  trouvée  dans  le  fac  de 
Benjamin  ,  étoit  le  vafe  dont  fon  maître 
fe  fervoit  pour  prendre  les  augures  :  non 
que  ce  patriarche  donnât  dans  cette  fu- 
perftition  ;  mais  l'Egyptien  s'exprimoit 
fuivant  fes  idées  ,  pour  réhaufler  le  prix 
de  la  coupe.  (G) 

AUGUSTAL  ,  adj.  m.  fe  dit  de  ce  qui 
a  rapport  à  l'empereur  ou  à  l'impéra- 
trice. 

Augustal  ou  Préfet  augustal  , 
(  Hifl.  anc.  )  magiflrdt  romain  ,  prépofé 
au  gouvernement  de  l'Egypte  ,  avec  un 
pouvoir  femblable  à  celui  du  proconful 
dans  les  autres  provinces.  Voye\  PRO- 
CONSUL, AUGUSTALES. 

AUGUSTALES  ,  (  troupes  )  f.  f.  plur. 
Hifl.  anc.  nom  donné  a  cinq  mille  foldats 
qne  Néron  fiifoit  placer  dans  l'amphi- 
théâtre ,  pour  faire  des  acclamations  & 
des  applaudiflemens  toutes  les  fois  que 
dans  les  jeux  publics  il  conduifoit  lui- 
même  des  chars  ou  faifoit  quelques  autres 
exercices.  (G) 

AUGUSTAUX  ,  adj.  pris  fubft.  (Hifl. 
anc.  )  nom  donné  aux  prêtres  deftinés  à 
fervir  dans  les  temples  élevés  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Augufte.  Leur  nom- 
bre de  fix  les  fit  aufli  appeller  fextum- 
virs.  La  première  folemnité  où  ces  prê- 
tres fervirent ,  fut  inftituée  l'an  de  Rome 
835  ,  quatre  ans  après  la  fin  de  toutes 
les  guerres  :  &  depuis  qu'Auguiîe  eut 
réglé  les  affaires  de  Sicile ,  de  Grèce  ,  de 
Syrie  ,  &  remis  les  Parthés  fous  le  joug 
de  Rome  ;  le  quatre  des  ides  d'octobre 
étant  le  jour  de  fon  entrée  en  cette  ca- 
pitale ,   fut  auffi  choili  pour  en  célébrer 
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l'anniverfaire  ,  &  nommé  aies  augulialis. 
(G) 

AUGUSTBERG  ou  AUGUST- 
BOURG,  ( Géog. )  ville  d'Allemagne 
dans  la  haute  -  Saxe  ,  au  Marquifat  de 
Mifnie ,  fur  une  montagne ,  proche  le 
ruiffeau  de  Schop  ,  &  â  fix  milles  de 
Drefde. 

AUGUSTE,  {Hifl.  Rom.)  te!  fut  le 
nom  que  la  flatterie  donna  dans  la  fuite 
à  Caiiis-Odavius.  Cet  ufurpateur  qui  fut 
allez  fage  pour  fe  foutenir  pendant  une 
longue  fuite  d'années  fur  un  trône  que 
Céfar  ayoit  teint  de  fon  lang  en  vou- 
lant y  monter  ,  naquit  l'an  de  Rome 
690  ,  de  Caius-Oâavius  préteur  de  Ma- 
cédoine ,  &  d'Accia  fille  de  Julie  ,  fceur 
de  Céfar.  La  famille  des  Oâaves  étoit 
partagée  en  deux  branches ,  favoir  ,  celle 
des  Cneiens  &  celle  des  Caiens.  Les  pre- 
miers rapportoient  leur  illuftration  aux 
premiers  temps  de  la  république  ;  les 
autres  dont  defcendoit  Augufls  ,  n'é- 
toient  point  encore  fortis  de  l'ordre  des 
chevaliers  lors  de  la  ruine  de  Catha- 
ge.  Le  bifayeul  à'Augufle  avoit  été  tri- 
bun légionnaire  en  Sicile  ,  &  fa  mère 
Accia  ,  autrement  Atia  ,  étoit  fille  de 
Julie  &  d'Accius  Balbus  dont  la  famille 
étoit  depuis  long-temps  confidérée  dans 
Aricie.  Augu/fe  n'avoit  que  quatre  ans 
lorfqu'il  perdit  fon  père  ,  &  dix-huit 
feulement  lorfque  Céfar  fut  affafliné  au 
milieu  du  Sénat.  Ilj  étoit  alors  à  Apol- 
lonie  en  Grèce.  Il  partit  fur  le  champ  , 
pour  recueillir  la  fuccefïïon  de  fon  grand 
Oncle  qui  l'avoit  fait  fon  héritier  ,  & 
l'avoit  adopté  pour  fon  fils.  U  s'attacha 
les  Sénateurs  par  fes  foupleffes  &  la 
multitude  par  des  libéralités  ,  des  jeux 
&  des  fêtes.  Le  Sénat  qui  vouloit  l'op- 
pofer  à  Antoine  déclaré  ennemi  de  la 
république  ,  lui  fit  élever  une  lèatue  ,  & 
lui  donna  la  même  autorité  que  celle 
des  Confuls.  Octave  s'en  fervit  heureu- 
fement.  Antoine  fut  défait  à  la  bataille 
de  Modene  ,  &:  les  deux  Confuls  Hirtius 
&  Panfli  qui  commandoient  l'armée 
ayant  péri  dans  cette  journée  ,  Octave 
relia  feul  à  la  tête  des  troupes.  Fanja 
mourant  déclara  au  jeune  Général  le  def- 
fein  du  Sénat  ,  qui  étoit  d'affbiblir  Oc- 
tave 
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tâve  &  Antoine  l'un  par  l'autre  ;  &  de 
confier  enfuite  l'autoriré  aux  partifans 
de  Pompée.  Il  conmença  dès-lors  à  né- 
gocier avec  fon  rival  ,  devenu  plus  fort 
depuis  que  Lepidus  s'étoic  joint  à  lui. 
Ces  trois  Généraux  eurent  une  entrevue 
dans  laquelle  ils  firent  cette  ligue  con- 
nue fous  le  nom  de  Triumvirat ,  &  con- 
vinrent de  partager  entr'eux  toutes  les 
provinces  de  l'empire  ,  &  l'autorité  fu- 
prême  pendant  cinq  ans  ,  fous  le  titre 
de  Triumvirs  Réformateurs  de  la  Répu- 
blique avec  la  puiffance  Confuluire.  Ces 
Réformateurs  jurèrent  en  même  temps 
la  perte  de  tous  ceux  qui  pouvoient 
s'oppofer  à  leurs  projets  ambitieux. 
On  difputa  long  -  temps  fur  ceux  qui 
dévoient  être  profcrits.  Ils  s'abandon- 
nèrent enfin  l'un  à  l'autre  leurs  amis 
&  leurs  parents.  La  tête  de  Cicéron  à 
qui  Ociave  devoit  beaucoup  ,  &  qu'il 
avoir  accablé  de  carefïes  ,  fut  donnée  en 
échange  de  celle  de  l'oncle  d' 'Antoine  , 
&  du  frère  de  Lepidus.  Ce  traité  de 
fang  fut  cimenté  par  une  promette  de 
mariage  enrre  Octave  &  Clodia  ,  belle- 
fille  d'Antoine.  Les  Tyrans  conjurés  arri- 
vent à  Rome  ,  affichent  leur  lifte  de 
profcription  &  la  font  exécuter.  Il  y  eut 
plus  de  300  Sénateurs  &  de  zooo  Che- 
valiers nufîacrés.  Des  fils  livrèrent  leurs 
pères  aux  bourreaux  ,  pour  profiter  de 
leur  dépouille.  Octave  ne  fut  pas  le  moins 
barbare  des  trois.  Un  citoyen  qu'on  me- 
noit  au  fupplice  par  fon  ordre  ,  lui  'de- 
manda de  faire  au  moins  accorder  à  fon 
cadavre  les  honneurs  de  la  fépulture  : 
Ne  t'en  inquiète  pas  ,  lui  répondit  le 
bourreau  appelle  depuis  Augufte  ,  les 
corbeaux  en  auront  foin.  Antoine  & 
Octave  ayant  aflbuvi  leur  rage  à  Rome  , 
marchèrent  contre  Brutus  &  Ca/Jius 
meurtriers  de  Céfar  ,  qui  s'étoient  reti- 
rés en  Macédoine.  Ils  leur  livrèrent  ba- 
taille dans  la  pliine  de  Philippe.  Brutus 
remporta  un  avantage  confidérable  fur 
les  troupes  à' Ociave  ,  qui  ce  jour -là 
étoit  au  lit  pour  une  maladie  vraie  ou 
feinte.  Antoine  répara  le  défordre  ,  & 
s'étant  joint  à  Ociave  ,  ils  battirent  Bru- 
tus qui  fe  tua  la  nuit  d'après  ce  fécond 
combat.  Ociave  s'étant  fait  apporter  la 
Tome  IV. 
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tête  de  ce  dernier  foutien  de  la  répu- 
blique l'accabla  d'outrages  &  la  fit  em- 
barquer pour  Rome  ,  avec  ordre  de  la 
jetter  aux  pies  de  la  ftatue  de  Céfar. 
Il  ajouta  à  cette  baffe  vengeance  ,  celle 
de  faire  mourir  les  prifonniers  les  plus 
diftingués  ,  après  les  avoir'  infultés.  Ce 
barbare  revint  en  Italie  ,  pour  diftribuer 
aux  Soldats  vétérans  les  terres  qu'on 
leur  avoit  promifes  en  récompenfe  de 
leurs  fervices.  On  dépouilla  les  habitants 
des  plus  beaux  pays  de  l'Italie.  Cette 
tyrannie  fouleva  tout  le  monde.  Ociave 
emprunta  pour  faire  cefler  le  cri  una- 
verfel  ;  mais  ces  emprunts  ne  fuffifant 
point ,  il  ferma  les  oreilles  à  l'indigna- 
tion publique  ,  &  ne  les  ouvrit  plus 
qu'aux  louanges  de  Virgile  ,  qui  pour 
quelques  arpents  de  terre  qui  ne  lui 
furent  point  ravis  ,  mit  Ociave  au-def- 
fus  de  tous  les  héros.  Fulvie  ,  femme 
AAntoine  ,  voulant  faire  revenir  à  Rome 
fon  mari  retenu  en  Egypte  dans  les 
liens  de  Cléopatre  ,  remua  contre  Ociave  , 
qui  pour  s'en  venger  répudia  Clodia  fa 
fille  ,  &  la  força  elle-même  de  fortir 
d'Italie.  Lucius  fon  beau-frere  qui  avoit 
pris  les  armes  à  la  follicitation  de  cette 
femme  audacieufe  ,  fut  vaincu  &  faitpri- 
fonnier  par  Ociave.  Antoine  quitta  alors 
fa  maîtrefTe  pour  mettre  une  digue  aux 
progrès  de  fon  compétiteur.  La  mort 
de  Fulvie  renoua  leurs  liens  ,  &  l'amant 
de  Cléopatre  fe  détermina  à  époufer 
Oclavie  fecur  à'Oc7sve.  Ils  fe  partagè- 
rent enfuite  l'Empire  du  monde  ,  l'un 
eut  l'w'rient ,  &  l'autre  l'Occident.  Oc- 
tave ,  après  avoir  chafle  de  Sicile  le 
jeune  Pompée  ,  voulut  réunir  l'Afii- 
que  à  fa  portion  ;  il  en  dépouilla  Lepidus 
qu'il  exila  &  à  qui  il  ne  lailTa  que  le  titre 
de  grand-Pontife.  Son  pouvoir  fut  très- 
grand  à  Rome  ,  depuis  fes  victoires  fur 
ces  deux  Romains.  On  lui  décerna  les  plus 
grands  honneurs  ,  qu'il  n'accepta  qu'en 
partie.  Il  abolit  les  taxes  impofées  pendant 
les  guerres  civiles.  Il  établit  un  corps  de 
troupes  chargées  d'exterminer  les  brigands 
qui  infeftoient  l'Italie.  U  décora  Rome 
d'un  grand  nombre  d'édifices  pour  l'agré- 
ment. Il  diftribua  aux  vétérans  les  ter- 
res qu'on    leur   avoit   promifes   ,    n'em- 
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ployant  cette  fois-ci  ,  que  des  fonds  ap- 
partenants à  la  république.  Il  fit  brûler 
dans  la  place  publique  des  lettres  &  d'au- 
tres écrits  de  plufieurs  Sénateurs  ,  trou- 
vés dans  les  papiers  du  dernier  Pompée , 
&  dont  il  auroit  pu  fe  fervir  ccntr'eux. 
Le   peuple    Romain  tranfporté  de  l'idée 
d'être  heureux  ,  que  ces  adions  <SOcl~ve 
lui  faifoient  naître  ,  le  créa  Tribun  per- 
pétuel. Le  refus  que  fit  Antoine  de  rece- 
voir fa  femme  Qclivie  ,  joint  à  d'autres 
motifs ,  rallumèrent   la  guerre.  Elle  fut 
terminée    après    quelques  petits  comba  s 
par   la  bataille  ôHAclium  ,  l'an  31   avant 
J.    C.    Cette    journée    donna   à    Oclave 
l'Empire   du    monde.    Sa   clémence    en- 
vers   les  officiers   &    les  Soldats  à    qui 
il  fit  grâce  ,  auroit  fait  beaucoup  d'hon- 
neur  à    fon   caractère  ,    fi    les    cruautés 
de  fa  vie   paffée  ne  l'avoient  fait  attri- 
buer à  fa    politique.    Oclive    fut  cruel  , 
lors  de  la  prolcription  &  après  la  bataille 
de  Philippe ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  en- 
core le  maître  ,    &  qu'il  vouloit   1  être  ; 
&  clément  après  celle   d'Actium  ,  parce 
qu'écant    parvenu    par    cette    journée  au 
plus  haut  degré    de  puiflance  ,   il  falloit 
la  conferver  par  la  douceur.   Octave  s'a- 
vança enfuite  vers  Alexandrie ,  la   prit  ; 
fit  grâce    aux  habitans ,  permit  à   Cléo- 
patre  de  faire  de  magnifiques  funérailles 
à  Antoine  ,  dont  il  pleura  la  mort ,  quoi- 
qu'il dût  être  charmé  intérieurement  d'ê- 
tre délivré  d'un   fi    puiflànt  ennemi.    Le 
vainqueur  de  retour   à    Rome  ,   l'an    29 
avant  J-  C.  eut  l'honneur  de  trois  triom- 
phes différents  ,   l'un  pour   une   victoire 
fur  les  Dalmares  ,  dans  laquelle  il  reçut 
une  blefliire  dangereufe ,  l'autre  pour  la 
bataille   d'Actium  ,  &  le   rroiiieme  pour 
celle  d'Alexandrie.  On  vit  dans  ce  triom- 
phe  le  portrait  de  CU'opaae  mourante , 
qu'0#J*'<?  deirinoit  à   être  attachée  der- 
rière   fon    char  ,    fi  elle   ne  s'étoit   iait 
mordre  par  un  afpic.  On  ferma  le  tem- 
ple   de    Janus ,  qui   depuis    deux    cents 
cinq  ans  avoit  toujours   été   ouvert.    On 
conféra  à    Octave  le  titre    d'Empereur  à 
perpétuité.   On   multiplia  les  jeux  &    les 
fêtes  en  fon  honneur.    On  lui   éleva   des 
temples  &  des  autels.   Le  Sénat  lui  don- 
na le  nom  à'Augujie.    On   dit  que   cet 
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Empeteur  vo?»loit   renoncer  à  l'Empire  , 
&  qu'ayant  confulté  s.gr.ppa&L  Mécène , 
le  premier   le  lui  conftilla  &  le  fécond 
l'en   détourna.    Ce  qu'il  y  à  de  certain  , 
c'eft  qa'AuguJie   pro^ofa  au  Sénat  de  fe 
démettre  de  la  fouveraine  puiflance  qu'on 
le  pria  de  garder  ;  mais  ce  n'écoit  qu'un 
jeu  de  politique.  «  Sylla  homme  empor- 
»  té  mena  violemment    les    Romains    à 
»  la  liberté ,  (  dit  un    écrivain   François 
»j  né  avec  le  génie    Romain  :  )  Augujle 
»  tyran  rufé  les   conduifit  doucement   à 
»  la  fervitude.  Pendant  que,  fous  Sylla, 
»  la  république    reprenoit    des    forces  » 
»  tout  le  monde  crioit  à  la  tyrannie  ;  & 
»  pendant   que    fous    Augujle    la    tyran- 
»  nie  fe  fortirioit,  on  ne  pailoic  que  de 
»  liberté.  »  il  lut  furnomrr.é  le  Père  de  la 
Patrie.    Libéral    à    l'égard  des  troupes  r 
fiable  avec  le  peuple  ,   familier  avec  les 
Ger.s   de    lettres ,  il    fe    gag  .-.a  tous  les 
l cours.  Dans  différents   voyages  qu'il   fit 
dans  les  Gaules ,  en  Efpagr.e  ,  en  Sicile  * 
en  Grèce  &  en  Afie  ,  il  fe  fit  admirer 
&  aimer.  Revêtu  de  la  dignité  de  grand 
Pontile  8  am  avant  J.  C.  il  fit  brûler  les 
livres  des  Sybilles  &  reforma  le  calen- 
drier. C'eft  alors  qu'il  donna  fon  nom  au 
moins  appelle   auparavant  fextilis  ,  nom- 
mé depuis  Augujlus.    Enfin   après  avoir 
donné  des  loix   â  fon  peuple ,  &  fuppri- 
mé  les  abus ,   il  aflbcia  2   bere  à  l'Em  pi- 
pire  ,   &  mourut  à  Noie  âgé  de  75  ans, 
l'an  14  de  J.  C.      ur   le   point   d'expirer 
il  dit  à  fes  amis  qu'il  avoit  trouvé  Ro- 
me bâtie  de  brique  ,  &    qu'il  la   laifloit 
bâtie  de  marbre.    Se  fentant  détail lir  de 
plus  en   plus  ,  il    demanda    un    miroir  , 
fe  fit  peigner  trouvant   fes  cheveux  trop 
négligés,  fe  fit  rafer  la  barbe.   Apres  quoi 
il  dit   à  ceux  qui  étoient  autour  de  fon 
lit  ,    n'^i-je    pas    bien  joué  mon   rôle  ? 
On  lui  répondit  qu'oui.    Eatu\  Jonc  des 
mains  ,  réplicua-t-il ,   la  pitié   tfî  fnue. 
Le  iiecle  à' Augujle  tft  compté  parmi  ceux 
qui  ont   fait  le  plus  d'honneur  à  l'efprit 
humain.    Virgile  ,  Horace  ,  Ovide,  Pro- 
perce ,  &c.  fleurirent  dans  cet  âge  illuftre.. 
Les  deux  premiers  reçurent  Je  lui  des  ré- 
compenfes ,   &  lui  donnèrent  1  .mmorta» 
lité.    Voye\  TRIUMVIRAT. 
AUGUSTE ,  adj.  (  Hijl  anc.  )  noradtê 
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dignité  donné  aux  empereurs  Romains, 
félon  quelques  -  uns  ,  du  mot  augeo  , 
parce  qu'ils  augmentèrent  la  puifiànce 
Romaine.  Octavien  le  porta  le  premier, 
&  il  fut  adopté  par  fes  fucceffeurs  , 
comme  on  le  voit  marqué  fur  les  mé- 
dailles par  cette  lettre  A ,  ou  par  celles- 
ci  A  V  G  ;  les  impératrices  participoient 
aufli  à  ce  titre  dans  les  médailles  &  les 
autres  monumens  publics,  tels  que  les  mé- 
dailles d'Hélène  ,  mère  du  grand  Conftan- 
tin ,  qui  portoit  cette  légende  ,  FL.  IVL. 
HELENA  AVG.  Marc-Aurele  fut  le  pre- 
mier qui  partagea  le  titre  &  Augufie  avec 
L.  Aurelius-Verus  fon  collègue.  Auguf- 
te  honora  de  ce  nom  les  principales  colo- 
nies qu'il  établit  dans  les  villes  des  Gaules 
pendant  le  féjour  qu'il  y  fit  ,  &  en  par- 
ticulier la  ville  de  Soiflbns  ,  qu'on  trouve 
nommée  dans  des  infcriptions  Augufla 
Suejfionum. 

Les  collègues  des  empereurs  &  leurs 
fuccefTeurs  ,  défignés  ou  aflbciés  à  l'em- 
pire ,  étoient  d'abord  créés  Céfars ,  puis 
nommés  Augufles.  Le  père  Pagi  fouticnt , 
contre  prefque  tous  les  auteurs  ,  que  la 
gradation  fe  faifoit  de  cette  dernière  qua- 
lité à  la  première  :  mais  M.  Fléchier  obfer- 
ve  avec  plus  de  fondement ,  comme  une 
chofe  qui  n'avoit  point  encore  eu  d'exem- 
ple ,  que  l'empereur  Valentinien  proclama 
fon  frère  Valens  Auguffe  ,  avant  que  de 
l  avoir  crée  Ceiar. 

A  l'exemple  des  Romains ,  les  nations 
modernes  ont  donné  à  leurs  fouverains  &  à 
leurs  reines  le  furnom  à'augufie.  On  voit 
par  d'anciennes  médailles  ou  monnoies ,  que 
Childebert ,  Clotaire  ,  &  Clovis  ont  por- 
té ce  nom  ;  &  Clotilde  ,  femme  du  der- 
nier ,  eft  appellée  dans  le  livre  des  mira- 
cles de  faint  Germain ,  tantôt  regina  ,  & 
tantôt  augufta.  Dans  notre  hiftoire  Phi- 
lippe II  eft  connu  fous  le  titre  de  Phi- 
lippe Augufie.  (G) 

AUGUSTE,  Hiftoire  augufie,  hiftoire 
des  empereurs  de  Rome  depuis  Adrien  & 
l'an  de  grâce  157  jufqu'enzSf  ,  compofée 
par  fix  auteurs  latins  ,  iElius  Spartionus  , 
Julius  Capitolinus  ,  MYms  Lampridius , 
Vulcatius  Gallicanus  ,  Trebellius  Pollio  , 
&  Flavius  Vofpifcus.  Vid.  Fabric.  Bibl. 
lut.  c.  vj.  (G) 
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AUGUSTE,  papier  augufie.  (Hift.  anc.) 
nom  donné  par  flatterie  pour  l'empereur 
Augufte  ,  à  un  papier  très-beau  &  très- 
fin  qu'on  fabiïquoit  en  Egypte  ,  &  qu'on 
appelloit  anciennement  charta  hieratica, 
papier  /acre  :  parce  qu'on  n'y  écrivoit 
que  les  livres  facrés  &  qui  regardoient 
la  religion.  On  l'appella  depuis  par  adu- 
lation ,  charta  augufta.  Les  feuilles  de  ce 
papier  ,  qui  avoient  parte  pour  les  meil- 
leures ,  perdirent  enfin  le  rang  qu'elles 
avoient  tenu.  Elles  avoient  treize  doigts  de 
large ,  &  étoient  fi  délicates  qu'à  peine 
pouvoient-elles  foutenir  le  calamus  ;  l'é- 
criture perçoit  de  manière  que  leslignesdu 
verfo  paroifloient  prefqu'une  rature  du 
reclo  :  elles  étoient  d'ailleurs  fi  tranfpa- 
rentes  ,  que  cela  faifoit  un  effet  défagréa- 
ble  à  la  vue.  L'empereur  Claude  en  fit 
faire  de  plus  épaiffès  &  de  plus  fortes  ;  le 
papier  augufte  ne  fervit  plus  que  pour  écrire 
des  lettres  miffives.  Dom  Montfàuc.  mém. 
de  VAcad.  (G) 

AUGUSTIN ,  f.  m.  (  The'ol.)  titre  que 
Cornélius  Janfénius  ,  évéque  d'Ypres ,  a 
donné  à  fon  ouvrage ,  qui  depuis  près  d'un 
fiecle  a  caufé  des  difputes  fi  vives  dans  l'E- 
glife  ,  &  a  donné  naiffance  au  Janfénifme 
&  à  fes  défenfeurs.  Voye^  JANSÉNISME 
&  Jansénistes. 

"VAuguftin  de  Janfénius,  qu'il  intitula 
ainfi  ,  parce  qu'il  penfoit  n'y  foutenir  que 
la  dodrine  de  S.  Auguftin  fur  la  grâce, 
&  y  donner  la  clé  des  endroits  les  plus 
difficiles  de  ce  père  fur  cette  matière  , 
ne  parut  pour  la  première  fois  qu'après 
la  mort  de  fon  auteur  ,  imprimé  à  Lou- 
vain  en  1640.  Il  eft  divifé  en  trois  vo- 
lumes in-folio  ,  dont  le  premier  contient 
huit  livres  fur  l'héréfie  des  Pélagiens  , 
le  fécond  huit  livres  ,  dont  un  fur  l'u- 
fage  de  la  raifon  &  de  l'autorité  en  ma- 
tières théologiques  ;  un  fur  la  grâce 
du  premier  homme  &  des  anges  ;  quatre 
de  l'état  de  nature  tombée  ;  &  trois  de 
l'état  de  pure  nature.  Le  troifieme  volume 
eft  divifé  en  deux  parties  ,  dont  la  pre- 
mière contient  un  traité  de  la  grâce  de 
Jefus-Chrift  en  dix  livres;  la  féconde  ne 
comprend  qu'un  feul  livre  intitulé  Pa- 
rallèle ds  l'erreur  des  Sémipélagiens  &  de 
l'opinion   de   quelques  modernes  y    c'eft- 
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a-dire ,  des  théologiens  qui  admettent  la 

grâce  fuffifante. 

C'eft  de  cet  ouvrage  qu'ont  été  extraites 
les  cinq  fameufes  propositions ,  dont  nous 
traiterons  avec  plus  d'étendue  à  l'arti- 
cle   Janfénifme.     Voyez    JANSÉNISME. 

(G) 

AUGUSTINS,  f.  m. pi.  {Hift.  ecclef.  ) 
ordres  religieux  qui  reconnoifîènt  S.  Au- 
guftin pour  leur  maître  &  leur  père  ,  & 
qui  profefTent  la  règle  qu'on  dit  qu'il  donna 
à  des  moines ,  avec  lefquels  il  vécut  à  la 
campagne  près  de  Milan  ,  &  dont  il  mena 
quelques-uns  avec  lui  en  Afrique.  Il  les 
établit  près  d'Hippone  ,  lorfqu'il  en  eut 
été  fait  évêque. 

Les  religieux  que  nous  appelions  Au- 
guftins  étoient  dans  leur  origine  des  her- 
mites  ,  que  le  pape  Alexandre  IV  raf- 
fembla  en  1256  ,  auxquels  il  donna  la 
règle  de  S.  Auguftin  ,  &  pour  Général 
Lanfranc  Septala  de  Milan  ,  homme  d'une 
très-grande  piété.  Cet  ordre ,  fameux  par 
les  faints  &  les  favans  qu'il  a  donnés  à 
l'Eglife  ,  s'eft  divifé  en  diverfes  branches  , 
car  les  hermites  de  faint  Paul ,  les  Jéro- 
nymites ,  les  religieux  de  fainte  Brigitte  , 
ceux  de  faint  Ambroife  ,  les  fieres  de 
la  charité  ,  &  plufieurs  autres  ordres , 
jufqu'au  nombre  de  foixante  &  plus ,  fui- 
vent  tous  la  règle  de  faint  Auguftin.  En 
France  les  hermites  de  faint  Auguftin 
ont  une  congrégation  particulière  ,  dite 
la  communauté  de  Bourges  ou  la  pro- 
vince de  faint  Guillaume.  Les  Auguftins 
dé  chauffé  s  font  une  réforme  de  cet  ordre , 
commencée  en  Portugal  en  1 574.  Tous 
ces  religieux  font  vêtus  de  noir  &  font 
un  des  quatre  ordres  mendians.     Voye\ 

Mendians. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cesreligieux  avec 
différents  autres  ordres  ou  congrégations  , 
dont  les  membres  ,  fous  le  titre  de  cha- 
noines réguliers  ,  profefTent  la  règle  de 
faint  Auguftin  ,  tels  que  ceux  de  Latran  , 
du  faint  Sépulchre  ,  de  faint  Sauveur  , 
de  faint  Ruf  ,  du  Val  des  écoliers  ,  & 
en  particulier  de  la  congrégation  de  Fran- 
ce ,  plus  connus  fous  le  nom  de  Génové- 
fains  qu'ils  ont  tiré  de  la  maifon  de  fainte 
Geneviève  de  Paris ,  dont  l'abbé  eft  tou- 
jours leur  fupéfieur  général. 
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Il  y  a  aufîi  diverfes  abbayes  de  filles  & 
de  chanoinefïes  de  l'ordre  de  faint  Au- 
guflin. Voyei  Religieuses  &  Chanoi- 
nesses.  (G) 

Augustin  ,  {Saint)  neuvième  corps 
des  caraâeres  d'Imprimerie  ;  fa  proportion 
eft  de  deux  lignes  deux  points  ,  mefure 
de  l'échelle.  Son  corps  double  eft  le  petit 
canon.  Voye\  les  proportions  des  carac- 
tères d'Imprimerie  ,  &  l'exemple  à  l'article 
Caractère. 

*  Augustin  ,  {Saint)  Géog.  fort  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  fur  la  côte 
orientale  de  la  Floride ,  à  l'extrémité 
d'une  langue  de  terre.  Longit.  298.  30. 
lot.  jo. 

*  AUGUSTINE  ,  adj.  £  (  Hift.  anc.  ) 
nom  d'une  fête  qui  fe  célébroit  à  Rome 
le  4  des  ides  d'octobre ,  en  l'honneur  d'Au- 
gufte  ,  &  en  mémoire  de  fon  heureux  re- 
tour ,  après  la  pacification  de  la  Grèce  , 
de  l'Âlie,de  la  Syrie,  &  des  provinces  con- 
quifes  fur  les  Parthes.  Elle  étoit  folem- 
nelle  ,  &  accompagnée  de  jeux.  Voye\ 
AUGUSTAUX.  {G) 

AUGUSTINIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Théol. 
Hift.  ecclef.  )  nom  qu'on  donne  dans  les 
écoles  aux  théologiens  qui  foutiennent 
que  la  grâce  eft  efficace  de  fa  nature 
abfolument  &  moralement ,  &  non  pas  re- 
lativement &  par  degrés.  Voye\  GRACE 
EFFICACE.  On  les  appelle  ainfi  ,  parce 
que  dans  leurs  opinions  ils  fe  fondent 
principalement  fur  l'autorité  de  Saint 
Auguftin. 

Le  fyftême  des  Auguftiniens  fur  la 
grâce  ,  fe  réduit  principalement  à  ces 
points. 

1*.  Ils  diftinguent  entre  l'es  œuvres  na- 
turelles &  les  oeuvres  furnaturelles;  entre 
l'état  d'innocence  ,  &  l'état  de  nature 
tombée. 

2".  Ils  foutiennent  que  toutes  lès  créa- 
tures libres  dans  l'un  ou  l'autre  ùe  ces 
deux  états  ,  ont  befoin  pour  chaque 
action  naturelle  ,  du  concours  actuel  de 
Dieu. 

30.  Que  ce  concours  n'eft  pas  antécé- 
dent ,  ni  phyfiquement  prédéterminant  ; 
mais  fimultané  &  flexib'e  au  choix  de 
la  volonté  ;  en  forte  que  Dieu  concourt 
à  telle  ou  à  telle  action ,  parce  que  la. 
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volonté  fe  détermine  à  agir  ,  &  fi  elle  ne 
s'y  détermine  pas ,  Dieu  ne  prête  pas  fon 
concours. 

4°.  Que  quant  aux  œuvres  furnaturel- 
les ,  les  mêmes  créatures  libres ,  en  quel- 
que état  qu'on  les  fuppofe  ,  ont  befoin 
d'un  fecours  fpécial  &  furnaturel  de  la 
grâce. 

5°.  Que  dans  l'état  de  nature  innocen- 
te ,  cette  grâce  n'a  pas  été  efficace  par 
elle-même  &  de  fa  nature  ,  comme  elle 
l'eft  maintenant ,  mais  verfatile  ;  &  c'eft 
ce  qu'ils  appellent  autrement  adjutorium 
fine  quo. 

6°.  Que  dans  ce  même  état  de  nature 
innocente  ,  il  n'y  a  point  eu  de  décrets  ab- 
folus ,  efficaces  ,  antécédens  au  confente- 
ment  libre  de  la  volonté  de  la  créature  ,  & 
par  conféquent  nulle  prédeftination  à  la 
gloire  avant  la  prévifion  des  mérites ,  nulle 
réprobation  qui  ne  fuppofàt  la  prévifion  des 
démérites. 

yQ.  Que  dans  l'état  de  nature  tombée 
ou  corrompue  par  le  péché  ,  la  grâce  effi- 
cace par  elle  -  même ,  eft  néceflàire  pour 
toutes  les  actions  qui  font  dans  l'ordre  fur- 
naturel. 

8°.  Ils  fondent  la  néceffité  de  cette 
grâce  fur  la  feule  foibleffe  de  la  volonté 
humaine  ,  confidéréc  après  la  chute  d'A- 
dam ,  &  non  fur  la  fubordination  &  la 
dépendance  dans  laquelle  la  créature  doit 
être  du  créateur  ,  comme  le  veulent  les 
Thomiftes. 

9°.  Ils  font  ordinairement  confifter  la 
nature  de  cette  grâce  efficace  dans  une 
certaine  déledation  &  fuavité  victorieufe, 
non  pas  par  degré  &  relativement  comme 
l'admettent  les  Janféniftes,  mais fimplement 
&  abfolument ,  par  laquelle  Dieu  incline 
la  volonté  au  bien,  fans  toutefois  bleflèr  fa 
liberté.  Quoiqu'ils  avouent  que  Dieu  a 
d'ailleurs  une  infinité  de  moyens  inconnus 
à  l'homme  ,  pour  déterminer  librement  la 
volonté  ,  fuivant  ce  principe  de  faint 
Auguftin  :  Deus  miris  inejfjbilibufque 
modis  hommes  ad  fe  vocat  &  trahit.  Lib. 
I.  ad  fimplic. 

io°.  Outre  la  grâce  efficace,  ils  en  ad- 
mettent encore  une  autre  fuffifante,  grâce 
réelle ,  &  proprement  dite ,  qui  donne  à 
la'  volonté  allez  de  force  pour  pouvoir , 
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foit  médiatement  ,  foit  immédiatement, 
produire  des  œuvres  furnaturelles  &  mé- 
ritoires ,  mais  qui  pourtant  n'a  jamais 
fon  effet  fans  le  fecours  d'une  grâce 
efficace. 

ii°.  Quand  Dieu  appelle  quelqu'un  effi- 
cacement, il  lui  donne,felon  eux  ,  une  grâ- 
ce efficace  :  &  il  accorde  aux  autres  une 
grâce  fuffifante  pour  accomplir  fes  com- 
mandemens ,  ou  au  moins  pour  obtenir  des 
grâces  plus  abondantes  &  plus  fortes ,  afin 
de  les  accomplir. 

i2Q.  Ils  foutinnent  que  quant  à  [l'état 
de  nature  tombée  ,  il  faut  admettre  des 
décrets  abfolus  &  efficaces  par  eux-mê- 
mes ,  pour  les  œuvres  qui  font  dans  l'or- 
dre furnaturel. 

130.  Que  la  préfeience  de  ces  mêmes 
œuvres  eft  fondée  fur  ces  décrets  abfolus 
&  efficaces. 

14e.  Que  toute  prédeftination  foit  à 
la  grâce,  foit  à  la  gloire,  eft  entièrement 
gratuite. 

150.  Que  la  réprobation  pofitive  fe  fait 
en  vue  des  péchés  actuels ,  &  la  répro- 
bation négative  ,  en  vwe  du  feuî  péché 
originel. 

Ce  fyftéme  approche  fort  du  Tho- 
mifme  pour  l'état  de  nature  innocente  , 
&  du  Molinifme  pour  l'état  de  nature 
tombée.  Voye\  MOLINISME  Ù  THO- 
MISME. 

On  divife  les  Augufllnieiu  en  rigides 
&  relâchés.  Les  rigides  font  ceux  qui 
foutiennent  tous  les  points  que  nous  ve- 
nons d'expofer.  Les  relâchés  font  ceux  , 
qui  dans  les  œuvres  furnaturelles  en  en 
diftingmnt  de  faciles  &  de  difficiles  ,  n'exi- 
gent de  grâce  efficace  par  elle-même  ,  que 
pour  ces  dernières ,  &  foutiennent  que 
pour  les  autres ,  telles  que  la  prière  par 
laquelle  on  peut  obtenir  des  grâces  plus 
abondantes ,  la  grâce  fuffifante  fnffit  réel- 
lement ,  &  a  fouvent  fon  effet,  fans  avoir 
befoin  d'autre  fecours.  C'étoit  le  fenti- 
ment  du  cardinal  Noris  ,  du  P.  Thomaf- 
fm  ,  &  ,  félon  M.  Habert ,  évéque  de 
Vabres ,  celui  que  de  fon  temps  on  fuivoit 
le  plus  communément  en  Sorbonne.  Tour- 
j  nely  ,  tracl.  de  Grat.  part.  IL  quœft.  y,. 
\parag.  il. 
I     Augustiniens,  eft  auffi ,  félon  Lin- 
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danus  ,  le  nom  de  quelques  hérétiques 
du  feizieme  fiecle ,  difciples  d'un  facra- 
mentaire  appelle  Auguftin  ,  qui  foutenoit 
que  le  ciel  ne  feroic  ouvert  à  perfonne 
avant  le  jugement  dernier.  (G) 

AUGUSTODUNENSIS 
P  A  G  U  S  ,  (  Géogr.  du  moyen  âge.  ) 
l'Autunois ,  le  comté  ou  l'évéché  d'Autun 
en  partie. 

Ce  pagus  >  formé  des  débris  de  l'an- 
cienne cité  des  Eduens  ,  qui  comprenoit , 
dans  fon  vafte  diftrict ,  plufieurs  cantons 
ou  peuples  Eliens ,  a  été  dans  tous  les  temps 
le  plus  confidérable  de  la  Bourgogne.  Il  fut 
gouverné ,  après  l'irruption  des  barbares  , 
par  des  comtes  fous  les  premiers  rois  Bour- 
guignons. Sidoine- Appollinaire  nous  fait 
connoitre  Attalus  fon  parent ,  dont  il  loue 
la  juftice  &  les  vertus  ,  vers  l'an  460. 
L'illuftre  Grégoire  Autunois  ,  bifaïeul  de 
Grégoire  de  Tours ,  père  de  notre  hiftoire , 
lui  fuccéda:  ilfeconduilît  pendant  quarante 
ans  ,  avec  tant  de  zèle  &  d'équité  dans 
cette  place  ,  qu'il  fut  enfuite  élevé  fur  le 
fiége  épifcopal  de  Langres ,  en  506.  C'eft 
lui  qui  a  fondé  la  célèbre  abbaye  de  faint 
Bénigne  à  Dijon  ,  dont  la  manfe  abbatiale 
vient  d'être  réunie  à  l'évéché  de  Dijon 
(1774;  )  nous  renvoyons  pour  les  autres 
comtes  d'Autun  à  l'hiftoire  qu'en  a  publié 
Munier,  z'n-4.9.  1660.  Nous  obferverons 
feulement  que  plufieurs  d'entr'eux  étoient 
en  même  temps  abbés  de  faint  Symphorien , 
&  qu'un  des  plus  diftingués  fut  Richard 
le  jufticier  ,  qui  devint  premier  duc  béné- 
ficiaire de  Bourgogne  à  la  fin  du  neuvième 
fiecle. 

Ce  pagus  s'étendoit  depuis  Saulieu  à 
Perrecy  &  à  Oyé  en  Briennois ,  &  de 
Nolay  à  Moulins  ,  ce  qui  fait  plus  de 
vingt  lieues  du  nord  au  fud,  &  vingt-cinq 
de  l'eft  à  PouefT.  De  fes  débris  ont  été 
formés  les  bailliages  d'Autun,de  Montcenis, 
de  Charoles ,  de  Semur  en  Briennois ,  de 
Bourbon-Lanci ,  partie  de  ceux  d'Arnai- 
le-Duc  &  de  Saulieu. 

La  table  théodofienne  ,  drefTée  à  ce 
qu'on  croit  à  la  fin  du  quatrième  fiecle , 
nous  fait  connoître  plufieurs  anciens  lieux 
de  l'Autunois  ;  tel  que  Toulon  fur  Arroux , 
Teiorium  ,  Telonum  y  où  les  Romains 
avoient  un  péage  ;   Périgni  fur    Loire  , 
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Parinîum  ;  Bourbon-les-Bains  ,  'A que* 
Ni/inei  ;  Decize  fur  Loire  ,  Décoda  , 
Decidœ  ;  Anili ,  Alijiucum  ;  Sigi  près 
Moulins ,  Sitilia  ;  Bufliere  ,  Boxum  ; 
Saulieu,  Sidotocum  3  Siàol  ucum  félon 
l'Itinéraire  d'Antc  nin  ,  &  Sidoleucum 
félon  Ammien-M^rcelin.  Saint  Andoche 
fut   martyrifé   en  cette  ville  ,   vers    l'an 

Vaifre  ,  duc  d'Aquitaine ,  ravagea  avec 
fon  armée  en  761  ,  tout  le  pays  d'Au- 
tun ,  jufqu'à  Châlons ,  dont  il  brûla  les 
fauxbourgs  ;  omncm  regionem  Auguflo- 
dunenfium  ufque  ad  Cavillurum  igné 
cremavit,  dit  Fredegaire  ,  Ed.  D.  Rui- 
nard  ,  pag.  694.  Pépin  ,  victorieux  des 
Aquitains ,  paffa  la  Loire  à  Digoin  ,  & 
traverla  le  pays  Autunois  pour  retourner 
à  Paris,  en  76 5.  Ad  Denegontium ,  per 
pagum  Auguftodinenfem  remeavit.  ib.  p. 
699. 

Le  comte  Théodoric  tint  deux  malles 
publics  ou  aflîfes  à  Crona  fur  Loire ,  en 
81  q  &  820  ,  Crounacum  ,  Craunacum 
in  mallo  publico.  Veye\  Perard ,  p.  34, 
in-fol. 

Le  monaftere  d'Ifeure  ou  Yzeure  ,  près 
de  Moulins  en  Bourbonnois ,  dont  Amal- 
berge  étoit  abbefle ,  &  auquel  le  comte 
Childebran  donna  tout  ce  qu'il  poffédoit 
en  ce  lieu  en  817,  ou  ,  félon  d'autres, 
en  83Z  ,  eft  marqué  dans  l'Autunois  ; 
Yfodorum  iforia  in  pago  Auguftodunenfi. 
Voye\  Gai.  Chr.  tom.  JV,  pag.  447  ;  & 
Preuves  ,  p.  46. 

A  Couches ,  Cholchx  ,  Choicheium  9 
fut  fondée  vers  830,  une  abbaye  qui  fut 
réunie  à  Péglife  d'Autun  ,  par  Charles  le 
Chauve  ,  en  844.  L'évèque  Rotmondus  y 
conftruifit  un  château  :  Hugues  de  Châlons , 
évêque  d'Auxerre  ,  en  étoit  abbé  en 
99a.  Il  la  remit ,  à  la  prière  de  l'évèque 
d'Autun  ,  à  Amedée  ,  abbé  de  Flavigni 
en  Auxois ,  pour  la  rétablir  en  1017. 
Elle  a  depuis  été  réduite  en  prieuré  ,  uni 
en  162.1  au  collège  d'Autun.  Le  bourg 
de  Couches  fut  affranchi  en  i2$3-  Voye\ 
Perard  ,  page  476.  Gai.  Chr.  tom.  IV 3 
pag.  442.  .  .       , 

Mèvre  ou  Mef-vre  ,  ancien  prieure  , 
réuni  à  faint  Nazaire  d'Autun ,  par  Charles 
le    Chauve  en    843  ,  eft  à  deux  lieues 
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d'Autun  ,  &  nommé  dans  les  vieux  titres 
Megabrenfe  monajhrium ,  S.  Martinus 
de  Mega  vero  vel  Magobrio.  Gai.  Ch.  16. 

Le  comte  Eccard  fonda  en  84.0  ,  le 
prieuré  de  Perrecy  fur  l'Oudrache  ,  p^- 
triacus  fuper  vuldraga  -n  in  pago  Auguf- 
todunenfï.  Per.  p.  25.  Plufieurs  cènes  don- 
nées à  ce  monaftere ,  font  auili  défignées 
dans  ce  même  canton  ;  Sancenai ,  annexe 
d'Oyé  ,  Sinciniacus  ;  Lurcey  ,  Lurlia- 
cum  ;  Marli ,  Malniacum  ;  Colonges  ; 
Colonice  ;  Neuvi ,  Nova  -  villa  ;  Bill  , 
Biciùca  ;  Vaux -de- Barrière  ,  Vallès; 
Fontenai  annexe  de  Baron  ,  Fontenella  y 
Gonouilli,  Geiailiacu;  Baubry,  Barbiaria; 
Baron,  Barum.  Per.  p.  IX. 

Un  titre  de  858  cite  Ornée  ,  Dernacus 
in  pago  Aug.  prope  monajhrium  S.  A.11- 
dochii.  Sur  une  médaille  gauloife ,  rap- 
portée dans  le  Journ.  de  Irt'v.  vct.  1706, 
p.  1984  ,  on  lit  Dubnorix  :  il  eft  armé  à 
la  gauloife  ,  tenant  un  fanglier  de  la  main 
droite  ,  &  de  l'autre  une  réte  d'homme  , 
&  plus  bas  Dumaco.  Cette  médaille  du 
fameux  Dumnorix  ,  chef  des  Eduens ,  a 
pu  être  frappée  à  Ornaix  ou  Ornée  ,  qui 
ctoit  fon  palais,  près  d'Autun  :  fur  d'au- 
tres on  lit  Dur..acot.  c'eft-à-dire  ,  Dur- 
naci-Cortis. 

Une  chartre  de  Charles  le  Chauve  de 
l'an  859,  en  faveur  de  l'abbaye  de  S. 
Andoche  d'Autun  ,  fait  mention  de  Sa- 
villi  ,  Saviliacum  ,  &  d'une  fbrét  ap- 
pellée  Centuperas,  in  pago  Aug.  Gai.  Cn. 
tom.  IV.  p.  56.  pr. 

Jonas  ,  évéque  d'Autun ,  dédia  I'églife 
de  la  Nocle  ,  fous  le  vocable  de  S.  Cyr  , 
en  865  ;  Nofclea  }  la  Nofda  ,  in  pago 
Aug.iô.p.^.pr.  59. 

L'évèque  Leudo  &  le  comte  AJalard 
firent  venir  au  IX.  fiecle  les  plus  illuftres 
cantoniers  à  un  malle  public  ,  afl'emblé  à 
Mont  ou  au  mont  S.  Vincent  ,  in  villa 
Monte  pagei.fes  nobiliores  vocant.  Pcrard , 

i"f  33- .    " 

Un  diplôme  de  Charles  le  Chauve, 
da:é  de  la  vingtième  année  de  fon  legne  , 
rapporté  par  Munier  ,  p.  i<;  ,  faic  con- 
noitre  plufieurs  endroits  de  i'Aiitunois  , 
donnés  à  la  cathédrale  de  S.  Nazaire  > 
par  les  Comtes  ThJodoric  &  Al  :;ic  :  tel? 
que  fVuvra  ,   de  la  Vaivre  où  Vévre  ; 
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Porcariaca  ,  la  Porchereflè ,  de  la  paroiffe 
de  Brion  :  Cucurba  cucurbittjja;  Couchard, 
où  eft  un  fameux  monument  funéraire 
qu'on  croit  être  celui  de  Divitiacus  Petra- 
cervalis  ,  Cerveau  ;  Latiacu.n  ,  Lally  ; 
Brolium  >  Breuil ,  tous  aux  enviions  d'Au- 
tun. 

Bofon  ,  élu  roi  de  Bourgogne  au  conci- 
le de  MantaiJle  ,  confirme  à  l'églife  d'Au- 
tun en  879 ,  la  pofièffion  de  la  terre  de 
Lucenay  ,  Lucennacum  in  pago  Aug. 
(  Voye\  Municip.  56  )  c'eft  Lucenai- 
l'Evéque,  appelle  dans  un  titre  de  1350, 
Lucenugium  Cafirum. 

C'eft  en  ce  lieu  que  les  Autunois  défi- 
rent,  en  1521  ,  une  troupe  de  brigands 
qui  infeftoient  le  pays.  Le  bailliage  d'Au- 
tun royalifte  s'y  retira  durant  les  troubles 
de  la  ligue.  Claude  de  Ragni  ,  évéque 
d'Autun  ,  qui  en  aimoit  le  féjour ,  y  mou- 
rut dans  fon  château  ,  en  1652,. 

Monthelon  ou  Montelon,  avec  l'églife 
de  Saint  Eptade,  emplacé  dans  l'Autu- 
nois ,  Mons  TcLonus  ou  Mons  Tolomni 
in  comitacu  Aug.  Cette  églife  fut  rendue 
à  la  cathédrale  d'Autun  ,  par  l'évèque 
Hervé  ,  en  919.  Per.  pag.  28  ,  34  ,  73. 
Gui.  Cnr.  tom.  IV y  pag.  73.  pr. 

C'eil  dans  ce  village  que  fainte  Fran- 
çoife  de  Chantai  palïà  te$t  ans  après  fa 
viduité  ,  &  où  elle  exerça  fa  charité  & 
fa  patience  :■  fa  fille  y  fut  mariée  par 
S.  François  de  Sales,  avec  le  baron  de 
Thorens ,  neveu  du  faint  Evéque  de  Ge- 
nève ,  en  1609,  en  préfence  de  l'Arche- 
vêque de  Bouiges,  fon  frère,  &  du 
préfident  Fremiot  ,  fon  père.  S.  François 
de  Sales  prèch .  enfuite  en  cette  paroiffe. 

Le  roi  Rodolphe  confirme  à  l'abbaye 
de  Saint  Martin  d'Autun  la  pofièffion  de 
la  Celle  ,  Viilam   Cellas  ;    de  Thil  fur 
\rroux,    Tilium  i   B:agr.i ,  Bral.acum 
Méfié  ,  Mulatacu  n  ;  la  perite  Veniere 
k  un  cas  \     Charbonas  ,      Carbon^cum 
tous  firués  dans    l'Autunois.     Gai.   Car. 
tom.  IV .  p.  Ji.  pr. 

Lambeit  ,  c.;rrte  de  Châlons  ,  fonda 
en  973  ,  un  prieuré  à  Puai  ,  dit  lu  Val- 
ue a  Or  ,  Pertdum  ,  diSum  Va! lis 
Aurea  ,  in  p  go  -  ug.  Le  fondateur  y 
.i.t  inhumé  en  980  ,  &  le  prieuré  fut 
fournis  à  Cluni  cn  599.  ib.  p.  445.  Parai 
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obtint  du  comte  Guillaume  fes  privilèges 
en  ii  80  ,  confirmés  par  le  Duc  de  Bour- 
gogne en  1243. 

Le  moine  jotraldus  ,  dans  la  vie  de  S. 
Odilon  ,  écrite  il  y  a  plus  de  600  ans ,  fait 
mention  de  Moulins ,  Molinis  caftrum  in 
extremo  confinio  Augujlodunenfi.  Eclair, 
geogr.  1744, />.  200      ' 

Montcenis ,  dont  le  cartulaire  d  Autun 
fait  mention  au  X=.  fiecle ,  a  un  bailliage 
fort  ancien  dont  le  Charoluis  dépendoit  : 
Morts  Cinifus  ,  Cenifus  ,  Monticinium 
in  JEduis. 

La  Celle  ou  prieuré  de  S.  Reverien  } 
Cella  S.  Reveriani ,  où  l'on  croit  que  cet 
évêque  fut  martyiifé  ,  fondé  au  XI.  liecle , 
eft  marqué  dans  l'ancien  territoire  d'An- 
ton ,  &  depuis  a  été  réuni  au  diocèfe  de 
Nevers. 

Des  lettres  du  roi  Louis,  en  11 19  ,  font 
mention  du  prieuré  de  S.  Nazaire  ,  près 
de  Bourbon  ,  fondé  en  1030  par  Àn- 
ceau  ,  fire  de  Bourbon  ,  propè  caftrum 
Burbonwn  in  Ajdutnfi  pago  (  not.  Gai. 
p.  104.  ).  Bourbon  eft  appelle  dans  les 
titres  du  moyen  âge  ,  Burbo  ,  Bulbo  , 
Borbonium.  Hugues  d'Arci  évéque  d'Au- 
tun  ,  y  fonda  le  chapitre  de  S.  Nicolas  de 
la  Prée  en  12.88.  Cette  ville  eft  renom- 
mée par  fes  bains  thermales  ,  connus  dés 
le  temps  des  Romains  qui  les  embellirent. 
Henri  III  les  a  fait  réparer  ,  &  s'en  fer- 
vit  préférablement  aux  eaux  des  autres 
villes. 

L'abbaye  de  Septfonts  fi  fameufe  par 
fon  auftere  reforme,  fut  fondée  en  1131  , 
par  les  fires  de  Bourbon  ,  Septem  fon- 
tium  abbatia  Borbonnenfis  in  AZduis ,  dit 
ChifHet  dans  fon  Genus  illuftre  S.  Bernardi 
in-af.p.  544.  (C) 

AUGUSrOW  ,  [Geog.)  ville  de  Po- 
logne ,  dans  le  Duché  &  Palatinat  de  Pod- 
laquie  ,  fur  la  rivière  de  Nareu.  Long.  41. 
37.  lat.  «.  25.  _ 

*  AVIA  ,  (  Geog.  )  petite  rivière  de 
Galice  en  Efpagne.  Elle  fe  jette  dans  le 
Minho. 

*  AVIGNON  ,  capitale  de  l'état  de 
même  nom  ,  enclavée  dans  la  France,  mais 
dépendante  du  Pape ,  la  ville  eft  fur  le 
Rhône.  Long.  Z2.  28.  33.  lac.  43. 57.  2.5. 

AVIGNONET    ou    VIGNONET    , 
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(  Geog.  )  ville  de  France  ,  dans  le  haut 
Languedoc ,  au  pays  de  Lauragais ,  près  de 
la  rivière  de  Lers. 

*  A  VIL  A  ,  (  Hift.  nat.  )  fruit  des  In- 
des. C'eft,  ditLémery,  Traite  des  Dro- 
gues ,  une  efpece  de  pomme  ronde  ,  char* 
nue ,  jaune ,  &  plus  groflè  que  l'orange  ; 
elle  croît  fur  une  efpece  de  liane ,  ou 
plante  rampante  qui  s'attache  aux  arbres 
voifins  ,  &  qu'on  trouve  dans  l'Amérique 
Efpagnole.  Elle  contient  dans  fa  chair 
huit  ou  dix  graines  plates  ,  orbiculaires  y 
&  terminées  en  pointe  obtufe.  Ces  graines 
font  unies  les  unes  aux  autres ,  mais  fe 
fépaient  facilement  ;  elles  font  convexes 
d'un  côté  ,  &  concaves  de  l'autre  ,  de 
la  largeur  de  nos  pièces  de  vingt-quatre 
fous  ,  épaifles  d'un  demi  -  doigt  ,  cou- 
vertes chacune  d'une  peau  médiocrement 
épaifle  ,  dure  ,  ligneufe  ,  un  peu  rabo- 
teufe  ,  principalement  en  la  partie  con- 
vexe ,  &  de  couleur  jaunâtre.  Sous  cette 
peau  eft  une  amande  tendre  ,  amere  , 
qu'on  eftime  grand  contre-poifon  ,  & 
remède  excellent  dans  les  humeurs  ma- 
lignes. On  en  prend  une  ou  deux  pour 
dofe. 

*  AviLA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne 
dans  la  vieille  Caftille.  Long.  13.  22.  lat. 
40.  45. 

Il  y  a  au  Pérou ,  en  l'Amérique  méri- 
dionale ,  dans  la  province  de  Los-Quixos  , 
du  côté  de  Quito ,  fur  la  rivière  de  Napo , 
une  autre  Avila. 

*  AVILES,  (  Geog.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne ,  au  royaume  de  Léon  ,  dans  l'Af- 
turie  d'Oviedo  ,  fur  la  baie  de  Bifcaie. 
Lonç.  1 1 .  36.  lat.  43.  41. 

AVILLONNER ,  v.  ad.  terme  de  Fau- 
connerie, donner  des  ferres  de  derrière  ; 
on  dit  :  ce  faucon  at'illonne  vigoureufe- 
ment  fan  gibier. 

AviLLONS,  ferres  du  pouce  ou  der- 
rière des  mains  d'un  oifeau  de  proie. 

*  AVIM  ,  (  Geog.fainte.  )  ville  de  Pa- 
leftine  dans  la  tribu  de  Benjamin  ,  entre 
Bechel  &  Aphara. 

*  AviM  ,  (  Geog.)  rivière  de  la  Cluy- 
defdale  dans  rEcolîê  méridionale  ;  elle 
arrofe  le  bourg  HAvim  ,  &:  fe  jette  dans 
le  Cluyde  proche  Hamilton. 

AVINO ,    &  MINAS  DE  AVINO  , 

ville 
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ville  de  l'Amérique  Mexicaine  ,  &  de 
l'audience  de  Guadalajara  ,  dans  la  pro- 
vince de  Zacatecas  ,  entre  Ellerena  & 
Nombre  de  Dios. 

*  AVIQUIRINA ,  (Ge'og.)  iile  de  l'A- 
mérique feptentrionale ,  dans  la  mer  Pa- 
cifique, fur  la  côte  du  royaume  de  Chili , 
près  de  la  Conception. 

AVIR ,  v.  n.  en  terme  de  Chauderon- 
nier-Ferblantier ,  &c.  c'eft  rabatre  fur 
une  pièce  rapportée  une  efpcce  de  re- 
bord qu'on  a  eu  foin  de  lailler  au  mor- 
ceau inférieur  ,  afin  de  les  mieux  a'ifem- 
bler. 

AVIRON  ,  f.  m.  terme  de _  Marine  & 
de  Rivière  ;  infiniment  de  bois  rond  par 
la  poignée  &  plat  par  le  bas ,  dont  on 
fe  fort  pour  faire  aller  fur  l'eau  un  bachot 
ou   une  nacelle.    Voye\  RAME. 

*AVIS ,  fentiment 3  opinion,  (Gram.) 
termes  fynonymes ,  en  ce  qu'ils  défignent 
tous  un  jugement  de  l'efprit.  Le  fentiment 
marque  un  peu  la  dclibér  tion  qui  l'a  pré- 
cédé ;  l'avis  ,  la  décifion  qui  l'a  fuivi  ;  & 
X opinion  a  rapport  à  une  formalité  par- 
ticulière de  judicature ,  &  fuppofe  de 
l'incertitude.  Le  fentiment  emporte 
une  idée  de  fincérité  &  de  propriété  ; 
l'avis  ,  unejidée  d'intérêt  pour  quçlqu'au- 
tre  que  nous  ;  l'opinion  ,  un  concours  de 
témoignages.  Il  peut  y  avoir  des  occa- 
sions ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  où  l'on  foit 
obligé  de  donner  fon  ai'is  contre  fon/e/z- 
timent,&c  de  fe  conformer  aux  opinions 
des  autres. 

AVIS,  avertiffement ,  confeil,  (Gram.) 
termes  fynonymes ,  en  ce  qu'ils  font  tous 
les   trois  relatifs  à   l'infiruftion  des   au- 
tres, h' avertiffement  elt  moins  relatif  aux 
mœurs  &  à  la  conduite,  qu'avis  &  confeil. 
Avis  ne  renferme  pas  une  idée  de  fupério- 
rité  fi  diftinde  que  confeil  ;  quelquefois 
même  cette  idée  de  fupériorité  el\  tout- 
à-fait  étrangère  à  avis.   Les  auteurs  met- 
tent des  avertiffemens  à  leurs  livres  ;  les 
efpions  donnent  des  avis  ,    les    pères  &z 
les   mères   donnent  des  confeils  à   leurs 
enfans.    La   cloche    avertit ,  le  banquier 
donne  avis  ,  l'avocat  confeille.  Les  avis 
font  vrais  ou  faux  ;  les  avertiffemens   né- 
cefîàires  ou    fuperflus  ;   &   les   confeils  , 
bons  ou   mauvais.  Voyei   Synon.  Franc 
j.  orne  IV, 
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Avis  ou  Advis,  voye\  Adyis,  en 
terme  de  Commerce  ;  avertiflement ,  inf- 
truâioo  qu'on  donne  à  quelqu'un  de 
quelque  chofe  qu'il  ignore.  On  dit  don- 
ner avis  d'un  envoi  de  marchandife  , 
d'une  banqueroute  ,   &c. 

Parmi  ies  négociais  provençaux  on  fe 
fert  du  terme  italien  advifo. 

Une  lettre  d'avis  eft  une  lettre  mif- 
five  par  laquelle  un  marchand  ou  un  ban- 
quier mande  à  fon  correfpondant  qu'il  a 
tiré  fur  lui  une  lettre  de  change ,  ou 
quelqu'autre  affaire  relative  à  leur  com- 
merce. 

Aux  lettres  d'avis  pour  envoi  de 
marchandifes  ,  on  joint  ordinairement  la 
fa&ure.   Voye\  Facture. 

A  l'égard  des  lettres  d'avis  pour  le 
paiement  des  lettres  de  change ,  elles 
doivent  contenir  le  nom  de  celui  pour 
le  compte  de  qui  on  tire ,  la  date  du 
jour  ,  du  mois ,  de  l'année  ,  la  fomme 
tirée  ,  le  nom  de  celui  qui  a  fourni  h 
valeur.  Elle  doit  aufii  taire  mention  du 
nom  de  celui  à  qui  elle  doit  être  payée, 
&  du  temps  auquel  elle  doit  l'être  ;  & 
quand  les  lettres  de  change  portent  à 
payer  à  ordre  ,  on  le  doit  pareillement 
fpécifier  dans  la  lettre  d'avis.  On  peut 
fe  difpenfer  d'accepter  une  lettre  de  chan- 
ge ,  quand  on  n'en  a  point  eu  d'avis. 

Avis,  dans  le  commerce,  fe  prend 
aufii  pour  fentiment  ou  confeil.  M.  Sa- 
variadonné  au  public  uu  excellent  traité 
intitulé  :  Partres  ,  ou  avis  &  confeils  fur 
les  plus  importantes  matières  du  Com- 
merce. Voye\  Parère.  (G) 

*  Avis ,  (  ordre  d'  )  Hifl.  mod. 
ordre  militaire  dont  on  fait  remonter 
l'origine  en  r  147  fous  Alfonfe  I ,  roi  de 
Portugal ,  &  dont  on  ne  date  l'érecnon 
que  de  1 162.  On  dit  qu'en  1147  quel- 
ques gentilshommes  fe  liguèrent  contre 
les  infidèles  fous  le  nom  de  nouvelle 
milice  ;  qu'ils  furent  érigés  en  ordre  en 
1162.  ;  que  Jean  Zirita  ,  Abbé  de  Tou- 
raca  ,  leur  donna  des  conftitutions  ;  qu'ils 
eurent  pour  premier  grand  -  maître  , 
Pierre  ,  parent  du  Roi  ;  qu'ils  embraf- 
ferent  la  règle  de  Cîteaux  ;  qu'en  n6z 
Girard  l'intrépide  ayant  furpris  E/ora, 
le  roi  Alfonfe  donna  cette  ville  aux  che- 
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valiers  ,  quî  en  portèrent  le  nom  ;  que 
Sanche  I  leur  ayant  accordé  en  1181 
une  terre  fur  la  frontière  pour  y  conf- 
truire  un  château  ,  ils  apperçurent  deux 
oifeaux  au  moment  qu'on  pofoit  la  pre- 
mière pierre  ,  &  qu'ils  en  prirent  le  nom 
d'Avis  ;  qu'Innocent  III  approuva  cet 
établiflèment  en  1204  '■>  ciue  tordre  d'Avis 
fervit  bien  la  religion  contre  les  Mau- 
res ;  qu'en  1213  il  obtint  de  l'ordre  de 
Calatrava  plufieurs  places  dans  le  Por- 
tugal ;  qu'en  conféquence  il  fe  fournit 
â  cet  ordre,  dont  il  ne  fe  fépara  qu'en 
1385  ,  pendant  les  guerres  des  Portu- 
gais &  des  Caftillans  ;  que  le  concile  de 
Bâle  tenta  inutilement  de  le  rapprocher; 
qu'il  CÉiïà  alors  d'avoir  des  grands-maî- 
tres ,  les  papes  n'ayant  voulu  lui  don- 
ner que  des  adminiftrateurs  ,  &  que  la 
grande-  maîti  ife  fut  re'unie  à  la  couronne 
de  Portugal  par  le  pape  Paul  III. 
L'ordre  d'Avis  portoit  l'habit  blanc  de 
Citeaux  ,  &  pour  armes ,  d'or  à  la  croix 
fieurdelyfée  de  fynople  ,  accompagnée 
en  pointe  de  deux  oifeaux  affrontés  de 
fable. 

Avis,  (Ge'og.)  ville  de  Portugal 
dans  FAntéjo  ,  proche  la  rivière  du 
même  nom.  Long.    10.    30.  lut.  38.  40. 

AVISER  ,  avertir  ,  terme  qui  étoit 
autrefois  en  ufage  parmi  les  négocians  , 
pour  lignifier  donner  avis  de  quelque 
chofe  à  un  correfpondant.  (G) 

AVISON  ,  (Ge'ogr.)  haute  montagne 
des  Voges ,  l'une  de  celles  qui  entou- 
rent la  ville  de  Bruyères.  Nous  en  par- 
lons à  caufe  d'une  fête  fmguliere  qui 
s'y  célèbre  annuellement  le  premier  di- 
manche de  carême.  Les  garçons  de  la 
viile  grimpent  au  fommer  de  cette  mon- 
tagne ,  où  ils  allument  un  grand  feu  avant 
le  lever  du  folcil.  Celui  d'entr'eux  qui 
a  la  voix  la  pins  forte  ,  y  lit  un  écrit 
contenant  des  projets  de  mariage  entre 
les  filles  &  les  garçons ,  qui  ont  paru 
fe  convenir  par  les  amir'és  qu'ils  fe  font 
faites  dans  le  cours  de  i  .  nnée.  La  Lec- 
ture de  chaque  projet  de  mariage  efl 
fuivie  d'une  décharge  de  boîtes  &  de 
moufqueterie  ,  proportionnée  à  la  qua- 
lité des  perfonnes  dont  on  vient  de  par- 
ler,  &  A  l'eftime  qu'ont  pour  elles  les 
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aéreurs  de  cette  comédie.  Tout  cela  n'eft 
que  le  prélude  d'une  fête  qui  fe  donne 
par  les  ék'gans  aux  élégantes  ,  le  diman- 
che fuivant ,  &  qui  confifte  en  con- 
certs ,  bals  ,  &c.  Les  jolies  filles  de 
Buiyeres ,  favent  bien  fi  tout  cela  les 
amufe.  Ceci  eft  tiré  des  œuvres  de  M.  J.  J. 
Rouffeau.  (f) 

AVISURE  ,  f.  f.  en  terme  de  Chau- 
deronnier-FerbLintier  ,  &c.  c'eft  dans 
une  pièce  un  rebord  qui  fe  rabat  fur 
une  autre  ,  &  les  unit  étroitement  en- 
femble. 

AVITAILLEMENT  ou  AVIC- 
TUAILLEMENT  ,  {Art.  milit.  Ù  Ma- 
rine.) c'eft  la  provihon  des  viduailles , 
aufTi-bien  que  le  foin  de  faire  les  pro- 
vifions  néceffàires  pour  une  place  ,  pour 
un  vai  fléau. 

AVTTAILLER  ou  AVICTUAILLER 
an  vaijjeau  ,  une  place  ;  c'eft  les  four- 
nir de  vivres. 

A  VI  TA  ILLEUR,  AVICTU  AIL- 
LEUR  ,  AVITUAILLEUR  ,  f.  f.  c'eft 
celui  qui  eft  chargé  de  fournir  les  vi- 
vres du  vaifîeau  ou  de  la  place.   (Z) 

AVITUS  ,  {Hijf.  du  Bas  Emp.) 
forti  d'une  famille  patricienne  ,  de  la 
cité  d'Auvergne  ,  fut  moins  illuftre  par 
fa  naiflànce  &  fon  élévation  que  par  fes 
qualités  perfonnelles.  Sa  douceur  &  fa 
modération  lui  méritèrent  la  confiance 
de  Théodoric  ,  roi  des  Vifigoths  ,  qui 
ne  fit  rien  fans  le  confulter,  &  qui  fern- 
b!a  ne  voir  que  par  fes  yeux.  Avitus 
n'ufa  de  fon  afeendant  fur  l'efprit  de  ce 
pr  nce  ,  que  pour  rétablir  la  tranquillité 
dans  fa  patrie  ;  &  plus  citoyen  qu'am- 
bitieux, il  fe  crut  aflèz  heureux  en  jouif- 
fant  du  bonheur  qu'il  avoit  le  crédit  de 
procurer  aux  autres.  Il  fut  employé  dans 
les  plus  importantes  négociations  ;  fa 
dextérité  à  manier  les  efprits  ,  fa  pru- 
dence fans  artifice  en  aflùreient  le  fuccès  ; 
&  fa  parole  fut  le  plus  fur  garant  des 
traités.  Ce  fut  par  fon  éloquence  douce 
&  perfuafive  ,  que  les  Vifigoths  fe  joi- 
gnirent aux  Romains  contre  Attila,. 
Aétius  qui  lui  donna  toute  fa  confiance , 
eut  toujours  à  fe  féliciter  d'avoir  fuivi 
fes  confeils  :  fes^  fervices  lui  méritèrent 
la  dignité  de  maître  de  la  milice  dans  le. 
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département  du  prétoire  des  Gaules.   La 
manie; e    dont   il    s'en    acquitta  ,     le  fit 
juge  de  l'empire  ;    i!    dut  fon    élévation 
aux  belles  -  lettres  ,     à   qui  tant  d'autre:, 
reprochent  le  renverfement  de  leur  for- 
tune :  ce  tut  en   donnant  des  leçons  de 
t  ;•  it  &:   de  littérature  à  Théodoric  II  , 
au'il  développa  fon  génie  &  Tes  conm/if- 
fa  ices.  Rome  agitée  de  difcordes  civiles , 
ne   pouvoir    fe    réfoudre  à   nommer  un 
fucceffeur   à   Maxime.    On  y  étoit    plus 
occuppé  des   moyens  de  conlerver  fa  vie 
qu'à   former    de^    intrigues    fouvent    fu- 
neftes  à  leurs  auteurs.  Théodoric  qui  pou- 
voir envahir  l'empire  ,     n'arpira  qu'à   la 
gloire  d'en  difpofer.  Il  fait  venir  dans  fa 
cour  Avitus  ,  &  le  proclame  Empereur  ; 
Montez   au  trône  ,   lui  dit-il  ;  tant  que 
vous   gouvernerez   l'empire  ,     il    n'aura 
point  de  foldat  plus  ardent  à  le  défendre. 
Ce  choix  fait  par  un   roi  barbare  ,    au- 
roit  dû  foulever  les  e'prits.  Les  Viligoths , 
il  eft  vrai ,  étoient  bien  foldats  Romains  ; 
mais    ils    n'avoient  point    la    qualité   de 
citoyens  :  armés  du  pouvoir  ,  la  force  fut 
leur  droit.     D'ailleurs    la    milice    depuis 
long-temps   avoit  ufurpé  le    privilège  de 
nommer   les    Empereurs  ;    &  Théodoric 
é'toit    trop    puiffant    pour    qu'on    refufât 
de  foufcrire  à  fon  choix  ;   il  eût  été  fou- 
tenu   par   les    Gaulois  ,    dont   la   vanité 
étoit  flattée  de   voir  un  de  leurs  com- 
patriotes placé    fur    le   trône  d'occident. 
Ainfi  ,  au  lieu  de  trouver  des   murmu- 
rateurs  ,    Avitus    ne  vit  que   des  fujets 
empreffés  à  lui  jurer  l'obéiffance.  Le  jour 
de  fon  inftallation  fut  marqué  par  1  alé- 
frefïè  publique  ,   &  lui  feul   parut  gémir 
de  fa  nouvelle    grandeur.    Tous  les  dé- 
putés de  la  nation  ,   qui  alifierent  à  cette 
cérémonie  ,    font    délignés   par  le    titre 
g 'honorable  .    qui   alors    n'étoit   accordé 
qu'aux  reprefentans  de   la  communauté  , 
&  que    l'ufage  proiKtue  aujourd'hui  aux 
plus  vils  favoris  de  la  fortune  ;    il  fut  re- 
vêtu du    pouvoir  fuprême   par  les  mêmes 
raifons  qui  ,    du   temps    de    Rome   ver- 
tueufe  ,   avoient  élevé  au  confulat  ou  à 
la  dictature  les   Fabrices  ,    les  Canailles 
&  les  Cincinnatus  ,  qui  n'eurent  d'autres 
titres    &    d'autre     recommandation     que 
leurs  talens  &   leurs  vertus.    Ce  ne  fut 


qu'à  la  follicitation  des  Gaulois  ,  qu'il 
confentit  à  accepter  l'empire  \  il  favoit 
combien  il  étoit  dangereux  de  devenir 
le  maicre  de  ceux  dont  on  avoit  été  ré- 
gal. Dès  qu'il  eût  été  proclamé  ,  il  jura 
Pobfervation  du  contrat  focial  ,  dont  les 
droits  toujv)urs  facrés  font  fouvent  vio- 
lés par  le  plus  fort.  Il  partit  eniuire  peur 
Rome  ,  où  il  tut  reçu  avec  autant  d'ap- 
plaudi flèment  que  fi  fa  nomination  eût 
été  l'ouvrage  du  peiije  &  du  fénat  ; 
l'ancienne  constitution  exigeoit  de  n'élire 
les  empereurs  que  dans  les  murs  de  cette 
capitale  du  monde  ,  qui  n'étoit  pius  que 
l'ombre  de  ce  qu'elle  avoit  été.  L'exeni;  le 
de  Galba  avoit  été  autorifé  à  ne  plus  s'ailli- 
jettir  à  cette  formalité  ;  &  Avitus  fe  fit 
un  devoir  de  la  rétablir. 

Il  écrivit  à  Martian  ,  Empereur  d'o- 
rient ,  pour  le  prier  de  le  teconnoître 
pour  fon  collègue  :  c'eft  ce  qu'on  appel - 
loit  alors  l'unanimité  ;  c'étoit  un  antique 
préjugé  que  l'empire  d'occident,  toutes  les 
fois  qu'il  venoit  à  vaquer  ,  étoit  réuni  à 
|  celui  de  l'orient  ,  &  que  la  portion  du 
peuple  Romain  ,  reftée  dans  1  Italie  ,  ne 
pouvoit  fe  donner  un  maître  fans  le  con- 
cours de  la  portion  tranfplantée  à  Byzance. 
Les  amballàdeius  envoyés  à  Martian  fu- 
rent reçus  honorablement  ;  &  Avitus 
fut  reconnu  pour  fon  collègue  :  il  ne 
foutint  pas  fous  la  pourpre  l'idée  qu'on 
s'étoit  formée.  Il  avoit  des  vertus  ;  & 
l'homme  de  bien  n'eft  pas  toujours  le 
plus  propre  à  gouverner  les  méchans  & 
les  hommes  entraînés  par  l'agitation  de 
leurs  pallions.  L'empire  alors  avoit  plu- 
fieurs  maîtres  ;  &  les  fujets  ne  favoient 
point  ebéir.  Son  règne  n'offre  rien  de 
mémorable  ;  il  eût  mieux  aimé  pacifier 
les  troubles  de  1  état  ,  que  d'en  étendte 
les  limices.  il  fournit  un  corps  de  troupes 
à  Théodoric  II  dans  l'invaîion  qu'il  fit 
en  Elpagne  alors  partagée  entre  les  Ro- 
mains &  les  Barbares.  Ce  fur  encore 
fous  fon  règne  que  Ricimer  tailla  en 
pièces  ,  dans  l'île  de  Corfe  ,  les  Van- 
dales d'Afrique  ;  mais  Avitus  acheta  bien 
cher  les  victoires  de  fon  Général  qui 
abufa  de  fon  autorité  contre  celui  qui  l'en 
avoit  fait  dépofitaire.  Ricimer  fouleva 
l'armée  d'Italie  ;    &  foutenu  du    fénat„ 
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romain  ,  qui  murmuroit  d'obéir  à  un 
Gaulois ,  il  fo  ça  Avitus  d'abdiquer  l'an 
quatre  cents  cinquante- frx.  Sa  dégrada- 
tion l'expofoit  aux  vengeances  de  fes 
ennemis  ;  il  crut  s'y  fouftraire  ,  en  en- 
trant dans  les  ordres  facrés  :  le  facrifice 
qu'il  avoit  fait  de  fa  dignité  ,  &  le  ca- 
ractère d'Evêque  dont  il  venoit  d'être  re- 
vêtu ,  ne  défarmerent  point  l'envie  & 
la  haine.  Le  fénat  humilié  de  l'avoir  eu 
pour  maîcre  ,  acheta  des  affaflins  pour 
l'en  punir  ;  il  fut  informé  qu'on  en  vou- 
loit  à  fa  vie  ;  il  prit  la  réfolution  de  fe 
retirer  dans  les  Gaules  ,  où  il  fe  flattoit 
de  trouver  un  afyle  dans  l'églife  de  Briou- 
de  ,  dédiée  à  S.  Julien  ,  martyr  ,  qu'il 
avoit  choifi  pour  fon  protecteur  ,  félon 
l'iifage  de  ce  temps  ,  où  chaque  fidèle  fe 
choiïifïbit  un  interceffeur  dans  le  ciel. 
Avitus  mourut  ,  à  ce  que  l'on  croit  , 
fur  fa  :oute;  &  l'on  foupçonne  qu'il  fut 
aflalfiné.  Orwvoit  encore  ,  dans  l'éghfe  de 
Brioude  ,  une  grande  urne  de  marbre  ,  où 
l'on  prétend  que  fon  corps  eft  renfermé  ;  ce 
fat  dans  la  troifieme  année  de  fon  règne  , 
qu'il  abdiqua  l'empire  qu'il  n'avoit  point 
ambitionné.  (  T-jv.) 

AVIVAGE  ,  f.  m.  c'eft  la  première 
façon  que  le  Mirotier  donne  à  la  feuille 
(Fetain  :  pour  cet  effet  il  prend  une 
pelotte  de  ferge  ,  il  s'en  fert  pour  en- 
lever de  la  febille  du  vif-argent  ;  il  en 
frotte  la  feuille  d'étain  légèrement  & 
fans  la  charger  ,  &  lorfqu'en  frottant  il  i 
a  rendu  la  feuille  brillante  ,  elle  eft 
avivée. 

AVIVER  ,  v.  adt.  en  terme  de  Bijou- 
tier &  autres  ouvriers  en  métaux  ;  c'eft 
donr.er  le  vif  ou  le  dernier  polt  ou  luftre 
à  un  ouvrage  ,  par  le  moyen  du  rouge 
d'Angleterre  détrempé  avec  l'efprit-de- 
vin  ,  &  de  la  pierre-ponce  détrempée  dans 
l'eau-de-vie  ou  du  vinaigre. 

A.-.ÏVER,  terme  de  Doreur.  Aviver 
une  figure  de  bronze  pour  la  dorer  ,  c'eft 
la  nettoyer  &  la  gratter  légèrement  avec 
un  burin  ou  autre  femblai-le  outil  ,  ou 
la  frotter  avec  la  pierre-ponce  ou  autre 
matière  femblable.  Cela  fe  fait  pour  la 
rendre  plus  propre  à  prendre  ou  rece- 
voir la  feuille  d'or  ,  qui  ne  veut  rien 
de  fais    ou   d'impur   lorfqu'on  l'applique 
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deiïus  ,  après  toutefois  avoir  chauffé  la 
figure  ,  ou  ce  qu'on  veut  dorer.  Le  moc 
Raviver  fignifie  donner  de  la  vivacité, 
&  rendre  la  matière  plus  vive  &  plus 
nette  ,  &  dans  ce  fens  on  s'en  fert  en 
diverfes  rencontres  ,  quand  on  parle  de 
joindre  les  métaux  Ik  de  les  fouder  en- 
femble. 

Aviver,  en  teinture  ;  c'eft  rendre  une 
couleur  plus  vive  &  plus  éclatante  ,  en 
partant  l'étoffe,  la  foie,  la  laine,  &c.  teinte 
fur  un  mélange  tiède  d'eau  &  d'autres  in- 
grédiens  choifis  félon  l'efpece  de  couleur  â 
aviver.  Voyez  TEINTURE. 

AVIVES  ,  f.  f.  pi.  (  Manège  &  Mare- 
chaUerie.  )  Les  avives  font  des  glandes 
fituées  eutre  les  oreilles  &  le  golier  ,  près 
le  haut  de  la  ganache  :  on  dit  que 
quand  elles  fe  gonflent  elles  caufent  de 
la  douleur  au  cheval.  Voye\  Oreille  , 
Ganache  ,  ùc. 

On  donne  encore  ce  nom  à  une  en- 
flure des  mêmes  glandes  qui  empêche  le 
cheval  de  refpirer  ,  &  le  fait  mourir 
lorfqu'on  diffère  d'y  remédier. 

Les  chevaux  ont  ,  comme  les  hommes  , 
des  glandes  à  la  mâchoire  au  -  dtflbus 
des  oreilles  ,  qu'on  appelle  parotides  à 
ceux-ci ,  &  avives  à  ceux-là  :  outre  ces 
glandes,  on  en  trouve  d'autres  à  la  1a- 
cine  de  la  langue  :  celles  des  hommes 
s'appellent  amygdales  3  &  celles  des 
chevaux  Amplement  les  glandes  du  go- 
fier. 

Lorfque  les  avives  des  chevaux  de- 
viennent douloureufes  ,  on  die  que  le 
cheval  a  les  avives  ,*  &  quand  les  glan- 
des du  gofier  fe  gonflent  &  contraigne- ne 
la  refpiration  du  cheval  ,  ce  mal  s'appulle 
e'tranguillon.  Voye\  ETRANGUILLON. 
C'eft  la  même  chofe  que  l'efquinancie  des 
hommes. 

Il  s'agit  à  préfent  de  favoir  fi  les  avi- 
ves deviennent  douloureufes  :  on  pour- 
rait ,  ce  me  femble  ,  en  douter  affez  rai- 
fonnablement  ,  attendu  que  les  opéra- 
tions que  l'on  fait  aux  chevaux  qu'on  dit 
avoir  les  avives  ,  qui  font  de  les  pref- 
fer ,  de  les  piquer  ,  de  les  battre  ,  ùc. 
dans  le  temps  qu'on  les  croit  allez  dou- 
loureufes pour  tourmenter  un  cheval  au 
point  de    l'agiter    avec    force ,    feroient 
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capables  d'y  exciter  une  inflammation 
beaucoup  plus  violente ,  d'allumer  fon 
mal  ,  &:  de  le  rendre  furieux.  Je  les  croi- 
rois  donc  plutôt  infenfibles  ,  puifqu'elles 
ne  font  point  cet  effet ,  Se  qu'alors  on 
n'eft  pas  à  la  caufe  du  mal.  Je  trouve 
une  raifon  dans  le  proverbe  même  des 
Maréchaux  ,  pour  appuyer  cette  opinion  ; 
car  ils  difent  qu'il  n'y  a  jamais  d'avivés 
fans  tranchées.  Il  pourroit  donc  bien  fe 
faire  que  ce  qu'on  appelle  avives,  ne  fût 
autre  chofe  que  mal  au  ventre  ,  d'autant 
plus  que  les  fignes  des  avives  font  les 
mêmes  que  ceux  des  tranchées  ;  car  le 
cheval  fe  tourmente  exceffivement  par 
la  douleur  qu'il  fouffre  :  il  fe  couche , 
fe  roule  par  terre  ,  fe  relevé  fouvent  , 
s'agire  &  le  débat  fortement. 

Les  remèdes  deftinés  pour  guérir  les 
tranchées ,  guérifî'ent  les  avives  ,  fans 
qu'il  foit  befoin  de  les  battre  ;  ainfl  quand 
vous  croirez  qu'un  cheval  a  les  avives  , 
donnez -lui  des  remèdes  pour  des  tran- 
chées.  Voye\  Tranchée.  (  V) 

AVIVOIR  ,  f.  m.  infiniment  de  cui- 
vre qui  a  la  force  d'une  lame  de  cou- 
teau ,  arrondi  par  un  bout ,  &  emmanché 
de  l'autre  dans  un  morceau  de  bois  ,  & 
dont  les  Doreurs  fe  fervent  pour  étendre 
l'or  amalgamé.  Voye\  Dores,  au  feu. 

AULAGAS  ,  (  Géog  )  lac  de  l'Améri- 
que méridionale  au  Pérou  ,  dans  la  pro- 
vince de  Lob-Charcas ,  au  nord  de  Po- 
tolî.  11  a  quinze  lieues  de  longueur  ; 
&  fes  eaux  coulent  dans  le  lac  de  Titica 
par  la  rivière  de  Defuguadero.  On  voit 
fur  fes  bords  la  jolie  petite  ville  de  Potio. 
(C.) 

*  Al  LERCES  ou  AULERCIENS  ,  f. 
m.  pi.  (  Hifl.  anc.  )  habitans  de  l'an- 
cienne Gaule  qu'on  divifoic  en  Aulerci , 
Cenomani  ,  Diablentes  &  Eburovices  \ 
ceux  du  Mans  ,  du  Perche  &  d'Evreux. 
Tire  -  Live  &  CéTar  en  font  mention 
comme  d'un  fenl   peuple. 

^VV^gUES,  {Géog)  V.  Rouanne. 

A  L  LE  I E ,  (  Hifi.  <T Egypte.  )  Le  pri- 
vilege  «le  la  naiflance  appelbit  au  trône 
ç  Ej  ypte  Selene  ,  fœur  de  Lathyre  ,  à 
|  exclufio  •  à'Au'eu  qui  ,  par  fa  tache  de 
bâtardife  ,  en  étoit  exclu  par  la  loi  ,  au 
litu  qu'elle  appelloit  les  femmes  au  trô- 
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ne.  Aulete  fe  faiflt  des  rênes  du  gouver- 
nement ,  quoiqu'il  fût  né  de  la  concu- 
bine de  Lathyre  ;  &  les  Egyptiens  qui 
craignoient  de  palier  fous  la  domination 
des  Romains  fermement  les  yeux  fur  la 
flétriiTiire  de  fon  origine.  Ce  prince  tom- 
ba dans  le  mépris  ,  parce  qu'au  lieu  d'am- 
bitionner les  vertus  qui  font  les  grands 
rois  ,  il  ne  cultiva  que  les  talents  agréa- 
bles qui  honorent  les  particuliers  mer- 
cenaires. On  lui  donna  le  furnom  à'Au- 
lette  ,  qui  fignifae  flûte  ur  ,  parce  qu'il  ex- 
celloit  à  jouer  de  la  flûte  ;  &  ce  nom 
humiliant  parut  flatter  fa  vanité  :  mais 
il  ne  put  fe  diffimuler  qu'il  étoit  l'ob- 
jet du  mépris  de  fes  fujets  ;  &  fentant 
le  befoin  d'un  appui  pour  fe  foutenir  , 
il  épuifa  l'Egypte  pour  acheter  la  pro- 
tection des  Romains.  Le  vuide  caufé 
par  fes  profufions  fut  rempli  par  les  im- 
pôts dont  il  accabla  fes  fujets  qui  dé- 
ployèrent l'étendard  de  la  révolte.  Les 
tyrans  font  lâches  &:  timides ,  parce  qu'ils 
fe  fentent  coupables.  Aulete  fans  amis 
fut  chercher  un  afyle  dans  les  murs  de 
Rome  vénale  &  corrompue  ;  il  y  men- 
dia les  fuffrages  des  premiers  magiftrats 
qui  lui  firent  fentir  qu'un  roi  étoit  moins 
qu'un  homme  chez  un  peuple  libre  qui 
n'obéit  qu'à  la  loi  :  fes  tréfors  furent 
plus  perfuafifs  que  fon  éloquence  &  le 
fpeétaçle  touchant  de  fa  dégradation.  Les 
Égyptiens  envoyèrent  aufïï  des  ambana- 
deurs  pour  défendre  leur  caufe  au  Tri- 
bunal de  ce  peuple  rois  des  rois  ;  mais 
tous  périrent  par  le  fer  &  le  poifon.  Les 
Romains  témoins  de  tant  d'attentats  , 
avoient  confervé  un  relie  de  pudeur  au 
milieu  de  la  corruption  :  leur  indigna- 
tion éclata  contre  ce  roi  meurtrier  ,  qui  , 
pour  fe  fouftraire  aux  outrages ,  fe  réc- 
rira dans  le  temple  de  Diane  à  Ephefe  : 
<qs  tréfors  lui  acquirent  un  vengeur  dans 
Gabinius  ,  proconful  de  Syrie  ,  qui  pour 
une  fomme  de  trente  millions  ,  dont 
Antoine  reçut  la  moitié  ,  abandonna  fon 
gouvernement  pour  aller  chercher  dans 
1  Egypte  des  aliments  à  fon  avarice.  Pé- 
lufe  fut  fa  première  conquête  :  dès  qu' Au- 
lete fe  vit  le  maître  de  cette  porte  du. 
royaume  ,  il  ne  s'occupa  que  du  foin  de 
fatisfaire  fes  vengeances.  Ce  premier,  fuc- 


êi  A  U  L 

ces  fut  fuivi  d'une  nouvelle  victoire. 
Aille  te,  arbitre  de  la  deftinée  de  fes  fu- 
jets  ne  parut  feniible  qu'au  plaifir  de  pu- 
nir ;  &  les  Romains  ,  largement  payes  , 
furent  les  inftrumens  de  fes  vengeances. 
L'Egypte  ne  fut  plus  qu'une  terre  de 
fang  :  les  haines  fuppoferent  des  crimes  ; 
&  ceux  qui  furvécurent  ,  marchèrent 
courbés  fous  le  joug  de  roppreffion.  Le 
tyran  épuifoit  la  fortune  des  peuples  pour 
remplir  fes  engagements  avec  Antoine  & 
Gabiriius.  Les  grands  donnèrent  l'exemple 
du  plus  humiliant  efclavage  ,  parce  qu'ils 
font  toujous  bien  payés  de  la  honte  de 
porter  des  fers.  La  fuperftition  tira  les 
peuples  de  I'pppreflTia'n.  Un  chevalier  Ro- 
main tua  in  chat ,  dont  le  meurtre  fit 
prendre  les  aimes  à  toute  la  nation  qui 
s'obftinoit  à  dema-dcr  la  mort  du  facri- 
lege  ;  Fi  utorité  du  R.oi  &  de  Gabinius  fut 
obligée  de  céder  aux  impôt tunités  des 
rebelles  qui,  danshurs  fureurs  religieufes, 
dirent  ei  pièces  le  malheureux  aflaffin  de 
1  animal  facrc.  Aulete ,  que  cet  exemple 
rendit  circoflfpeâ  &  timide  ,  traîna  une 
\  ie  obfcpre  &  langniftante.  Il  joignoit  à 
Ion  habileté  à  jouer  de  la  flûte  ,  un  goût 
effréné  peur  la  dmfe  ;  il  nomma  par  fon 
teftament ,  fon  fils  &  fa  fille  aînée  peur 
f  js  héritiers  à  l'Empire  qu'il  mit  fous  la 
lie  des  Rom;inç.  [Jl-x:) 

*  AULIDE,  r..'f:_(  Géog.  me.)  ville 
tz  port  de  la  E'orie  fur  le  détroit  de 
T'egrepont.  Ce  fut  le  rendez-vous  des 
Grecs  qui  allèrent  au  fié«e  de  Troie. 

AULIQUE  ,  adj.  (  Hifl.  mod.  )  déno- 
i  lination  de  certains  officiers  de  1  Em- 
pereur qui  compofent  une  cour  fupé- 
rieure  ,  un  confeil  dont  la  jurifdiâion 
i'étend  à  tout  en  dernier  reftbrt  fur  les 
fujets  de  l'Empire  ,  dans  les  procès  dont 
il  connoît.  Voye\  Empereur  ,  Em- 
pire. Nous  difons  confeil  aulique  ,  cour 
antique  ,  cltambre  auiigue  ,  conseiller  au- 
lique ,  £cc. 

Le  confeil  antique  eft  établi  par  l'Em- 
pereur ,  il  en  nomme  les  officiers  ;  mais 
l'électeur  de  Mayence  a  droit  de  vifite. 
I!  eft  compofé  d'un  prtlîdent  catholique  , 
d'un  vice  -  chancelier  préfer.té  par  cet 
électeur ,  &  de  dix- huit  aiTeffeurs  ou  con- 
f.illers,  dont   neuf  font  proreffans ,  & 
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neuf  font   catholiques.      Voyt\    Asses- 
seur. 

Ils  font  partagés  en  deux  tribunaux  : 
les  geis  de  qualité  occupent  l'un  ,  & 
ceux  de  robe  l'autre.  Ils  tiennent  leurs 
aflemblées  en  préfence  de  l'Empereur  , 
d'où  leur  viennent  le  nom  de  jujlitiurn 
impérçcoris  ,  juftice  ou  tribunal  de  l'em- 
pereur ,  comme  celui  de  confeil  aulique, 
de  ce  qu'il  fuit  la  cour  de  l'Empereur  , 
auli  ,  &  que  fa  réiidence  eft  toujours 
dans  le  lieu  que  l'empereur  habite.  Cette 
cour  &c  la  chambre  impériale  de  Spire 
font  affez  dans  l'ufage  de  fe  contrarier, 
à  çaufe  de  la  prévention  qui  a  lieu  en- 
tr'elles ,  &  que  nulle  caufe  ne  peut  s'é- 
voquer de  l'une  à  l'autre.  Voye\  Cham- 
bre IMPÉRIALE.  L'Empereur  ne  peut 
empêcher  ni  fufpendre  les  décifions  d'au- 
cune de  ces  cours,  ni  évoquer  à  fon 
tribunal  une  caufe  dont  elles  ont  une 
fois  pris  connoifTance  ,  à  moins  que  les 
états  de  l'empire  n'en  foient  d'avis.  Il 
eft  néanmoins  des  cas  où  ce  confeil  s'abf- 
tient  de  prononcer  définitivement  fans 
la  partieipation  de  l'Empereur  ;  &  dans 
ces  cas  on  prononce  ,fiac  votum  ad  Ccefa- 
rem  i  que  le  rapport  s'e.i  jajfe  à  Ce'far, 
c'eft-à-dire  ,  à  l'empereur  en  fon  con- 
feil. 

Le  confeil  aulique  n'a  été  originaire- 
ment inftnaé  que  pour  connoitre  des 
différents  entre  les  fujets  des  Empereurs. 
On  y  a  depuis  po-té  les  conteftations 
des  fujets  de  l'Empire ,  &  il  s'eft  attri- 
bué fur  la  chambre  impériale  de  Spire  , 
ou  de  Wetzlar  ,  une  efpece  de  droit  de 
prévention  ,  qui  ne  fë  fourTre  pourtant 
eue  dans  les  procès  des  particuliers  :  les 
princes  n'ont  pas  encore  reconnu  cette 
jbrifdiction.  Mais  fous  les  Empereurs  Léo- 
po'd,  Jofeph  &  Charles  VI,  le  confeil 
aulique  a  fait  plufieurs  entreprîtes  con- 
traires aux  libertés  germaniques,  comme 
de  confifquer  les  duchés  de  Mantoue  & 
de  Guaft  ille  ,  de  mettre  au  ban  de  l'Em- 
pire les  Electeurs  de  Bavière  ce  de  Co- 
logne. 

Le  confeil  aulique  cefTe  aufli-tût  que 
lEmpereur  meurt,  s'il  n'eft  continué  par 
ordre  exprès  des  vicaires  de  1  Empire  , 
au  nom  defquels  il  rend   alors    fes  juge- 
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mens ,  «Se  le  fert  de  leur  fceau.  Héiff. 
hiftoire  de  l'empire. 

AULIQUE  ,  (  Théol.  )  nom  qu'on  donne 
à  l'ade  ou  à  la  thefe  que  foutient  un 
jeune  théologien  dans  quelques  univer- 
fité*s  ,  &  particulièrement  dans  celle  de 
Paris ,  le  jour  qu'un  licencié  en  théolo- 
gie reçoit  le  bonnet  de  docleur  & 
à  laquelle  préfide  ce  même  licencié  , 
immédiatement  après  la  réception  du 
bonnet. 

On  nomme  ainfi  cet  a&e  du  mot  aula , 
falle  ,  parce  qu'il  fe  patte  dans  une  falle 


de  Pu 


nn  erfité 


&  à  Paris  dans  une  falle 


de  l'archevêché.  Voye\  Université, 
Degré  ,  Docteur  ,  &c.  (G) 

AU  LIT  ,  AU  LIT  CHIENS  ,  terme 
de  l'enerie  ,  dont  on  ufe  pour  faire  guet- 
ter les  chiens  lorfque  l'en  veut  lancer  un 
lièvre. 

AULNAIE  ou  AUNAIE,  f.  f.  {Jar- 
din. )  eft  un  lieu  planté  d'aulnes.  V~oye\ 
Al. UNE.  (K) 

AULNE,  (Botanique.)  en  latin  al- 
nus  ,  en  anglois  alder-tree  ,  en  allemand 
erlenbaum. 

Caracîere  générique. 

"L'aulne  porte  des  fleurs  mâles  &  des 
fleurs  femelles  ,  qui  n.jfî'ent  à  une  dif- 
tance  atllz  confldérable  les  unes  des  au- 
tres ,  fur  le  mçme  individu  :  les  fleurs 
mâles  font  grouppées  fur  un  filet  com- 
mun ,  ck  forment  un  chatton  écailleux  & 
Cylindrique  ;  elles  confident  dans  un  pé- 
tale découpé  en  quatre  parties ,  &  dans 
quatre  étamines  fort  courtes.  Les  fleurs 
femelles  iont  difpofées  en  cône  écailleux. 
On  apperçoit  fous  les  écailles  des  piftils 
formés  d'embryons  furmontés  de  ftyles 
fourchus  ;  en  mârifiant  ,  les  cônes  laif- 
fent  échapper  de  leurs  écailles  des  femen- 
ces  plates  &  anguleufes.  M.  Linnatus 
avoir  d'abord  fépa'é  les  aulnes  des  bou- 
leaux ,  ainfi  que  Tournefort  ,  par  cette 
feule  raifon  que  la  graine  des  derniers 
e(>  ailée  ;  mais  il  les  a  réunis  enfuite. 
11  eft  aflèz  lîngulier  que  ce  botanifte  , 
dont  le  àé.aut  eft  de  trop  groupper  ,  ait 
pu  s'arrêter  un  inftant  à  une  différence 
fi  feu  confldérable.  Nous  ne  diftinguons 
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ces  deux  genres  que  par  refpecT:  pour  le* 
anciennes  dénominations. 

Efpeces. 

t.  Aulne  à  feuilles  arrondies  ,  droites  & 
pliées. 

Alnus   fuliis    fubrotundis   ,    ereefis  , 
plexifque.  Hoi  t.  Colomb. 

Common  or  round  leaved  aider-  tree. 
2.  Aulne  à  feuilles  ovoïdes  ,  pointues , 
planes  &  pendantes. 

Alnus  foliis  oblongis   ,     mucronatis  , 
planis  atque  pendulis.  Hort:  Colomb. 

M.  Duhamel  du  Monceau  a  tranferic 
jufqu'â  fept  efpeces  d'aulnes  ;  il  eft  vill- 
ble  que  plufieurs  ne  font  que  de  légères 
variétés  ;  &  il  paroît  que  les  autres  ne 
font  que  nos  deux  efpeces  travefties  par 
divers  botaniftes  qui  ont  faifi  dans  le 
même  arbre  chacun  un  caractère  diffé- 
rent :  par  exemple  ,  il  y  a  grande  appa- 
rence que  l'anus  folio  incano  du  pinax 
de  Gafpard  Baùhin  ,  &:  Y  alnus  foliis  ele- 
ganter  incifs  de  Barman  ,  font  le  même 
arbre  qui  eft  notre  n".  2,  ,  dont  les  feuilles 
font  à  la  fois  blanches  par  -  defic-us  & 
régulièrement  découpées  &  dentelées  par 
les  bords. 

Depuis  que  nous  cultivons  les  arbres 
&  arbriftèaux  fous  nos  yeux  ,  nous  nous 
fommes  convaincus  de  cette  multiplica- 
tion idéale  d'efpeces  dans  plufieurs  gen- 
res ,  ainfi  que  de  nombre  d'autres  er- 
reurs échappées  aux  anciens  botaniftes , 
&  qui  ont  été  tranfmifes  &  augmentées 
par  leurs  copifies  :  erreurs  qu'ils  au- 
roient  évitées ,  s'ils  avoient  été  cultiva- 
teurs en  même  temps  que  nomenclateurs  : 
alors  ils  auraient  vu  la  même  plante  fous 
tous  les  afpeels  difFérens  ;  &  ils  auraient 
même  remarqué  les  différences  impri- 
mées par  le  fol  ,  la  culture  &  le  climat  : 
leurs  deferiptions  n'auraient  porté  que 
fur  des  caracleres  conftans  ;  de  plus  ,  en 
comparant  tous  les  earacîeres  conftans 
d'une  plante  à  tous  ceux  de  chacune  des 
plantes  du  même  genre  ,  ils  auraient  faifi 
les  différences  réelles  ,  qui  pouvoient  la. 
diftinguer  effentiellement ,  &  d'une  ma- 
nière non  équivoque.  Nous  aurions  de 
bonnes  deferiptions  ;  les  efpeces  feraient 
exprimées  par  des  phrafes  courtes ,   clai-j 
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res  &  précifes  ;    &  il  ne   rqgneroit  pas 

dans  la  botanique  la  confufion   qu'on  y 

trouve  ,   lorfqu'on  s'attache  à  vérifier  fa 

nomenclature. 

Mais  ,  fi  pour  devenir  un  bon  métho- 
dhte  ,  il  faut  être  cultivateur  ;  pour 
être  cultivateur  ,  il  eft  néceffàire  de  fe 
fervir  d'abord  des  méthodes  ou  nomen- 
clatures en  ufage  ;  car  on  ne  peut  raf- 
fembler  les  plantes  fous  fes  yeux  ,  qu'en 
en  demandant  le  plant  ou  la  graine  fous 
un  nom  ,  une  phrafe  ou  d'après  quel- 
que defcription  ;  &  comme  une  même 
plante  ,  outre  les  fjr.onymes  génériques 
&  fpécifiques  connus  ,  dont  il  faut  s'em- 
barraffer  la  tête  ,  eft  encore  défigurée 
par  ces  phrafes  différentes  &c  vicieufes , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  fouvent  on 
eft  dans  le  cas  de  recevoir  de  divers 
lieux  ,  la  même  efpece  ,  au  lieu  de  plu- 
licurs  qu'on  étoit  en  droit  d'attendre  ; 
&  le  caractère  des  efpeces  étant  fouvent 
pris  de  la  floraifon  ,  de  la  fructification 
ou  de  quelque  partie  de  la  plante  qui 
ne  fe  développe  pas  d'abord  ,  il  faut  beau- 
coup de  temps  pour  fe  convaincre  de  la 
ftérilité  de  cet  étalage  feientifique  &  de  fa 
propre  indigence. 

Lorfqu'on  confidere  que  Y  aulne  eft  de 
tous  les  arbres  celui  qui  végète  le  mieux 
dans  les  terres  marécageufes  ou  fujettes  aux 
inondations  ;  qu'il  orne  ,  qu'il  enrichit  & 
qu'il  améliore  ces  terres  infertiles  ;  que 
fon  bois  ,  fon  écorce  &  fes  feuilles  font 
d'un  ufage  précieux  ,  il  faut  convenir  que 
c'eft  un  des  meilleurs  préfens  que  nous  ait 
fait  la  nature. 

Cet  arbre  s'élance  fur  une  tige  droite 
&  unie  ,  à  la  hauteur  de  plus  de  60 
pieds  :  fes  branches  raffemblées  en  faif- 
ceaux  lui  forment  une  tête  pyramidale  ; 
fon  feuillage  brillant  &  glacé  annonce  la 
fraîcheur  des  ruiffeaux  près  defquels  il 
s'élève  en  lambris.  Le  vceu  que  fait  dans 
les  jours  chauds  ,  celui  qui  fait  appré- 
cier tous  les  dons  de  la  nature  ,  eft  d'être 
affis  à  fon  ombre  auprès  de  la  cafeade 
qu'il  couronne  ;  auffi  l'aulne  doit-il  être 
placé  dans  les  terres  les  plus  fraîches  des 
bofquets  d'été  ,  ou  au  bord  des  eaux 
qu'on  pourroit  y  faire  ferpenter.  Comme 
il  verdit  de  très-bonne  heure  ,    il  figu- 
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rera  très-bien  dans  les  bofquets  du  prin- 
temps ;  on  en  fait  de  belles  allées  dans  les 
lieux  frais  des  parcs  :  on  peut  auffi  l'em- 
ployer en  palifîades  élevées  ,  qui  fouffrent 
très-bien  le  croifiant  ,  &  font  d'un  effet 
très-majeftueux. 

On  l'élevé  en  tige  pour  le  planter  dans 
la  vue  de  fon  utilité  ,  foit  en  filets  le 
long  des  eaux  ,  foit  en  quinconce  dans 
les  terres  fraîches;  ou  bien  ,  on  q  for- 
me âes  cépées  pour  en  compofer  des 
taillis  qu'on  exploite  au  bout  de  fix  ou 
fept  ans.  Eu  Flandre  ,  on  en  entoure  les 
héritages  ,  &  on  en  borde  jufqu'aux  petits 
fbiïes  pratiqués  dans  les  terres  arables  pour, 
l'écoulement  des  eaux. 

L'aulne  fert  à  faire  des  échelles  légè- 
res ,  des  perches  ,  des  échal  a  ;  fon  bois 
eft  recherché  par  les  tourneurs  :  on  en 
fait  des  fabots  &  des  talons  ,  parce  qu'il 
eft  très-léger  :  les  boulangers  ,  les  pâ- 
tiffiers  &  les  verriers  le  préfèrent  à  tout 
autre  bois  pour  chauffer  leur  four  ;  on 
en  fait  auffi  des  tuyaux  de  fontaine  ;  on 
l'empoyoit  autrefois  pour  les  pompes 
des  navires  :  fon  écorce  fert  à  teindre 
les  cuirs  en  noir  ;  les  teinturiers  &  les 
chapeliers  s'en  fervent  au  lieu  de  noix 
de  galle  pour  noircir  les  préparations 
martiales  :  les  feuilles  parlent  pour  ré- 
folutives  ;  comme  aftringentes  ,  on  en 
fait  ufage  contre  certains  maux  de 
gorge. 

L'aulne  fe  multiplie  de  femences  , 
d'éclats  &  de  marcottes  ,  mal-aifément 
de  boutures  &  très- difficilement  de  plan- 
tards  ,  quoi  qu'en  difent  les  maifons  ruf- 
tiques ,  &  malgré  l'avis  de  Miller  ,  qui 
eft  ordinairement  un  guide  fi  fur  ;  aufïï 
n'avons -nous  pas  vu  pratiquer  cette 
méthode  en  Flandre  ,  où  cet  arbre  étant 
DU  objet  confidérable  d'économie  cham- 
pêtre ,  fa  culture  a  été  afïèz  perfec- 
tionnée. 

Aucun  auteur  Anglois  ni  François  y  de 
notre  connoiftance  ,  n'engagea  à  en  faire 
des  femis  ,  qui  eft  pourtant  la  voie  la  plus 
féconde  &  la  meilleure  :  en  vain  cherche- 
roit-on  dans  les  agronomes  la  meilleure 
méthode  de  les  établir  &  de  les  foigner  : 
nous  ne  nous  appuyerons  que  de  notre  pro- 
pre expérience. 

Les 
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Les  cônes  de  Y  aulne  verfent  leur  graine 
vers  la  mi  -  Octobre  ;  il  faut  être  aux 
aguecs  pour  prévenir  ce  moment  de  quel- 
ques jours ,  ou  mieux  encore  pour  faifir 
celui  où  les  écailles  commencent  à  s'en- 
tr'ouvrir  :  cet  épanouiffement  eft  le  ligne 
le  plus  fur  de  la  parfaite  maturité  de  la 
graine.  Alors  il  faut  cueillir  les  cônes 
fans  trop  les  agiter  ;  &  lorfqu'on  en  aura 
amaffé  une  quantité  fuffifante ,  il  con- 
viendra de  les  étendre  dans  un  grenier  : 
vers  la  fin  de  Janvier ,  on  en  remplira 
un  fac  qu'on  battra  à  plufieurs  reprifes 
fur  un  pavé  ,  en  le  retournant  dans  tous 
les  fens.  Cette  opération  obligera  la 
graine  de  fortir  d'entre  les  écailles  :  on  la 
trouvera  au  fond  du  fac  &  on  la  net- 
toiera. 

Vers  la  mi-Février  ,  labourez  fort  me- 
nu une  ou  plufieurs  planches  de  terre 
légère,  fituées  dans  un  lieu  bas  &  frais, 
qui  foit  naturellement  ou  artificiellement 
ombragé  par  de  hauts  arbiilleaux  ;  on 
pouiroit  en  planter  exprès  autour  de 
l'endroit  deftiné  à  ce  femis  ,  une  clai- 
rière dans  un  bofquet  ,  ou  bien  un  inter- 
valle entre  des  charmilles  font  d'excellens 
emplacemens. 

Les  planches  ne  doivent  avoir  que 
trois  pies  de  large ,  &  des  fentiers  d'un 
pié  &  demi  ,  afin  de  procurer  la  faci- 
lité d'arracher  l'herbe  des  femis  &  de 
les  béquiller.  En  labourant  ,  on  jettera 
alternativement  hors  des  planches  une 
bêchée  de  terre  ,  afin  de  les  tenir  un  peu- 
creufes  ,  &  d'y  entretenir  par-là  même 
d'autant  plus  de  fraîcheur.  Cette  terre 
fervira  à  élever  les  fentiers  &  tout  le 
pourtour  de  Penfemble  des  planches  ou 
des  carreaux  qu'elles  fourniront  par  leur 
réunion. 

La  terre  ainfi  préparée ,  faites  y  palier  , 
à  plufieurs  reprifcs ,  un  râteau  de  fer  à 
dents  ferrées  ,  afin  de  l'amincir  &  de 
l'applanir  exactement.  Vous  aurez  à  por- 
tée de  vous  un  tas  de  terre  locale  ,  mêlé 
d'un  tiers  de  fable  fin  &  de  terreau  con- 
fommé  ;  vous  prendrez  de  ce  mélange 
avec  la  main  ,  &  le  répandrez  également 
fur  la  fuperficie  des  planches  de  l'épaif- 
feur  de  quelques  lignes  ;  enfuite  vous 
applanirez  avec  une  planchette  unie  , 
Tome  IV. 
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pourvue  d'un  manche  ;  alors  vous  ferre- 
rez vos  graines  aftèz  épais  ,  mais  en  les 
diftribu.ïnt  de  manière  qu'elles  foient  à 
peu-près  aulïi  abondantes  dans  un  lieu 
que  dans  un  autre  ;  cela  fait  ,  vous  ré- 
pandrez par-deiTus  de  la  terre  mêlée , 
la  jettant  &  l'arrangeant  avec  la  main 
de  l'épaiffeur  d'environ  cinq  lignes ,  en 
forte  que  les  graines  en  foient  par-tout 
également  couvertes.  Vous  applanirez  en 
preffànt  doucement  avec  la  planchette  , 
&  l'opération  fera  finie. 

Ce  femis  ne  demandera  plus  d'autre 
foin  que  d'être  farcie  &  d'être  arrofé" 
avec  la  pointe  d'un  petit  a;rofoir  ,  tant 
qu'il  ne  pleuvra  pas  ;  car,  pour  très- bien 
laire  ,  il  ne  faut  pas  que  la  fuperficie  de 
la  terre  du  femis  perde  jamais  cette  couleur 
rembrunie  que  lui  donne  l'humidité. 

Si  vous  ufez  de  toutes  ces  précautions  , 
vous  vous  procurerez  des  milliers  de 
jeunes  aulnes ,  dont  la  plantation  enrichira 
des  terreins  qui  n'étoient  de  nul  rapport. 
Les  aulnes  provenus  de  graines  font 
;:lus  droits  ,  plus  vigoureux  ,  plus  hauts 
&  d'une  plus  vite  croiffance  que  ceux 
qu'on  multiplie  par  les  autres  moyens  , 
dont  nous  parlerons  néanmoins  en  faveur 
des  ptrfonnes  qui  ne  voudront  pas  at- 
tendre pour  fe  procurer  du  plant.  Le 
plant  d'éclat  eft  fous  la  main  ,  les  vieilles 
cépées  d'aulnes  en  fburnifîent  en  abon- 
dance. On  fépare  avec  la  hache  les  tiges 
les  plus  extérieures  de  la  fouche  com- 
mune ,  ce  qui  procure  une  b  guette  » 
ayant  par  le  bas  d'un  côté  ,  une  large 
bleffure  ,  &  du  côté  oppofé  un  bouquet 
de  racines  :  on  rejettera  celles  qui  n'en 
auront  point  ou  pas  aflèz. 

Pour  fe  procurer  quantité  d'aulnes  par 
les  marcottes  ,  il  faut  couper,  à  un  demi- 
pié  de  terre  ,  des  aulnes  de  la  grofièur 
du  poignet  ;  il  partira  en  nombre  des 
jets  qu'on  enterrera  en  novembie  ;  au 
printemps  ,  on  jetrera  de  la  litière  aii- 
deffus  de  leurs  parties  enterrées  ,  afin  d'y 
entretenir  la  fraicheur  ;  vers  la  fin  de 
l'automne  de  l'année  fuivante  ,  ils  feront 
fufhTamment  enracinés ,  &  l'on  pourra  en 
-former  des  plantations. 

Les  petits  aulnes  provenus  de  graines, 
doivent  demeurer  deux  ansdans  le  femis: 

I 
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fi  on  les  deftine  à  former  des  cépées  pour        Le  premier  a  des  feuilles  rondes ,  ob- 


des  taillis  ,  il  conviendra  de  les  faire  paf- 
fer  du  femis  dans  une  pépinière ,  où  on 
les   plantera  à  un  demi   pié  les   uns  des 


tufes  ,  droites  ,  pliées  en  nacelle  ,  irré- 
gulièrement fie  peu  profondément  dé- 
coupées  en   échancrures    rondes  ;    elles 


autres  dans   des  rangées    diftantes    d'un    font  d'un  verd  obfcur  par-defTus ,  un  peu 
pié ,  pour    y   refter  pendant  deux  ans  ;    moins    foncé    par-defious.      Lorfqu'elles 


mais  fi  l'on  fe  propofe  d'en  former  des 
arbres ,  il  faudra  les  planter  dans  la  pé- 
pinière à  un  pié  &  demi  les  uns  des 
autres  dans  des  rangées  diftantes  de  deux 
pies  &  demi  ,  &  les  y  laifler  au  moins 
quatre  ans. 

Lorfqu'on  plante  X aulne  à  demeure , 
il  faut  mettre  les  cépées  à  quatre  pies 
en  tout  fens  les  unes  des  autres ,  &  les 
arbres  à  fix  ,  fi  c'eft  en  ligne  ,  &  à 
huit  ou  neuf ,  fi  c'eft  un  quinconce  : 
quoique  cet  arbre  puifle  fubfifter  le  pié 
dans  l'eau  ,  cependant  il  vient  bien  mieux, 
lorfque  fon  pié  n'y  trempe  pas  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  fera  très-bien  de  prati- 
quer des  rigolles  ou  goulottes  dans  les 
marais  ou  terres  inondées  ,  &  de  les 
planter  fur  leurs  berges.  Si  le  terrein  eft 
trop  rempli  d'eau  ,  il  conviendra  de  le 
faigner  ,  d'efpace  en  efpace ,  par  de  lar- 
ges foftes.  On  peut  auiïi  dans  un  ter- 
rein  de  cette  efpece ,  former  aux  diftan- 
ces  convenables  des  tertres  applatis  par 
Je  haut  ,   pour  y  planter  les  aulnes. 

Nous  fommes  prefqu'affurés  d'après  nos 
expériences ,  que  les  aulnes  élevés  de  grai- 
nes pourront  réufllr  fi  on  les  plante  à 
demeure  dans  un  fol  de  la  même  nature 
que  la  terre  ou  ils  ont  été  femés ,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  une  terre  légère  &  fraîche  , 
fans  être  ni  aquatique  ,  ni  marécageufe, 
ni  inondée  ;  &  ce  feroit  un  grand  avantage 
pour  ceux  qui  voudraient  employer  ce 
joli  arbre  à  la  décoration  des  jardins. 

Le  «°.  2  eft  précieux  en  ce  qu'il  ne  de- 
mande pas  autant  d'humidité  que  le  pre- 
mier; il  croît  naturellement  dans  les  terres 
fraîches  des  montagnes  :  fes  différences  fpé- 
cifiques  ne  font  pas  moins  bien  cara&érifées. 

Sa  feuille  eft  oblongue  ,  pointue  y 
plane  ,  pendante  ,  molle  ,  régulièrement 
échancrée  ,  &  les  échancrures  font  fine- 
ment dentelées  ;  elle  eft  d'un  verd  matte 
par-derTus  ,  &  d'un  vert  blanchâtre  par- 
«fefîLus.  L'écorce  eft  grife  :  les  jeunes 
branches  font  prefqu'arrondies. 


font  jeunes  ,  elles  font  glacées  d'une  forte 
de  gluten  ,  ainfi  que  la  fommité  du  jeuue 
bourgeon.  Les  branches  les  plus  récentes 
font  plattes  dans  leur  partie  fupérieure  , 
&  anguleufes  dans  leur  partie  inférieure  : 
l'écorce  du  tronc  des  maîtrefies  branches 
&  des  branches  d'un  an  eft  d'un  brun 
rougeâtre ,  &  marquée  de  petites  protu- 
bérances blanchâtres. 

Les  chattons  de  Yaulne  font  longs  &: 
pendans  ;  ils  portent  des  étamines  vio- 
lettes ,  &  s'épanouiftent  en  Février  com- 
me ceux  du  noifettier.  (M.  le  Baron  de 
Tschoudi). 

AuLNE/20i>,  arbre.  Voye\  BoURGENE. 

AU  LOF ,  à  la  rifée  ,  en  marine  ,  c'eft 
un  commandement  que  l'on  fait  au  ti- 
monier de  gouverner  vers  le  vent,  lors- 
qu'il en  vient  des  rifées.  V.  RlSÉE.  (  Z  ) 

AULOT  ,  (  Ge'og.  )  ville  autrefois 
épifcopale  de  Catalogne  ,  fur  la  rivière 
de  Fluvia  ,  au  nord  de  Vico.  Ce  n'eft 
plus  aujourd'hui  qu'un  bourg  de  la  vigue- 
rie  de  Campredon.  (4-) 

*  AULPS  ,  (Ge'og.)  ville  de  France  en 
Provence ,  au  diocefe  de  Fréjus.  Long.  14. 
J.  lat.  43.  40. 

AUMÀILLES ,  terme  ufité  dans  plu- 
sieurs de  nos  coutumes ,  pour  fignifier  des 
bêtes  à  cornes ,  &  même  d'autres  beftiaux 
domeftiques.  Du  Cange  croit  que  ce  mot 
a  été  fait  du  Latin  manualia  pecora ,  feu 
animalia  manfueta  ,  quœ  ad  manus  acee- 
dere  confueverunt.  (H) 

*  AUMALE  ou  ALBEMARLE  , 
(Ge'og.)  ville  de  France  dans  la  haute 
Normandie ,  au  pays  de  Caux.  Long.  1  g. 
20.  lat.  49.  50. 

AUME,  f.  f.  (Commerce.)  c'eft  une 
mefure  Hollandoife  qui  fert  à  meftirer 
des  liqueurs.  Elle  contient  huit  fteckans 
ou  vingt  verges ,  ce  qui  fait  la  tierce 
Analoife  ou  -  tonneau  de  France  &  -L 
d'Angleterre  .  Arbuth.  tab.  33.  Voye\ 
aujji  Mesure  ,  &«.  (G) 

AUMÉ,  adjeô.   pris  fubft.  terme  d€ 
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pêche  &  de  ChaJJe  ;  il  fe  dit  des  grandes 
mailles  à  filets  ,  qu'on  pratique  de  l'un 
&  de  l'autre  côté  d'un  tramail  ou  d'un 
allier  :  Yaumé  facilite  l'entrée  &  empêche 
ia  fortie. 

*  AUMIGNON  (  L')  rivière  du  Ver- 
mandois  en  Picardie  ;  elle  paflè  à  Ver- 
mand  ,  &  fe  jette  dans  la  Somme  ,  au- 
defliis  de  Péronne. 

AUMONE  ,  f.  f.  (Theol.  Moral.) 
eft  un  don  qu'on  fait  aux  pauvres  par  com- 
pafîion  ou  par  charité.    Voye\  Charité. 

Les  eccléfiaftiques  ne  fublîftoient  au- 
trefois que  d'aumône  ,  la  ferveur  de  la 
primitive  églife  engageant  les  fidèles  à 
vendre  leurs  biens  &  à  en  dépofer  le 
prix  aux  pies  des  Apôtres  pour  l'entre- 
tien des  pauvres  ,  des  veuves  ,  des  or- 
phelins &  des  miniftres  de  l'Evangile. 
Voyer  CLERGÉ  ,  DIXME.  Depuis  juf- 
qu'à  Conftantin  y  les  aumônes  de  fidèles 
le  divifoient  en  trois  parts  ;  l'une  pour 
l'évèque  ,  l'autre  pour  les  prêtres  ,  la 
troifieme  pour  les  diacres  ,  foudiacres  , 
&  autres  clercs.  Quelquefois  on  en  ré- 
fervoit  une  quatrième  partie  pour  les 
réparations  de  Péglife  :  mais  les  pauvres 
trou  voient  toujours  une  refïburce  fûre 
&  des  fonds  abondans  dans  la  libéralité 
de  leurs  frères.  Julien  ,  qui  vouloit  ré- 
former le  paganifme  fur  le  modèle  de  la 
religion  chrétienne  ,  reconnoiflbit  dans 
celle-ci  cet  avantage.  «  Un  prêtre  ,  dit— 
»  il  ,  dans  une  inftruâion  qu'il  donne  à 
«  un  pontife  des  faux  dieux  ,  épit.  6z. 
»  doit  avoir' foin  d'inftruire  les  peuples 
»  fur  l'obligation  de  faire  Yaumône  :  car 
»>  il  eft  honteux  que  les  Galiléens  (  c'eft 
»  ainfi  qu'il  nommoit  les  Chrétiens)  nour- 
»  rident  Jeurs  pauvres  &  les  nôtres.  » 

S.  Paul  écrivant  aux  Corinthiens  leur 
recommande  de  faire  des  colleâes  ,  c'eft- 
à-dire ,  des  quêtes  tous  les  dimanches  , 
comme  il  l'avoit  prefcrit  aux  églifes  de 
Galatie.  Nous  apprenons  de  S.  Juffin  , 
martyr ,  dans  fa  féconde  Apologie  ,  que 
tous  les  fidèles  de  la  ville  &  de  la  cam- 
pagne s'aflembloient  le  dimanche  pour 
afîifter  à  la  célébration  des  faints  myfte- 
res  :  qu'après  la  prière  ,  chacun  faifoit  fon 
aumône  ,  félon  fon  zèle  &  fes  facultés  ; 
qu'on  en  remettoit  l'argent  entre  les  mains 
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de  celui  qui  préfidoit ,  c'eft-à-dire,  de 
l'évèque  ,  pour  le  diftribuer  aux  pauvres  , 
aux  'veuves  ,  &c.  Cet  ufage  s'obfervoic 
encore  du  temps  de  S.  Jérôme. 

M.  de  Tillemont ,  fondé  fur  un  partage 
du  code  Théodolien  ,  obferve  que  dès  le 
quatrième  liecle  ,  il  y  avoit  de  pieufes 
femmes  qui  s'employoient  à  recueillir  des 
aumônes  pour  les  prifonniers  ,  &  l'on 
conjecture  que  c'étoient  les  diaconeffes. 
Voye^  Diaconesse. 

Chrodegang  ,  évêque  de  Metz ,  qui 
vivoit  dans  le  huitième  fiecle  ,  chap.  xlij. 
de  la  règle  qu'il  prefcrit  à  fes  chanoines 
réguliers  ,  veut  qu'un  prêtre  à  qui  l'on 
donne  quelque  chofe  ,  ou  pour  célébrer 
laMefTe  ,  ou  pour  entendre  une  confeffion, 
ou  pour  chanter  des  pfeaumes  &  des  hym- 
nes ,  ne  le  reçoive  qu'à  titre  $  aumône. 

Tel  a  toujours  été  l'efprit  de  PEglife. 
Les  dons  faits  aux  églifes  &  tous  les  biens 
qu'elle  a  acquis  par  donation  ,  les  fonda- 
tions dont  on  l'a  enrichie  ,  font  regardées 
comme  des  aumônes  ,  dont  fes  miniftres 
font  les  ceconomes  &  les  difpenfateurs  ,  & 
non  les  propriétaires.  (G) 

Aumône  ,  en  terme  de  Palais ,  eft  le 
paiement  d'une  fomme  à  laquelle  une 
partie  a  été  condamnée  par  autorité  de 
juftice  ,  applicable  pour  l'ordinaire  au  pain 
des  prifonniers. 

On  appelle  aumônes  ou  tenures  en  au- 
mônes ,  les  terres  qui  ont  été  données  à  des 
églifes  par  le  Roi  ,  ou  par  des  feigneurs  de 
fiefs.  Ces  terres  ne  payent  aucune  rede- 
vance à  qui  que  ce  foit ,  &  ne  doivent 
qu'une  fimple  déclaration  au  feigneur. 

Les  aumônes  fieffées  font  des  fondations 
royales. 

Aumônes  des  charrues  en  Angleterre , 
s'eft  dit  de  la  cottifation  d'un  denier  par 
chaque  charrue  ,  que  le  roi  Ethelred  exi- 
gea des  Anglois  fes  fujets  pour  la  fubfif- 
tance  des  pauvres  :  on  Pappella  aufli  Yau- 
mône du  Roi.  {H) 

AUMONERIE  ,  f.  f.  eft  un  office  clauf- 
tral  ,  dont  le  titulaire  eftrchargé  de  dis- 
tribuer par  an  une  certaine  fomme  en 
aumônes.  Voye\  Aumône.  {H) 

AUMONIER  ,  f.  m.  (  Théol  )  officier 
eccléfiaftique  dans  les  chapelles  des  pi  in- 
ces  y  ou  attaché  à  la  perfonne  des  évê-. 

I  2 
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ques  &  des  grands.  En  France  le  Roi  a 
un  premier  aumônier  ,  diftingué  du  grand 
aumônier  de  France  ,  &  quatre  aumôniers 
de  quartier  :  la  Reine  a  aufti  un  premier 
aumônier ,  &  les  princes  du  fang  ont  éga- 
lement des  aumôniers  en  titre  ,  dont 
l'habit  de  cérémonie  eft  une  foutane  noi- 
re ,  un  rochet  &  un  manteau  noir.  Les 
aumôniers  des  évêques  font  des  eccléfiaf- 
tiques  leurs  commenfaux  ,  ou  attachés  à 
leur  perfonne  ,  qui  les  accompagnent  & 
les  fervent  dans  leurs  fonctions  épifco- 
pales.  (  G  ) 

Aumônier  (Grand)  de  France. 
(  Hift.  mod.  )  officier  de  l.a  couronne  , 
dont  la  dignicé  ne  s'accorde  plus  qu'aux 
eccléfiaftiques  d'une  r.aifiànce  diftinguée  , 
&  ne  fe  donne  ordinairement  qu'à  des 
cardinaux  ;  quoiqu'on  l'ait  vue  autrefois 
remplie  par  le  (avant  Amyot ,  qui  étcit 
d'une  fort  baftè  extraction.  Le  grand  au- 
mônier difpofe  du  fonds  deftiné  pour  les 
aumônes  du  Roi ,  célèbre  le  fervice  di- 
vin dans  la  chapelle  de  fa  Majefté  ,  quand 
il  le  juge  à  propos  ,  ou  nomme  les  pré- 
lats qui  doivent  y  officier  ,  les  prédica- 
teurs ,  &c.  11  eft  l'Evéque  de  la  Cour , 
faifant  toutes  les  fondions  de  cette  di- 
gnité dans  quelque  diocefe  qu'il  fe  trou- 
ve ,  fans  en  demander  la  permifllon  aux 
Evêques  des  lieux.  Il  donnoit  autrefois 
les  provifions  des  maîadreries  de  France  , 
&  prétendoit  qu'il  lui  appartenoit  de 
gouverner  ,  de  vifiter  ,  &  de  réformer 
les  hôpitaux  du  royaume  ,  fur-tout  quand 
ils  font  gouvernes  par  des  laïques.  Les 
éuits  de  nos  rois  ,  &  les  arrêts  du  Par- 
lement de  Paiis  ,  l'ont  maintenu  pen- 
dant quelque  temps  dans  la  poiTèfTion 
de  ce  droit.  Il  a  l'Intendance  de  l'hô- 
pital des  Quinze- vingts  de  Paris.  Il  prête 
ferment  de  fiiélite  e.irre  les  mains  du 
Roi  ,  6c.  eft  à  came  de  fa  charge  ,  com- 
mandeur né  des  ordres  de  fa  Majefté. 
Korery  dit  que  ce  fut  Geoffroy  de  Pom- 
padour  ,  Evëque  d'Angoulème  puis  de 
Périgueux  &  du  Puy  en  Vêlai  ,  qui  a 
porté  le  premier  la  qualité  de  grand  Au- 
mônier. Selon  du  Tillet ,  cite  par  le  P. 
Thomaffin  ,  Difcipl.  eccle'fi^fl.  part.  IV. 
liv.  I.  enap.  Ixxuiij.  c'eft  Jein  de  Rely, 
Evêque  d'Angers  ,    qui  prit  le  premier 
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ce  titre  fous  Charles  VIII.  On  ne  trou- 
ve pas  le  nom  de  ce  Jean  de  Rely  dans 
la  lifte  que  donne  le  dictionnaire  de  Mo- 
rery. Il  en  compte  cinquante-cinq  de- 
puis Euftache  ,  Chapelain  du  Roi  Phi- 
lippe I ,  en  1067  ,  jufqu'à  M.  le  Cardinal 
de  Rohan.  M.  le  Cardinal  de  la  Roche- 
Aym.;n  occupe  aujourd'hui  cette  grande 
dignité.  (G) 

*  Il  y  a  aufti  en  Angleterre  un  grand 
Aumônier  ,  qu'on  appelle. Lord  Aun:ô~ 
nier.  Les  fonds  qui  lui  font  aflignés  pour 
les  aumônes  du  Roi  ,  font  entr'autres 
chofes  les  Deodandes  >  &  les  biens  des 
perfonnes  qui  fe  font  défaites. 

II  peut ,  en  vertu  d'un  ancien  ufage , 
donner  le  premier  plat  de  la  table  du 
Roi  à  un  pauvre  tel  qu'il  lui  plaît  le 
choifir  ,  ou  lui  donner  l'équivalent  en 
argent. 

11  y  a  aufli  fous  le  Lord  Aumônier  un 
Aumônier  en  fécond ,  un  Yeman  ,  &  deux 
gentilshommes  de  l'aumônerie  ,  tous  à  la 
nomination  du  Lord  Aumônier. 

AUMONIER  :  les  Aumôniers  de  Marine 
font  des  prêtres  entretenus  par  le  Roi  dans 
fes  arfenaux  de  marine  ,  pour  dire  la  Méfie 
aux  jouis  de  fêtes  &  de  dimanches  fur  le 
vaifléau  ,  qui  dans  le  port  a  le  pavillon 
d'Amiral. 

L' Aumônier  du.  vaijfeau  ,  eft  un  prêtre 
commis  par  le  Roi  pour  fane  la  prière 
matin  &  foir  ,  pour  y  due  la  Mefle  ,  & 
y  adminiftrer  les  facremens. 

Aumônier  dans  un  régiment  y  a  loge- 
ment de  capitaine  dans  la  gatnifon  ,  fuit 
en  campagne  ,  &  a  trois  places  de  four- 
rage en  temps  de  guerre  ;  fes  appoince- 
mens  font  payés  par  le  Roi  ,  6c  vont 
à  llx  cents  liv.  plus  ou  moins  ,  cela  varie 

U) 

*  AUMUSSE  ,  f.  f.  (  Hift.  mod.)  forte 
de  vêtement  de  tête  &  d'épaules  dont 
on  fe  fer  voit  anciennement  en  Fiance  ; 
il  étoit  à  la  mode  fous  les  Mérovin- 
giens ;  la  couronne  fe  mertoit  fur  i'uu- 
mujfe  ;  on  la  fourra  d'hermine  foub  Ch  tr- 
'emagne  ;  le  fiecle  d'apiès  ,  on  la  fit 
toute  de  peau  :  les  aumujf.s  d  étoffes 
prirent  alors  le  nom  de  chaperon  ;  celles 
de  peaux  retinrent  celui  d'aumuj/'è  .-  pea- 
à-peu    les    aumujjes  éc    les    chaperons. 
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changèrent  d'ufage  &  de  forme.  Le  bonnet 
leur  fuccéda  ;  &  il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
que  les  Chanoines  &  les  ChanoinefTes  qui 
en  aient  en  été.  Ils  portent  pendant  cette 
faifon  fut  leur  bras,  ce  qui  fervoit  jadis  en 
tout  temps  à  leur  couvrir  la  tête.  Ce  font 
les  Pelletiers-Forreurs  qui  les  travaillent , 
elles  font  faites  de  pièces  de  petit  gris 
rapportées  ;  elles  ont  quatre  à  cinq  pies 
de  long  ,  fur  huit  à  neuf  pouces  de  large  ; 
elles  font  herminées  &  terminées  à  un 
bout  par  des  queues  de  martes  ;  &  l'on 
pratique  quelquefois  à  l'autre  bout ,  une 
efpece  de  poche  où  le  bréviaire  ou  quelque 
livre  de  piété  peut  être  mis. 

AUNAGE ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefu- 
rage  d'une  étolfe  par  aunes.  Voye\  Aune  , 
duquel  aunage  eft  dérivé. 

Bon  d'AlJNAGE  ,  excédent  ^AUNA- 
GE ,  bénéfice  ^AUNAGE  ,  font  des  mots 
fynonymes  qui  lignifient  quelque  chofe 
que  l'on  donne  ou  que  l'on  trouve  au- 
delà  de  la  mefure  ou  de  l'aunage  ordi- 
naire. 

Par  le  règlement  des  manufactures  de 
lainages  du  mois  d'août  1699  ,  art.  44  , 
il  eft  porté  que  le  façonnier  ne  pourra  don- 
ner au  marchand  acreteur  d'excédent  (Sau- 
nage pour  la  bonne  mefure,  qu'une  aune 
un  quart  au  plus  fur  vingt-une  aunes.  Sous 
la  halle  aux  toiles  à  Paris ,  l'ufage  eft 
d'auner  les  toiles  le  pouce  devant  1  aune  ; 
ce  qui  s'appelle  pouce  6:  aune  ,  ou  pouce 
avant  :  ce  qui  produit  de  bon  aunage  pour 
l'acheteur  environ  une  aune  demi  -  tiers 
fur  cinquante  aunes.  Oatre  ce  pouce  on 
donne  encore  une  aune  fur  cinquante  aunes 
pour  la  bonne  mefure;  ce  qui  fur  cinquante 
aunes  fait  de  bénéfice  deux  aunes  &  un 
demi-tiers. 

M.  Savary  remarque  qu'il  y  a  des 
endroits  en  France  ,  où  quoique  l'aune 
foit  égale  à  celle  de  Paris  ,  les  ouvriers  & 
manufacturiers  donnent  aux  acheteurs  des 
excédents  a'uun.ge  tiès-forts  ,  comme  à 
Rouen  vingt  -  quatre  aunes  pour  vingt  : 
mais  il  ajoute  qu'ils  vendent  leurs  mar- 
chandées [lus  cher  à  proportion  y  ou 
que  ces  maLchandifes  ne  font  pas  fi  bon- 
nes 6c  fî  p^daices  ,  que  dans  les  manufac- 
tures oà  l'on  donne  un  moindre  bénéfice 
Saunage,  (o) 
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AU-NATUREL,  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  des  animaux  repréfentés  avec  la 
couleur  que  la  natiire  leur  a  donnée  ,  ou 
des  fleurs  &  fruits  imités  de  ceux  qui 
croiflent  dans  les  jardins  ou  à  la  campa- 
gne. 

Baas  de  Sivorden  Béarn  ;  à' argent  à  deux 
bijj'es  au-naturel  3  affrontées. 

Anjorant  de  la  Villatte  à  Paris  ;  à'a\ur 
à  trois  lis  au  naturel.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

AUNE ,  f.  £  (  Commerce.  )  mefure 
de  longueur  dont  on  fe  fert  en  diffé- 
rens  pays ,  &  fous  différens  noms.  Voye\ 
Mesure. 

L'aune  eft  un  bâton  d'une  certaine  lon- 
gueur ,  qui  fert  à  mefurer  des  étoffes  ,  les 
toiles  ,  les  rubans  ,  &c. 

L'aune  de  France  a  beaucoup  de  rap- 
port à  la  verge  d'Angleterre  &  de  Séville  ; 
à  la  canne  de  Provence  ,  de  Touloufe  ,  de 
Naples ,  de  Gènes  ,  de  Livourne  &  autres 
villes  d'Italie  ;  à  la  varre  d'Aragon  ,  à  la 
barre  de  Caftille  &  de  Valence  ;  à  la  brafle 
de  Luques  ,  Venife  ,  Boulogne  ,  &c.  au 
palme  de  Sicile ,  au  pic  de  Conftantino- 
ple ,  de  Smyrne  &  du  Caire  ;  à  la  gueze  des 
Indes  &  à  celle  de  Perfe.  Voye\  Verge  , 
Canne,  Varre,  &c. 

Servius  prétend  que  l'aune  eft  la  lon- 
gueur que  contiennent  les  deux  bras  éten- 
dus :  mais  Suétone  ne  fait  de  cela  que  la 
coudée.    Voye\  COUDÉE. 

Les  aunes  dont  on  fe  fert  le  plus  com- 
munément en  Angleterre  font  Yaune 
Angloife  &  celle  de  Flandre.  L'aune 
d'Angleterre  contient  trois  pies  neuf 
pouces  ou  une  verge  &  un  quart  mefure 
d'Angleterre  :  l'aune  de  Flandre  contient 
vingt- fept  pouces  ou  |  d'une  vi  rge ,  me- 
fure d'Angleterre  ;  de  forte  que  l'aune 
d'Angleterre  eft  à  celle  de  Flandre  comme 
5  eft  à  3. 

L'aune  de  Paris  contient  trois  pies 
fept  pouces  huit  lignes ,  conformément 
à  l'étalon  qui  eft  dans  le  bureau  des  mar- 
chands Merciers,  &  qui  par  l'infcription 
gravée  deffus  ,  paroît  avoir  été  fait  en 
1554,  fous  le  règne  d'Henri  II.  Elle  fe 
divife  en  deux  manières  :  la  première  , 
en  demi  -  aune ,  en  tiers  ,  en  Jixieme  & 
en  douzième  ;  &  la  féconde  ,  en  demi- 
aune ,  en    quart ,  en  huit  &    en  fci\et 
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qui  eft  la  plus  petite  partie  de  Vaune  ,  & 
après  laquelle  il  n'y  a  plus  de  divifion  éta- 
blie dans  le  commerce. 

Par  l'ordonnance  du  Commerce  ,  de 
1673  ,  article  1 1 ,  du  tit.  I  ,  il  eft  ordonné 
à  tous  négocians  &  marchands  ,  tant  en 
gros  qu'en  détail ,  d'avoir  à  leur  c 
des  aunes  ferrées  &  marquées  par  les  deux 
bouts,  &  il  leur  eft  défendu  de  fe  fervir 
d'autres  à  peine  de  défaut ,  &  de  cent  cin- 
quante livres  d'amende  ,  parce  que  les 
aunes  non  ferrées  par  le  bout ,  peuvent 
s'ufer,  fe  raccourcir  par  le  bout,  &  deve- 
nir fauflès  mefures. 

Ricard  ,  dans  fon  traité  du  Commerce  , 
donne  la  réduction  fuivante  des  aunes  : 
100  aunes  d'Amfterdam  en  font  98  &  ^ 
de  Brabant ,  d'Anvers  &  de  Bruxelles  ; 
Ç 8  I  de  France  &  d'Angleterre  ;  120  de 
Hambourg  ,  de  Francfort ,  Leipfic ,  Co- 
logne ;  125  de  B  relia  w  ,  en  Siléfie;  112  § 
de  Dantzick  ;  110  de  Bergh  &  de  Dron- 
theim  ;  117  de  Stockholm.  M.  Savary  , 
dans  fon  Dictionnaire  du  Commerce , 
donne  un  rapport  beaucoup  plus  étendu 
de  l'aune  d'Amfterdam  avec  les  mefures 
des  principales  villes  de  l'Europe  ,  &  ce 
rapport  ne  quadre  point  avec  celui  de 
Ricard  ,  quant  à  la  proportion  de  l'aune 
d'Amfterdam  avec  celle  de  Brabant;  car 
M.  Savary  la  met  comme  100  à  60,  & 
Ricard  comme  100  à  125. 

Aune  fe  dit  auiïi  de  la  chofe  mefu- 
rée  ;  une  aune  de  drap  ,  une  aune  de 
taffetas. 

Aune  courante  ou  Aune  de 
COURS  ;  c'eft  une  mefure  d'étoffe  ou  de 
rapiflerie  qui  fe  prend  fur  la  longueur 
fans  confidérer  la  hauteur  ;  ainfi  lors- 
qu'on dit  qu'une  tapiilerie  eft  compofée 
de  cinq  pièces  qui  font  douze  aunes  cou- 
rantes ,  on  doit  entendre  que  les  cinq 
pièces  jointes  enfemble  ont  douze  aunes 
en  longueur. 

Aune  ,  eft  encore  une  mefure  de  Perfe 
&  l'on  en  diftingue  de  deux  fortes  ;  l'une 
qu'on  appelle  aune  royale  ,  &  qui  a 
frois  pies  de  Roi  moins  un  pouce  , 
&c  l'autre  qu'on  appelle  aune  raccourcie  , 
m  Perfan  gue\e  moukejfer  3  qui  n'a  que 
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les   deux  tiers  de  l'aune   royale.    Voye\ 
Gueze.  (    ) 

*  AUNEAU  ,  (  Géographie.  )  petite 
ville  de  France  ,  à  quatorze  lieues  de 
Paris ,  &  à  quatre  de  Chartres. 

AU  NÉE  ,  f.  f.  plante  qui  doit  être 
rapportée  au  genre  appelle  aftre.  Voye\ 
Astre  ,  pour  les  caraderes  :  voici  les 
propriétés. 

*  Uhelenium  vulgare ,  ou  aune'e ,  a  la 
racine  acre  ,  amere  ,  un  peu  gluante  , 
aromatique  :  elle  rougit  très -peu  le  pa- 
pier bleu  ,  &  lent  l'Iris  quand  elle  feche; 
elle  donne  dans  l'analyfe  des  liqueurs 
acides  beaucoup  d'huile  (")  tant  foit  peu 
urineufe  ,  point  de  fel  volatil  concret  ; 
on  en  tire  des  feuilles ,  d'où  il  s'enfuie 
qu'elle  agit  par  un  fel  volatil  huileux 
dont  le  fel  ammoniac  n'eft  pas  tout-à- 
fait  décompofé ,  mais  eft  fort  chargé  de 
foufre.  La  racine  eft  ftomachale  ,  pecto- 
rale ,  diurétique ,  &  provoque  les  mois. 
On  l'emploie  en  tifanne  ,  dans  les  bouil- 
lons &  dans  les  apofemes  ;  pour  Pafthme  , 
pour  la  vieille  toux  ,  la  colique  de  Poi- 
tou ,  l'hydropilîe  &  la  cachexie  ;  on  con- 
fit au  lucre  les  racines  ;  on  les  fait 
bouillir  dans  le  moût  ou  la  bière  nou- 
velle. Le  vin  à'aune'e  fortifie  l'eftomac , 
guérit  la  jauniffe  ,  fait  pafler  les  urines 
&  garantit  du  mauvais  air.  L'extrait  de 
cette  racine  a  les  mêmes  vertus  :  appli- 
quée extérieurement  elle  eft  réfolutive 
&  bonne  pour  les  maladies  de  la  peau  : 
on  en  fait  l'ongent  enulaturn  ,  &  le  vin 
à'aune'e. 

Aunée  ,  (  onguent  d'  )  Prenez  racine 
à'aune'e  ,  demi-livre  ;  vif  argent  ,  téré- 
benthine claire  ,  huile  d'abfynthe  ,  de 
chaque  quatre  onces  ;  axonge  de  porc  , 
deux  livres  :  faites  -  en  un  onguent  félon 
l'art. 

On  prendra  la  racine  féchée  ;  on  la  pul- 
vérifera  &  on  la  mêlera  dans  le  mortier 
avec  les  autres  ingrédients. 

(*)  M.  LafofTe  prétend  que  Yaunee  ne  con- 
tient point  d'huile  elTentielIe ,  &  qu'on  trouve 
dans  l'analyfe  de  cette  racine  beaucoup  de  fub- 
ftance  gommeufe  mêlée  à  une  moindre  quantité 
de  léfine. 


A  UN 

On  vante  cet  onguent  pour  les  maladies 
de  la  peau  ;  on  y  tait  quelquefois  entrer 
le  mercure. 

Aun  ÉE ,  (  vin  i'  )  prenez  racine  tfaune'e 
feche  &  grofîiérement  concaflee  ,  une 
once  :  vin  blanc  ,  deux  livres  :  faites -les 
infufer  pendant  quelques  jours  en  les 
agitant  de  temps  à  autre  :  gardez  ce  vin 
fur  fon  marc  pour  l'ufage.  C'eft  un  bon 
ftomachique  ;  il  poufle  par  les  urines  , 
provoque  les  règles  ;  il  eft  antifcorbuti- 
que  ;  il  peut  prévenir  les  indigeftions ,  les 
coliques  d'eftomac  6c  les  fièvres  intermit- 
tentes. 

La  dofe  eft  d'un  verre  ou  de  fix  on- 
ces à  jeun  le  matin  ,  repétée  de  temps 
en  temps  ,  ou  une  ou  deux  fois  le  mois. 
(N) 

AUNEUR  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  officier 
commis  pour  vifiter  les  aunes  des  mar- 
chands.   Voye\  AuNAGE. 

Il  y  a  de  pareils  officiers  à  Londres  , 
dont  l'office  eft  d'auner  eux-mêmes  les 
étoffes  dans  les  manufactures ,  pour  jus- 
tifier fi  elles  ont  la  longueur  &  la  lar- 
geur qu'elles  doivent  avoir  fuivant  les 
ordonnances. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  cin- 
quante jurés  auneurs  ,  vifitenrs  de  toiles  , 
créés  en  titre  d'offices  héréditaires  :  ils 
ont  deux  bureaux  établis  où  ils  font  leurs 
fonctions  &  la  perception  de  leurs  droits  , 
qui  font  douze  deniers  pour  aune  fur  tou- 
tes les  toiles  ,  canevas ,  coutils ,  ùc.  qu'ils 
mefurent  :  ces  bureaux  font ,  l'un  à  1  hô- 
tel des  fermes  ,  &  l'autre  à  la  halle  aux 
toiles.  Ces  offices  ayant  été  fupprimés 
par  édit  du  mois  de  Septembre  V10  >  ont 
été  rétablis  par  un  édit  de  Juin  1730. 

Il  y  a  auffi  à  Paris  douze  auneurs  de 
drap  &  autres  étoffes  de  laine  ,  qui  font 
commis  par  les  maîtres  &  gardes  Dra- 
piers &  Merciers.  Ils  n'ont  aucune  vifite 
fur  les  maichandifes ,  mais  leur  fonction 
eft  de  les  auner  fous  la  halle  ,  ou  dans 
les  magafins  &  boutiques  des  marchands  , 
lorfqu'ils  en  font  requis  par  eux  ou  par 
les  forains ,  ou  par  leurs  commiifion- 
naires. 

Dans  les  lieux  des  fabriques  du  royau- 
me ,  il  y  a  auffi  des  auneurs  établis  pour 
aimer  les  étoffes  &  les  toiles. 
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On  peut  voir  ,  dans  le  Dict ionnaire  de 
Commerce  de  Savary  ,  ce  qui  concerne 
les  jurés  auneurs  de  Paris ,  leurs  fondions 
&  leurs  droits  fur  les  différentes  étoffes  , 
de  fabrique  du  royaume  ,  qui  entrent  c'ans 
cette  ville.  (  G  ) 

AUNIEL,  f.  m.  (  Commerce.  )  ancienne 
mefure  Angloife  ;  forte  de  romaine  con- 
fiftant  en  balance  pendante  à  des  cro- 
chets ,  attachée  par  chaque  bout  au  tra- 
verfin  ou  bâton  qu'un  homme  élevé  fur 
quatre  doigts  ,  pour  favoir  fi  les  chofes 
pefées  font  égales  ou  non.  Voye\  Ba- 
lance. 

Cette  manière  de  pefer  s'étant  trouvée 
fujette  à  beaucoup  de  fraudes ,  plufieurs 
flatuts  l'ont  prohibée  ,  en  ordonnant  de 
s'en  tenir  à  la  balance  unie.  Voye\  Poids, 
Etalon. 

Ce  mot  continue  d'être  ufité  en  An- 
gleterre ,  en  parlant  de  la  chair  pefée  i 
la  main ,  &  fans  la  mettre  dans  la  balance. 
(G) 

*  AUNIS  (  Pays  d'  )  la  plus  petite 
province  de  France  ,  bornée  au  nord  par 
le  Poitou  ,  dont  elle  eft  fép:rée  par  la 
Seure  ;  à  l'occident  par  l'Océan  ;  à  l'orient 
&  au  midi  ,  par  la  Saintonge.  La  Rochelle 
en  eft  la  capitale. 

*  AUNOÏ ,  petit  pays  de  l'île  de  France, 
dont  les  confins  font  maintenant  incon- 
nus. On  conjecture  qu'il  étoit  entre  Paris 
&  Meaux  ,  vers  Livry  ,  Bois-le-Vicomte 
&  Claye. 

AVOCAT.    Voyei  Advocat. 

A VOC ATOIRE  ,  adj.  (  Hifl.  mod.  & 
Jurifprud.  )  on  appelle  ainli  un  mande- 
ment de  l'empereur  d'Allemagne,  adref- 
fé  à  quelque  prince  ou  fujet  de  l'Em- 
pire, afin  d'arrêter  fes  procédés  illégiti- 
mes en  toute  caufe  portée  devant  lui  par 
appel. 

On  appelle  lettres  avocatoires  ,  des  let- 
tres d'un  prince ,  par  lefquelles  il  prétend 
revendiquer  quelques  -  uns  de  fes  fujets 
qui  font  pâlies  dans  d'autres  états.  On 
ne  convient  pas  que  les  Souverains  aient 
ce  droit.  (  //) 

AVOCETA  ,  avo/etta  ,  f.  f.  (  Hifl. 
nat.  Ornitii.)  oifeau  un  peu  plus  gros  que 
le  vaneau  ;  il  pefe  au  moins  dix  onces  j 
il  a  environ  vingt-deux  pouces  depuis  la 
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pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  pies  ,  fie 
feulement  feize  ou  dix-fept  ,  fi  on  n'é- 
tend  la  mefure  que  jufqu'au  bout  de  la 
queue  :  l'envergure  eft  de  vingt- huit  ou 
vingt-neuf  pouces  ;  le  bec  a  plus  de  trois 
pouces  de  longueur,  il  eftnoir,  alongé, 
menu  ,  applati  ,  recourbé  en  haut  &  ter- 
miné en  pointe  ',  cette  courbure  du  bec 
eft  particulière  à  Yavoceta  ,  c'eft  pourquoi 
on  l'a  appelle  recurvi-rojlra.  La  langue  eft 
courte  ,  la. tête  ronde  fit  de  groflèur  mé- 
diocre. Le  devant  de  la  tête  eft  quelque- 
fois blanc  ,  le  fommet  eft  noir  ;  cette 
même  couleur  s'étend  fur  le  deflus  du  cou 
jufqu'au  milieu  de  fa  longueur  ;  le  def- 
fous  du  corps  de  l'oifeau  eft  tout  blanc  ; 
le  deffus  eft  en  partie  blanc  ,  &  en  partie 
noir  ;  la  queue  eft  blanche  en  entier  ;  fa 
longueur  eft  d'environ  trois  pouces  ;  elle 
eft  compofée  de  douze  plumes  ;  les  pattes 
font  fort  longues  &  d'une  belle  couleur 
bleue  ;  celle  des  ongles  eft  noire  ;  il  y  a 
eu  arrière  un  doigt  fort  court. 

On  trouve  de  ces  oifeaux  en  Italie  ,  à 
Rome  ,  à  Venife  ,  &c.  On  en  voit 
aufli  allez  communément  fur  les  côtes 
orientales  d'Angleterre  :  mais  quelque 
part  que  l'on  rencontre  Vavoceta  ,  il  fe- 
ra toujours  facile  de  le  diftinguer  de  tout 
autre  oifeau  par  la  courbure  linguliere  de 
fon  bec.  Villughby  ,  Omit.  Voye\  OI- 
SEAU  (J) 

*  AVOGASIE,  {Ge'og.  anc.  &  mai.  ) 
province  d'Afie  ,  encre  la  mer  Noire  , 
la  Géorgie  fie  la  Comanie  ;  on  la  prend 
quelquefois  pour  une  partie  de  la  Géor- 
gie. Elle  s'étend  le  long  de  la  mer ,  fie 
forme  avec  la  Mingrélie  ,  la  Colchide 
des  anciens- 

AVOINE  ,  avena  ,  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  n'ont  point  de  pétales  ;  elles 
font  fufpendues  par  petits  paquets.  Cha- 
que fleur  eft  compofée  de  pluiieurs  éta- 
mines  qui  fortent  d'un  calice  ;  le  piftil 
devient  dans  la  fuite  une  femence  oblon- 
gue ,  mince  ,  farineufe,  enveloppée  d'une 
capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 
Les  petits  paquets  de  fleurs  qui  forment 
l'épi  font  difpofés  de  façon ,  que  Diofco- 
ride ,  les  compare  à  de  petites  fauterel- 
les.  Tournefort  ,  Jnjt.  rei  herb.  Voye\ 
Plante.  (/) 
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*  C'eft  des  menus  grains ,  celui  qui  fe 
feme  le  premier  :  on  en  diftingue  prin- 
cipalement deux  efpeces ,  Tune  cultivée  , 
l'autre  fauvage;  celle-ci  ne  difflre  de  l'au- 
tre qu'en  ce  que  fes  grains  font  plus  grands 
fie  plus  noirs. 

Il  y  a  h  folle  avoine  ,  qu'on  appelle  auflï 
averon  y  elle  eft  ftérile  fie  fans  grain.  Elle 
infede  un  champ  ,  fie  fe  repeuple ,  à  moins 
qu'on  ne  l'arrache  fie  qu'on  n'en  coupe  les 
tiges  avant  fa  maturité. 

Les  Canadiens  ont  une  forte  à*  avoine 
qu'ils  recueillent  en  Juin  ;  elle  eft  beau- 
coup plus  groffe  fie  plus  délicate  que  la 
nôtre  ,  fie  on  la  compare  au  riz  pour  la 
bonté. 

Il  y  a  des  avoines  rouges  ;  il  y  en  a 
de  blanciies  ,  fie  de  noires.  On  croit  que 
la  rouge  aime  les  terres  légères  fie  chau- 
des ;  qu'elle  rénfte  moins  aux  accidens 
du  temps ,  qu'elle  s'épie  plutôt  que  la 
noire  ,  fit  qu'elle  eft  moins  nourriflàntc  &c 
plus  chaude.  La  blanche  paflè  pour  avoir 
moins  de  fubftance  que  l'une  fie  l'autre. 

Vers  la  mi-Février  ,  lorfque  les  grands 
froids  feront  paflés  ,  femez  Y  avoine  ,  à 
moins  que  la  terre  ne  foit  trop  humide. 
Semez- la  plutôt  dans  les  terres  fortes 
que  dans  les  terres  légères  fie  maigres , 
fi  vous  craignez  qu'elle  ne  verfe.  Prenez 
pour  un  arpent  huit  ou  neuf  boiiTèaux  de 
lemailles.  Il  faut  que  les  terres  où  vous 
la  répandrez  ,  aient  eu  un  premier  labour 
après  la  récolte  des  bleds ,  fie  avant  l'hy- 
ver.  Le  temps  de  fa  femaille  s'étendra 
jufqu'à  la  fin  d'Avril  :  vous  donnerez  le 
fécond  labour  immédiatement  avant  que 
de  femer  :  vous  choisirez  pour  femer  un 
temps  un  peu  humide. 

Si  votre  terre  eft  forte  vous  n'em- 
ploierez point  la  charrue  ,  pour  recou- 
vrir. Vous  recouvrirez  le  grain  fern^  dans 
les  terres  légères ,  foit  avec  la  charrue  , 
foit  avec  la  herfe.  Cela  s'appelle  femer 
dejfous. 

Quand  vos  avoines  feront  levées  ,  vous 
les  roulerez;  rouler,  c'eft  abattre  ,  adou- 
cir ,  ou  douçoyer  ,  ou  ploutrer  ,  ou  caf- 
fer  les  mottes  ,  fie  refouler  le  plant ,  avec 
un  gros  rouleau  de  bois  ,  qu'un  cheval 
traîne  fur  toute  la  pièce  d'avoine. 

Vous  n'oublierez  pas  de  farder  &c  d'é- 

chardonnec 
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chardonner;  i!  eft  aufli  bon  que  vous  fâ- 
chiez que  1  avoine  dégénère  dans  les  ter- 
res froiv.es  ,  &.  qje  par  conféquent  il 
faut  les  réchauffer  avec  de:,  fumiers;  que 
V avoine  que  vous  battez  pour  en  faire 
de  !a  fcrrence  ,  n'aie  point  été  échauffée. 

Vous  ne  dépouillerez  vos  avoines  qu'a- 
près les  blés,  fui  la  tin  d'Août  ;  quand 
vous  les  verrez  jaunes  ou  blanches  ,  elles 
feront  mûres,  il  vaut  mieux  les  feier  que 
les  faucher.  Laiftèz-les  javeler  ou  repofer 
quelque  -  temps  fur  le  champ.  Quand  la 
rofée  ou  la  pluie  commencera  à  les  noir- 
cir, écocnelt\  :  éciiocheler  ,  c'eft  ramaf- 
fer  Y  avoine  en  tas  avec  des  fourches  ;  & 
en  former  des  gerbes.  Comme  elle  n'eft 
pas  fujette  à  germer  ,  on  peut  la  laitier 
un  peu  à  la  pluie  ,  &  même  l'anofer  s'il 
ne  pleut  pas. 

Un  bon  arpent  à'avoine  rapportera 
cent  gerbes  ;  un  mauvais  trente  au  moins  ; 
&  les  cent  gerbes  donneront  trois  fep- 
tiers-mine.  Pour  conferver  vos  avoines 
fur  le  grenier  ,  mettez  -  y  des  feuilles  de 
laurier.  Plus  vous  les  garderez ,  plus  elles 
déchoiront.  Elles  veulent  être  fouvent 
maniées.  Ne  donnez  point  iïavoine  aux 
chevaux  ,  fans  l'avoir  criblée  &  épouf- 
fetée. 

Les  avoines  fe  vendent  ordinairement 
en  carême  ;  c'eft  le  temps  où  les  gran- 
des maifons  &  les  braflèurs  font  leurs 
provilions.  Dans  les  endroits  où  l'on 
rade  la  mefure  ,  celle  d' avoine  fe  rade  du 
côté  rond,  &  les  autres  grains  par  la  rive 
quarrée  ;  c'eft  la  figure  des  grains  qui  fait 
cette  différence.  11  y  a  des  endroits  où 
elle  fe  livre  à  la  mefure  férue  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  frappe  la  mefure  ,  foit  avec  la 
radoire  ,  quand  on  ne  la  donne  que  rafe  , 
foit  avec  la  pelle  ,  quand  on  la  fournit 
comble.  Il  y  a  des  provinces  où  fon  boif- 
feau  eft  beaucoup  plus  grand  que  celui  du 
bled  ,  &  où  elle  eft  alfujettie  à  la  verte 
monte.  Voye\  VERTE  -  MOUTE  ,  BOIS- 
SEAU ,  Mesure.  Son  prix  dépend  de 
toutes  les  causes  qui  font  hauffer  &  baiffer 
les  autres  grains. 

12 avoine  fert    principalement  à  nour- 
rir les  chevaux:  on  en   fait  du  pain  dans 
les  temps  de   difette.  Le  gruau  n'eft  au- 
tre chofe  que  de  Y  avoine  mondée.    Voy. 
Tomt  IV. 


A  V  O  73 

GRUAU.  Les  Mofcoviites  en  tirent  par 
la  diftillation,  une  liqueur  dont  ils  ufent 
en  guiie  de  vin  ,  &  qui  n'enivre  guère 
moins. 

Il  y  a  dans  le  Maine  une  avoine  qui  fe 
feme  avant  l'hiver  ,  &  fe  récolte  avant 
les  feigles. 

Uavoine  analyfée  donne  une  liqueur 
limpide ,  qui  a  l'odeur  &  la  faveur  $  avoine 
cuite  ,  &  qui  eft  un  peu  acide  &  obfcu- 
rément  falée  ;  une  liqueur  roufTâtre  , 
empyreumatique  ,  acide  ,  auftere  ,  acre  , 
piquante  avec  indice  de  fel  alkali  ,  une 
liqueur  brune ,  alkaline  ,  urineufe  ,  &  im- 
prégnée de  fel  volatil  unneux;  uifin  de 
l'huile  épaifle  comme  un  firop.  La  mafle 
noire  ,  reftée  dans  la  cornne  &  calcinée 
pendant  douze  heures  au  feu  de  réverbè- 
re ,  a  donné  des  cendres  dont  on  a  tiré  par 
lixiviation  du  fel  alkali.  Ainfi  Y  avoine  eft 
composée  d'un  fel  ammoniacal  enveloppé 
dans  de  l'huile  ;  ce  qui  forme  un  mixte 
mucilagineux. 

Ces  bouillons  &  avoine  font  falutaires; 
ils  adouciffent  les  humeurs  ;  ils  divifent, 
ils  pouffent  par  les  urines  ,  &  ils  excitent 
quelquefois  la  tranfpiration.  Ils  font  utiles 
dans  les  catarrhes  ,  les  enrouements ,  la 
toux ,  l'ulcération  &  la  fécherefle  de  gor- 
ge ,  les  aphthes  ,  la  pleuréfie ,  la  péri- 
pneumonie  ,  les  éréfipelles  ,  &  les  fièvres 
aiguës.  U  avoine  torréfiée  dans  une  poêle 
avec  quelques  pincées  de  fel  ,  mife  chau- 
de fur  le  ventre  dans  un  linge  fin  ,  foula- 
ge la  colique:  lur  -  tout  fi  on  y  ajoute 
le  genièvre  &  le  cumin  ;  &  fa  farine 
en  cataplafme  •  deffeche  &  digère  médio- 
crement. 

AVOIR ,  v.  aft.  terme  de  Commerce 
&  de  teneurs  de  livres.  Les  marchands 
<5r  négociants  ,  ou  leurs  commis  &  pre- 
miers garçons  qui  tiennent  leurs  livres  , 
ont  coutume  de  mettre  ce  mot  avoir 
en  gros  caractère  au  commencement  de 
chaque  page  ,  à  main  droite  du  grand 
livre  ,  ou  livre  d'extrait  &  de  raifon  , 
ce  qu'ils  appellent  le  coté  du  crédit  ou 
des  dettes  actives  ,  par  oppofition  aux 
pages  à  gauche  ,  qui  font  le  côté  du  dé- 
bit ou  des  dettes  paffives  ,  qu'on  diftin- 
gue  par  le  mot  doit  auffi  éciit  en  greffes 
lettres. 

K 


74  A  V  O 

Tous  les  autres  livres  des  négociants 
qui  fe  tiennent  en  débit  &  crédit ,  doi- 
vent pareillement  avoir  ces  deux  titres 
à  chacune  des  pages  oppofées.  Voye\ 
Livre. 

Avoir  du  poids  ,  ou  Averdupois. 
(  Commerce.  )  terme  ufitéen  Angleterre  , 
pour  défigner  une  livre  de  16  onces.  V. 
Poids. 

La  proportion  d'une  livre  Averdupois 
à  la  livre  troy ,  eft  celle  de  17  à  14.  Voye\ 
Livre  &  Once. 

Toutes  les  marchandifes  pefantes  fe 
vendent  à  Yaverdupois  ,  comme  épice- 
ries ,  fromage  ,  laine  ,  plomb  ,  houblon  , 
&c.  Les  boulangers  qui  ne  font  point  éta- 
blis en  des  villes  ,  font  tenus  de  vendre 
leur  pain  à  l' averdupois  ,  &  les  autres  à  la 
livre  troy.  Les  Apothicaires  achètent 
leur  drogues  à  Yaverdupois  ,  mais  ils  ven- 
dent leurs  médicaments  à  la  livre  troy. 
{G) 

A  VOLA ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  d'Italie  , 
en  Sicile  ,  dans  la  vallée  de  Noto.  Elle 
eft  fur  une  montagne  au  nord-oueft  de 
Falcouara  &  au  nord  de  Noto  ,  non  loin 
de  lafource  de  laMiranda.  Long.  39.  10. 
ht.  3$.  ï.(C.  A.) 

*  AVON ,  (  Ge'og.  )  Il  y  a  trois  riviè- 
re de  ce  nom  en  Angleterre  ;  l'une  pallè 
à  Bath  &  à  Briflol  ,  l'autre  à  Salisbury  , 
&  la  troifieme  à  Warvick. 

A VORTEMENT ,  (  Médecine  h'gile.  ) 
L'avortement  proprement  dit,  eft  la  for- 
tie  prématurée  d'un  fœtus  qui  n'eft  point 
capable  de  vie.  Le  terme  de  V  avorte  ment 
a  long-temps  été  indéfini  :  il  l'eft  même 
encore  ;  quelques  -  uns  l'étendent  juf- 
qu'au  huitième  mois  ou  dans  le  courant 
du  neuvième  ;  mais  l'obfervation  démon- 
trant qu'au  feptieme  mois  il  naît  des  fœ- 
tus bien  formés  &  capables  de  vie ,  il  pa- 
roît  conféquent  d'en  conclure  que  ces 
naiftances  avancées  ne  méritent  point  le 
nom  Savortement. 

Ce  moteoniidéré  dans  fon  étymologie  , 
a  quelque  chofe  de  négatif  (  abortus  ,  quafi 
non  ortus  }fruftrà  ortus  )  ,  il  eft  compofé 
de  la  prépofirion  privative  a  ou  ab  ,  &  du 
mot  ortus  qui  indiquent  une  naiflance  vai- 
ne ou  manquée. 
ISavortement  fuppofe    une  caufe  vio- 
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lente  ,  extraordinaire  ,  quoique  d'ailleurs 
ce  même  genre  de  caufe  puifîe  accélérer 
la  fortie  d'un  fœtus  vers  le  feptieme  ou  le 
huitième  mois. 

Les  fœtus  nés  avant  le  feptieme  mois  , 
font  regardés  ordinairement  comme  avor- 
tons ;  il  eft  pourtant  des  cas  où  vers  la 
fin  du  fixieme  ou  le  commencement  du 
feptieme  mois ,  ils  doivent  être  regardés 
comme  des  fœtus  parfaits.  Les  limites 
fixés  par  les  auteurs,  ont  été  long-temps 
un  fujet  de  contioverfe  ;  ne  pourroit  -  on 
pas  efpérer  d'en  terminer  le  cours  ,  en 
n'afTïgnant  d'autre  règle  dans  ces  cas  dou- 
teux ,  que  la  perfection  du  fœtus  &  fon 
aptitude  à  vivre?  Ce  moyen  de  diftinction 
nous  eft  fourni  par  la  nature  ,  il  pré- 
vient plufieurs  inconveniens  ,  il  fubfti- 
tue  une  règle  fimple  &  pofitive  à  une  loi 
jufqu'à  préfent  arbitraire.  Je  ne  voudrois 
pourtant  l'étendre  que  fur  les  fœtus  qui 
n'ont  pas  encore  atteint  la  fin  du  fep- 
tieme mois ,  car  après  le  feptieme  mois  & 
au-  deflùs  de  ce  terme ,  l'opinion  générale 
regardant  le  fœtus  comme  mûr  &  capable 
de  vie  ,  on  courroit  rifque  de  priver  de 
cette  prérogative  un  fœtus  qui  ayant  le 
temps  preferit ,  auroit  le  malheur  d'être 
foible  &  mal  conftitué. 

Je  n'examine  point  fi  les  fœtus  de  huit 
mois  ont  moins  de  droit  à  la  vie  que 
ceux  de  fept ,  comme  le  penfoit  Hippo- 
crate ,  qui  prétendoit  qu'au  210°  jour  le 
fœtus  tâchoit  de  fortir  ,  &  qu'après  cet 
effort ,  il  étoit  malade  dans  l'utérus.  De 
part,  feptimeji.  Il  eft  clair  que  la  viabilité 
d'un  fœtus  bien  conftitué  ,  eft  plus  grande 
à  mefure  qu'il  fe  rapproche  davantage 
du  terme  ordinaire;  auffi  n'exifte- t-il 
aucune  loi  qui  prive  les  fœtus  de  huit 
mois  du  privilège  de  vie  ;  mais  cette 
retenue  n'exifte  point  à  l'égard  des  fœtus 
de  fix  mois  :  quoiqu'en  général  ceux-ci 
naiffent  vivans  ,  on  ne  les  reconnoît  pour 
viables  qu'après  fix  mois  de  vie  après 
leur  naiflance.  Cette  règle  entiaîne  plu- 
fieurs inconveniens.  On  fait  combien  de 
caufes  accidentelles  peuvent  agir  dans  ce 
long  efpace  de  temps  :  n'eft-  ce  pas  d'ail- 
leurs fe  refufer  à  l'évidence  même  &  à  fa 
vue  de  la  nature  ?  Si  ce  fœtus  eft  vigou- 
reux &  bien   organifé  au  moment  de  fa 
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naiflance ,  s'il  exécute  les  fondions  de 
cet  âge  ,  qu'il  cette ,  qu'il  crie ,  pour- 
quoi héfîcera-f-oti  à  le  déclarer  viable. 
La  qua  itité  prodigieufe  de  maladies  qui 
attaquent  l'efpece  humaine  dans  fon  en- 
fance ,  rend  tout  jugement  incertain  dans 
l'opinion  contraire.  Tenons -nous -en  au 
témoignage  des  fens  dans  des  queftions  ii 
difficiles  à  réfoudie. 

Il  elt  vrai ,  qu'au  defTous  de  fix  mois  ré- 
volus, le  fœtus  expire  peu  après  l'accou- 
chement; nulle  obfervation  bien  conftatée 
n'a  jnfqu'à  prêtent  démontré  le  contraire  ; 
aufTi  ne  peut-on  s'empêcher  de  foupçonner 
les  mères  d'un  fœtus  de  quatre  ou  cinq  mois 
&  quelques  jours ,  qui  furvit  à  l'accouche- 
ment ,  &  donne  des  lignes  d'une  organifa- 
tion  avancée. 

Le  terme  de  neuf  mois  n'eft  point 
tellement  fixé  par  la  nature ,  comme  je 
le  dirai  dans  la  fuite  ,  qu'on  ne  le  voie 
fouvent  devancé  ou  prolongé  par  des  cau- 
fes  multipliées.  Ce  feioit  encore  une  pré- 
tention peu  fondée  ,  que  de  ne  juger  de 
l'âge  du  fœtus  que  par  la  force  de  fes 
membres ,  fa  grandeur  ,  fon  embonpoint. 
Une  femme  qui  furvit  à  fon  mari ,  peut 
au  bout  de  huit  ou  neuf  mois  après  fa 
mort,  mettre  au  jour  un  enfant  infirme  , 
exténué  ,  dont  la  vigueur  égale  à  peine 
celle  d'un  fœtus  de  fix  ou  fept  mois.  La 
mauvaife  conftitution  d'un  fœtus  peut 
retarder  fon  développement  ,  il  peut  en- 
core dégénérer  dans  le  fein  de  fa  mère 
par  différentes  maladies  ;  on  voit  l'ac- 
croifTement  fe  faire  fi  lentement  dans  les 
enfans  rachitiques ,  leurs  forces  font  fi 
fouvent  inférieures  à  leur  âge  ,  qu'il  eft 
naturel  de  penfer  que  les  mêmes  incon- 
véniens  ont  lieu  durant  la  vie  du  fœtus. 
Il  n'y  a  dès-lors  que  les  lignes  d'un  avor- 
ton qui  puiflènt  faire  penfer  que  cet  enfant 
n'appartient  pas  au  père  mort  depuis  neuf 
mois.  Les  maladies  ou  les  incommodités 
qu'une  femme  peut  éprouver  durant  fa 
grolïefie ,  la  déiicatefïe  de  fon  tempé- 
rament ,  expliquent  trop  naturellement 
la  foibleiTe  de  l'enfant ,  fa  maigreur  ,  fa 
petîteîïè,  pour  aceufer  cette  femme  d'in- 
fidélité ,  fans  autres  preuves. 

Ce  foroit  peut-être  le  cas  d'examiner 
une  queîlion  ,  qui  par  la  multiplicité  des 
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écrits  &  le  partage  des  opinions,  a  fouttnu 
oc  fomient  encore  un  préjugé  qui  pao/ic 
refpeclable.  La  force  de  l'imagination  des 
femmes  enceintes  fur  le  fœtus  qu'elles 
portent ,  a  trouvé  des  contradicteurs  & 
des  partifans  ;  les  uns  &  les  autres  s'é- 
tayent  de  l'obfervation  ,  &  le  parti  du 
merveilleux  qui  nous  a  toujours  féduits , 
a  long-temps  balancé  ce  que  les  raifons 
avoient  de  démonftratif  dans  l'opinion 
contraire.  Les  faits  n'ont  jamais  manqué  ; 
&  quoique  l'exagération  fe  glifle  quel- 
quefois dans  les  certificats  les  plus  au- 
thentiques ,  &  que  l'imagination  préve- 
nue ,  façonne  les  objets  lorfqu'il  s'agit  de 
plaider  la  caufe  de  l'imagination  ,  il  faut 
admettre  des  faits  :  qu'importe  leur  exif- 
tence ,  fi  leur  connexion  avec  la  caufe 
fuppofée  eft  gratuite  ou  contradictoire  ? 
Les  vices  de  logique  font  fi  communs  dans 
nos  conféquences  !  je  parlerai  ailleurs 
avec  détail  de  cette  influence  prétendue , 
elle  n'entre  point  dans  le  plan  de  cet 
article  ,  &  les  raifons  que  j'allègue  ,  font 
indépendantes  de  l'une  &  de  l'autre  opi- 
nion. 

Peut-on  douter  que  le  fœtus  dans  le 
fein  de  fa  mère  ne  foit  expofé  à  différen- 
tes maladies  ?  Ne  reconnoît-on  d'autres 
caufes  que  les  extérieures?  Les  dégéné- 
rations des  humeurs  ou  des  folides ,  les 
virus  écrouelleux  ,  feorbutiques  ,  véné- 
riens ,  les  difpofitions  à  l'épilepfie  ,  la 
goutte  ,  &c.  ne  font-elles  pas  des  caufes 
allez  adives  ?  &  d'ailleurs  n'eft -il  pas 
conféquent  de  penfer  que  les  caufes  les 
plus  étrangères  agiflant  fur  la  mère  ,  peu- 
vent agir  fur  le  fœtus  par  contre- coup  ? 
L'extrême  délicateiTe  des  organes  d'un 
embryon  ou  d'un  fœtus  qui  eft  éloigné  du 
terme,  rend  inappréciable  l'effet  d'une 
caufe  de  ce  genre.  On  auroit  tort  de 
1  évaluer  par  l'analogie  de  ce  qui  arrive 
fur  les  enfans  ou  les  adultes.  Dans  ce 
temps  où  les  parties  fimilaires  s'arrangent 
pour  former  un  tifïu  organique  ,  les  plus 
légers  inconvéniens  dans  leur  marche  , 
leur  développement,  leur  nutrition  ,  font 
probablement  des  obftacles  infurmontables 
qui  font  varier  les  formes. 

Plufieurs  enfans  naiffent  avec  des  infir- 
mités fenfibles  qui  fe  perpétuent  fouvent. 

K  2. 
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Les  éruptions  cutanées  ne  font  pas  rares  , 
'en  ai  vu  qui  préfentoient  tous  les 
fymptômes  de  la  confomption  ;  on  en 
voit  qui  paroiflent  furchargés  d'humeur 
dont  l'abondance  ou  les  qualités  indiquent 
une  origine  antérieure  aux  derniers  temps 
de  la  groiièfTe  :  enfin  eft-il  extraordinaire 
d'en  voir  qui  foient  mutilés  ou  eftropiés 
de  quelque  membre  ,  ou  qui  foient  at- 
teints de  quelque  maladie  locale  ?  On 
impute  quelquefois  à  la  manœuvre  de 
l'accouchement  ce  qui  tient  au  vice  du 
fujet.  La  nature  eft  une  fi  bonne  mère  , 
qu'on  fe  croit  néceflité  à  fuppofer  qu'elle 
fait  tout  au  mieux  ,  même  pour  chaque 
individu.  L'enfant ,  dit-on  ,  n'eft  fournis 
à  l'art  &  aux  vices  de  l'éducation  ,  que 
loifquil  eft  entre  les  mains  des  hommes  ; 
»vant  ce  temps  ,  rien  ne  peut  avoir  al- 
téré fa  forme  originelle  ou  primitive. 
Etrange  logique  ,  qui  confond  l'ordre 
général  des  chofes  avec  les  petits  acci- 
dens  ! 

La  conformation  des  parties  de  la  mè- 
re ,  fes  chutes ,  fes appétits,  fes  maladies 
durant  la  groilèfie  ne  font  pas  les  feules 
caufes  qui  puiflènt  vicier  le  fœtus  ;  il  porte 
en  lui  ,  dès  la  conception  ,  le  germe  des 
infirmités  de  l'efpece,  il  vit  dans  l'utérus, 
mais  cette  circonftance  d'être  renfermé  , 
ne  lui  donne  pas  la  prérogative  d'être  efïèn- 
tiellement  fain  :  je  ne  vois  dans  les  enve- 
loppes qui  le  contiennent  qu'une  précaution 
de  plus. 

Les  lignes  de  V avortement  fe  tirent  de 
l'infpeôion  de  la  mère  morte  ou  vivante  , 
de  l'examen  du  fœtus ,  de  la  connoiifance 
des  chofes  qui  ont  précédé  ou  fuivi. 

On  voit  fortir  du  lait  aqueux  ou  fan- 
guinolent  des  mamelles  dans  les  femmes 
qui  vivent  après  Y  avorte  ment  ;  les  ma- 
melles s'affaiflènt  &  fe  rappétiifènt  pref- 
que  fubitement  :  elles  ont  un  flux  de 
fang  ichoreux  par  le  vagin  ,  quelquefois 
mêlé  de  caillots  plus  ou  moins  confidera- 
bles  :  ce  fang  eft  aulli  grumelé  ou  mêlé 
de  mucofités  ,  l'orifice  de  l'utérus  eft 
béant ,  applati ,  le  vagin  dilaté  ,  la  peau 
du  bas-ventre  ridée  ,  flalque  ,  les  grandes 
lèvres  molles  ,  enflées  ,  elles  fentent  des 
douleurs  vogues  qui  vont  fe  terminer  vers 
Fucéru»,  il  s'en,  exhale  quelquefois    une 
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mauvaife  odeur  ,  elles  éprouvent  des 
friffons  &  des  tremblemens  vers  les  ex- 
trémités ,  des  envies  fréquentes  d'accou- 
cher ,  ou  des  efforts  qui  fe  dirigent  vers 
les  parties.  Les  extrémités  inférieures 
font  quelquefois  enflées  ,  les  veines  qui 
étoient  auparavant  fenfibles  fur  la  peau 
difparoiflent ,  les  différentes  parties  ex- 
térieures fe  décolorent  .  elles  vacillent 
dans  la  marche  &  fe  balancent  de  deux 
côtés,  elles  ont  des  lafîitudes  fpontances , 
Ùc.  Tous  ces  fignes  font  décififs  ,  lorf- 
qu'ils  font  raflemblés  en  une  certaine 
quantité  ,  mais  la  plupart  peuvent  être 
la  fuite  de  plufieurs  autres  maladies  des 
femmes. 

L'état  des  parties  intérieures  de  la  gé- 
nération ajoute  beaucoup  à  ces  preuves  , 
lorfque  par  la  mort  de  la  mère  il  eft  per- 
mis d'en  faire  l'examen.  L'épaifteur  &  la 
capacité  de  la  matrice  plus  grande  que 
dans  l'état  naturel ,  les  traces  de  l'adhé- 
rence du  placenta  à  la  furface  interne  de 
l'utérus,  les  inégalités  de  cette  furface  ,  le 
relâchement  de  fon  col  ,  la  dilatation 
confidérable  du  vagin  ,  font  des  fignes  pé- 
remptoires  pour  établir  un  avortement  ou 
un  accouchement. 

La  grandeur  ou  le  volume  du  fœtus  eft 
encore  utile  à  confidérer.  Comme  il  eft 
efïèntiel  de  faire  ces  perquilîtions  peu 
après  Y  avortement  ou  l'accouchement  , 
&  qu'un  intervalle  de  plufieurs  jours  met 
dans  l'impolfibilité  d'avoir  recours  à  ces 
lignes ,  il  importe  de  s'aflurer  par  d'au- 
tres voies ,  fi  malgré  la  non-exiftence  des 
indices  décrits  ,  il  y  a  d'autres  motifs 
de  fufpickin.  Un  fœtus  dont  le  volume 
eft  petit  ou  qui  eft  peu  avancé  ,  occupe 
peu  d'efpace  dans  l'utérus ,  la  faillie  du 
ventre  eft  moindre  ,  les  traces  qu'il  laiftè 
moins  fenfibles,  en  un  mot  après  Y  avor- 
tement tout  fe  remet  dans  l'état  naturel 
par  le  feul  refibrt  des  parties.  Si  fon 
volume  au  contraire  eft  confidérable  ,  la 
difteniion  ayant  été  excellive  ,  le  refiort 
des  parties  eft  diminué  ,  le  remplace- 
ment eft  lent  &  tous  ces  lignes  indiqués 
font  évidents  ,  même  plufieurs  jours  arrès. 
Le  tempérament  plus  ou  moins  robufte 
de  la  mère  ,  peut  à  cet  égard  caufer  quel- 
ques différences. 
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Les  fignes  d'un  foetus  avorté  &  au 
deffous  du  terme  requis  pour  qu'il  foit 
viable  ,  font  l'imperfection  de  fes  mem- 
bres ou  de  fon  corps  ,  le  défaut  de  che- 
veux ,  d'ongles  aux  pies  &  aux  mains , 
leur  mollefiè  s'il  y  ena,  les  doigts  in- 
formes ou  confondus ,  les  paupières  col- 
lées ,  les  orifices  trop  béans  ou  même 
imperforés  ,  la  couleur  de  la  peau  d'un 
rouge  vif  &  comme  tranfparent ,  la  gran- 
deur de  la  fontanelle  ,  ou  Pofiïfication 
peu  avancée  des  os  de  la  tête.  On  juge 
encore  de  fon  peu  de  maturité  par  le 
défaut  de  pleurs  ou  de  cris  ,  par  fon 
immobilité  ou  la  foibleffe  de  fes  mou- 
vemens ,  fur-tout  s'il  y  a  deux  jumeaux  : 
s'il  n'exécute  point  de  fonction  naturelle, 
telle  que  l'éternuement ,  le  piffer  ,  £?c. 
Parmi  les  fignes  antérieurs  ou  commé- 
moratifs  ,  font  l'afraiffèment  fubit  du 
ventre  à  la  fuite  d'une  enflure  formée 
fucceffivement,  la  ceflàtion  du  flux  menf- 
truel ,  l'appétit  défordonné  de  plufieurs 
alimens  peu  familiers  ,  le  vomiflement 
fréquent  dans  une  femme  auparavant  bien 
eonftituée. 

A  Y  avorte  ment  ou  à  l'accouchement , 
fuccede  une  hémorragie  utérine  plus  ou 
moins  confidérable  ,  félon  que  le  foetus 
eft  plus  ou  moins  avancé.  Cette  hémor- 
ragie eft  plus  abondante  que  l'évacuation 
menftruelle  ordinaire  dans  les  femmes  fai- 
nes ,  elle  dure  plus  long-temps  ,  elle  abat 
les  forces,  &  laide  toutes  les  fondions 
dans  un  état  de  langueur  ;  tandis  qu'au 
contraire  1  évacuation  menftruelle  déve- 
loppe les  fonctions,  redonne  le  jeu  aux 
organes  &  laifie  un  certain,  bien  -  être 
indéhniffable.  Ces  derniers  fignes  font 
confécutifs  ,  &  comme  ils  font  bien  plus 
conjecturaux  que  ceux  que  l'anatomie  four- 
nit ,  je  les  range  dans  la  dernière  claffe. 
Une  grande  quantité  de  linges  teints  de 
farg  &  où  l'on  trouve  quelques  cai'iots, 
eft  une  raifon  qui  aurcrife  à  pourfuivre 
l'examen  des  parties  iait  par  des  experts. 
L'allégation  que  quelques  femmes  don- 
nent d'une  fuppreffion  de  règles  ,  qui 
font  revenues  en  plus  grande  abondance  , 
peut  être  vraie  ;  mais  elle  ne  doit  point 
empêcher  cet  examen  ultérieur. 

On  peut  joindre  au  détail  de  ces  fignes 
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une  partie  de  ceux  dont  je  parle  à  l'ar- 
ticle des  fignes  de  la  groffeffe  ,  ou  dans 
celui  de  l'infanticide. 

Les  fignes  de  Yavortement  que  pré- 
fente l'examen  de  la  mère  ,  ne  font  pas 
également  fenfiblcs  dans  tous  les  temps,  & 
ne  paroiflent  pas  à  la  fois.  L'hémorragie , 
par  exemple  ,  ceflb  pour  l'ordinaire  quel- 
ques jours  après ,  &  c'eft  à  des  accidens 
particuliers  qu'il  faut  attribuer  fa  durée 
pendant  30  ou  <^o  jours  après  l'avorte- 
ment.  L'applatifiement  du  col  de  l'utérus 
&  le  relâchement  de  fon  tiffu  &  de  celui 
du  vagin  difparoiflent  aufTi  peu  à  peu  , 
le  lait  des  mamelles  prend  d'autres 
routes  ,  les  friffons  ,  les  tremblemens  , 
les  douleurs  ,  les  laflitudes  diminuent 
en  même  proportion  que  l'hémorra- 
gie &  la  foiblefle  ,  de  façon  qu'au  bout 
de  dix  jours  ,  pour  l'ordinaire,  il  eft  très- 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible  , 
d'appercevoir  des  traces  fenfibles  de  ces 
incommodités. 

Si  X  avorte  ment  s'eft  fait  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  groffeffe  ,  comme  le 
volume  du  fœtus  étoit  peu  confidérable  , 
le  changement  dans  les  parties  fuit  la 
même  règle  ;  c'eft  en  vain  qu'on  efîaie- 
roit  de  reconnoître  ,  par  des  fignes  fen- 
fibles ,  un  avortement  de  cette  efpece  , 
même  peu  de  temps  après.  Les  avorte- 
mens  qui  fe  rapprochent  du  terme  na- 
turel de  l'accouchement ,  laiffent  un  efpoir 
bien  mieux  fondé  ,  leurs  fignes  perfiftent 
durant  quelque  temps ,  &  ce  temps  eft 
proportionné  à  l'âge  de  l'avorton. 

Les  rides  ou  les  plis  du  bas  -  ventre  , 
s'étendent  au-delà  du  terme  des  autres 
fignes  ;  mais  ces  lignes  pris  féparément 
ou  collectivement ,  ne  deviennent  déci- 
tifs  qu'après  avoir  conftaté  la  caufe  dont 
ils  dépendent.  Ils  peuvent  être  l'effet  de 
quelques  caufes  entièrement  étrangères  à 
1' 'avortement.  L'hidropiiîe  "du  bas-ventre, 
une  tympanite  conlidérable  ,  &  qui  a 
duré  quelque  temps  &  tout  ce  qui  caufe 
en  général  des  grandes  tumeurs  dans 
cette  partie ,  peuvent  donner  lieu  à  ces 
plis. 

La  fimple  fupprefilon  des  règles  peut 
quelquefois  produire  du  lait  dans  les  ma- 
melles :  mais  ce  lait  s'y  trouve    alors   en 
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moindre  quantité  ,  il  eft  plus  aqueux ,  les 
mamelles  moins  pendantes  ou  moins  flaf- 
ques  que  dans  l'état  de  groflèfîè  &  apiès 
Vavot  tentent. 

L'ouverture  de  l'utérus  devienc  quel- 
quefois encore  plus  étroite  après  1  accou- 
chement qu'elle  ne  l'ccoïc  auparavant, 
il  eft  des  fubttances  qui  en  favori'ent  le 
reiîèrrement.  On  voit  d'ailleurs  des  filles 
qui  de  leur  nature  ont  cette  ouvertuie 
aulîl  confi.iérable  que  celles  qui  ont  ac- 
couché. Cela  fouffie  des  va.iétés  prefque 
infinies. 

L'obfervation  démontre  qu'il  eft  de-, 
femmes  ii  mal  conformées,  ou  dooées 
d'un  tempérament  fi  délicat ,  qu  il  e!l 
impoflible  qu'elles  puifTent  parvenu 
au  terme  naturel  de  l'accouchement  ,  ou 
qu'elles  réfiftent  à  l'accoLic/iemeut  lui- 
même.  Dans  ces  cas  eft-il  permis  d'exci- 
ter X  avorte  ment  pour  conierver  la  mère 
(comme  le  veJt  Slevogt)?  il  eft  a'ofurde 
de  prétendre  décider  cette  queftion, 
comme  l'ont  fait  Junker  ,  Moxius  , 
&c.  qui  abfolvent  du  crime  d'homicide 
celui  qui  fait  avorter  un  embryon  qui 
n'eft  pas  encore  animé.  Toutes  les  ana- 
logies &  les  vraifemblances  concourent 
à  prouver  que  l'embryon  eftarimé  lors  de 
la  conception.  Si  l'on  refufe  d'admettre 
cette  aflertion  comme  prouvée ,  il  eft 
impofïïble  d'affigner  le  terme  de  la  végé- 
tation du  fœtus  &  le  commencement  de 
lbn  animation. 

Mais  j  ajoute  encore  qu'il  importe  peu 
pour  le  fait  que  l'ame  s'y  trouve  ou  ne 
s'y  trouve  pas  ;  il  fuffit  que  l'embryon 
foit  capable  de  la  recevoir  ,  que  fes  or- 
ganes aient  les  difpofitions  requifes  pour 
former  un  être  vivant  lorfqu'il  plaira  à 
l'auteur  de  la  nature  de  l'animer  ,  pour 
mettre  cet  avortement  dans  le  cas  de  tous 
les  autres.  La  conception  faite  ,  un  nou- 
vel être  a  pris  vie  par  la  loi  de  la  nature, 
il  croît ,  fe  développe  ;  &  fi  rien  ne 
s«ppofe  à  fes  accroiflemens ,  il  jouira  de 
tous  les  droits  des  hommes.  La  certi- 
tude de  la  mort  de  la  mère  eff— elle  néan- 
moins une  raifon  fuffifante  pour  exciter 
Vavortement  ?  .Zacchias  ,  Low  ,  Mercu- 
rialis ,  Hucher  ,  ennert ,  &  plufieurs 
can omîtes  ou  théologiens  ont  agité  cette 
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queftion.  Il  ne  refte  rien  de  lumineux  de 
tant  de  controverfes  ;  quelques-  diflinc- 
tions  fubtiles  ,  fondées  fur  des  propofi- 
tions  pour  la  plupart  ttrargeies  au  fujer, 
font  ce  qui  nous  refte  dans  d'immenles 
volumes.  Cette  diverfité  d'opinions  effraie 
dans  une  queftion  dt'licate  &  qui  paroît 
fi  familière  ,  mais  Tétonnement  diminue 
loifqu'on  fe  rappelle  qu'il  eft  raie  qu'un 
médecin  foit  confulté  pour  exciter  Va- 
fortement  dans  un  pareil  cas.  On  par- 
vient raiement  à  ce  degré  de  preuve  , 
qui  fuffit  pour  annoncer  la  mort  infail- 
lible d'une  femme  enceinte  ;  la  nature  ou 
le  principe  de  vie  a  dans  l'homme  des 
reflources  dont  on  n'a  point  d'idée.  Si 
l'on  juge  des  chofes  à  venir  par  les  mau- 
vaifes  grolïeftès  ,  les  avortemens  anté- 
i  ieurs  ,  par  la  difformité  ou  conforma- 
tion vicieufe  des  parties  ,  on  eft  alors 
autorifé  à  confeiller  à  une  femme  de  ne 
point  habiter  avec  fon  mari  ;  mais  il  n'eft 
jamais  permis  d'exciter  Y  avortement  par 
aucun  motif,  &  moins  encore  fi  le  fœtus 
eft  déjà  avancé. 

Dans  une  femme  faine  &  bien  confti- 
tuée  ,  1  union  du  plancenta  avec  la  ma- 
trice eft  fi  intime ,  qu'il  eft  impofïïble 
de  la  rompre  par  les  caufes  ordinaires  ; 
les  agens  mêmes  les  plus  énergiques  font 
employés  quelquefois  fans  aucun  fuccès  à 
cet  égard  ,  &  il  eft  infiniment  plus  aifé 
de  porter  une  atteinte  mortelle  à  la  vie 
de  la  mère  ,  que  d'altérer  cette  liaifon 
avant  le  terme  marqué  par  la  nature. 

Il  n'y  a  point  de  fubftances  propres 
à  exciter  V avortement  qui  ne  foient  en 
même  temps  capables  d'altérer  la  confti- 
tution  de  la  mère.  L'action  de  ces  fub- 
ftances s'exerce  principalement  fur  les 
organes  de  la  circulation  &  le  cours  du 
fang  ;  elle  augmente  le  refiort  des  fo- 
lides  ,  elle  excite  des  mouvemens  vio- 
lens  &  contre  nature  dans  les  organes. 
De-Ià  reluirent  une  augmentation  de  la 
chaleur  ,  des  douleurs  quelqueiois  excef- 
fives ,  une  fièvre  plus  ou  moins  confi- 
dérable  ,  le  fang  porté  avec  plus  de  force 
dans  les  vaifleaux  du  placenta  ,  les  dé- 
chire ,  s'épanche  par  leur  ouverture  ; 
l'utérus  s'enfL.mme  quelquefois  ,  les  tra- 
ces de    fon  union  avec  le  placenta   fup- 
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purent  ,  s'ulcèrent  ;  d'autres  fois  il  s'en- 
fuit des  fquirrhes  qui  dégénèrent  tôt 
ou  tard  ,  des  rieurs  blanches  très-difficiles 
à  arrêter  ;  enfin  un  dépériffement  géné- 
ral de  tous  les  organes  qui  ,  dans  l'état  de 
vie  ,  ont  avec  la  matrice  une  correfpon- 
dance  immédiate  &  réciproque. 

Le  danger  commun  que  courent  la 
mère  &  le  fœtus  ,  &  l'incertitude  des 
moyens  qu'on  peut  employer  ,  les  ren- 
dent donc  illicites  en  toute  manière.  Il 
faut  attendre  le  développement  du  fœtus  , 
on  a  l'efpoir  He  le  conferver  avec  fa 
mère  par  l'opération  céfarienne  lorfque 
l'accouchement  naturel  eft  impoffible. 
Seroit-ce  d'ailleurs  la  première  fois  qu'on 
verrait ,  par  fucceflion  de  temps  ,  une 
femme  mal  conftituée  en  apparence  , 
rentrer  dans  la  claile  ordinaire  ,  &  por- 
rer  des  fœtus  à  terme  fans  accident  , 
après  avoir  fait  plulieurs  faufles  cou- 
ches ? 

Si  le  vice  de  conformation  eft  extrême  , 
que  le  danger  foit  évident  pour  la  mère  , 
&  que  le  fœtus  foit  encore  dans  fes  pre- 
miers temps  ,  feroit-il  permis  par  le  droit 
naturel  d'exciter  Vai'onement  par  des 
moyens  prudens  &  à  l'abri  des  alté- 
rations intérieures  ?  Les  avortemens 
font  infiniment  moins  dangereux  pour 
la  mère  dans  les  premiers  temps  ;  on 
aurait  donc  efpoir  de  lui  conferver  la 
vie  :  le  fœtus  au  contraire  eft  condam- 
né à  mourir  de  néceffité  ,  avant  ou  pen- 
dant l'accouchement.  Seroit-il  permis  , 
dans  ce  cas  ,  de  faire  un  bien  réel  en 
confervant  la  mère  aux  dépens  d'un  fœtus 
qui  ne  peut  jamais  jouir  de  la  lumière  ? 
C'eft  une  queftion  trop  délicate  &  trop 
difficile  à  réfoudre  ,  pour  que  nous 
ofions  hafarder  de  dire  ce  que  nous  en 
penfons. 

Un  autre  cas  encore  plus  ordinaire  , 
c'eft  lorfqu'on  voit  tous  les  lignes  d'un 
avorttment  inévitable  ,  que  l'ouverture 
de  l'uretus  eft  refterrée  &  1  hémorragie  fi 
confidérable  ,  qu'on  ne  peut  fauver  la 
mère  qu'en  la  faifant  ceilèr.  On  fait 
qu'alors  le  plus  fur  &  menu-  Tunique 
moyen  d'arrêter  l'hémorragie  ,  c'eft  de 
tirer  le  fœtus  &  l'arriere-faix.  Alberti 
s'oppofe   à   cette    pratique  qu'il  taxe  de 
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criminelle  ;  cependant  elle  eft  mile  tous 
les  jours  en  ufage  par  les  accoucheurs. 
On  dira  que  le  fœtus  périt  de  néceffité 
dans  ces  circonftances  ,  puifqu'on  n'a  au- 
cun moyen  de  recoller  le  placenta  à  la 
matrice  ,  &  que  la  mère  court  auffi  le 
même  danger  tant  que  dure  l'hémor- 
ragie. 

La  certitude  de  la  mort  du  fœtus  ,  s'il 
eft  peu  avancé  ,  ôc  la  poffibilité  ,  ou  mê- 
me la  vraifemblance  du  falut  de  la  mère  , 
feraient  des  raifons  affez  puiffàntes  pour 
autorifer  cette  pratique.  Si  le  fœtus  a 
atteint  le  feptieme  eu  le  huitième  mois  , 
on  a  une  raifon  de  plus  pour  la  mettre 
en  ufage  ,  parce  qu'alors  le  fœtus  étant 
capable  de  vie  ,  on  a  efpoir  de  conferver 
l'un  &  l'autre. 

Mais  le  fœtus  ayant  atteint  le  neu- 
vième mois  &  ne  pouvant  lortir  vivant 
par  la  mauvaife  conformation  de  la  mère  , 
ou  les  inconvéniens  de  fa  fituation  ,  eft-  il 
permis  de  le  tirer  dans  l'utérus  &  de  le 
fortir  par  pièces ,  dans  le  deffein  de  con- 
ferver la  mère  ?  Cette  queftion  impor- 
tante a  fouvent  été  agitée  &  l'on  s'eft 
même  décidé  pour  la  négative.  Dans  la 
luppofition  qu'on  avoit  à  opter  entre  la 
vie  d'une  femme  qui  a  déjà  parcouru  la 
moitié  de  fa  courfe  &  celle  d'un  enfant 
qui  eft  au  point  de  la  commencer  ,  on 
a  cru  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  la  fociété 
&  même  du  droit  naturel  de  facrifier 
la  mère  pour  conferver  l'enfant.  On  n'a 
pourtant  point  raflemblé  tous  les  élé- 
mens  de  cette  efpeçe  de  calcul.  Si  l'on 
donne  pour  raifon  de  ce  choix  le  bien 
qui  revient  à  la  fociété  de  toute  la  vie 
d'un  homme  ,  comparé  avec  celui  qu'une 
femme  peut  procurer  par  la  moitié  de  fa 
vie  ,  malgré  l'apparence  qui  en  impefe 
en  faveur  de  l'enfant  ,  je  croirais  que  la 
préférence  doit  être  pour  la  mère.  Elle  a 
déjà  franchi  l'âge  le  plus  critique  de  la  vie 
(  l'enfance  )  :  elle  a  donné  des  preuves 
de  fécondité  ,  elle  a  rendu  des  fervices 
qui  exigent  quelque  reconnoifîànce  ,  & 
le  droit  qu'elle  a  à  la  vie  eft  plus  pro- 
blable  &  mieux  fondé  que  celui  d'un 
fœtus  dont  on  ne  connoît  ni  la  force  ni 
l'organifation.  En  admettant  que  l'enfant 
foit  vigoureux  &  vivace  ,  il  faudrait  tea- 
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ter  l'opération  céfarienne  ,  en  cas  qu'elle 
fût  praticable  ;  mais  s'il  n'y  a  point  d'ef- 
poir  de  réufllte  ,  comment  fe  réfoudre 
à  facrifier  la  mère  ?  Ce  que  je  viens  de  dire 
fuppofe  toujours  la  poflibilicé  de  fauver 
la  mère  ou  l'enfant,  félon  qu'on  voudra  fe 
détonniner  :  car  fi  l'état  de  la  mère  eft 
défefpéré  ,  peut-être  faudroit-il  préférer 
de  la  fauver. 

Quiconque  excite  Yavortement  par  des 
cames  violentes,eft  puni  fuivant  la  rigueur 
des  loix.  La  peine  eft  néanmoins  plus  lé- 
gère ,  félon  plufieurs  jurifconfultes  ,  lorf- 
que  le  fœtus  eft  encore  informe  ou  qu'il 
n'eft  pas  animé  (  félon  quelques-uns  )  ; 
elle  eft  plus  grieve  lorfque  îe  fœtus  eft 
déjà  formé  &  capable  de  vie.  Dans  le 
premier  cas  ,  on  ne  punit  ,  félon  ces  ju- 
rifconfultes ,  qu'à  caufe  du  tort  fait  au 
père  ,  en  le  fruftrant  de  l'efpoir  qu'il  avoit 
de  fe  reproduire.  Dans  le  fécond  cas  on 
punit  l'homicide. 

Cette  diftinction  eft  heureufe  ,  fans 
doute  ,  dans  quelques  cas ,  puifqu'elle 
mitigé  la  rigueur  de  la  loi  fans  laifler  le 
coupable  impuni  ;  mais  examinée  de  près 
elle  tient  plus  à  une  fubtilité  qu'au  droit 
naturel.  Qu'importe  que  le  fœtus  foit 
informe  ,  pourvu  qu'il  foit  capable  de 
perfection  &  de  vie  ?  Chaque  âge  de 
l'homme  a  fa  manière  d'être  ,  un  enfant 
ne  reflemble  en  rien  à  un  adulte  ni  par 
les  facultés  morales  ni  par  les  phyfiques  ; 
il  y  a  peut-être  moins  de  diftance  du 
fœtus  informe  au  fœtus  organifé  ,  qu'il 
n'y  en  a  de  ce  dernier  au  nouveau  né  & 
à  l'adulte. 

Ce  n'eft  pas  l'a»imation  du  fœtus  qui 
met  obftacle  aux  avortemens  }  comme  le 
veut  Zacchias  ,  (  V.b.  II.  queji.  x.  )  qui 
avance  que  la  multiplicité  des  avortemens  , 
dans  les  premiers  temps  de  la  groflefTe  , 
vient  de  ce  que  le  fœtus  ,  encore  infor- 
me ,  n'a  aucime  force  &  ne  s'oppofe  point 
à  celle  qui  le  chafTe  ;  au  lieu  que  vers  la 
fin  il  eft  aflez  vigoureux  pour  lutter  con- 
tre cette  force.  Le  fœtus  ne  jouit  d'au- 
cune action  de  cette  efpece  ;  renfermé 
dans  fes  membranes ,  il  eft  purement  paftif, 
la  feule  adhérence  de  l'arriere-faix  à  la 
matrice  explique  cette  différence  plus  na- 
turellement. 


A  V  O 

Si  le  fœtus  dont  une  femme  avorte 
volontairement  a  atteint  le  feptieme  mois , 
&  s'il  eft  prouvé  par  l'examen  qu'il  eft  forti 
vivant  du  fem  de  fa  mère  ,  elle  eft  dans 
le  casd'infanticiue  ,  parce  que  la  viabilité 
de  l'enfant  ,  6c  les  preuves  pofuives  de 
vie  après  la  fortie  ,  indiquent  fa  négli- 
ge.ice  ou  fa  mauvaife  volonté.  Elle  eft  cri- 
minelle dans  ce  cas  lors  même  qu'elle  ne 
paroît  point  complice  de  la  caufe  de  l'«- 
vortement. 

Mais  fi  l'enfant  dont  elle  avorte  eft 
né  mort ,  foible  ,  avant  tout  terme  ufité  , 
alors  elle  n'eft  criminelle  que  dans  le  cas 
de  complicité  de  la  caufe  de  l'avorte* 
ment. 

Dans  tout  avortement  d'un  fœtus  qui 
a  vie  ,  il  y  a  néceflairement  hémorragie 
par  la  rupture  des  vaiflèaux  fanguins 
qui  unifient  le  placenta  à  la  matrice. 
Cette  circonftance  peut  n'avoir  pas  lieu 
dans  la  fortie  d'un  avorton  mort  depuis 
quelque  temps  ,  mais  alors  les  caufes  de 
Y  avortement  n'ont  rien  qui  indique  vio- 
lence extérieure  ou  intérieure.  L'hémor- 
ragie n'a  pas  lieu  de  néceftité  dans  les 
avortemens  des  premiers  temps  de  la 
groflefTe  ,  c'eft  -à  -  dire  ,  depuis  deux  ou 
trois  femaines  jufqu'à  deux  mois  après  la 
conception.  Le  placenta  n'eft  pas  encore 
adhérent  à  la  matrice  ;  l'embryon  eft  con- 
tenu dans  fes  membranes  comme  dans  un 
petit  œuf,&  cet  œuf  peut  s'échapper  par 
accident  lorfque  l'orifice  de  l'utérus  fe 
dilate.   {Obf.   d'Hipp.) 

Si  au  conttaire  Y  avortement  dépend  de 
violence  extérieure  ou  intérieure  ,  il  y  a 
toujours  hémorragie  plus  ou  moins  con- 
fidérable  ,  quand  même  le  fœtus  feroic 
mort  dans  le  ventre  de  fa  mère  avant 
la  fortie.  La  connoiflance  de  l'union  du 
placenta  à  la  matrice  prouve  aflez  ce  que 
je  viens  de  dire.  Mais  il  arrive  quelque- 
fois que  des  caufes  violentes  ,  qui  rom- 
pent cette  union  ,  ne  fuffifent  point  pour 
faire  fortir  le  fœtus,  &  l'arriere-faix  de 
la  cavité  de  l'utérus.  L'hémorragie  fuit 
néceflairement  la  féparation  de  l'arriere- 
faix  ;  mais  le  volume  du  fœtus  ,  l'iner- 
tie ou  la  foibleflè  de  la  matrice  ,  la  conf- 
truâion  de  fon  col  ,  permettent  la  fortie 
au  fang   &  non  à   d'autres  parties    plus 

volumineufes 
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volumineufes  ou  moins  fluides  ;  ainfi  ce 
fœtus  retenu  plus  ou  moins  long  -  temps 
dans  la  matrice ,  fans  aucune  adhérence  , 
y  féjourne  même  après  l'entière  cefla- 
tion  de  l'hémorragie  &  n'en  fort  qu'au 
bout  de  quelque  temps  lorfque  le  vif- 
cere  qui  le  retient  a  pris  quelque  ref- 
fort.  Dans  ce  cas  la  fortie  du  fœtus  peut 
n'être  point  accompagnée  d'hémorragie  , 
quoiqu'elle  dépende  d'un  avortement  par 
caufe  violente.  Les  fignes  commémora- 
tifs  deviennent  alors  fort  néceilaires  ;  l'hé- 
morragie a  dû  fuivre  la  féparation  de  l'ar- 
riere-faix  ,  lorfqu'elle  a  agi  ;  cette  partie 
une  fois  féparée  eft  un  corps  étranger 
qui  incommode  la  matrice  ,  cette  incom- 
modité s'annonce  par  des  fymptômes  aux- 
quels il   faut  avoir  recours. 

Si  après  avoir  conftaté  l'exiftence  d'une 
hémorragie  antérieure  on  trouve  une  con- 
tinuité de  fymptômes  jufqu'au  moment 
de  la  fortie  du  fœtus  ,  &  qu'il  foit  prou- 
vé que  ces  fymptômes  dépendent  d'un 
fœtus  mort ,  putréfié  ,  ou  même  de  la 
fimple  irritation  qu'excite  un  placenta 
non  adhérent ,  il  eft  évident  que  le  cas 
eft  femblable  à  V avortement  accompa- 
gné d'hémorragie  :  la  putridité  du  fœtus 
&  de  l'arriere-faix  ,  leur  noirceur ,  le 
raccornifiement  des  vaifTeaux  ,  leur  ob- 
littération  ,  font  des  fîgnes  non  équivo- 
ques d'une  féparation  de  l'arriére  -  faix  , 
préexiftante  depuis  long-temps  à  la  fortie. 

On  préfume  la  mort  de  l'enfant  dans 
le  cours  de  la  grofîefie  par  la  nature  & 
la  violence  des  caufes  qui  ont  précédé 
&  qui  ont  pu  le  tuer  ,  par  Paftaifle- 
ment  du  ventre  ,  la  mollefîe  ou  flacci- 
cité  des  mamelles  ,  la  ceftation  des 
mouvements  de  l'enfant ,  les  défaillan- 
ces de  la  mère  fans  caufe  manifefte  ,  les 
,  fririons  vagues  ,  l'écoulement  de  matiè- 
res noires  ,  fétides  ,  par  le  vagin  ,  &c. 
Voye\   Infanticide  ,    Opération 

CÉSARIENNE. 

Les  caufes  de  \  avortement  font  mal- 
heureufement  très-multipliées ,  &  je  fais 
combien  il  eft  dangereux  de  préfenter  un 
tableau  qui  pourrait  fournir  à  des  âmes 
atroces  des  moyens  pernicieux.  Dans  l'al- 
ternative accablante  du  mal  qui  pourrait 
s'enfuivre  ,  &  de  la  néceffité  de  difcuter 
Tome  IV 
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devant  les  perfonnes  inftruites  un  objet 
important ,  j'aime  encore  mieux  parler 
fous  filence  ce  dont  on  peut  abufer  ,  & 
me  borner  à  des  généralités. 

L'abfurde  crédulité  de  quelques  natu- 
raliftes ,  &  les  préjugés  dont  on  étoit  im- 
bu lur  l'évacuation  menftruelle  ,  la  con- 
ception ,  le  développement  du  fœtus ,  & 
le  mécanifme  ou  la  vie  particulière  de 
l'utérus  ,  ont  excefïïvement  amplifié  le 
catalogue  de  ces  caufes.  On  retrouve 
ici  toutes  les  erreurs  dont  la  matière  mé- 
dicale a  long-temps  été  remplie  ;  les  fi- 
gnatures  ou  les  rapports  de  certaines 
fubftances  ,  la  faifon  ,  le  lieu  ,  l'heure 
pour  les  cueillir  ou  pour  les  avaler,  la 
manœuvre  fuperftitieufe  qu'on  ajoutoit , 
font  un  monument  bien  humiliant  pour 
l'homme  qui  s'étaie  de  tant  de  précau- 
tions pour  être  méchant  !  Ces  préjugés 
dont  l'origine  remonte  vers  des  temps 
très-reculés  font  parvenus  jufqu'à  nous  en 
leur  entier ,  &  quoique  méprifés  de  temps 
en  temps  par  de  grands  hommes  ,  ils  en 
ont  fouvent  impofé  aux  plus  graves  com- 
pilateurs, qui,  fur  la  foi  d'autrui  ,  n'ont 
pas  manqué  d'augmenter  leurs  recueils  du 
fatras  de  ces  traditions.  Un  peu  de  ce 
fcepticifme  phyfique  ,  qui  n'évalue  les 
chofes  que  par  les  faits  ,  ou  qui  exige 
des  féveres  analogies  pour  les  admettre  , 
fuffit  pour  écarter  tout  ce  merveilleux. 
On  peut  faire  le  procès .  à  la  mauvaife 
intention  de  celui  qui  emploie  une  caufe 
regardée  par  le  vulgaire  comme  efficace  ; 
mais  il  importe  au  médecin  que  le  juge 
confulte  ,  d'en  connoître  la  véritable  ac- 
tion. 

Les  effets  des  fubftances  abord ves  ne 
doivent  être  évalués  que  relativement. 
Il  n'y  a  peut-être  point  de  fubftance  qui  , 
prife  intérieurement ,  excite  X avortement 
de  néceflité  abfolue.  La  fabine  regardée 
comme  l'une  des  plus  puiflantes  à  cet 
égard  ,  manque  très  -  fouvent  fon  effet , 
&  félon  Zittman  (  med.  for.  cent.  VI  )  , 
elle  ne  peut  le  produire  en  aucun  fens. 
La  décoction  des  baies  de  laurier  &  de 
genévrier  fe  donne  fans  inconvénient  aux 
îemmes  grafîes  ,  félon  Valentini  ,  & 
comme  je  l'ai  vu  moi  -  même  ;  le  borax 
eft  fans  efficacité   félon  Loefcher.  Il  ea 
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eft  de  même  du  marrube ,  de  la  myrrhe  , 
des  émétiques  qu'on  donne  dans  plufieurs 
maladies  durant  la  groffefTe.  Toutes  ces 
fubftances  enfin  ,  dont  l'action  paroît  la 
plus  énergique  ,  &  qui  ,  par  une  efpece 
de  choix  ,  femblent  diriger  leur  adion 
vers  l'utérus ,  s'emploient  félon  les  cir- 
conftances  &  fous  différentes  formes  , 
durant  la  groflefle ,  fans  qu'il  en  réfulte 
de  funefte  accident. 

Les  faignées  ,  les  coups  principalement 
vers  la  région  de  la  matrice ,  les  fauts , 
les  chûtes  ,  la  peur  ou  l'effroi  ,  la  trif- 
telTe  exceffive  ou  les  chagrins  ,  les  joies 
immodérées  ,  les  cris ,  les  efforts  ,  les 
exercices  vénériens  trop  fréquents  ,  les 
cours  de  ventre  ou  les  flux  immodé- 
rés d'urine  ,  les  douleurs  exceflîves  ,  les 
coliques  bilieufes  ,  &c.  font  des  cau- 
fes  d'une  autre  efpece  ,  dont  l'adion  eft 
plus  évidente.  La  constitution  ,  l'âge  & 
le  genre  de  vie  de  la  mère  ,  l'âge  du 
fœtus  ,  la  durée  &  l'énergie  de  ces  cau- 
fes  font  des  confidérations  néceffaires  & 
qu'on  ne  doit  jamais  féparer  lorfqu'on 
recherche  la  caufe  d'un  avortement.  C'eft 
par  cette  combinaifon  qu'on  peut  expli- 
quer comment  la  même  caufe  obtient  fon 
effet  &  le  manque  quelquefois.  Il  m'eft 
d'ailleurs  impofTîble  d'entrer  dans  un  dé- 
tail qui  deviendrait  immenfe  par  la  mul- 
tiplicité d'accidents  qui  modifient  l'adion 
de  ces  caufes.  (  Article  de  M.  la  Fosse  , 
docl.  en  me'd.  de  lafacul.  de  Montpellier.  ) 

AVORTER  ,  (  (Econ.  anim.  )  fe  dit 
d'une  femme  qui  accouche  avant  le  temps 
de  la  maturité  du  fœtus.  Il  n'y  a  plus 
d'avortement  après  le  lixieme  mois  ,  par- 
ce que  l'enfant  peut  vivre.  Mais  avant 
le  feptieme  tout  accouchement  eft  avor- 
tif ,  &  le  fœtus  meurt.  Voye\  Avor- 
TEMENT.  (  -J-  ) 

Avorter  ,  (  (Econ.  rufl.  )  c'eft  pouf- 
fer fon  fruit  avant  le  temps.  Lorfque  les 
arbres  font  battus  de  mauvais  vents  ,  ils 
font  fujets  à  avorter  ,  &  pour  lors  leurs 
fruits  ne  viennent  point  à  maturité. 

Dans  les  forêts  on  nomme  arbres  avor- 
tes ceux  qui  ne  font  point  de  belle  ve- 
nue ,  par  quelque  caufe  qu'ils  aient  été 
endommagés.  L'ordonnance  veut  qu'ils 
foient  récepés(-f  ) 
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Bled  avorté  ,  c'eft  celui  où  l'on 
apperçoit  un  dérangement  confidérable 
dans  la  tige  ,  les  feuilles  ,  l'épi  ,  &  dans 
l'elpece  de  grain  qu'il  renferme  ,  avant 
que  le  bled  fleuriffe,  &  lorfque  les  tuyaux 
encore  tendres  ne  font  élevés  qu'à  un  pied 
ou  à  un  pied  &  demi  au  -  deflùs  de  la 
terre.  La  tige  de  ce  bled  eft  ordinaire- 
ment alors  plus  baffe  que  les  tiges  du 
même  âge  ;  elle  eft  tortue  ,  nouée  ,  ra- 
chitique.  Ses  feuilles  font  communément 
d'un  verd  -  bleuâtre  recoquillées  en  di- 
vers fens  ;  mais  tantôt  tournées  en  façon 
d'oublié  ,  tantôt  montrant  une  légère 
finuofité  ,  en  forme  de  fpirale  ,  ou  pré- 
fentant  affez  bien  la  figure  d'un  tire- 
bourre. 

On  appelle  aufîi  bled  avorté  on  venté 
celui  où  il  y  a  de  faux  épis  de  froment 
ou  de  feigle ,  qui  extérieurement  ont 
belle  apparence  ,  mais  dont  les  cellules 
ne  contiennent  que  peu  ou  point  de 
grains  ,  ou  des  grains  petits  ,  ridés  & 
affamés. 

Quoique  la  perte  du  grain  foit  tou- 
jours la  fuite  de  cette  maladie  ,  les 
fymptômes  n'en  font  pas  toujours  les 
mêmes  :  les  altérations  ,  foit  de  la  tige  , 
foit  des  feuilles ,  foit  de  l'épi ,  font  iné- 
galement marquées  ;  &  l'on  voit  des  épis 
avortes  dont  la  tige  eft  droite  ,  &  la 
feuille  peu  recoquillée.  Lorfque  la  ma- 
ladie eft  à  fon  comble  ,  &  que  le  bled  eft 
entièrement  avorté  ,  l'épi  ne  conferve 
que  très-peu  de  fa  figure  naturelle  ;  il 
eft  maigre,  defféché  ,  &  ne  montre  que  les 
commencements  très-imparfaits ,  tant  d«s 
pellicules  qui  doivent  envelopper  le 
grain  ,  que  du  grain  même  deftiné  à  s'y 
former. 

Dans  les  cas  où  l'avortement  s'annonce 
moins  à  l'extérieur  ,  le  tuyau  eft  affez 
droit,  l'épi  formé  ,  les  feuilles  peu  tor- 
tillées ,  les  balles  font  entières  ,  quoique 
plus  courtes  que  celles  des  blcis  fains  : 
mais  au  lieu  de  renfermer  un  petit  em- 
bryon blanc  ,  &  velouté  à  fon  fommet , 
fi  c'eft  vers  le  temps  de  la  fleur  ,  el'es 
ne  couvrent  qu'un  grain  verd  ,  terminé 
brufquement  en  pointe  ,  &  allez  fem- 
blable  à  un  poids  qui  commence  à  fe 
former   dans  la  coflè.    Ces  grains  verds 
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ont  Couvent  deux  pointes  bien  marquées  ; 
quelquefois  ils  en  ont  trois ,  &  font  con- 
figures de  manière  qu'il  femble  que  ce 
foit  deux  ou  trois  grains  qui  d'abord 
aient  été'  féparés  ,  &  fe  foient  enfuite 
réunis  en  partant  de  la  même  bafe  & 
croiflant  dans  les  mêmes  balles.  Tant 
que  les  tiges  font  vertes  ,  les  grains  le 
font  auffi  ,  &  renferment  une  fubftance 
glaireufe.  Ils  fe  déffechent  en  même 
temps  que  les  tiges  ;  ils  fe  rétreciffent , 
deviennent  noirs  ,  &  confervent  néan- 
moins leur  forme  ,  quoique  flétris  &  vui- 
des  de  tout  fuc. 

Ce  rachitifme  n'eft  pas  une  maladie 
particulière  aux  terreins  maigres.  On  en 
obferve  dans  un  bon  terrein  ,  au  milieu 
des  plus  belles  touffes  de  froment  ,  & 
quelquefois  on  en  cherche  inutilement 
dans  des  terres  où  le  bled  eft  très-clair  & 
paraît  languifïant. 

Beaucoup  de  laboureurs  méconnoifTent 
cette  maladie.  Ils  confondent  les  grains 
noirs  avortés  ,  qu'ils  apperçoivent  dans  un 
monceau  de  froment ,  avec  les  grains  de 
nielle ,  qui  effectivement  font  à  peu  près  de 
la  même  figure. 

Fruit  avorté  t  fe  dit  des  fruits  qui  ne 
viennent  point  à  maturité.  Les  mauvais 
vents  font  avorter  les  fruits,  (-f  ) 

AVORTON  ,  f.  m.  fe  dit  en  général 
de  tout  ce  qui  vient  avant  le  temps  légi- 
time ,  celui  de  fa  maturité  ou  de  fa  per- 
fection ,  arbres  ,  fruits  ,  plantes  ,  animaux. 
Voye\  AVORTEMENT. 

Nous  avons  un  traité  fait  exprès  fur  le 
baptême  des  avortons.  Le  deffein  de  l'au- 
teur eft  de  montrer  qu'un  avorton  peut 
&  doit  être  baptifé  ,  en  quelque  temps  & 
à  quelque  terme  qu'il  vienne  au  monde , 
par  la  raifon  qu'on  ne  connoît  pas  le  temps 
précis  où  le  fœtus  commence  d'être  ani- 
mé. Cet  ouvrage  contient  plufieurs  cho- 
fes  curieufes  &  rares  :  il  eft  intitulé  :  Ho- 
mo dubius  ,fivè  de  baptifmo  abonivorum. 
Lugd.  1674.  in-$Q.  (N) 

*  AVOT  ,  f.  m.  eft  en  Flandres  une 
mefure  de  folides.  Quatre  avots  font  la 
rafiere  ,  la  raiiere  contient  environ  ioo 
livres  de  Colzat ,  poids  de  marc  ,  la  graine 
étant  bien  feche. 

*  AVOTH-JAIR  ,  ou  villes  de  Jair, 
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(  Géog.  &  Hifi.fainte.  )  Elles  étoient  au 
nombre  de  trente  ;  Jair ,  juge  des  Ifraé- 
lites ,  en  étoit  maître  :  il  avoit  trente  fils , 
dont  elles  furent  le  partage. 

AVOUTRE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  ou. 
AVOUESTRE  ,  termes  qui  le  rencon- 
trent dans  quelques  -  unes  de  nos  an- 
ciennes coutumes  ,  &  font  fynonymes  à 
adultérin.  «  Li  avoutres  ,  dit  Beauma- 
»  noir  ,  ch.  xviij.  font  chil  qui  font  en- 
»  gendres  en  femmes  mariées  d'autrui  que 
»  de  leurs  feigneurs  ou  hommes  ma- 
»  ries  »>.  (  If) 

*  AURA  ,  ou  GALLINASSA  ,  (  Hifl. 
nat.  )  oifeau  d'Amérique  ,  qu'on  appelle 
cofquauth  dans  la  nouvelle  Efpagne  ;  il 
a  le  fond  de  la  couleur  noire  ,  quelque 
teinte  de  rouge  au  cou  ,  à  la  poitrine 
&  aux  aîles ,  les  ongles  &  le  bec  recour- 
bés ,  les  paupières  rouges ,  &  du  poil  au 
front.  On  prétend  qu'il  vole  prefque  tou- 
jours ,  &  qu'il  fe  nourrit  de  ferpens.  Si 
on  compare  cette  defcription  avec  celle 
d'avocete  qui  précède  ,  ou  celle  d'autruche 
qui  va  fuivre  ,  on  s'appercevra  aifément 
combien  elle  eft  défeâueufe. 

*  AURACH  ,  (  Géog.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  la  partie  méridionale  de  la 
Soûabe  ,  au  duché  de  Wirtemberg  ,  fur 
le  ruifleau  d'Ermft.  Long.  25.  4.  lat. 
48.  25. 

*  AURAIN  ,   petite  ville  de  France  , 


dans  la  généralité  &  l'élection  de  Paris. 

AURAIS  ,  (  Géog.  Ane.  &  mod.  )  an- 
ciennement Audus  y  montagne  de  Barba- 
rie en  Afrique  ,  ou  royaume  de  Tunis  , 
proche  la  côte. 

*  AURA  Y ,  ville  &  port  de  France  dans 
la  baffe  Bretagne  &  le  golfe  Morbian. 
Long.  47.  44.  lat.  14.  40.  8. 

*  AVRANCHES  ,  (  Géog.  )  ville  de 
France  en  bafle  Normandie  proche  la 
rivière  de  Sée.  Long.  16.  ly.  22.  lat.  48. 
41.  8. 

AVRANCHIN  ,  (  Géog.  )  contrée  de 
France  en  baffe  Normandie  ,  qui  a  le 
Cotentin  au  nord  ,  la  Bretagne  &  le 
Maine  au  fud  ,  le  pays  d'Houlmes 
à  l'eft  ,  &  à  l'oueft  l'Océan  &  le  golfe 
de  S.  Michel.  Elle  a  onze  lieues  de  lon- 
gueur &  environ  fept  de  largeur.  La 
terre  y  eft  fertile  en  bled  ,  en  lin  ,    en 
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chanvre  &  en  fruits.  Les  rivières  prin- 
cipales qui  arrofent  V  Avranchin  ,  font  le 
Canche  ,  la  Sée  ,  la  Seule  &  le  Caefnon. 
Ce  pays  faifoit  partie,  fous  Jules  Céfar, 
de  la  féconde  Lyonnoife.  (CA.) 

*  AURAZ-ER-ZEB  ,  partie  du  mont 
Atlas  ,  qui  s'e'tend  beaucoup  fur  les  confins 
de  la  Conftantine  &  de  Zeb. 

*  AURE  ,  (  Ge'ogr.  )  Il  y  a  en  France 
trois  petites  rivières  de  ce  nom  ;  l'une 
dans  le  Perche  ,  qui  a  fa  fource  à  la 
forêt  du  Perche  ,  paiTe  à  Verneuil ,  Til- 
liers  &  Nonancour ,  &  fe  jette  dans  l'Eure 
proche  Anet  ;  l'autre  dans  l'élection  de 
Bayeux ,  baigne  les  murs  de  cette  ville 
à  l'orient ,  fe  joint  enfuite  à  la  Drome  , 
&  fe  perd  avec  elle  ;  la  troifieme  dans 
le  Berry  ,  pafTe  à  Bourges  ,  &  reçoit 
l'Aurone  &  l'Aurelle. 

AUREA-ALEXANDRINA  ,  en 
Pharmacie  t  efpece  d'opiate  ou  d'anti- 
dote renommé  par  les  livres  des  an- 
ciens ,  &  compofé  de  quantité  d'ingré- 
diens. 

On  le  nomme  aurea ,  de  l'or  qui  entre 
dans  fa  compofition  ;  &  alexandrina  , 
d'Alexandre  médecin  ,  qui  en  fut  l'in- 
venteur. On  dit  que  c'eft  un  bon  pré- 
fervatif  contre  la  colique  &  l'apoplexie  ; 
mais  on  lui  attribue  une  infinité  de  ver- 
tus dans  Pépilepfie  ,  les  maladies  des 
yeux  ,  les  affedions  de  la  poitrine  & 
du  bas-ventre.  On  en  peut  voir  la  re- 
cette dans  Myrepfur  :  la  dofe  eft  de  la 
grofîèur  d'une  noifette.  Il  faut  remar- 
quer que  toutes  les  drogues  qui  y  en- 
trent ,  au  nombre  de  foixante-douze , 
en  font  un  éleâuaire  des  plus  compo- 
fés  ,  &  dont  la  plupart  des  ingrédiens 
perdent  leur  vertu  par  le  mélange ,  & 
deviennent  inutiles.  D'ailleurs  ce  remède 
n'étant  compofé  que  de  plantes  aroma- 
tiques &  de  drogues  extrêmement  chau- 
des ,  ne  peut  convenir  que  dans  les  cas 
où  il  faut  employer  des  remèdes  forti- 
fians  ,  reftaurans  &  toniques  ;  dans  ces 
cas  la  thériaque  vaut  mieux  à  tous  égards 
que  l'antidote  d'Alexandre.  Voye\  COR- 
DIAL ,  Alexipharmaque  ,  Théria- 
que. (N) 

*  AUREGUE,  petite  rivière  de  France 
eo  Picardie  ,  traverfe  le  Sànterre  ,  pafie 


AU  R 
à  Roye  ,    &    fe   jette  dans  la  Somme? 

AUREILLON  ,  f.  m.  partie  du  métier 
d'étoffe  de  foie.  Il  y  a  plufieurs  aureil- 
lous  au  métier  d'étoffes  de  foie  ;  ils  fer- 
vent à  tenir  des  enfuples  fur  lefquelles 
font  pliées  les  chaînes  de  foie.  Ces  au- 
reillons  font  cloués  contre  les  pies  de 
derrière  du  métier  ;  il  en  faut  deux  pour 
chaque  enfuple. 

Aureillon  fervant  à  porter  la  banquette. 
Il  faut  deux  aureillons  de  cette  efpece  ; 
ils  fervent  à  appuyer  la  banquette  ,  & 
font  cloués  aux  pies  de  devant  le  métier. 
Voye\  article  VELOURS. 

AURÉLIEN  ,  {Hifi.  Rom.)  né  dans  la 
contrée  qui  féparoit  le  pays  des  Daces 
de  la  Macédoine  ,  monta  à  la  puiflance 
fouveraine  ,  fans  avoir  d'autre  titre  que 
fa  valeur  &  fes  talens  pour  la  guerre  ; 
artifan  de  fa  grandeur  ,  il  fit  oublier 
que  fes  pères  n'étoient  que  d'obfcurs  cul- 
tivateurs qui  vivoient  du  produit  de 
leur  champ  &  du  fruit  de  leur  travail. 
L'empire  Romain  penchoit  vers  fa  ruine  , 
lorfqu'il  fut  choifi  pour  le  relever  ,  l'an 
deux  cent  foixante  &  onze  de  notre  ère. 
Après  avoir  pafle  par  tous  les  degrés  de 
la  milice  ,  il  fut  proclamé  empeieur  par 
l'armée  ,  qui  depuis  long  -  temps  avoit 
ufurpé  le  droit  d'élire  les  maîtres  du 
monde.  Aurélien  avoit  la  valeur  &  les 
talens  qui  font  les  conquérans  ;  mais  élevé 
fous  la  tente  ,  il  avoit  la  rudefle  d'un 
foldat  familiarifé  avec  la  pouffiere  du 
camp.  Grand  guerrier  ,  il  pouvoit  bril- 
ler a  la  tête  d'une  armée  ,  mais  fon  ca- 
ractère inflexible  ne  pouvoit  fe  plier  ni 
avoir  cette  foupleffe  ,  en  quoi  connfte 
<  l'art  de  gouverner  ;  fatigué  du  détail  im- 
portun des  affaires  ,  il  négligea  la  police 
intérieure  ,  pour  ne  s'occuper  que  du 
rétabliffement  de  la  difcipline  militaire. 
La  foiblefîè  &  l'agitation  des  règnes  pré- 
cédens  avoient  jette  l'état  dans  la  lan- 
gueur. La  licence  introduite  dans  Its  ar- 
mées y  faifoit  rnéeonnoître  la  voix  des 
chefs.  Aurélien  ,  qui  étoit  l'ouvrage  de 
cette  foldatcfque  infolente  ,  crut  l'en- 
noblir en  la  faifant  rentrer  dans  les 
bornes  de  fes  devoirs.  La  févérité  deve- 
nue néceffaire ,  fut  portée  à  l'excès  ;  le 
foldat  étonné  de  fes  vengeances ,  fe  fou- 
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mit  fans  paroître  en  murmurer  ,    parce 
qu'il    étoit   convaincu    qu'il    étoit     feul 
digne   de   marcher  à  fa   tête.    Dès  que 
l'ancienne    difcipline   eut    été   rétablie , 
Aurélien    fit   des    préparatifs    pour    une 
guerre  e'trangere  ;  le  fénat  propofa  d'im- 
moler une  hécatombe  pour  rendre  le  ciel 
propice  à  fes  armes  ;    les  foldats  moins 
fuperftitieux  que  ces  magiftrats  pacifiques  , 
s'écrièrent  que  leur  empereur  étoit  allez 
puiflant    pour  vaincre  ,   fans  affocier  les 
dieux  à  l'honneur  de  fes  victoires.   Cette 
impiété  eft  du  moins  un  témoignage  glo- 
rieux de  la  haute  idée  que  la  milice  s'étoit 
formée  de  fes  talens ,  &  qui  fut  juftifiée 
par  la  défaite  des   barbares   qui    depuis 
long  -  temps    défoloient   l'occident.    Une 
femme  ,    qui  avoit   tous   les    talens   qui 
forment  les  grands  hommes  ,    prit   alors 
le  titre  de  reine  de  l'orient  ,  &  voulut 
en    ufurper   tous    les   privilèges  ;  c'étoit 
Zénobie  ,    reine  de  Palmyre  ,    PrincefTe 
qui    réunifloit    toutes    les    connoiffances 
qui    font   refpeder    les  philofophes  ,     & 
la  valeur  circonfpeéte  qui   fait  les  héros. 
Aurélien   tourna  fes  armes   contre   cette 
illuftre  ennemie.     Zénobie    vaincue    fut 
réduite  à  s'enfermer  dans  fa  capitale  ,  où 
elle   fe  vit   bientôt  afiîégée.     Son    ame 
toujours    fupérieure    à    fa    fortune  ,     ne 
s'abaillà    point   à   implorer    la    clémence 
de  fon  ennemi  ;  elle  lui  écrivit  une  lettre 
infultante  ,   qui  dévoiloit  la  fierté  d'une 
ame  préparée  à   tous    les    revers  ;   cette 
lettre  fut  l'ouvrage  du  célèbre  Longin  , 
qui  paya  de  fa  tète  le  faite  de  fon  ftyle. 
Zénobie  ,    après  une   defenfe   opiniâtre , 
fentit  l'inutilité   d'une    plus    longue    ré- 
fiftance  ;    elle  fortit  fecrétement  de  Pal- 
myre qui   n'étoit   plus   qu'un   aflemblage 
informe  de  débris.  Elle  fe  flattoit  de  trou- 
ver   un  afyle    &  des  vengeurs    chez  les 
Perfes ,  ennemis  comme  elle  des  Romains  ; 
mais   elle   fut  arrêtée  dans  fa  route  ,    & 
menée  au  vainqueur  qui  eut  a  fiez  de  mo- 
dération  pour  ne  pas  déshonorer  fa  vic- 
toire par   la  mort  d'une  îemme  qui  Ta- 
voit  infulté  ;  mais  il  la  réferva  pour  fer- 
vir   d'ornement    à  fon   triomphe  ;   il   lui 
demanda   comment   elle   avoit  eu   l'au- 
dace d'inftilter  un  Empereur  Romain  :  je 
ne  te  reconnois    Empereur ,    répondit- 
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elle  ,  que  dequis  que  tu  m'as  vaincue. 
Aurélien  fatisfait  d'avoir  humilié  fa  fierté , 
lui  afîigna  des  terres  fuffifantes  pour  fub- 
fifter  en  perfonne  privée. 

Tandis  qu'il  rendoit  à  l'empire  fon 
antique  fplendeur  ,  fes  principaux  offi- 
ciers indignés  de  fes  cruautés,  ne  purent 
lui  pardonner  d'avoir  fait  mourir  fon  pro- 
pre neveu  pour  un  égarement  pafîàger.  Ils 
formèrent  une  conjuration ,  &  ils  employè- 
rent le  miniftere  d'un  efclave  qui  l'afïaflina 
dans  la  Thrace  ,  entre  Heraclée  &  Conf- 
tantinople. 

Ce  Prince  ,  pendant  un  règne  de  cinq 
ans  &  trois  mois ,  éloigna  les  Germains 
de  l'Italie  qui  depuis  un  fiecle  étoit  de- 
venue le  théâtre  de  leurs  brigandages.  La 
défaite  des  Sueves  ,  des  Marcomans  ,  & 
des  Sarmates  délivra  Milan  de  fes  bar- 
bares opprefTeurs.  Rome  fous  fon  règne  , 
fut  revêtue  de  murailles  ,  &  l'empire 
reprit  fes  premières  limites.  Il  fut  le 
premier  Romain  qui  ceignit  fon  front 
d'un  diadème.  Ce  Prince  craint  &  ad- 
miré des  barbares  ,  chéri  des  peuples 
qu'il  protégeoit  contre  la  licence  du  fol- 
dat ,  n'eft  point  compté  au  nombre  des 
empereurs  illufires  &  bientaifants ,  parce 
que  les  années  manquèrent  à  fes  vertus  ; 
un  règne  plus  long  eût  étendu  fa  gloire 
&  afliiré  la  félicité  des  peuples  :  il  im- 
prima une  flétrifTiire  à  tous  les  délateurs , 
qui  font  les  fléaux  des  états  &  les  en- 
nemis de  la  vertu.  Les  exaéteurs  qui 
avoient  élevé  leur  fortune  fur  les  ruines 
du  public  ,  rentrèrent  dans  leur  premier 
néant.  Il  n'exerça  point  de  perfécutions 
contre  les  chrétiens  ;  &:  ceux  qui  le  ran- 
gent parmi  les  ennemis  de  l'églife  naif- 
fante  font  réfutés  par  Eufebe  ,  qui  dit 
que  le  démon  s'endormit  depuis  Décius 
jufqu'à  Dioclétien.  L'armée  dont  il  avoit 
été  la  terreur  &  l'idole  ,  conferva  tant 
de  refpeét  pour  fa  mémoire  ,  qu'elle  ne 
put  fe  réfoudre  à  lui  trouver  un  fuccef- 
feur  parmi  fes  chefs  ,  dont  la  plupart 
étoient  les  complices  de  fa  mort  ;  l'é- 
lection fut  renvoyée  au  fénat  ,  qui  ne 
voulut  point  accepter  ce  dangereux  hon- 
neur ;  il  y  eut  un  long  interrègne  ,  & 
l'empire  refta  fans  chef  jufqu'à  l'élection 
de  Tacite.    Il  avoit  fuccédé  à    Q-aintel- 
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lus  Flavius ,  proclamé  Empereur  par  le 
fénat  ;  mais  ce  Quintellus  ne  fut  qu'un 
fantôme  qui  s'évanouit  à  la  première 
nouvelle  qu' Aure'lien  avoit  été  proclamé 
par  l'armée  ;  &  dès  qu'il  apprit  qu'il  avoit 
un  compétiteur  fi  dangereux  ,  il  fe  fit 
ouvrir  les  veines  pour  fe  fouftraire  à  la 
honte  d'être  redevable  de  la  vie  à  un 
rival.   (  T-n.  ). 

*  AURELIENNE  ,  adj.  £  Antlq.)  nom 
d'une  porte  de  Rome  placée  au  haut  du 
Janicule.  On  l'appelle  aujourd'hui  porte 
de  S.  Pancrace. 

A  URELIUS  PROB  US  {Hifl.  Rom.) 
Empereur  Romain  ,  eut  le  furnom  de 
Probus  ,  qui  marquoit  fon  intégrité  & 
l'innocence  de  fes  mœurs.  Quoique  fils 
d'un  payfan  de  Dalmatie  ,  il  eut  toute 
l'élévation  des  fentimens  d'un  Prince  né 
fous  la  pourpre  ;  également  propre  aux 
exercices  pacifiques  &  militaires ,  il  fut 
aufli  grand  à  la  tête  des  armées  ,  que 
dans  les  détails  de  l'adminiftration.  Flo- 
rianus  ,  frère  de  l'Empereur  Tacite  , 
s'étoit  faifi  de  l'empire  ,  comme  d'un 
héritage  ;  mais  à  la  première  nouvelle 
qu'Aure'lius  avoit  été  proclamé  Empe- 
reur ,  il  fe  fit  ouvrir  les  veines  pour  ne  pas 
furvivre  à  fa  dégradation.  Sa  mort  laiflà 
fon  rival  poilèflèur  tranquille  du  pou- 
voir fuprême.  Les  Gaules  envahies  & 
dévaluées  par  les  barbares  ,  furent  déli- 
vrées de  leurs  oppreffeurs  ;  &  le  calme 
dont  elles  jouirent ,  fut  le  fruit  des  vic- 
toires d'Aure'lius  qui  enfuite  fe  tranf- 
porta  dans  l'orient  ,  où  il  diflipa  la  ré- 
volte de  Saturnius  ,  qui  s'étoit  fait  pro- 
clamer Empereur  ;  tous  les  petits  tyrans 
qui  défoloicnt  l'empire  ,  furent  vaincus 
&  punis.  Les  Sarmates  qui  faifoient  la 
guerre ,  moins  par  un  fentiment  de  gloire , 
que  par  l'avidité  du  butin  ,  furent  tail- 
lés en  pièces  ,  &  réduits  dans  l'impuif- 
fance  de  troubler  leurs  voifins  ;  toute  la 
terre  alloit  jouir  de  la  paix  acquife  par 
fes  armes  ,  lorfqu'une  parole  imprudente 
la  replongea  dans  les  calamités.  Aurélius 
fe  félicitant  du  bonheur  dont  fes  peu- 
fales  alloient  jouir  ,  eut  l'indifcrétion  de 
dfve  que  ,  puifqu'il  n'y  avoit  plus  de 
gueire  ,    il    falloit    licencier  l'armée  qui 

urcrargeoit  le  cultivateur  ;    les   foldats 
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s'affemblerent  tumultuairement  ,    &   le 

maflacrerent  dans  le  lieu  même  où  il  avoit 

reçu  la  vie  ,  après  un  règne  de  fix  ans. 
(  t7  ■«  ^ 

"  AURELIOPOLIS  ,  (  G/ogr.  )  Il  y 
avoit  autrefois  deux  villes  épilcopales  de 
ce  nom  dans  l'Afie  mineure  ,  dont  une 
en  Lydie  ,  félon  Hiéroclès  ,  &  l'autre 
dans  l'Afie  proprement  dite  ,  félon  Léon 
le  fage.  (-{-) 

AURENGABAD,  ville  des  Indes, 
capitale  de  la  province  de  Balagate  ,  dans 
les  états  du  Mogol.     Long.  93.  30.  lut. 

AUREOLE  ou  COURONNE  DE 
GLOIRE  ,  affectée  par  les  Peintres  &c 
les  Sculpteurs  aux  Saints ,  aux  Vierges  , 
aux  Martyrs  &  aux  Dodeurs  ,  comme  un 
témoignage  de  la  viâoire  qu'ils  ont  rem- 
portée.   Voye\  Couronne. 

Le  P.  Sirmond  dit  que  cette  coutume 
eft  empruntée  des  Payens  ,  dont  l'ufage 
étoit  d'environner  de  rayons  les  têtes  de 
leurs  divinités.  (R) 

AUREOLUS  ,  (  Hifl.de  V empire  Ro- 
main. )  général  de  l'armée  d'Illirie  fous 
Gallien  ,  fut  proclamé  Empereur  par  fes 
foldats  qui  le  forcèrent  de  prendre  la 
pourpre.  Gallien  tombé  dans  le  mépris , 
aima  mieux  l'avoir  pour  collègue  que 
pour  ennemi ,  &  n'ayant  pu  réuflir  à 
le  vaincre  ,  il  mendia  fon  afllftance  con- 
tre Pofthume  qui  avoit  envahi  la  Gaule. 
Gallien  ayant  perdu  la  vie  dans  un  com- 
bat contre  Claudius,  le  vainqueur,  fous 
prétexte  de  pacifier  l'empire  ,  demanda 
une  entrevue  à  Auréolus  \  celui-ci  plein 
d'une  confiance  imprudente  ,  fe  rendit  à 
l'invitation  de  fon  rival  qui  le  fit  aflaf- 
finer  auprès  d'un  pont  qui  depuis  ce  tems 
a  confervé  le  nom  de  cet  Empereur. 
(  T-n.  ) 

*  AURIBAT,  (  PAYS  d'  )  Ge'og.  con- 
trée de  France  ,  partie  des  Landes ,  fitué 
prés  de  l'Ado  ur  &  de  Dax  fa  capitale  , 
habitée  autrefois  par  les  Tarbelliens. 

*AURICK,  (Geogr.)  ville  d'Alle- 
magne dans  rOoftfrife  ,  ou  Frife  orien- 
tale ,  au  cercle  de  Weftphalie.  Long.  zf. 
lac.  53.  28. 

*  AURICULAIRE  ,  ce  qui  eft  relatif 
à  l'oreille.    Voye\  OREILLE. 
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Ainfi  difons-nous  un  témoin  auricu- 
laire ,  auriculus  tejiis  ,  un  témoin  par 
oûi-dire.  Voye\  TÉMOIN  ,  PREUVE  , 
TÉMOIGNAGE   ,    &C. 

Ainfi  confejfion  auriculaire  eft  celle  qui 
fe  fait  fecrétement  à  l'oreille.  Voye\ 
Confession. 

Auriculaires  ,  médecines  ,  médica- 
mens  que  l'on  prend  dans  les  maladies  de 
l'oreille. 

Le  doigt  qui  fuit  le  petit  doigt  s'ap- 
pelle auriculaire  ,  en  grec  wtot»?  ,  à 
caufe  que  l'on  s'en  cure  l'oreille. 

A  URIGA  ,  nom  latin  de  la  conftella- 
tîon  du  Cocher.    Voye\  Cocher.   (O) 

*  AURIGNY  ,  petite  île  fur  les  cotes 
de  Normandie  ,  auprès  de  Cotentin  ,  fu- 
jette  aux  Anglois. 

AVRIL  ,  f.  m.  quatrième  mois  de 
l'année  ,  fuivant  la  fupputation  ordi- 
naire. C'étoit  le  fécond  mois  de  l'an- 
cienne année  Romaine  ,  c'eft-à-dire ,  de 
l'année  de  Romulus ,  qui  commençoit  par 
Mars  ,  &  qui  avoit  dix  mois.  Numa  ajouta 
à  cette  année  les  deux  mois  de  Janvier  & 
Février  ,  &  le  mois  à 'Avril  fe  trouva 
alors  le  quatrième.    Voye\  MOIS. 

Ce  mot  vient  du  latin  aprilis  ,  à'a- 
perio  ,  j'ouvre  ,  à  caufe  que  dans  ce  mois 
la  terre  commence  à  ouvrir  fon  fein 
pour  la  production  des  végétaux.  Voye\ 
Printemps. 

Dans  ce  mois  le  foleil  parcourt  le  figne 
du  Taureau  ,  ou  ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,  le  foleil  entre  au  figne  du  Tau- 
reau vers  le  20  à' Avril ,  &  paroît  par- 
courir ce  figne  jufqu'au  20  de  Mai  envi- 
ron ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  terre  parcourt 
alors  réellement  le  figne  du  Scorpion  , 
oppofé  à  celui  du  Taureau.  Voye\  SO- 
LEIL &  Taureau.   (O) 

*  AURILLAC  ,  (  Ge'og.  )  ville  de 
France  dans  la  baffe  Auvergne  ,  fur  la 
Jonrdane.  Long.  20  ,   3  ;   lat.  44.,  ^f. 

AURILLAGE  ou  AURISLAGE  , 
terme  ufité  dans  quelques  coutumes  pour 
fignifîer  le  profit  des  ruches  des  mou- 
ches à  miel  qui  n'ont  point  de  maître. 
Ce  profit  appartient  dans  quelques  en- 
droits au  feigneur  ,  &  dans  d'autres  au 
Roi.   (H) 

AURiLLAS,  adj.pl.  {Manège.)  Che- 


A  U  R  87 

vaux  aurillas  }  font  ceux  qui  ont  de 
grandes  oreilles  ,  &  qui  les  branlent  fou- 
vent.    (  V) 

§  AURIOLE  ,  c'eft  le  nom  d'un  Roi 
d'Afie.  Voye\  le  Voyage  de  Pyrard  f 
&  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
Géographique  de  la  Martiniere.  «  Pour 
aller  de  Badara  en  la  terre  de  Calicut  , 
dit  le  premier ,  il  faut  pafïer  une  rivière  , 
&  il  y  a  un  roi  entre  deux  qui  s'appelle 
Auriole  ,  qui  n'a  aucun  port  ,  mais  qui 
demeure  en  terre  ,  étant  ami  des  Por- 
tugais ,  &  ennemi  des  Malabares  en  fon 
cœur  ;  mais  il  n'en  fait  pas  femblant , 
d'autant  qu'ils  ont  affaire  enfemble  ,  & 
ne  fe  peuvent  pafler  les  uns  des  autres. 
Par  fa  terre  parle  un  fleuve  qui  vient 
s'emboucher  à  Macaire  ,  &  qui  porte 
bateaux  l'efpace  de  plus  de  vingt  -  cinq; 
lieues  >>.  (C) 

AURON  ,  (  Géog.  )  rivière  de  France 
en  Berry  ;  elle  a  fa  fource  à  trois  lieues 
oueft-nord-oueft  d  eBourbon-1' Archam- 
bault ,  &  fon  embouchure  à  Bourges  dans 
l'Evre  ,  après  un  cours  d'environ  dix 
lieues.  (  -j-  ) 

AURONE  ,  abrotanum  ,  genre  de 
plante  qui  ne  diffère  de  l'abfynthe  que 
par  fon  port  extérieur  ;  car  les  fleurs  & 
les  fruits  de  ces  deux  genres  de  plante 
font  entièrement  femblables.  Voye\  Ab- 
SYNTHE.  Tournefort ,  Inft.  rei  herb.  Voy. 
Plante.  (J) 

U  y  a  plufieurs  efpeces  Saurone  d'u- 
fage  en  Médecine. 

La  première  eft  Y  abrotanum  mas    an- 

fuflifolium  majus  ,  C.  B.  Elle  contient 
eaucoup  d'huile  exaltée  ,  des  fels  vola- 
tils &  fixes  :  elle  eft  incifive  ,  atténuante  , 
apéritive  ,  déterfive  ,  vulnéraire  ,  réfo- 
lutive  :  elle  réfifte  aux  venins  ,  elle  tue 
les  vers  ;  elle  eft  diurétique  ,  emména- 
gogue  ,  carminative  :  le  jus  des  feuilles 
&  la  lefhVe  de  leurs  cendres  font  croître 
les  cheveux. 

La  féconde  eft  X abrotanum  fœmina  , 
ou  charnu  -  cy  -  parijfus  of.  germ.  La 
vertu  eft  la  même  que  dans  la  .précé- 
dente. 

La  troifieme  eft  Vabrotanum  cam- 
peflre  9  C.  B.  P.  artemifia  tenuifolia  offic. 
hlfi.  Oxon.  Cette  efpece  eft  tantôt  ver- 
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dâtre,  tantôr  blanchâtre  ,  &  quelquefois 
d'une  odeur    &    d'un    goût     approchant  » 
de   la  carline  :  e!!e   croît  dans  les  lieux  ; 
incultes  ;  elle  eft   incifive    &    apéritive  ■ 
comme   l'armoile.  On    dit  qu'elle  calme 
les  douleurs  des   nerfs    &  de    l'eftomac. 
(N) 

AURORE  ,  f.  f.  (  Aflron.  phyfiq.  )  eft  , 
le  cre'pufcule  du  matin  ,  cette  lumière  j 
foible  qui  commence  à  paroître  quand  le  j 
foleil  eft  à  18  degrés  de  l'horifon  ,  &  qui  j 
continue  en  augmentant  jufqu'au  lever 
du  foleil.    Voye\    CRÉPUSCULE. 

Nicod  fait  venir  ce  mot  du  verbe 
aurefco  dérivé  d'aurun  ,  quia  ab  oriente 
foie  aer  aurefcit  ,  parce  que  le  foleil  le- 
vant dore  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'atmof- 
phere. 

Les  Poètes  ont  perfonnifié  Yaurore. 
Voyez  plus  bas  Aurore  ,  (  Myth.  ) 

Aurore  boréale  ou  Lumière 
SEPTENTRIONALE  ,  aurora  borealis  , 
efpece  de  nuée  rare  ,  tranfparente  & 
lumineufe  ,  qui  parok  de  temps  en  temps 
fur  l'horifon  ,  la  nuit  ,  du  côté  du  nord. 
Ce  phénomène  n'a  pas  été  inconnu  aux 
anciens. 

On  en  trouve  la  defcription  dans  Arif- 
tote  ,  Météorol.  I.  I.  eh.  jv.  5.  Pline. 
Hift.  nat.  I.  II.  c.  xxvj.  Seneque  ,  Quxfl. 
nat.  I.  I.  c.  xv.  &  d'autres  qui  font  venus 
après  eux.  M.  de  Mairan  nous  a  donné 
une  lifte  exade  de  ces  auteurs  ,  dans  fon 
traité  de  l'aurore  boréale  ,  ouvrage  plein 
de  recherches  curieufes  ,  tant  hiitoriques 
que  phyfiques  &  géométriques  ,  &  le  plus 
complet  que  nous  connoiffions  fur  cette 
matière. 

Mais  les  anciens  ont  en  quelque  forte 
multiplié  ce  phénomène  en  lui  donnant 
dirFérens  noms.  On  croyoit  autrefois  qu'il 
y  avoit  un  grand  mérite  à  favoir  inven- 
ter des  noms  pour  chaque  chofe.  Ce  ta- 
lent s'eft  exercé  fur  le  phénomène  en 
queftion.  On  donne  le  nom  de  poutre  à 
une  lumière  oblongue  qui  paroît  dans 
l'air  ,  &  qui  eft  parallèle  à  l'horifon.  Cette 
même  forte  de  lumière  s'appelle  fieçhe  , 
lorfqu'une  de  fes  extrémités  forme 
une  pointe  en  manière  de  flèche.  La 
torche  eft  une  lumière  qui  fe  tient  fuf- 
pendue  en  l'air  de  toutes  fortes  de  ma- 
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nieres ,  mais  qui  a  une  de  fes  extrémité* 
plus  large  que  l'autre.  On  appelle  chèvre 
danfante  une  lumière  à  laquelle  le  vent 
fait  prendre diverfes  figures,  &  qui  parok 
tantôt  rompue  &  tantôt  en  fon  entier. 
Ce  qu'on  nomme  bothynoë  ou  antre  ,  n 'eft 
autre  chofe  qu'un  air  qui  paroît  creufé 
en-dedans  ,  comme  une  profonde  ca- 
verne ,  &  qui  eft  entouré  comme  d'une 
couronne.  On  appelle  pythie  ou  tonneau  , 
la  lumière  qui  fe  manifefte  fous  la  forme 
d'un  gros  tonneau  rond  qui  paroît  brû- 
lant. Il  eft  aifé  de  s'appercevoir  que  tous 
ces  noms-là  font  de  peu  d'importance , 
&  qu'on  en  peut  inventer  fuivant  les 
différentes  formes  que  prend  la  lumière  , 
fans  être  plus  habile  pour  cela.  Mulich. 
EJfai   de    Phyfique. 

Ces  phénomènes  ne  paroiflent  pas  fou- 
vent  dans  les  pays  de  l'Europe  qui  font  un 
peu  éloignés  du  pôle  feptentrional  :  mais 
ils  font  à  prélent  fort  ordinaires  dans  les 
pays  du  nord.  Il  eft  certain  ,  par  les  obfer- 
vations  de  MM.  Bauman  &  Celfius  ,  que 
les  aurores  boréales  fort  éclatantes  n'a- 
voient  jamais  été  fi  fréquentes  en  Suéde  , 
qu'elles  l'ont  été  depuis  l'an  I7l6.0n  ne 
doit  pourtant  pas  croire  qu'il  n'y  en  ait 
point  eu  avant  ce  temps  -  là  ,  puifque 
M.  Léopold  a  rapporté  dans  fon  voyage 
de  Suéde  ,  fait  en  1707  ,  qu'il  avoit  vu 
une  de  ces  aurores  dont  la  clarté  étoit 
fort  grande.  Cet  auteur  ,  après  nous  avoir 
donné  la  defcription  de  cette  lumière  , 
cite  un  paflage  tiré  du  xij  chap.  de  la 
Defcription  de  l'ancien  Groenland  par 
Thormodus  Torfams  ,  qui  prouve  que 
Yaurore  boréale  étoit  alors  connue  ;  & 
on  en  trouve  même  darts  cet  ouvrage 
une  figure  tout-à-fait  curieufe.  Comme 
ce  phénomène  étoit  allez  peu  connu  & 
allez  rare  avant  l'an  1716  ,  M.  Celfius ,  ha- 
bile Aftronome  ,  prit  alors  la  réfolution  de 
l'obferver  exactement  ,  &  de  marquer  le 
nombre  de  fois  qu'il  paroîtroit.  Quoique 
cet  auteur  n'ait  commencé  à  taire  des 
I  obfervations  qu'après  l'an  1716  ,  il  n'a 
pas  laiffé  de  trouver  que  cette  lumière 
avoit  déjà  paru  316  fois  en  Suéde  ,  & 
il  a  fait  un  livre  où  ces  obfervations  font 
'  raffemblées  :  on  a  aufTi  vu  plufieurs  fois 
1  ces  fortes  à' aurores  boréales  en  Angle- 
terre 
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terre  &  en  Allemagne  :  elles  ont  été  moins 
fréquentes  eu  France  ,  &  encore  moins 
en  Italie  ;  de  forte  qu'elles  n'avoient  été 
vues  de  prefque  perfonne  avant  l'an  1722  , 
&  qu'après  ce  temps-là  ,  on  ne  les  avoit 
encore  vues  que  2  ou  3  fois  à  Bologne. 
Celle  qui  a  paru  en  172e  ,  a  été  la  pre- 
mière qui  ait  été  obfervée  avec  quelque 
foin  en  Italie.  Comment.  Bonon.  p.  285. 
On  a  commencé  à  les  voir  fréquemment 
en  Hollande  depuis  l'an  1716  :  de  forte 
q-ue  depuis  ce  temps-là  jufqu'a  préfent , 
on  a  pu  les  y  obferver  peut-être  autant 
qu'on  l'avoit  fait  ,  en  remontant  de  cette 
époque  au  déluge. 

On  peut  diftinguer  les  aurores  boréales 
en  deux  efpeces  ;  favoir  en  celles  qui  ont 
une  lumière  douce  &  tranquille  ,  &  celles 
dont  la  lumière  eft  refplendiffante  :  elles 
ne  font  pas  toujours  accompagnées  des 
mêmes  phénomènes. 

On  y  peut  obferver  plufieurs  variations. 
Voici  les  principales.  Dans  la  région  de 
l'air  qui  eft  directement  vers  le  nord  , 
ou  qui  s'étend  du  nord  verd  l'orient  ,  ou 
vers  l'occident ,  paroît  d'abord  une  nuée 
horifontale  qui  s'élève  de  quelques  de- 
grés ,  mais  rarement  de  plus  de  40  au- 
deffus  de  l'horifon.  Cette  nuée  eft  quel- 
quefois féparée  de  l'horifon  ,  &  alors  on 
voit  entre-deux  le  ciel  bleu  &  fort  clair. 
La  nuée  occupe  en  longueur  une  partie 
de  l'horifon  ,  quelquefois  depuis  5  jufqu'à 
loo  degrés ,  &  même  davantage.  La  nuée 
eft  blanche  &  brillante  ;  elle  eft  auftî 
fouvent  noire  &  épaiffe.  Son  bord  fu- 
périeur  eft  parallèle  à  l'horifon  ,  &  forme 
comme  une  longue  traînée  éclairée  ,  qui 
eft  plus  haute  en  certains  endroits  ,  & 
plus  baffe  en  d'autres  :  elle  paroît  auffi 
recourbée  en  manière  d'arc  ,  reffemblant 
à  un  difque  orbiculaire  qui  s'élève  un 
peu  au-deffus  de  l'horifon  ,  &  qui  a  fon 
centre  au-deffus.  On  voit  quelquefois  une 
large  bande  blanche  ou  luifante  qui  tient 
au  bord  fupérieur  de  la  nuée  noire.  La 
partie  fombre  de  la  nuée  fe  change  aufli 
en  une  nuée  blanche  &  lumineufe  ,  lorf- 
que  Yaurore  boréale  a  brillé  pendant  quel- 
que temps  ,  &  qu'elle  a  dardé  plufieurs 
verges  ardentes  &  éclatantes.  Il  part  du 
bord  fupérieur  de  la  nuée  ,  des  rayons 
Tome  IV. 
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fous  la  forme  de  jets  ,  qui  font  quelque- 
fois en  grand  ,  quelquefois  en  petit  nom- 
bre ,  tantôt  les  uns  proches  des  autres  , 
tantôt  à  quelques  degrés  de  diftance.  Ces 
jets  répandent  une  lumière  fort  éclatan- 
te ,    comme  fi   une    liqueur   ardente  & 
brillante  fortoit  avec   impétuofité  d'une 
feringue.    Le  jet  brille  davantage  ,   &  a 
moins   de    largeur  à    l'endroit    du   bord 
d'où  il  part  ;    il  fe  dilate  &   s'obfcurcit 
à  mefure  qu'il  s'éloigne  de  fon  origine. 
Il  s'élève    d'une   large   ouverture  de  la 
nuée  une  colonne  lumineufe  comme  une 
fofée ,  mais  dont  le  mouvement  eft  lent 
&  uniforme  ,  &  qui  devient  plus  large  en 
s'avançant.  Leurs  dimenfions  &  leur  du- 
rée varient.  La  lumière  en  eft  blanche  , 
rougeâtre  ,  ou  de  couleur  de  fang  ;  lorf- 
qu'elles  avancent ,  les  couleurs  changent 
un  peu  ,    &   forment  une  efpece  d'arc- 
en-ciel.  Lorfque  plufieurs  colonnes  ,  par- 
ties de  divers  endroits  ,   fe  rencontrent 
au  zénith  ,  elles  fe  confondent  les  unes 
avec  les    autres  ,     &  forment   par    leur 
mélange    une  petite   nuée  fort  épaifîè  , 
qui  le  mettant  d'abord  en  feu  ,  brûle  avec 
plus  de  violence  ,    &  répand  une  lumière 
plus  forte  que  ne  faifoit  auparavant  cha- 
que colonne    féparément.   Cette   lumière 
devient  alors  verte  ,  bleue  &  pourpre  ; 
&  quittant  fa  première  place  ,     elle  fe 
porte  vers  le  fud  fous  la  forme  d'un  pe- 
tit nuage  clair.  Lorfqu'il  ne  fort  plus  de 
colonnes  ,   la  nuée  ne  paroît  fouvent  que 
comme  le  crépufcule  du  matin  ,  &   elle 
fe  diffipe  infenfiblement.    Voye\  un  plus 
grand  détail  dans  Muffchenbroek ,  ejpzi  de 
Phyfique  y  p.  1658.  &fuii>. 

Ce  phénomène  dure  quelquefois  toute 
la  nuit  ;  on  le  voit  même  fouvent  deux 
ou  trois  jours  de  fuite.  M.  Muffchenbroek 
l'obferva  plus  de  dix  jours  &  dix  nuits 
de  fuite  en  1734  ,  &  depuis  le  22  juf- 
qu'au  31  Mars  173?.  La  nuée  qui  fort 
de  matière  à  Yaurore  boréale  ,  dure  fou- 
vent plufieurs  heures  de  fuite  fans  qu'on 
y  remarque  le  moindre  changement  ;  car 
on  ne  voit  pas  alors  qu'elle  s'élève  au- 
deffus  de  l'horifon  ,  ou  qu'elle  defcende 
au-deffous.  Quelquefois  elle  fe  meut  un 
peu  du  nord  à  l'eft  ou  à  l'oueft  ;  quel- 
quefois  auffi  elle  s'étend  beaucoup  plus 
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loin  de  chaque  côté  ,  c'eft-à-dire ,  vers, 
l'eft  &  l'oueft  en  même  temps ,  &  il  ar- 
rive alors  qu'elle  darde  plufieurs  de  fes 
colonnes  lumineufes  dont  nous  avons  par- 
lé. On  l'a  aufli  vu  s'élever  au-deflùs  de 
l'horifon  ,  &  fe  changer  entièrement  en 
une  nuée  blanche  &  lumineufe.  Enfin  la 
lumière  naît  &  difparoît  quelquefois  en 
peu  de  minutes. 

Plufieurs   philofophes    croient    que    la 
matière  de  Yaurore  boréale  eft  dans  notre 
atmofphere.   Ils  s'appuyent  ,     i°.  fur  ce 
qu'elle  paroît  le  foir  fous  la  forme  d'un 
nuage  ,     qui   ne  diffère  pas    des   autres 
nuages  que  nous  voyons  communément  : 
&  ce  n'eft  en  effet  qu'un  nuage  placé  à 
la  même  hauteur  que  les  autres  ,   autant 
que  la  vue  en  peut  juger.  On  peut  l'ob- 
ferver  même  pendant  le  jour  :  il  reftem- 
ble  alors  aux  nuages  à  tonnerre  ,  excepté 
qu'il  eft  moins  épais  ,  d'un  bleu  tirant  fur 
le  cendré  ,    &  flottant  doucement    dans 
l'air.    Lorfqu'on  voit  un  pareil  nuage  au 
nord  ,  au  nord-eft  ,    ou  au  nord-oueft  , 
il    paroît   finement  une    aurore   èore'ale. 
28.  Comme  la  nuée  lumineufe  fe  tient 
plufieurs  heures  de  fuite  à  la  même  hau- 
teur au  -  defTiis  de    l'horifon  ,    elle  doit 
nécefïàirement     fe     mouvoir    en    même 
temps  que  notre  atmofphere  J    car  puif- 
que  la    terre  tourne  chaque   jour  autour 
de  fon  axe  ,  cette  nuée  lumineufe  devroit 
paroître  s'élever  au  -  defT'us  de  l'horifon  , 
&  defeendre   au-deffous  ,    fi  elle  étoit 
fupérieure  à    l'atmofphere.    Cette    nuée 
étant  donc    emportée    en    même    temps 
que  notre  atmofphere  ,   il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'elle  s'y  trouve  effectivement. 
39.  U  y  a  plufieurs  aurores  boréales  que 
Fon  ne  fauroit  voir  en  même  temps  de 
deux  endroits  peu  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre ,  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  font  pas 
toujours  à  une  hauteur  confidérable  ,  & 
qu'elles    font    fûrement   dans    notre    at- 
mofphere.    Quelques    grands    Mathéma- 
ticiens ont  entrepris  de  donner  des  règles 
pour  déterminer  cette  hauteur  ,    par  la 
portion  de  la  nuée  lumineufe  ,  vue  en  un 
feul  endroit.    D'autres  ont  eu  recours  à 
la  hauteur  du  phénomène  vu  en    divers 
endroits  â  la  fois.    Mais  il  n'eft  pas  bien 
certain  fi  l'aurore  boréale  ^  qui  a  été'  fi 
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connue  en  1716  ,  1726  ,  1729  ,  1736, 
&  qui  a  paru  dans  la  plupart  des  endroits 
de  l'Europe  ,  étoit  toujours  la  même 
lumière  qui  fe  tenoit  &  brilloit  à  la 
même  place  ;  de  forte  qu'on  ne  fauroit 
déterminer  fûrement  la  parallaxe  ni  par 
conféquent  la  véritable  diftance  de  ce 
météore  ,  par  la  hauteur  où  on  l'a  vu  de 
divers  endroits. 

La  matière  de  Yaurore  boréale  eft   de 
telle   nature   qu'elle   peut  s'enflammer  , 
&  répandre  enfuite    une  lumière  foible. 
Cette  matière  eft  alors  fi  raréfiée  ,   qu'on 
peut  toujours  voir  les  étoiles  à  travers  J 
de  forte  que  non-feulement  les  colonnes, 
mais  auffi  la  nuée  blanche  ,  &  même  la 
nuée  noire  ,  tranfmettent  la  lumière  de 
ces  aftres.  On  ne  fauroit  déterminer  avec 
certitude  la  nature  de  cette  matière.   La 
chymie    nous    fournit    aujourd'hui    plu- 
fieurs matières  qui  peuvent  s'enflammer  , 
brûler  par  la  fermentation  ,   &  jetter  de 
la  lumière  comme   le  phofphore.   Qu'on 
mêle  du  tartre  avec  le  régule  d'antimoine 
martial  ,  &  qu'on  faffe  rougir  long-temps 
ce  mélange  dans  un  creufet ,  on  en  re- 
tire une  poudre  qui  s'enflamme  lorfqu'on 
l'expofe  à  un  air  humide  ;  &  fi  elle  vieil- 
lit un  peu  ,    elle  devient  fort  brûlante. 
L'aurore   boréale  n'eft    pas    une   flamme 
comme    celle   de    notre   feu  ordinaire  : 
mais    elle  reftemble  au  phofphore  ,    qui 
ne  luit  pas  d'abord  ,  &  qui  jette  enfuite 
une   lumière   foible.    Les   colonnes    que 
darde  la  nuée  lumineufe  ,   font  comme 
la  poudre  du  phofphore  que  l'on  foi.ffle 
dans  l'air ,  où  qu'on  y  répand  en  la  fai- 
fant  fortir  du    cou   d'une  bouteille  ;   de 
forte  que   chaque  parcelle  jette  à  la  vé- 
rité une  lueur  ,  mais  elle  ne  donne  pas 
de  flamme  ou  de  feu  raftemblé  ;    &  la 
lumière  eft  fi  foible  ,   qu'on  ne  peut  la 
voir  pendant   le   jour  ,   ni  iorfque  nous 
avons   en  été  le  crépufcule    du  foir  qui 
répand    une    trop   grande  clarté.    Cette 
matière  approche  donc  de  la  nature  du 
phofphore  :    mais  quoique  nous  en  con- 
noiftions    peut  -  être    plus    de    cinquante 
efpeces  ,    nous  n'oferions  cependant  af- 
fûrer  que  la  nature  ne  renferme  pas  d.ins 
fon  fein  un  plus  grand  nombre  d'efpeces 
de  matières  femblables ,  puifque  ''art  noua 
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en  fait  tous  les  jours  découvrir  de  nou- 
velles.    Muffch. 

-II  eft  vraifemblable  ,  félon  quelques 
phyficiens  ,  que  cette  matière  tire  fon 
origine  de  quelque  région  feptentrionale 
de  la  terre ,  d'où  elle  s'élève  &  s'évapore 
dans  l'air.  Il  s'en  eft  évaporé  de  nos  jours 
une  plus  grande  abondance  qu'aupara- 
vant,  parce  que,  difent-ils,  cette  ma- 
tière renfermée  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ,  s'eft  détachée  &  s'eft  élevée  après 
avoir  été  mife  en  mouvement  :  de  forte 
qu'elle  peut  à  préfent  s'écru.iper  libre- 
ment par  les  pores  de  la  terre  ,  au  lieu 
qu'elle  étoit  auparavant  empêchée  par  les 
rochers  ,  les  voûtes  pierreufes ,  ou  par 
des  croûtes  de  terres  compactes  fit  dur- 
cies ,  ou  bien  parce  qu'elle  étoit  trop 
profondément  enfoncée  dans  la  terre. 
Ainiî  nous  ne  manquerons  point  de  voir 
des  aurores  boréales  aufti  long-temps  que 
cette  matière  fe  raflemblera ,  &  qu'elle 
pourra  s'élever  dans  l'air  :  mais  dès  qu'elle 
fera  diflipée ,  ou  qu'elle  viendra  à  fe 
recouvrir  par  quelque  nouveau  tremble- 
ment de  terre  ,  on  ne  verra  plus  ces 
aurores,  &  peut-être  cefteront- elles 
même  de  paroître  entièrement  pendant 
plufieurs  fiecles.  On  peut  expliquer  par- 
là  ,  pourquoi  l'on  n'avoit  pas  apperçu 
cette  matière  avant  l'an  1716  ,  temps 
auquel  on  fut  tout  furpris  de  la  voir 
fubitement  fe  manifefter,  comme  fi  elle 
fortoit  de  la  terre  en  grande  quantité. 
Cette  matière  fe  trouve  peut-être  ré- 
pandue en  plufieurs  endroits  de  notre 
globe  ;  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
ces  lumières  dont  les  anciens  Grecs  & 
Romains  font  mention  ,  &  dont  ils  nous 
donnent  eux  -  mêmes  la  defeription  , 
étoient  produites  par  une  matière  fem- 
blable  qui  fortoit  de  la  terre  en  Italie 
&  dans  la  Grèce.  Si  ces  phénomènes 
euflent  été  alors  auflî  peu  fréquens  en 
Italie  qu'ils  le  font  aujourd'hui ,  ni  Pline, 
ni  Seneque  n'en  auraient  pas  parlé  , 
comme  nous  voyons  qu'ils  ont  fait.  Il  a 
paru  plufieurs  explications  de  Yaurore 
boréale  :  mais  il  n'y  en  a  peut-être  aucune 
qui  foit  pleinement  fatisfaifante.  L'ou- 
vrage de  M.  de  Mairan  ,  dans  lequel  il 
propofe   fon  hypothefe  fur  ce  fujet ,  & 
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!  rapporte  plufieurs  phénomènes  tout-à- 
fait  curieux ,  eft  le  plus  convenable  à 
ceux  qui  veulent  s'inftruire  à  fond  de 
tout  ce  qui  concerne  ce  météore.  M.  de 
Mairan  l'attribue  à  une  atmofphere  au- 
tour du  foleil.  Voye\  LUMIERE  ZODIA- 
CALE. Selon  lui  cette  atmofphere  s'étend 
jufqu'à  l'orbite  terreftre  &  au  -  delà,  & 
le  choc  du  pôle  de  la  terre  contre  cette 
matière  produit  Yaurore  boréale.  Mais 
c'eft  faire  tort  à  fon  hypothefe  ,  que 
de  l'cxpofer  ft  fort  en  abrégé.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
nos  ledeurs  à  l'ouvrage  même- 
Comme  les  nuées  qui  forment  Vaurore 
boréale  paroiflènt  au  nord  ,  il  n'eft  pas 
difficile  de  comprendre  qu'elles  peuvent 
être  pouflees  par  un  vent  dans  notre 
atmofphere  vers  l'eft  ,  le  fud  ou  l'oueft  , 
où  nous  pourrons  les  voir ,  de  forte  que 
nous  devons  alors  leur  donner  le  nom 
d'aurores  méridionales.  M.  Muflchen- 
broek  croit  avoir  apperçu  deux  de  ces 
lumières  méridionales  en  1738.  Le  favant 
M.  Weidier  nous  a  aufti  donné  la  def- 
eription .d'une  femblable  lumière  qu'il 
avoit  vue  lui-même  entre  l'oueft  &  le 
fud-oueft  le  foir  du  9  Octobre  de  l'année 
1730,  entre  8  §  &  9  heures  47.  Elle  pa- 
roiftbit  comme  un  arc  blanc  &  lumi- 
neux ,  élevé  de  onze  degrés  au-deflus  de 
l'horifon  ,  &  dont  le  diamètre  étoit  de 
trois  degrés.  On  trouve  aufti  deux  fem- 
blables  lumières  méridionales  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  feien-  ,4fe 
ces.  Le  phénomène  que  vit  le  père  La- 
val à  Marfeille  en  1704  ,  étoit  apparem- 
ment une  lumière  de  cette  nature  ;  car 
il  parut  dans  l'air  une  poutre  lumineufe, 
pouflée  de  l'eft  à  l'oueft  aftez  lentement  : 
le  vent  étoit  à  l'eft.  A  Montpellier  on 
vit  le  même  foir  dans  l'air  deux  poutres 
lumineufes  pouflees  de  la  même  manière. 
Concluons  toutes  ces  obfervations  par 
celle-ci  :  c'eft  que  cette  lumière  ne  pro- 
duit dans  notre  atmofphere  aucun  chan- 
gement dont  on  puifl'e  être  allure  ,  & 
qu'elle  n'eft  caufe  d'aucune  maladie  ,  ni 
du  froid  qui  furvient ,  ni  d'un  rude  hi- 
ver, comme  quelques  favans  l'ont  cru  , 
puifqu'on  a  eu  des  hivers  doux  après 
qu'elle  avoit  paru.  Mujfch. 

M   1 
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La  figure  première  PL  Phyf.  repré- 
fente  la  fameufe  aurore  boréale  de  1726 , 
telle  qu'elle  parut  à  Paris  le  19  Octobre 
1726  à  8  huit  heures  du  foir  dans  tout 
l'héinifphere  feptentriona!  :  &  la  figure 
a  e:i  rcpréfente  une  autre  vue  à  GieiTen 
le  17  Février  163 1 ,  dépouillée  des  rayons 
&  jets  de  lumière. 

M.  de  Maupertuis ,  dans  la  relation 
de  fon  voyage  au  nord  ,  décrit  en  cette 
forte  les  aurores  boréales  qui  paroiflènt 
l'hiver  en  Laponie.  «  Si  la  terre  eft  hor- 
j)  rible  alors  dans  ces  climats  ,  le  ciel 
>?  préfente  aux  yeux  les  plus  charmans 
m  fpeftacles.  Dès  que  les  nuits  commen- 
»  cent  à  être  obfcures ,  des  feux  de  mille 
»  couleurs  &  de  mille  figures  éclairent 
»>  ie  ciel  ,  &  femblent  vouloir  dédom- 
»  mager  cette  terre ,  accoutumée  à  être 
»  éclairée  continuellement ,  de  l'abfence 
»  du  foleil  qui  la  quitte.  Ces  feux  dans 
»  ces  pays  n'ont  point  de  fituation  conf- 
»  tante  comme  dans  nos  pays  méridio- 
»>  naux.  Quoiqu'on  voie  fouvent  un  arc 
«  d'une  lumière  fixe  vers  le  nord  ,  ils 
}>  femblent  cependant  le  plus  fouvent 
a  occuper  indifféremment  tout  le  ciel. 
»  Ils  commencent  quelquefois  par  for- 
»  mer  une  grande  écharpe  d'une  lumière 
f>  claire  &  mobile ,  qui  a  fes  extrémités 
»  dans  Phorifon  ,  &  qui  parcourt  rapi- 
»  dément  les  cieux  ,  par  un  mouvement 
«  femblable  à  celui  du  filet  des  pécheurs , 
3>  confervant  dans  ce  mouvement  affez 
)>  fenfiblement  la  direction  perpendicu- 
«  laire  au  méridien.  Le  plus  fouvent 
«après  ces  préludes,  toutes  ces  lumières 
)y  viennent  fe  réunir  vers  le  zénith  ,  où 
»  elles  forment  le  fommet  d'une  efpece 
»  de  couronne.  Souvent  des  arcs  fem- 
»  blables  à  ceux  que  nous  voyons  en 
y>  France  vers  le  nord  ,  fe  trouvent  fi- 
»  tués  vers  le  midi  ;  fouvent  il  s'en  trouve 
«  vers  le  nord  &  vers  le  midi  tout  en- 
«  femblè  :  leurs  fommets  s'approchent  , 
»  pendant  que  leurs  extrémités  s'éloi- 
»  gnent  en  defcendant  vers  Phorifon. 
m  J'en  ai  vu  d'ainfi  oppofées  ,  dont  les 
»  fommets  fe  touchent  prefque  au  zénith  ; 
»  les  uns  &  les  autres  ont  fouvent  au- 
»  delà  plufieurs  arcs  concentriques.  Ils 
»  ont  tous  leurs  fommets  vers  la  direc- 
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»  tion  du  méridien  ,  avec  cependant 
»  quelque  déclinaifon  occidentale  ,  qui 
»  ne  paraît  pas  toujours  la  même  ,  & 
»  qui  eft  quelquefois  infenfible.  Quelque- 
»  uns  de  ces  arcs ,  après  avoir  eu  leur 
»  plus  grande  largeur  au-defTiis  de  l'ho- 
y>  rifon  ,  fe  retfèrrent  en  s' approchant , 
»  &  forment  au-deiîiis  plus  de  la  moirié 
»  d'une  grande  éllipfe.  On  ne  finirait 
»  pas  ,  fi  l'on  vouloir  dire  toutes  les 
»  figures  que  prennent  ces  lumières  ,  ni 
»  tous  les  mouvemens  qui  les  agitent. 
»  Leur  mouvement  le  plus  ordinaire  , 
»  les  fait  reflèmbler  à  des  drapeaux  qu'on 
»  ferait  voltiger  dans  l'air  ;  &  par  les 
»  nuances  des  couleurs  dont  elles  font 
»  teintes  ,  on  les  prendrait  pour  de  vaftes 
»  bandes  de  ces  taffetas  que  nous  ap- 
»  pelions  flambés.  Quelquefois  elles  ta- 
»  pifTent  d'écarlate  quelques  endroits  du 
»  ciel  m.  M.  de  Maupertuis  vit  un  jour 
à  Ofwer-Tornea0  (c'étoitle  18  Décem- 
bre 1736)  un  fpeftacle  de  cette  efpece  , 
qui  attira  fon  admiration  malgré  tous 
ceux  auxquels  il  étoit  accoutumé.  Qrt 
royoit  vers  le  midi  une  grande  région 
du  ciel  teinte  d'un  rouge  fi  vif,  qu'il 
fembloitque  toute  la  conftellation  d'Orion 
fût  trempée  dans  du  fang.  Cette  lumière 
fixe  d'abord  ,  devint  bientôt  mobile  ; 
&  après  avoir  pris  d'autres  couleurs  de 
violet  &  de  bleu  ,  elle  forma  un  dôme, 
dont  le  fommet  étoit  peu  éloigné  du 
zénith  vers  le  fud-oueft  ;  le  plus  beau 
clair  de  lune  n'effaçoit  rien  de  ce  fpec- 
tacle.  M.  de  Maupertuis  ajoute  qu'il  n'a 
vu  que  deux  de  ces  lumières  rouges  , 
qui  font  rares  dans  ce  pays ,  où  il  y  en 
a  de  tant  de  couleurs ,  &  qu'on  les  y 
craint  comme  le  figne  de  quelque  grand 
malheur.  Enfin  lorfqu'on.  voit  ces  phé- 
nomènes, on  ne  peut  s'étonner  que  ceux 
qui  les  regardent  avec  d'autres  yeux  que 
les  philofophes ,  y  voient  des  chars  en- 
flammés, des  armées  combattantes  ,  & 
mille  autres  prodiges. 

Le  même  favant  dont  nous  venons  de 
citer  ce  paflge,  a  donné  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  1733  ,  la  folu- 
tion  très-élégante  d'un  problême  géomé- 
trique fur  Y  aurore  boréale. 

M.  le    Monier ,  dans  fes  inftitutions. 
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tflronomiques  ,  croit  que  la  formation 
des  aurores  boréales  eft  due  à  une  ma- 
tière qui  s'exhale  de  notre  terre  ,  &  qui 
s'élève  dans  l'atmofphere  à  une  hauteu» 
prodigieufe.  Il  obferve  ,  comme  M.  de 
Maupertuis ,  que  dans  la  Suéde  il  n'y  a 
aucune  nuit  d'hiver  ou  l'on  n'apperçoive 
parmi  les  conltellations  ces  aurores  ,  & 
cela ,  dans  toutes  les  régions  du  ciel  ,• 
circonftance  bien  efièntielle  ,  pour  appré- 
cier les  explications  qu'on  peut  donner 
de  ce  phénomène.  Il  croit  que  la  matière 
des  aurores  boréales  eft  aflez  analogue 
à  celle  qui  forme  la  queue  des  comètes. 
Voyei  Comète. 

Prefque  tout  cet  article  eft  de  M.  For- 
mey.  (O) 

Cette  lumière  me  paroit  avoir  plus  de 
rapport  avec  Péleâricité  qu'avec  aucune 
autre  efpece  de  phénomène  ;  elle  fait 
varier  fenfiblement  la  direction  de  l'ai— 


A  U  R  93 

guille  aimantée ,  elle  éledrife  des  peintes 
ifolées  placées  dans  des  tubes  de  verre. 
M.  Mefller  aflure  même  avoir  entendu  un 
pétillement  ou  un  bruit  femblable  à  celui 
des  étincelles  électriques. 

On  fait  aujourd'hui  qu'il  y  a  beaucoup 
de  rapport  entre  la  maciere  de  l'élec- 
tricité &  celle  de  l'aimant  ;  ne  pounoitr 
on  pas  dire  que  la  matière  électrique  fe 
porte  vers  le  nord  à  raifon  du  mouve- 
ment de  la  terre  ,  &  fort  par  les  pôles  , 
fur-tout  par  les  pôles  de  l'aimant  ?  L'ai- 
guille aimantée  décline  de  20  degrés  vers 
le  couchant ,  &  les  aurores  boréales  pa- 
roiffent  auffi  tirer  du  même  côté  ;  elles 
font  prefque  continuelles  dans  les  région» 
leptentrionales  :  comme  l'éleftricité  y  eft 
beaucoup  plus  fenfible  ,  tout  annonce  ici 
des  rapports  que  des  obfervations  plus 
fuivies  pourront  nous  faire  mieux  con- 
noitre. 
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*  Aurore  ,  f .  f.  (  Myth.  )  déefTe  du 
p^ganifme  qui  préfidoit  a  la  naifTancedu 
jour.  Elle  étoit  fille  d'Hyperion  &  â'JE- 
thra  ,  ou  Thea ,  félon  quelques-uns  ;  & 
félon  d'autres ,  du  foleil  &  de  la  terre. 
Homère  la  couvre  d'un  grand  voile  ,  & 
Jui  donne  des  doigts  &  des  cheveux  cou- 
leur de  rofe  ;  elle  verfe  la  rofée  ,  &  fait 
éclore  les  fleurs.  Elle  époufa  Perfée ,  dont 
elle  eut  pour  enfans  les  vents  ,  les  affres , 
&  Lucifer.  Tithon  fut  le  fécond  objet 
de  fa  tendreffe  :  elle  Fenleva  ,  le  porta 
en  Ethiopie  ,  l'époufa  &  en  eut  deux 
fils  ,  Emathion  &  Memnon.  Tithon  fut 
rajeuni  par  Jupiter  à  la  prière  de  Y  Au- 
rore. On  peut  voir  les  conditions  de 
cetfle  faveur  du  père  des  dieux ,  &  la 
courte  durée  de  la  féconde  vie  de  Ti- 
thon ,  dans  une  petite  pièce  de  M.  de 
Montcrif,  écrite  avec  beaucoup  d'efprit 
&  de  légèreté.  Le  jeune  Céphale  fuccéda 
an  vieux  Tithon  entre  les  bras  de  la 
rendre  Aurore  ,  qui  n'eût  jamais  été  in- 
fidèle, f:  Tithon  n'eût  jamais  vieilli.  Au- 
rore arracha  Céphale  à  fon  époufe  Pro- 
cris ,  &  le  ■tranfporta  en  Syrie,  où  elle 
en  eut  Phaéton.  Appolodore  l'accufe  en- 
core d'un  troiiieme  rapt ,  celui  du  géant 
Orion.  Au  reffe  la  théologie  des  payens 
juftifie  tous  ces  enlevemens  ;  &  il  paroit 
que  tous  ces  plaifirs  de  Y  Aurore  n'étoient 
qu'allégoriques. 

AURORE,   (  Teinture.  )  jaune  doré  & 
éclatant  comme  celui  dont  les  nuées  font 
ordinairement  colorées    au    lever  du   fo- 
leil. Pour  avoir  Y  aurore  3  les  Teinturiers! 
aluncnt  &  gaudent  fortement ,  S:  rabat- 
tent enfuite    avec  le  raucoux  diflous  en  ! 
cendre  gravelée.  IS  aurore  doit  être  aufTi  ; 
garancée  \   c'eff    l'ordonnance   de   1 669  ,  ' 
article  24  du  règlement  fur  les  teintures.  ; 
Voye\  Teinture.  \ 

*  AU  RU  M  MUSICUM,  {Chim.  ) 
e'eft  de    l'étain   qu'on    a    fublimé  par  le  j 
moyen  du  mercure ,  &  auquel  on  a  donné  •• 
la  couleur  d'or  par  le  fimple  degré  de  feu  ' 
qui  convient  à  cette  opération.  Nul  auTe  ! 
mér.J  ne  fe  fublime  du  même  excepté  le 
zinc  qu'on    peut  fubftituer   à  l'étain ,   ce 
qui  a  fait  dire  à  M.  Homberg,  que  le  zi:,c 
contient  de  Vêt.  in. 

Pour  avoir  Yaurum  mufxum ,  prenez  , 
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dit  J.  Kunckel ,  de  arte  vitrarid ,  îib.  ITT. 
parties  égales  d'étain  ,  de  vif-argent ,  de 
foufre  ,  &  de  fel  ammoniac  ;  faites  fon- 
dre l'étain  furie  feu,  &  verfez-y  votre 
vif-argent ,  &  laifTez-les  refroidir  enfem- 
ble  ;  faites  fondre  le  foufre  enfuite  ,  & 
mêlez-y  le  fel  ammoniac  bien  pulvérifé  , 
&  biffez  refroidir  de  même  ,  broyez-les 
enfuite  avec  foin  ;  joignez-y  l'étain  &  le 
vif-argent ,  que  vous  y  mêlerez  bien  exac- 
tement ,  &  les  réduifez  en  une  poudre 
déliée  ;  mettez  le  tout  dans  un  fort  ma- 
tras  à  long  cou  ,  que  vous  luterez  bien 
par  le  bas.  Obfervez  que  les  trois  quarts 
du  matras  doivent  demeurer  vuides  :  on 
bouche  le  haut  avec  un  couvercle  de 
fer-blanc  ,  qu'on  lutera  pareillement ,  & 
qui  doit  avoir  une  ouverture  de  la  grof- 
feur  d'un  pois ,  pour  pouvoir  y  faire  en- 
trer un  clou ,  afin  qu'il  n'en  forte  point  de 
fumée.  Mettez  le  matras  au  feu  de  fa'ule, 
ou  fur  les  cendres  chaudes  ;  donnez  d'a- 
bord un  feu  doux  ,  que  vous  augmenterez 
jufqu'à  ce  que  le  matras  rougifle  ,  vous 
ôterez  alors  le  clou  pour  voir  s'il  vient  en- 
core de  la  fumée  ;  s'il  n'en  vient  point , 
Iailîez  le  tout  trois  ou  quatre  heures  dans 
une  chaleur  égale  ;  vous  aurez  un  très-bon 
aurum  mujîcum  ,  qui  eft  très  -  propre  à 
enluminer ,  à  peindre  les  yerres ,  &  faire 
du  papier  doré. 

Autre  manière.  Prenez  une  once  d'étain 
bien  pure  ,  que  vous  ferez  fondre  ;  mêlez- 

Ldeux  gros  de  bifrr.uth  ;  broyez  -  bien 
tout  fur  un  porphyre.  Prenez  enfuite 
deux  gros  de  foufre  &  autant  de  fel  am- 
moniac ,  que  vous  broyerez  de  même  , 
mettez  le  tout  daiis  un  matras  ;  du  refte 
obfervez  le  procédé  indiqué  ci  -  deifus , 
en  prenant  bien  garde  qu  il  ne  forte  point 
de  fumée. 

Manière  de  faire  Vargentum  muf.cum. 
Prenez  une  once  &  demie  de  bon  étain, 
que  vous  ferez  fondre  dans  un  creufet  ; 
loifqu'il  fera  prefque  fondu  ,  mettez -y 
une  once  &  demie  de  btfmuth  ;  remuez 
le  mélange  avec  un  fil -de -fer,  jufqu'à 
ce  que  le  bifmuth  foit  entièrement  fondu  ; 
vous  ôterez  alors  to  creufet  du  feu  & 
laifferez  refroidir  ;  mettez  une  once  6c 
demie  de  vif-  argent  dans  le  mélange 
fondu,  que  vous  remuerez  bien;  verfea. 


A  U  S 

!e  tour  fur  me  pierre  polie  ,  afin  que  la 
matière  fe  fige.  Quand  on  voudra  en 
faire  i:Tage  ,  il  faudra  la  délayer  avec  du 
blanc  d'oeuf  ou  du  vernis  blanc  ,  de  1  eau- 
de  -  vie  cù  l'on  aura  fait  fondre  de  la 
gomme  arabique.  Quand  on  s'en  eft  fer- 
vi ,  on  polie  lW.'rage  avec  une  dent  de 
lion. 

*  AUSBOURG  ,  ville  d'Allemagne  , 
capitale  du  cercle  de  Souabe  ,  entre  la 
Weioacl.  &  la  Lech.  Long.  28  ,  28  ;  lat. 
48  ,  24. 

AbSBOURc;  ,  (ConfrJJîon  d'  )  Théo- 
logie ,  formule  ou  profemon  ce  foi  pré- 
fentée  pat  les  Lithéiiens  à  l'Empereur 
Charles  V  ,  dans  la  dicte  tenue  kAusbourg 
en  1^30. 

Cetre  confeffion  avoit  été  compofée 
par  Melanchton  ,  &  étoit  divifée  en  deux 
parties  ,  dont  la  première  contenoit  21 
articles  fur  les  principaux  points  de  la 
religion.  Nous  allons  les  rapporter  fom- 
mairement.  Dans  le  premier  on  recon- 
noiflbit  de  bonne  foi  ce  que  les  quatre 
premiers  conciles  généraux  avoient  dé- 
cidé touchant  l'unité  d'un  Dieu  &  le 
myftere  de  la  Trinité.  Le  fécond  admet-  j 
toit  le  péché  originel  ,  de  même  que  les 
Cacholiques  ,  excepté  que  les  Luthériens  ! 
le  faifoient  confifter  tout  entier  dans  la 
concupifcence  &  dans  le  défaut  de  crainte 
de  Dieu  &  de  confiance  en  fa  bonté.  Le 
troilieme  ne  comprenoit  que  ce  qui  eft 
renfermé  dans  le  fymbole  des  Apôtres 
touchant  l'incarnation ,  la  vie  ,  la  mort  , 
la  paflion  ,  la  réfurreâion  de  J.  C.  & 
fon  afeenfion.  Le  quatrième  établifloit 
contre  les  Pélagiens  ,  que  l'homme  ne 
pouvoit  être  jultifié  par  fes  propres  for- 
ces :  mais  il  prétendoit  contre  les  Ca- 
tholiques ,  que  la  juftification  fe  faifoit 
par  la  foi  feule  ,  à  l'exclufion  des  bonnes 
œuvres.  Le  cinquième  étoit  conforme 
aux  fentimens  des  Catholiques  ,  en  ce 
qu'il  difoit  que  le  Saint  -  Efprit  eft 
donné  par  les  facremens  de  la  loi  de 
grâce  :  mais  il  différoit  d'avec  eux  en 
reconnoifTant  dans  la  feule  foi  l'opéra- 
tion du  Saint-Efprit.  Le  fixieme,  avouant 
que  la  foi  devoit  produire  de  bonnes 
œuvres  ,  nioit  contre  les  Catholiques 
que  ces    bonnes  œuvres  ferviflènt    à  la 
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juftification ,  prétendant  qu'elles  n'étoient 
faites  que  pour  obéir  à  Dieu.  Le  feptie- 
me  voulait  que  l'églife  ne  fût  compof'e 
que  des  feuls  élus.  Le  hui-ierre  recon- 
noiflbit  la  parole  de  Dieu  6c  les  facre- 
mens pour  efficaces  ,  quoique  ceux  qui 
les  conféraient  tulîènt  médians  &  hypocri- 
res.  Le  neuvième  foutenoit  contre  les 
Anabaptiftes  la  néccilité  de  baptifer  les 
enfans.  Le  dixième  concernait  la  pré- 
fence  réelle  du  corps  &  du  fang  de  J.  C. 
dans  l'Euchariftie  ,  que  les  Luthériens 
admertoient.  Le  onzième  admettoit  avec 
les  Catholiques  la  nécefîîcé  de  l'abfolu- 
tion  pour  la  rémiffion  des  péchés  ,  mais 
rejettoit  celle  de  la  Confeffion.  Le  dou- 
zième condamnoit  les  Anabaptiftes  qui 
foutenoient  Pinadmifllbilité  de  la  juftice  , 
&  l'erreur  des  Novatiens  fur  l'inutilité 
de  la  pénitence  :  mais  il  nioit  contre  la 
foi  Catholique  qu'un  pécheur  repentant 
pût  mériter  par  des  œuvres  de  pénitence 
la  rémiffion  de  fes  péchés.  Le  treizième 
exigeoit  la  foi  actuelle  dans  tous  ceux 
qui  reçoivent  les  facremens  ,  même  dans 
les  enfans.  Le  quatorzième  défendoit  d'en- 
feigner  publiquement  d  ns  l'Eglife  ,  ou 
d'y  adminiftrer  les  facremens  ,  fans  une 
vocation  légitime.  Le  quinzième  com- 
mandoit  de  garder  les  fêtes  &  d'obfer- 
ver  les  cérémonies.  Le  feizieme  renoit 
les  ordonnances  civiles  pour  légitimes  , 
approuvoit  les  magiftrats  ,  la  propriété 
des  biens  ,  &  le  mariage.  Le  dix-feptieme 
reconnoifîoit  la  réfurreâion  ,  le  jugement 
général  ,  le  paradis  &  l'enfer  ,  &  con- 
damnoit les  erreurs  des  Anabaptiftes  fur 
la  durée  finie  des  peines  de  l'enfer  ,  & 
fur  le  prétendu  règne  de  J.  C.  mille  ans 
avant  le  jugement.  Le  dix-huitieme  da- 
claroit  que  le  libre  arbitre  ne  fuffifoit 
pas  pour  ce  qui  regarde  le  falut.  Le  dix- 
neuvieme  ,  qu'encore  que  Dieu  eût  créé 
l'homme  &  qu'il  le  confervât  ,  il  n'é- 
toit ,  ni  ne  pouvoit  être  ,  la  caufe  de 
fon  péché.  Le  vingtième  ,  que  les  bon- 
nes œuvres  n'étoient  pas  tout-à-fait  inu- 
tiles. Le  vingt  -  unième  défendoit  d'in- 
voquer les  Saints  ,  parce  que  c'étoit  , 
difoit  -  il  ,  déroger  à  la  médiation  de 
Jefus-Chrift. 

La  féconde  partie  qui  concernoit  feu- 

N  a 
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lement  les  cérémonies  &  les  ufages  de 
l'Eglife  ,  que  les  Proteftans  traitoient 
d'abus  ,  &  qui  les  avoient  obligés  ,  di- 
foieiit-ils  ,  à  s'en  féparer  ,  étoit  comprife 
en  fept  articles.  Le  premier  admettoit 
la  communion  fous  les  deux  efpeces  ,  & 
défendoit  les  proceffions  du  faint  Sacre- 
ment. Le  fécond  condamnoit  le  célibat 
des  prêtres  ,  religieux  ,  religieufes  ,  &c. 
Le  troifieme  excufoit  l'abolition  des 
méfies  baffes  ,  ou  vouloit  qu'on  les  célébrât 
en  langue  vulgaire.  Le  quatrième  exi- 
geait qu'on  déchargeât  les  fidèles  du  foin 
de  confeflèr  leurspéchés,  ou  du  moins  d'en 
faire  une  énumération  exacte  &  circonf- 
tanciée.  Le.  cinquième  combattoit  les 
jeûnes  &  la  vie  monaftique.  Le  fixieme 
improuvoit  ouvertement  les  vœux  mo- 
naftiques.  Le  feptieme  enfin  établiflôit 
entre  la  puiffance  eccléfiaftique  &  la 
pnifîknce  féculiere  ,  une  diftinction  qui 
alloit  à  ôter  aux  eccléfiaftiques  toute  puif- 
fance temporelle. 

Telle  fut  l'a  fameufe  profeflïon  de  foi 
des  Luthériens  ,  qui  ne  la  foutinrent  pas 
dans  tous  fes  points  ,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  rapporter  ;  mais  qui  l'alté- 
rèrent &  varièrent  dans  plufieurs  ,  félon 
les  conjonctures  &  les  nouveaux  fyftémes 
que  prirent  leurs  docteurs  fur  Tes  diffé- 
rens  points  de  doctrine  qu'ils  avoient 
d'abord  arrêtés.  En  effet  ,  elle  avoit  été 
publiée  en  tant  de  manières  ,  &  avec 
des  différences  fi  confidémbles  à  Wir- 
temberg  &  ailleurs  ,  fous  les  yeux  de 
Melanchton  &  de  Luther  ,  que  quand  , 
en  l$6l  ,  les  Proteftans  s'affemblerent  à 
Naurobonrg  pour  en  donner  une  édition 
au  hentique  ,  ils  déclarèrent  en  même 
temps  que  celle  qu'ils  choififlbient  n'im- 
prouvoit  pas  les  autres  ,  &  particulière- 
ment celle  de  Wirtemberg  ,  faite  en 
I540.  Les  autres  facramentaires  croyoient 
même  y  trouver  tout  ce  qui  les  fayori- 
foit.  C'efr  pourquoi  les  Zuirjgliens  ,  dit 
M.  BofTuet  ,  l'appelloicnt  malignement 
la  bo-te  de  Pandore  ,  a" ait  forfait  U 
bien  &  te  mal  ,•  la  pomme  de  difcorde 
entre  les  déejjes  ,•  un  g-and  &  vaftt 
manteau  où  Satan  fe  pouvait  cacher 
aufft-bien  que  Jefus-Chrijl.  Ces  équivo- 
ques &  ces  obfcurités  ,   où  tout  le  mon- 
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de  penfoit  trouver  fon  compte  ,  prou- 
vent que  la  conjeffion  d'Ausbourg  étoit 
une  pièce  mal  conçue ,  mal  digérée  ,  dont 
les  parties  fe  démentoient  &  ne  compo- 
saient pas  un  fyftéme  bien  uniforme  de 
religion  ;  Calvin  feignoit  de  la  recevoir 
pour  appuyer  fon  parti  naifîant  ;  mais 
dans  le  fond  il  en  portoit  un  jugement  peu 
favorable.  Voye\  M.  BofTuet  ,  hift.  des 
Variât,  tom.  II.  pag.  394.  &  tom.  I. 
pag.  5  9.  hift.  eccléf.  pour  fervir  de  con- 
tinuation  à  celle  de  M.  Fleury  ,  tome 
XXVII.  liv.  CXXXIII.  pag.  144  & 
fuip.  (G) 

*  A  USE  ,  (  Ge'og.)  rivière  de  France  , 
en  Auvergne  ,  où  elle  a  fa  fource  ;  elle 
pafî'e  à  S.  Anthem  ,  à  Pont-Château  , 
à  Marignac  ;  reçoit  le  Joro  ,  PArtier  , 
Éfc    &  fe  joint  â  l'Allier. 

*  AUSEN  ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  nom 
que  les  Goths  donnoient  à  leurs  géné- 
raux ;  il  figiiifioit  demi  -  dieu  ,  ou  plus 
qu' nomme  ;  &  on  ne  l'obtenoit  que  par 
des  victoires. - 

*  AUSES  ,  Cm,  pi.  (  Ge'og.  ù  Hift. 
anc.  )  peuples  d'Afrique  ,  dont  Héro- 
dote fait  mention  liv.  VIII.  Il  dit  qu'ils 
avoient  prefque  tous  le  vifage  couvert 
de  leurs  cheveux  ;  que  leurs  filles  ar- 
mées de  pierres  &  de  barons  ,  combat- 
toient  entre-Iles  une  fois  l'an  ,  en  l'hon- 
neur de  Minerve  ;  que  celles  qui  refloient 
va;ncues  ,  ou  qui  perdoient  la  vie  dans 
le  combat  ,  pailbient  pour  avoir  perdu 
leur  virginité  ,  &  qu'on  promenoit  fur 
un  char  les  victorieufes  ,  autour  du  lac 
Tritonien. 

*  AUSITIDE  ,  (  Ge'og.  fainte.  )  ou 
terre  de  Hus  ,  dans  l'Arabie  heureufe  ; 
les  uns  prétendent  que  ce  fut— là.  que  la 
patience  de  Job  fut  mife  à  l'épreuve  'r 
d'autres  que  ce  fut  dans  l'Arabie  déferte 
près  de   la  Chaldéc. 

AUSONES  (  les  )  ,  Ge'ogr.  ancien 
peuple  d'Italie  ,  qui  ,  félon  Tite-Live  , 
is  les  terres  ,  vers  BJnévent. 
Les  Àufones  furent  détruits  par  les  Ro- 
mains 3 IX  avant  l'Ere  ch.  'tienne  ,  fous 
le  confulat  de  M.  Petitus  &  de  C.  Sul— 
picius.  (+) 

ALSÔNIE  ,  (  Ge'og.  )  ancienne  con- 
trée  d'Italie  ,  ainli    appellée   d'Aufon  1 
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fils  d'Ulifle  &  de  Calypfo ,  &  des  Au- 
fones  qui  l'habitèrent.  Ce  mot  a  fajt 
fortune  chez  les  Poètes  ;  &  quoiqu'il 
n'exiftât  plus  à'Aufone  ni  à'Aufonie  , 
ils  ont  jugé  à  propos  de  défigner  l'Italie 
entière  fous  le  nom  à'Aufonie  ,  qui  leur 
a  paru  plus  poétique  &  plus  harmonieux 
que  celui  d'Italie.  (•{-) 

AUSPICE,  f.  m.  (Hifl.anc.)  efpece 
d'augure  chez  les  anciens  ou  de  divina- 
tion par  le  chant  &  le  vol  des  oifeaux. 
Pline  en  attribue  l'origine  à  Tiréfias  qui 
apprit  à  confidérer  le  vol  des  oifeaux  : 
ainfi  aufpice  venoit  ab  avium  afpeclu  , 
&  l'on  appelloit  aufpex  9  celui  qui  pre- 
noit  Y  aufpice  par  le  vol  des  oifeaux.  Les 
oifeaux  de  préfage  les  plus  confidérables 
étoient  le  corbeau  ,  la  corneille  ,  le  hi- 
bou ,  l'aigle  ,  le  milan  ,  &  le  vautour  : 
on  les  appelloit  ares  o/cines  quand  on 
examinoit  leur  chant  &  leur  manière  de 
manger  ,  &  aves  prupetes  quand  on  n'ob- 
fervoit  que  leur  vol.  Horace  a  dit  du 
premier. 

Ofcinem  corvum  ,  precefufcitabo 
Solis  ab  ortu. 

Les  aufpicts  avoient  certains  mots 
confacrés  ;  par  exemple  ,  allô  die  ,  a  un 
autre  jour  ,  quand  ils  vouloient  dire  qu'on 
remît  l'entreprife  projettée  ;  vitium  , 
quand  le  tonnerre  grondoit  ;  vitium  & 
calamitas  ,  quand  le  tonnerre  grondoit 
&  tomboit  accompagné  de  grêle.  Ces 
mots  ,  jddixit  avis  ,  l'oifeau  l'a  promis , 
fignifioient  heureux  fuccès  ;  &  ceux-ci  , 
comix  vcl  cori'us  fecit  reclum  y  l'oifeau 
l'a  j'aie  bon  ,  donnoient  une  efpérance 
favorable.  Les  aufpicts  ou  augures  ,  pour 
marque  de  leur  dignité  ,  portoient  un 
bâton  uns  nœuds  &  courbé  par  le  haut, 
nommé  en  Latin  luuus.  Voye\  AU- 
GURES.. 

Servius  diftingue  Xawpice  de  l'augure 
&  prétend  que  V aufpice  eit  la  conficié- 
xation  de  tous  les  figues  propres  à  ta 
divination  ,  *&  Y  augure  celle  de  quelques 
lignes  feulement.  Il  ajoute  que  de  ces 
deux  fonctions  ,  la  première  s'exerçoit 
en  tout  litn:  ,  mais  qui  L  féconde  ri'é- 
toit  permife  à  porfonue  hors  de  fon  pays 
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natal  :  Arufpicari  cuivis  ttiam  peregrè 
licet  ;  augurium  agere  ,  nifi  in  patriis  fe- 
dibus  non  licet.  Il  eft  certain  que  les  • 
confuls ,  les  généraux  ,  &  tous  ceux  qui 
tiraient  des  préfages  hors  de  Rome , 
étoient  proprement  dits  aufpicari  ,•  ce- 
pendant l'ufage  a  prévalu  contre  cette 
obfervation.  (  G  ) 

AUSSIERE,  {Marine.)  Voye\  HAN- 
SIERE. 

AUSSIERES  ,  terme  de  Corderie  y  font 
des  cordages  fimples  qui  n'ont  été  com- 
mis qu'une  fois  ,  &  qui  font  compofés  de 
deux  fils  ou  plus  ,  ou  de  plufieurs  faifeeaux 
ou  torons. 

Les  auffieres  de  deux  fils  fe  nomment 
bitord.    Voye\  BlTORD. 

Celles  de  trois  fils  font  appellées  du 
merlin.    Voye\  MERLIN. 

Les  auffieres  compofées  de  plufieurs  faif- 
eeaux ou  torons ,  fe  nomment  auffieres  à 
trois,  quatre  torons ,&c.  Voye\  TORON. 
Manière  de  fabriquer  les  auffieres  à 
trois  torons.  Lorfque  les  torons  ont  été 
fuffifamment  tors  ,  le  maître  cordier  fait 
ôter  la  clavette  de  la  manivelle  qui  eft 
au  milieu  du  quarré  ;  il  en  détache  le 
toron  qui  y  correfpond  ,  &  le  fait  tenir 
bien  folidement  par  plufieurs  ouvriers  , 
afin  qu'il  ne  fe  détorde  pas  :  fur  le  champ 
en  ôte  la  manivelle  ,  &  dans  le  trou  du 
quarré  où  étoit  cette  manivelle  on  en  place 
une  autre  plus  grande  &  plus  forte  à  laquelle 
on  attache  non-feulement  le  toron  du  mi- 
lieu ,  mais  encore  les  deux  autres  ,  de 
telle  forte  que  les  trois  torons  fe  trou- 
vent réunis  à  cette  feule  manivelle  qui 
tient  lieu  de  I'émeriUon  ,  dont  on  par- 
lera d  ns  l'article  du  BlTORD. 

Comme  il  faut  beaucoup  de  force  élas- 
tique pour  ployer ,  ou  plutôt  rouler  les 
uns  fur  les  autres  des  torons  qui  ont 
une  certaine  groffeur  ,  il  faudrait  tor- 
dre extrêmement  les  torons  ,  pour  qu'ils 
puftunt  fe  commettre  d'eux-mêmes  ,  s'ils 
étoient  limplement  attachés  à  un  t'me- 
rillon  ;  c'eft  pour  cel  i  qu'au  lieu  d'un  éme- 
rillon  ,  on  emploie  une  grande  mani- 
velle qu'un  ou  deux  hommes  font  tour- 
ner ,  pour  concourir  avec  l'effort  que 
les  torons  ïcQt  pour  fe  commettre.  Airrfi 
au  moyen   des  manivelles  ,    il  fuffit'  que 
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les  torons  ayent  allez  de  force  élaftique 
pour  ne  point  fe  féparer  ,  quand  ils  au- 
ront été  une  fois  commis  ;  au  lieu  qu'il 
en  faudrait  une  énorme  pour  obliger  des 
torons  un  peu  gros  à  fe  rouler  les  uns 
fur  les  autres  par  le  fecours  d'un  feul 
émerillon. 

Les  torons  bien  difpofés  ,  on  les  frotte 
avec  un  peu  de  fuif  ou  de  favon ,  pour 
que  le  toupin  coule  mieux  ;  enfuite  on 
place  le  toupin  dans  l'angle  de  réunion  des 
trois  torons. 

On  approche  le  chatiot  du  toupin  le 
plus  près  du  quarré  qu'il  eft  pcfïïble  ,  on 
conduit  le  toupin  à  bras  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  arrivé  jufqu'au  chariot ,  où  on  l'at- 
tache fortement  au  moyen  d'une  tra- 
verfe  de  bois  ;  alors  toutes  les  manivelles 
tournent ,  tant  celle  du  quarré  ,  que  le-. 
trois  du  chantier.  Le  chariot  avance  ,  la 
corde  fe  commet ,  les  torons  fe  raccour- 
cirent ,  &  le  quarré  fe  rapproche  de 
Pattelier  petit- à-petit. 

Quand  les  cordages  font  longs ,  la  grande 
manivelle  du  quarré  ne  peut  pas  communi- 
quer fon  effet  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
pièce  ;  on  y  remédie  en  diftribuant  derrière 
le  toupin  un  nombre  d'ouvriers  ,  qui ,  à 
l'aide  des  manivelles ,  travaillent  de  con- 
cert avec  ceux  de  la  manivelle  du  quarré  , 
à  commettre  la  corde. 

Quand  le  cordage  eft  commis  entière- 
ment ,  on  en  lie  fortement  les  extrémi- 
tés avec  de  la  ficelle  ,  tant  auprès  du 
toupin  ,  qu'auprès  de  la  manivelle  du 
quarré  ,  afin  que  les  torons  ne  fe  fépa- 
rent  pas  les  uns  des  autres.  Enfuite  on 
le  détache  des  palombes  &  de  la  mani- 
velle ,  &  on  le  porte  fur  des  chevalets , 
afin  de  le  laiffer  raiïèoir  ,  c'eft-à-dire  , 
afin  que  les  fils  prennent  le  fil  qu'on  leur 
a  donné  en  les  commettant  ;  &  quelque 
temps  après  on  roue  le  cordage.  Voye\ 
Rouer. 

AussiERES  à  quatre  torons  ,  eft  une 
forte  de  cordage  compofé  de  quatre  cor- 
dons ,  dont  chacun  eft  un  toron  ou  faif- 
ceau  de  fils  tortillés  enfemble  ,  &  qui 
tous   les   quatre   font  commis  enfemble. 

Elles  fe  fabriquent  de  la  même  manière 
que  celles  à  trois  torons  ,  à  l'exception 
que  quand  la  corde  eft  ourdie  ,    ou  du 
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moins  les  fils  étendus ,  on  les  divife  en 
quatre  parties  égales  pour  en  former 
les  quatre  torons  ;  au  lieu  que  dans  les 
auffieres  à  trois  torons  ,  on  ne  les  divife 
qu  en  trois.  Le  toupia  dont  on  fe  fert 
pour  les  aujfieres  à  quatre  torons  ,  doit 
avoir  quatre  rainures  pour  alTujettir  les 
quatre  torons. 

La  plupart  des  cordiers  font  dans  l'u- 
fage  de  mettre  une  mèche  dans  les 
aujjieres  à  quatre  torons  (  Voye\  MECHE.  ) 
Dans  ce  cas ,  il  faut  que  le  toupi.i  dont 
on  fe  fert  foit  percé  dans  toute  fa  lon- 
gueur par  le  milieu  ,  dt  manière  que  la 
mèche  puiflè  gliller  librement  par  le  trou  : 
mais  les  bons  ouvriers  fabriquent  les 
aujjieres  à  quatre  torons  fans  y  mettre 
de  mèche.  L'un  &  l'autre  ufage  ne  laifle 
pas  que  d'avoir  des  inconvéniens  :  dans  le 
premier  cas  ,  il  fe  fait  une  consomma- 
tion inutile  de  matière  ,  car  la  mèche 
ne  fert  qu  à  remplir  le  vuide  qui  fe 
trouve  nécelTairement  entre  les  torons  : 
mais  comme  cette  mèche  ,  qui  n'eft  qu'un 
faifeeau  de  fils  limplement  tortillés  ,  fe 
trouve  avoir  plus  de  tenfion  que  les  to- 
rons ,  elle  fe  cafle  au  moindre  effort  ; 
cette  méthode  a  encore  un  inconvénient 
qui  eft  que  le  cordage  en  eft  bien  plus 
pefant  ;  &  par  conféquent  ,  il  n'eft  pas 
fi  aifé  de  s'en  fervir  :  enfin  il  en  réfulte 
un  troifieme  défaut  dans  le  cordage  ;  c'eft 
que  l'humidité  pénétrant  dans  le  corps 
de  la  corde  ,  s'y  entretient  par  le  moyen 
de  la  mèche  dont  le  chanvre  s'échauffe , 
fe  corrompt  &  pourrit  le  refte  du  cor- 
dage. Il  n'y  a  qu'un  inconvénient  à  évi- 
ter quand  on  fabrique  des  aujjieres  à 
quatre  torons  fans  mèche  ;  c'eit  d'em- 
pêcher qu'aucun  des  torons  ne  s'approche 
du  centre  de  la  corde  ,  &  ne  rempliflè 
le  vuide  qui  doit  y  être  ;  dans  ce  cas  , 
outre  que  ia  corde  ne  ferait  point  unie  , 
mais  raboteufe  (  ce  qui  pourrait  l'em- 
pêcher de  palier  librement  par  les  pou- 
lies )  les  quatre  torons  fe  trouveroient 
tendus  inégalement  ,  &  par  conféquent, 
ils  ne  pourraient  pas  avoir  autant  de 
force  pour  réfifter  aux  poids  :  cet  incon- 
vénient n'eft  pas  facile  à  vaincre  ,  &  il 
faut  qu'un  ouvrier  foit  habile  pour  en 
venir  à  bout  '•   pour  cet  effet ,  il  pafle 
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dans  le  trou  qui  traverfe  le  toupîn  une 
cheville  qui  entre  un  peu  dans  le  cordage 
pendant  qu'il  fe  commet,   &  autour  de 
laquelle  les  quatre  torons  fe  roulent. 

Les  aajfieres  à  cinq  &  à  fix  torons 
ne  peuvent  pas  abfolument  être  fabri- 
quées fans  mèche  :  mais  quelle  doit  être 
la  groiTeur  des  mèches  dans  les  aujfie- 
res  à  quatre  ,  cinq  &  fix  torons  ?  voy. 
Mèche. 

M.  Duhamel  prétend  qu'il  eft  avan- 
tageux de  multiplier  les  torons  des  auf- 
Jieres  :  i9.  parce  qu'il  faut  moins  de 
force  élaftique  pour  commettre  de  petits 
torons  ,  que  pour  en  commettre  de  gros  : 
2°.  plus  les  torons  font  menus ,  moins 
il  y  a  de  différence  entre  la  teniion  des 
fils  qui  fe  trouvent  au  milieu  ,  &  celle  des 
fils  qui  fe  trouvent  à  la  circonférence; 
d'où  il  conclut  que  de  deux  aujferes  de 
même  groffeur,  mais  d'un  nombre  iné- 
gal de  torons  ,  celle-là  eft  la  plus  forte,  qui 
eft  faite  de  plus  de  torons. 

AussiERES  en  queue  de  rat,  terme  de 
Corderie  ;  c'eft  une  aujfere  dont  un  des 
bouts  eft  une  fois  plus  gros  que  l'autre. 

Manière  d'ourdir  les  aujferes  eu  queue 
de  rat.  Comme  ces  cordages  font  une 
fois  plus  gros  par  un  bout  que  par  l'autre  , 
on  commence  par  étendre  ce  qu'il  faut  de 
fils  pour  faire  la  groffeur  du  petit  bout , 
ou  la  moitié  de  la  groffeur  du  gros  bout  ; 
on  divife  cette  quantité  de  hls  en  trois 
parties  ,  fi  l'on  veut  faire  une  queue  de 
rat  à  trois  torons ,  &  en  quatre ,  fi  l'on 
veut  en  avoir  une  à.  quatre  :  donnons-en 
un  exemple. 

Si  l'on  le  propofe  de  faire  une  queue  de 
rat  à  trois  torons  de  9  pouces  degroliesr 
au  gros  bout  ,  fâchant  qu'il  faut  384  fils 
pour  une  aujfere  de  cette  grofleur  ,  je 
divife  en  deux  cette  quantité  de  fils  pour 
avoir  la  groffeur  de  la  queue  de  rat  au 
petit  bout ,  &  j'étends  192  hls  de  la  lon- 
gueur de  la  pièce  ,  mettant  en  outre  ce 
qu'il  faut  pour  le  raccomciîltment  des  fils. 

On  apperçoit  que  chaque  pièce  de  cor- 
dage doit  faire  fa  manoeuvre  ,  c'eft- à- 
dire  ,  que  chaque  pièce  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  longueur  que  la  manœuvre  qu'elle 
doit  faire  ;  car  s'il  falloit  couper  un  cor- 
dage en   queue   de   rat >   on  J'affoibiiroit 
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beaucoup  en  la  coupant  par  le  gros  bout , 
&  elle  deviendrait  trop  groffe  fi  l'on  re- 
tranchoit  du  petit  bout. 

Si  donc  on  veut  une  aujfiere  en  queue 
de  rat  de  32.  braffes  de  longueur,  j'étends 
mes  192.  fils  à  48  braffes,  fi  je  me  pro- 
pofe de  la  commettre  au  tiers ,  &  à  43 
braffes  ,  fi  je  veux  la  commettre  au  quart; 
enfuite  je  divife  192  fils  en  trois  pour 
faire  une  aujfere  à  trois  torons  ,  ou  en 
quatre  pour  en  faire  une  à  quatre  torons  ; 
jufque-là  on  fuit  la  même  règle  que  pour 
faire  une  aujfiere  à  l'ordinaire  :  mais  pour 
ourdir  les  129  fils  reftans ,  il  faut  alon- 
ger  feulement  quatre  fils  affez  pour  qu'ils 
foient  à  un  pié  de  diftance  du  quarré  ;  & 
au  moyen  d'une  gance ,  on  en  attache 
un  à  chacun  des  forons  :  voilà  déjà 
YauJJlere  diminuée  de  quatre  fils.  On 
étend  de  même  quatre  autres  fils  qu'on 
attache  encore  avec  des  gances  à  un  pié 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  & 
la  corde  fe  trouve  diminuée  de  huit  fils  : 
en  répétant  48  fois  cette  opération, 
chaque  toron  fe  trouve  grofli  de  48  fils  ; 
&  ces  192  fils  étant  joints  aux  192  qu'on 
avoit  étendus  en  premier  lieu  ,  la  corde 
fe  trouve  être  formée  au  gros  bout  de 
348  fils  ,  que  nous  avons  fuppofés  qu'il 
falloit  pour  faire  une  aujfiere  de  neuf 
pouces  de  groflèur  à  ce  bout.  Suivant 
cette  pratique  Y  aujfiere  en  queftion  con- 
ferveroit  neuf  pouces  de  groffeur  jufqu'aux 
quatre  cinquièmes  de  fa  longueur ,  & 
ne  diminuerait  que  dans  la  longueur  d'un 
cinquième.  Si  un  maître  d'équipage  vou- 
loit  que  la  diminution  s'étendit  aux 
deux  cinquièmes  ,  le  cordier  n'aurait 
qu'à  raccourcir  chaque  fil  de  deux  pies 
au  lieu  d'un,  &c.  car  il  eft  évident  que 
la  queue  de  rat  s'étendra  d'autant  plus 
avant  dans  la  pièce  ,  qu'on  mettra  plus 
de  diftance  d'une  gance  à  une  autre  :  fi 
on  jugeoit  plus  à  propos  que  la  diminu- 
tion de  grc'ièur  de  la  queue  de  rat  ne  fût 
pas  uniforme  ,  on  le  pourrait  faire  en 
augmentant  la  diftance  d'une  gance  à  une 
autre  mefure  qu'on  approche  du  qiiarré. 
Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  la  ma- 
nière d'ourdir  ces  forres  de  cordages  :  il 
faut  parler  maintenant  de  la  façon  de  les 
commettre. 
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Manière  decommettre  les  aujjieres  en 
queue  de  rat.  Quand  les  fil;»  lbnt  bien 
ourdis ,  quand  les  fils  qui  fonc  arrêtés  par 
des  gances  font  auiïi  tendus  que  les  autres , 
on  démarre  le  quarré  :  mais  comme  les 
torons  font  plus  gros  du  côté  du  chantier 
que  du  cûté  du  quarré  ,  ils  doivent  fe  tor- 
dre plus  difficilement  au -bout  où  ils  font 
plus  gros  ;  c'efè  pour  cecte  raifon  &  afin 
que  le  tortillement  fe  répartifle  plus  uni- 
formément ,  qu'en  tordant  les  torons  ,  on 
ne  fait  virer  que  les  manivelles  du  chantier, 
fans  donner  aucun  tortillement  du  côté  du 
quarré. 

Quand  les  torons  font  fuffifamment  tor- 
tillés ,  quand  ils  font  raccourcis  d'une 
quantité  convenable  ,  on  les  réunit  tous 
à  l'ordinaire  à  une  feule  manivelle  qui 
eft  au  milieu  de  la  traverfe  du  quarré  , 
on  place  le  toupin ,  dont  les  rainures 
doivent  être  allez  ouvertes  pour  recevoir 
les  gros  bouts  des  torons ,  &  on  achevé 
de  commettre  la  pie;e  à  l'ordinaire,  ayant 
grande  attention  que  le  topin  coure  bien  ; 
car  comme  l'augmentation  de  grolTeur  du 
cordage  fait  obftacle  à  fa  marche  ,  & 
comme  la  giofleur  du  cordage  du  côté  du 
quarré  eft  beaucoup  moindre  qu'à  l'autre 
bout ,  il  arrive  fouvent ,  fur-tout  quand 
on  commet  ces  cordages  au  tiers  ,  qu'ils 
rompent  auprès  du  quarré.  M.  Duhamel , 
Traité  de  la  Corderie. 

*  AUSTERE  ,  fédère,  rude  (  Gram- 
maire. )  "Vaufiérité  eft  dans  les  mœurs  ; 
la  f éventé  dans  les  principes  ;  &  la  rudejje 
dans  la  conduite.  La  vie  des  anciens  ana- 
chorètes étoit  auftere  ,•  la  morale  des 
apôtres  étoïtféi'ere ,  mais  leur  abord  n'a- 
voit  rien  de  rude.  La  mollejfe  eft  oppofée 
à  Yauftérité  ;  le  relâchement  à  la  fét-'éri té; 
&  l'affabilité  à  la  rudeffe. 

AUSTERE ,  fe  dit  encore  d'un  Peintre 
chez  qui  l'attention  de  ne  fe  permettre 
aucune  licence  dégénère  en  vice.  Ses  ta- 
bleaux font  froids  &  arides.  (  R  ) 

AUSTERLITZ,  (  Géogr.  )  ville  capi- 
tale d'un  petit  pays  de  même  nom,  en 
Bohême  ;  elle  eft  fituée  fur  une  petite 
rivière ,  entre  Hradish  &  Brinn  ,  au  fud- 
eft  de  cette  dernière.  (  C.  A.  ) 

AUSTRAL  ,  aujîralis  ,  méridional  , 
adj.  m.  ce  mot  vient  Saufter-,  vent  du 
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midi.  Voye\  Vent  ,  Midi  ,  Mér^ 
dional. 

Les  fignes  auftraux  font  les  fix  der- 
nier:>  du  zodiaque  ;  on  les  nomme  ainlî , 
parce  qu'ils  font  au  midi  de  la  ligue  équi- 
noxule.   Voyt\  "jIGNE. 

On  dit  de  même  pôle  au/Irai ,  hémif- 
pkere  aufiral ,  pour  pule  nicridioual ,  iié- 
mifphere  méridional  y  &c.  (  O  ) 

*  AUSTRAS1E,  f.  f.  (  Hijkirt  & 
Géographie.  )  Il  eft  difficile  de  fixer  les 
limites  de  l'ancien  royaume  à'AuJfr  ifie. 
Il  comprenoit ,  à  ce  qu'on  dit ,  l'efpace 
de  terre  contenu  entre  le  Rhin  ,  l'Ef- 
caut ,  I  i  Meufe ,  &  les  monts  de  Vofge. 
On  y  ajoute  la  province  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  Lorraine ,  &  que  les 
Latins  nomment  quelquefois  Aufirajie  t 
l'ancienne  France  &  les  contrées  con- 
quifes  au-delà  du  Rhin.  Thieri  I  fut  le 
premier  roi  à'AujlraJie.  Clotaire  ,  dit  le 
pieux,  la  réunit  à  la  couronne  ;  elle  en 
fut  féparée  après  fa  mort  ,  &  Sigebert 
fon  fils  la  pofleda.  Elle  fut  réunie  à  la 
couronne  pour  la  féconde  fois  ,  fous  Clo- 
taire II,  qui  l'en  fépara  lui-même  en  fa- 
veur d'un  de  fes  fils  naturels  appelle 
Sigebert  fécond.  On  croit  que  Dagobert, 
fils  de  Sigebert,  lui  fuccéda  en  Auftrajiey 
&  qu'après  Dagobert  YAuJlrqfie  fut  réu- 
nie à  la  couronne  pour  la  troiiieme  fois  : 
ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  qu'elle  n'eut 
plus  de  Roi.  Le  royaume  d'AuflraJïe 
s'appelloit  aufii  le  royaume  de  Met\ ,  & 
fes  villes  principales  étoient  Blamont , 
Amance  ,  Bar-le-Duc  ,  Dieuze  ,  Efpinal , 
Pont-à-MoufTon  ,  Charmes ,  Metz ,  Mire- 
court  ,  Nanci  ,  Toul  ,  Verdun  ,  Neuf- 
Château  ,  Raon  ,  Remiremont ,  Vaude- 
mont. 

AUSTREGUES ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  mod.) 
nom  qu'on  donne  en  Allemagne  à  des 
juges  ou  arbitres  devant  lefquels  les  Elec- 
teurs ,  Princes  ,  Comtes  ,  Prélats  &  la 
noblefle  immédiate ,  ont  droit  de  porter 
certaines  caufes. 

Ce  nom  vient  de  l'Allemand ,  auftra- 
gen  t  qui  veut  dire  accorder ,  parce  que 
la  fon&ion  de  ces  juges  eft  de  pacifier  les 
différents  ;  ce  font  proprement  des  ar- 
bitres ,  à  cela  près  que  les  arbitres  font 
autorifés   par   le   droit  naturel ,  au  lieu 

que 
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que,  la  juriftîîctîon  des  auflregues  eft  fon- 
dée  fur   des  conftitutions   de  l'Empire  , 
quoique  dans  le  fond  leurs  fentences-  ne 
foienr  qu'arbitrales. 

Lorfqu'un  Eledeur  ou  Prince  a  diffé- 
rent avec  un  autre  ,  foit  Prince  ,  foit 
Electeur,  &  qu'il  lui  a  fait  lignifier  fa 
demande  ,  le  défendeur  lui  dénomme  dans 
le  mois  quatre  Electeurs  ou  Princes  , 
moitié  eccléfiaftiques  &  moitié  féculiers  , 
&  le  fomme  d'en  agréer  un  pour  juge , 
ce  que  le  demandeur  eft  obligé  de  faire 
dans  le  mois  fuivant.  Ce  juge ,  qu'on 
nomme  auftregue  ,  inftruit  le  procès , 
le  décide  ;  &  la  partie  qui  ne  veut  pas 
s'en  tenir  à  fon  jugement  ,  en  appelle 
directement  à  la  chambre  impériale. 

Ceux  qui  veulent  terminer  leurs  dif- 
férents par  la  voie  des  auflregues  ,  ont 
deux  moyens  pour  y  parvenir  :  l'un ,  en 
faifant  nommer  d'autorité  par  l'Empe- 
reur ,  à  la  requifition  du  demandeur  ,  un 
commifîàire  impérial  ,  qui  doit  toujours 
être  un  Prince  de  l'Empire  ,  que  le  dé- 
fendeur ne  peut  recufer  ;  l'autre  ,  en 
faifant  propofer  par  le  demandeur  trois 
Electeurs  dont  le  défendeur  eft  obligé 
d'en  choifir  un  dans  un  certain  temps 
peur  être  leur  juge  ;  &  ce  juge  ou  com- 
mifTaire  impérial  inftruit  le  precès  &  le 
décide  avec  les  officiers  &  jurifconfultes 
de  fa  propre  juftice. 

Dans  cette  jurifdidion  ^auflregues  , 
les  parties  ne  plaident  que  par  produc- 
tion ,  &  il  ne  leur  eft  permis  d'écrire 
que  trois  fois ,  &  défendu  de  multiplier 
les  pièces  ,  quand  même  elles  en  appelle- 
roient  à  la  chambre  impériale. 

Tous  les  membres  de  l'Empire  n'ont 
pas  indifféremment  le  droit  à! auftregues , 
ou  de  nommer  des  arbitres  autorifes  par 
l'Empire  ;  c'eft  à-peu-près  la  même  chofe 
que  ce  que  nous  appelions  en  France  droit 
de  committimus  ,  dont  il  n'y  a  que  certai- 
nes perfonnes  qui  foient  gratifiées.  Voye\ 
Committimus. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  auf- 
tregues ne  prennent  point  connoifTànce 
des  grandes  affaires ,  telles  que  les  pro- 
cès où  il  s'agit  des  grands  fiefs  de  l'Em- 
pire ,  de  Pimmédiateté  des  états  ,  dé  la 
liberté  des  villes  impériales  &  autres 
Tome    IV. 
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caufes  qui  vont  directement  à  l'Empe- 
reur ,  ou  même  à  la  diète  de  l'Empire. 
Heif.  Hifl.  de  l'Emp.  tome  III.  (G). 

AUSWISTERN  en  Allemand,  mine 
dépendante  en  François ,  jf^eed  en  An- 
glois  ,  font  termes  ufités  chez  ces  na- 
tions parmi  ceux  qui  travaillent  aux  mi- 
nes des  métaux  ,  pour  dire  une  veine  de 
mine  de  métal  fin  qui  dégénère  en  une 
mauvaife  marcaflïte  ;  ce  qui  eft  conforme 
au  fentiment  de  ceux  qui  croient  que  les 
miaéraux  croiflènt  &  périflênt  comme 
font  les  végétaux  &  les  animaux.  Voye\ 
Mine  ,  Veine  de  Mine  ,  Métal  y 
Marcassite  ,  Minéral.  (M) 

_  *  AUTAN -KELURAN  ,  (  Géogr.  ) 
ville  du  Turqueftan.  Long.  Iio^.  &  lac. 
46.  45.  félon  Uluhbeg  ;  &c  long.  116.  & 
lut.  45.  félon  Nafllredden. 

AUTEL,  C.m.(Hift.  anc.mod.&  Théol.) 
efpece  de  table  de  bois ,  de  pierre  ou  de 
métal  ,  élevée  de  quelques  pieds  au-deiTus 
de  terre  ,  fur  laquelle  on  facrifie  à  quel- 
que divinité.    Voye\  SACRIFICE. 

Les  Juifs  avoient  un  autel  d'airain 
pour  les  holocauftes ,  &  un  d'or  fur  lequel 
ils  brûloient  l'encens.  Voye\  TABERNA- 
CLE ,  &c. 

Chez  les  Romains  Vautel  étoit  une 
efpece  de  piédeftal  quarré ,  rond  ,  ou 
triangulaire  ,  orné  de  fculpture  ,  de  bas- 
reliefs  &  d'inferiptions  ,  fur  lequel  ils 
brûloient  des  victimes  qu'ils  facrifioient 
aux  idoles.    Voye\  VICTIME. 

Servius  nous  apprend  que  les  autels 
des  dieux  céleftes  &  fupérieurs  étoient 
exhauftés  &  conftruits  fur  quelque  édi- 
fice relevé  ;  &  que  ce  fut  pour  cela  qu'on 
les  appella  altaria ,  compofé  de  aha  & 
ara ,  qui  fignifient  autel  élevé.  Ceux  qu'on 
deftinoit  aux  dieux  rerreftres  étoient  poll's 
à  rafe  terre  ,  &  on  les  appelloit  arec  ; 
&  pour  les  dieux  infernaux  ,  on  fouilloit 
la  terre  ,  &  on  y  faifoit  des  foftes  qu'on 
appelloit  fioSpoi  K*Ky.zifcrol>iculi. 

Mais  cette  dïftinction  ne  paroît  pas 
fuivie.  Les  meilleurs  auteurs  fe  fervent 
fréquemment  à'ara  ,  comme  d'un  terme 
générique  fous  lequel  ils  comprennent 
également  les  autels  des  dieux  céleftes  , 
terreftres  &:  infernaux  :  témoin  Virgile  , 
Edog.  V. 

o 
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En  quatuor  aras  , 

où  affurément  aharia  eft  bien  compris 
dans  aroe  ;  car  il  eft  queftion  entr'autres 
de  Phœbus  ,  qui  étoit  un  dieu  célefte. 
De  même  Cice'ron ,  pro  Quint.  Aras 
delubraque  Hecites  in  Grazci  :  vidimus. 

Les  Grecs  diftinguoient  auffi  deux  for- 
tes $  autels  ,•  l'un  fur  lequel  ils  facri- 
fioient  aux  dieux  ,  qu'ils  appelloient 
guLtof  ,  &  qui  étoit  un  véritable  autel  : 
l'autre  ,  fur  lequel  ils  facrifioient  aux 
héros  ,  qui  étoit  plus  petit ,  &  qu'ils 
appelloient  is-x*?*-  Pollux  fait  cette  dif- 
tinclion  des  deux  fortes  iïautels  ufités 
chez  les  Grecs ,  dans  fon  Onomaflicon  :  il 
ajoute  cependant  que  quelquefois  les 
poètes  employoient  le  mot  î<r%zp& ,  pour 
exprimer  Yautel  fur  lequel  on  facrifioit 
aux  dieux.  Les  Septante  emploient  aufll 
le  mot  t*x*ptt ,  pour  un  autel  bas  ,  qu'on 
pourroit  exprimer  en  latin  par  craticula  , 
attendu  que  c'étoit  plutôt  une  efpece  d'â- 
tre  ou  foyer  qu'un  autel. 

Varron  dit  qu'au  commencement  les 
autels  étoient  portatifs  ,  &  confiftoient 
en  un  trépié  fur  lequel  on  mettoit  du 
feu  pour  brûler  la  victime.  Les  autels 
étoient  communément  dans  les  temples  ; 
cependant  il  y  en  avoit  de  placés  en 
plein  air  ,  foit  devant  la  porte  des  temples, 
foit  dans  le  périftyle  des  palais  des 
princes.  Dans  les  grands  temples  de  l'an- 
cienne Rome  il  y  avoit  ordinairement 
trois  autels  :  le  premier  étoit  dans  le 
fanduaire  ,  &  au  pie  de  la  ftatue  du 
dieu  ;  on  brûloit  l'encens  ,  les  parfums  , 
&  l'on  y  faifoit  les  libations  :  le  fécond 
étoit  devant  la  porte  du  temple  ,  &  on 
y  offroit  les  facrifices  ;  le  troifieme  étoit 
un  aitel  portatif,  nommé  anclabris  fur  le- 
quel on  pofoit  les  offrandes  &  les  vafes 
facrés.  On  juroit  par  les  autels  &  fur  les 
autels  ;  &  ils  fervoient  d'afyle  aux  malheu- 
reux. Lorfque  la  foudre  tomboit  en  quel- 
que lieu,  on  y  Jlcv'oit  un  autel  en  l'hon- 
neur du  dieu  qui  l'avoit  lancée  :  Deo 
fulgauri  ararn  &  locum  hune  relig-ofu.ni 
ex  arufpicun  J'en  tenu  a  ,  Quint.  Pub. 
Font,  pofuit ,  dit  une  ancienne  inferip- 
ïion,  Un  en  tltvuit  aulli  pour,  couferver 
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la     mémoire     des     grands     événemens  ^ 
comme  il   paroit  par  divers  endroits  de 
l'Ecriture. 

Les  Juifs  donnoient  aufll  le  nom  d'au- 
tels  à  des  efpeces  de  tables  qu'ils  dref- 
foient  au  milieu  de  la  campagne  ,  pour 
facrifier  à  Dieu.  C'eft  de  ces  autels  qu'il 
faut  entendre  plufieurs  partages  où  on 
lit  :  En  cet  endroit  il  édifia  un  autel  au 
Seigneur. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  ces  au- 
tels ainil  drefîés  en  pleine  campagne 
pour  facrifier  ,  n'ont  été  permis  que  dans 
la  loi  de  nature  ;  car  dans  celle  de  Moyfe 
il  ne  devoit  y  avoir  pour  tout  le  peuple 
d'Ifraël  qu'un  autel  pour  offrir  des  vic- 
times ;  &  c'étoit  celui  des  holocauftes 
qui  étoit  d'sbord  dans  le  tabernacle  , 
auffi-bien  que  Yautel  des  parfums  :  car  on 
lit  au  chap.  xxvij  du  livre  de  Jofué ,  que 
les  tribus  de  Ruben ,  de  Gad  ,  &  la 
demi-tribu  de  Manafle  qui  en  dreiïerenc 
d'autres  ,  furent  obligées  de  fe  difcul- 
per,  en  remontrant  qu'elles  ne  les  avoient 
pas  érigés  pour  facrifier  ,  mais  feulement 
pour  fervir  de  monument.  Il  y  eut  dans  le 
temple  de  Salomon  ,  comme  dans  le  ta- 
bernacle, deux  autels  ,  l'un  pour  les  ho- 
locauftes ,  &  l'autre  pour  les  parfums. 
C'étoit  violer  la  loi  dans  un  point  ca- 
pital ,  que  d'offrir  des  facrifices  en  tout 
autre  endroit:  auffi  les  autels  que  Jéro— 
j  boam  érigea  à  Samarie  ,  &  ceux  que  les 
Juifs,  à  l'exemple  de  quelqies-uns  de 
leurs  rois ,  élevèrent  fur  les  hauts  lieux , 
furent  en  abomination  aux  yeux  de? 
Dieu. 

Autel  ,  parmi  les  Chrétiens ,  fe  dit 
d'une  table  quarrée ,  placée  ordinaire- 
ment à  l'orient  de  l'églife  ;  pour  y 
célébrer  la  mefle.  Vcye\  EUCHARIS- 
TIE. 

L'autel  des  Chrétiens  ne  reffemble 
pour  fa  conftruction  ,  ni  à  ceux  des 
Payens  ,  ni  à  ceux  des  Juifs  :  mais  il 
eft  fait  comme  une  table  ,  parce  que 
l'Euchariftie  fut  inftituée  par  J.  C.  â 
un  fouper  ,  &  fur  une  table  :  ainfi  on 
pourroit  l'appeller ,  comme  on  fait  en 
effet  en  quelques  endroits,  table  de  com^ 
munion.   Voye\  COMMUNION. 

Ce  n'eft  pas  que  le  nom  d'autel  n'y 


A  U  T 
convienne  aufli  ;  car  I'Euchariftie  étant 
véritablement  un  facrifice  ,  la  table  fa- 
crée  fur  laquelle  fe  confomme  ce  myf- 
tere  eft  bien  auiïï  véritablement  un  autel. 
Voye\  Messe. 

Dans  la  primitive  Eglife  les  autels  n'é- 
toient  que  de  bois,  &  fe  tranfportoient 
fouvent  d'une  place  à  une  autre  :  mais  un 
concile  de  Paris  de  l'an  509  défendit  de 
contruire  à  l'avenir  des  autels  d'autre  ma- 
tière que  de  pierre. 

Dans  les  premiers  fiecles  il  n'y  avoit 
qu'un  feul  autel  dans  chaque  eglife  :  mais 
le  nombre  en  augmenta  bientôt  ;  &  nous 
apprenons  de  faint  Grégoire  le  Grand  , 
qui  vivoit  dans  le  fixieme  fiecle  ,  que 
de  fon  temps  il  y  en  avoit  douze  & 
quinze  dans  certaines  églifes.  A  la  ca- 
thédrale de  Magdebourg  il  y  en  a  qua- 
rante-neuf. 

L'autel  n'eft  quelquefois  foutenu  que 
par  une  feule  colonne  ,  comme  dans  les 
chapelles  fouterraines  de  fainte  Cécile  à 
Rome ,  &  ailleurs  :  quelquefois  il  l'eft 
par  quatre  colonnes  ,  comme  l'autel 
de  S.  Sébaftien  ,  in  Crypta  arenaria  : 
mais  la  méthode  la  plus  ordinaire  eft 
de  pofer  la  table  d'autel  fut  un  maflif  de 
pierre. 

Ces  autels  reffemblent  en  quelque  chofe 
à  des  tombeaux  :  &  en  effet  nous  lifons 
dans  fhiftoire  de  l'Eglife  ,  que  les  pre- 
miers Chrétiens  tenoient  fouvent  leurs 
aflèmblées  aux  tombeaux  des  martyrs  , 
&  y  célébroient  les  faints  myfteres.  C'eft 
de-là  qu'eft  venu  l'ufage  qui  s'obferve 
encore  à  préfent  ,  de  ne  point  bâtir 
d'autel  fans  mettre  defTous  quelque  re- 
lique de  faint.  Voye\  RELIQUE  ,  SAINT, 
Cimetière. 

L'ufage  de  la  confécration  des  autels 
eft  allez  ancien ,  &  la  cérémonie  en  eft 
réfervée  aux  évéques.  Depuis  qu'il  n'a 
plus  été  permis  d'offrir  que  fur  des  autels 
confacrés  ,  on  a  fait  des  autels  portatifs , 
pour  s'en  fervir  dans  les  lieux  où  il  n'y 
avoit  point  d'autels  confacrés.  Hincmar 
&  Bede  en  font  mention.  Les  Grecs 
fe  fervent  à  la  place  d'autels  de  linges 
bénis ,  qu'ils  nomment  àvli/tivria.  ,  c'eft- 
à-dire  ,   qui  tiennent  lieu  d'autel. 

AUTEL  de  prothefe  ,  altare  prothejîs  , 
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eft  un  petit  autel  préparatoire  fur  lequel 
les  Grecs  béniflént  le  pain  avant  que  de 
le  porter  au  grand  autel ,  où  fe  fait  tout 
le  refte  de  la  célébration. 

Cet  autel  a  beaucoup  de  rapport  avec 
ce  que  nous  appelions  dans  nos  églifes 
cre'dence. 

Le  père  Goar  prétend  que  cette  table 
de  prothefe  étoit  anciennement  dans  la 
facriftie  ,  ou  le  veftiaire  ;  &  fon  fenti- 
ment  paroît  appuyé  par  quelques  manus- 
crits Grecs ,  où  en  effet  le  mot  facriftie. 
eft  employé  au  lieu  de  celui  de  prothefe* 
Voye\  Sacristie. 

Autel  fe  trouve  aufli  employé  dans 
l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  pour  fignifier  les 
oblations  ou  les  revenus  cafuels  de  Péglife. 
Voye\  Oblation. 

Dans  les  premiers  temps  on  mettoit 
une  diftinction  entre  l'églife  &  Vautel  : 
on  appelloit  \' eglife  ,  les  dixmes  &  autres 
revenus  fixes  ;  &  l'autel ,  les  revenus  ca- 
fuels.  Voye\  DlXME. 

On  dit  même  encore  en  ce  fens  que. 
le  prêtre  doit  vivre  de  Vautel  ;  ce  qui 
lignifie  qu'il  eft  jufte  que  fe  dévouant 
tout  entier  au  fervice  de  Dieu ,  il  puifle 
être  fans  inquiétude  fur  les  befoins  de  la 
vie.  (G) 

Ceux  qui  s'exercent  dans  l'étude  aride 
&  rebutante  des  étymologies ,  dérivent 
le  nom  d'autel  du  mot  latin  altitudo  , 
parce  qu'on  n'en  érigeoit  ordinairement 
que  dans  des  lieux  élevés.  L'origine  de 
cet  ufage  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. On  préfume  que  les  Egyptiens , 
inftituteurs  des  rites  facrés ,  furent  les 
premiers  qui  les  introduifirent  dans  le 
culte  public.  Ce  qu'il  y  a  de  confiant  , 
c'eft  qu'il  y  eut  des  autels  avant  qu'il  y 
eût  des  temples.  La  matière  &  la  forme 
de  ces  autels  répondoient  à  la  fimplicité 
des  mœurs  des  premiers  temps.  Ce  fu- 
rent d'abord  l'argile  ,  de  vieux  troncs 
d'abres  mutilés  ,  des  pierres  informes 
qu'on  fit  fervir  à  cet  ufage.  Vautel  de 
Jupiter  Olympien  ,  n'étoit  qu'un  amas 
de  cendres  ;  celui  de  Diane  à  Ephefe 
n'étoit  qu'un  aflemblage  de  cornes  en- 
taflees  d'animaux  qu'on  croyoit  que  la 
déelTe  avoit  tués  à  la  chafle.  Moïfe  fait 
fouvent  mention    des  cornes  des  autels. 

O  2 
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Parmi  ceux  qui  fe  font  dérobés  aux  ou- 
trages du  temps  &  qui  font  confervés 
dans  les  cabinets  des  curies ,  on  en 
voit  de  fimples  où  aucune  figure  n'eft 
tracée.  Sur  d'autres  font  empreintes  des 
divinités  ,  des  génies  ;  &  on  remarque 
aux  quatre  coins,  des  têtes  de  bœufs ,  de 
ïsrrrgiièrs  &  d'autres  animaux.  L'architec- 
tuie  ,  gioflîere  dans  fa  naiflance  ,  ne 
pouvoir  leur  prêter  fa  régularité  &  fes 
ornemens  ;  &  plus  ils  étoient  informes 
&  bizarres  ,  plus  ils  infpiroient  de 
refped. 

Lorfque  la  pompe  &  la  magnificence 
fe  furent  introduites  dans  le  culte  divin  , 
les  autels  prirent  une  forme  nouvelle  , 
les  arts  perfectionnés  les  aflujettirent  aux 
loix  de  la  fymmétrie  &  des  proportions. 
Le  luxe  des  mœurs  fit  croire  qu'ils  fe- 
roient  plus  refpeâés  fi  on  les  rendoit 
plus  riches.  On  ne  fe  borna  plus  à  em- 
ployer la  pierre  ,  le  marbre  ,  le  granité 
&  le  porphyre  à  cet  ufage  ;  les  plus 
riches  métaux  fervirent  à  ennoblir  le 
culte  public  ,  &  ce  fut  fur  l'or  &  l'ar- 
gent qu'on  immola  les  victimes.  Mais 
cette  magnificence  n'altéra  poinr  la  vé- 
nération qu'on  confervoit  pour  ceux  qui 
avoient  le  fceau  ae  l'antiquité  fimple  & 
grofliere. 

Tous  les  auttls  n'éroient  point  conf- 
truits  fur  le  même  modèle  ,  &  c'étoit 
la  dignité  du  Dieu  auquel  le  facrifice  de- 
voit  ^'offrir  qui  régloit  leur  degré  d'é- 
lévation. Us  n'avoient  ordinairement 
qu'une  coudée  de  hauteur.  Les  plus  éle- 
vés étoient  ccnfacrés  aux  Dieux  du  ciel  : 
les  divinités  terreftres  en  avoient  de  plus 
bas.  Il  y  en  avoit  de  portatifs  qu'on 
promenoir  dans  les  lolemnités ,  avec  les 
fimulacres  des  Dieux.  On  attribue  l'in- 
troduction de  cet  ufage  aux  Chaldéens 
ou  Babyloniens  ,  adorateurs  des  aftres  , 
dont  ils  portoient  les  fymboles  dans  leurs 
proceffions  ,  pour  rappeller  l'idée  des 
mouvemens  périodiques  &  réglés  de  ces 
flambeaux  du  monde.  Les  dévots  ne  fe 
mettoient  jamais  en  voyage  fans  fe  pré- 
cautionner d'un  petit  autel  ;  chaque  fa- 
mille en  avoit  dans  fon  laraire  où  elle 
facrifioit  à  fes  dieux  Pénates ,  à  Junon  & 
eux  génies. 
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Les  autels  n'étoient  pas  exclufivemenC 
conltruits  dans  les  temples  ;  &  c'éteit  dans 
des  antres  &  des  cavernes  qu'on  faciifioit 
aux  nymphes  &  aux  dieux  infernaux  ; 
c'étoit  dans  les  bocages  facrés  que  la 
fuperftition  élevoit  ces  monumens  de  fa 
crédulité  ,  parce  que  c'étoit  dans  le  fi- 
lence  des  plus  epaifies  forêts  ,  qu'on 
croyoit  que  les  dieux  fe  manifeftoient 
aux  hommes  &  aimoient  à  répandre  leurs 
bienfaits  fur  eux.  On  en  dreflbit  encore 
par  préférence  fur  les  montagnes  &  fur 
les  lieux  élevés  ,  comme  plus  voifins  du 
féjour  de  l'immortalité.  Dieu ,  par  la 
bouche  de  fes  prophètes ,  lance  fes  ana- 
thêmes  contre  les  Ifraélites  qui  prati- 
quoient  cette  coutume  idolâtre.  C'étoit- 
là  que  s'afTembloient  les  Druides  pour  y 
célébrer  leurs  facrifices  fanglans.  Ce  fut 
pour  n'avoir  aucune  conformité  avec  les 
païens  ,  que  Moïfe  défendit  de  planter  des 
arbres  autour  des  autels  du  vrai  Dieu  ;  il 
ne  fe  borne  pas  à  proferire  ces  autels  ,  il 
ordonne  encore  de  détruire  par  le  feu  les 
bois  qui  les  environnent. 

Chaque  autel  étoit  environné  de 
l'efpece  d'arbre  qui  étoit  confacré  au 
dieu  à  qui  l'on  offrait  des  facrifices.  La 
multitude  s'y  railembloit  les  jours  de 
fêtes ,  &  après  la  célébration  des  myf- 
teres ,  on  formoit  des  danfes ,  on  fe  U- 
vroit  à  la  bonne-chere  &  à  tout  ce  qui 
pouvoit  exciter  l'alégreife.  Le  paie» 
charnel  ne  pouvoit  comprendre  com- 
ment les  mortifications ,  l'abftinence  & 
l'abnégation  de  foi-même  pouvoient  être 
une  offrande  agréable  à  la  divinité.  Dans 
les  événemens  heureux  ,  ils  lui  témoi- 
gnoient  leur  reconnoiflance  par  des  jeux  , 
des  feftins  &  des  danfes.  Ce  n'étoit  que 
dans  les  calamités  publiques  ,  qu'ils  ta- 
choient  de  détourner  les  fléaux  céleftes  , 
par  des  facrifices  expiatoire*  où  ils  ma- 
nifeftoient tous  les  lignes  de  l'affliction. 
On  ornoit  ces  autels  de  fleurs  &  de  guir- 
landes ;  &  la  foule  empreflee  y  portoit 
fes  dons  &  fes  offrandes.  C'eût  été  un 
facrilege  que  de  couper  les  arbres  qui 
formoient  leur  enceinte  ,  &  dont  les  bran- 
ches ,  qui  prêtoient  leur  ombrage  ,  fai- 
foient  l'ornement.  Les  Rois  faifoient 
éclater  leur   magnificence    par   le  grajid 
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nombre  d'autels  qu'ils  faifoîent  conf- 
truire.  Hyarbas  en  avoit  élevé  cent  en 
l'honneur  de  Jupiter.  Quoiqu'il  y  en  eût 
dans  les  forêts  &  fur  les  lieux  élevés , 
on  en  érigeoit  en  rafe  campagne  à  tou- 
tes les  divinités  champêtres  ,  dans  les 
places  publiques  ,  dans  les  hyppcdromes. 
C'étoit  un  hommage  que  les  dévots  ren- 
doient  aux  dieux  ,  &  que  les  adulateurs 
proftituoient  aux  heureux  tyrans. 

Une  des  erreurs  du  paganifme  étoit  de  (, 
croire  que  les  dieux  réfutaient  dans  leurs 
ftatues  &   dans   leurs  autels.    Ce  fut  ce  ; 
qui  infpira  pour  eux   un  refpeét  ,    dont 
la  police  tira   de  grands  avantages.    On  | 
s'en  fervit  comme  d'un    frein  qui  répri- 
moit  le  parjure  ,    qui  alTuroit  la  foi  des 
traités  &  la  chafteté  des  mariages.   II  ne 
fe    formoit   d'alliance  ,   ni   de   traité  de 
paix  qu'à  la  face  des  autels.  Le  magiftrat , 
avant   d'exercer   fes    fondions  ,     prêtoit 
ferment    en   touchant   ou  en  embraflant 
l'autel  de  Thémis  :    &   dans  toutes  les 
occafions    qui   exigeoient  la    foi  du   fer- 
ment ,  on   étoit  aflujetti  à  cette  forma- 
lité. L'époux  fembloit  n'avoir  plus  d'ou- 
trages à  redouter  ,  quand  fa  tendre  moi- 
tié avoit  juré  en  face  des  autels  de  Ju- 
ron &  de  Lucine  de  ne    jamais   brûler 
d'une  flamme  adultère.   On  fancHfioit  les 
feftins  ,   &  pour  ainfi  dire  les  voluptés  , 
en   mettant   un   autel  dans    la    îalle  du 
feftin.    Ce  fpcâacle   fâint  devoir  arrêter 
le  poifon  de  la  calomnie  ,  la  licence  des 
propos  &  les  excès  de  la  débauche.  Pou- 
voit  -  on    fe    livrer  à   l'intempérance  & 
tomber  dans  l'oubli  de  fes  devoirs  quand 
on   croyoit  avoir  un  dieu  pour  témoin  ? 
On  n'attribuoit  pas   à  tous  les  autels  la 
même  efficacité.   Ceux  des  dieux  Palices 
étoient  les  plus  redoutés  ;  ces  dieux  ine- 
xorables &  terribles  dans  les  vengeances 
qu'ils    exerçoient    contre    les    parjures  , 
précipitoient     dans     un     lac     quiconque 
avoit  violé  la  fainteté  des  autels  ;  celui 
de  Hion  attirait  les  plus  terribles  châti- 
mens  fur  les  orateurs  qui  avoient  abufé 
du   don   de    l'éloquence.    Les  Romains , 
pour  rendre  les  Carthaginois  plus"  odieux  , 
leur  reprochoient  d'avoir ,  par  leur  per- 
fidie ,  violé  la  fainteté  des  autels. 

Les  ufages  obfervés  auprès  de  ces  au- 
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tels  offraient  une  grande  diverfité.  Celui 
qui  fut  élevé  en  lhonncur  d'Hercule  dans 
la  campagne  où  Rome  dans  la  fuite  fut  bâtie, 
fe  trouva  .  par  le  laps  des  temps ,  fltué  dans 
le  marche  aux  bœufs  ,  près  de  la  porte 
Carrrentule  :  la  famille  des  Potitiens  & 
des  Pinariens  ,  avoient  le  privilège  ex- 
clufif  d'en  fournir  les  facrificateurs.  Après 
l'extinction  de  ces  deux  mailons  ,  le  mi- 
niftere  facré  fut  confié  aux  efeiaves  par 
l'autorité  du  cenfeur  Appius  Cîaudius. 
L'approche  de  cet  autel  étoit  interdite 
aux  femmes.  Des  minifîres  gagés  en  écar- 
toient  avec  foin  les  eiclaves  ,  les  affran- 
chis ,  les  chiens  &  les  mouches.  Il  en 
étoit  un  autre  qui  ,  fans  être  vifible  , 
n'infpiroit  pas  un  moindre  refpect  ;  l'ima- 
gination créatrice  l'avoit  placé  dans  le 
ciel  ,  fous  la  conftellation  délignée  par 
ce  nom.  Le  motif  du  refpecl:  qu'il  inf- 
piroit  étoit  fondé  fur  l'opinion  que  c'é- 
toit fur  cet  autel  que  les  dieux  avoient 
juré  une  alliance  défenfive  &  oftenfiv© 
contre  les  Titans  armés  pour  efealader 
le  ciel.  Voye\  le  f avant  ouvrage  du  P. 
Berthaud  ae  l'Oratoire  ,  ///;■  les  autels  , 
d'où  cet  article  ejl  extrait.  (  T-N.) 

AUTEL  ,  f.  m.  (  Aflron.  &  Myth.  ) 
c'eft  une  conftellation  méridionale  com- 
pose de  fept  étoiles  ,  &  ,  félon  quelques 
auteurs  ,  d'un  plus  grand  nombre  ;  car 
il  y  en  a  qui  en  comptent  huit ,  comme 
Bayer  ;  &  d'autres  veulent  qu'elle  foit 
formée  de  douze  étoiles.  Suivant  la  fic- 
tion des  poètes  elle  eft  V autel  fur  lequel 
les  dieux  prêtèrent  ferment  de  fidélité 
à  Jupiter  avant  la  guerre  contre  les  Ti- 
tans ,  &  que  ce  Dieu  mit  entre  les  aftres 
après  fa  victoire  ;  ou  bien  Yautel  fur 
lequel  Chiron  le  Centaure  immola  un 
loup  ,  dont  la  conftellation  eft  dans  le 
ciel  proche  de  cet  autel.  Voyez  LOUP. 
(O) 

AUTEUR  ,  fubft.  m.  Dans  le  fens 
propre  ,  fignifie  celui  qui  crée  ou  qui 
produit  quelque  choie.  Ce  nom  con- 
vient éminemment  à  Dieu  ,  comme 
caufe  première  de  tous  les  êtres  ;  aufïï 
Pappelle-t-on  l'Auteur  du  monde  ,  l'Au- 
teur de  l'univers  ,  l'Auteur  de  la  ra- 
ture. Voye\  Cause  ,  Dieu  ,  Na- 
ture. 
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Ce  mot  eft  latin  ,  &  dérivé  ,  félon 
quelques-uns  ,  à'aucfus  ,  participe  d'au- 
geo  ,  j'accrois.  D'autres  le  tirent  du  grec 
mu\it  ,  foi  -  même  ,  parce  que  Vauteur 
de  quelque  chofe  que  ce  foit  eft  cenfé  la 
produire  par  lui-même. 

On  emploie  fouvent  le  mot  d'auteur 
dans  le  même  fens  qu'  inventeur.  Polydore 
Virgile  a  compofé  huit  livres^ur  les  auteurs 
eu  inventeurs  des  chofes.  On  dit  qu'Otto 
de  Guericke  eft  auteur  de  la  machine 
pneumatique  :  on  regarde  Pythagore 
comme  Vauteur  du  dogme  de  la  métemp- 
fycofe  :  mais  il  eft  probable  qu'il  l'avoit 
emprunté  des  Gymnofophiftes  ,  avec  lef- 
quels  il  converfa  dans  fes  voyages.  Voye\ 
Inventeur.,  Métempsycose. 

AUTEUK.  ,  en  terme  de  Littérature  , 
eft  une  perfonne  qui  a  compofé  quelqu'ou- 
vrage.  On  le  dit  également  des  perfonnes 
du  fexe  comme  des  hommes.  Mefdames 
Dacier  &  Deshoulieres  tiennent  rang 
parmi  les  bons  auteurs. 

On  diftingue  les  auteurs  en  f acres  & 
profanes  ,  anciens  &  modernes  ,  connus 
&  anonymes ,  Grecs  &  Latins ,  François  , 
Anglois  y  &c.  on  les  divife  encore  , 
relativement  aux  divers  genres  qu'ils  ont 
traités  ,  en  Théologiens  }  Philofophes , 
Orateurs  ,  Hifioriens  ,  Poètes  ,  Gram- 
mairiens y  Philologues  ,  &c.  On  aceufe 
les  auteurs  Latins  a  avoir  pillé  les  Grecs  , 
&  plufieurs  modernes  de  n'être  que  l'écho 
des  anciens.  Voye \  Sacré  ,  PROFANE  , 
Ancien  ,  Moderne  ,  ùc. 

Un  auteur  original  eft  celui  qui  trai- 
tant le  premier  quelque  fujet  ,  n'a  point 
eu  de  modèle  ,  foit  dans  la  matière  , 
foit  dans  la  méthode.  Ainfi  M.  de  Fon- 
tenelle  eft  un  auteur  original  dans  fes 
Mondes*,  &  ne  l'eft  pas  dans  fes  Dia- 
logues des  Morts.  Pour  peu  qu'on  foit 
verfé  dans  la  Littérature  ,  on  rencontre 
peu  d'auteurs  originaux  :  les  derniers 
laiflent  toujours  échapper  quelques  traits 
qui  dï^elent  ce  qu'ils  ont  emprunté  de 
leurs  prédécefleurs.  (G) 

A.N.  Auteur  infpiré.  Les  prophéties 
fans  nombre  ,  répandues  dans  l'An- 
cien Teftament ,  font  une  preuve  que  les 
livres  qui  le  compofent  fonc  infpirés. 
Pieu  eft  le  modérateur  comme  le  créa- 
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teur  de  tous  les  êtres  ,  lui  feul  peut 
donc  connohre  l'avenir  ;  nulle  autre 
main  que  la  fienne  ne  peut  lever  le 
voile  qui  couvre  fes  defleins  ,  ainfi  lors- 
qu'un homme  annonce  de  loin  ce  qui 
n'a  d'exiftence  qu'en  Dieu  ,  &  que  l'évé- 
nement répond  à  fa  parole  ,  il  eft  évi- 
dent que  Dieu  lui  a  fait  part  de  fon 
fecret  &  lui  a  ouvert  le  livre  où  font  écrites 
fes  éternelles  volontés.  Or  ,  combien  de 
prédictions  de  cette  efpece  ne  nous  offrent 
pas  les  anciennes  écritures  ?  Les  Auteurs 
de  ces  livres  faints  font  donc  infpirés. 
i  oye\  Prophètes. 

Pour  éluder  ces  conféquences,les  Payens 
ont  dit  que  ces  prédictions  avoient  été 
faites  fur  le  parte  plutôt  que  fur  l'a- 
venir :  mais  cette  allégation  eft  détruite 
par  le  témoignage  unanime  &  confiant 
de  toute  la  nation  Judaïque  ;  ainfi  les 
Juifs  &  les  Payens ,  fans  le  favoir  ,  fans 
le  vouloir  ,  dépofent  en  faveur  de  notre 
fainte  religion.  Les  Prophéties  qui  l'an- 
nocent  ,  difent  les  uns  ,  font  claires  , 
&  fi  elles  font  antérieures  à  l'événement , 
elles  doivent  triompher  de  toute  réfif- 
tance  ;  le  refpeâ  religieux  &  foutenu 
de  nos  Pères  ,  pour  ces  monumens  facrés  , 
difent  les  autres ,  écarte  jufqu'au  moindre 
foupçon  d'altération  &  d'infidélité  ;  il  eft 
donc  indubitable  que  les  Prophètes  font 
éclairés  d'une  lumière  furnaturelle ,  qu'ils 
ont  été  préfens  au  confeil  fuprême  où 
font  réfolus  les  grands  événemens  &  les 
révolutions  futures ,  &  qu'ils  font  les 
Ambafladeurs  de  Dieu  pour  les  prédire  & 
en  certifier  la  vérité  aux  hommes. 

*  Cet  art.  efl  tiré  d'une  inflruâion 
paflorale  de  M.  de  Montait. 

AUTEUR  ,  en  Droit  ,  eft  celui  de  qui 
un  propriétaire  tient  la  chofe  qu'il  pof- 
fede  :  il  eft  garant  de  cette  chofe  ;  & 
fi  celui  qui  la  tient  de  lui  eft  troublé 
dans  fa  poftefïïon  ,  il  peut  appeller  fon 
auteur  en  garantie.  Si  Vauteur  avoir  com- 
mencé à  preferire  la  chofe  qu'il  a  tranf- 
portée  depuis  ,  le  nouvel  acquéreur  qui 
preferit  auffi  du  moment  qu'il  a  com- 
mencé à  pofléder ,  peut  joindre  ,  s'il  le 
veut ,  la  prefeription  de  fon  auteur  à  la 
fienne  :  mais  s'il  juge  que  la  pofTefTîon 
de  fon  auteur  étant  vicie  ufe  ,  ne  pou  voit 
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pas  lui  acquérir  la  prefcription  ,  il  peut 
y  renoncer  &  prefcrire  lui  -  même  de 
fon  chef. 

AUTEUR  ,  en  terme  de  Pratique  ,  eft 
celui  au  nom  de  qui  un  procureur  agit: 
on  l'appelle  ainfi  ,  parce  que  c'eft  par 
fon  autorité  que  le  procureur  agit.  Tout 
ce  que  fait  le  procureur  en  vertu  de  fa 
procuration  ,  oblige  fon  auteur  autant 
que  s'il  l'avoit  fait  lui  -  même  ,  car  le 
procureur  repréfente  fon  auteur.  {H) 

AUTHENTIQUE,  adj.  {Grammaire.) 
une  chofe  d'autorité  reçue  :  quelquefois 
ce  mot  fignifie  folemnel ,  célèbre  ,  re- 
vêtu de  toutes  fes  formes ,  attefté  par 
des  perfonnes  qui  font  régulièrement  foi. 
C'eft  dans  ce  fens  que  nous  difons  :  les 
vérités  de  la  religion  Chrétienne  font 
fondées  fur  des  témoignages  autnentiques  : 
actes ,  papiers  authentiques  ,    &c. 

La  noblefle  &  les  perfonnes  d'un 
rang  difHngué  ,  avoient  autrefois  le  pri- 
vilège d'être  appellées  authentiques  ,  parce 
qu'on  les  préfumoit  plus  dignes  de  foi  que 
les  autres. 

On  appelle,  enftyle  de  pratique  ,  au- 
thentique y  le  fceau  d'une  juftice  fubal- 
terne  &  non  royale.  Les  actes  paiTés  fous 
fcel  authentique ,  n'emportent  point  hy- 
pothèque hors  de  la  jurifdi&tion  dans 
laquelle   ils  font  pafïés.   Voye\    SCEAU. 

Authentique  ,  adj.  neut.  ton  au- 
thentique ,  terme  de  mufique.  Qua.id 
l'o&ave  fe  trouve  divifée  harmoruque- 
ment  félon  les  nombres  z  ,  3,4,  c'eft- 
à-dire  ,  quand  la  quinte  eft  au  grave  & 
la  quarte  à  l'aigu  ,  le  mode  ou  ton  s'ap- 
pelle authentique  ,  à  la  différence  du  ton 
plagal  oh  l'odave  eft  divifée  arithméti- 
quement  par  les  nombres  3,4,6;  ce 
qui  met  la  quarte  au  grave  &  la  quinte 
à  l'aigu.  Ces  différences  ne  s'obfervent 
plus  que  dans  le  plain-chant  ;  &  foit 
que  le  chant  parcoure  l'oûave  de  la  do- 
minante ,  ce  qui  conftitueroit  le  mode 
plagal  ,  ou  celle  de  la  tonique  ,  ce  qui 
le  rendrait  authentique  ,  pourvu  que  la 
modulation  foit  régulière  ,.  la  mufique 
admet  tous  ces  tons  comme  authentiques 
également ,  ne  reconnoiflant  jamais  pour 
finale  que  la  note  qui  a  poux  dominante 
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la  quinte  a  l'aigu ,  ou  la  quarte  ail 
grave.  Voye\  Mode.  Voye\  auj/i  Pla- 
GAL. 

Il  y  a  dans  les  huit  tons  de  l'Eglife 
quatre  tons  authentiques  ,  favoir,  le  pre- 
mier, le  troifieme ,  le  cinquième,  &  le 
feptieme.  Voye\  TON  S  de  PÊglife  &  Pla- 
GAL.  («S) 

Authentiques  ,  en  Droit  civit, 
nom  des  noveïles  de  l'Empereur  Juf- 
tinien.  Voye\  Novei.LE.  On  ne  fait  pas 
bien  pourquoi  elles  font  ainfi  appellées. 
Alciat  dit  que  ce  nom  leur  fut  origi- 
nairement donné  par  Accurfe.  Les  no- 
velles furent  d'abord  écrites  en  grec  f 
enfuite  le  praticien  Julien  les  traduifit  , 
&  les  abrégea  ;  il  s'en  fit  du  temps  des 
Bulgares  une  féconde  verfion  plus  exac- 
te &  plus  littérale  ,  quoique  moins  élé- 
gante. Accurfe  ,  dit  l'auteur  que  l'on 
vient  de  citer ,  préférant  cette  traduction 
à  celle  de  Julien  }  l'appella  authentique 
parce  qu'elle  étoit  plus  conforme  à  l'ori- 
ginal.  {H) 

Authentiquer  un  acle ,  terme  de 
Droit  ,  c'eft  le  revêtir  de  toutes  les 
formalités  propres  à  le  rendre  authenci- 
tique. 

Authentiquer  ,  fignifie  auffi  punir 
une  femme  convaincue  d'adultère  ,  pu- 
nition qui  confifte  à  perdre  fa  dot  & 
les  conventions  matrimoniales  ,  être  ra- 
fée  &  enfermée  dans  un  monaftere  pour 
deux  ans  ,  après  lefquels  fi  fon  mari  ne 
l'en  veut  pas  retirer  ,  elle  eft  rafée , 
voilée  &  cloitrée  pour  toute  la  vie. 

Cette  peine  s'appelle  ainfi  ,  parce 
qu'elle  fut  ordonnée  dans  les  authenti- 
ques. Si  le  mari  meurt  dans  les  deux 
années ,  elle  femble  être  en  droit  de 
requérir  fa  liberté  ,  ou  du  moins ,  un 
autre  homme  qui  veut  l'époufer  ,  peut 
la  demander  &  probablement  l'obtenir 
de  la  juftice.   (H) 

AUTHIE  ,  (Géog.)  rivière  de  France 
en  Picardie  ,  qui  a  fa  fource  fur  les 
confins  de  l'Artois  ,  palTe  à  Dourlens  & 
à  Auxie  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  au  pont 
de  Collines ,  en  un  lieu  appelle  le  Pas 
d'Autnie. 

AUTHION ,  {Géog.)  rivière  de  Fran- 
ce en  Anjou.  Elle  a  fa  fource  à  Tétang; 
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de  Saint  <■  Georges  -  d'Hommes  ,  &  fon 
embouchure  dans  la  Loire  ,  à  une  lieue 
fud-eft  d'Angers  ,  après  un  cours  d'envi- 
ron quinze  lieues,  (-f) 
AUT1SSIOD  OR  .NSIS  PAG  US, 
(Ge'og.  du  moyen  âge.)  L'Auxerrois ,  le 
comte  ,  le  pays ,  le  diocefe  d'Auxerre. 

Les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve 
l'appellent  pagus  Alciodrinus  ,  les  anna- 
les de  Fulde  ,  Regio  Alcidronenjis  , 
celles    de    faint-Bertin  ,    Antiodorenfis . 

Auxerre  ,  Autijjiodorum  ,  ville  celti- 
que ,  de  la  dépendance  des  Sénonois  , 
connue  par  l'itinéraire  d'Antonin  &  le 
récit  d'Ammien  Marcellin  (  /.  XVI.  )  , 
fut  le  chef  lieu  d'un  pagus  ;  elle  tut 
même  démembrée  de  la  citée  des  Séno- 
nois &  érigée  en  cité  particulière  ,  men- 
tionnée dans  la  notice  de  l'empire,  civitas 
AutiJJîodorum. 

Ce  canton  étoit  originairement  aufîi 
étendu  que  le  diocefe  ï'eft  aujourd'hui  ; 
puifque  les  monumens  Romains  (  itin. 
Anton.  Tab.  Peut.  )  font  mention  de 
Brivodunum ,  Briave  ,  Ma.Jfa.va  ou  Mef- 
va  ,  Mêve  ,  Condate  ,  Cône  ,  Chora  , 
placé  par  M.  le  Beuf  à  Crevan  ,  &  par 
M.  Pafumot  à  Ville- Auxerre  ,  au-deiïàs 
de  Saint  -  Moré-fur-Cure.  (  V.  Mem. 
Ge'og.  p.  57.  )  Les  écrivains  poftérieurs 
nous  indiquent  Giomus ,  Giemufum  , 
Gien  ;  Interamnes  ,  Entrains  ;  Coloniœ 
vinofae  &  ad  Icaunarn  ,  Coulangçs-les- 
vineufes  &  Coulanges-fur- Yonne  (Not. 
Gai.  p.  71.) 

Auxerre  ,  avec  fon  territoire  propre  , 
forma,  dès  le  VI.  fiecle  ,  un  canton  ou 
comcé  qui  eut  fes  comtes  particuliers  : 
nous  voyons  Péonius  &  fon  fils ,  le 
fameux  Mommol ,  fous  le  Roi  Contran  , 
en  561.  Ermenol  jouit  de  la  même  qua- 
lité fous  Chariemagne.  Louis  le  Débon- 
naire ,  en  fixant  les  états  de  Charles  fon 
fils ,  comprit  le  pays  Auxerrois  ,  danjs  la 
portion  qu'il  lui  deftina  en  838. {V.  Hifl. 
d' Aux.    tome  II.  p,   17.  25.  ) 

On  peut  voir  dans  le  volume  de  l'Abbé 
le  Beuf,  tout  ce  qui  regarde  les  comtes 
d'Auxerre  ,  qui  ont  auîïï  poflédé  long- 
temps les  comtés  de  Nevers  &  de  Ton- 
nerre. 

Charles  V  acquit  en  1379,  ce  comté 
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de  Jean  de  Châlons  pour  31000  frands 
d'or,_qui  vaudraient  aclueller.-.ent ,  fé- 
lon le  calcul  de  M.  le  Père  ,  717315  liv. 
fi  on  entend  les  francs  en  efpcces  réelles 
d'or  ,  fi  on  les  entend  en  argent  594769 
livres.  Charles  VII  céda  ce  comté  au 
duc  de  Bourgogne  ,  par  le  traité  d'Arras 
en  14.35  :  &  il  fut  pour  toujours  réuni  à 
la  couronne  par  Louis  XI,  en  1477, 
après  la  mort  du  duc  Charles  le  Té- 
méraire. 

Pour  la  connoifTance  des  lieux  de  ce 
pagus  ,  nous  avons  confulté  les  Capitu- 
laires de  Baluze  ;  Vhifloire  d'Auxerre  , 
en  2  vol.  //2-40.  par  M.  le  Beuf;  la  prife. 
d' 'Auxerre  ,  in  8X  par  le  même  auteur , 
&  fes  dij/ertations ,  en  2  vol.  in  il;  le 
Martyrologe  d'Auxerre  ,  in-$Q.  &  les 
ordonnances  de  nos  Rois,  en  12  vol. 
in-fol.  Nous  en  avertirions  ici  ,  afin  de 
ne  pas  répéter  les  citations. 

S.  Pèlerin  ou  Pelegrin  ,  envoyé  dans 
les  Gaules  par  le  pape  S.  Xiite  ,  apôtre 
&  premier  évêque  d'Auxerre  ,  fut  arrêté 
par  les  idolâtres  à  Entrains  ,  &  mis  en 
prifon  à  Boui  où  il  confomma  fon  mar- 
tyre en  304.  Boui  eft  à  dix  lieues  d'Au- 
xerre ,  fud  -  oueft  de  l'archi prêtre  de 
Pufaye  ,  Baugiaçum  in  agro  Aut'JJlo- 
dorenji. 

Le  martyre  de  S.  Prix  Se  de  fes  com- 
pagnons eft  marqué  par  les  favans  Au- 
teurs du  martyrologe  d'Auxerre  ,  à  l'an 
2-Téf,  Cceiaco  in  territorio  Autifs.  Saint 
Germain  ayant  découvert  leurs  reliques  , 
bâtit  en  l'endroit  même  ,  un  monaftere 
appelle  Cociacenfe  ad  Sancîos  ou  Conci- 
les-Saints ;  c'eft  préfentement  une  pa- 
reille nommée  Saints-  en  -Pufaye  ,  in 
proxacia  ,  à   fix  lieues  d'Auxerre. 

Ce  faint  évêque  fit  aufîi  élever  une 
églife  dans  le  lieu  où  la  tête  S.  Prix 
fut  trouvée  ;  c'eft  aujourd'hui  la  petite 
ville  de  Saint-  Prix ,  par  corruption 
Saint-Brix  ou  Saint-Bri  ,  formée  par 
le  concours  que  Héric  dit  s'efre  fait  à 
ces  reliques  ,  à  l'oceafion  des  miracles 
qu'elles  opéraient. 

Comme  S.  Germain  ,  un  des  plus  cé- 
lèbres éveques  des  Gaules  ,  étoit  très- 
riche  en  fonds  de  terre  ,  il  en  difpofa 
de  fon  vivant  vers  431  ,  en  faveur  de 

fa 
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fa  cathédrale  ,  bâtie  par  fon  prédécefTeur. 
Il  lui  donna  la  terre  d'Apoigny,  de  Var- 
zy  ,  Mannai ,  Touci  &  Perrigni  ;  Eponia- 
cum  ,  Var\iacus  ,  Mannecenfe ,  Taucia , 
Jhurinractts  in  pago  Autijf. 

Sainte  Pallaye,  Palladio.  >  qui  accom- 
pagna depuis  Ravenne  le  corps  de  Saint 
Germain, a  donné  le  nom  au  village  où 
elle  fût  inhumée  ;  on  y  voit  encore  fon 
tombeau  ,  Sanclai  Palladio:  vicus.  Dans 
la  Crypte  d'Ecolives  ,  eft  le  tombeau  de 
Sainte  Camille,  morte  en  448,  vicus  Sco- 
livenfis.  Ces  deux  paroiftes ,  jufqu'au  Xs. 
fiecle  ,  étoient  très-fréquentées  à  caufe  des 
miracles  qui  s'opéioienc  aux  tombeaux  de 
ces  vierges. 

S.  Matien  ,  qui  a  donné  fon  nom  à  une 
aboaye  d'Auxerre,  pofiéd/e  par  des  Pré- 
montrts,  mourut  à  la  fin  du  V.  fiecle,  à 
Fontenoi ,  près  de  Levis,  à  fept  ou  huit 
lieues  a'Auxene  ,  apud Fonteneum  in  pa- 
go Autiffiod.  C'eft  à  ce  lieu  qu'il  faut  fixer 
le  champ  de  la  fanglante  bataille  qui  fe 
livra  entre  les  enfans  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  en  841 ,  &  qui  porta  un  coup  mor- 
tel à  la  maifon  Carlovingienne. 

Le  folitaire  Salve,  Salvius  ,  s'eft  fanc- 
tifié  dans  l'Auxerrois,  au  VI.  fiecle.  11  y 
avoit  avant  le  X.  un  oratoire  fous  fon  nom, 
près  du  bourg  de  Villeneuve  ,  qui  a  pris 
ion  furnom  de  ce  faint,  Villa  novaSancli 
Sali'ii. 

Dès  le  VI.  fiecle  ,  on  voit  fous  l'in- 
vocation de  S.  Valérien ,  évêque  d'Au- 
xerre ,  une  églife  à  Chitry  ,  à  trois  lieues 
d'Auxerre,  dans  l'archiprètré  de  Saint- 
Bri,  Cafiriacum  vel  Chitriacum  in  pago 
Autijf. 

S.  Romain,  hermite  au  VI. fiecle,  mou- 
rut à  Druye,  où  il  eft  patron  de  l'églife 
paroiffiale ,  loco  Drogus  vel  Drogia.  Ses 
reliques  furent  transférées  en  844  ,  dans 
l'abbaye  de  Saint -Germain. 

Le  favant  abbé  le  Beuf  nous  a  con- 
fervé  ,  dans  le  premier  volume  de  VHif- 
toire  d'Auxerre,  p.  116,  la  defcription 
que  S.  Aunaire  ,  dix -huitième  évêque  , 
fit  de  fon  diocèfe  ,  vers  $80.  Nul  autre 
diocèfe  dans  le  Royaume  ne  peut  fe 
flatter  d'avoir  une  defcription  aufll  an- 
cienne. Le  faint  évêque  ne  compte  que 
trente-fept  bourgs  ou  chefs  -  lieux  ,  avec 
Tom.  IV. 
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leur  dépendance  ',  car  quand  îl  nomme 
un  de  ces  endroits  qui  avoient  des  villages 
ou  hameaux  voifins ,  il  ajoute  ,  cum  fuis*. 
ainfi  il  met  Druye,  1-rogia  cum  fuis  ; 
Gien,  Giemus  cum  fuis  ;  Vaizi  Var\ia~ 
eus  cum  fuis.  On  y  voit  Macriacus  , 
Merry-fur- Yonne  ;  Accclaus  ,  Accolai  ; 
Ba\erna }  Bazerne  où  paflbit  la  voie  Ro- 
maine d'Autun  à  Auxerre  ;  Epponiacus  , 
Appoigni  ;  Vendofa  t  Venoufe  ;  Gaugia- 
eus y  Gouaix  ou  Goix;  Cuffini..cus ,  Chaf-  ^ 
fenai  ;  M^ns  Mantogene ,  Montmain  ;  Bal- 
giacus,  Baugi-le-Tertre  ;  Scoliva?  3  Sco- 
live ,  &c. 

Le  Roi  Dagobert  accorda  en  634  ,  à 
l'abbaye  de  Saint-Julien  d'Auxerre  ,  nou- 
vellement fondée  par  l'évéque  Pallade, 
les  terres  de  Migenes  tnSénonoiï,  Mi- 
gennœ  ,  de  Vincelle  &  de  Turci- fur- 
Yonne  ,  Vincellce  &  Tauciacum  in  pago 
Autijf. 

Dans  le  teftament  de  S.  Vigile  ,  évê- 
que d'Auxerre ,  en  684,  il  eft  lait  mention 
de  S.  Fargeau  ,  Feriolum  ,  capitale  de  la 
Puifaye  ,  qui  eft  un  démembrement  du  pa- 
gus  Autiffodorenjis  ;  on  peut  croire  que 
c'eft  le  feriola  fuper  lupam  (  Louain  )  , 
que  Saint  Didier  donna  à  l'églife  de  Saint- 
Germain.  Héribert  y  bâtit  un  château 
en  990.  » 

S.  Tétrice  ,  vingt-  troifieme  évêque 
d'Auxerre  ,  vers  691  ,  nous  a  laide  un 
monument  aufli  fingulier  que  précieux 
pour  l'Hiftoire  topogiaphique  du  diocèfe 
d'Auxerre.  C'eft  l'acte  de  convocation 
de  tout  fon  clergé ,  pour  faire  chacun 
à  fon  tour  l'office  à  la  cathédrale.  Après 
les  abbayes ,  on  voit  marqués  en  Mars 
le  bourg  d'Ecolive  ,  Scolivce  vicus  ;  en 
Avril  Bazerne  ,  Nintry  ou  Nitry  ,  Li- 
chay  ,  Ba\erncc  vicus ,  Nanturiacus  & 
Liciacus  ;  en  Mai  Courcon  ,  Merry  -  le- 
fec  ,  Corcedonus  ,  oratorium  Sancli 
Memmii  ;  en  Juin  le  Val  -  de -Barges  & 
Mannai  ou  Saint  -  Amant ,  Bargiacus 
&  Nantoniacus  ;  en  Juillet  Neuvi , 
Blaineau  ,  Briare  ,  Nonus  vicus  ,  Bla- 
niolus  y  Brioderus  i  en  Août  Aligni  , 
Turi  ,  Eligniacus  ,  Ta.uria.cus  ;  en  Sep- 
tembre le  bourg  d'Ouaine  ,  Pourcin  , 
Touci  ,  Epoigni  &  Charbai  ,  Odonœ 
vicus  ,  Pulverenus  ,   Tociacus  ,     EppO- 
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niacus  y  Se  Carbaugiacum  ;  en  Novembre 
Donzi ,  L'omiciacus  y  en  Décembre  Lon- 
ren  &  Saiffy  ,  monafteres ,  Longoretum  , 
SeJJiacum. 

Frédegaire  nous  apprend  que  le  Roi 
Pépin  ,  en  760  ,  paffa  la  Loire  à  Mefve  , 
ad  Mafucum  ou  Alan'am  in  pago  Autijf. 
Ligerim  tranfmeavit. 

S.  Hugues ,  api  es  avoir  mené  la  vie  la  pi  us 
folitaire  dans  l'Auxerrois,  mourut  en  8co, 
au  village  de  Nanvigne ,  aujourd'hui  Me- 
nou  ,  proche  Varzi  ,  à  onze  lieues  d'Au- 
xerre,  Nanvicinea  in  pago  Autijf. 

Nichard  ,  hiftorien  contemporain  ,  en 
racontant  la  bataille  mémorable  donnée 
dans  l'Auxerrois  en  841  ,  nomme  cinq 
•ou  fix  endroits  près  du  lieu  aquatique  , 
qu'il  défigne  par  ces  mots  :  Locum  Fonta- 
netum  -  favoir  :  Tauriacus  ,  Brittas ,  La- 
gis  ,  <S  olemnas  ,  Rindam  9  Rivolus  Bur- 
gundionum  ,  tous  fitués  in  pago  Alce- 
denenfe.  M.  le  Beuf  penfe  que  c'eft  Fon- 
tanelle ,  Turi ,  Bretignelles  ,  Fay  ,  Gou- 
lennes  ,  &  la  rivière  d'Andruie  qui  a  fa 
fource  aux  fontaines  de  Druye.  M.  Pafu- 
mot  qui  a  vifité  ces  endroits  prétend  prou- 
ver que  Fontanetum  eft  Fontenoy  près 
Levis ,  qui  fut  le  lieu  du  combat.  Le 
favant  hiftorien  d'Auxerre  croit  que  les 
corps  des  foldats  tués  furent  inhumés  au 
village  d'Eteft  ,  Teflce ,  Se  à  Eftete-Mi- 
lon  ,  Teflce- Milonif.  On  trouva  en  1725  , 
près  du  hameau  de  la  Fojfe- Gilet,  dans 
une  vigne ,  vingt  tombeaux  remplis  d'of- 
femens  ,  dont  M.  le  Beuf  dit  avoir  vu  les 
reftes. 

Charles  le  Chauve  ,  en  reconnoiffance 
de  ce  qu'il  avoit  été  bien  reçu  dans 
l'abbaye  de  S.  Germain-d'Auxerre ,  unit 
en  859  à  ce  monaftere  Luei  -  Lebois , 
nucum-Lucianum  ,  in  pago  Autijf.  Ce 
Roi  lui  donna  encore  une  vigne  au  val 
des  champs ,  in  lozo  valli  pafeentis  intra 
fines  pincellenfes  ;  c'eft  la  paroifle  de 
Vaux  ,  &  Champs  fon  annexe ,  dont  le 
curé  qui  eft  curieux  ,  a  ramafle  plufieurs 
médailles  anciennes  trouvées  dans  les  en- 
virons. 

Cette  même  abbaye  avoit  en  864.  une 
métairie  à  Soignelai  ,  manfum  in  Sili- 
niaco.  L'évêque  Héribert  en  donna  l'e'glife 
à  l'abbé  Héric,  en  99  J. 
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M.  Colbert  y  avoit  établi  une  belle 
manufacture  pour  les  fetges  dites  de 
Londres. 

Charles  le  Chauve  en  868  paffa  la  Loire 
à  Pouilli ,  .  oliacuni  ,  in  pago  Autijf.  Le 
Roi  Carloman  y  demeura  quelque  temps 
en  881. 

Charles  le  fimple  enrichit  l'abbaye  de 
S.  Germain  de  plufieurs  héritages  fitués 
à  Iranci  &  à  Mai  lie -fur- Yonne  ,  Iren- 
ciacum  &  Malliacum  y  in  pago  Autijf. 
Le  même  prince  vers  l'an  901 ,  à  la  prière 
du  comte  Richard  le  Jufticier,  rend  â 
l'églife  matrice  d'Auxerre  ,  la  terre  de 
Crevan ,  Crevennum  ,  avec  fes  dépen- 
dances ,  fituées  à  Vermenton  &  à  Ger- 
migni  ,  Vermentone  &  Germiniaco ,« 
Crevan  payoit  autrefois  la  dîme  à  la 
maifon  d'hofpitalité  d'Auxerre.  C'eft  près 
de  cette  ville  que  les  François  &  les 
Ecoffois  fuient  battus  par  les  Bourgui- 
gnons en  1423.  Claude  de  Chaftellux , 
maréchal  de  France  ,  prit  cette  ville  & 
la  rendit  au  chapitre  d'Auxerre  :  c'eft  de- 
puis ce  temps  que  l'aîné  de  la  maifon  de 
Chaftellux  eft  chanoine  honoraire  de  cette 
eglife. 

U  fe  tint  à  Airi  ,  Airiaco,  à  trois  lieues 
d'Auxerre,  une  grande  aflèmblée  pour  la 
paix  en  1015;  le  Roi  Robert  s'y  trouva 
avec  les  évéques  &  les  barons  de  Bour- 
gogne. Airi  eft  connu  dès  le  fixieme  iiecle, 
puifque  Marthe  ,  époufe  de  S.  Amatre  ,  y 
finit  fes  jours. 

Le  vénérable  Humbaud  ,  évéque  d'Au- 
xerre fa  patrie  ,  réunit  à  fon  églife  celle 
de  Coulon  (  aujourd'hui  Courgy  )  :  il 
rendit  au  clos  épifcopal  d'Apoigni  fa 
première  fécondité  ;  ce  lieu  a  pris  depuis 
le  nom  de  Regeanes  ou  Regenes  ,  Regius 
amnis ,  ainfi  appelle  dans  une  chartre  de 
114$.  C'eft  la  belle  maifon  de  campagne 
des  évéques  fur  Yonne.  Gui  de  Mcllo  y 
reçut  S.  Louis  le  25  Juillet  1266,  lors- 
qu'il alloit  à  Vezelai.  Le  Roi  Jean  allant 
en  Bourgogne  y  féjourna  en  Décembre 
1361. 

Pontigni ,  féconde  fille  de  Cîteaux , 
fut  fondée  en  1 1 14  ,  dans  une  terre  de 
franc-aleu  qui  app^rtenoit  à  Hildebert , 
chanoine  d'Auxerre  ,  Pontiniacum  in 
pago  Autijf.  Les  Rois  Louis  IX  &  Phi? 
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lippe  de  Valois  y  font  venus  honorer  les 
relique-;  de  S.  Edme. 

Rigni-uu-Cure,  abbaye  de  Bernardins , 
fondée  en  liio,eft  marquée  dans  une 
bulle  d'Innocent  II ,  Regniacum  in  Au- 
ti [fiodorenfi  parochid  (  dsocèfe.)  Le  Roi 
Charles  V  mit  ce:te  abbaye  tous  Ta  t'auve- 
garde  ,  en  obligeant  les  moines  à  un 
anniverfaire  en  1375.  Le  carculaire  de 
cette  abbaye  fait  connoître  au  douzième 
fiecle  Joux  ,  Juga  \  Champlive,  Cam- 
plidcum  ;  Saci ,  Saciacum  ,  auquel  le 
grand-prieur  de  France  accorda  des  pri- 
vilèges en  1234.  ;  Chatel-Cenfois  ,  Caf- 
tellum  Cenforii  ;  Vincelies  ,  Vini  cellœ, 
Vincelotte  ,  vini  cellulœ  ,  ainii  appellées 
des  celliers  où  l'on  renfermoit  le  vin 
d'Iranci ,  qui  eft  en  réputation  de  temps 
immémorial ,  dit  l'abbé  le  Beuf. 

Pierre  de  Courtenai  accorda  des  pri- 
vilèges en  IZ29  ,  confirmés  par  Charles  V 
en  1371 ,  à  Mailli-la-ville  en  Auxerrois. 
Arci }  Arciacum  ,  eft  fameux  par  fes 
grottes.  Le  patronage  des  églifes  de  Mi- 
gey  ,  de  Charantenai  ,  du  Val-de-Mercy, 
de  Vaux-fur  Yonnne  &  de  Courgy  fut 
accordé  à  l'abbaye  de  Saint  Julien  par 
l'évêque  Hugues  de  Montaigu  ,  en  113e. 
Metegium  Carentenaium  ,  Marciacum  , 
Vallis  ad   icaunam  }    Corgiacum.   (C) 

AUTO  DA  FÉ.  Foy^  Acte 
de  foi. 

AUTOCEPHALES  ,  f.  m.  (Hift.  ù 
Droit  ecclef)  les  Grecs  donnoient  ce 
nom  aux  évêques  qui  n'étoieut  point 
fournis  à  la  jurifdidion  des  patriarches , 
&  qui  étoient  indépendans  aufli-bien 
qu'eux.  Dans  l'églife  orientale  l'arche- 
vêque de  Bulgarie  ,  &  quelques  autres 
métropolitains  jouiffoient  de  ce  privilè- 
ge ;  &  dans  l'églife  occidentale  ,  les  ar- 
chevêques de  Ravenne  s'étoient  attri- 
bués la  même  exemption  ,  de  forte  qu'ils 
prétendoient  ne  dépendre  ,  ni  des  pa- 
triarches de  Conftantinople  ,  ni  des  évê- 
ques de  Rome  :  mais  les  Grecs  ayant 
été  chaflés  de  l'Italie  ,  les  papes  ré- 
duifirent  ces  archevêques  fous  leur 
obéiffance  félon  le  rapport  d'Anaftafe. 
Dans  l'origine  tous  les  métropolitains 
étoient  autocéphales.  Dans  la  fuite  ,  les 
évêques  des  grandes    villes  de  l'empire 
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s'attribuèrent  des  droits  fur  les  provin- 
ces qui  étoient  de  leur  diocefe,  favoir, 
d'ordonner  les  métropolitains ,  de  con- 
voquer le  fynode  du  diocefe  ,  d'avoir 
infpection  générale  fur  toutes  les  provin- 
ces qui  en  dépendoient.  Tels  furent  les 
droits  de  l'évêque  de  Rome  ,  fur  le  dio- 
cefe du  vicariat  de  Rome  ,  ou  fur  les 
provinces  fuburbicaires  ;  tels  furent  les 
droits  de  celui  d'Alexandrie ,  fur  les 
provinces  d'Egypte  ,  de  Libye  &  de 
Thébaïde  ;  &  de  celui  d'Antioche  ,  fur 
tout  ce  qu'on  appel loit  le  diocefe.  d'O- 
rient. L'évêque  d'Ephefe  femble  avoir 
eu  un  pouvoir  pareil  fur  le  diocefe 
d'Afie;  &:  celui  de  Céfarée  en  Cap^doce, 
fur  le  diocefe  du  Pont.  L'archevêque 
de  Conftantinople  envahit  depuis  la  ju- 
rifdiction  far  la  Thrace  &  fur  ces  deux 
diocefes  :  mais  plufieurs  églifes  relièrent 
autocéphales  ,  tant  en  orient  qu'en  oc- 
cident, c'eft-à-dire,  indépendantes,  quant 
à  l'ordination  des  évêques  ,  d'un  patriar- 
che ou  exarque.  En  occident  l'évêque 
de  Carthage  étoit  indépendant  des  autres 
patriarches  ,  &  primat  du  diocefe  d'A- 
frique. L'évêque  de  Milan  dans  les  com- 
mencemens  étoit  chef  du  vicariat  d'Italie  , 
&  n'étoit  point  ordonné  par  l'évêque  de 
Rome.  Dans  les  Gaules  &  dans  l'Efpa- 
gne  ,  les  métropolitains  ne  recevoient 
point  l'ordination  de  l'évêque  de  Rome. 
Le  métropolitain  de  file  de  Chypre 
jouiffoit  aulli  de  la  même  cauocéphalïet 
qui  lui  fut  confirmée  contradiaoirement 
avec  l'évêque  d'Antioche  par  le  concile 
d'Ephefe  ,  aclion  vij ,  &  dans  le  concile 
in  Trullo  ,  can.  39.  Du  Cange  ,  gloffar* 
ht.  M.  Dupin  t  de  antiquâ  ecclefue  dif- 
ciplina. 

Il  eft  bon  d'ajouter  que  les  droits 
des  patriarches  ayant  été  réglés  par  les 
conciles,  &  fur-tout  par  ceux  de  Nicée 
&  de  Chalcédoine ,  la  plupart  des  évê- 
ques qui  s'étoient  regardés  comme  auto- 
céphales  ,  devinrent  fournis  à  la  jurif- 
diction,  foit  des  primats ,  foit  des  patriar- 
ches. Quoique  les  métropolitains  ne 
reçuffent  point  l'ordination  du  pape  ,  ils 
ne  laiiToient  pas  que  de  le  reconnoitre 
comme  le  chef  de  la  hiérarchie  eccléfiaf- 
tique,  &  dès  le  troifieme  fiecle,  on  a 
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des  preuves  évidentes  dans  la  caufe  des 
Quartodécimaiis  &  dans  celle  des  Rebap- 
tifans  ,  que  les  évêques  des  plus  grands 
fieges  reconnoifToient  dans  celui  de  Ro- 
me une  primauté  d'honneur  &  de  jurif— 
diction.  Voye\  Primauté,  QuARTO- 
DÉCIMANS,  &  REBAPTISANS. 

Bingham  dans  fes  antiquités  eccléfiafli- 
ques  ,  diftingue    quatre  fortes    ^autocé- 
phales :  1°.    tous  les  anciens  métropoli- 
tains auxquels  on  donnoit  ce  nom  avant 
l'inftitution  de    la  dignité    patriarchale  : 
2°.  depuis    cette  inflitution  les   métro- 
politains   indépendans  ,   tels   que    ceux 
d'Ibéiie,  d'Arménie  ,  &  de  l'île  de  Chy- 
pre.  11  comprend   auffi  parmi  ces  auto- 
céphales ,  les  anciens  évêques  de  la  Gran- 
de -  Bretagne  ,  qui  ne    reconnoifToient , 
dit-il  ,  pour    fupérieur ,  que    l'archevê- 
que de    Caerleon  (archiepifcopo  Caerle- 
gionis  parcbant)  3  &  non  le  pape  ,  avant 
que  le  moine  S.  Auguftin   fût  venu  en 
Angleterre.  Nous    montrerons   en   trai- 
tant  de  la   primauté  du    pape  ,  que    fa 
prétention  n'efî  pas  fondée.  La  troifieme 
efpece  cl  autocéphales  étoient  des  évêques 
fournis    immédiatement  à  l'autorité  d'un 
patriarche  ,  &  non  à  celle  du  métropo- 
litain.   Nilus   Doxopatrius  ,  écrivain   du 
onzième  fiecle  ,   compte   jufqu'à   vingt- 
cinq  évêques  autocéphales  de  cette  forte 
fous  le  patriarchat  de  Jérufalem  ,  &  feize 
fous  celui  d'Antioche.  Enfin  la  quatrième 
efpece  eft  celle  dont  parle  M.  de  Valois , 
dans  fes  notes  fur  le  ch.  xxiij.  du  V.  liv. 
de  l'hiftoire  eccléfiaftique  d'Eufebe  :  ces 
autocéphales  étoient  des     évêques  ,   qui 
n'ayant    point   de  fufFragans  ,  ne  recon- 
noifToient non   plus  ni   métropolitain    ni 
patriarche.    Il  en  cite  pour  exemple  l'é- 
voque de  Jérufalem  ,  avant  qu'il  fût  lui- 
même  inftitué  patriarche  ;  mais  c'eft  une 
erreur  ,  car    il  eft  confiant  qu'alors   l'é- 
vêque   de    Jérufalem    reconnoiflbit  pour 
métropolitain     l'évêque   de   Céfarée ,    & 
pour  patriarche  celui  d'Antioche.  Bing- 
ham paraît  douter  ,  Se  avec  fondement  , 
qu'il  y  ait  eu  des  autocéphales  de  cette 
dernière  efpece  ,   à  moins  ,    dit-H  ,  que 
ce  n'ait  été  quelque  évêque  établi    feu 
&  unique    dans    une   province ,   dont  il 
gouvernait   toutes    les  églifes  ,  fans  fuf- 
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fragans  ,  tel  que  le  métropolitain  de 
Tomes  en  Scytie  ;  &  c'eft  peut  -  être 
le  feul  exemple  qu'on  en  trouve  dans 
l'hiftoire  eccléfiaftique.  Bingham  ,  orig. 
eccléf.  liv.  II.  ch.  xviij.  îj.  I  «  X  »  3  » 
&   4-  (G) 

AUTOCHTONES  ,  f.  m.  pi.  (Hift. 
anc.)  nom  que  les  Grecs  ont  donné  aux 
peuples  qui  fe  difoient  originaires  du 
pays  qu'ils  habitoient  ,  &  qui  fe  van- 
toient  de  n'être  point  venus  d'ailleurs. 
Ce  mot  eft  compofé  d'«t/7oV  ,  même  ,  & 
de  n&or  ,  terre  ,  comme  qui  dirait  natifs 
de  la  terre  même.  Les  Athéniens  fe  glo- 
rifioient  d'être  de  ce  nombre.  Les  Ro- 
mains ont  rendu  ce  mot  par  celui  dV/z- 
digence  ,  c'eft-à-dire  ,  nés  fur  le  lieu. 
(G) 

AUTOGRAPHE,  f.  m.  (Grammaire.) 
Ce  mot  eft  compofé  de  eivjot ,  ipfe  ,  & 
de  ;  pxça  y  feribo.  ^autographe  eft  donc 
un  ouvrage  écrit  de  la  main  de  celui  qui 
l'a  compofé  ,  ab  ipfo  auctore  feriptum. 
Comme  fi  nous  avions  les  épitres  de 
Cicéron  en  original.  Ce  mot  eft  un  terme 
dogmatique  ;  une  perfonne  du  monde 
ne  dira  pas  :  j'ai  vu  chez  M.  le  C.  P. 
les  autographes  des  lettres  de  M,le  de 
Sévigné  ,  au  lieu  de  dire  les  originaux  , 
les  lettres  mêmes  éciites  de  la  main  de 
cette  dame.  (F) 

AUTOMATE  ,  fub.  m.  (Méchaniq.) 
engin  qui  fe  meut  de  lui-même  ,  ou 
machine  qui  porte  en  elle  le  principe  de 
fon  mouvement. 

Ce  mot  eft  grec  àvrô/xcilov ,  &  com- 
pofé de  ât/ToV  ,  ipfe  ,  &  /xûa ,  je  fuis 
excité  ou  prêt ,  ou  bien  de  fjnt\m  ,  faci- 
lement ,•  d'où  vient  io\î /ntlof  ,  fponta- 
née  3  volontaire.  Tel  étoit  le  pigeon  vo- 
lant d'Architas  ,  dont  Aulugelle  fait 
mention  au  liv.  X.  ch.  xij.  des  nuits 
attiques  ,  fuppofé  que  ce  pigeon  volant 
ne   foit  point   une  fable. 

Quelques  auteurs  mettent  au  rang  des 
automates  les  inftrumens  de  méchanique  , 
mis  en  mouvement  par  des  reflorts  ,  des 
poids  internes,  Ùc.  comme  les  horloges,  les 
montres  ,  &c.  Voye\  Joaru  Bap.  Port, 
mag.  nat.  chap.  xjx.  Scaliger.fubtil.  32.6. 
Voyei     auffi    RESSORT   ,    PENDULE  , 

Horloge  ,  Montre  3  &c. 
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Le  Auteur  automate  de  M.  de  Vaucan- 
fon  ,  membre  de  l'académie  royale  des 
Sciences  ;  le  canard  ,  &  quelques  autres 
machines  du  même  auteur ,  font  au  nom- 
bre des  plus  célèbres  ouvrages  qu'on 
ait  vus  en  ce  genre  depuis  fort  long- 
temps. 

Voye\  à  l'article  ANDROIDE  ce  que 
c'eft  que  \cflîueur. 

L'auteur ,  encouragé  par  le  fuccès , 
expofa  en  1741  d'autres  automates  , 
qui  ne  furent  pas  moins  bien  reçus, 
c'étoit  : 

1°.  Un  canard  ,  dans  lequel  il  repré- 
fente  le  méchanifme  des  vifceres  deftinés 
aux  fondions  du  boire ,  du  manger  ,  & 
de  la  digeftion  ;  le  jeu  de  toutes  les  par- 
ties néceffaires  à  ces  actions ,  y  eft  exac- 
tement imité  :  il  alonge  fon  cou  pour 
aller  prendre  du  grain  dans  la  main  ,  il 
l'avale  ,  le  digère  ,  tk  le  rend  par  les 
voies  ordinaires  tout  digéré  ;  tous  les 
geftes  d'un  canard  qui  avale  avec  précipi- 
tation ,  &  qui  redouble  de  vîteffe  dans 
le  mouvement  de  fon  gofier  ,  pour  faire 
palTer  fon  manger  jufque  dans  l'eftomac, 
y  font  copiés  d'après  nature  :  l'aliment 
y  eft  digéré  comme  dans  les  vrais  ani- 
maux ,  par  difîolution  ,  &  non  par  tritu- 
ration ;  la  matière  digérée  dans  l'efto- 
mac  eft  conduire  par  des  tuyaux  ,  comme 
dans  l'animal  par  fes  boyaux  ,  jufqu'à 
l'anus ,  où  il  y  a  un  fphincter  qui  en 
permet  la  fortie. 

L'auteur  ne  donne  pas  cette  digeftion 
pour  une  digeftion  parfaite  ,  capable  de 
faire  du  fang  &  des  fucs  nourriciers  pour 
l'entretien  de  l'animal  ;  on  auroit  mau- 
vaife  grâce  de  lui  faire  ce  reproche.  Il 
ne  prétend  qu'imiter  la  méchanique  de 
cette  action  en  trois  chofes  ,  qui  font  : 
1°.  d'avaler  le  grain  ;  z°.  de  le  macérer  , 
cuire  ou  difloudre  ;  30.  de  le  faire  fortir 
dans  un  changement  fenfible. 

Il  a  cependant  fallu  des  moyens  pour 
les  trois  actions ,  &  ces  moyens  mérite- 
ront peut-être  quelque  attention  de  la 
part  de  ceux  qui  demanderoient  davan- 
tage. Il  a  fallu  employer  différens  expé- 
diens  pour  faire  prendre  le  grain  au  ca- 
nard artificiel  ,  le  lui  faire  afpirer  juf- 
ques  dans  fon  eftomac  ,    &  là   dans  un 
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petit  efpace  y  conftruire  un  laboratoire 
chytnique ,  pour  en  décompofer  les  prin- 
cipales parties  intégrantes  ,  &  le  faire 
fortir  à  volonté  ,  par  des  circonvolutions 
de  tuyaux  ,  à  une  extrémité  de  fon  corps 
toute  oppofée. 

On  ne  croit  pas  que  les  Anatomiftes 
ayent  rien  à  délirer  fur  la  conftructiort 
de  fes  aîles.  On  a  imité  os  par  os,  toutes 
les  éminences  qu'ils  appellent  apophyfes. 
Elles  y  font  régulièrement  obfervées , 
comme  les  différentes  charnières  ,  les 
cavités  ,  les  courbes.  Les  trois  os  qui 
compofent  l'aîle  ,  y  font  très-diftincts  : 
le  premier  qui  eft  Y  humérus  ,  a  fon  mou- 
vement de  rotation  en  tout  fens  ,  avec 
l'os  qui  fait  l'office  d'omoplate  ;  le  fé- 
cond qui  eft  le  cubitus  de  l'aîle  ,  a  fon 
mouvement  avec  Y  humérus  par  une  char- 
nière ,  que  les  Anatomiftes  appellent 
par  ginglyme  ;  le  troifieme  qui  eft  le 
radius  ,  tourne  dans  une  cavité  de  Yau~ 
merus  ,  &  eft  attaché  par  fes  autres  bouts 
aux  petits  os  du  bout  de  l'aîle  ,  de  mê- 
me que  dans  l'animal. 

Peur  faire  connoître  que  les  mouve- 
mens  de  ces  aîles  ne  reftemblent  peint 
à  ceux  que  l'on  voit  dans  les  grands 
chefs  -  d'oeuvres  du  coq  de  l'horloge  de 
Lyon  &  de  Strasbourg  ,  toute  la  mé- 
chanique du  canard  artificiel  a  été  vue 
à  découvert  ,  le  deflèin  de  l'auteur  étant 
plutôt  de  démontrer  ,  que  de  montrer' 
fimplement  une  machine. 

On  croit  que  les  perfonnes  attentives 
fentiront  la  difficulté  qu'il  y  a  eu  de  faire- 
faire  à  cet  automate  tant  de  mouvemens 
différens  ;  comme  lorfqu'il  s'élève  fur 
fes  patres ,  &  qu'il  porte  fon  cou  à  droit 
&  à  gauche.  Ils  connoîtront  tous  les 
changemens  des  différens  points  d'appui  ; 
ils  verront  même  que  ce  qui  fervoit  de 
point  d'appui  à  une  partie  mobile  ,  de- 
vient à  fon  tour  mobile  fur  cette  par- 
tie ,  qui  devient  fixe  à  fon  tour  ,  enfin 
ils  découvriront  une  infinité  de  combinai- 
fons  méchaniques. 

Toute  cette  machine  joue  fans  qu'on 
y  touche  ,  quand  on  l'a  montée  une* 
fois. 

On  oublioit  de  dire  ,  que  l'animal  boit, 
barbote  dans  l'eau,    croafle  comme    le- 
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canard  naturel.   Enfin  l'autfrur  a  tâche  de 

lui  faire  faire  tous  les  geftes  d'après  ceux 

de  l'animal  vivant ,  qu'il  a  confidéré  avec 

attention. 

2Q.  Le  fécond  automate  eft  le  joueur 
de  tambourin  ,  planté  tout  droit  fur  fon 
piédeftal  ,  habillé  en  berger  danfeur  , 
qui  joue  une  vingtaine  d'airs,  menuets, 
rigodons  ou  contre-ùanfes. 

On  croiroit  d'abord  que  les  difficultés 
ont  été  moindres  qu'au  flûteur  automate  : 
mais  fans  vouloir  élever  l'un  pour  ra- 
baifler  l'autre ,  il  faut  faire  réflexion  qu'il 
s'agit  de  Pinftrument  le  plus  ingrat ,  & 
le  plus  faux  par  lui-même  ;  qu'il  a  fallu 
faire  articuler  une  flûte  à  trois  trous , 
où  tous  les  tons  dépendent  du  plus  ou 
moins  de  force  de  vent  ,  &  de  trous 
bouchés  à  moitié  ;  qu'il  a  fallu  donner 
tous  les  vents  différens  ,  avec  une  vi- 
teiTe  que  l'oreille  a  de  la  peine  à  fuivre  ; 
donner  des  coups  de  langue  à  chaque  note , 
jufque  dans  les  doubles  croches,  parce 
que  cet  inftrument  n'eft  point  agréable 
autrement.  U  automate  furpafle  en  cela 
tous  nos  joueurs  de  tambourin  ,  qui  ne 
peuvent  remuer  la  langue  avec  afîez  de 
légèreté  ,  pour  faire  une  mefure  entière 
de  doubles  croches  toutes  articulées  ;  ils 
en  coulent  la  moitié  :  &  ce  tambourin 
automate  joue  un  air  entier  avec  des  coups 
de  langue  à  chaque  note. 

Quelle  combinaifon  de  vents  n'a-t-il 
pas  fallu  trouver  pour  cet  effet  ?  L'au- 
teur a  fait  aufii  des  découvertes  dont  on 
ne  fe  feroit  jamais  douté  ;  aurait  -  on 
eru  que  cette  petite  flûte  eft  un  des  infrru- 
mens  à  vent  qui  fatiguent  le  plus  la  poitri- 
ne des  joueurs  ? 

L;s  mufcles  de  leur  poitrine  font  un 
effort  équivalent  à  un  poids  de  56  livres  , 
puifqu'il  faut  cette  même  force  de  vent , 
c'eft-  à-dire  ,  un  vent  pouflë  par  cette 
force  ou  cette  pefanteur  ,  pour  former 
le  fi  d'en  haut ,  qui  eft  la  dernière  note 
où  cet  inftrument  puifle  s'étendre.  Une 
once  feule  fait  parler  la  première  note  , 
qui  eft  le  mi  :  que  l'on  juge  quelle  divi- 
lion  de  vent  il  a  fallu  faire  pour  par- 
courir toute  l'étendue  du  flageolet  pro- 
vençal. 

Ayant  fi  peu  de  polluons   de   doigts 
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différentes ,  on  croiroit  peut-être  qu'il 
n'a  fallu  de  différens  vents  ,  qu'autant 
qu'il  y  a  de  différentes  notes  :  point 
du  tout.  Le  vent  qui  fait  parler ,  par 
exemple  ,  le  ré  à  la  fuite  de  Vut  ,  le 
manque  abfolument  quand  le  même  ré 
eft  à  la  fuite  du  mi  au-deflus  ,  &  ainfï 
des  autres  notes.  Qu'on  calcule  ,  on 
verra  qu'il  a  fallu  le  double  de  différens 
vents  ,  fans  compter  le;,  dièfes  pour  les- 
quels il  faut  toujours  un  vent  particu- 
lier. L'auteur  a  été  lui-même  étonné  de 
voir  cet  inftrument  avoir  befoin  d'une 
combinaifon  fi  variée  ,  &  il  a  été  plus 
d'une  fois  prêt  à  défefpérer  de  la  réuflite  : 
mais  le  courage  &  la  patience  l'ont  enfin 
emporté. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  ce  flageolet  n'oc- 
cupe qu'une  main  ;  Yautomate  tient  de 
l'autre  une  baguette ,  avec  laquelle  il 
bat  du  tambour  de  Marfeille  ;  il  donne 
des  coups  (impies  &  doubles  ,  fait  des 
roulemens  variés  à  tous  les  airs  ,  &  ac- 
compagne en  mefure  les  mêmes  airs  qu'il 
joue  avec  fon  flageolet  de  l'autre  main. 
Ce  mouvement  n'eft  pas  un  des  plus 
aifés  de  la  machine.  II  eft  queftion  de 
frapper  tantôt  plus  fort  ,  tantôt  plus  vite  , 
&  de  donner  toujours  un  coup  fec  , 
pour  tirer  du  fon  du  tambour.  Cette 
méchanique  confifte  dans  une  combinai- 
fon infinie  de  leviers  &  de  reflbrts  dif- 
férens ,  tous  mus  avec  allez  de  jufteffe 
pour  fuivre  l'air  ;  ce  qui  feroit  trop  long 
à  détailler.  Enfin  cette  machine  a  quel- 
que reflemblance  avec  celle  du  flûteur  ; 
mais  elle  a  été  conftruite  par  des  moyens 
biens  différens.  Voye\  Obfer.fur  les  écrits 
mod.  1741.  (O) 

*  AUTOMATIA,  f  Myt h.  )  déeiïê 
de  la  fortune.  Timoléon  lui  confacra  des 
autels  après  fes  victoires.  On  ne  nous  die 
point  qu'il  ait  eu  des  imitateurs  ,  ni 
qu'aucun  des  autres  généraux  de  la  Grèce 
aient  jamais  ordonné  des  facrifices  dans 
le  temple  que  la  nndeftie  &  la  fincérité 
de  Timoléon  avoient  élevé  à  la  décile  de 
la  fortune. 

AUTOMATIQUE  ,  adj.  dans  Tcecono* 
mie  animale  ,  fe  dit  des  mouvemens  qui 
dépendent  uniquement  de  la  ftruôure  des 
corps  ,    &  fur   lelquels    la    volonté    n'a 
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Cmcun  pouvoir.  Boerhaave  ,  Comment. 
phyfeolog.  (/,) 

*  AUTOMATISME  ,  f.  m.  mot  in- 
venté par  M.  de  Réaumur  ,  pour  expri- 
mer la  qualité  d'automate  dans  l'animal , 
c'eft-à-diie  ,  le  fyftême  des  mouvemens 
qui  dépendent  uniquement  de  l'organif- 
me  du  corps  animé  ,  fans  que  la  vo- 
lonté y  ait  aucune  part.  Il  mérite  d'être 
adopté. 

AUTOMNAL  ,  adj.  m.  fe  dit  de  ce 
qui  appartient  à  l'automne.  On  dit  des 
fruits  automnaux  ,  des  fleurs  ,  des  fiè- 
vres automnales  ,  &c.  Voye\  AUTOMNE. 

Point  automnal  ,  eft  un  des  points 
de  la  ligne  équincftiale  ,  d'où  le  foleil 
commence  à  defcendre  vers  le  pôle  mé- 
ridional :  c'eft  l'un  des  points  où  l'éclip- 
tique  coupe  I'ëqua£eur ,  &  celui  des  deux 
où  commence  le  figne  de  la  balance.  Voye\ 
Equinoctial. 

Signes  automnaux  ,•  ce  font  la  Balan- 
ce ,.  le  Scorpion  ,  le  Sagittaire.  Voye\ 
Balance,  Scorpion  &  Sagittaire. 

(O) 

AUTOMNE  ,  f.  m.  (  Aflron.  )  troi- 
fieme  faifon  de  l'année  ,  temps  de  la 
récolte  des  fruits  de  l'été.  Voye \  Saison  , 
Année,  &c. 

Quelques-uns  le  font  venir  de  augeo  , 
j'accrois  ,  quod  annum  frugibus  augeat. 

L'automne  commence  le  jour  que  la 
diftance  méridienne  du  foleil  au  zénith  , 
après  avoir  décru  ,  fe  trouve  moyenne 
entre  la  plus  grande  &  la  moindre.  La 
fin  de  l'automne  fe  rencontre  avec  le 
commencement  de  l'hiver.  Durant  l'au- 
tomne les  jours  vont  en  décroiiTant ,  & 
font  toujours  plus  courts  que  les  nuits , 
excepté  le  premier  jour  à' automne  ,  qui 
eft  le  jour  de  l'équinoxe.  Voye\  Hi- 
ver, &c. 

Diverfes  nations  ont  compté  les  années 
par  les  automnes  ,  comme  les  Anglo- 
faxons  par  les  hivers.  Tacite  nous  ap- 
prend que  les  anciens  Germains  connoif- 
foient  toutes  les  faifons  de  l'année  ,  ex- 
cepté l'automne  ,  dont  ils  n'avoient  nulle 
idée. 

On  a  toujours  penfé  que  V automne 
était  une  faifon  mal  -  faine.  Tertulien 
l'appelle  ,  tentator  vuletudinum.   Horace 
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dit  axiffi  ,  autumnus  libitina  quxflus 
acerbix. 

Equinoxe  d'Automne  ,  eft  le  temps 
où  le  foleil  entre  dans  le  point  automnal. 
Voye\  Automnal.  (O) 

Automne  ,  en  Alchimie,  eft  le  temps 
où  l'opération  du  grand  œuvre  eft  à  fa 
maturité.  (M) 

*  AUTON  ,  volcan  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  province  de  Chimito ,  proche 
la  rivière  de  Robio. 

AUTONNE,  (  Ge'ogr.  )  petite  rivière 
de  France  dans  le  Valois.  Elle  a  fa  fource 
dans  la  forêt  de  Retz  ?  &  fon  embou- 
chure dans  l'Oife  ,  au  delïus  de  Verbe- 
rie ,  après  un  cours  d'environ  quatre 
lieues,  (f) 

AUTONOME ,  (  Mythologie.  )  c'eft 
le   nom    d'une    des  cinquante  Néréides. 

(+) 

AUTONOME  ,  adj.  (Jfift.  anc.)  ti- 
tre que  prenoient  certaines  villes  de 
Grèce  qui  avoient  le  privilège  de  fe 
gouverner  par  leurs  propres  loix.  Il  eft 
confervé  fur  plufieurs  médailles  antiques. 
Ce  mot  eft  Grec  &  vient  d'à. VfcV,  mé/r.e  t 
&  u/MT ,  loi  ,  règle  ,  qui  fe  règle  foi" 
même.  (G) 

AUTONOMIE,  f.  {.{Hifl.anc.  &po- 
litiq.  )  forte  de  gouvernement  anarchique 
où  le  peuple  fe  gouverne  par  cantons , 
fe  donnant  des  chefs  pendant  la  guerre 
&  des  juges  pendant  la  paix ,  dont  l'au- 
torité ne  dure  qu'autant  qu'il  plaît  à  ceux 
qui  la  leur  ont  conférée.  Hérodote  rap- 
porte que  cette  efpece  d'adminiftration 
précéda  la  monarchie  chez  les  anciens 
Babyloniens  :  &  l'on  dit  qu'elle  a  encore 
lieu  parmi  plufieurs  peuples  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  dans  l'Arabie  dé- 
ferte,  &  chez  les  Tartares  de  la  haute 
Afie.  (G) 

AUTOPSIE,  f.  f.  Ce  mot  eft  Grec, 
compofé  de  «,'Jl  »V ,  foi-même ,  &  de  i-^tç , 
vue  ;  c'eft  l'action  de  voir  une  chofe  de  fes 
propres  yeux.  Voye\  Vision  ,  &c. 

L'autopfie  des  anciens  étoit  un  état  de 

l'ame  où  l'on  avoit  un  commerce  intime 

avec  les  dieux.    C'eft  ainfi  que  dans  les 

.  myfteres  d'Eleufis  &  de  Samothrace  ,  les 

!  prêtres     nommoient    la   dernière    expli- 

j  cation  qu'ils  donnoient  à  leurs  profély- 
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tes ,  &  pour  ainfi  parler  ,  le  mot  de 
l'énigme.  Mais  ceux-ci  ,  au  rapport  de 
Cicéron  ,  étoient  fort  étonnés  que  cette 
vue  claire  des  myfteres  qui  avoit  deman- 
dé de  ii  longues  préparations ,  fe  redui- 
foient  à  leur  apprendre  des  chofes  très-lim- 
ples ,  &  moins  la  nature  des  dieux  que  la 
nature  des  chofes  mêmes  ,  &  les  principes 
de  la  morale.  (G) 

AUTORISATION ,  terme  dePalais , 
eft  le  concours  ou  la  joncfion  de  l'auto- 
rité d'un  tuteur  ou  d'un  mari ,  dans  un 
acte  paire  par  un  mineur  ou  par  une 
femme  actuellement  en  puifîance  de  ma- 
ri ;  faute  de  quoi  l'ade  feroit  invalide  & 
fans  effet.  Si  pourtant  I'acfe  paflé  fans 
Yautorifation  du  tuteur  étoit  avanta- 
geux au  pupille ,  il  ne  tiendroit  qu'à  lui 
de  s'y  tenir  :  &  celui  qui  a  contracté 
avec  lui ,  ne  feroit  pas  recevable  à  en 
demander  la  nullité  en  conféquence  du 
défaut  d' '  autorifation  ;  parce  que  la  né- 
ceffité  de  V autorifation  n'a  été  introduite 
qu'en  faveur  du  mineur.  Voye\  MINEUR. 
{H) 

*  AUTORITÉ  ,  pouvoir  ,  puijfance  , 
empire  ,  (  Gram.  )  L 'autorité  3  dit  M. 
l'abbé  Girard  dans  fés  Synonymes ,  laiffe 
plus  de  liberté  dans  le  choix  ;  je  pou- 
voir a  plus  de  force  ;  ^empire  elr  plus 
abfolu.  On  tient  l'autorité  de  la  fupé- 
riorité  du  rang  &  de  la  raifon  ;  le  pou- 
voir ,  de  l'attachement  que  les  perfonnes 
ont  pour  nous  ;  l'empire ,  de  l'art  qu'on 
a  de  faifir  le  foible.  L'autorité  perfuade  ; 
le  pouvoir  entraîne  ;  l'empire  fubjugue. 
L'autorité  fuppofe  du  mérite  dans  celui 
qui  l'a  ;  le  pouvoir ,  des  liaifons  ;  l'em- 
pire ,  de  l'afcendant.  Il  faut  fe  lbumettre 
à  l'autorité  d'un  homme  fage  ;  on  doit 
accorder  fur  foi  du  pouvoir  à  fes  amis  , 
il  ne  faut  biffer  prendre  de  l'empire  à 
perfonne.  L'autorité  eft  communiquée 
par  les  loix  ;  le  pouvoir ,  par  ceux  qui 
£n  font  dépolitaires  ;  la  puijfance ,  par  le 
confentement  des  hommes  ou  la  force 
des  armes.  On  eft  heureux  de  vivre  fous 
l'autorité  d'un  prince  qui  aime  la  jufti- 
ce  ,  dont  les  miniftres  ne  s'arrogent  pas 
jun  pouvoir  au-delà  de  celui  qu'il  leur 
donne  ,  &  qui  regarde  le  zèle  &  l'amour 
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de  fes  fujets  comme  les  fondemens  de  fa 
puijfance.  il  n'y  a  point  à'autorité  fans 
loi  ;  il  n'y  a  point  de  loi  qui  donne  une 
autorité  fans  bornes.  Tout  pouvoir  a 
fes  limites.  Il  n'y  a  point  de  puijfance 
qui  ne  doive  étre'foumife  à  celle  de  Dieu. 
L'autorité  foible  attire  le  mépris  ;  le 
pouvoir  aveugle  choque  l'équité  ;  la  puif- 
fance jaloufe  eft  formidable.  L'auiou'té 
eft  relative  au  druit  ;  la  puif'aïue  aux 
moyens  d'en  ufer  ;  le  pouvoir  à  l'ufage. 
L'autorité  réveille  une  idée  de  refped  ; 
la  puifjaice  ur,e  idée  de  grandeur  ;  le 
pouvoir  une  idée  de  crainte.  L'autorité 
de  Dieu  eft  fans  bornes  ;  [à  puijfance 
éternelle  ,  &  fon  pouvoir  abfolu.  Les 
pères  ont  de  l'autorité  fur  leurs  enfans  ; 
les  Rois  font  puiJJ'ans  entre  leurs  fem- 
blables  ;  les  hommes  riches  &  titrés  font 
puiJJ'ans  dans  la  fociété  ;  les  magiftrats 
y  ont  du  pouvoir. 

(  *  )  Autorité  politique.  Aucun 
homme  n'a  reçu  de  la  nature  le  droit 
de  commander  aux  autres.  La  liberté  eft 
un  préfent  du  ciel,  &  chaque  individu 
de  la  même  efpece  a  le  droit  d'en  jouir 
auffi- tôt  qu'il  jouit  de  la  raifon.  Si  la  na- 
ture a  établi  quelque  autorité ,  c'eft  la 
puiffance  paternelle:  (**)  mais  la  puif- 
fance paternelle  a  fes  bornes  ;  &  dans 
l'état  de  nature  elle  fîniroit  auffi-tôt  que 
les  enfans  feroient  en  état  de  fe  con- 
duire. Toute  autre  autorité  vient  d'une 

(*)  L'auteur  de  la  nature  a  voulu  que  les 
hommes  fulTent  en  fociété  ;  mais  (fans  toute 
fociété  il  doit  y  avoit  des  loix  &  quelqu'un 
pour  les  faire  obferver.  De-là  vient  ce  qu'on 
appelle  autorité  d'une  part  &  fubordination  de 
l'autre. 

(**)  La  puiflance  paternelle  eft  illimitée 
pour  le  temps  ,  la  tendre/Te  des  parens  pour 
leurs  enfans  ,  les  avantages  qu'ils  leur  procu- 
rent ,  par  les  infrrucKo.ns  &  les  foins  qu'ils 
leur  donnent  ,  établirent  leur  autorité  fur  des 
fondements  facrés.  Les  loix  répriment  a»ec 
milice  les  abus  de  cette  autorité ,  mais  des 
fils    vertueux    la  remédieront  même    dans    fes 

excès. 

autre 
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autre  origine  que  la  nature.  Qu'on  exa- 
mine bien  ,  &  on  la  fera  toujours  remon- 
ter à  l'une  de  ces  deux .  fources  :  ou  la 
force  &  la  violence  de  celui  qui  s'en  eil 
emparé  ;  ou  le  confentement  de  ceux  qui 
s'y  font  fournis  par  un  contrat  fait  ou  fup- 
pofé  entr'eux ,  &  celui  à  qui  ils  ont  déféré 
l'autorité. 

La  puiftance  qui  s'acquiert  par  la  vio- 
lence ,  n'eft  qu'une  ufurpation  ,  &  ne  dure 
qu'autant  que  la  force  de  celui  qui  com- 
mande l'emporte  fur  celle  de  ceux  qui 
obéiffènt  ;  en  forte  que  fi  ces  derniers 
deviennent  à  leur  tour  les  plus  forts ,  & 
qu'ils  fecouent  le  joug  ,  ils  le  font  avec 
autant  de  droit  &  de  juftice  que  l'autre 
qui  le  leur  avoit  impofé.  La  même  loi  qui 
a  fait  Vautorité ,  la  défait  alors  :  c'eft  la  loi 
du  plus  fort. 

Quelquefois  Vautorité  qui  s'établit  par 
la  violence  change  de  nature  :  c'eft  lorf- 
qu'elle  continue  &  fe  maintient  du  con- 
fentement exprès  de  ceux  qu'on  a  fournis  : 
mais  elle  rentre  par  là  dans  la  féconde 
efpece  dont  je  vais  parler  ;  &  celui  qui  fe 
l'étoit  arrogée  devenant  alors  prince ,  cefle 
d'être  tyran. 

La  puiftance  qui  vient  du  confente- 
ment des  peuples  ,  fuppofe  néceftaire- 
ment  des  conditions  qui  en  rendent  l'u- 
fage  légitime  ,  utile  à  la  fociété  ,  avan- 
tageux à  la  république  ,  &  qui  la  fixent 
&  la  reftreignent  entre  des  limites  :  car 
l'homme  ne  doit  ni  ne  peut  fe  donner 
entièrement  &  fans  réferve  à  un  autre 
homme  ;  parce  qu'il  a  un  maître  fupé- 
rieur  au  -  deflus  de  tout ,  à  qui  feul  il 
appartient  tout  entier.  C'eft  Dieu  ,  dont 
le  pouvoir  eft  toujours  immédiat  fur  la 
créature  ,  maître  aufii  jaloux  qu'abfolu  , 
qui  ne  perd  jamais  de  fes  droits,  &  ne 
les  communique  point.  Il  permet  pour 
le  bien  commun  &  pour  le  maintien  de 
la  fociété  ,  que  les  hommes  établirent 
entre  eux  un  ordre  de  fubordination  , 
qu'ils  obéifTent  à  l'un  d'eux  :  mais  il  veut 
que  ce  foit  par  raifon  &  avec  mefure  , 
&  non  par  aveuglement  &  fans  réferve, 
afin  que  la  créature  ne  s'arroge  pas  les 
droits  du  créateur.  Toute  autre  foumif- 
fion  eft  le  véritable  crime  de  l'idolâtrie. 
Tome  I  V. 
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Fléchir  le  genou  devant  un  homme  oa 
devant  une  image  ,  n'eft  qu'une  cérémo- 
nie extérieure  ,  dont  le  vrai  Dieu  qui 
demande  le  cœur  &  l'efprit ,  ne  fe  foucie 
guère ,  &  qu'il  abandonne  à  l'inftitution 
des  hommes  pour  en  faire  ,  comme  il 
leur  conviendra  ,  des  marques  d>'un  culte 
civil  &  politique,  ou  d'un  culte  de  re- 
ligion. Ainfi  ce  ne  font  point  ces  céré- 
monies en  elles-mêmes ,  mais  l'efprit  de 
leur  établifTement ,  qui  en  rend  la  pra- 
tique innocente  ou  criminelle.  Un  An- 
glois  n'a  point  de  fcrupule  à  fervir  le 
Roi  le  genou  en  terre  ;  le  cérémonial 
ne  fignifie  que  ce  qu'on  a  voulu  qu'il 
fignifiât  :  mais  livrer  fon  cœur  ,  fon  ef- 
prit  &  fa  conduite  fans  aucune  réferve 
a  la  volonté  &  au  caprice  d'une  pure 
créature  ,  en  faire  l'unique  &  le  dernier 
motif  de  fes  adions ,  c'eft  ailurément  un 
crime  de  ieze-majefté  divine  au  premier 
chef:  autrement  ce  pouvoir  de  Dieu, 
dont  on  parle  tant ,  ne  feroit  qu'un  vain 
bruit  dont  la  politique  humaine  uferoit 
à  fa  fantaifie  ,  &  dont  l'efprit  d'irréli- 
gion pourroit  fe  jouer  à  fon  tour  ;  de 
forte  que  toutes  les  idées  de  puiftance 
&  de  fubordination  venant  à  fe  confondre , 
le  prince  fe  joueroit  de  Dieu  ,  &  le  fujet 
du  prince. 

La  vraie  &  légitime  puiftance  a  donc 
néceftairement  des  bornes.  Auffi  l'Ecri- 
ture nous  dit-elle  :  «  que  votre  foumif- 
»  fion  foie  raifonnable  ;  »  fit  rationabile 
obfequium  lefirum.  «  Toute  puifiance 
»  qui  vient  de  Dieu  eft  une  puiftance 
»  réglée  ;  »  (  *  )  omnis  potefias  à  Deo 
ordinata  eft.  Car  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
entendre    ces   paroles ,  conformément   à 


(*)  Cette  interprétation  :  Toute  fuiffanct  <{ui 
vient  de  Dieu  eft  une  fuiffanre  réglée  ,  ne 
s'accorde  point  avec  ce  qu'ajoute  l'Apôtre  : 
Qutr  autem  funt  à  Deo  ,  ordinata  funt  ': 
félon  le  fers  naturel  ,  confirmé  pat  la  Itçoa 
grecque  Si  par  les  meilleurs  Cùmmer.uiies  , 
ce  pillage  lignifie  ,  que  les  puiflances  qui 
exiftent  fur  k  terre  ,  font  établies  île 
Dieu. 
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la  droite  raifon  &  au   fens  littéral  ,  &: 
non  conformément   à   l'interprétation  de 
la  baflèfle    &   de  la  flatterie  ,  qui  pré- 
tendent que  toute  puiflance  ,  quelle  qu'elle 
foit ,  vient  de  Dieu.  Quoi  donc  !  n'y  a- 
t-il  point  de  puiflance  injufte  ?  n'y  a-t-ii 
pas  des  autorités  qui  ,  loin  de  venir  de 
Dieu   ,  s'établiflent  .contre    fes  ordres  & 
contre  fa  volonté  ?   les  ufurpateurs  ont- 
ils  Dieu  pour  eux  ?  faut-il  obéir  en  tout 
aux  perfécutenrs  de  la  vraie  religion  ?  & 
pour  fermer  la  bouche   à    l'imbécillité  , 
la   puiflance    de    l'antechrift    fera-t-elle 
légitime  ?   ce   fera   pourtant  une  grande 
puiflance.  Enoch  &  Elie  qui  lui  réfifte- 
ront  ,  feront  -  ils  des  rebelles  &  des  fé- 
ditieux  qui  auront  oublié  que  toute  puif- 
fance  vient   de  Dieu   ;  ou  des   hommes 
raifonnables  ,   fermes  &  pieux  ,  qui  fau- 
ront  que  toute  puiflance  cefle  de  l'être-, 
dès  qu'elle  fort  des  bornes  que  la  raifon 
lui   a   prefcrites  ,  &    qu'elle   s'écarte  des 
règles   que    le   fouverain    des  princes  & 
■des  fujets  a  établies  ;  des  hommes  enîïn 
qui  penferont ,  comme  S.  Paul  ,  que  toute 
puiflance   n'eft  de  Dieu  qu'autant  qu'elle 
eft  juffe  &  réglée. 

Le  Prince  tient  de  fes  fujets  mêmes 
Y  autorité  qu'il  a  fur  eux  ;  &  cette  auto- 
rite  eu  bornée  par  les  loix  de  la  nature 
&  de  l'état.  Les  loix  de  la  nature  &  de 
l'état  font  les  conditions  fous  lefquelles 
ils  fe  font  fournis  ,  ou  font  cenfés  s'être 
fournis  à  fon  gouvernement.  L'une  de  ces 
conditions  eft  que  n'ayant  de  pouvoir  & 
d'autorité  fur  eux  que  par  leur  choix  & 
de  leur  confentement ,  il  ne  peut  jamais 
employer  cette  autorité  pour  caflèr  l'acte 
ou  le  contrat  par  lequel  elle  lui  a  été 
déférée  :  il  agirait  dès-lors  contre  lui- 
même  ,  puilque  fon  autorite  ne  peut 
fubfifter  que  par  le  titre  qui  l'a  établie. 
Qui  annulle  l'un  détruit  l'autre.  Le  prince 
ne  peut  donc  pas  difpofer  de  fon  pou- 
voir &  de  fes  fujets  fans  le  confente- 
ment de  la  nation  ,  &  indépendamment 
du  choix  marqué  dans  le  contrat  de  fou- 
miflïon.  S'il  en  ufoit  autrement  ,  tout 
ferait  nul  ,  &  les  loix  le  relèveraient  des 
promefles  &  des  fermens  qu'il  aurait  pu 
faire  ,  comme  un  mineur  qui  auroit  agi 
fans  connoiflance  de  caufe  3  puifqu'il  au- 
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roit  prétendu  difpofer  de  ce  qu'il  n'avoït 
qu'en  dépôt  &  avec  la  caufe  de  fubftitu- 
tion  ,  de  la  même  manière  que  s'il  l'avoit 
eu  en  toute  propriété  &  fans  aucune 
condition. 

D'ailleurs  le  gouvernement  ,  quoique 
héréditaire  dans  une  famille  ,  &  mis  en- 
tre les  mains  d'un  feu! }  n'eft  pas  un  bien 
particulier  ,  mais  un  bien  public  ,  qui 
par  conséquent  ne  peut  jamais  être  en- 
levé au  peuple  ,  à  qui  feul  il  appartient 
eflèntiellement  &  en  pleine  propriété. 
Aufli  eft-ce  toujours  lui  qui  en  tait  le 
bail  :  il  intervient  toujours  dans  le  con- 
trat qui  en  adjuge  l'exercice.  Ce  n'eft  pas 
l'état  qui  appartient  au  Prince,  c'eft  le  Prin- 
ce qui  appartient  à  l'Etat  :  mais  il  appartient 
au  Prince  de  gouverner  dans  l'Etat, parce 
que  l'Etat  l'a  choifi  pour  cela  ;  qu'il 
s'eft  engagé  envers  les  peuples  à  l'adminif- 
tration  des  affaires  ,  &  que  ceux-ci  de 
leur  côté  fe  font  engagés  à  lui  obéir  con- 
formément aux  loix.  Celui  qui  porte 
la  couronne  peut  bien  s'en  décharger 
abfolument  s'il  le  veut  :  mais  il  ne  peut 
la  remettre  fur  la  tête  d'un  autre  fans 
le  confentement  de  la  nation  qui  l'a 
mife  fur  la  tienne.  En  un  mot  la  cou- 
ronne ,  le  gouvernement  ,  &  Wiutorité 
publique  ,  font  les  biens  dont  le  corps 
de  la  nation  eft  propriétaire  ,  &:  donc 
les  Princes  font  les  ufufruitiers  ,  les 
miniftres  &  les  dépofitaires.  Quoique 
chefs  de  l'Etat  ,  ils  n'en  font  pas  moins 
membres  ,  à  la  vérité  les  premiers  ,  les 
plus  vénérables  &  les  plus  puiflants  ,  pou- 
vant tout  pour  gouverner  ,  mais  ne  pou- 
vant rien  légitimement  pour  changer  le 
gouvernement  établi  ,  ni  pour  mettre 
un  autre  chef  à  leur  place.  Le  feeptre 
de  Louis  XV  pafle  néceflairement  à  fon 
fils  niné  ,  &  il  n'y  a  aucune  puiflance 
qui  puifle  s'y  oppofer.  :  ni  celle  de  la 
nation  ,  parce  que  c'eft  la  condition  du 
contrat  :  ni  celle  de  fon  père  par  la  mê- 
me raifon. 

Le  dépôt  de  l'autorité  n'eft  quelque» 
fois  que  pour  un  temps  limité  ,  comme 
dans  la  république  Romaine.  Il  eft  quel- 
quefois pour  la  vie  d'un  feul  homme  , 
comme  en  Pologne  ;  quelquefois  pour  tout 
le  temps  que  fubfiftera  une  famille ,  comme 
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en  Angleterre  ;  quelquefois  pour  le  temps 
que  fubfiftera  une  famille  par  les  mâles  feu- 
lement, comme  en  France, 

Ce  dépôt  elt  quelquefois  confié  à  un  cer- 
tain ordre  dans  la  lociété  ;  quelquefois  à 
plufieurs  choifis  de  tous  les  ordies  ,  & 
quelquefois  à  un  fetli. 

Les  condirions  de  ce  pnere  font  diffé- 
rentes dans  lts  différents  Etats.  Mais  par- 
tout ,  la  nation  eit  en  droit  de  maintenir 
envers  &  contre  tous  le  contrat  qu'elle 
a  fait  ;  aucune  puiffance  ne  peut  le  chan- 
ger ;  &  quand  il  n'a  plus  lieu,  elle  rentre 
dans  le  droit  &  dans  la  pleine  liberté  d'en 
paffer  un  nouveau  avec  qui ,  &  comme  il 
lui  plaît.  C'eft  ce  qui  arriverait  en  France, 
fï  par  le  plus  grand  des  malheurs  la  fa- 
mille entière  régnante  venoit  à  s'éteindre 
jufque  dans  fes  moindres  rejettons  :  alors 
le  feeptre  &  la  couronne  retourneroient  à 
la  nation. 

Il  femble  qu'il  n'y  ait  que  des  efcla- 
ves  dont  l'efprit  ferait  auffi  borné  que 
le  cœur  ferait  bas ,  qui  puffent  penfer 
autrement.  Ces  fortes  de  gens  ne  font 
nés  ni  pour  la  gloire  du  Prince  ,  ni  pour 
l'avantage  de  la  fociété  :  ils  n'ont  ni  ver- 
tu ,  ni  grandeur  d'ame.  La  crainte  &  l'in- 
térêt font  les  refforts  de  leur  conduite. 
La  nature  ne  les  produit  que  pour  fervir 
de  filtre  aux  hommes  vertueux  ;  &  la 
Providence  s'en  fert  pour  former  les  puif- 
fances  tyranniques  ,  dont  elle  châtie  pour 
l'ordinaire  les  peuples  &  les  Souverains 
qui  offenfent  Dieu  ;  ceux-ci  en  ufurpant, 
ceux-là  en  accordant  trop  à  l'homme  de  ce 
pouvoir  fupréme  ,  que  le  Créateur  s'eft 
refervé  fur  la  créature. 

L'o'bfervation  des  loix  ,  la  confervation 
de  la  liberté  &  l'amour  de  la  partie,  font 
les  fources  fécondes  de  toutes  grandes  cho- 
fes  oc  de  coûtes  belles  actions.  Là  fe  trou- 
vent le  bonheur  des  peuples,  &  li  vérita- 
ble illuftration  des  Princes  qui  les  gouver- 
nent. Là  l'cbéifiànce  eft  glorieufe,  &  le 
commandement  augufte.  Au  contraire,  la 
flatterie  ,  l'intérêt  particulier,  &  l'efprit 
de  fervitude  font  l'origine  de  tous  les 
maux  qui  accablent  un  Etat,  &  de  tou- 
tes les  lâchetés  qui  le  déshonorent.  Là 
les  fuiets  font  miierables  &  les  Princes 
haïs  ;  là  le  Monarque  ne  s'eft  jamais  en- 
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tendu  proclamer  le  Bien  -  Aime'  ;  la  fou- 
miffion  y  eft  honteufe  ,  &c  la  domination- 
cruelle.  Si  je  rafiémble  fous  un  même 
point  de  vue  la  France  &  la  Turquie  , 
j'apperçois  d'un  côté  une  fociété  d'hommes 
que  la  raifonunit ,  que  la  vertu  fait  agir, 
&  qu'un  chef  également  fage  &c  glorieux 
gouverne  félon  les  loix  de  la  juftice  ;  de 
l'autre  ,  un  troupeau  d'animaux  que  l'ha- 
bitude atTemble,  que  la  loi  de  la  verge 
fait  marcher  ,  &  qu'un  maître  abfolu  mené 
félon  l'on  caprice. 

Mais  pour  donner  aux  principes  répan- 
dus dans  cet  article  toute  l'autorité  qu'ils 
peuvent  recevoir  ,  appuyons-les  du  témoi- 
gnage d'un  de  nos  plus  grands  rois.  Le  dis- 
cours qu'il  tint  lors  de  l'ouverture  de  l'af- 
femblée  des  notables  de  1596,  plein 
d'une  fincérité  que  les  Souverains  ne  con- 
noiffent  guère,  étoit  bien  digne  des  fen- 
timents  qu'il  y  porta.  «  Perfuadé  ,  dit 
»  M.  de  Sully,  pag.  467  ,  i/z-40  tom.  I. 
»  que  les  rois  ont  deux  Souverains , 
»  Dieu  &  la  loi  ;  que  la  juftice  doit 
»  préfider  fur  le  trône ,  &  que  la 
»  douceur  doit  être  affife  à  côté-d'elle  ; 
»  que  Dieu  étant  le  vrai  propriétaire  de 
»  tous  les  royaumes ,  &  les  Rois  n'en 
»  étant  que  les  administrateurs,  ils  doi- 
»  vent  repréfenter  aux  peuples  celui  dont 
»  ils  tiennent  la  place  ;  qu'ils  ne  ré- 
>j  gneront  comme  lui ,  qu'autant  qu'ils 
»  régneront  en  pères  ;  que  dans  les  états 
»  monatchiques  héréditaires  ,  il  y  a  une 
»  erreur  qu'on  peut  appel  1er  aiiiu"  hére'di- 
»  taire  ,  c'eft  que  le  Souverain  eft  maî- 
»  tre  de  la  vie  &  des  biens  de  tous  fes 
>j  fujets  ;  que  moyennant  ces  quatre 
»  mots  ,  tel  eft  notre  plaifir  ,  il  eft  dif- 
»  penfé  de  manifefter  les  raifons  de  fa 
»  conduite,  ou  même  d'en  avoir;  que  , 
»  quand  cela  ferait ,  il  n'y  a  point  d'im- 
»  prudence  pareille  à  celle  de  fe  faire 
»  haïr  de  ceux  auxquels  on  eft  obligé  de 
»  confier  à  chaque  inftant  fa  vie  ,  &  que 
»  c'eft  tomber  dans  ce  malheur  que 
»  d'emporter  tout  de  vive  force.  Ce 
»  grand  homme  ,  perfuacé  ,  dit-jè,  de 
»  ces  principes  que  tout  l'artifice  du 
»  courtifan  ne  bannira  jamais  du  cœur 
»  de  ceux  qui  lui  r.'iierr.bleror.t  ,  déda- 
»  ra  que   pour  éviter   tout  air  de  vio- 
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»  lence  &:  de  contrainte ,  il  n'avoit  pas 

»  voulu  que   l'aflemblée   fe  fît  par  des 

ti  députés  nommés  par  le  Souverain  ,  & 

»  toujours  aveuglément  affervis  à  toutes 

*)  fes  volontés  ;  mais  que   fon  intention 

»  étoit  qu'on    y  admît  librement  toutes 

>y  fortes   de   perfonnes ,  de  quelque  état 

»  &    condition    qu'elles     pufibnt    être  ; 

«  afin   que    les   gens   de    favoir   &    de 

t)  mérite   euffent   le  moyen    d'y  propo- 

9>  fer  fans   crainte  ,  ce   qu'ils  croiroient 

«  néceffaire   pour  le  bien   public  ;  qu'il 

»  ne    prétendoit  encore  en  ce   moment 

n  leur   preferire    aucunes    bornes  ;  qu'il 

»  leur  enjoignoit  feulement   de  ne    pas 

,3  abufer  de  cette  permiffion  ,  pour  l'a- 

»)  baiffement     de  Y  autorité   royale  ,   qui 

»  eft  le  principal  nerf  de  l'Etat  ;  de  ré- 

n  tablir   l'union  entre  fes  membres  ;  de 

«  foulager  les  peuples',  de  décharger  le 

}j  trsfor   royal    de  quantité    de   dettes  , 

pj  auxquelles   il  fe   voyoit  fujet   fans   les 

»  avoir  contractées  ;  de  modérer  avec  la 

7)  même  juftice   les  penfions  exceffives , 

t)  fans   faire    tort  aux   néceffaires ,    afin 

»  d'établir  pour  l'avenir  un  fonds  fuffi- 

7)  fant  &  clair  pour  l'entretien  des  gens 

7>  de  guerre.  Il  ajouta  qu'il  n'auroit  au- 

7>  cune  peine  à  fe  foumettre  à  des  moyens 

>■>  qu'il  n'auroit  point  imaginés  lui-mê- 

3)  me  ,     d'abord     qu'il     fentiroit     qu'ils 

7>  avoient  été  dictés  par  un  efprit  d'é- 

7>  quité  &   de    défintérefîement  ;   qu'on 

7>  ne  le  verroit  point  chercher  dans  fon 

3)  âge  ,  dans  fon  expérience  &   dans  fes 

33  qualités  perfonnelles,  un  prétexte  bien 

n  moins  frivole  ,  que  celui  dont  les  Prin- 

n  ces  ont  coutirme   de  fe  fervir ,  pour 

3*  e'luder  les  règlements  ;  qu'il  montreroit 

»  au  contraire  par  fon    exemple  ,  qu'ils 

«  ne  regardent  pas  moins  les  Rois  pour 

33  les  faire  obferver  ,  que  les  fujets  ,  pour 

t>  s'y    foumettre.  Si   je  /ai/ois  gloire , 

3>  continua-t-il  ,  de  paffer  pour  un  excel- 

3>  lent  orateur,  j'aurois  apporté  ici  plus 

3i  de  belles  paroles  que  de  bonne  volonté  : 

7}  mais   mon  ambition  a  quelque    chofe 

3>  de  plus  haut  que  de  bien  parler.  Taf- 

t>  pire  au  glorieux  titre  de  libérateur  & 

»  de   rejlaurateur  de  la  France.    Je  ne 

t>  vous  ai  donc  point  appelles  ,  comme 

|>  jaifçicnt  mes  prédéceffeurs ,  pour  vous 
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»  obliger  d'approuver  aveuglément  mes 
33  volontés  :  je  vous  ai  fait  affembler  pour 
33  recevoir  vos  confeils  ,  pour  les  croire  , 
»  pour  les  fuivre  ;  en  un  mot, pour  me  met- 
>3  tre  en  tutelle  entre  vos  mains.  Cefi  une 
33  envie  qui  ne  prend  guère  aux  Rois  ,  aux 
»  barbes  grifes  ,  &  aux  victorieux,  comme 
»  moi  :  mais  l'amour  que  je  porte  à  mes 
fi  fujets,  ù  l'extrême  defir  que  j'aide  con- 
>y  ferver  mon  état,  me font  tout  trouver 
33  facile  &  tout  honorable. 

»  Ce  difeours  achevé  ,  Henri  fe  leva  & 
»  fortit ,  ne  laiflant  que  M.  de  Sully  dan? 
»  l'aflèmblée ,  pour  y  communiquer  les 
»  états  ,  les  mémehes  &  les  papiers  dont 
»  on  pouvoir  avoir  befoin.  » 

On  n'ofe  propofer  cette  conduite  pour 
modèle,  parce  qu'il  y  a  des  occafions 
où  les  Princes  peuvent  avoir  moins  de 
déférence  ,  fans  toutefois  s'écarter  des 
fentiments  qui  font  que  le  Souverain  , 
dans  la  fociété ,  fe  regarde  comme  le  père 
de  famille ,  &  fes  fujets  comme  fes  en- 
fants. Le  grand  Monarque  que  nous  ve- 
nons de  citer  ,  nous  fournira  encore 
l'exemple  de  cette  forte  de  douceur  mê- 
lée de  fermeté  ,  fi  requife  dans  les  oc- 
cafions ,  où  la  raifon  eft  fi  vifiblement 
du  côté  du  Souverain  qu'il  a  droit  d'ôter 
à  Ces  fujets  la  liberté  du  choix  ,  &  de 
ne  leur  biffer  que  le  parti  de  l'obéif- 
fance.  L'édit  de  Nantes  ayant  été  véri- 
fié, après  bien  des  difficultés  du  Parle- 
ment ,  du  Clergé  ,  &  de  l'Univerfité  , 
Henri  IV  dit  aux  Evêques  :  Vous  m'a- 
ve\  exhorté  de  mon  devoir,'  je  vous  ex- 
horte du  votre.  Faifons  bien  à  l'envi  les 
uns  des  autres.  Mes  prédéceffeurs  vous 
ont  donné  de  belles  paroles  ;  mais  moi 
avec  ma  jaquette  ,  je  vous  donnerai  de 
bons  effets  :  je  verrai  vos  cahiers  ,  &  j'y 
répondrai  U  plus  favorablement  qu'il  me 
fera  poffible.  Et  il  répondit  au  Parlement 
qui  étoit  venu  lui  faire  des  remon- 
trances :  Vous  me  voye\  en  mon  ca- 
binet où  je  viens  vous  parler  ,  non  pas 
en  habit  royal ,  ni  avec  l'épée  &  la  cap- 
pe  ,  comme  mes  prédéceffeurs  ;  mais  vêtu 
comme  un  père  de  famille  ,  en  pourpoint 
pour  parler  familièrement  à  fes  enfants. 
Ce  qut  j'ai  à  vous  dire  ,  eft  que  je  vous 
prie  de  vérifier  l'édit  que  j'ai  accordé  d 
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ceux  de  l:  religion.  Ce  que  fen  ai  fait , 
ejl  pour  le  bien  de  la  paix.  Je  l'ai  faite 
au- de  hors  ;  je  la  veux  faire  au-dedans  de 
mon  Royaume.  Apiès  leur  avoir  expofé 
les  raifons  qu'il  avoit  eues  de  faire  l'édit  , 
il  ajouta  :  Ceux  qui  empêchent  que  mon 
edic  ne  paj/e  ,  veulent  la  guerre  ;  je  la 
déclarerai  demain  à  ceux  de  la  religion  ; 
mais  je  ne  la  ferai  pas  ,*  je  les  y  enter- 
rai. J'ai  fait  l'e'dit;  je  peux  qu'il  s' ob- 
ferve.  Ma  volonté  devroit  fervir  de  rai- 
fan  y  on  ne  la  demande  jamais  au  prince  , 
dans  un  état  obéijfant.  Je  fuis  Roi.  Je 
vous  parle  en  Roi.  Je  veux  être  obéi. 
Mémoires  de  Sully,  in-40.  page  594, 
tome  I. 

Voilà  comment  il  convient  à  un  mo- 
narque de  pailer  à  fes  fujets ,  quand  il 
a  évidemment  la  juftice  de  fon  côte'  ;  &c 
pourquoi  ne  pourroit-il  pas  ce  que  peut 
tout  homme  qui  a  l'équité  de  fon  côté  ? 
Quant  aux  fujets ,  la  première  loi  que  la 
religion  ,  la  raifen  &  la  nature  leur 
i-npofent ,  eft  de  recéder  eux  -  mêmes 
les  conditions  du  contrat  qu'ils  ont  fait, 
de  ne  jamais  perdre  de  vire  la  nature 
de  leur  gouvernement  ;  en  France  ,  de 
ne  point  oublier  que  tant  que  la  famille 
régnante  fubûftera  par  les  mâles  ,  rien 
ne  les  difpenfe  jamais  de  Fobéiflance ,' 
d'honorer  &  de  craindre  leur  maître  , 
comme  celui  par  lequel  ils  ont  voulu 
que  l'image  de  Dieu  leur  fût  préfente 
&  vifible  fur  la  terre  ;  d'être  encore 
attachés  à  ces  fenrimens  par  un  motif 
de  reconnohTance  de  la  tranquillité  &  des 
biens  dont  ils  jouiflènt  à  l'abri  du  nom 
royal  ;  fi  jamais  il  leur  arrivoit  d'avoir 
un  roi  injufte  ,  ambitieux  &  violent , 
de  n'oppofer  au  malheur  qu'un  feul  re- 
mède ,  celui  de  l'appaifer  par  leur  fou- 
rmilion ,  &  de  fléchir  Dieu  par  leurs 
prières  ;  parce  que  ce  remède  eft  le  feul 
qui  foit  légitime  ,  en  conféquence  du 
contrat  de  fourmilion  juré  au  prince  ré- 
gnant anciennement  ,  &  à  fes  defeen- 
dans  par  les  mâles ,  quels  qu'ils  puiflènt 
être  ;  &  de  confidérer  que  tous  ces  mo- 
tifs qu'on  croit  avoir  de  réfifter ,  ne  font 
à  les  bien  examiner  ,  qu'autant  de  pré- 
textes d'infidélités  fubtilemçnt  colorées  ; 
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qu'avec  cette  conduite  ,  ofi  n'a  jamais 
corrigé  les  princes ,  ni  aboli  les  impôts  ; 
&  qu'on  S  feulement  ajouté  aux  malheurs 
dont  on  fe  plaignoit  déjà  ,  un  nouveau 
degré  de  mifere.  Voilà  les  fondemens  fur 
lefquels  les  peuples  &  ceux  qui  les  gou- 
vernent pourroient  établir  leur  bonheur 
réciproque.  (*) 

AUTORITÉ  dans  les  dij "cours  Ù  dant 
les  écrits.  J'entends  par  autorité  dans  le 
difeours  ,  le  droit  qu'on  a  d'être  cru 
dans  ce  qu'on  dit  :  ainfi  plus  on  a  de 
droit  d'être  cru  fur  fa  parole  ,  plus  on 
a  d'autorité'.  Ce  droit  eft  fondé  fur  le 
degré  de  feience  &  de  bonne  foi ,  qu'on 
reconnoît  dans  la  perfonne  qui  parle.  La 
feience  empêche  qu'on  ne  fe  trompe  foi- 
même  ,  &  écarte  l'erreur  qui  pourrait 
naître  de  l'ignorance.  La  bonne  foi  em- 
pêche qu'on  ne  trompe  les  autres  ,  & 
répri.ne    le    menfonge  que    la    malignité 


f*)  L'ouvrage  Anglois  dont  on  a  prétendu 
que  cet  article  avoit  été  tiré  ,  n'a  jamais  été 
ni  vu,  ni  lu,  ni  connu  par  l'auteur.  Au  refte  , 
il  eft  bon  d'expliquer  notte  penfée.  Il  n'a  ja- 
mais prétendu  que  J'autorité  des  Princes  légi- 
times ne  vînt  point  de  Dieu  ,  il  a  feulement 
voulu  la  diftinguet  de  celle  dt's  ufurpateurs  , 
qui  enlèvent  la  couronne  aux  Princes  légi- 
times à  qui  les  peuples  l'ont  toujours  obligés 
d'obéir,  même  dans  leur  di  (grâce ,  parce  que 
l'autorité  des  Princes  légitimes  vient  de  Dteu  , 
&  que  celle  des  ufurpateurs  eft  un  mal  qu'il 
permet.  Le  ligne  que  l'autorité  vient  de  Dieu 
eft  le  contentement  dts  peuples;  c'eft  ce  con- 
fentement  irrévocable  qui  a  'aflurc  la  couronne 
à  Hugues  Capet  &  à  fa  poftérité.  En  un  mot  , 
il  n'a  prétendu  dans  l'article  Autorité*  , 
c|ue  commenter  &  développer  ce  paflage  tité 
d'un  ouvtage  imprimé  par  l'ordre  de  Louis 
XIV  ,  &  qui  a  pour  titre  :  Traité  des  Droits 
de  Lt  Reine  ,  fur  Les  différents  états  de  lu 
monarchie  d'Efpjgne  ,  part.  1  ,  pas.  169,  édit. 
de  1667,  in-n.  Que  la  lo:  fondamentale  de 
l'Etat  forme  une  liaifon  réciproque  Se  éternelle 
entre  le  Prince  Se  fes  dépendants  ,  d'une  part  , 
&  les  fujets  8c  lcuts  defeendants  de  l'autre  , 
par  une  efpece  de  contrat  qui  deftine  le  Sou- 
verain à  régnet  &  les  peuples  à  obéir .  .  . 
Engagement  folemnel  ,  dans  lequel  ils  le  font 
donnés  les  uns  aux  autres  pour  s'entr'aiier 
mutuellement. 
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chercherait  à  accréditer.  C'eft  donc  les 
lumière?  &  la  ùacérké  qui  font  !a  vraie 
rr.eiure  de  l'autorité  dans  le  difcours.  Cei 
deux  qualités  font  eftèntiellement  nécef- 
faires.  Le  plus  favant  &  le  plus  éclairé 
des  hommes  ne  mérite  plus  d'être  cru  , 
dès  qu'il  eft  fourbe  ;  non  plus  que  l'hom- 
me le  plus  pieux  &  le  plus  laint  ,  dès 
qu'il  parle  de  ce  qu'il  ne  fait  pas  ;  de 
forte  que  S.  Augiiftin  avoit  raifon  de 
dire  que  ce  n'étoic  pas  le  nombre  ,  mais 
le  mérite  des  auteurs  qui  devoit  empor- 
ter la  balance.  Au  reite  il  ne  faut  pas 
juger  du  mérite  p::r  la  réputation  ,  fur- 
tout  à  l'égard  des  .gens  qui  font  membres 
d'un  corps  ,  ou  portés  par  une  cabale. 
La  vraie  pierre  de  touche  ,  quand  on  eft 
capable  &  à  portée  de  s'en  fervir  ,  c'eft 
une  comparaifon  judicieufe  du  difcours 
avec  la  matière  qui  en  eft  le  fujet ,  con- 
fidérée  en  elle  -  même  :  ce  n'eft  pas  le 
nom  de  l'auteur  qui  doit  faire  eilimer 
l'ouvrage  ,  c'eft  l'ouvrage  qui  doit  obliger 
à  rend  te  juftice  à   l'auteur. 

Uaucorité  n'a  de  force  &  n'eft  de  mife  , 
â  mon  fens  ,  que   dans    les   faits  ,  dans 
les  matières  de  religion    &  dans  l'hiftoire. 
Ailleurs  elle  eft  inutile  &  hors  d'œuvre. 
Qu'importe  que  d'autres    ayent  penfé  de 
même    ou  autrement  que  nous  ,  pourvu 
que  nous  penlîons  jufte  ,  félon  les  règles 
du  bon  fens  ,  &  conformément  à  la  vé- 
rité  ?   il    eft  aflèz  indifférent  que  notre 
opinion   foit    celle  d'Ariftote   ,    pourvu 
qu'elle  foit  félon  les  loix  du  fyllcgifme. 
A    quoi    bon    ces    fréquentes   citations  , 
lorfqu'il    s'agit    de    choies  qui  dépendent 
uniquement  du  témoignage    de  la  raifon 
&  des  fens  ?  A  quoi  bon  m'affurer  qu'il 
eft  jour  ,  quand  j'ai   les  yeux  ouverts  & 
que   le  foleil   luit  ?  Les  grands   noms  ne 
font  bons  qu'à  éblouir  le  peuple  ,  à  trom- 
per les   petits  efpriçs   ,   &  à   fournir   du 
babil  aux   demi  -  favans.    Le   peuple  qui 
admire  tout  ce  qu'il  n'entend  pas  ,  croit 
toujours   que  celui    qui    parle    le  plus  & 
le    moins    naturellement  eft  le    plus  ha- 
bile. Ceux  à  qui  il  manque  ajQTez  d'éten- 
due dans  l'efprk  pour  penfer  eux-mêmes  , 
fe  contentent  des   penfées  d'autrui   ,   & 
comptent  les  fuffrages.    Les  detni-favans 
gqi  ne  fauroient  fe   taire  ,  &  qui  pren- 
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ment  le  fiîence  &  la  modeftie  pour  des 
fy^mptûmes    d'ignorance    ou    d'imbécilli- 
té le  font    des  magafins  inépuifables  de 
citations. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  V au- 
torite ne  foit  abfolument  d'aucun  uf.,ge 
dans  les  feiences.  Je  veux  feulement  faire 
entendre  qu'elle  doit  fervir  à  nous  ap- 
puyer &  non  pas  à  nous  conduire  ,  & 
qu'autrement  ,  elle  entreprendroit  fur 
les  droits  de  la  raifon  :  celle  -  ci  eft  un 
flambeau  allumé  par  la  nature  ,  &  def- 
tiné  à  nous  éclairer  :  l'autre  n'eft  tout 
au  plus  qu'un  bâton  fait  de  la  main  des 
hommes ,  &  bon  pour  nous  foutenir  en 
cas  de  foiblefTe  ,  dans  le  chemin  que  la 
raifon  nous    montre. 

Ceux  qui  fe  conduifent  dans  leurs 
études  par  X autorité  feule  ,  rerîemblent 
aftèz  à  des  aveugles  qui  marchent  fous 
la  conduite  d'autrui.  Si  leur  guide  eft 
mauvais  ,  il  les  jette  dans  des  routes  éga- 
I  rées  ,  ou  il  les  laide  las  &  fatigués  ,  avant 
que  d'avoir  fait  un  pas  dans  le  vrai  clic- 
j  min  du  favoir.  S'il  eft  habile  ,  il  leur 
fait  à  la  vérité  parcourir  un  grand  efpace 
en  peu  de  temps  ;  mais  ils  n'ont  point  eu 
le  plaifir  de  remarquer  ni  le  but  où  ils 
alîoient  ,  ni  les  objets  qui  ornoient  le 
rivage  ,  &  le  rendoient  agréable. 

Je  me  repréfente  ces  efprits  qui  ne 
veulent  rien  devoir  à  leurs  propres  ré- 
flexions ,  &  qui  fe  guident  fins  ceftè* 
d'après  les  idées  des  autres  ,  comme  des 
enfans  dont  les  jambes  ne  s'aftermiftent 
point  ,  ou  des  malades  qui  ne  fortent 
point  de  l'état  de  convalefcence  ,  & 
ne  feront  jamais  un  pas  fans  un  bras 
étranger. 

AUTORITÉ  ,  f.  f.  fe  dit  des  règles  , 
des  loix  ,  des  canons  ,  des  décrets  ,  des 
déciftons  ,  &c.  que  l'on  cite  en  difputant 
ou  en   écrivant. 

Les  pafTages  tirés  d'Ariftote  font  d'une 
grande  au torité  dans  les  écoles  ;  les  textes 
de  l'Ecriture  ont  une  autorité  décifive. 
Les  autorités  font  une  efpcce  d'argument 
que  les  rhétoriciun;  ap;ellent  naturels 
&  fans  art  ,  ou  extrinféques.  Voye\  AR- 
GUMENT. 

Quant  à  l'ufage  &  à  l'effet  des  auto- 
rités ,    voye\    Préjugé   ,  Raison  , 
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Preuve  ,  Probabilité  ,  Foi,  Révé- 
lation ,  &c. 

En  Droit  ,  les  autorites  font  les  loix  , 
les  ordonnances  ,  coutumes ,  édits  ,  dé- 
clarations ,  arrêts ,  fentimens  des  Jurii— 
confultes  favorables  à  l'efpece  dans  laquelle 
on  les  cite. 

Autorité  ,  s'emploie  auffi  quelque- 
fois comme  fynonyme  à  autorifation. 
V'-yi\  ci-dçjjus.  Voye\  aujjl  PUISSANCE 
Marital!-?  (i/) 

AUTOUR  ,  accipiter  palumbarius  , 
(Hijf.n.:r.  Or/7.)  oifeau  de  proie  ,  plus 
grand  que  la  bufe.  La  tête  ,  le  cou  & 
le  dos  ,  6c  en  géne'ral  toute  la  face  fu- 
pé'rieure  de  cet  oifeau  ,  eft  de  couleur 
brune  comme  dans  la  bufe  :  la  poitrine 
&  le  ventre  font  blancs  &  parfemés  de 
plufieurs  petites  lignes  noires  &  on- 
doyantes :  les  plumes  des  cuifles  font 
ronfles  ,  &  il  y  a  une  ligne  noire  lon- 
gitudinale fur  le  tuyau  de  chaque  plume  : 
les  pattes  font  jaunes ,  &  les  ongles  noirs  : 
le  bec  eft  noirâtre  ,  &  fa  bafe  eft  recou- 
verte d'une  membrane  de  couleur  jaune 
&  verdâtre.  Quand  les  ailes  font  plit'es , 
elles  font  beaucoup  moins  grandes  que 
la  queue  ,  qui  efr  longue  &  de  couleur 
brune  méle'e  de  cendré  ;  elle  eft  traver- 
fée  par  trois  ou  quatre  bandes  noirâtres  , 
allez  éloignées  les  unes  des  autres.  Cet 
oifeau  ne  prend  pas  feulement  les  per- 
drix &  les  failâns  :  mais  il  attaque  oc  il 
fe  failitaufti  des  plus  gros  oifeaux  ,  tels  que 
les  oies ,  &  les  grues  ,  &  même  les  lièvres. 
Wil'ughby  ,    Ornith.      Voyez    OlSEAU. 

(') 

Les  Fauconniers  en  diftinguent  de  cinq 

fortes ,  dont  la  première  &  la  plus  noble 

ell  Vautour  qui  eft  femelle. 

La  féconde  eft  nommée  demi-auteur , 
qui  eft  maigre  &  peu  prenant. 

La  troifîeme  tiercelet. 

La  quacrierne  epervier. 

Et  la  cinquième  f.ibech.  Voy>\  leurs 
articles. 

L'auteur  eft  bien  fait  quand  il  a  la  tête 
petite  ,  les  yeux  grands ,  le  bec  long  & 
noir  ,  le  cou  long ,  la  poitrine  groflè  ,  les 
-ongles  gros  5c  longs ,  les  pies  verts. 

Autour  ,  i.  m.  efpece  d'écorce  que 
les   épiciers  droguiiles   tirent  du   levant 
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par  la  voie  de  Marfeille  ;  elle  reffemble 
allez  à  celle  de  la  cauelle  ,  elle  eft  feu- 
lement plus  pâle  en-deflus  ,  elle  a  en 
dedans  la  couleur  de  la  noix  mufeade  , 
avec  des  points  brillans  ;  elle  eft  légère  , 
fpongieufe ,  fans  odeur  ,  &  d'une  faveur 
infipide  ;  elle  entre  dans  la  compoiieion  du 
carmin. 

AUTOURSERIE  ,  f.  f.  l'art  de  faire 
voler  les  autours. 

AUTOURSIER ,  f.  m.  c'eft  celui  quia 
foin  de  drefler  ou  de  faire  voler  les  au- 
tours. 

*  AUTRICHE  ,  (  Gecg.  )  pays  d'Alle- 
magne ,  borné  au  nord  par  la  Bohême  & 
la  Moravie  ,  à  l'orient  par  la  Hongrie  , 
au  midi  par  la  Styrie  ,  à  l'occident  par 
l'Archevêché  de  Saltzbourg  1  fur  la  ri- 
vière d'Ens  qui  le  divife  en  haut  &  bas. 
Vienne  eft  la  capitale  de  la  bafle  Autriche, 
&  Lintz  de  la  haute.  C'étoit  la  haute 
Pannonie  des  anciens.  Son  nom  vient  de 
Oojierik  ou  terre  orientale. 

AUTRUCHE  ,  f.  f.  en  latin  firuthio 
ou  Jlruthio-  Camelus  ,  (  Hifl.  nat.  Orn.} 
très-grand  oifeau  ,  dont  le  corps  parok 
petit  à  proportion  de  la  longueur  du  cou 
&  des  pattes.  C'eft  pourquoi  la  plupart 
des  voyageurs  ont  trouvé  au  premier 
coup  d'oeil  quelques  rapports  entre  la 
forme  de  l'autruche  &  celle  du  chameau  , 
d'où  eft  venu  le  nom  latin  ftruthio-c.i- 
melus. 

M.  Perrault  rapporte  que  huit  autruches , 
dont  la  defeription  avoit  été  faite  ,  & 
dont  cinq  étaient  mâles  &  trois  femelles , 
avoient  toutes  la  hauteur  de  fept  pies 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu'.à  terre  ; 
le  dos  étoit  à  environ  quatre  pic's  au- 
deflus  de  la  plarte  des  pies  ,  fie  il  y 
avoit  trois  pies  depuis  la  naiffance  du 
cou  jufqu'au-deftus  de  la  tète  ;  la  I 
gueur  de  la  queue  étoit  d'un  pie"  ;  l'aile 
étant  étendue  avoit  un  pié  &  demi  fans 
les  plumes  ,  fie  en  y  comprenant  les  plu- 
mes ,  il  y  avoit  le  double  de  Jongu 
Le  plumage  de  toutes  ces  autruches  étoit 
allez  reilémblant  ;  la  plupart  avoient  des 
plumes  noires  Se  blanches ,  quelques-unes 
-:nfes.  I!  n'y  avoit  point  de  plumes  fur 
les  côtés  du  corps  qui  font  recouverts 
par  les  ailes ,  fur  les  flancs  ,    ni  fur  les 


128  A  U  T 

cuifles.  Le  bas  du  cou  jufqu'à  le  moitié 
étoit  garni  de  plumes  plus  petites  que 
celles  du  dos  &  du  ventre  ;  toutes  ces 
plumes  font  auiïi  molles  &  effilées  que  le 
duvet  ,  de  forte  qu'elles  ne  peuvent 
pas  fervir  pour  le  vol  ni  pour  défendre 
l'autruche  des  injures  de  l'air  comme  les 
plumes  des  autres  oileaux.  Le  haut  du 
cou  &  de  la  tête. étoit  garni  en  partie 
de  petits  poils  blancs ,  luilans  comme  des 
foies  de  porc  r  &  en  partie  de  petits  bou- 
quets compofés  chacun  d'environ  douze 
poils  blancs  &  forts  menus ,  &  de  la  lon- 
gueur de  quatre  ou  cinq  lignes  ,  qui  n'a- 
voient  tous  enfemble  qu'une  racine  faite 
en  forme  de  tuyau  de  la  grolleur  d'une 
très  -  petite  épingle.  Ces  poils  étoient 
aflez  rares  fur  le  cou  ,  &:  encore  moins 
f.  c'quens  fur  la  tête  ,  qui  étoit  abfolument 
chauve  par-defliis.  Il  y  avoit  au  bout  de 
chaque  aîle  deux  ergots  à-peu-près  lem- 
blables  aux  aiguillons  des  porcs  épis  ; 
ces  ergots  avoient  environ  un  pouce  de 
longueur  &  une  ligne  &  demie  de  dia- 
mettre  à  la  bafe  ;  leur  fubftance  reflèm- 
bloit  à  de  la  corne.  Le  plus  grand  étoit  à 
l'extrémité  du  dernier  os  de  l'aîle  ,  & 
l'autre  à  un  demi  pié  plus  bas.  Le  bec 
étoit  court  ,  &  fa  pointe  émouflée  & 
arrondie  par  le  bout  ,  qui  étoit  fortifié 
par  une  éminence  un  peu  crochue.  L'œil 
étoit  allez  reffemblant  à  l'œil  de  l'homme 
pour  la  forme  extérieure  ;  l'ouverture 
étoit  ovale  ;  la  paupière  fupérieure  étoit 
grande  ,  &  avoit  des  cils  beaucoup  plus 
longs  que  ceux  de  la  paupière  inférieure  , 
la  ligne  qui  alloit  de  l'un  des  angles  â 
l'autre  étoit  droite  félon  la  direction  du 
bec.  Les  cuiiVes  étoient  grolTes  &  char- 
nues ,  fes  pattes  étoient  recouvertes  par- 
devant  de  grandes  écailles  en  forme  de 
tables.  Mcm.  ae  Vaçad,  roy.  des  Scitnc. 
tome  III.  part.  II.  'L'autruche  n'a  que 
deux  doigts  ,  qui  font  tous  les  deux  en 
devant  :  l'intérieur  eit  le  plus  long  ,  &  il 
efl  ternxni  par  un  grand  ongle  noirâtre  ; 
l'extérieur  n'en  a  point.  Ces  deux  doigts 
font  joints  jufqu'a  la  première  articula- 
tion par  une  forte  membrane.  Cet  oifeau 
eit  naturel  â  l'Afrique.  On  en  voit  quel- 
quefois dans  les  déferts  raffemblés  en  un  fi 
grand    nombre  ,    qu'on    les  prendroit  de 
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loin  pour  une  troupe  de  gens  à  cheval; 
On  en  trouve  aum"  dans  l'Afie  ,  fur-tout 
dans  l'Arabie  ;  il  y  en  a  en  Amérique 
de  différentes  efpeces.  L'autruche  fe  nour- 
rit de  différentes  chofes  ,  &  mange  des 
heibes  ,  du  p^in  ,  &:  prefque  tout  ce 
qu'on  lui  préfente.  Elle  avale  jufqu'a 
du  cuir  ,  &  même  du  fer  ;  c'eff  ce  qui 
a  fait  croire  qu'elle  pouvoir  digérer  ce 
métal  :  mais  c'efï  mal  à  propos  qu'on  a 
attribué  cette  force  à  l'eftomac  de  l'au- 
truche ,  car  elle  rend  le  fer  dans  l'état 
où  elle   l'a    avalé.     Willughby ,     Ornith. 

On  a  trouvé  dans  les  ventricules  des 
autruches  que  M.  Perault  a  fait  diflequer  , 
du  foin  ,  des  herbes  ,  de  l'orge  ,  des 
fèves  ,  des  os  ,  &  des  cailloux  ,  dont 
quelques-uns  étoient  de  la  grofieur  d'un 
œuf  de  poule.  I!  y  avoit  dans  un  de  fes 
ventricules  jufqu'a  foixante  &  dix  dou- 
bles }  dont  la  plupart  étoient  ufi's  juf- 
qu'aux  trois  quarts  pour  avoir  frotté  les 
uns  contre  les  autres  ou  contre  les  cail- 
loux ;  car  ceux  qui  étoient  courbés  avoient 
été  niés  &  polis  fur  le  côté  convexe  &  ref- 
toient  entiers  du  côté  concave  :  ces  pièces 
de  cuivre  avoient  teint  en  verd  tout  ce 
qui  étoit  dans  le  ventricule  :  on  a  obfervé 
que  les  autruches  meurent  ,  lorfqu'elles 
ont  avallé  beaucoup  de  fer  ou  de  cuivre. 
Mém.  de  l'Acad.  roy.  des  Scierie,  tome 
III.  part.  IL 

Les  œufs  d'autruche  font  très-gros  ,  & 
leur  coque  fort  dure  :  on  dit  qu'il  y  en  a 
qui  pefent  pris  de  quinze  livres  ;  elle  les 
dépc.fe  dans  le  fable  &  les  abandonne  à  la 
chaleur  du  foleil  fans  les  couver  ;  cette 
chaleur  les  fait  éclorre.  Willughby  ,  Orn. 
Voye\  Oiseau.  (/) 

La  membrane  intérieure  de  l'eftomac 
d'autruche  eit  eit imée  propre  pour  fortifier 
l'eftomac  :  elle  eit  apéritive  étant  féchée 
&  prife  en  poudre.  Sa  graiffe  efl  émollien- 
te  ,  résolutive  ,  nervale.  (N) 

*  L'autruche  fournit  aux  plumafîiers  la 
plupart  des  matériaux  qu'ils  emploient  dans 
prefque  tous  leurs  ouvrages. 

Les  plumes  gri les  qu'elles  ont  ordi- 
nairement fous  le  ventre  &  fous  les 
ailes  ,  font  appeliées  petit-gris.  Voye\ 
Petit-gris. 

Les   plumes   des    maies  font    tes   plus 

e  (limées 
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eftimées  ,  tant  parce  qu'elles  font  plus 
larges  ,  mieux  fournies ,  &  qu'elles  ont 
le  bout  plus  touffu  &  la  foie  plus  fine , 
que  parce  qu'on  peut  leur  donner  telle 
couleur  qu'il  plaît  à  l'ouvrier  ;  ce  qu'on 
ne  fait  que  très-difficilement ,  &  même 
jamais  bien  aux  plumes  des  femelles. 

On  les  tire  de  Barbarie  ,  d'Egypte  , 
de  Seyde  ,  d'Alep  ,  Sfc.   Voye\  Plume. 

*  AUTRY  ,_  (Ge'og.)  ville  de  France 
dans  l'Orléanois  ,  élection  de  i'ithi- 
viers. 

§  AUTUN  ,  (Ge'og.)  une  des  plus  an- 
ciennes &  des  plus  opulentes  villes  des 
Gaules ,  connue  avant  les  Romains  fous 
Je  nom  de  Bibracle  JEduoram  ,  &  de- 
puis Augufte  fous  le  nom  d' Augulhdu- 
num  ,  (montagne  d' Augufte)  d'où  l'on  a 
fait  fucceflivement  Augujlun  ,  Oftun  ou 
auflun  ,  &  finalement  Autun. 

Cette  ville  a  foutenu  plulieurs  fieges  : 
elle  fut  ruinée  par  Tetricus  &  par  les 
Bagaudes  3  rétablie  par  Conftantin ,  qui 
y  fejourna  en  311;  faccagée  par  les  Sar- 
rafins  en  731  ,  elle  ne  put  fe  relever  de 
les  ruines.  On  voit  encore  l'enceinte  de 
fes  anciens  murs  qui  a  plus  de  deux 
lieues.  On  admire  les  portes  d'Arroux  & 
de  Saint  André,  ouvrage  des  Romains: 
la  première  eft  une  efpece  d'arc  de 
triomphe  dont  les  pierres  ne  font  join- 
tes ni  par  le  fer  ni  par  le  ciment  :  il 
refte  encore  fur  le  fécond  étage  huit 
colonnes  cannelées ,  revêtues  de  leurs 
chapiteaux  &  de  ieurs  plintes  :  les  01- 
nemens  d'archite&ure  font  fort  élégam- 
ment travaillés. 

On  remarque  des  refies  de  temples  an- 
tiques &  d'un  amphithéâtre.  La  pierre 
de  Couhard  paroit  avoir  été  un  phare 
pour  conduire  les  voyageurs  ,  ou  une 
pyramide  élevée  fur  le  tombeau  de  quel- 
ques illuftres  Eduéens.  Plus  de  huit  che- 
mins militaires  partoient  de  cette  gran- 
de ville,  ou  l'on  découvre  fouvent  une 
quantité  de  marbres  étrangers  &  pré- 
cieux en  fouillant  la  terre  ,  des  urnes  , 
des  ftatues  &  des  médailles. 

La  cathédrale  de  Saint  Lazare  eft  l'an- 
cienne chapelle  des  Ducs  :  les  nouvelles 
décorations  que  le  chapitre  vient  de  faire 
en  rendent  le  chœur  &  le  fan&uaire  fuper- 
Tome  IV. 
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bes ,  &  méritent  le  ccup  ci'ceiî  des  curieux. 

La  collégiale  de  Notre-Dame ,  fon- 
dée par  le  Chancelier  RolHn  en  1444  , 
poftede  un  tableau  original  de  Pierre  de 
Bruges  ,  en  bois  ,  qui  eft  admiré  des 
connoiffeurs. 

Autun  a  donné  naiftance  à  plufieurs 
perfonnages  diftingués  ,  tels  que  le  cé- 
lèbre Eumene  ,  Profeiïtur  d'éloquence 
aux  écoles  Menienes  fous  Confiance  & 
Conftantin  ,  devant  lefquch  il  prononça 
cjuatie  difeours  que  nous  avons  :  Saint 
Germain  ,  Evêque  de  Paris  ,  mort  en  576, 
honoré  d'une  épitaphe  faite  par  le  Roi 
Chilperic. 

Pierre  Turel  ,  favant  aftrclogue  ,  ma- 
thématicien &  principal  du  collège  de 
Dijon  en  1520  ,  fut  le  premier  maître  de 
Pierre  Duchatel ,  un  des  grands  hommes 
du   fiecle  de  François  I. 

L'illuftre  préfident  Jeannin  ,  le  minif- 
tre  &  le  confident  d'Henri  IV  ,  mort  en 
1622.  ,  eft  inhumé  en  fa  chapelle  ,  dans  la 
cathédrale  ,  où  l'on  voit  fon  maufolée. 

Les  quatre  frères  Guyon  ,  dont  M. 
de  la  Mare  a  publié  les  œuvres  en  latin 
&  en  grec ,  in  -  4.    1658. 

La  Donne,  Thomas  ,  Munier  &  Saul- 
nier ,  &  le  théologal  Germain  ,  nous  ont 
laiffé  des  ouvrages  fur  l'hiftoire  de  leur 
patrie  :  les  Clugny ,  les  Poillot ,  les  Mon- 
tholons  fortent  &  Autun. 

Le  commerce  de  cette  ville  ,  fituée  fur 
l'Arroux  ,  eft  en  bois  6c  en  bétail  :  elle 
eft  à  19  lieues  de  Dijon,  8  de  Beaune  , 
18  de  Moulins.  Long.  21.  68.  8.  lut.  45. 
56.  46.   (C.) 

*  A\V,  (Ge'og.)  lac  de  l'EcofTe  mé- 
ridionale ,  fur  les  confins  du  pays  d'Ar- 
gyle  &  de  Lorne.  Il  eft  allez  étendu  en 
longueur  du  nord  au  midi  :  mais  il  a  peu 
de  largeur  de  l'orient  à  l'occident.  Il  eft 
traverlé  par  l'Aron. 

*  AWEN-MORE  ,  (Ge'og.  anc.  & 
mod.)  petite  rivière  d'Irlande,  qui  coule 
dans  le  comté  de  Wicklo  en  Langenie  , 
palïè  à  Arklo  ,  &  fe  décharge  dans  la 
mer  d'Irlande.  On  croit  que  c'eft  YOboca. 
des  anciens. 

AUVENT  ,  f.  m.  en  architecture  ,  eft 
une  avance  faite  de  planches  ,  qui  fert 
à   mettre  quelque  chofe  à  couvert  ou  à 
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garantir  de  la  pluie  ce  qui  peut  être  au- 
deilôus.  Auvent,  proprement  dit,  eit  ce 
qui  fert  à  couvrir  la  montre  d'une  bou- 
tique ;  les  auvents  font  ordinairement 
droits   &  quelquefois    bombés,  (i-') 

*  Il  eft  défendu  de  pofer  des  auvents 
fans  le  congé  &  l'alignement  du  voyer 
&  de  fes  commis.  La  police  en  a  fixé 
la  longueur  &  la  largeur  relativement  à 
celle  des  tues  ;  &  il  eft  défendu  d'y  met- 
tre aucun  étalage  ,  ni  rien  qui  les  dé- 
borde. 

AUVERNAS,  f.  m.  vin  fort  rouge 
&  fumeux  ,  qui  vient  d"Orléans  ,  &  qui 
eft  fait  de  raifins  noirs  qui  portent  le 
nom  â'diivernas  ,  à  caufe  que  ce  plant  eft 
-venu  d'Auvergne. 

*  AUVERGNE  ,  (Géographie)  pro- 
vince de  France  d'environ  quarante  lieues 
du  midi  au  feptentrion  ,  &  trente  de  l'o- 
rient à  l'occident  ,  bornée  au  nord  par  le 
Bo'.m  iwnnois  ;  à  l'orient  par  le  Fo:ez  & 
le  Vêlai  ;  à  l'occident  par  leLimofin,  le 
Q.ercy  ,  &  la  Marche  ;  &  au  miii  par 
le  Rouergue  &  les  Cevennes  :  elle  fe 
divife  en  haute  &  baffe  ;  celle-ci  fe  nom- 
me la  Li  magne.  Ses  rivières  font  l'Allier  , 
la  Dordogne  &  l'Alagnon.  Ses  principa- 
les montagnes ,  le  Puy  -  de  -  dôme  ,  le 
mont  -  d'Or  &  le  Cantal.  Clermont  eft 
la  capitale  de  toute  la  province  :  quant 
à  fon  commerce ,  les  gros  beftiaux  en 
font  la  principale  partie  ;  ils  enrichirtent 
la  haute  Auvergne,  d'où  ils  partent  dans  les 
provinces voifines ,  même  en  Efpagic.  Les 
Auvergnats  fortent  de  leur  province  & 
fe  répandent  par-iout  ,  où  ils  fe  louent 
à  toutes  fortes  de  travaux  ;  ils  font  prin- 
cipalement la  chaudronnerie.  11  y  a  en 
Auvergne  d'excellentes  papeteries  :  il  s'y 
fait  quelques  étoffes  :  on  connoît  fes  fro- 
mages. Les  meilleurs  haras  de  mules  & 
de  mulets  font  à  la  Plane!  e  ,  canton  de 
Y  Auvergne  fitué  entre  Saint  -Flour  & 
Murât.  Les  autres  parties  de  fon  com- 
merce font  en  bois  de  fapin  ,  en  char- 
bon de  terre  ,  en  pommes  de  reinette 
&  de  calville  ,  en  colles  fortes  ,  en  fùifs, 
en  noix ,  en  huile  de  noix  ,  &  en  toiles 
de  chanvre. 

Clermont  peut  être  regardé  comme 
le  marché  général  de  V Auvergne  -y  on  s'y 
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fournit  d'étoffes  ,  d'habits ,  de  dentelles  t 
&c.  On  y  prépare  des  cuirs  ;  on  y  .fait  des 
confitures  d'abricots  &  de  pommes  :  on  y 
travaille  des  burats  ,  des  étamines  &  des 
ferges.  Aurillac  fournit  des  fromages.  Il 
y  a  des  manufactures  de  points.  Il  fe  tient  à 
S.  Flour  des  foires  conlïdérables.  Il  s'y 
vend  des  mules  &  des  mulets  :  c'eft  ie 
grenier  des  feigles  du  pays  ;  on  y  fait 
des  couteaux  ,  des  rafoirs  ,  des  cifeaux  , 
des  ratz  &  des  ferges ,  &  l'on  y  prépare 
des  cuirs.  Les  cartes ,  le  papier  ,  la  cou- 
tellerie &  le  fil  à  marquer  }  font  le  trafic 
de  Thiers.  C'eft  le  même  commerce  à 
Ambert  où  l'on  fabrique  des  ratz  &  des 
étamines ,  mais  fur-tout  du  papier  à  la 
beauté  duquel  on  prétend  que  les  eaux 
contribuent  beaucoup.  Tout  le  monde 
connoît  les  tapirtèries  d'Auburton.  Beffé 
eft  l'entrepôt  des  bleds ,  des  vins  &  des 
fromages  qu'on  tire  de  la  Limagne.  Il 
y  a  à  Riom  ,  à  Maringues  ,  à  Anjans  & 
à  Chaudes-Aiguës  ,  des  tanneries.  Il  fe 
fait  à  Aurillac  des  étamines  burattées  ; 
à  Brioude ,  des  ferges  ;  à  Felletin  ,  des 
tapirtèries  de  haute- lilîe  ;  à  Riom  ,  Mu- 
rat  ,  Mauriac  ,  &c.  de  groflès  étoffes  ;  & 
des  points ,  à  la  Chaife-Dieu,  à  Allan- 
ge  ,  &c. 

Auvergne,  (Jeu  de  V homme  cf) 
ce  jeu  a  un  grand  rapport  à  celui  de  la 
triomphe  ;  on  peut  y  jouer  depuis  deux 
jufqu'à  fix.  Le  jeu  de  cartes  en  contient 
jufqu'à  trente-deux  :  mais  fi  l'on  ne  joue 
que  deux  ou  trois ,  il  ne  fera  que  de 
vingt-huit ,  parce  qu'on  lèvera  les  fept. 
Les  cartes  conférvent  leur  valeur  ordi- 
naire ;  après  que  l'on  a  vu  à  qui  fera  , 
celui  qui  eft  à  mêler  fait  couper  le 
joueur  de  fa  gauche,  &  donne  à  cha- 
cun cinq  cartes  pir  deux  ou  trois,  &  en 
prend  autant  pour  lui ,  il  tourne  la  carte 
qui  eft  deflus  le  talon  ,  &  qui  fert  de 
triomphe  ;  alors  chacun  voit  s'il  peut 
jouer  avec  fon  jeu  ,  finon  il  parte  comme 
à  la  bête.  Si  perfonne  n'a  artez  beau 
jeu  pour  jouer  dans  la  couleur  retournée , 
on  fe  réjouit  en  ce  cas  ,  &  jufqu'à  trois 
fois  ,  h  les  deux  premières  cartes  retour- 
nées n'ont  pu  accommoder  les  joueurs^ 
Il  faut  faire  trois  mains  pour  gagner,  & 
deux  premières  quand  elles  font  partagée* 
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entre  les  joueurs.  Lorfque  le  jeu  de  cartes 
eft  reconnu  faux  ,  on  refait ,  &  les  coups 
précédents  font  bons ,  &  même  celui  où 
on  I'auroit  reconnu  tel  ,  s'il  étoit  fini. 
Celui  qui  donne  mal  perd  un  jeu  &  re- 
mêle :  fi  en  mêlant  il  fe  trouve  quelque 
carte  retournée  ,  on  r  fait.  Celui  qui  re- 
tourne un  Roi  pour  triomphe  ,  gagne 
un  jeu  pour  ce  roi  ,  &  autant  pour  tous 
ceux  qu'il  a  dans  la  m  tin  ;  tous  les  joueurs 
ont  le  même  avantage.  Celui  qui  joue 
avant  fon  tour  perd  un  jeu  au  profit  du 
jeu  :  celui  qui  renonce  perd  la  partie  ; 
le  fens  de  ce  terme  ,  en  ce  cas,  eft  qu'il 
n'y  peut  plus  prétendre.  Celui  qui  fait 
jouer  &  perd  ,  démarque  un  jeu  au 
profit  de  celui  qui  gagne  :  celui  qui  a 
en  main  le  Roi  de  la  couleur  retour- 
née en  réjouiflà'ice ,  a  le  même  droit  que 
celui  qui  Ta  de  la  première  tourne  ,  & 
marque  un  jeu  pour  ce  Roi ,  &  un  jeu  pour 
chaque  autre  qu'il  auroit  encore,  pourvu 
néanmoins  qu'il  n'eût  pas  eu  dans  fon  jeu 
le  Roi  de  la  triomphe  précédente  dans 
le  même  coup  ,  pour  lequel  il  auroit  déjà 
marque. 

S'il  arrive  que  l'un  des  joueurs  ,  après 
s'être  réjoui ,  vienne  à  perdre  en  jouant 
le  roi  de  la  première  triomphe ,  foit  que 
l'on  lui  coupât  ou  autrement ,  celui  qui 
feroit  cette  levée  gagnerait  une  marque 
fur  celui  qui  l'aurait  jette ,  &  ainfi  des 
autres    rois  pour  lefquels  on  gagne    des 

*  AUVILLARD  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  de 
France  en  Gafcogne  ,  dans  la  Lomagne  , 
proche  de  ra  Garonne.  Long.  18.  40. 
ht.  44.  7. 

*  A  wXEN  ,  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Souabe  ,  fur  la  rivière 
de  Kochen.  Long.  28.  45.  lat.  48.  52. 

AVUSTE  ou  AJUSTE  ,  f.  f.  fe  dit , 
fur  mer  &  fur  les  rivières  ,  d'un  nœud 
de  deux  cordes  attachées  l'une  au  bout  de 
l'autre. 

AVUSTER ,  AJUSTER  ,  en  Marine 
&  fur  les  rivières  ,  c'eft  attacher  deux 
cordes  l'une  au  bout  de  l'autre.  On  dit  en 
quelques  endroits  repijfer.  (Z) 

§  AUXERRE  ,  (  Ge'ogr.  )  ancienne 
ville  du  duché  de  Bourgogne  ;  en  latin 
Altiffiodorum  ,    Autofidorum  ,    ou   félon 
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la  table  de  Peutinger ,  Antefiodorum. 
Ultineraire  d'Antonin  la  nomme  Anti- 
fiodorum.  Les  Empereurs  Romains  l'erige- 
rent  en  cité  &  chef-lieu  d'un  pagus  ,  en  la 
détachant  de  la  cité  des  Sénonois.  Elle  a 
eu  des  évêcues  diftingués  ,  comme  SS. 
Amateur,  Germain,  Aunaive,  Didier  , 
Tetrice  ;  &:  dans  les  derniers  fiecles  Jac- 
ques Amyot  ,  Nicolas  &  André  Colbert 
&  Charles  de  Cayius  ;  on  nous  a  donné  la 
vie  de  ces  deux  derniers. 

Le  procureur  du  roi  du  bailliage  ,  les 
barons  de  Doufy  &  de  Saint- Vrain  &  de 
Touci  portoient  autrefois  dans  un  fau- 
teuil l'évêque  ,  à  fon  entrée  ,  depuis 
l'églile  de  Saint  Germain  jufqua  la  ca- 
thédrale. Elle  eft  dédiée  à  Saint  Etienne , 
&  pafîè  pour  une  des  plus  belles  églifes 
du  Royaume.  La  plupart  des  géographes 
&  auteurs  de  dictionnaires  ,  fans  en  ex- 
cepter ceux  de  la  Marriniere  &  d'Expilli  , 
n'en  difent  rien  ,  &  réfervent  leurs  éloges 
pour  le  palais  épifcopal  qui  n'a  nulle 
apparence ,  &  qui  n'eft  qu'une  maifon 
ordinaire. 

Un  canonicat  eft  attaché  depuis  quatre 
fiecles  à  lYmé  de  la  maifon  de  Chaftcl- 
Iux  ;  en  reconnoiflance  de  ce  que  Claude 
de  Beauvoir  ,  fire  de  Chaftellux  ,  maré- 
chal de  France  ,  prit  Crevant  fur  cer- 
tains robeurs  &  voleurs  ,  y  foutint  avec 
fuccès  un  fiege  opiniâtre  Ce  rendit  cette 
ville  au  chapitre  d'Auxerre  en  1413. 
Quand  le  feigneur  de  Chaftellux  prend 
poiTeflion  de  fon  canonicat  }  il  eft  botté  , 
éperonné ,  revêtu  d'un  furplis  «  un  bau- 
drier par  -  deiîiis  ,  &  une  épee  ;  fur  le 
bras  gauche  ,  il  porte  une  aumufie  ,  & 
fur  le  poing  un  t  i£eaU  de  proie  ;  de  la 
main  droite  il  fient  un  chapeau  bordé  , 
couvert  d'un  plumet  ;  dans  cet  équipage  , 
il  eft  inftilié  dans  les  hauts  fieges  ,  entre 
le  pénitencier  &  le  fous- chantre  :  huit 
comtes  de  Chaftellux  ont  pris  folemnel- 
lement  poiTèftion  de  ce  canonicat.  Lorf- 
que CéfarPhilippede  Chaftellux,  en  1683  , 
entra  au  chœur  avec  fes  habits  finguliers , 
en  préfence  de  Louis  XIV,  des  conrti- 
fans  fe  mirent  à  rire  ;  le  Roi  leur  dit  :  i! 
n'eft  peut-êrre  aucun  de  nous  qui  n'am- 
birionnâtune  pareille  prérogative  au  même 
prix. 

R  2 
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Guillaume-Antoine  de  Chaftellux ,  fils 
de  Céfar ,  en  prit  auffi  pofteflion  en  1732. 
(  V.  Merc.fr.  juin  1732.  ) 

L'abbaye  de  Saint  Germain  ,  fondée 
en  422  par  ce  grand  évêque  ,  dans  fa 
maifon  paternelle  ,  &  où  il  fut  inhumé 
en  448  ,  renferme  jufqu'à  60  corps  faints  , 
dans  des  grottes  que  Conrad  ,  beau-frere 
de  Louis  le  Débonnaire  ,  defcendant  de 
Jean  le  Clerc,  fit  bàlir  en  850.  Il  y  a 
un  pilier  qui  porte  cette  infeription  , 
pjlyandrion  ,  c'eft- à-dire  ,  tombeau  de 
piufieurs  grands  hommes  :  il  eft  creux 
&  profond  ,  &  fait  comme  celui  de  S. 
Pierre  à  Rome.  M.  Seguier ,  évêque 
d'Auxerre  ,  y  trouva  en  1636  trente  corps 
faints  ,  avec  les  inftrumens  de  leur  pé- 
nitence &  de  leur  martyre. 

Il  y  a  encore  trois  abbayes ,  une  collé- 
giale &  huit  paroiftès.  Cette  ville,  fituée 
fur  Yonne,  très -favorablement  pour  Je 
commerce  ,  a  donné  piufieurs  hommes 
illuftres  dans  la  république  des  lettres  ; 
tels  que  Mamertin  ou  Marner  au  V<-\  fie- 
clé  ;  le  moine  Héric  au  IXL'  ,  qui  fut 
précepteur  de  Lothaire  ,  fils  de  Charles 
le  Chauve  ;  le  moine  Rémi  ,  fon  difei- 
ple  ,  &  recteur  des  écoles  d'Auxerre  , 
au  x-.  ;  Stuber  Radulphe  au  Xl«  ;  Robert 
de  Saint  M  arien  ,  chroniqueur  au  XIIe; 
Guillaume  d'Auxerre  ,  théologien  fcholaf- 
tique,  au  XIIIe;  Roger  de  Collery ,  poète 
du  XV".  fiecle  ;  Jean  le  Clerc  ,  chancelier 
de  France  en  1420  ;  Bon  ,  avocat  ,  mort 
•à  Paris  en  1628;  Jean  Duval  ,  habile  an- 
tiquaire, interprête  des  langues  orienta- 
les ,  mort  en  1632;  Roger  de  Pilles  ,  à 
qui  nous  devons  la  Vie  des  Peintres  , 
mort  en  1709  ;  il  defeendoit  de  Jacques 
de  Pilles  ,  Préfident  en  l'éle&ion  de  Cla- 
meci  ,  qui  fut  ennobli  en  159e  ;  Edtne 
Pirot  ,  profefieur  en  Sorbonne  ,  &  chan- 
celier de  Notre-Dame  ,  mort  en  J713  ; 
Louis  Ligier ,  connu  par  différens  ouvra- 
ges fur  l'agriculture  &  le  jardinage  ,  mort 
en  1717  ,  &  Jean  le  Beuf  ,  chanoine 
d'Auxerre  ,  &  de  l'académie  des  inferip- 
tions  &  belles-lettres  ,  dont  l'érudition 
étoit  fi  vafte  &  fi  connue.  Il  a  donné 
en  2  vol.  in-4Q.  des  mémoires  fur  l'hif- 
toire  civile  &  eccléfiaftique  d'Auxerre  y 
en  17 '43.  Ce  favant  eftimable  finit  fa  car- 
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riere  en  1760  :  M.  l'abbé  Potel  ,  fon  con^ 
frère  &  fon  compatriote  ,  lui  a  confacré 
une  épitaphe  honorable.  Long.  21.  14.  20. 
lut.  47.  H- 

AUXESE  ,  f.  f.  figure  de  Rhétorique  , 
par  laquelle  on  amplifie  une  chofe  à  l'ex- 
cès. Vcye \  Amplification  &  Hyper- 
bole. (  G  ) 

*  §  AUXESIE  ,  (  MythoL  )  on  lit 
dans  Paufanias  ,  lib.  II  ,  que  «  les  Egi- 
netes  &  les  Epidauriens  rendent  un  culte 
particulier  à  Auxefie  &  à  Damie.  C'é- 
toient  y  félon  eux  ,  deux  jeunes  filles  qui 
vinrent  de  Crète  à  Trezene  ,  dans  le 
temps  que  cette  ville  étoit  divifée  par 
des  partis  contraires.  Elles  furent  les  vic- 
times de  la  fédition  ,  &  le  peuple  qui  ne 
refpeâe  rien  ,  les  aflomma  à  coups  de 
pierres  ;  c'eft  pourquoi  ils  célèbrent  tous 
les  ans  en  leur  honneur  ,  un  jour  de  fête  , 
qu'ils  appellent  la  lapidation.  » 

Hérodote,  liv.  V ',  raconte  l'hiftoire 
des  ftatues  d' Auxefie  &  de  Damie  ,  fai- 
tes de  bois  d'olivier  ,  &  des  cérémonies 
obfervées  dans  les  facrifices  que  l'on  fai- 
foit  à  ces  déciles. 

AUXI-LE-CHASTEAU  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  des  Pays-Bas  catholiques,  dans 
l'Artois  ,  à  trois  lieues  de  Douilens ,  fut 
l'Authie  ,  qui  la  féoare  en  deux. 

AUXILIAIRE,'  aoj.  (Gramm.)  ce 
mot  vient  du  Latin  auxili-ris  ,  &  iigni- 
fie  qui  fient  au  fecours.  En  terme  de 
Grammaire  ,  on  appelle  verbes  auxiliaires 
le  verbe  être  &  le  verbe  avoir ,  parce  qu'ils 
aident  à  conjuguer  certains  temps  des  autres 
verbes ,  &  ces  temps  font  appelles  temps 
compoj  es. 

Il  y  a  dans  les  verbes  des  temps  qu'on 
appelle  jvnplesj  c'eft  loi  (que  la  valeur  du 
verbe  eft  énoncée  en  un  feul  mot  ;  j'ai me , 
j'ai  mois  ,  j'aimerai  ,  &c. 

Il  y  a  encore  les  temps  compofés  ,  j'ai 
aimé ,  j'avais  aimé  ,  j'aurois  aimé ,  &c. 
ces  termes  font  énoncés  en  deux  mots. 

Il  y  a  même  des  temps  doublement  com- 
pofe's ,  qu'on  appelle  fur-compofés  ;  c'eft 
îorfque  le  verbe  eft  énoncé  pas  trois  mots; 
j  quand  il  a  eu  dîné ,  j'aurois  été  aimét 
«ce. 

Piufieurs  de  ces  temps  qui  font  corn* 
pofés  ou  fur-compofés  en  François ,  fon 
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fimples  en  Latin  ,  fur-tout  à  l'actif  ama- 
vi  ,  j'ai  aimé  ,  &c.  Le  François  n'a  point 
de  temps  fimples  au  paffif  ;  il  en  eft  de 
même  en  Efpagnof ,  en  Italien  ,  en  Al- 
lemand ,  &  dans  plufieurs  autres  lan- 
gues vulgaires.  Ainfi  quoiqu'on  dite  en 
Latin  en  un  feul  mot  ,  amor ,  amuris } 
atnàtar  ,  on  dit  en  François  ,  je  fuis 
aime' ,  &c.  en  Efpagnol  ,  Jcv  amado  ,  je 
fuis  aimé  ;  ères  amado  ,  tu  es  aime  ; 
es  amado ,  il  eft  aimé  ,  &v.  en  Italien  , 
fono  amato  ,  fei  amato  ,  è  amaio. 

Les  verbes  paffifs  des  Latins  ne  font 
compofés  qu'aux  prétérits ,  &  aux  autres 
temps  qui  fe  forment  du  participe  parte  , 
amants  fum  vel  fui  ,  j'ai  été  aimé  ;  ama- 
tus  ero  vel  juero  ,  j'aurai  été  aimé  ;  on 
dit  auifi  à  l'actif,  amatum  ire  ,  qu'il  ai- 
mera ou  cui' il  doit  aimer  ;  &  au  paffif', 
amatum  iri  ,  qu'il  fera  ou  qu'il  doit  erre 
aimé  ;  amatum  eft  alors  un  nom  indécli- 
nable ,  ire  ou  iri  ad  amatum.  Voye\ 
Supin. 

Cependant  on  ne  s'eft  point  avifé  en 
Latin  de  donner  en  ces  occafions  le  nom 
d' 'auxiliaire  au  verbe  fum  ,  ni  à  habeo, 
ni  à  ire ,  quoiqu'on  dife  habeo  perfuafum  , 
&  que  Céfar  ait  dit  ,  mifit  copias  guas 
habebat  paratas  ,  habere  gratis  ,  fidem  , 
irentionem  ,  ci'  odium  ,  &cc. 

Notre  verbe  devoir  ne  fert-il  pas  auffi 
ai  auxiliaire  aux  autres  verbes  par  méta- 
phore ou  par  extenfion  ,  pour  fignifier 
ce  qui  arrivera  ?  je  dois  aller  demain  à 
Verf ailles  i  je  dois  recevoir  }  &c.  il  doit 
partir  ,  il  doit  arriver  ,  &c. 

Le  vsvbc  faire  a  fouvent  auiïï  le  même 
ufage  ;  fuie  voir  ,  faire  part ,  faire  des 
complimens  ,  faire  honte  ,  faire  peur  , 
faire  pitié ,  &c. 

Je  crois  qu'on  n'a  donné  le  nom  &' au- 
xiliaire à  être  &:  à  avoir,  que  parce  que  ces 
verbes  étant  fuivis  d'un  nom  verbal  , 
deviennent  équivalens  à  un  verbe  fim- 
ple  des  Laqns ,  veni  ,  je  fuis  venu  ;  c'eft 
ainfi  que  parce  que  propter  eft  une 
prépofition  en  Latin  ,  on  a  mis  auffi 
notre  à  caufe  au  rang  des  prépofitions 
Françoifes  ,  &  ainfi  de  quelques  au- 
tres. 

Pour  moi  je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  faut 
juger  de  la   nature  des  mots   que  relati- 
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vemént  au  fervice  qu'ils  rendent  dans  la 
langue  où  ils  font  en  ufage ,  &  non  par  rap- 
port à  quelqu'antre  langue  dont  ils  lont  l'é- 
quivalent ;  amfi  ce  n'eft  que  par  périphra- 
feou  circonlocution  que  je  fuis  venu  eft 
le  prétérit  de  venir.  Je  eft  le  fujet  ;  c'eft 
un   pronom    perfonnel  :  fuis  eft  feul  le 
verbe  à   la  première  perfonne  du  temps 
pvél'cnt  je  fuis  f  cruellement  :    venu  eft  un 
participe  ou  adjectif  verbal  ,  qui  fignifie 
une  action  paflée  ,  &   qui  fignifie  adjec- 
tivement comme  arrivée  ;  au  lieu  que  avè- 
nement la  fignifie  fubftantivement  &  dans 
un  fens  abftrait  :  ainfi  il  eft  venu  ,  c'eft- 
à-dire  ,  il  eft  actuellement  celui    qui   eft 
venu  }  comme  les  Latins  difent  venturus 
eft ,  il  eft  actuellement  celui  qui  doit  ve- 
nir. J'ai  aimé }  le  verbe  n'eft   que  ai , 
habeo  ,•  foi  eft  dit  alors  par  figure  ,   par 
métaphore  ,    par  fimilitude.   Quand  nous 
difons ,  j'ai  un  livre  ,    &c.  j'ai  eft  au 
propre  ,    &    nous  tenons    le    même   lan- 
gage par  comparaifon  ,  lorfque  nous  nous 
fervons  de  termes  abftraits  ;    air.fi  nous 
difons  ,  j'ai  aimé ,    comme  nous  difons  y 
j'ai  honte  ,  j'ai  peur  ,  j'ai   envie  ,    j'ai 
J'oif ,  j'ai  faim  ,  j'ai  chaud  ,  j'ai  froid  , 
je  regarde    donc    alors  aimé  comme  un 
véritable  nom   fubltantir  abftrait  &  mé- 
taphyf îque  ,  qui  répond  à  amatum ,  amatu 
des   Latins  ,     quand    ils    difent   amatum 
ire  ,  aller  au  fentiment  d'aimer  ,  ou  ama- 
tum iri  y    l'action   d'aller   au   fentiment 
d'aimer ,  être  faite  ,  le  chemin  d'aller  au 
fentiment  d'aimer  ,   être  pris  ,    viam  iri 
ad  amatum  :  or  comme  en  Latin  amatum  , 
amatu ,  n'eft  pas  le  même  mot  qu'ama- 
tus  ,  a  ,   um  ,   de  même  aimé  dans  j'ai 
aimé }  n'eft  pas  le  même  mot  que  dans 
je  fuis  aimé  3  ou  aimé  ;  le  premier  eft 
actif;  j'ai  aimé,  au  lieu  que  l'autre  eft 
paifif  }   je  fuis  aimé  :   ainfi    quand    un 
officier   dit  ,  j'ai  habillé  mon  régiment , 
mes  troupes  ;  habillé  eft  un  nom  abftrait 
pris  dans  un  fens  aétif  ;  au  lieu  que  quand 
il  dit ,  les  troupes  que  j'ai  habillées  ;  ha- 
billées eft  un  pur  adjectif  participe  qui  eft 
dit  dans  le  même  feus  que  paratas  ,  dans  la 
phrafe  ci-deftus ,  copias  quas  hàhehat para- 
tas.  Céfiir. 

Ainfi    il   me    femble   que    nos  Gram- 
maires pourroient  bien  fe  pafler  du  moc 
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d'uiixiliair*  ,  &  qu'il  fufïiroit  de  remar- 
quer en  ces  occasions  le  mor  qui  eft 
verbe  ,  le  mot  qui  eft  nom  ,  &  la  pt'ri- 
phrafe  qui  équivaut  au  mot  fimple  des 
Latins.  Si  cette  précifion  paroit  trop  re- 
cherchée à  certaines  perfonnes ,  du  moins 
elles  n'y  trouveront  rien  qui  les  empêche 
de  s'en  tenir  au  train  commun  ,  ou  plutôt 
à  ce  qu'elles  favent  déjà. 

Ceux  qui  ne  favent  rien  ont  bien  plus  de 
facilité  à  apprendre  bien  ,  que  ceux  qui 
déjà  favent  mal. 

Nos  Grammairiens  ,  en  voulant  don- 
ner à  nos  verbes  des  temps  qui  répon- 
diflert  comme  en  un  feul  mot  aux  temp.s 
fimples  des  Latins  ,  ont  inventé  le  mot 
de  verbe  auxiliaire  :  c'eft  ainii  qu'en 
voulant  aflujettir  les  langues  modernes  à 
la  méthode  Latine  ,  ils  les  ont  embar- 
ralTées  d'un  grand  nombre  de  préceptes 
inutiles ,  de  cas  ,  de  dc'clinaifons  ,  & 
autres  termes  qui  ne  conviennent  point 
à  ces  langues  ,  &  qui  n'y  auraient  jamais 
été  reçus  h  les  Grammairiens  n'avoient 
pas  commencé  par  1  étude  de  la  Lingue 
Latine.  Ils  ont  alTujei:ti  de  fimples  équi- 
valens  à  des  règles  étrangères  :  mais  on  ne 
doit  pas  régler  la  Grammaire  d'une  langue 
par  les  formules  de  la  Grammaire  d'une 
autre  langue. 

Les  règles  d'une  langue  ne  doivent  fe 
tirer  que  de  cette  langue  même.  Les 
langues  ont  précédé  les  Grammaires ,  & 
celles-ci  ne  doivent  être  formées  que 
d'obfervations  juftes  tirées  du  bon  ufage 
de  la  langue  particulière  dont  elles  trai- 
tent. (F) 

*  AUXO,  (Myth.)  c'eft  le  nom  d'une 
des  deux  Grâces  reno:.nues  &  adorées  par 
les  Athéniens  ;  l'autre  s'appelloit  He'gé- 
mone.  Voye\  G  RACE. 

*  AUXOL  i  ,  [Geog)  contrée  de  France 
en  Bourgogne  ,  entre  le  Dijonnois  ,  l'Au- 
xerrois  ,  la  Champagne  &  1  Autunois. 
Semur  en  eft  la  capitule. 

§  AUXONNE  ,  {Ge'ogr.)  en  latin 
Aujfonia  ,  Aujfona  ,  ville  de  Bourgogne 
fur  la  Saône  :  la  belle  levée  de  pierre  qui 
eft  au  bout  du  pont  ,  &  qui  a  1340  pas 
de  longueur  ,  fut  conftruite  en  1405  par 
Jes  ordres  de  Marguerite  de  Bavière , 
duçheile  de  Bourgogne. 
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François  I  ,  ayant  cédé  par  le  traita 
de  Madrid  en  1517  ,  le  comté  à' Au- 
xonne  ,  Lanois  vint  afliéger  cette  ville 
qui  reftoit  attachée  à  là  France  ,  &  après 
neuf  mois  de  vains  efforts  ,  il  fut  obligé  , 
par  la  vigoureule  réiiftance  cies  habirans  , 
de  lever  le  fiege.  Le  château  a  été  bâti 
par  les  Rois  Louis  XI  ,  Charles  VIII  & 
Louis  XII.  Vauban  fortifia  la  ville  en 
1673.  Il  y  a  de  belles  caféines  bâties  de- 
puis peu  ,  &  une  école  d'artillerie.  Ju- 
rain  publia  ,  fous  Louis  XIII ,  l'i.iftoire 
SAuxonne  &  de  fes  comtes.  La  famille 
le  Camus  ,  qui  a  donné  de  favans  é ve- 
nues ,  un  cardinal  &  d'illuftres  rr.agiftrats 
à  la  France  ,  eft  originaire  d'Auxonne  f 
Long.  23.  3.  55.  lut.  47.  il,  24.  (C) 

*  AL Z  ANNE  ,  ville  de  France  en  Au- 
vergne ,  élection  de  Combrailles. 

*  ATJZON  ,  ville  de  France  en  Au- 
vergne ,  généralité  de  Riom  ,  élection 
d'Ifîoire. 

*  ALZUBA  ;  (Hifl.  nat.  bot.  )  grand 
arbre  de  1  île  d'Hifpaniola  ,  qui  porte , 
dit-on  ,  un  fruit  fi  doux  &  li  fade ,  qu'on 
a  peine  à  le  manger  ,  à  moins  qu'on  ne 
Fait  corrigé  en  le  faifant  tremper  dans 
l'eau  :  defeription  incomplette  &  mau- 
vaife. 

A  X 

AXAGUAS  ,  f.  m.  pi.  (Geog.)  peu- 
ples de  l'Amérique  méridionale  dans  la 
province  de  Venezuela  ,  vers  les  Ca- 
racas. 

AXAMENTA  ,  ouAssamenta. 
(  Mufique  des  anciens.  )  on  appelloit  ainfi 
les  vers  Saliens  ,  foit  parce  qu'on  les 
chantoit  à  voix  feule  (  affa  voce  )  ,  foie 
parce  qu'ils  étoient  graves  fur  des  ais  ou 
planches ,  au  rapport  de  Bullenger.  (  de 
Theatro  ,  lié.  II.  chap.  IV.  )  d'après 
Feftus.  (  F.  D.  C.  ) 

*  AXARAFE  ,  (  L'  )  Géogr.  petit 
pays  d'Efpagne  dans  l'Andaloufie  :  c'eft 
un  des  quatre  quartiers  du  territoire  de 
Séville  ;  il  a  fix  lieues  de  long  ,  & 
dix  de  large. 

*  AXBRIDGE  ,  (  Ge'ogr.  )  ou  PONT- 
SUR  -  L'AXE  ,  petite  ville  d'Angle- 
terre dans  le  comté  de  Sommerfet ,  fur 
1  Axe. 
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AXE ,  f.  m.  (  Méchanique.  )  Un  axe 
ou  ejjîeu  eft  proprement  une  ligne  ou  on 
long  morceau  de  fer  ou  de  bois  qui  paflb 
par  le  centre  d'un  corps ,  &  qui  fert 
à  le  faire  tourner  fur  lui-même.  Voye\ 
Essieu. 

C'eft  en  ce  fens  que  nous  difons  \axe 
d'une  fphere  ou  d'un  globe  ,  l'axe  ou 
l'eflieu  d'une  roue.  Voye\  GLOBE, 
R  o  U  E  ,  &c. 

Vaxe  du  monde  eft  une  ligne  droite  qu'on 
conçoit  parler  par  le  centre  de  la  terre,  & 
fe  terminer  par  l'une  &  l'autre  de  fes  ex- 
trémités à  la  iurface  de  la  fphere  du  mon- 
de.  Voye\  Sphère. 

Dans  lefyftémede  Ptolomée  la  fphere  eft 
cenfée  achever  chaque  jour  une  révolution 
fur  cette  ligne  ,  comme  fur  un  eifieu.  Voye\ 
Terre  ,  Rotation. 

Cet  axe   eft  repréfenté.    PL  d'AJIron. 

fig.  <;z  ,  par  la  ligne  P.  Q  ;  fes  deux  ex- 

t'èmkés  P  &  <2  terminées  a  lafurfacede  la 

fphere,  en  font  appeliées  les  pôles.   Voye\ 

POLE. 

Vaxe  de  la  terre  eft  une  ligne  droite 
autour  de  laquelle  elle  achevé  fa  révolution 
journalière  d'occident  en  orient.  Voye\ 
Terre  ,  Rotation. 

Telle  eft  la  ligne  P  Q  ,  PL  Géog.  fig. 
7,  fes  denx  extrémités  s'appellent  auffi  pôles. 
Voye\  POLE. 

Vaxe  de  la  terre  eft  une  partie  de  Vaxe 
du  monde  :  il  eft  toujours  parallèle  à  lui- 
même  ,  &  perpendiculaire  au  plan  de 
l'équateur.  Voye\  PARALLÉLISME  & 
Inclinaison. 

Vaxe  d'une  planète  eft  une  ligne  qui 
pafle  par  le  centre  de  la  p'anete ,  & 
autour  de  laquelle  elle  tourne.  Voye\ 
PlANETE  ,    &C. 

Il  eft  démontré  par  les  obfervations ,  que 
le  foleil  ,  la  lune ,  &  plufieurs  autres  pla- 
nètes tournent  fur  leur  centre  ;  d'où  l'on 
peut  inférer  que  toutes  les  planètes  ont  en 
effet  un  tel  mouvement.  Voye\  Soleil, 
Lune,  Jupiter,  Vénus, Mercure, 
Saturne  ,  Ce. 

Les  axes  de  l'horizon  ,  de  l'équateur ,  de 
l'écliptique  ,  du  zodiaque  ,  &c.  font  des 
lignes  droites  qui  parlent  par  les  centres 
de  ces  cercles ,  &qui  font  perpendiculaires 
à  leurs  plans.  Voye\  CERCLE ,  HORISON , 


A  X  E  1 3V 

Eci.iptique  ,  Equateur  ,  &c.  Voye\ 
avjjl  Plan'. 

Axe  en  Méchanique.  Vaxe  d'une  ba- 
lance eft  une  ligne  droite  fur  laquelle 
elle  tourne  &  fe  meut.  Voye\  BA- 
LANCE. 

Vaxe  d' of cillât:  on  d'un  pendule  eft  une 
ligne  droite  parallèle  à  l'horifon ,  qui  pafle 
par  le  centre  autour  duquel  un  pendule  fait 
fes  vibrations.  Voye\  OSCILLATION  f> 
Pendule. 

Axe  en  Géométrie.  Vaxe  de  rotation 
ou  de  circonvolution  eft  une  ligne  droite 
autour  de  laquelle  en  imrgine  qu'une 
figure  plane  fe  meut  ,  pour  engendrer 
dans  fon  mouvement  un  foîide  ,  ou  qu'une 
ligne  fe  meut  pour  engendrer  une  fur- 
tace.  Voye\  Solide  ,  Génération  , 
ùc.  ; 

Ainfi  pour  engendrer  une  fphere  ,  on 
imagine  ,  qu'un  demi-cercle  tourne  fur  fon 
diamètre.  Pour  avoir  un  cône  droit,  on 
imagine  qu'un  triangle  rectangle  tourne  fur 
un  des  eûtes  qui  forment  l'angle  droit,, 
comme  fur  un  axe. 

Vaxe  d'un  cercle  ou  d'une  fphere  eft 
une  ligne  droite  qui  pafle  par  le  centre 
du  cercle  ou  de  la  fphere  ,  &  qui  fe 
termine  par  l'une  &  l'autre  de  fes  ex- 
trémités à  la  circonférence  du  cercle,  & 
à  la  furface  de  la  fphere.  Voyc\  Cercle  r 
Sphère. 

Vaxe  du  cercle  s'appelle  autrement  fon 
diamètre.  Telle  eft  la  ligne  N  E ,  PL  de 
Géom.  fig.  6.  Voye\  DIAMETRE.  Un 
cercle  a  donc  une  infinité  d'axes. 

On  entend  encore  plus  généralement 
par  axe  ,  une  ligne  droite  tirée  du  fom— 
met  d'une  figure  fur  le  milieu  de  fa 
bafe.  Voye\  Figure  ,  SOMMET  ,  Base, 
&c. 

Vaxe  d'un  cylindre  droit  ou  rectangle  r 
eft  proprement  cette  ligne  immobile 
autour  de  laquelle  tourne  le  parallélo- 
gramme rectangle,  qui  dans  ce  mouvement 
engendre  le  cylindre  droit.  Voye\  Cy- 
lindre. 

En  général ,  la  ligne  droite  qui  pafle 
par  le  centre  de  bafes  oppofées  des  cy- 
lindres ,  en  eft  Yaxe  ;  foit  -que  ces  cy- 
lindres feient  droits  ou  qu'ils  foient  obli.*- 
ques, 
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LW  d'un  cône  droit  eft.  la  ligne  droi- 
te ,  ou  le  côté  fur  lequel  on  a  fait  mouvoir 
Je  triangle  reâangle  qui  a  engendré  le 
cône.     Voye\    CONE. 

Il  fuit  de-là  qu'il  n'y  a  proprement 
que  le  cône  droit  qui  ait  un  axe  ,  car  il 
n'y  a  point  de  manière  d'engendrer  le 
cône  oblique  ,  en  faifant  mouvoir  un 
triangle  autour  d'un  de  les  côtés  immo- 
biles. 

Quant  au  cône  droit  ,  fon  axe  eft  une 
ligne  droite  tirée  de  fon  fommet  au  cen- 
tre de  fa  bafe.  Mais  par  analogie  ,  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  des  cônes,  ont 
dit  que  la  ligne  tirée  du  fommet  du  cône 
oblique  au  centre  de  fa  bafe  ,  en  étoit 
l'are. 

L'are  d'une  feétion  conique  eft  une 
ligne  droite  qui  parle  par  le  milieu  de 
la  figure  ,  &  qui  coupe  à  angles  droits 
&  en  deux  parties  égales  toutes  les  or- 
données. 

Ainfi  ,  Flan:,  des  Sect.  coniques  ,  fi  g. 
31.  fi  A  P  eft  perpendiculaire  à  F  E  , 
pailànt  par  le  centre  C  ,  &  qu'elle  divife 
la  fecricn  en  deux  parties  égales  ,  fem- 
blables  &  femblablement  fituées  par  rap- 
port à  cette  ligne  A  P  ,  elle  fera  l'axe 
de  cette  fcâion.   Voyc\  CONIQUE. 

L'are  tranfvetfe  ou  le  grand  axe  d'une 
ellipfe  ,  c'eft  la  même  chofe  :  on  l'ap- 
pelle ainfi  pour  le  diftinguer  de  fon  con- 
jugué ,  ou  du  petit  axe.  Voye\  Tr ANS- 
VERSE. 

Dans  Pellipfe  ,  Taxe  tranfverfe  eft  le 
plus  long  ;  &  dans  lhyperbole  ,  il  coupe 
cette  courbe  aux  points  A  &"  P  ,fig.  32. 

Axe  conjugué  ,  ou  fécond  axe  de  l'el- 
lipfe  ,  c'eft  j%.  31.  la  ligne  F  il  qui  paflè 
par  le  centre  C  de  la  figure  ,  parallèle- 
ment à  l'ordonnée  M  N  ,  &  perpendi- 
culairement à  l'are  tranfverfe  A  P  ,  & 
qui  fe  termine  par  l'une  &  l'autre  de  fes 
extrémités  à  la  courbe.  Voye\  ELLIPSE  ij 

Conjugué. 

Uaxe  conjugué  eft  le  plus  court  dans 
J'ellipfe  :  cette  courbe  n'eft  pas  la  feule 
où  Y  axe  tranfverfe  ait  fon  Conjugué  ; 
cela  lui  eft  commun  avec   l'hyperbole. 

L'are  conjugué  ,  ou  le  fécond  are  d'une 
hyperbole  ,  tft  une  droite  F  F ,  fig.  32. 
qui  parte  par  le  centre  parallèlement  aux  ' 
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ordonnées  M  N  ,  M  N  ,  &  perpendicu- 
lairement à  l'are  tranfverfe  A  P.  Voye\ 
Hvperboie. 

L'are  de  la  parabole  eft  d'une  longueur 
indéterminée ,  c'eft-à-dire ,  indéfini.  L'axe 
de  Pellipfe  eft  d'une  longueur  détermi- 
née. La  parabole  n'a  qu'un  axe  ;  l'ellipfe 
&  l'hyperbole  en  ont  deux.  Voye\ 
Courbe. 

Suivant  les  définitions  précédentes  , 
l'are  d'une  courbe  eft  en  général  une 
ligne  tirée  dans  le  plan  de  cette  courbe  , 
&  qui  divife  la  courbe  en  deux  partie* 
égales ,  femblables  &  femblablement  po- 
fées  de  part  &  d'autre  de  cette  ligne. 
Ainfi  il  y  a  un  grand  nombre  de  courbes 
qui  n'ont  point  d'axe  puflible  :  cependant 
pour  la  facilité  des  dénominations  ,  on 
eft  convenu  d'appeller  généralement  axe 
d'une  courbe  ,  une  ligne  quelconque  tirée 
I  où  l'on  voudra  dans  le  plan  de  cette 
courbe  ,  fur  laquelle  on  prend  les  abf- 
cifïès  ,  &  à  laquelle  les  ordonnées  de  la 
courbe  font  perpendiculaires.  Ainfi  toute 
courbe  en  ce  liens  peut  avoir  un  axe 
placé  où  l'on  voudra.  Si  les  ordonnées  ne 
font  pas  perpendiculaires  ,  l'are  s'appelle 
diamètre.  Vcy.  ABSCISSE  ,  DIAMETRE, 

Ordonnée. 

Une  courbe  ne  rencontre  fon  axe  que 
dans  les  points  où  l'ordonnée  eft  égale  à 
zéro. 

En  général  l'on  appelle  la  ligne  des 
abfciffes  axe  des  abfcijjes  ,  ou  Ample- 
ment axe  •  &  la  ligne  des  ordonnées  , 
axe  des  ordonnées  y  (  toujours  avec  cette 
condition  que  les  deux  axes  foient  per- 
pendiculaires l'un  à  l'autre  ,  finon  ce 
font  deux  diamètres.  )  Cependant  plu- 
lieurs  auteurs  ,  entr'autres  M.  Cramer  , 
nomment  ces  deux  lignes  arej-  ,  quel- 
qu'angle  qu'elles  fartent  entt'elles. 

Pour  faveit  les  points  où  la  courbe 
coupç  l'are  des  abfcilîes  ,  il  n'y  a  qu'à 
faire  y=o  dans  l'équation  de  la  courbe  ; 
l'équation  reftante  ne  contiendra  plus 
que  u  ,  &  la  courbe  coupera  l'are  des 
abfcilîes  en  autant  de  points  que  cecte 
équation  aura  de  racines. 

Au  contraire  pour  trouver  les  points 
où  la  courbe  coupe  l'are  des  ordonnées  , 
1)  laut  faire  r=e.   Voye\  V introduction  a 

Vanalyfe 
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TanaJyfe  des  lignes  courbes  de  M.  Cra- 
mer ,    Genève  1.750. 

Axe  en  Optique.  Vaxe  optique  ou 
vifucl  eft  un  rayon  qui  parte  par  le  centre 
de  l'œil  ,  ou  c'eft  le  rayon  qui  partant 
par  le  milieu  du  cône  lumineux  ,  tombe 
perpendiculairement  fur  le  cryftallin  ,  & 
conféquemment  parte  aufli  par  le  centre 
de  l'oeil.  Voye\  Optique  ,  Rayon  , 
Cône  ,  Vision  ,  ùc. 

Vaxe'  moyen  ou  commun  eft  une 
droite  tirée  du  point  de  concours  des 
deux  nerfs  optiques  ,  fur  le  milieu  de  la 
ligne  droite  qui  joint  les  extrémités  des 
mêmes  nerfs.  Voyt\  Nerf  OPTIQUE. 

L'axe  d'une  lentille  ou  d'un  verre , 
eft  une  ligne  droite  qui  fait  partie  de 
l'axe  du  folide  dont  la  lentille  eft  un 
fegment.  Voye\  LENTILLE  6"  Verre. 
Ainfi  une  lentille  fphérique  convexe 
étant  un  fegment  de  fphere  ,  l'axe  de 
cette  lentille  fera  l'axe  même  de  la 
fphere  ,  ou  une  ligne  droite  qui  parte 
par  le  centre  de  la  fphere.  Voye\  Con- 
vexe. 

On  peut  encore  définir  l'axe  d'un 
verre  une  ligne  droite  qui  joint  les  points 
de  milieu  de  deux  furfaces  de  ce  verre. 
Voye\  Verre. 

Vaxe  d'incidence  en  Dioptrique  ,  eft 
une  ligne  droite  qui  pafle  par  le  point 
d'incidence ,  perpendiculairement  à  la  fur- 
face  rompante.  Voye\  INCIDENCE.  Telle 
eft  la  ligne  D  B  ,  PL  d'Opt.  fig.   *6. 

L'axe  de  réfra&ion  eft  une  ligne  droite 
tirée  du  point  d'incidence  ou  de  réfrac- 
tion ,  perpendiculairement  à  la  furface 
rompante.  Telle  eft  la  ligne  B  E.  voye\ 
Réfraction. 

Vaxe  de  l'aimant  ou  Vaxe  magnéti- 
que eft  une  ligne  droite  dont  les  ex- 
trémités font  les  pôles  de  l'aimant.  Voy. 
Aimant. 

Axe  dans  le  tambour ,  ou  e^eu  dans 
le  tour  y  axis  in  peritrochio  ;  c'eft  une 
des  cinq  forces  mouvantes  ,  ou  une  des 
machines  fimples  inventées  pour  élever 
des  poids.  Voye\  Méc  h  an  ique,  Puis- 
sance ,   &c. 

Cette  machine  eft  compofée  d'une  ef- 
pece  de  tambour   repréfenté  par  A  B  , 
fig.  44..  Mech.  mobile  avec  un  cylindre 
Tome  IV. 
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qui  lui  eft  concentrique ,  autour  de  l'axe 
E  F.  Ce  cylindre  s'appelle  l'axe  ou  l'efip.cu  ; 
&  le  tambour  fe  nomme  tour.  Les  le- 
viers adaptés  au  cylindre  ,  fans  quelque- 
fois qu'il  y  ait  de  tambour,  portent  le 
nom  de   rayons.    Voye-{  ToUR. 

Dans  le  mouvement  du  tour ,  une 
corde  fe  roule  fur  le  cylindre  ,  &  fait 
monter  le  poids. 

On  rapporte  à  l'effieu  dans  le  tour, 
toutes  les  machines  où  l'on  peut  con- 
cevoir que  l'effort  fe  fait  par  le  moyen 
d'une  circonférence  ou  tambour  fixé  fur 
un  cylindre  dont  la  bafe  eft  dans  le 
même  plan  que  cette  circonférence  ; 
comme  dans  les  grues  ,  les  moulins ,  les 
cabeftans,  ùc.    Voye\  Roue. 

Proportions  fur  l'effieu  dans  le  tour. 
1°.  Si  la  puiflance  appliquée  à  l'eflîeu 
dans  le  tour  fuivant  la  direction  AL, 
fig.  7.  Méchan.  eft  perpendiculaire  au 
rayon  ,  &  fi  cette  puiflance  eft  au  poids 
G  y  comme  le  rayon  C  E ,  de  l'axe  ou 
du  cylindre  eft  au  rayon  C  A  du  tour  : 
la  puiflance  fuffirapour  foutenir  le  poids; 
ou  la  puiflance  &  le  poids  feront  en  équi- 
libre. 

2°.  Si  la  puiflance  appliquée  en  F  agit 
félon  la  direction  F  D  ,  oblique  au  rayon 
du  tour ,  mais  parallèle  à  la  direction 
perpendiculaire  ;  cette  puiflance  fera  à 
une  puiflance  égale  qui  agiroit  dans  la 
direction  perpendiculaire  A  L  ,  comme 
le  finus  total  eft  au  finus  de  l'angle  de 
la  direction  D  F  C. 

30.  Les  puiflances  appliquées  au  tour 
en  différens  points  F  K  ,  &c.  félon  les 
directions  F  D  ,  Kl,  &c.  parallèles  à  la 
direction  perpendiculaire^  L,  &  faifant 
équilibre  avec  le  même  poids  G  ,  font 
entr'elles  réciproquement  comme  les  dif- 
tances  au  centre  du  mouvement  C  D  , 
C  I,  &c.  Voye\  Levier. 

Ainfi  à  mefure  que  la  diftance  au  centre 
du  mouvement  augmente ,  la  puiflance 
diminue  en  même  proportion  ,  &  vice 
verfâ. 

D'où  il  s'enfuit  encore  que  puifque  le 
rayon  A  C  eft  la  plus  grande  diftance  pof- 
fible ,  &  que  la  puiflance  qui  agit  dans 
la  direction  A  L  lui  eft  toute  perpendi- 
culaire ,  cette  puiflance    perpendicalaire 
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fera  la  plus  petite  de  toutes  celles  qui 
feront  capables  de  faire  équilibre  avec 
le  poids  G- 

4°.  fi  une  puiffance  qui  agit  dans  la 
diredion  perpendiculaire  A  L  fait  mon- 
ter le  poids  G  ;  Pefpace  parcouru  par  la 
puiffance  fera  à  l'elpace  parcouru  en 
même  temps  par  le  poids  ,  comme  le 
poids   à  la  puiflance. 

Car  à  chaque  révolution  du  tour  ,  la 
puiffance  aura  parcouru  la  circonférence 
entière  du  tour  ,  &  le  poids  aura  monté 
dans  le  même  temps  d'une  quantité  égale  à 
la  circonférence  du  cylindre  ;  donc  l'ef- 
pace  parcouru  par  la  puiffance  eft  à  l'el- 
pace parcouru  par  le  poids  ,  comme  la 
circonférence  du  tour  eft  à  la  circonfé- 
rence de  Yaxe  :  mais  la  puiffance  eft  au 
poids ,  comme  le  rayon  de  Yaxe  eft  â 
celui  du  tour,  donc,  £>'c. 

5°.  Une  puiffance  A  &  un  poids  G 
étant  donnés  ,  voici  la  manière  de  conf- 
truire  un  effieu  dans  le  tour  ou  la  puif- 
fance foit  en  équilibre  avec  le  poids.    • 

Soit  le  rayon  de  Yaxe  ou  effieu  tel  , 
que  le  poids  puiffe  être  foutenu  fans  que 
cet  axe  ou  effieu  rompe  ;  faites  enfuite  : 
comme  la  puiffance  eft  au  poids  ,  ainfi 
le  rayon  de  Yàxe  au  rayon  du  tour. 

Lors  donc  que  la  puifîànce  fera  fort 
petite  relativement  au  poids ,  il  faudra 
que  le  rayon  du  tour  foit  extrêmement 
grand  :  foit  par  exemple  le  poids  3000 
&  la  puiffance  50  ;  le  rayon  du  tour  doit 
être  à  celui  de  Yaxe  ,  pour  qu'il  y  ait 
équilibre,   comme  60  à  1. 

On  remédie  à  cet  inconvénient  en  aug- 
mentant le  nombre  des  roues  &  des  ef- 
fieux  ;  &  en  les  faifant  tourner  les  uns 
fur  les  autres  par  le  moyen  des  dents  & 
des  pignons.  Voye\  ROUE  £?  PlGNON. 

Axe  du  \odiaque  ,  axis  \odiaci  ,  eft 
une  ligne  qu'on  imagine  paffer  par  le 
centre  de  la  terre  &  fe  terminer  dans  les 
pôles  du  zodiaque.  Cette  ligne  fait  un 
angle  de  23  degrés  &  demi  environ  , 
avec  Yaxe  de  la  terre  ou  de  l'équateur. 
Voye\  Zodiaque.  (O) 

ÂXE  droit  ,  en  Architecture  ,  eft  la 
ligne  perpendiculaire  qu'on  fuppofe  palier 
par  les  centres  des  bafes  d'une  colonne 
dro  ite. 
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AxE/pzW;  c'eftdans  la  colonne  torfe 
Yaxe  tourné  en  vis  dont  on  fe  fert  pour 
en  tracer  les  circonvolutions  en  dehors. 
Voye\  Colonne. 

ÂXE  de  la  volute  ionique,  voye\  Ca.- 
THETE,  (P) 

Axe  ,  en  Anatomie  ,  eft  le  nom  de 
la  féconde  vertèbre  du  cou. 

On  la  nomme  ainfi  parce  que  la  pre- 
mière vertèbre  avec  la  tête  tourne  fur 
elle  comme  fur  un  axe.  (Z.) 

*  Axe  ,  {Ge'og.)  rivière  d'Angleterre 
qui  parle  dans  le  comté  de  Sommerfet, 
à  Wels  &  à  Axbridge  ,  &  fe  décharge 
dans  la  Saverne. 

*  AXEL ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  des 
Pays  bas ,  dans  la  Flandre  Hollandoife. 
i.ong.  21.  24.  lac.  CI.   17. 

AXI  ou  CARINE ,  (Hift.  nat.)  c'eft 
le  nom  que  les  Indiens  donnent  à  la  graine 
que  nous  appelions  poivre  de  Guinée. 
Voye\  Poivre. 

AXIFUGE  ,  adj.  on  appelle  en  Me- 
chanique  ,  force  axifuge  ,  la  force  avec 
laquelle  un  corps  qui  tourne  autour  d'un 
axe  tend  à  s'éloigner  de  cet  axe  ;  c'eft 
proprement  une  force  centrifuge  ,  dont 
le  centre  eft  dans  cet  axe.  Voye\  Cen- 
trifuge. 

Quand  une  toupie  tourne  fur  elle- 
même  ,  tous  les  points  de  cette  toupie 
qui  font  hors  de  la  ligne  ou  axe  qui  parte 
par  fon    milieu  ,  ont  une    force  axifuge. 

AXILLAIRE  ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe 
dit  des  parties  fituées  fous  PaifTelle. 
Voye\   Aisselle. 

L'artère  axillaire  eft  une  fuite  de  la 
fous-claviere,  qui  prend  ce  nom  de  fon 
paffage  fous  Paiffelle.  Elle  jette  quatre 
ou  cinq  branches  principales  ;  favoir  ,  la 
thorachique  fupérieure  ou  mammaire 
externe  %  la  moyenne  &  l'inférieure  ,  la 
mufculaue  ou  fcapulaire  interne ,  &  l'hu- 
mérale.    Voye\  SCAPULAIRE  ,  &c. 

La  veine  axillaire  parte  fous  les  airtelles 
&  fe  divife  en  plufieurs  branches  ;  favoir, 
la  fupérieure  ,  l'inférieure  ,  l'externe  ,  & 
l'interne  ,  &c.  qui  font  répandues  fur  le 
bras.  Voye\  PLin.  Anatom.  (  Augéiol.) 
fig.  5.  lett.  m.  Voye\  aujjî  S0US-C.i-A.Yl- 
CULAIRE  &  VEINEv 
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Le  nerf  axillaire  ou  articulaire  prend  j 
fon  origine  des  deux  dernières  paires  cer-  | 
vicalcs  ,  &  paroît  quelquefois  n'être 
qu'une  groftè  branche  du  nerf  radia!.  Il 
va  dans  le  creux  de  PaifTelIe  ,  derrière 
la  tête  de  l'os  du  bras.  Il  fe  dis'ife  en 
plufieurs  rameaux  qui  fe  diftribuent  aux 
mufcles  deltoïde  ou  fous-fcapulaire  ,  &c. 

*  AXIME ,  (  Ge'og.  )  petit  pays  fur  la 
côte  d'or  de  Guinée ,  entre  le  cap  d'A- 
pollonia  &  celui  des  trois  Pointes. 

AXINOMANCIE  ,  f.  f.  mot  compofé 
du  Grec  af/c»  fecuris  ,  &  ^o.vtua  divi- 
natio  ,  ancienne  efpece  de  divination  , 
ou  manière  de  prédire  les  événements  par 
le  moyen  de  la  hache  &  de  la  coignée. 
Voye\  Divination. 

C'étoit  un  art  très-eftimé  des  anciens  ; 
&  l'on  prétend  que  la  cérémonie  confiftoit 
à  pofer  une  agate  fur  une  hache  rougie 
au  feu.    Voye\  Agate. 

Il  y  avoir  encore  une  autre  forte  d'axi- 
nomancie  ,  dans  laquelle  on  enfonçoit 
une  hache  dans  un  lieu  rond  ;  &  félon  le 
mouvement  que  faifoit  le  pieu  ,  on  s'i- 
maginoit  découvrir  les  voleurs.  Voye\ 
Delrio  ,  liv.  IV.  difquif.  mag.  pag.  548. 
(G) 

*  AXIOKERSES  ,  f.  m.  pi.  nom  que 
les  Samothraces  donnoient  à  Piuton  &  à 
Proferpine ,  &  qu'on  croit  compofé  des 
mots  Syriaques  kerès  ,  mort ,  &  aca\i  , 
mon  partage. 

AXIOME ,  f.  m.  les  axiomes  ou  les 
principes  font  des  proportions  dont  la  vé- 
rité fe  fait  connoître  par  elle-même ,  fans 
qu'il  foit  néceflaire  de  la  démontrer.  On 
les  appelle  autrement  des  premières  vé- 
rités :  la  connoiflance  que  nous  en  avons 
eft  intuitive.  Comme  elles  font  évidentes 
par  elles-mêmes  ,  &  que  tout  efprit  les, 
faifit  fans  qu'il  lui  en  coûte  le  moindre 
effort ,  quelques-uns  ont  fuppofé  qu'elles 
étoient  innées.  Ils  auroient  pu  dire  la 
même  chofe  d'une  infinité  de  propofi- 
tions  qui  ne  font  pas  moins  évidentes  , 
&  qui  font  aufli-bien  qu'elles  du  reflbrt 
de  la  connoiflance  intuitive  :  cependant 
ils  ne  les  ont  jamais  mifes  au  nombre  de 
ces  idées  innées.  Voye\  Connoissance. 

Mais   pourquoi  l'efprit  donne-t-il  fon 
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confentement  à  ces  axiomes  dès  la  pre- 
mière vue  ,  fans  l'intervention  d'aucune 
preuve  ?  Cela  vient  de  la  convenance  ou 
de  la  difconvenance  que  l'efprit  apperçoit 
immédiatement ,  fans  le  fecours  d'aucune 
autre  idée  intermédiaire  :  mais  ce  privilège 
ne  convient  pas  aux  feuls  axiomes.  Com- 
bien de  propofitions  particulières  qui  ne  font 
pas  moins  évidentes  ? 

Voyons  maintenant  quelle  eft  l'influence 
des  axiomes  fur  les  autres  parties  de  notre 
connoiflance.     Quand   on  dit  qu'ils  font 
le  fondement  de  toute  autre  connoiflan- 
ce,  l'on  entend   ces    deux    chofes  :    i°. 
ques  les  axiomes  font  les  vérités  les  pre- 
mières connues  à  l'efprit  ;  2®.  que  nos  au- 
tres connoiflances  dépendent  de  ces  axio- 
mes. Si  nous  démontrons  qu'ils  ne  font  ni 
les  premières  vérités  connues  à  l'efprit ,  ni 
les  fources  d'où  découlent  dans  notre  ef- 
prit un  nombre    d'autres  idées  ,    qui  fe 
reflentent  de  la  fimplicité  de  leur  origi- 
ne ,  nous  détruirons  par-là  le  préjugé  trop 
favorable  qui   les   maintient  dans  toutes 
les  fciences  ;  car  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
fourniflènt     certains    axiomes    qui    leur 
foient    propres  ,     &    qu'elles    regardent 
comme  leur  appartenant  de  droit.    Mais 
avant   d'entrer  dans  cette  difcufiion  ,  il 
faut  que  je  prévienne  l'objeclion  qu'on  peut 
me  faire.  Comment  concilier  ce  que  nous 
difons  ici  des  axiomes  ,  avec  ce  que  l'on 
doit  reconnoitre  dans  les  premiers  princi- 
pes ,  qui  font  fi  fimples  ,  fi  lumineux  & 
fi  féconds  en  conféquences  ?    Le  voici , 
c'eft  que  par  les  premiers  principes  nous 
entendons  un  enchaînement  de  vérités  ex- 
ternes &  objectives  ,  c'eft-à-dire  ,  de  ces 
vérités  dont  l'objet  exifte  hors  de  notre  ef- 
prit. Or  c'eft  en  les  envifageant  fimplement 
fous  ce  rapport  ,  que  nous  leur  attribuons 
cette  grande  influence  fur  nos  connoif- 
fances.  Mais  nous  reftreignons  ici  les  axio- 
mes à  des  vérités  internes  >  logiques  &  mé- 
taphyfiques,  qui  n'ont  aucune  réalité  hors 
de  l'efprit ,  qui  en  apperçoit ,  d'une  vue 
intuitive  ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  la  con- 
venance ou  la  difconvenance.  Tels  font  ces 
axiomes  : 

Il  eft  impoffible  qu  une  même  chofe  foit 
&  ne  foit  pas  en  même  temps. 

Le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie. 
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De  quelque  chofe  que  ce foit  y  la  néga- 
tion ou  l affirmation  eft  vraie. 

Tout  nombre  ejl pair  ou  impair. 

Si  à  des  chofes  égales  vous  ajoute^  des 
chofes  égales  y  les  tous  feront  égaux. 

Ni  fart }  ni  la  nature  ne  peuvent  faire 
une  chofe  de  rien. 

On  peut  affurer  d'une  chofe  tout  ce  que 
Vefprit  découvre  dans  l'idée  claire  qui  la 
reprefente. 

Or  c'eft  de  tous  ces  axiomes  ,  qui  ne 
femblent  pas  dans  l'efprit  de  bien  des  gens, 
avoir  de  bornes  dans  l'application  ,  que 
nous  ofons  dire  d'après  M.  Locke  ,  qu'ils 
en  ont  de  très-t'troites  pour  la  fécondité  , 
&  qu'ils  ne  mènent  à  rien  de  nouveau.  Je 
me  hâte  de  le  juftifier. 

iJ.  Il  paroît  évidemment  que  ces  vérités 
ne  font  pas  connues  les  premières ,  &  pour 
cela  il  fuffit  de  confidérer  qu'une  propofi- 
tion  générale  n'eft  que  le  réfultat  de  nos 
connoiffances  particulières  ,  pour  s'apper- 
cevoir  qu'elle  ne  peut  nous  faire  defcendre 
qu'aux  connoiffances  qui  nous  ont  élevés 
jufqu'à  elle  ,  ou  qu'à  celles  qui  auraient  pu 
également  nous  en  frayer  le  chemin.  Par 
conféquent ,  bien-loin  d'en  être  le  princi- 
pe ,  elle  fuppofe  qu'elles  font  toutes  con- 
nues par  d'autres  moyens  ,  ou  que  du  moins 
elles  peuvent  l'être. 

En  effet  ,  qui  ne  s'apperçoit  qu'un  en- 
fant connoît  certainement  qu'une  étran- 
gère n'eft  pas  fa  mère  ,  &  que  la  verge 
qu'il  craint ,  n'eft  pas  le  fucre  qui  flatte 
fon  goût  ,  long  -  temps  avant  de  favoir 
qu'il  eft  impoftible  qu'une  chofe  foit  & 
ne  foit pas  ?  Combien  peut-on  remarquer 
de  vérités  fur  les  nombres ,  dont  on  ne 
peut  nier  que  l'efprit  ne  les  connoiffe 
parfaitement ,  avant  qu'il  ait  jamais  penfé 
à  ces  maximes  générales ,  auxquelles  les 
Mathématiciens  les  rapportent  quelque- 
fois dans  les  raifonnements  ?  Tout  cela 
eft  inconteftable  :  les  premières  idées  qui 
font  dans  l'efprit ,  font  celles  des  chofes 
particulières.  C'eft  par  elles  que  l'efprit 
s'élève  par  des  degrés  infenfibles  à  ce 
petit  nombre  d'idées  générales  ,  qui  étant 
formées  à  l'occafion  des  objets  des  fens  , 
qui  fe  préfentent  le  plus  fouvent ,  font  ! 
fixées  dans  l'efprit  avec  les  noms  gêné-  j 
raux  dont  on  fe  fert  pour  les    défigner.  { 
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Ce  n'eft  qu'après  avoir  bien  étudié  les 
vérités  particulières  ,  &  s'être  élevé 
d'abftradion  en  abffradion  ,  qu'on  arrive 
jufqu'aux  propofltions  univerfelles.  Les 
idées  particulières  font  donc  les  premières 
que  l'efprit  reçoit ,  qu'il  difcerne  ,  &  fur 
lefquelles  il  acquiert  des  connoiflànces. 
Après  cela  viennent  les  idées  moins  gé- 
nérales ou  les  idées  fpécifiques ,  qui  fui- 
vent  immédiatement  les  particulières. 
Car  les  idées  abftraites  ne  fe  préfentent 
pas  fl-tôt  ni  fi  aifément  que  les  idées  par- 
ticulières aux  enfants  ,  ou  à  un  efprit  qui 
n'eft  pas  encore  exercé  à  cette  manière 
de  penfer.  Ce  n'eft  qu'un  ufage  confiant 
&  familier  ,  qui  peut  rendre  les  efprits 
fouples  &  dociles  à  les  recevoir.  Prenons  , 
par  exemple  ,  l'idée  d'un  triangle  en  gé- 
néral :  quoiqu'elle  ne  foit  ni  la  plus  abf- 
traite  ,  ni  la  plus  étendue  ,  ni  la  plus 
mal-aifée  à  former  ,  il  eft  certain  qu'il 
eft  impoftible  de  fe  la  repréfenter  ;  car 
il  ne  doit  être  ni  équilatere  ,  ni  ifocele  , 
ni  fcalene ,  &  cependant  il  faut  bien 
qu'un  triangle  qu'on  imagine  foit  dans 
l'un  de  ces  cas.  Il  eft  vrai  que  dans  l'état 
d'imperfedion  où  nous  fommes  ,  nous 
avons  befoin  de  ces  idées  ,  &  nous  nous 
hâtons  de  les  former  le  plutôt  que  nous 
pouvons  ,  pour  communiquer  plus  ailé— 
ment  nos  penfées  ,  &  étendre  nos  propres 
connoiffànces.  Mais  avec  tout  cela  ,  ces 
idées  abftraites  font  autant  de  marques 
de  notre  imperfedion  ,  les  bornes  de 
notre  efprit  nous  obligeant  à  n'envifager 
les  êtres  que  par  les  endroits  qui  leur 
font  communs  avec  d'autres  que  nous 
leur  comparons.  Voye\  la  manière  dont 
fe  forment  nos  abftradions ,  à  X article 
Abstraction. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il 
s'enfuit  évidemment  ,  que  ces  maximes 
tant  vantées  ne  font  pas  les  principes  & 
les  fondements  de  tcutes  nos  autres  con- 
noiffànces. Car  s'il  y  a  quantité  d'autres 
vérités  qui  foient  autant  évidentes  par  el- 
les-mêmes que  ce-,  maximes  ,  6c  plidienrs 
même  qui  nous  font  plutôt  connues; 
qu'elles,  il  eft  impoftible  que  ces  maxi- 
mes foient  les  principes  d'où  nous  dé- 
duifons  toutes  les  antres  vérités.  Il  n'y 
a  que  quatre  manières  de   connaître  la 
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▼érité.  Voye\  CoNNOISSANCE.  Or  les 
axiomes  n'ont  aucun  avantage  fur  une 
infinité  de  propohtions  particulières ,  de 
quelque  manière  qu'on  en  acquière  la  con- 
noiflànce. 

Car  i°.  la  perception  immédiate  d'une 
convenance  ou  difconvenance  d'identité, 
étant  fondée  fur  ce  que  l'efprit  a  des 
idées  diftinctes  ,  elle  nous  fournit  autant 
de  perceptions  évidentes  par  elles  -mê- 
mes ,  que  nous  avons  d'idées  diftinctes. 
Chacun  voit  en  lui-même  qu'il  connoît 
les  idées  qu'il  a  dans  l'efprit  ,  qu'il  con- 
noît aufll  quand  une  idée  eft  préfentée 
à  fon  efprit ,  ce  qu'elle  eft  en  elle-même  , 
&  qu'elle  n'eft  pas  une  autre.  Ainfi  , 
quand  j'ai  l'idée  du  blanc ,  je  fais  que  j'ai 
cette  idée.  Je  fais  de  plus  ce  qu'elle  eft 
en  elle  -  même  ,  &  il  ne  m'arrive  jamais 
de  la  confondre  avec  une  autre  ,  par 
exemple  ,  avec  l'idée  du  noir.  Il  eft  im- 
poflible  que  je  n'apperçoive  pas  ce  que 
j'apperçois.  Je  ne  peux  jamais  douter 
qu'une  idée  foit  dans  mon  efprit  quand 
elle  y  eft.  Elle  s'y  préfente  d'une  ma- 
nière fi  diftinâe  que  je  ne  puis  la  prendre 
pour  une  autre  qui  n'eft  pas  moins  dif- 
tin&e.  Je  connois  avec  autant  de  cer- 
tude  que  le  blanc  dont  j'ai  l'idée  ac- 
tuelle eft  du  blanc  ,  &  qu'il  n'eft  pas 
du  noir ,  que  tous  les  axiomes  qu'on  fait 
tant  valoir.  La  confédération  de  tous  ces 
axiomes  ne  peut  donc  rien  ajouter  à  la 
connoiflance  que  j'ai  de  ces  vérités  par- 
ticulières. 

2°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  coexiftence 
entre  deux  idées ,  ou  d'une  connexion 
entr'elles  tellement  néceflaire  ,  que  ,  dès 
que  l'une  eft  l'uppofée  dans  un  fujet , 
l'autre  le  doive  être  auftî  d'une  manière 
inévitable  ;  l'efprit  n'a  une  perception 
immédiate  d'une  telle  convenance  ou  dif- 
convenance, qu'à  l'égard  d'un  très-petit 
nombre  d'idées.  Il  y  en  a  pourtant  quel- 
ques-unes ;  par  exemple  ,  l'idée  de  rem- 
plir un  lieu  égal  au  contenu  de  fa  fur- 
face  ,  étant  attachée  à  notre  idée  du 
corps  ,  c'eft  une  propofition  évidente  par 
elle-même ,  que  deux  corps  ne  fauroient 
être  dans  le  même  lieu.  .Mais  en  cela  les 
propofitions  générales  n'ont  aucun  avan- 
tage fur  les  particulières.    Car  ,  pour  fa- 
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voir  qu'un  autre  corps  ne  peut  remplir  l'ef- 
pace  que  le  mien  occupe  ,  je  ne  vois  point 
du  tout ,  qu'il  foit  néceflaire  de  recourir  à 
cette  propofition  générale ,  favoir  que  deux 
corps  ne  fauroient  être  tout  à  fois  dans  le 
même  lieu. 

Quant  à  la  troifieme  forte  de  conve- 
nance ,  qui  regarde  les  relations  des  mo- 
des ,  les  Mathématiciens  ont  formé  plu- 
fieurs  axiomes  fur  la  feule  relation  d'éga- 
lité ,  comme  fi  de  chofes  égales  on  en  ôte 
des  chofes  égales  ,  le  refie  efi  égal  :  mais 
quoique  cette  propofition  &  les  autres  de 
ce  genre  foient  etreclivement  des  vérités 
inconteftables ,  elles  ne  font  pourtant  pas 
plus  clairement  évidentes  par  elles-mê- 
mes ,  que  celles-ci  :  Un  &  un  font  égaux 
à  deux.  Si  de  cinq  doigts  d'une  main 
vous  en  ôte\  deux,  &  deux  autres  des  cinq 
doigs.  de  l'autre  main  ,  le  nombre  des 
doigts  qui  refera  fera  égal. 

40.  A  l'égard  de  l'exiftence  réelle ,  je 
ne  fuis  pas  moins  aflùré  de  l'exiftence  de 
mon  corps  en  particulier,  &  de  tous  ceux 
que  je  touche  &  que  je  vois  autour  de 
moi  ,  que  je  le  fuis  de  l'exiftence  des 
corps  en  général. 

Mais ,  me  dira-t-on  ,  ces  maximes-là 
font  -  elles  donc  abfolument  inutiles  ? 
Nullement ,  quoique  leur  ufage  ne  foit 
pas  tel  qu'on  le  croit  ordinairement.  Nous 
allons  marquer  précifément  à  quoi  elles 
funt  utiles ,  &  à  quoi  elles  ne  fauroient 
fervir. 

i°.  Elles  ne  font  d'aucun  ufage  pour 
prouver  ou  pour  confirmer  des  propofi- 
tions particulières ,  qui  font  évidentes  par 
elles-mêmes.  On  vient  de  le  voir. 

29.  Il  n'eft  pas  moins  vifible  ,  qu'elles 
ne  font  &  n'ont  jamais  été  les  fondemens 
d'aucune  fcience.  Je  fais  bien  que  fur  la 
foi  des  fcholaftiques  ,  on  parle  beaucoup 
des  principes  ou  axiomes  fur  lefquels  les 
fciences  font  fondées  :  mais  il  eft  impof- 
fible  d'en  aflîgner  aucune  qui  foit  bâtie 
fur  ces  axiomes  généraux  :  ce  qui  efi,  efi  ; 
il  efi  impoffible  qu'une  chofe  ,  &c.  Ces 
maximes  générales  peuvent  être  du  même 
ufage  dans  l'étude  de  la  Théologie  que 
dans  les  autres  fciences;  c'eft- à -dire, 
qu'elles  peuvent  aufli-bien  fervir  en 
Théologie  à  fermer  la  bouche  aux  chi- 
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caneurs  &  à  terminer  les  difputes ,  que 
dans  toute  autre  fcience.  Mais  perfonne 
ne  prendra  de  cet  aveu  aucun  droit  de 
dire,  que  la  religion  chrétienne  eft  fondée 
fur  ces  maximes ,  elle  n'eft  fondée  que 
fur  la  révélation  ;  donc  par  la  même 
raifon  on  ne  peut  dire  qu'elles  foie.nt  le 
fondement  des  autres  fciences.  Lorfque 
nous  trouvons  une  idée  ,  par  l'interven- 
tion de  laquelle  nous  découvrons  la  liai— 
fon  de  deux  autres  idées ,  c'eft  une  révé- 
lation qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu 
par  la  voix  de  la  raifon  ;  car  dès-lors  nous 
connoiiTons  une  vérité  que  nous  ne  con- 
noiffions  pas  auparavant.  Quand  Dieu  lui- 
même  nous  enfeigne  une  vérité  ,  c'eft  une 
révélation  qui  nous  eft  communiquée  par 
la  voix  de  fon  efprit;  &  dès-là  notre  con- 
noiflance  eft  augmentée  :  mais  dans  l'un  & 
l'autre  cas ,  ce  n'eft  point  de  ces  maximes 
que  notre  efprit  tire  fa  lumière  ou  fa  con- 
noiffance. 

3°.  Ces  maximes  générales  ne  contri- 
buent en  rien  à  faire  faire  aux  hommes 
des  progrès  dans  les  fciences  ,  ou  des  dé- 
couvertes de  vérités  nouvelles.  Ce  grand 
fecret  n'appartient  qu'à  la  feule  analyfe. 
M.  Newton  a  démontré  plufieurs  propo- 
rtions qui  font  autant  de  nouvelles  vé- 
rités inconnues  auparavant  aux  favans  , 
&  qui  ont  porté  la  connoiilance  des  ma- 
thématiques plus  loin  qu'elle  n'étoit  en- 
core- :  mais  ce  n'eft  point  en  recourant 
à  ces  maximes  générales  ,  qu'il  a  fait  ces 
belles  découvertes.  Ce  n'eft  pas  non  plus 
par  leur  fecours  qu'il  en  a  trouvé  les 
démonftrations  :  mais  en  découvrant  des 
idées  intermédiaires  ,  qui  lui  fiifent  voir 
la  convenance  ou  la  difconvenance  des 
idées  telles  qu'elles  étoient  exprimées 
dans  les  propofitions  qu'il  a  démontrées. 
Voilà  ce  qui  aide  le  plus  l'efprit  à  éten- 
dre fes  lumières  ,  à  reculer  les  bornes  de 
l'ignorance  ,  &  à  perfectionner  les  fcien- 
ces ;  mais  les  axiomes  généraux  font  abfo- 
lument  ftériles  ,  loin  d'être  une  fource 
féconde  de  connoiftances.  Us  ne  font 
point  les  fondements  fur  lefquels  repo- 
fent  comme  fur  une  bafe  immobile  ces 
admirables  édifices  ,  qui  font  l'honneur 
de  l'efprit  humain  ,  ni  les  clefs  qui  ont 
ouvert  aux  Defcartes ,  aux  Newtons ,  aux  i 
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Leîbnitz,  le  fanctuaire  dos  fciences  les  plus 
fublimes ,  &  les  plus  élevées. 

Pour  venir  donc  à  1  ufage  qu'on  fait 
de  ces  maximes,  i".  elles  peuvent  feivir 
dans  la  méthode  qu'on  emploie  ordinai- 
rement pour  enfeigner  les  fciences  juf- 
qu'au  terme  où  elles  ont  été  poufT.'es  : 
mais  elles  ne  fervent  que  fort  peu  ,  ou 
point  ^lu  tout ,  pour  porter  plus  avant 
les  fciences  ;  elles  ne  peuvent  fervir  qu'à 
marquer  les  principaux  endroits  par  où 
l'on  a  paffé  ;  elles  deviennent  inutiles  à 
ceux  qui  veulent  aller  en  avant.  Ainfi 
que  le  fil  d'Ariane  ,  elles  ne  font  que 
faciliter  les  moyens  de  revenir  fur  nos 
pas. 

2°.  Elles  font  propres  à  foulager  la 
mémoire  ,  &  a  abréger  les  difputes ,  en 
indiquant  fommairement  les  vérités  dont 
on  convient  de  part  &  d'autre.  Les  écoles 
ayant  établi  autrefois  la  difpute  comme 
la  pierre  de  touche  de  l'habileté  &  de  la 
fagacité  ,  elles  adjugeoint  la  victoire  à 
celui  à  qui  le  champ  de  bataille  demeu- 
roit ,  &  qui  parloit  le  dernier  ;  de  forte 
qu'on  en  concluoit ,  que  s'il  n'avoit  pas 
foutenu  le  meilleur  parti ,  du  moins  il 
avoit  eu  l'avantage  de  mieux  argumenter. 
Mais  ,  parce  que ,  félon  cette  méthode  , 
il  pouvoit  fort  bien  arriver  que  la  dif- 
pute ne  pût  être  décidée  entre  deux 
combattants  également  experts  ,  &  que 
c'eût  été  l'hydre  toujours  renaiffante  ; 
pour  éviter  que  la  difpute  ne  s'engageât 
dans  une  fuite  infinie  de  fyllogifmes ,  & 
pour  couper  d'un  feul  coup  toutes  les  têtes 
de  cette  hydre  ,  on  introduifit  dans  les 
écoles  certaines  propofitions  générales , 
évidentes  par  elles-mêmes ,  qui  étant  de 
nature  à  être  reçues  de  tons  les  hommes 
avec  un  entier  aflèntiment,  dévoient  être 
regardées  comme  des  mefures  générales  de 
la  vérité,  &  tenir  lieu  de  principes.  Ainfi, 
ces  maximes  ayant  reçu  le  nom  de  princi- 
pes ,  qu'on  r.e  pouvoit  nier  dans  la  difpute, 
on  les  prit  par  erreur  pour  l'origine  &  la 
vraie  fource  de  nos  connoifîànces  ;  parce 
que ,  lorfque  dans  les  difputes  on  en  ve- 
noit  à  quelques-unes  de  ces  maximes,  on 
s'arrêtoit  fans  aller  plus  avant ,  &  la  quef- 
tion  étoit  terminée. 

Encore  un  coup,  les  axiomes  ne  fer- 
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vent  qu'à  terminer  les  difputes  ;  car  au 
fond ,  fi  l'on  en  prefle  la  fignification  , 
ils  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau: 
cela  a  été  déjà  fait  par  les  idées  intermé- 
diaires ,  dont  on  s'eft  fervi  dans  la  dif- 
pute.  Si  dans  les  difputes  les  hommes  ai- 
moient  la  vérité  pour  elle-même,  on 
ne  feroit  point  obligé  ,  pour  leur  faire 
avouer  leur  défaite  ,  de  les  forcer  jufque 
dans  ces  derniers  retranchements  ;  leur 
fincérité  les  obligeroit  à  fe  rendre  plutôt. 
Je  ne  penfe  pas  qu'on  ait  regardé  ces 
maximes  comme  des  fecours  fort  impor- 
tants pour  faire  de  nouvelles  découver- 
tes ,  fi  ce  n'eft  dans  les  écoles  ,  où  les 
hommes ,  pour  obtenir  une  frivole  vic- 
toire, font  autorifés  &  encouragés  à  s'op- 
pofer  &  à  réfifter  de  toute  leur  force  à 
des  vérités  évidentes,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  battus ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  (oient 
réduits  à  fe  contredire  eux-mêmes ,  ou 
à  combattre  des  principes  établis.  En  un 
mot  ,  ces  maximes  peuvent  bien  faire 
voir  où  aboutiflent  certaines  fauffes  opi- 
nions ,  qui  renferment  fouvent  de  pures 
contradictions  :  mais  quelque  propres 
qu'elles  foient  à  dévoiler  l'abfurdité  ou 
la  fanfTeté  du  raifonnement  ou  de  l'opi- 
nion particulière  d'un  homme,  elles  ne 
fauroient  contribuer  beaucoup  à  éclairer 
l'entendement ,  ni  à  lui  faire  faire  des 
progrès  dans  la  connoiflance  des  chofes  : 
progrès  qui  ne  feraient  ni  plus  ni  moins 
prompts  &  certains ,  quand  l'efprit  n'au- 
roit  jamais  penfé  aux  propofitions  géné- 
rales. A  la  vérité  elles  peuvent  iérvir 
pour  réduire  un  chicaneur  au  filence ,  en 
lui  faifunt  voir  l'abfurdité  de  ce  qu'il  dit, 
&  en  l'expofant  à  la  honte  de  contredire 
ce  que  tout  le  monde  voit,  &  dont  il 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  lui- 
même  la  vérité  :  mais  autre  chofe  eft  de 
montrer  à  un  homme  qu'il  eft  dans  l'er- 
reur ,  &  autre  chofe  de  l'inftruire  de  la 
vérité. 

Je  voudrais  bien  favoir  quelles  vérités 
ces  propofitions  peuvent  nous  faire  con- 
noitre ,  que  nous  ne  connuliions  pas  au- 
paravant ?  Tirons- en  toutes  les  corifé 
quences  que  nous  pourrons,  ces  confé- 
quences  fe  réduiront  toujours  à  de",  pro- 
pofitions  identiques }  où    une    idée    eft 
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affirmée  d'elle-même  ;  &  toute  l'influence 
de  ces  maximes  ,  fi  elles  en  ont  quel- 
qu'une ,  ne  tombera  que  fur  ces  fortes 
de  propofitions.  Or  chaque  propofition 
particulière  identique  eft  aufli  évidente 
par  elle-même,  que  les  propefuions  les 
plus  universelles ,  avec  cette  feule  diffé- 
rence ,  que  ces  dernières  pouvant  être 
appliquées  à  tous  les  cas ,  on  y  infifte  da- 
vantage. 

Quant  aux  autres  maximes  moins  gé- 
nérales ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  font 
que  des  propofitions  purement  verbales  , 
&  qui  ne  nous  apprennent  autre  chofe  que 
le  rapport  que  certains  noms  ont  entr'eux  : 
telle  eft  celle-ci  }  le  tout  eft  égal  à  toutes 
/es  parties  ;  car  ,  je  vous  prie  ,  quelle 
vérité  réelle  fort  d'une  telle  maxime  ? 
Un  enfant  ,  à  qui  l'on  ôte  une  partie  de 
fa  pomme  ,  le  connoît  mieux  dans  cet 
exemple  particulier  que  par  cette  propo- 
fition générale  ,  un  tout  eft  égal  à  toutes 
/es  parties. 

Quoique  les  propofitions  générales  s'in- 
troduifent  dans  notre  efprit  â  la  faveur 
des  propofitions  particulières ,  cependant 
il  prend  après  cela  un  chemin  tout  dif- 
férent ;  car  réduifant  fa  connoiffance  à 
des  principes  aufli  généraux  qu'il  le  peut', 
il  fe  les  rend  familiers  ,  &  s'accoutume 
à  y  recourir  comme  à  des  modèles  du 
vrai  &  du  faux  ;  fie  les  faifant  fervir  or- 
dinairement de  règles  pour  mefurer  la 
vérité  des  autres  propofitions  ,  il  vient 
à  fe  figurer  dans  la  fuite,  que  les  pro- 
pofitions plus  particulières  empruntent 
leur  vérité  &  leur  évidence  de  la  con- 
formité qu'elles  ont  avec  ces  propofitions 
générales. 

Mais  que  veut-on  dire,  quand  on  dit 
communément  qu'il  faut  avoir  des  prin- 
cipes ?  Si  l'on  entend  par  principes  des 
propofitions  générales  ci  abftraites,  qu'on 
peut  au  befoin  appliquer  à  des  cas  par- 
ticuliers :  qui  eft-ce  qui  n'en  a  pas  ?  Mais 
aufli  quel  mérite  y  a-t-il  à  en  avoir? 
Ce  font  des  maximes  vagues ,  dont  rien 
n'appiend  à  faire  de  juftes  applications. 
Si  i'on  doit  avoir  des  principes ,  ce  n'efl 
j)as  qu'il  faille  commencer  par- là  ,  pour 
i.:c("'endre  enfuite  à  des  connoiflances 
moins    générales  :    m  is  c'eft    qu'il   faut 
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avoir  bien  étudié  les  vérités  particulières , 
&  s'être  élevé  d'abftradion  en  abftra&ion 
jufqu'sux  propofitions  univerfelles.  Ces 
fortes  de  principes  font  naturellement  dé- 
terminés par  les  connoiffances  particulières 
qui  y  ont  conduit  ;  on  en  voit  toute  l'é- 
tendue ,  &  l'on  peut  s'affurer  de  s'en  fer- 
vir  toujours  avec  exactitude.  Voye\  Ana- 
LISE.  (  X) 

*AXIOPOLI ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 
ville  de  la  Turquie  en  Europe ,  dans  la 
baffe  Bulgarie  ,  fur  la  rive  droite  du  Da- 
nube. On  ne  convient  pas  généralement 
que  ce  foit  l'ancienne  Axiopolis ,  où  le 
Danube  prenoit  le  nom  à'I/ler. 

AXIOTËE  ,  (  Hift.  anc.  )  femme  de 
Nicoclès ,  Roi  de  Paphos ,  eft  un  exem- 
ple également  mémorable  de  la  tendreffe 
conjugale  ,  &  de  l'horreur  de  Pefclavage. 
Son  mari ,  condamné  à  mort  par  l'ordre 
du  premier  Ptolomée ,  fe  poignarda  lui- 
même  ,  pour  éviter  la  honte  de  tomber 
fous  la  hache  du  bourreau.  Cette  femme 
craignant  pour  elle  &  pour  fa  famille  la 
même  deftinée ,  crut  devoir  fuivre  fon 
généreux  exemple  ;  elle  paffe  dans  l'ap- 
partement de  fes  filles  qu'elle  étrangle  de 
fes  propres  mains  ,  pour  les  fouftraire  à  Pef- 
clavage ,  &  dans  le  défefpoir  où  la  plonge 
cet  ade  de  férocité ,  elle  va  trouver  les 
fœurs  de  Nicoclès ,  &  les  exhorte  à  mou- 
rir enfemble  :  toutes  à  fon  exemple  s'en- 
foncent un  poignard  dans  le  fein,  après 
avoir  eu  la  cruelle  précaution  de  mettre 
le  feu  au  palais ,  pour  réduire  leurs  corps 
en  cendres ,  ne  voulant  pas  être  ,  même 
après  leur  mort ,  dans  la  dépendance  de 
leur  perfécuteur.  (T-jf.  ) 

*AXMYSTERE ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Angleterre  dans  le  comté  de  Devon, 
aux  confins  de  celui  de  Sommerfet  &  de 
celui  de  Dorfet. 

*  AXOLOTI ,  (  Hift.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poifîon  fingulier ,  qui  mériteroit  bien 
d'être  mieux  connu  ,  fi  ce  qu'on  en  ra- 
conte eft  vrai  :  on  dit  qu'on  le  trouve 
dans  le  lac  de  Mexique  ;  qu'il  a  quatre 
pies  comme-  le  léfard  ,  point  d'écaillés  , 
une  matrice  comme  la  femme ,  &  le  flux 
menftruel.  On  ajoute  que  fa  chair  a  le 
goût  de  l'anguille ,  ce  qui  fuppofe  qu'il 
eft  bon  à  manger. 
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AXONGE,  f.  f.  (  Mat.  méd.  )  eft  pro- 
prement de  la  graille  condenfée ,  ramaffée 
dans  les  follicules  adipeux  ;  c'eft  le  vieux 
fain-doux  ou  du  vieux  lard  ,  ou  le  fuif 
de  tel  autre  animal  que  ce  foit.  Voye\ 
Graisse.  (jV) 

AxONGE  de  verre ,  (  Mit.  mêd.  )  eft 
le  fuin  ou  le  fel  du  verre  ;  c'eft  un  fel 
qui  fe  fépare  du  verre  lorfqu'il  eft  en 
fufion  ;  fon  goût  eft  acre  &  amer  ;  on 
s'en  fert  pour  nettoyer  les  yeux  des 
chevaux. 

Il  eft  bon  pour  nettoyer  les  dents  ;  on 
l'applique  fur  les  ulcères  corrofifs  ,  fur 
la  galle,  en  forme  de  defficatif ,  mais  ce 
remède  me  parok  fufpect  &  devoir  être 
profcrit  de  l'ufage  de  la  médecine  :  elle 
ne  manque  pas  de  remèdes  ,  qui ,  fans 
être  fi  violents  ,  font  plus  fûrs ,  plus  re- 
connus ,  &  autant  efficaces.  Voye\ 
Verre.  (  N) 

*AXUME  ou  AXUM,  (  Géog.  anc. 
&  mod.  )  autrefois  grande  ville  de  l'Abyf- 
finie ,  aujourd'hui  village.  Long.  54.  lat. 
14.  30. 

*  AXUR  ou  ANXUR  ,  ou  fans  barbe 
(  Mythol.  )  y  furnom  de  Jupiter  enfant  ou 
jeune  homme.  D'autres  prétendent  que 
Anxur  vient  de  la  ville  du  Latium  de 
ce  nom  ,  où  ce  Dieu  étoit  particulière- 
ment honoré. 

A  Y 

*  AY,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France, 
en  Champagne,  près  de  la  Marne.  Long.xi. 
45.  ht.  49.  4. 

AY ,  (  Géogr.  )  rivière  du  Cotentin , 
dans  la  baile  -  Normandie  ,  elle  fe  perd 
dans  l'Océan }  à  quatre  lieues  nord-nord- 
oueft  de  Coutances  ,  après  un  cours  d'en- 
viron quatre  lieues.  (  C.  A.  ) 

AYALLA ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botaniq.  ) 
arbre  des  îles  Moluques,  très- bien  gravé, 
mais  fans  détail ,  par  Rumphe  ,  dans  fon 
Herbarium  Amboinicum  ,  volume  III. 
page  iii,  planche  LXXX ,  fous  le  nom 
d'arbor  verficolor ,  à  caufe  des  couleurs 
irifées  de  fon  écorce.  Les  habitants  d'Am- 
boine  l'appellent  ay-allaf  qui  veut  dire 
arbre  de  1  ieu ,  les  Malays  caiu-cajvan. 

Cet  arbre  s'élève  jufqu'à  la  hauteur  de 
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So  pieds.  Son  tronc  ,  qui  eft  très-droit  , 
en  a  jufqu'à  50  ou  60  ,  fur  3  à  4  de  dia- 
mètre ,  &  eft  couronné  par  une  cime 
fphérique  ,  médiocrement  touffue  ,  for- 
mée par  des  branches  menues  ,  cylin- 
driques ,  longues  ,  oppofées  en  croix  ,  & 
écartées  fous  un  angle  de  quarante  degrés 
ou  environ.  L'écorce  qui  les  recouvre  , 
ainfi  que  le  tronc  ,  eft  mince  ,  unie  , 
lifte  ,  lnifante  ,  communément  blanche  , 
&  facile  à  féparer  par  lames  minces  comme 
un  papier  ,  ou  une  membrane  ,  qui ,  vues 
de  loin  du  côté  oppofé  au  foleil  ,  mon- 
trent un  mélange  agréable  des  couleurs 
de  l'iris  ;  favoir  ,  le  rouge  ,  le  jaune  & 
le  verd  :  regardées  de  près  ,  ces  lames 
refïèmblent  allez  à  des  cartes  géographi- 
ques ;  mais  leurs  couleurs  diminuent  à 
mefure  qu'elles  fechent  ,  &  on  n'en  voit 
que  de  foibles  traces  fur  l'écorce  des  ar- 
bres qui  font  morts  ,  parce  qu'elle  dépend 
entiérec  snt  de  l'humidité  qui  abreuve 
les  vaiiîeaux  de  cette  écorce  ;  leur  bois 
eft  blanc  ,  fongeux  ,  mou  ,  formé  de 
plufieurs  cercles  peu  épais  ,  mais  bien 
fenlïbles  par  les  fibres  groflîeres  qui  les 
compofenr. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix  ,  placées  fur  les  branches  à  des 
diftances  aflèz  grandes  les  unes  des  au- 
tres ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux  ex- 
trémités ,  longues  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces, une  à  deux  fois  moins  larges ,  feches, 
fermes  ,  peu  ondées  ,  entières ,  noirâtres 
en  deflbs  ,  cendré-pâles  en  detîbus  ,  re- 
levées d'une  côte  longitudinale  ,  aiguë  , 
tranchante  ,  à  fix  ou  huit  nervures  al- 
ternes de  chaque  côté  ,  &  portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  fort  court. 

Des  aiftèlles  des  feuilles  fupérieures  , 
fort  alternativement  une  fleur  aflèz  fem- 
blable  à  celle  du  géroftier,  compoféed'un 
calice  à  cinq  denticules  fur  l'ovaire  , 
d'une  corolle  à  cinq  pétales  ,  arrondis  , 
courts  ,  une  fois  plus  longs  ,  de  cinq  éta- 
mines  égales  au  calice  ,  &  d'un  ftyle 
avec  une  ftigmate  Ample.  L'ovaire  qui 
eft  fous  la  fleur  eft  Ample  ,  lifTe  ,  uni  , 
cylindrique ,  fort  peu  plus  long  que  large  , 
&  devient  en  mûriflant  une  baie  ou  écorce 
comparable  à  celle  du  myrte  ,  à  une  loge 
fermée  qui  ne  s'ouvre  point ,  &  qui  con- 
Tom.  IV. 


A  Y  A  i4ï 

tient  beaucoup  de  graines  petites  ,  trian- 
gulaires &  brunes. 

Qualité.  Uayalla  eft  rare  ;  il  croît  fur 
les  bords  fabloneux  des  fleuves  ,  fur- 
tout  du  Sapalewa  dans  l'île  de  Ceram  : 
lorfqu'on  le  coupe  il  rend  beaucoup 
d'eau. 

Vfages.  Son  bois  n'eft  pas  employé  , 
parce  qu'il  n'eft  pas  de  durée.  Les  Malays 
enlèvent  feulement  fon  écorce  pour  la 
mâcher  avec  l'arec  ou  le  bétel  ,  comme 
contre  -  poifon  ,  &  toutes  les  fois  que  leur 
corps  eft  languifîant  &  comme  engourdi. 

Remarques.  L'ayalla  eft  ,  comme  l'on 
voit  ,  un  nouveau  genre  de  plante  qui 
doit  être  placé  dans  la  féconde  feclion  de 
la  famille  des  onagres  ,  à  côté  du  blakea. 

Rumphe  nous  apprend  que  fur  les 
montagnes  de  la  même  île  de  Ceram  , 
on  en  voit  une  autre  efpece  que  les 
Malays  appellent  caju  faraffa  &  caju 
ftvangl  ,  parce  que  fon  écorce  eft  mar- 
quée de  grandes  taches  qui  imitent  des 
fleurs ,  &  qu'elle  eft  fi  unie  ,  fi  polie  , 
que  les  fourmis  même  ne  peuvent  y 
monter.   (   AI.    Adansojst.   ) 

*#  AYAMONTE  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
matitime  d'Efpagne  ,  dans  l'Andafoufie  , 
fur  le  côté  oriental  de  l'embouchure  de 
la  Giiadiana.  Long,    o,  35;  ;  lat.  37,  9. 

*  AYAN  ,  (  Géog.  )  la  côte  à'Ayan 
oh  ftAjen  eft  en  Afrique  ,  dans  la  haute 
Ethiopie  ,  depuis  la  ligne  équinoctiale 
jiiîc.u'au  douzième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale ,  ce  qui  fait  environ  trois  cents 
lieues  de  longueur  fur  l'Océan  ou  la  mer 
de  Zanguebar  ;  elle  en  a  environ  cent  qua- 
rante fur  le  détroit  de  Babelmandel  ,  ou 
fur  la  mer  Arabique  ;  elle  eft  divifée  en 
quatre  royaumes  ,  d'Adel  ,  d'Adea  ,  de 
Mandagvio  ,  &  de  Brava. 

AYE  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Suffolk  , 
entre  Ipfwich  &  Norwich.  Elle  eft  dans 
un  pays  couvert  de  bois  ,  &  dans  une 
fituation  champêtre  des  plus  agréables. 
Long.  19  ;  lat.  ji  ,  40.  (  C.  A.  ) 

*  AYEN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  Limonn  ,  généralité  de 
Limoges  ,  éledion  de  Brives. 

*  AYERBE  ,  (  Géog.  aac.  &  moi.  ) 
petite   ville  d'Efpagne  ,  en  Aragon  ,  que 

T 


j46  A  Y  E 

quelques  -  uns  prennent  pour  l'ancienne 
Nemantarifta.   Ayerbe  eft  entre  Saragûfle 

fèt    J  cLCH 

AYEUL  ,  f.  m.    &  AYEULE  ,  f.  f. 

terme  de  généalogie  &  de  droit ,  eft  celui 
ou  celle  de  qui  defcend  le  petit-fils  par 
fon  père  ou  par  fa  mère.  S'il  en  delcend 
par  fon  père  ,  Y  ayeul  s'appelle  paternel  ; 
fi  c'eft  par  la  mère  ,  il  s'appelle  ayeul 
maternel.  Vayeul  ou  Y  ayeuie  &  le  petit- 
fils  font  l'un  par  rapport  à  l'autre  à  deux 
degre's.    Voye\  DEGRÉ. 

Quant  aux  biens  efquels  ils  fuccedent 
à  leurs  petits-enfants  morts  fans  enfants  , 
voye\  Ascendant. 

Obfervons  feulement  ici  que  les  ayeuls 
ou  ayeules  fuccedent  à  leurs  petits-en- 
fants par  têtes  &  non  par  fouches  ;  de 
forte  que  fi  ,  par  exemple  ,  il  y  avoit 
ayeul  &  ayeuie  d'un  côté  ,  &  ayeul  feu- 
lement ou  ayeuie  de  l'autre  ,  la  fuccef- 
fion  du  petit-fils  ou  de  la  petite-fille 
feroit  partagée  par  tiers  &  non  par  moi- 
tié. Ainfi  jugé  par  arrêt  du  30  mars  1702. 
lequel  a  été  lu  &  publié  au  Châtelet.  (H) 

*  AYLESHAM,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Angleterre  ,  dans  le  comté  de  Nort- 
folk  ,  à  trois  lieues  au  feptentrion  de 
Norwich. 

*  AYMALLOUX  ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  ) 
peuples  d'Afrique  ,  au  pays  des  Nègres 
qui  habitent  la  côte. 

*  AYMARANES  ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  ) 
peuples  de  l'Amérique  méridionale  au 
Pérou  ,  dans  le  gouvernement  de  Lima. 

*  AYMARGUES  ,  (  ùéog.  )  ville  de 
France  ,  dans  le  Languedoc  ,  diocefe  de 
Nîmes. 

*  AYMERIES  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
des  Pays-Bas  catholiques  ,  dans  le  Hai- 
naut  ,  fur  la  Sambre  ,  entre  Bavai  & 
Avefnes. 

AYMETTEN  ,  fubf.  m.  (  Hifi.  nat. 
Botaniq.  )  genre  de  plante  qui  doit  être 
placé  dans  la  famille  des  anones.  Rumphe 
en  a  obfervé  aux  îles  d'Amboine  deux 
efpeces  que  nous  allons  décrire. 

Première  efpece.   AYMETTEN. 

Vaymetten  ,  proprement  dit ,  des  ha- 
bitants d'Amboine  ,    eft    encore   connu 
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dans  cette  ile  fous  le  nom  d'aymetten 
lou  yla  ;  les  Malays  l'appellent  caju  itam 
be\air  :  Rumphe  en  a  publié  une  bonne 
figure  ,  fous  la  dénomination  de  arbor 
mgra  Litijolia  ,  dans  fon  Herbarium 
Ainboinicum  ,  volume  III  ,  page  10  & 
12  ,  planche     V. 

C'eft  un  arbre  haut  de  plus  de  quatre- 
vingt  piels  ,  dont  le  tronc  eft  droit  , 
entier  ,  fans  branches  jufqu'à  la  hauteur 
de  cinquante  à  foixante  pieds  ,  fur  quatre 
à  fix  pieds  de  diamètre  ,  &  couronné  par 
une  eime  ronde  ,  formée  de  branches 
alternes  ,  allez  courtes  &  lâches  ,  fermes, 
écartées  prefque  horizontalement.  Son 
bois  eft  blanc  ,  médiocrement  dur  ;  mais 
il  fe  carie  &  pourrit  communément  , 
lorfqu'il  pafle  ttois  pieds  de  diamètre  ; 
il  eft  recouvert  d'une  écorce  jaune  inté- 
rieurement ,   &  noire  au- dehors. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  afiez  ferrées  , 
difpofées  fur  un  même  plan  le  long  des 
branches ,  dont  le  feuillage  eft  applati  ; 
elles  font  elliptiques ,  pointues  aux  deux 
bouts  ,  longues  de  fept  à  dix  pouces  ; 
prefque  deux  fois  moins  larges  ,  entières  , 
minces  ,  fermes  ,  verd-noires  ,  ternes  , 
relevées  en  delfous  d'une  côte  aiguë  ,  à 
fept  ou  huit  nervures  de  chaque  côté  , 
oppofées  ,  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique très-court  ,  &  ouvertes  prefque 
horizontalement.  Avant  leur  développe- 
ment ,  elles  font  roulées  de  manière  que 
la  dernière  enveloppe  toutes  les  autres  , 
&  forme  un  bourgeon  conique  ,  menu  & 
très-alongé  au  bout  des  branches  ,  comme 
dans  l'ébénier  &    le  diofpiros. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  l'aif- 
felle  des  feuilles  ,  &  pour  l'ordinaire  , 
peu  après  qu'elles  font  tombées  ,  de  forte 
qu'elles  paroiflent  fortir  des  branches 
mêmes  ,  mais  c'eft  toujours  d'un  point 
qui  étoit  auparavant  renfermé  dans  l'aif- 
felle  même  des  feuilles  ;  elles  font  quatre 
ou  cinq  fois  plus  courtes  que  les  feuilles  , 
&  pendantes  à  un  pédicule  menu  ,  une 
fois  plus  court  qu'elles.  Chaque  fleur 
confifte  en  un  calice  ,  ouvert  en  étoile 
à  trois  divifions  caduques ,  deux  fois  plus 
court  que  la  corolle  qui  eft  à  fix  pétales 
verd-jaunes ,  égaux  ,  longs  d'un  pouce  & 
demi ,  pédicules  pendants.   Au  centre  de 
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la  fleur  eft  une  rnaffe  en  tête  ,  aufll  courte 
que  le  calice  ,  compofée  de  cent  étamines 
courtes  ,  fefïiles ,  qui  embraffent  étroi- 
tement cent  ovaires  fphériques  pédicules. 
Chaque  ovaire  ,  en  mûriflànt  ,  devient 
une  éeorce  fphéroïde  ,  de  trois  a  fix  lignes 
de  diamètre  ,  orangé  ,  <>  une  loge  ,  portée 
fur  un  pédicule  deux  à  trois  fois  plus 
long  ,  enfermant  une  amande  brune  ; 
compofée  ,  comme  celle  de  l'annoni  , 
d'un  corps  charnu  comme  feuilleté  en 
travers ,  &  contenant  à  fon  extiêmité 
inférieure  un  petit  embryon  à  deux  lobes , 
plats  ,  droits ,  dont  la  radicule  pointe  en 
bas  vers  la  terre. 

Qualités.  h' aymetten  eft  affez  rare  fur 
les  montagnes  d'Amboine.  Il  n'a  ni  faveur 
ni  odeur  feniible  dans  aucune  de  fes 
parties. 

Ufages.  Son  bois  eft  trop  pefant  pour 
être  employé  dans  les  couvertures  des 
bâtimens.  On  en  fait  des  folives  &  des 
poteaux  ,  ou  des  colonnes  ,  ou  des  mâts 
de  barques  ;  mais  pour  cela  on  choifit 
les  arbres  de  moyen  âge  ,  qui  n'ont  pas 
plus  d'un  à  deux  pies  de  diamètre  ,  car 
lorfqu'ils  font  plus  gros,  ils  ont  pour  l'or- 
dinaire le  cœur  carié  &  pourri  :  fon  éeorce 
s'enlève  aifément  ,  &  donne  une  efpece 
de  filaffe  qui  fe  file. 

Seconde  efpece  LAUN  MaUN. 

Dans  les  mêmes  îles  d'Amboine  ,  on 
trouve  auffi  rarement  une  féconde  efpece 
d'aymetten  ,  que  les  habirans  d'Amboine 
appellent  aymetten  laun  maun  ,  &  caju 
ica  daun  kitsjit ,  &  les  Malays  caju  ita  n 
ou  caju  avang  utam  ,  &  que  Rumphe  a 
fait  graver  affez  exactement  ,  quoique  fans 
détails  ,  fous  le  nom  de  arbor  nigra  pâr- 
vifolia  dans  fon  Herbarium  Amboini- 
cum  ,  volume  III , pag.  il  &  10 } planche 
IV,  figure  IL 

Le  laun  maun  eft  moins  grand  que 
Yaymetten  :  il  s'élève  rarement  au-deffus 
de  50  à  60  pies.  Son  tronc  n'a  guère 
plus  de  deux  pies  de  diamètre  ;  il  eft 
aguleux  ou  finueux ,  à  bois  blanc  ,  folide  , 
dur  ,  varié  de  veines  noires ,  femblables 
à  un  tiffu  de  crin  de  cheval  ,  &  quel- 
quefois de  grandes  taches  ;  en  vieilliffant 


A  Y  N  147 

fon  cœur  devient  noir  ,  de  l'épaifTeur  d'un 
demi-pié  ,  mais  d'un  noir  moins  foncé 
que  l'ébene  vrai  ;  de  forte  qu'il  reffemble 
fort  à  l'ébene  blanc  ,  appelle  camiten  par 
les  habitans  de  Boeron  ,  à  l'exception  de 
fa  fubftance  qui  eft  plus  feche  &  plus  noire. 
L'écorce  qui  le  recouvre  eft  plus  mince  , 
plus  feche  que  dans  l'ébene  ,  jaune  de- 
dans ,  noire  &  ridée  extérieurement. 

Ses  branches  font  fermes  ,  d'un  noir 
fale  ,  ridées ,  aiïèz  ferrées ,  ouvertes  fous 
un  angle  de  50  à  60  degrés ,  &  couvertes 
feulement  de  quatre  à  cinq  feuilles  ,  lon- 
gues de  quatre  à  fix  pouces ,  &  fouvent 
de^  neuf  à  dix  pouces  dans  les  jeunes 
pies  ,  une  fois  à  une  fois  &  demie  moins 
larges ,  du  refte  femblables  à  celles  de 
Maymetten. 

Ses  fleurs  reffemblent  auffi  à  celles  de 
Yaymecten  ,  mais  elles  font  portées  fur 
un  péduncule  un  peu  plus  long  qu'elles. 
Ses  ovaires  &  fruits  font  au  nombre  de 
60  à  70  écorces  ovoïdes ,  longues  de  qua- 
tre à  cinq  lignes  ,  portées  chacune  fur  un 
pédicule  égal  à  fa  longueur ,  ou  fort  peu 
plus  long. 

Qualités.  Cet  arbre  fe  trouve  ,  mais 
en  petite  quantité  ,  fur  les  montagnes 
d'Amboine  ,  de  Boeron  &  de  Celebe. 

Ufages.  On  préfère  fon  bois  à  celui  de 
1' 'aymetten  ,  parce  qu'il  eft  plus  folide , 
pour  les  mêmes  ufages ,  &  on  choifit  par 
préférence  ,  celui  qui  a  crû  dans  des  ter- 
reins  pierreux. 

Remarques.  L 'aymetten  forme  donc  un 
genre  de  plante  ,  qui  doit  être  placé  dans 
la  famille  des  anones  ,  près  de  celui  du  ca- 
nanga  ,  qui  n'en  diffère  prefque  qu'en  ce 
que  fes  baies  ont  plufieurs  loges  &plufieurs 
graines.  (M.  Aoakson.) 

*  AYNADEKI  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Sag , 
entre  Filleck  &  Gomer. 

*  AYORA  ,  (  Géog.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne  ,  au  royaume  de  Valence  ,  fur  le 
Xugar  ,  à  l'occident  de  Xativa. 

AYOUD  ,  (  Géog.  )  nom  de  l'un  des 
dix-neuf  gouvernemens  qui  compofent 
l'empire  a&uel  du  Mogol.  Il  eft  au  nord- 
oueft  du  Gange  ,  avec  celui  de  Cachemi- 
re ,  non  loin  d'une  des  branches  de  l'I- 
matis.  C'eft  un  très- beau  pays  femblable 
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en  tout  à  celui  de  Cachemire.  (C.  A.) 

*  AYR  ,  (  Ge'og.  )  rivière  de  France  , 
qui  a  fa  fource  dans  le  duché'  de  Bar ,  pâlie 
proche  de  Clermont  en  Argonne  ,  à  Va- 
renne  ,  &  fe  jette  dans  l' Aifne. 

*  AYRI  ,  fubft.  m.  {Hift.  nat.  bot.  ) 
arbre  du  Brefil ,  dont  la  feuille  reiTemble 
à  celle  du  palmier  ,  &  qui  a  le  tronc  épi- 
neux  ,  le  bois  noir  &  fi  dur  que  les  Bra- 
filiens  en  arment  leurs  flèches  &  leurs 
malfues.  Defcription  de  voyageur  ,  &  non 
die  naturaliffe. 

A  YSENE  ,  (  Ge'og.  )  petite  rivière  de 
France  en  Languedoc.  Elle  a  fa  fource 
à  deux  lieues  nord-oueft  d'Uzès  ,  &  fon 
embouchure  dans  le  Gardon  ,  près  de 
Collias  ,  après  un  cours  d'environ  quatre 
lieues,  (f) 

AYTIMUL  ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.) 
nom  que  les  habitans  de  Boeron  ,  l'une 
des  îles  Moluques  ,  donnent  à  un  arbre 
dont  Rumphe  a  publié  une  très -bonne 
figure ,  dans  fon  Herbarium  Amboinicurn, 
V  lume  III,  page  63  ,  planche  XXX V y 
fous  la  dénomination  de  lignum  eurinum  , 
c'eft-à-dire  ,  bois  d'eft ,  qui  cil  la  traduc- 
tion du  mot  ay-timule  ,  car  ay  ,  chez  les 
Boerons ,  veut  dire  bois  ,  &  tlmul  ou 
timule  fignifie  oriental.  Ces  mimes  peu- 
ples l'appellent  en  langage  Malays  caju 
fiffir  ,  qui  veut  dire  bois  de  peignes  lignum 
peclinum. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  20  à 
30  pies  fous  la  forme  d'un  limonier.  Son 
tronc  a  8  ou  10  pies  de  hauteur  ,  &  un 
pié  &  demi  à  deux  pies  de  diamètre. 
Il  eft  couronné  d'une  tête  ovoïde  ou 
fphéroïde  allez  denfe  ,  formée  de  bran- 
ches alternes  ,  cylindriques ,  menues  ,  mé- 
diocrement ferrées  ,  difpofées  circulaire- 
ment ,  écartées  fous  un  angle  de  45  de- 
grés ,  dont  le  bois  eft  ,  ainfi  que  celui  du 
tronc  ,  jaune  ,  terne  tant  qu'il  eft  hu- 
mide ,  plus  clair  quand  il  eft  fec,  de  fub- 
ftance  folide  &  fine  ,  veiné  de  traits  livi- 
des &  bruns  lorfqu'il  eft  vieux  ,  &  couvert 
d'une  écorce  peu  épaifle.  Il  a  auprès  des 
racines  des  aîles  ou  des  efpeces  d'acoves 
qui  le  rendent  comme  cannelé  d'un  bout 
à  l'autre. 

Chaque    branche    eft  garnie  de  dix  à 
douze  feuilles  dont  les  trois  inférieures 
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tombent  quelquefois  vers  le  temps  de  la 
maturité  des  fruits ,  difpofées  altemative»- 
ment  &  circulairement ,  allez  ferrées  par 
intervalle  d'un  pouce  environ  ,  ellipti- 
ques ,  pointues  aux  deux  bouts  ,  longues 
de  quatre  à  cinq  pouces ,  une  fois  moins 
larges ,  entières ,  molles ,  verd-noirâtres 
en  deflùs  ,  cendrées  en  dellbus  ,  relevées 
d'une  côte  longitudinale  ,  accompagnée  de 
chaque  côté  de  fix  à  fept  nervures  comme 
oppofées  &  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique allez  court. 

De  l'aillèlle  de  chaque  feuille  fort  un 
corymbe  feflile  de  trois  à  quatre  fleurs 
hermaphrodites  vertes  ,  longues  de  trois 
lignes  ,  pendantes  fur  un  péduncule  de 
mêmes  longueur.  Elles  confiftent  en  un 
calice  à  cinq  divifions  perfiftentes  ,  &  en 
une  corolle  ouverte  en  étoile  à  cinq  pé- 
tales une  à  deux  fois  plus  longs  que  lui , 
elliptiques,  pointus,  une  fois  plus  longs 
que  larges  ,  en  cinq  étarnines  prefqu'aulli 
longues  ,  &  en  un  ovaire  à  un  ftyle  &  à 
un  ftigmate  fimple.  L'ovaire  en  mûrillànt 
devient  une  écorce  ou  capfule  ovoïde  , 
longue  de  trois  lignes  ,  de  moitié  moins 
large ,  verte ,  à  une  loge ,  s'ouvrant  en  deu» 
valves ,  &  contenant  un  pépin  hémifphéri- 
que,  jaune  de  fiel ,  à  chair  feche  recouverte 
dure  peaufine. 

Qualités.  L'ay-timul  n'a  encore  été 
obfervée  qu'à  Boeron  fur  les  montagnes 
qui  font  dans  la  partie  boréale  &  orientale 
de  cette  île.  Cependant  les  habitans  de 
Boeron  difent  en  avoir  vu  aufli  à  Java  & 
dans  d'autres  lieux  plus  occidentaux.  Lorf- 
qu'on  entame  fon  écorce  y  elle  rend  un  fuc 
laiteux  &  vifqueux. 

Ufages.  Quoique  fon  bois  ne  foit  pas 
bien  dur ,  &  qu'il  fe  fende  aifément  en 
long  ,  les  habitans  de  Boeron  en  font 
des  peignes  ,  fur-tout  de  celui  des  acoves 
voifines  des  racines  qui  eft  jaunâtre.  Us 
en  font  auffi  des  carquois  pour  enfermer 
leurs  flèches.  Ce  bois  feche  difficilement, 
&  lorfqu'on  le  tient  quelque  temps  enfermé 
dans  des  lieux  fombres  ,  il  fe  tache  de  vei- 
nes livides  qui  lui  procurent  une  couleur 
peu  agréable. 

Remarques.  L'ay  -  timul  eft  ,  comme 
l'on  peut  juger  par  cette  defcription  ,  un 
genre  de  plante  particulier  çuoi  vient  na- 
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rtutllement  dans  la  famille  des  piftachiers, 
entre  le  mal-.naregam  &  le  manga.  Voye\ 
nos  Familles  des  plantes  imprimées  en 
1759  ,  volume  II.  n9.  44,  page  345.  {M. 
Adanson.  ) 

AYTON  ou  AITON  ,  (  Ge'ogr.  anc. 
&  mod.  )  petite  ville  de  Grèce  ,  dans  la 
Livadie  ,  à  cinq  lieues  au  nord  des  Darda- 
nelles de  Lépante.  On  croit  que  c'eft  l'an- 
cienne ville  d'Etolie  ,  appellée  Calydon 
aquila. 

A  YTRE,  {Géog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  pays  d'Aunis  ,  environ  à  une  lieue 
fnd-eft  de  la  Rochelle.  Le  fol  des  environs 
produit  du  bled  excellent  &  beaucoup  de 
vin.  (C.A.) 

AYTUY  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botaniq.  ) 
plante  ainfi  nommée  à  Amboine  &  très-bien 
figurée  par  Rumphe  dans  fon  Herbarium 
Amboinicum  ,  volume  III ,  pag.  213  } 
planche  C XXX VIII  ,  fous  le  nom  d'/- 
ckthyoclonos  littorea.  Les  habitants  d'Am- 
boine  l'appellent  aytuy  ,  aytohi  5c  ay 
pue. 

C'eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur  , 
haut  de  25  à  30  pieds ,  à  tronc  tantôt  fo- 
litaire,  tantôt  double  ,  menu  ,  élevé  de  10 
à  1 2  pieds ,  fur  cinq  à  lix  pouces  de  diamè- 
tre ,  &  couronné  par  une  cime  conique  , 
épaiffe,  à  peine  une  fois  plus  longue  que 
large  ,  compofée  de  branches  alternes  , 
menues,  longues,  difpoféescirculairement 
&  ouvertes  fous  un  angle  de  40  degrés  ou 
environ. 

Chaque  branche  porte  10  à  12  feuilles 
difpofées  d'une  manière  aiTez  lâche  alter- 
nativement &  circulairement  fur  toute 
leur  longueur.  Ces  feuilles  font  ellipti- 
ques ,  pointues  aux  deux  extrémités ,  lon- 
gues de  quatre  à  cinq  pouces  ,  deux  fois 
moins  larges  ,  dentelées  légèrement  dans 
leur  contour  ,  aflez  épaifles  ,  lifles  ,  d'un 
verd  bleuâtre ,  relevées  en  deflbus  d'une 
côte  &  de  huit  à  dix  paires  de  nervures 
comme  oppofées  ,  peu  fenfibles  &  portées 
horizontalement  fur  un  pédicule  cylindri- 
que ,  afïéz  court. 

De  l'aiilelle  de  chaque  feuille  fort  une 
fleur  hermaphrodite  ,  petite  ,  d'un  verd 
jaunâtre  ,  pendante  fur  un  péduncule  égal 
â  celui  de  la  feuille.  Cette  fleur  confifte-en 
trois  écamines  fort  courtes  &  en  un  ovaire 
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fphérique  ,  terminé  par  un  ftyjc  &  un  ftig- 
mate  finiple;  l'ovaire  en  mûrifiànt  devient 
une  capfule  fphérique  ,  dure,  de  cinq  li- 
gnes de  diamètre  ,  d'abord  verte  tachée 
de  cendré  ,  enfin  cendré-noire  ,  marquée 
de  fix  filions  dont  trois  plus  profonds  , 
à  trois  loges  qui  ne  s'ouvrent  point ,  & 
qui  contiennent  chacune  une  graine  trian- 
gulaire ,  variée  de  cendré  &  de  brun  ; 
la  troifieme  de  ces  graines  avorte  pour 
l'ordinaire. 

Culture.  Tu'aytuy  eft  aflez  rare  à  Am- 
boine dans  le  canton  d'Hitoe  ,  où  il  croie 
dans  les  forêts ,  fur  le  rivage  ou  dans  les 
plaines  voifines  de  la  mer.  Il  fleurit  en  mai 
&  j-iin.  Chaque  capfule  en  tombant  à  terre 
produit  feulement  deux  plantes  parce  que 
fa  troifieme  loge  eft  ftérile. 

Qualités.  En  quelque  endroit  qu'on  blefle 
cec  arbre  ,  il  répand  un  fuc  laiteux  &  vif- 
queux,  mais  en  petite  quantité.  Son  écorce 
eft  d'un  verd-noirâtre.  Son  bois  eft  blanc  , 
mou  &  léger  ,  mais  durable  ,  &  n'eft  nul- 
lement fujet  aux  vers. 

Ufages.  L'aytuy  eft  mis  au  rang  des 
arbres  laiteux  pernicieux.  C'eft  pourquoi 
on  n'en  fait  prefque  d'autre  ufage  que 
d'employer  fon  fruit  pour  empoifonner 
les  poifl'ons.  Pour  cet  effet ,  on  fait  dans 
les  rivières  une  petite  enceinte  où  l'on 
plonge  de  petites  corbeilles  pleines  de 
fes  fruits  piles  grofliérement  ,  &  que  l'on 
bat  avec  des  baguettes  jufqu'à  ce  que 
l'eau  en  devienne  moufleufe  &  couverte 
d'écume.  Alors  on  voit  les  poiflbns  ren- 
fermés dans  l'enceinte  ,  furnager  morts  ; 
on  les  mange  fans  qu'ils  incommodent 
aucunement. 

Il  paroît  que  la  qualité  venïmeufe  de  ces 
fruits  réfide  particulièrement  dans  leur  cap- 
fule ou  coque  ,  cas  les  enfants  l'ouvrent 
&  en  mangent  fans  danger  les  amandes  qui 
font  douces  &  à-peu-pres  du  goût  de  cel- 
les du  nanari.  Son  bois  bien  fec  fert  à  faire 
des  fabots. 

Remarques.  Quoique  Rumphe  nous 
Iaiflè  ignorer  fi  V aytuy  a  un  calice  T  nous 
ne  pouvons  guère  douter  qu'il  n'en  ait 
un  ,  &  nous  remarquons  dans  fa  deferip- 
tion  une  irrégularité  facile  à  reâifier  ; 
car  en  comparant  cet  arbre  aa  bois  d'aigle- 
agallochum ,  il  dit  qu'il  a  de  même  fes 
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fleurs  en  épi  ,  fans  cependant  dire  qu'il 
a  les  deux  fexes  réparés  fur  deux  individus 
différents  ;  mais  dans  fa  figure  les  fleurs 
font  hermaphrodites ,  ou  au  moins  les 
femelles  font  folitaires ,  asilaires,  &non 
en  épi  comme  dans  Y  agallochum  y  les 
fruits  font  aufli  différents ,  de  forte  que 
Yaytuy  forme  un  genre  particulier  voifin 
de  Y  agallochum  ,  dans  la  famille  des  ti- 
thymales  ;  voye\  notre  45e.  famille  , 
volume  II,  page  35?.  (M.  Aoax- 
SON.  ) 

AYUNE  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  ) 
arbre  de  la  famille  des  cilles,  ainû  nommé 
à  Amhoine  ,  &  très-bien  gravé  ,  quoique 
fans  détails  ,  par  Rumphe  dans  fon  Hei- 
barium  Amboinicum  ,  fous  la  dénomi- 
nation de  arbor  nuda  ,  volume  III,  pag. 
89  ,  planche  LIX.  Les  Malays  l'appellent 
boa.  tay  cambing,  c'eft-à-dire  ,  arbre  aux 
crottes  de  bouc ,  à  caufe  de  la  figure  de 
fon  fruit  ;  les  habitants  d'Amboine  ayune , 
àyunin  &  ayneliu  ;  ceux  de  Leytimore 
faffiffe  nlwel,  c'eft-à-dire,  perceur  de 
coco  ;  &  ceux  de  Soyan  ayhua  laha  ,  qui 
veut  d'ire  fruit  Canguin. 

Cet  arbre  eft  des  plus  minces  que  l'on 
connoifle  relativement  à  fa  hauteur  qui 
eft  de  40  à  $0  pieds.  Son  tronc  eft  très- 
droit  ,  ou  psu  finueux  ,  ferme  ,  fimple  , 
élevé  de  huit  à  dix  pieds  fur  trois  à  quatre 
pouces  au  plus  de  diamètre  ,  recouvert 
d'une  écorce  fi  fine ,  qu'elle  reflèmble 
à  une  membrane  lifte  ,  &  couronné  par 
une  cime  conique  élancée  ,  deux  à  trois 
fois  plus  longue  que  large  ,  formée  de 
branches  rares,  alternes,  menues,  lon- 
gues ,  fermes ,  ouvertes  fous  un  angle 
de  45  degrés  ,  &  arquées  en  bas  par  le 
poids  des  feuilles. 

Celles-ci  (ont  au  nombre  de  cinq  à  dix, 
difpofées  circulairement  &  alternative- 
ment fur  chaque  branche  ,  affez  ferrées , 
elliptiques  ,  pointues  aux  deux  bouts  , 
longues  de  fept  à  dix  pouces  ,  deux  fois 
moins  larges  ,  entières  ,  molles  ,  d'un 
verd  obfcur  ou  noirâtre  en  deftiis  ,  cen- 
drées en  deftbus  ,  relevées  d'une  côte  à 
fix  ou  huit  nervures  ,  comme  oppofées 
de  chaque  côté ,  &  portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  ,  menu  &  court ,  à  l'o- 
rigine duquel  on  voit  deux  ftipules  en  I 
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écailles  qui  tombent  peu  après  leur  dé- 
veloppement. 

De  l'aiftelle  de  chaque  feuille  fort  un 
épi  égal  à  eltes  ou  d'un  tiers  plus  long, 
couvert  d'un  bout  à  l'autre  d'environ  zç 
à  30  fleurs  ,  à  calice  purpurin  ou  tube 
irrégulier  ,  pointu  en  deflus  ,  en  demi- 
lune  &  finueux  en  deftous  ,  caduc  ,  auquel 
fuccede  une  baie  ovoïde,  de  la  gran- 
deur &  forme  d'une  crotte  de  bouc  ou 
d'une  prune  un  peu  ridée  extérieurement, 
d'abord  verd-pâle  ,  enfuite  purpurine , 
enfin  noire  ,  à  chair  peu  épaifte  ,  fuccu- 
lente  ,  d'une  faveur  acide  ,  aftringente  , 
à  peu  près  comme  la  prunelle  mûre  ou 
le  jambos  fauvage  ,  à  une  loge  contenant 
un  oflèlet  ovoïde  ,  oblong  &  ridé  ;  lors- 
qu'on mange  ce  fruit ,  il  tache  la  bouche 
en  violet  noir  ,  comme  fait  l'airelle  ou 
le  myrtil. 

Lieu.  L'ayune  croit  à  Amboine  &  â 
Celebe  ,  dans  les  plus  hautes  &  les  plus 
épaiftes  forêts  des  vallons  les  plus  ombra- 
gés. Il  fleurit  en  juillet  ,  &  fes  fruits  font 
mûrs  en  feptembre  &c  octobre. 

Qualités.  Son  bois  eft  compaâ  ,  très- 
homogene ,  très-durable  ,  &  brun  comme 
celui  du  kore  auquel  il  fupplée  ;  il  eft  fi 
dur,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  faire 
ployer  fes  branches. 

Vf  âge  s.  Ses  fruits  fe  mangent ,  plutôt 
comme  rafraichiflants  ,  qu'à  caufe  de  leur 
goût.  Les  femmes  en  donnent  à  leurs  en- 
tants comme  un  aftringent  légèrement 
ludorifique  ,  qui  les  empêche  de  piflèr  au 
lit.  Ils  fervent  aufli  à  teindre  les  toiles 
en  noir;  pour  cela  on  enfévelit  ces  toiles 
pendant  trois  jours  avec  fes  baies  pilées 
dans  une  terre  noire  fangeufe.  Les  Ma- 
îays les  emploient  encore  pour  teindre 
leur  riz  en  noir  dans  certains  jours  de 
fête.  Son  bois  fert  à  faire  des  manches 
de  haches  &  des  maillets  ;  on  en  fait  aufli 
des  fauflets  pour  percer  le  cocos  &  le  jaka , 
appelle  tsjampadaha  ,  pour  fonder  li  leur 
amande  eft  fuffifamment  mûre. 

Remarques.  Rumphe  nous  ayant  laift'é 
ignorer  de  quelle  nature  font  la  corolle  & 
les  étamines  de  Y  ayune  ,  nous  ne  pou- 
vons abfolument  décider  fi  cet  arbre  ap- 
partient à  la  famille  des  châtaigniers- 
Néanmoins   il  nous  paroît  avoir  plus   de 
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rapport  avec  les  plantes  de  la  famille  des 
ciftes ,  &  tenir  pour  ainfi  dire ,  le  milieu 
entre  le  nitraria  &  le  perin-kara.  Voye\ 
nosi  anilles  des  plantes  ,  vol  II,  n  .  54, 
pag.  447.  (  M.  Adanson.  ) 

*  AYUTLAN  ,  (  Géog.  )  rivière  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  qui  pane  dans 
l'audience  de  Guarimala  ,  fur  les  confins 
de  la  province  de  ce  nom  ,  &  de  celle  de 
Soamufco ,  &:  fe  jette  dans  la  mer  paci- 
fique. 

A    Z 

AZA  ,  ou  AzOR,  (  Ge'ogr.  )  ville  de 
la  tribu  d'Ephraïm  ,  dans  la  Paleftine ,  à 
l'orient  du  mont  Hébal. 

Pline  place  une  petite  ville  de  ce  nom 
dans  l'Arménie  ,  au  pié  des  montagnes  , 
entre  Thébifonde  &  Néocéfarée.  (  C.  A.) 
n  *  AZABÉ-KABERI ,  (  Hifl.  mod.  ) 
fupplice  que  les  méchants  foufFrent  fous 
la  tombe  ,  félon  la  fuperftition  mahomé- 
tane.  Kaber  fignifie  fépulchre  y  &  a\ab  , 
tourment.  Auffi-tôt  qu'un  mort  eft  enterré  , 
il  eft  vilité  par  l'ange  de  la  mort.  L'ange 
de  la  mort  eft  fuivi  des  deux  anges  inqui- 
fiteurs  Monkir  &  Nekir  ,  qui  examinent 
le  mort  ,  le  biffent  repofer  en  paix  s'ils 
le  trouvent  innocent ,  ou  le  frappent  à 
grands  coups  de  marteaux  ou  de  barres 
de  fer ,  s'il  eft  coupable.  On  ajoute  qu'a- 
près cette  expédition,  qui  peut  effrayer 
les  vivants ,  mais  qui  ne  fait  pas  grand 
mal  au  mort  ,  la  terre  l'embralTè  étroi- 
tement &  lui  fait  éprouver  d'étranges 
douleurs  à  force  de  le  ferrer.  Enfuite 
fortent  d'enfer  deux  autres  anges  ,  qui 
amènent  compagnie  au  fupplicié  :  cette 
compagnie  eft  une  créature  difforme  , 
qu'ils  lui  laiffent  jufqu'au  jour  du  juge- 
ment. Ce  grand  jour  arrive  ,  le  monftre 
femelle  &  le  mort  defcender.t  dans  les 
enfers  pour  y  fonffrir  le  temps  ordonné 
par  la  juftice  divine.  Car  c'eft  une  opinion 
reçue  généralement  par  les  Mahométans , 
qu'il  n'y  a  point  de  punition  éternelle;  que 
les  crimes  s'expient  par  des  peines  finies , 
&  que  les  crimes  étant  expiés  ,  Mahomet 
ouvre  la  porte  du  paradis  à  ceux  qui  ont 
cru  en  lui. 

AZALEA,  (  Botanique.  )  dit  impro- 
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prement  cheVre-feuille  d'Amérique  ,    en 
Anglois  upright  honeyfuckle. 

Caractère  générique. 

D'un  calice  coloré  &  permanent  ,  di- 
vifé  par  le  haut  en  cinq  parties  aiguës , 
fort  la  fleur  qui  eft  formée  en  entonnoir  : 
c?eft  un  long  tube  ,  lifte  ,  échancré  en  cinq 
parties  ;  les  deux  legmens  fupérieurs  lbnc 
renverfés  en  dehors ,  les  deux  latéraux  fe 
courbent  vers  l'intérieur  }  &  l'inférieur  eft 
pendant.  Cinq  étamines  déliées,  de  lon- 
gueur inégale ,  environnent  un  embryon 
fphéiïque  ,  qui  devient  enfuite  une  capfule 
arrondie ,  partagée  en  cinq  loges ,  remplie* 
de  lemences  menues. 

Efpeces. 

\.A\alea  à  feuilles  rigides  par  les  bords, 
à  fleur  de  peryclymenum. 

A\ilej.  foliis  margine  fcrabis  corollis 
pilofo-gîutino/is.  Linn.  Sp.  pi.  151. 

Upright  honeyfuckle  vvith  a  vvhite 
flovver. 

1.  A\alea  à  feuilles  ovales  &  à  très- 
longues  étamines. 

A\alej.  foliis  oratis  ,  coloris  pilofis  t 
Jlaminibus  longiffimis.  Linn.  Sp.  pi.  1)0. 

A\alea  commonly  called,  red  American 
upright  honeyfuckle. 

Le  première  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pies  :  les  fleurs  naiffent  en 
grappes  d'entre  les  feuilles ,  à  l'extrémité 
des  branches:  elles  font  à  l'extérieur  d'un 
blanc  mêlé  de  jaune  pâle  ;  elles  exhalent 
une  très-bonne  odeur. 

Le  fécond  atteint  jufqu'à  la  hauteur  de 
douze  pies  dans  fon  pays  originaire  ,  mais 
en  Europe  on  n'en  voit  guère  qui  en  aient 
plus  de  fix.  Les  maîtres  pédicules  des 
fleurs  font  fort  longs ,  &  partent  de  l'aiffelle 
des  branches  ;  ils  fupportent  un  bouquet 
de  fleurs  rouges ,  qui  font  divifées  par 
le  haut  en  cinq  échancrures  égales  ;  les 
étamines  &  le  ftyle  font  droits.  Il  fleurit 
en  juin. 

Ces  plantes  croiftent  naturellement 
dans  plufieurs  parties  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  dans  les  terres  humides  & 
ombragées  :  il  faut   les  planter  dans  une 
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fituation  femblable  ,  fous  peine  de  les 
voir  languir  ou  périr  ;  &  il  eft  bon  de 
couvrir  la  terre  de  litière  autour  de  leurs 
pies  pendant  l'hiver.  Leur  femence  eft 
rarement  bonne  &  levé  difficilement.  Les 
arbuftes  qui  en  proviennent ,  ne  fleurif- 
fent  qu'aut  bout  de  pluheurs  années  :  on 
multiplie  les  a\aléas  des  furgeons  qui 
pouftent  autour  de  leurs  pies  ,  lorfqu'ils 
font  un  peu  forts  ;  il  faut  arracher  & 
planter  ces  furgeons  en  automne.  (  M.  le 
Baron  de  Tschoudx.) 
f  *  AZAMIE  ou  AZEMI  ou  AGAMIE  , 
(Hljf.  mod.  cV  Ge'og.)  noms  que  quel- 
ques auteurs  ,  comme  Chalcondyle ,  Fer- 
culph ,  &  Paul  Jove  ont  donné  à  la  Perfe. 
Les  pays  des  Parthes  s'appellent  encore 
aujourdhui  Iraque-Agemle. 

*  AZ  A  MIENS,  f.  m.  pi.  (  Ge'og.  )  peu- 
ples de  Syrie  fous  la  domination  des  Sar- 
rafins  ,  lorfque  les  François  y  entrèrent. 
On  les  a  nommés  aulTi  Admîtes ,  ce  qui 
a  fait  douter  enfuite  fi  A\y  mites  étoit  un 
nom  de  nation  ou  de  feue.  Voye\  Azy- 
MITES. 

*  AZAMOR,  (  Ge'og.  )  petite  ville 
maritime  d'Afrique  ,  au  royaume  de  Ma- 
roc ,  dans  la  province  de  Duqueîa.  Long. 
10.  30.  Lit.  31.  50. 

*  AZANITES  ,  (  Ant.  Judaïques.  ) 
d'un  mot  hébreux  qui  lignifie  e'couter.  Les 
a\anltes  étoient  chez  les  Juifs ,  des  mi- 
niftres  fubordonnés  aux  prêtres  ,  &c  aux 
chefs  de  la  fynagogue ,  dont  ils  exécutoient 
les  ordres. 

AZAPES,  fub.  m.  pi.  (  Art.  mi  II  t.  ) 
forte  de  milice  parmi  les  Turcs.  Elle  eft 
compofce  de  Turcs  naturels  qu'on  levé 
extraordinairement  dans  la  Natolie  ,  en 
tel  nombre  que  le  befoin  de  l'état  le  de- 
mande ,  pour  lervir  fur  terre  &  fur  mer  : 
ils  ont  la  garde  de  l'arfenal  quand  l'armée 
eft  à  Conflantinople  ;  &  fur  les  frontières 
on  les  emploie  à  la  garde  des  villes  con- 
quifes,  tandis  que  les  janiflaires  gardent  les 
citadelles. 

Les  généraux  Turcs  font  fi  peu  d'eftime 
de  cette  milice  ,  qu'ils  ne  s'en  fervent 
que  pour  faciliter  les  approches,  &  com- 
mencer les  aftàuts  des  places  aftiégées  , 
pu  pour  ouvrir  le  paftage  des  rivières  & 
des  défilés  ;  en  forte  qu'ils  en  prodiguent 
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le  fang  pour  ménager  les  braves  folclars, 
qu'on  réferve  pour  les  occafïons  décifives. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fe  rencontre  quelque- 
fois dans  ce  corps  des  fujets  qui  donnent  des 
preuves  de  valeur  :  mais  en  général  cette 
milice  eft  peu  aguerrie. 

Les  Agapes  portent  un  haut  bonnet  de 
laine  rouge  à  ,1a  marinefque  ,  dont  les 
oreilles  refendues  de  côté  &  d'autre  pen- 
dent en  pointe  jufque  fur  les  épaules.  Ils 
ont  pour  armes  l'arc  ,  le  cimeterre  ,  & 
une  efpece  de  javeline  ou  pertuifane. 
Leur  paye  eft  de  trois  ou  de  cinq  afpres 
par  jour;  ce  qui  fe  monte  au  plus  à  deux 
fous  &  demi  de  notre  monnoie.  Ces 
troupes  font  plus  propres  fur  les  vaifleaiix 
&  pour  les  combats  de  mer  ,  que  pour 
les  batailles  en  terre  ferme.  Guer.  Mœurs 
des  Turcs  ,  tome  IL  (Q) 

AZAOTON  ou  Azoat  ,  (  Ge'ogr.  ) 
défcrt  d'Afrique ,  en  Lybie.  Ce  font  de 
vaftes  étendues  de  fables  où  l'on  trouve 
rarement  de  l'eau  ,  &  où  ceux  qui  font 
obligés  de  les  traverfer,  fe  conduifent  par 
la  boufTole  ,  comme  fur  la  nier.  (  C.  A.  ) 
_  *  AZARECAH  ,  (Hift.  mod.  )  héré- 
tiques Mufulmans  qui  ne  reconnoiftl-nt 
aucune  puiftance ,  ni  fpirituelle  ni  tem- 
porelle. Us  fe  joignirent  à  toutes  les  fcâes 
oppofées  au  mufulmanifme.  Il  formèrent 
bientôt  des  troupes  nombreufes ,  livrè- 
rent des  batailles ,  &  détirent  fouvent  les 
armées  qu'on  envoya  contr'eux.  Ennemis 
mortels  des  Ommiades ,  ils  leur  donnè- 
rent bien  de  la  peine  dans  l'Ahovafe  & 
les  Iraques  Babylonienne  &  Perfienne. 
Iezid  &  Abdalmelek ,  califes  de  cette 
maifon  ,  les  refTerrerent  enfin  dans  la 
province  de  Chorafan  ,  où  ils  s'éteigni- 
rent peu^-à-peu.  Les  A\arecah  tiroient 
leur  origine  de  Nafé-ben-Azrah.  Cette 
feéfe  étoit  faite  pour  caufer  de  grands 
ravages  en  peu  de  temps  :  mais  n'ayant 
par  les  constitutions  mêmes  aucun  chef" 
qui  la  conduisît,  il  étoit  néceflaire  qu'elle 
paflat  comme  un  torrent ,  qui  pouvoit 
entraîner  bien  des  couronnes  &  des  fcep- 
tres  dans  fa  chute.  Il  n'étoit  pas  permis  à 
une  multitude  aufïï  effrénée  de  fe  repofer 
un  moment  fans  fe  détruire  d'elles-même  ; 
parce  qu'un  peuple  formé  d'hommes  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  &  de  toute 

loi 
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loï ,  n'aura  jamais  une  pafllon  pour  la  li- 
berté alTez  violente  &  alTez  continue  , 
pour  qu'elle  puifle  feule  le  garantir  des 
inconvénients  d'une  pareille  fociété  ;  fi 
toutefois  on  peut  donner  le  nom  de  fociété 
à  un  nombre  d'hommes  ramaiTés  à  la  vérité 
dans  11  plus  petit  efpace  pofîible ,  mais  qui 
n'ont  rien  qui  les  lie  entr'eux.  Cette  alTem- 
blée  ne  compofe  non  plus  une  fociété  qu'une 
multitude  infinie  de  cailloux  mis  à  côté  les 
uns  des  autres ,  &  qui  fe  toucheraient ,  ne 
formeraient  un  corps  folide. 

*  AZARIA  ,  (  Comm.  )  nom  qu'on 
donne  à  Smyrne  à  une  efpece  de  corail 
que  les  marchands  d'Europe  y  tranfpor- 
tent.  Oxi  ne  nous  apprend  rien  fur  cette 
forte  de  corail. 

AZ  ARIAS,  (  Hifloire  des  Juifs.)  ou 
Ozias,  fils  d'Amafias ,  commença  à  régner 
à  Jérufalem  à  l'âge  de  feize  ans ,  après  le 
meurtre  de  fon  père  qui  fut  malTacré  par 
fes  propres  fujets.  Cet  exemple  terrible 
influa  beaucoup  fur  la  conduite  de  ce 
prince,  auquel  l'écriture  fainte  ne  repro- 
che autre  chofe  ,  finon  que  de  n'avoir 
pas  détruit  les  hauts  -  lieux  ,  &  d'avoir 
voulu  offrir  l'encens  dans  le  temple  , 
fonction  réfervée  aux  feuls  prêtres.  Cette 
témérité  fut  punie  pas  une  lèpre  ,  dont  il 
fut  frappé  d'une  manière  alTez  finguliere , 
fi  nous  en  croyons  l'hiftorien  Jofephe.  il 
nous  dit  qu'au  moment  que  le  prince 
mettoit  la  main  à  l'encenfoir ,  un  trem- 
blement de  terre  fit  ouvrir  la  voûte  du 
temple  ,  &  donna  ainfi  palTage  à  un  rayon 
de  foleil  qui  frappa  le  front  du  Roi,  dont 
le  corps  parut  aulii-tôt  chargé  de  lèpre.  Il 
régna  cinquante-deux  ans  ,  &  mourut  l'an 
du  monde  3145. 
t  *  AZARIMIT,  f.  f.  pierre  qui  fe  tire 
d'une  mine  qui  eft  au  royaume  de  Ca- 
nanor ,  à  laquelle  on  attribue  de  belles 
propriétés  contre  la  fièvre  ,  le  flux  de 
iang ,  &  la  morfurc  des  (erpents ,  &  qui 
fembleroit  par  cette  raifon  mériter  une 
defeription  bien  exaâe. 

*  AZAY  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  Touraine  }  fur  l'Indre. 
Long;.  18.  5.  Lit.  47.  18. 

t  AZAY-LE-RIDEAU  ,  (  Ge'og.  )  pe- 
tite ville  de  France  ,  en  Touraine  ,  gé- 
néralité de  Tours. 
Tome  IV. 
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AZAZEL  ,  (  Théolog.)  Les  interprètes 
de  l'Ecriture  ,  tanr  Juifs  que  Chrétiens  , 
ne  s'accordent  pas  entr'eux  fur  la  figni- 
fication  de  ce  mot  a\a\el ,  qui  fe  trouve 
au  chap.  xvj.  du  Lévitique  ,•  ce  qui  a  fait 
que  plufieurs  ont  retenu  dans  leurs  ver- 
rions de  l'Ecriture  le  mot  a\a\el  comme 
un  nom  propre.  Quelques  rabins  ont  cru 
que  c'étoit  le  nom  de  quelque  montagne 
où  le  facrificateur  envoyoit  le  bouc  dont 
il  eft  parlé  en  ce  lieu-là.  Mais  S.  Jérôme 
traduit  le  mot  a\a\tl  par  caper  emijja- 
rius  ,  bouc  émiflaire  ,  en  fuivant  les  Sep- 
tante ,  qui  en  cet  endroit  ont  traduit 
d-Koutncuav  dans  ce  même  fens  ,  comme 
l'expliquent  Théodoret  &  S.  Cyrille  ; 
Aquilla  &  Symmaque  ont  aufli  traduit  , 
le  bouc  1  envoyé ,  ou  mis  en  liberté'.  Le 
Juif  David  de  Pomis  fuit  dans  fon  dic- 
tionnaire 'cette  dernière  interprétation. 
Il  remarque  feulement,  que  félon  le  fen- 
timent  de  quelques  auteurs  ,  a\a\el  eft 
le  nom  d'une  montagne  d'où  l'on  pré- 
cipitoit  le  bouc  qui  fervoit  de  vicHme  en 
cette  cérémonie.  Grotius  appuie  auffi  l'in- 
terprétation de  la  Vulgate,  dans  fes  notes 
fur  le  chapitre  xvj.  du  Lévitique  ,  où  il 
obferve  que  ce  bouc  fignifioit  que  les 
péchés  qui  avoient  été  expiés  par  îa  vic- 
time ne  retournoient  plus  devant  Dieu  ; 
ce  que  les  Juifs  expliquent  des  péchés 
par  lefquels  on  ne  mérite  ni  la  mort ,  ni 
la  peine  d'être  retranché  du  peuple  de 
Dieu.  Bochard  croit  que  le  mot  a\a%cl 
eft  un  mot  purement  Arabe ,  qui  fignifie 
éloignement  }  déparc.  Spencer  conjecture 
que  c'étoit  un  démon  ;  &  quand  on  en- 
voyoit le  bouc  à  w{a\el ,  cela  marquoit 
qu'on  l'abandonnoit  au  diable.  Les  Caba- 
liftes ,  &  Julien  l'apoftat  ,  ont  été  du 
même  fentiment  que  Spencer.  Origene 
n'en  paraît  pas  éloigné.  M.  le  Clerc  croit 
qu\i\a\el  fignifie  un  précipice.  I  outes  ces 
conjectures  font  alTez  mal  établies  :  l'o- 
pinion la  plus  vraifemblable  eft  celle  qui 
dérive  ce>  mot  de  he\  ,  qui  fignifie  un 
bouc  ,  &  d'aval ,  qui  fignifie  il  s'en  eft 
allé.  Quand  le  grand  prêtre  entrait  dans 
le  fanduaire ,  ce  qui  ne  lui  irait  permis 
qu'une  fois  l'an  ,  il  prenoit  deux  boucs , 
qu'il  préfentoit  à  l'entrée  du  tabernacle  , 
il  jetoit  le  fort  pour  voir  lecmel  des  deux 
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feroit  immoîlé  au  Seigneur ,  &  lequel  fc-  i 
roic  mis  en  liberté  :  il  mettait  fa  main 
fur  la  tête  de  ce  dernier  ;  il  confefloit  fes 
péchés  &  ceux  du  peuple  ,  &  prioit  Dieu 
de  faire  tomber  fur  cet  animal  la  peine 
qu'ils  avoient  méritée.  Un  homme  def- 
tiné  à  cela  ,  ou  un  prêtre  ,  félon  quel- 
ques interprêtes  ,  conduifoit  le  bouc  clans 
un  lieu  défert  &  éloigné,  le  précipitoit, 
&  le  mettoit  en  liberté.  Levit.  xvj.  Voye\ 
Sam.  Bochart  ,  dans  fon  Hierof.  J.  Spen- 
cer ,  de  Legibus  Hebraïcis  ritualib'us. 
JDiJJ'err.  de  capro  emiff.  D.  Calmet  fur 
le  Le  fi  t.  (G) 

AZE  ,  f.  f.  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en 

Vénerie  la  femelle  du  lièvre  quand  elle  eft 

pleine. 

*  AZEBRE ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Zool.) 
efpece  de  cheval  fauvage  qu'on  n'apprivoi- 
fe  que  très-difficilement.  On  le  trouve  dans 
la  balle  Ethiopie  :  il  eft  moucheté  de  blanc 
&  de  noir  ;  il  eft  prompt  à  la  courfe  ;  &  à 
cette  defeription  il  ne  paroît  pas  être  en- 
core du  nombre  des  animaux  que  les  Na- 
turaliftes  ont  étudiés. 

*  AZECA ,  (  Géog.  fainte.  )  ville  des 
Amorrhéens  de  la  tribu  de  Juda.  Ce  fut 
là  que  Dieu  fit  pleuvoir  des  pierres  fur  les 
ennemis  de  fon  peuple. 

AZEDARACH  ,  (  Botanique.  )  melia, 
dans  Linnauis  ;  improprement  lilas  des 
Indes  y  en  Anglois  ,  be ad  tree  ,  en  Alle- 
mand ,  patirnofltrbaum  ;  en  Portugal  & 
en  Efpagne  ,  \i\iphus  cuba  ,  &  en  Italie , 
pfeudocyamorus  :  le  nom  de  me  lia  «don- 
né par  Linnsus,  a  été  appliqué  par  Théo- 
phrafte  à  une  forte  de  frêne. 

Caractère  générique. 

La  fleur  confîfte  dans  un  neûarium 
monopétale  ,  échancré  par  fon  bord  en 
dix  parties ,  &  environné  de  cinq  péta- 
les lancéolés  ,  qui  s'étendent.  Au  haut  du 
nectarium  ,  s'élèvent  dix  petites  étamines; 
il  fe  trouve  au  fond  en  embryon  coni- 
que ,  qui  devient  un  fruit  globuleux  & 
uni ,  qui  contient  une  petite  noix  à  cinq 
filions  rigides  en  dehors,  qui  répondent  à 
cinq  cellules ,  dont  chacune  contient  une 
femer.ee  oblongue. 
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Efpeces. 

i.  A\edarach  à  feuilles  bipinnées  (dou- 
blement conjuguées.  ) 

A\edaracti  ou  melia  foliis  bipinnatis. 
Flor.  Zeyl.  iéz. 

Be  ad  tree. 

1.  A\edarach  à  feuilles  conjuguées. 

A\edarach  ou  melia  foliis  pinnads. 
Hort.  Cliff.   161. 

Melia  vvith  vvinged  leaves  or  ever 
green  bead  tree. 

Le  premier  rénfte  en  pleine  terre  à  nos 
hivers  modérés  ,  lorfqu'on  attend  pour  l'y 
expofer  ,  qu'il  y  ait  pris  quelque  conflltan- 
ce;  on  fera  bien  toutefois  de  le  placer  à 
une  bonne  expofition  ,  de  mettre  quelque 
couverture  autour  de  fon  pié  ,  &  même 
de  le  couviir  de  nattes  ,  lorfque  le  froid 
fera  exceffif. 

Sa  feuille  eft  compofée  &  furcompofée , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  que  le  pédicule  principal 
porte  quatre  pédicules  plus  petits  ,  placés 
alternativement  ,  auxquels  font  attachés 
des  folioles  ovales  -  pointues  &  un  peu 
obliques ,  qui  ont  une  coche  profonde  , 
&  font  profondément  dentelées  ;  leur  verd 
eft  luifant  &  intenfe;  les  fleurs  naifïènt  en 
grappes ,  elles  font  d'un  blanc  bleuâtre 
lorfque  les  fruits  font  mûrs ,  ils  font  jaunes  ; 
les  petites  noix  qu'ils  contiennent  fervent 
à  faire  des  chapelets. 

Cet  arbufte  mérite  d'être  placé  dans 
le  bofquet  d'été  ^  mais  il  faut  lui  trou- 
ver ou  lui  pratiquer  une  bonne  expoli- 
tion.  Dans  fon  pays  originaire  ,  c'eft  un 
arbre  de  quatrième  ordre  :  il  eft  indi- 
gène de  Syrie  ;  de-là  il  a  été  tranfporté 
en  Efpagne  &  en  Portugal  ,  où  il  eft 
maintenant  fort  commun.  On  l'a  depuis 
peu  naturalifé  dans  quelques  îles  des  In- 
des occidentales.  Les  a\edarach  qu'on 
élevé  de  la  graine  venue  de  ces  îles ,  fieu- 
rifîent  mieux  que  ceux  produits  par  la 
graine  de  Portugal  ;  elle  doit  être  fe- 
mée  en  mars  dans  des  pets  enterrés 
dans  une  couche  de  tan  :  h  elle  eft  bon- 
ne ,  elle  germera  au  bout  de  deux  mois. 
En  juin  ,  il  faudra  familiarifer  peu-à-peu 
les  jeunes  arbres  avec  l'air  libre  ,  &  en- 
fuite  les  y  livrer  tout-à-rait,  mais  à  une 


A  Z  B 

bonne  expofition.  En  oftobre  ,  on  les 
placera  fous  des  chailis  ;  le  printemps 
fuivant  ,  plantez  chacun  à  part  dans  un 
petic  pot  que  vous  mettrez  de  nouveau 
dans  une  couche  de  tan  ,  fans  trop  les 
ombrager  par  les  paillaffons.  En  juin  vous 
les  expoferez  à  l'air  libre  ,  ils  doivent 
palier  quatre  ou  cinq  hivers  fous  des 
chaiîis ,  au  bout  duquel  temps  vous  les 
tirerez  des  pots  en  motte  ,  en  recou- 
pant feulement  le  bord  de  la  motte 
pour  rafraîchir  les  fibres ,  &  vous  les  plan- 
terez en  avril  là  où  ils  doivent  demeu- 
rer. 

On  prétend  que  la  pulpe  ou  brou  de  fon 
fruit ,  eft  un  poifon  pour  les  hommes  :  elle 
eft  mortelle  aux  chiens. 

Le  fécond  eft  un  arbre  du  troifieme 
ordre  dans  l'Inde  &  l'île  de  Ceylan  où 
il  croît  ;  il  fleurit  en  juin  ,  &  exhale 
alors  une  très-bonne  odeur  :  il  demande 
la  ferre  chaude.  Ses  feuilles  font  fétides , 
fa  verdure  eft  perenne  :  il  fe  multiplie 
de  graine  comme  le  premier.  (  M.  le  Ba- 
ron de  Tschov di.  ) 

*  AZELBOURG  ,  (  Ge'ogr.  anc.  & 
mod.  )  ville  ancienne  des  Vindeliciens  , 
maintenant  un  village  de  Bavière  fur  le 
Danube  ,  près  de  Straubing.  Quelques 
Géographes  croient  que  c'étoit  Y  A  ci  lia  } 
que  d'autres  regardent  comme  VAugufla 
Acilia. 

§  AZEM  ,  (  Ge'og.  )  royaume  d'Afie  , 
au  nord  de  celui  de  Tipra  ,  &  à  Perient 
du  Mogoliftan  ,  non  loin  du  lac  de  Chia- 
maï ,  fon  territoire  produit  en  abondan- 
ce tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie. 
On  y  trouve  des  mines  d'or  ,  d'argent  , 
d'acier  ,  de  fer  &  de  plomb.  On  y  re- 
cueille la  plus  belle  laque  des  Indes  , 
&  une  grande  quantité  de  foie.  Les  hom- 
mes &  les  femmes  y  font  généralement 
beaux  &  bien  faits.  Le  Roi  $A\em 
tient  fa  cour  à  Kemmerouf,  qui  eft  fi- 
tué  environ  à  cinquante  lieues  d'Azo  ou 
Azoo  ,  anciennement  la  capitale  :  fes 
fu'jets  ne  lui  payent  aucun  fubfide  ;  il 
fe  contente  de  toutes  les  mines  qui  lui 
appartiennent  en  propre  ,  &  plus  humain 
que  les  autres  Rois  de  flnde  ,  il  n'y 
fait  travailler  que  des  efclaves  qu'il  ache- 
té de  fes  voifins  ;  ainfi  tous  les  habitants 
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mènent  une  vie  ailée  ;  il  y  en  a  peu  qui 
n'aient  leurmaifonà  part  avec  une  fontaine 
environnée  d'arbres.  La  polygamie  eft  en 
ufage  parmi  eux  ,  il  n'y  a  prefque  aucun 
homme  qui  n'ait  quatre  femmes  pour  le 
moins.  On  fait  un  grand  commerce  dans  ce 
pays  ,  d'or  ,  d'argent ,  de  foie ,  de  laque  , 
de  bracelets  d'écaillés  de  tortue  ,  de  rail  & 
d'ambre  jaune.  (  C.  A.  ) 

AZENETA  ,  (Ge'og.)  petite  ville  du 
royaume  de  Valence  ,  fur  la  montagne 
de  Pegna  Golola  ,  où  l'on  recueille 
tous  les  ans  beaucoup  de  plantes  médici- 
nales. 

*AZER,  (  Ge'og.  f aime.)  ville  de  la 
Paleftine  en  -  deçà  du  Jourdain  ,  fur  le 
chemin  de  Naploufe  qui  conduifoit  à 
Scythopolis. 

AZEROLIER  ,  f.  m.  AZEROLES  , 
fub.  f.  pi.  a\arolus  ,  eft  une  efpece  de 
nefflier  dont  les  feuilles  reftemblent  à  cel- 
les de  l'aubepin  ,  mais  font  plus  larges  : 
fes  fleurs  en  grappe  font  de  couleur  her- 
beufe  ;  fes  fruits  ,  nommés  a\eroles , 
font  ronds  ,  charnus  ,  rouges  ,  d'un  goût 
aiïèz  agréable  ,  &  femblables  à  la  neftle  , 
mais  plus  petits  ,  contenant  trois  noyaux 
fort  durs.  Cet  arbre  aime  les  pays  chauds  ; 
&  celui  qui  n'eft  point  cultivé  eft  épi- 
neux. (K) 

AZERGUES  ,  (  Ge'og.  )  rivière  de 
France  ,  qui  a  fa  fource  à  une  lieue  oueft- 
nord-oueft  ,  de  Beaujeu  ,  &  fon  embou- 
chure dans  la  Saône  ,  après  un  cours  d'en- 
viron dix  lieues,  (f) 

AZI  ,  f.  m.  forte  de  prefure  faite  de 
vinaigre  &  de  petit-lait  ,  dont  on  fe  fert 
à  Griers  &  à  Berne  pour  faire  le  fé- 
cond fromage  qui  fe  tire  du  petit-lait  du 
premier. 

*  AZILHAN  ou  AZILLE  ,  (  Ge'og.  ) 
petite  ville  de  France  dans  le  Languedoc, 
au  diocefe  de  Narbonne. 

AZIMUT  ,  ce  terme  eft  Arabe  ,  &  il 
a  dans  cette  langue  la  même  fignificatioa 
que  dans  la  nôtre. 

On  s'en  fert  en  Aftronomie  ;  Yaxjmut 
du  foleil  où  d'une  étoile  eft  l'arc  de 
l'horifon  compris  entre  le  méridien  d'un 
lieu  ,  &  un  vertical  quelconque  donné  , 
dans  lequel  fe  trouve  le  foleil  ou  l'étoile. 
Voyez  Méridien  &  Vertical. 

Vz 
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L'azimut  eft  le  complément  de  l'ampli- 
tude oriental  ou  occidental ,  au  quart  de  la 
circonférence.  Voye\  AMPLITUDE. 

La  propofition  trigonométrique  qui  fuit 
donne  Ya\imut.  Dites  :  le  rayon  eft  à  la 
tangente  de  la  latitude  comme  la  tangente 
de  la  hauteur  du  foleil  eft  au  cofinus  de 
Yazjmut ,  au  temps  de  l'équinoxe.  Pour 
trouver  Yu\imut  par  le  globe  ,  voye\ 
Globe. 

Manière  de  connoître  exactement  par 
obfervation  Z'azimuth  de  quelque  étoile 
que  ce  foit.  On  tirera  fur  le  plan  de 
l'horiion  une  ligne  méridienne  A  E  {Plan- 
che Aftronomique  y  fig.  46. }  au-deflus  de 
laquelle  on  fufpcndra  un  ni  perpendicu- 
laire C  A  y  ce  qui  fe  pratique  en  y  at- 
tachant un  poids.  On  fufpendra  enfuite 
un  autre  fil  B  D  ,  en  y  attachant  de 
même  un  poids  ;  ces  deux  fils  doivent 
être  placés  de  manière  que  l'étoile  puift'e 
s'y  rencontrer  au  moment  de  la  hauteur 
eu  de  la  diftar.ee  au  zénith  ,  qu'on  aura 
obf'ervée  avec  le  quart  de  cercle  :  après 
cela  on  remarquera  le  point  B ,  où  le  fil 
B  D  rencontre  le  point  de  l'horifon  ,  & 
dans  la  ligne  méridienne  le  point  A , 
fur  lequel  vient  tomber  le  fil  C  A  ,•  en- 
fuite  ,  ayant  pris  fur  la  méridienne  tel 
point  que  l'on  voudra  ,  comme  E  ,  on 
tirera  les  lignes  AB  BE  ,  &  ayant  di- 
vifé  une  règle  en  parties  égales  aflèz 
petites  ,  il  faudra  mefurer  les  trois  côtés 
du  triangle  BAE;  ayant  ces  trois  côtés 
on  cherchera  par  la  Trigonométrie  l'angle 
BAE,  &  de  cette  manière  on  connoîtia 
Ya\imut  de  l'aftre  ,  qui  eft  ce  qu'il  fal- 
loit  trouver.  Inft.  Ajlronom.  de  M.  le 
Mor.nier. 

*  Le  favant  auteur  que  nous  venons  de 
citer  ,  a  expliqué  dans  cet  ouvrage  ,  com- 
ment on  connoîc  la  rétraction  par  l'ob- 
fervation  de  Ya\imut. 

La  connoiflànce  de  Ya\imut  mené  à 
la  détermination  de  la  méridienne  ,  qui 
eft  fort  utile  dans  la  giométrie  pratique  , 
&  néceflaire  dans  lagnemonique  &  dans  la 
navigation.  Ce  ne  fera  donc  pas  un  hors- 
d'œuvre  que  d'indiquer  quelques  moyens 
peu  connus  de  trouver  1  a\imut. 

Un  de  ces  moyens  eft  d'abord  le  ca- 
dran azimutal.    Voyc\  AziMUTAL.     Un 
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autre  eft  Pinftrument  tracé  dans  la  figure 
16  {planche  V.  de  Gnomonique  ;  fupph- 
ment  des  planches  )  en  voici  la  deferip- 
tion. 

Faites  un  angle  droit  ABC  ,  &  fur  une 
échelle  quelconque  prenez  la  partie  AB 
égale  à  la  moitié  du  finus  de  la  hauteur  du 
pôle  ,  fur  l'autre  jambe  de  l'angle  droit  la 
partie  B  C  égale  à  la  moitié  du  cofinus  de 
la  hauteur  du  pôle. 

Joignez  la  CA  }  &  au  point  At'uezAE 
perpendiculaire  fur  AC  ,  &  AG  perpendi- 
culaire fur  AB.  Sur  la  AB  prolongée 
en  F ,  prenez  AF  égale  au  finus  de  la 
plus  grande  déclinaifon  du  foleil  ,  pour 
îe  rayon  pour  lequel  AB  eft  la  moitié 
du  finus  de  la  hauteur  du  pôle  ,  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même  ,  pour  un  rayon  égal 
au  double  de  AC  ;  enfuire  pour  le  rayon 
AF ,  prenez  le  finus  de  la  déclinaifon  de 
tous  les  degrés  du  zodiaque  ,  &  portez- 
les  fur  les  droites  AF ,  AE  à  commencer 
par  A  ,  vous  aurez  des  rayons  avec  lefquels 
du  centre  A  vous  décrirez  des  arcs  de 
cercle  :  le  plus  grand  FGE  donne  toute  la 
grandeur  de  votre  inftrument.  Divifez  le 
quart  de  cercle  G  F  en  degrés,  à  commen- 
cer par  le  point  G  ,  &  portez  les  divifions 
vcis  £&  vers  F. 

Marquez  fur  la  droite  AF  les  fignes 
feptentrionnux  ,  c'eft- à-dire  ,  depuis  le 
bélier  jufqu'à  la  vierge  inclufivement ,  & 
fur  la  droite  AE  les  fignes  méridionaux , 
chacun  à  fa  place. 

Prenez  BC  pour  rayon  :  déterminez  fur 
ce  rayon  les  finus  de  tous  les  azimuts  de  mi- 
nute en  minute  ,  de  degré  en  degré ,  fuivant 
la  grandeur  de  l'inftrument.  Dans  la  figure 
ils  font  marqués  de  dix  degrés  en  dix 
degrés  :  portez  chaque  finus  de  B  en  C 
&  en  D  :  de  chacun  de  ces  points ,  comme 
centre  ,  décrivez  par  A  des  arcs  de  cercle 
terminés  par  Tare  FGE  ,  &  diftingués  par 
les  dégrés  des  azimuts  ,  qu'on  numérote 
(.YE  vers  F  ,  &  de  F  vers  E  :  Enfin  ap- 
pliquez des  pinules  à  la  règle  A  B  ,  & 
attachez  au  centre  A  un  ril  avec  un  plomb 
H  &  un  grain  mobile  i". 

Pour  faire  uLge  de  cet  inftrument , 
étendez  le  fil  le  long  de  la  ligne  A  F  fi 
le  foleil  eft  dans  ies  fignes  feptennionaux  , 
&  le   long  de  la  ligne  AE  fi  le  foleil 
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eft  dans  les  fignes  méridionaux.  Mettez 
le  grain  I  fur  le  lieu  du  foleil.  Suppo- 
fons ,  par  exemple ,  que  le  foleil  ,  foit  au 
vingt- troifieme  degré  du  taureau  ,  ou  au 
feptieme  degré  du  lion  ,  le  grain  fera 
en  L  :  enfuite  laiflez  pendre  librement 
le  fil  :  tournez  l'inftrument  en  foire  que 
le  point  A  regarde  le  foleil ,  s'il  eft  dans 
les  fignes  feptentrionaux  ,  &  qu'au  con- 
traire le  point  B  regarde  cet  aitre  ,  s'il 
elt  dans  les  lignes  méridionaux.  Enfin  diri- 
gez le  côté  A  B  de  l'inftrument  vers  le 
foleil.  Le  fil  à  plomb  &  le  grain  vous  in- 
diqueront Y  azimut.  Notre  exemple ,  lorf- 
que  le  foleil  eft  élevé  de  20  degrés ,  donne 
le  93e  degrés  de  l'a\imuty  depuis  midi,  & 
le  07  degré  depuis  le  nord. 

L'angle  E  A  G  eft  celui  de  la  hauteur 
de  l'équateur  qui  eft  toujours  plus  grande 
que  la  hauteur  du  foleil  en  hiver  ;  c'eft 
pourquoi  le  fil  à  plotro  coupera  toujours 
quelque  a\imut. 

On  peut ,  au  lieu  du  fil  à  plomb  fe 
fervir  d'une  règle  qui  tourne  autour  du 
point  A  ,  &  qui  porte  les  pinules.  Dans 
ce  cas  la  droite  A  G  doit  toujours  être 
horizontale  ,  &  les  lignes  avec  les  linus 
de  la  déclinaifon  des  degrés  du  zodiaque, 
qui  font  à  préfent  fur  les  droites  A  F  , 
A  E  ,  doivent  être  fur  la  règle  mo- 
bile. 

Cet  infiniment  n'eft  que  la  partie  né- 
ceflaire  de  celui  qui  eft  tracé  à  la  fig. 
2)  de  la  planche  IV.  En  voici  la  cons- 
truction. 

Prenez  à  volonté  une  droite  A  C  : 
faites  l'angle  C  A  B  droit  :  prenez  A  B 
égale  à  la  tangente  de  la  hauteur  de 
l'équateur  pour  le  rayon  A  C  :  enfuite 
prenez  A  B  pour  rayon  ,  &  pour  le  rayon 
A  B  laites  A  D  égal  au  cofinus  de  Y  azi- 
mut :  joignez  la  D  C  :  coupez-la  égale- 
ment en  E  ,  du  centre  E  &  de  l'inter- 
valle E  C  décrivez  un  arc  du  cercle  qui 
parlera  par  les  points  D  &  A  ,  &  la 
figure  fera  faite  pour  Y  azimut  dont  A  D 
eft  le  cofinus.  Prenant  fur  la  droite 
A  B  depuis  le  point  A  vers  B  les  co- 
finus de  tous  les  azimuts  ,  tirant  une 
droite  par  l'extrémité  de  chaque  con- 
nus   &    par  le    point  C  ,  coupant  cette 
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de  divifion  comme  centre ,  &  de  la  moi- 
tié de  la  droite  comme  rayon  ,  décrivant 
des  arcs  de  cercle  ,  l'inftrument  fera  pré- 
paré. Dans  h  fig.  25 ,  on  a  pris  les  azimuts 
de  1 5  degrés  en  1 5  degrés. 

Il  eft  clair  que  tous  les  centres  fe  trou- 
veront dans    la  droite  H  G  qui  eft    pa- 
rallèle à  la  droite  A  B  ,  &  qui  pafle   par 
le  point  £  ;  de  plus  toujours  H  F  eft  à 
F  E  comme  B  A  à  A  D ,  comme  le  rayon 
au   cofinus  de    \'a\imut   qui    répond     à 
l'arc  dont  E  eft   le   centre.   L'on  a  fait 
C  A  à  A  B  comme  le  rayon  à  la  tan- 
gente de  la  hauteur  de  l'équateur  ,  c'eft- 
à-dire ,  à  la  cotangente  de  la  hauteur  du 
pôle  ;    &  le  rayon   eft   à   la  cotangente 
d'un   arc    comme    le    finus    au    cofinus  ; 
ainfi  les  droites  A  B ,  B  C  de  la  figure 
26  (  planche  V.  )  font  les  droites   C  F, 
F  H  de  la  fig.  25   (plancha  IV.)  Cette 
conftruction  tire    fon  origine  du  triingle 
fphérique  B  F  M  (  planche  V ',  fig.  20.  ) , 
où  B  eft  le  pôle  ,  B  AI  un  arc  du  mé- 
ridien du  lieu ,  M  le  zénith  ,  M  F  un 
arc  du  vertical  où  fe    trouve   le  foleil  , 
F  le   lieu   du  foleil  ,  B  F  un   arc  d'un 
cercle  horaire  ;  par  conféquent  l'arc  MF 
eft  le    complément    de    la    hauteur    du 
foleil ,  &  l'angle  B  MF  eft  l'angle  azi- 
mutal  ;  par  le  moyen  des  lignes  droites, 
qui ,  fui  van  t  la  trigonométrie  ,  appartien- 
nent à  ce  triangle  fphérique,  on  le  transfor- 
me   en   triangle    reâiligne  :  voici  com- 
ment. 

La  trigonométrie  plane  nous  enfeignc 
que  (  fig.  22.  )  dans  un  triangle  reéti- 
lune  OPQ,  m  côté  O  P  eft  à  un 
des  côtés  contigus  P  Q  ,  comme  la 
fomme  de  la  cotangente  de  l'angle  com- 
pris O  P  Q  ,  &  de  la  cotangente  de 
l'angle  oppofé  Q  O  P  ,  à  la  cofécante 
de  l'angle  compris  OPQ,  c'eft-à-dire, 
qu'en  langue  algébrique  O  P  x  cofec. 
O  P  Q=P  Q(  cot.  OPQ}  cot. 
QOP.) 

D'autre    côté  ,  nous  favons  par  la  tri- 
gonométrie   fphérique ,    que    prenant   le 
rayon  pour  l'unité  (  fig.  20.  ) , 
cof  B  F—  cof.  BMx  cof.  MF\  fin, 
B  M  x  fin.   M  F  x  cof.  B  M  F  ;  ou  , 
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M   x    cof.    M   F  +  fin. 

-.*  cof.  5  itf-F,-  &  ôtantles 

fractions  cof.  BFx  ,  cofec.  FM—  cof. 
B  M  x  ,  cof.  AI  F  x  ,  cofec.  F  M  \  fin. 
-ff  A/  .r ,  cof.  B  M  F. 

Mais  cof.  M  F  x,  cof.  A/  i7=cot. 
Af .F ,•  donc  cof.  BFx,  cofec. _FAf=  cof. 
B  M  x,  cot.  Af  i^  \  lin.  5  iJf  *,  cof. 
BMF. 

Nous  voulons  pour  ainfi  dire  mouler 
le  triangle  reâiligne  O  P  Q,  fur  celui 
qui  réfulte  du  triangle  fphérique  B  F  M  ; 
foit  donc 

O  t  x  cofec.  O  P  Q  —  coL  B  F  x 
cofec.  F  M  ;  c'ell  pourquoi 

O  P=  cof.  5  F  ,•  &  cofec.  OPO 
=  cofec.  F  M;&cO  P  Q=F  M  ,- 
&  l'angle  O  P  Q  doit  avoir  autant  de 
degrés  qu'en  a  le  complément  de  la  hauteur 
du  foleil  ,  mais  le  côté  O  P  doit  être  égal 
ou  proportionnel  au  finus  de  la  déclinaifon 
qui  eft  le  colînus  de  B  F. 

Subftituant  ces  valeurs  dans  l'équation 
du  triangle  rectiligne,  le  premier  membre 
en  le  même  que  le  premier  membre  de 
l'équation  ou  triangle  fphérique  ;  &  le 
fécond  membre  de  la  première  équation 
devient 

?Qi  cot.  F  M\  P  Q  x  cot.  Q  O  P , 
d'où  refulte 
p  Q  =  cof.  B  M  :  &  cot.  Q  O  P  — 

fin.  L   Ai  x,  cof.  3  Ml  S3  fin.  fi    M      ,   t  ■  .    B   il  F 
p  g_  cof. 

=  tang.  B  M  x,  cof.  B  M  F  parce  que 
le  finus  eft  au  colînus  comme  la  tan- 
gente au   rayon. 

Ainfi  la  cotangente  de  l'angle  Q  O  P 
eft  quatrième  proportionnelle  après  le 
rayon  ,  le  cofînus  de  l'angle  azimutal  & 
la  tangente  de  la  hauteur  de  l'équateur. 
Tant  que  la  hauteur  du  pôle  o:  Va\irnut 
relient  les  mêmes ,  les  trois  premiers  ter- 
mes de  cette  propoition  font  confiants  ; 
donc  le  quatrième  efl  aufïï  confiant  & 
l'angle  QOP  l'ell  également.  Mais  le 
côté  P  Q  ,  oppofé  à  cet  angle  ,  eft  égal 
ou  proportionnel  au  cofînus  de  la  hau- 
teur de  l'équateur  ;  ou  au  finus  de  la 
hauteur  du  pôle  qui  eft  donné  pour  une 
hauteur  du  pôle  donnée  ;  donc  l'angle 
OOP  eft  dans  un  fegment  de  cercle 
donné. 
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Suppofons  que  le  fegment  qui  pafTe  par 
les  points  P  ,  O,  Q  ,  foit  celui  qu'on 
cherche  ,  l'sngle  O  ne  varie  pas  pendant 
que  les  angles  P  &  Q  changent.  Faifons 
donc  l'angle  O  P  Q  (  ou  C  A  B  de  Ufig. 
25.)  droit,  ce  qui  arrive  lorfque  le  fo- 
leil eft  à  l'horizon.  Nous  avons  vu  que 
le  rayon  eft  au  colînus  de  l'angle  azimu- 
tal ,  corn. ne  la  tangente  de  la  hauteur 
de  l'équateur  à  la  cotangente  de  l'angle 
QOP;  quand  l'angle  azimutal  eft  droit, 
Ion  cofînus  eft  =  O  ;  donc  auffi  la  cotan- 
gente de  l'angle  Q  O  P ,  &  cet  angle 
même=  O  dans  ce  cas  ;  l'arc  de  cercle 
s'évanouit ,  &  il  ne  relie  que  la  droite 
C  A. 

Au  contraire  ,  lorfque  l'angle  azimutal 
eft  =  O ,  fon  cofînus  eft  égal  au  rayon  ; 
&  la  cotangente  de  l'angle  P  O  Q  eft 
égale  à  la  tangente  de  la  hauteur  de  l'é- 
quateur. C'eft  pourquoi  l'on  a  fait  (fig. 
25.  )  C  A  à  A  B  comme  le  rayon  à  la 
tangente  de  la  hauteur  de  l'équateur.  Si 
l'on  fait  à  préfent  B  A  à  A  D  ,  comme 
le  rayon  au  cofînus  de  l'angle  azimutal  t 
on  aura  par  la  compolïtion  des  raifons  , 
&  mettant  l'unité  pour  le  rayon  C  A  : 
A  D  —  1  :  tang.  B  Mx  cof.  B  MF  ,  & 
prenant  C  A  pour  rayon. 

AD~  rang.  B  Al  x  cof.  B  MF—  cot. 
Q  O  P  de  hfig.  22  ;  mais  A  0  eft  la  co- 
tangente de  l'angle  A  D  C  (fig.  25.  )  : 
donc  l'angle  A  D  C  eft  celui  que  l'on  de- 
mandoit. 

Cet  infiniment ,  qui  eft  de  l'invention 
de  M.  Lambert  de  l'académie  royale  des 
fciences  &z  belles-lettres  de  Berlin  ,  eft 
d'autant  plus  eftimable ,  qu'on  a  long- 
temps cherché  un  cadran  qui  réunît  l'a- 
vantage d'avoir  les  a\imuts  marquis  par 
des  arcs  de  cercle  ,  &  celui  d'indiquer 
l'heure. 

C'eft  l'effet  que  fait  cet  infiniment 
avec  une  légère  addition.  Sur  les  droites 
A  F ,  A  E  nous  avons  écrit  les  degrés 
des  fignes  ,  on  n'a  qu'à  écrire  à  côté  les 
degrés  d'un  grand  cercle  ,  en  fipporant 
toujours  que  la  droite  A  F  eft  le  finus 
de  23  d  30''. 

Après  cette  courte  préparation ,  pre- 
nez la  hauteur  du  foleil  fur  la  droite  A  F 
ou  A  E  ,  &  mettez  -  y  le  grain  mobile. 
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Suppofons  qu'il  foit  en  L  à  ]  8  '  30'  ;  en- 
fuite  portez  le  fil  ou  l'alidade  au  degré"  de 
déclinaifon  pris  fur  Tare  E  G ,  &  comptez 
depuis  G  :  fi  le  foleil  a  2.0  degrés  de  dé- 
clinaifon ,  le  fil  tombera  en  E  I  20.1  ;  le 
grain  indiquera  93  degrés  d'azimut  qui 
étant  divifés  par  15  ,  parce  que  ce  font  des 
degrés  d'un  grand  cercle  ,  donneront  6 
heuies  &  i  2  minutes. 

En  effet  (  fi  gui  e  20  ,  planche  IV.)  , 
dans  la  confttudion  de  l'inilrument ,  o;> 
a  confidéré  les  trois  côtés  &  l'angle  BAIE 
du  triangle  fphérique  BMF\2.  préfent  au 
lieu  de  l'angle  azimutal  B  M  F  auquel  eft 
oppofé  le  côté  BF  ,  nous  conlidéror.s 
l'angle  horaire  AIBF,  auquel  eft  oppofé 
le  côté  FAI.  Le  côté  Z? A/',  auquel  ,  dans 
h  fig.  25  ,  répond  la  droite  AC  ,  eft  conf- 
tantlotique  la  hauteur  du  pôle  ne  change 
pas.  Mais  les  fegments  de  cercle  ABC  , 
ADC  y  &c.  font  à  préient  capables  cha- 
cun de  l'angle  horaire  qui  lui  répond. 
Quand  on  cherchoir.  les  a\imuts  ,  on  pre- 
nuit  la  déclirailon  fur  le  côté  AC  (  AF 
ou  AE  ,  de  la  figure  26  ,  planche  V.  )  op- 
pofé à  l'angle  CBA,  ou  CD  A  ,  &c. 
{fig.  1Ç  )  qui  répondoit  à  l'angle  azimu- 
tal ;  &  la  hauteur  du  foleil  fur  l'arc  EG 
{fig.  26  ,  )  qui  répond  au  vertical  AIFN 
de  li  figure  20 ,  phnche  IV.  A  préfent 
il  f;ut  prendre  au  contraire  la  déclir.ai- 
fon  fur  l'arc  EG  {fig.  26  ,  phncht  V ,  ) 
&  la  hauteur  du  foleil,  fur  la  droite  AE  } 
ou  AE ,  parce  qu'elle  répond  â  la  droite 
AC  de  la  fig.  25  ,  qui  eft  oppofée  à  l'angle 
ABC  ;  ou  ADC  ,  &c.  qui  eft  à  préfent 
l'angle  horaire. 

Puifque  AF  {fig.  26.  )  eft  le  finus  de 
23  degrés  30' ,  cet  infiniment ,  tel  qu'il 
eft  ,  ne  peut  pas  fervir  lorfque  le  foleil  eft 
plus  haut.  Pour  en  rendre  l'ufage  général  , 
il  faudroit  prolonger  l'échelle  jufqu'à  ce 
qu  elle  fut  égale  au  finus  de  la  plus  grande 
hauteur  du  foleil. 

Mais  les  inftruments  faits  d'une  plaque 
entière ,  &  non  percée  à  jour ,  font  in- 
commodes &  embarrafTants  quand  ils 
font  un  peu  grands  ,  &  ne  font  pas  exads 
quand  ils  font  petits  ;  c'eft  pourquoi  M. 
Lambert  a  fongé  au  fedeur  repréfenté 
dans  la  fig.  27. 

Ce  fedeur  eft  compofé  de  deux  ;  l'un 
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ABCb  ,  eft  terminé  par  l'arc  EC  l  ,  qui 
a  autant  de  degrés  que  le  double  de  la 
hauteur  de  l'équateur.  On  fera  bien  de 
divifer  fon  limbe  en  degrés,  minutes, 
&c.  fi  l'inftrument  eft  grand  ,  fur  la  B  b 
corde  de  cet  arc  ,  ou  porte  comme  dans 
le  fedeur  qui  montre  les  heures  par  les 
hauteurs  du  foleil  (  Voyt\  Cadran  SO- 
LAIRE,) de  B  &:  ce  b  en  D ,  les  finus 
verfes  de  tous  les  degrés  pour  le  rayon 
BD  ;  ces  finus  reprélentent  ici  les  azi- 
muts. 

Autour  du  centre  A  du  premier  fec- 
reur  ABC,  tourne  le  fécond  fedeur 
EFG  ;  fon  centre  E  eft  toujours  fur 
l'arc  intérieur  du  premier  fedeur  ,  & 
l'arc  BG  du  fécond  à  47  degrés,  autant 
que  le  double  de  la  [lus  grande  décli- 
naifon du  foleil.  Sur  le  limbe  de  ce  lec- 
teur ,  on  prend  les  degrés  de  déclinaifon , 
&  on  marque  les  lignes ,  comme  dans  le 
fecleur  ,  qui  montre  les  heures  par  les 
hauteuis  du  foleil.  Voye\  CADRAN  SO- 
LAIRE. 

Le  fedeur  EFHG  porte  une  retle 
El  mobile  autour  du  centre  E  y  &  fur 
cette  règle  ,  (ont  des  pinults  perpendicu- 
laires au  côté  El  de  la  règle. 

Pour  faire  ufage  de  ces  inftruments, 
on  donne  à  la  règle  DB  une  lituation 
verticale,  en  forte  que  le  point  b  foie 
en  haut;  on  pbce  la  règle  El  fur  le 
degré  de  léciiptique  où  fe  trouve  le  fo- 
leil ,  le  jour  de  lobfervacion  ;  on  tourne 
tout  Pinftrurrent  jufqu'à  ce  que  le  côté 
AEG  fait  dirigé  vers  le  foleil  ;  enfuite 
on  tourne  le  fedeur  mobile  E  F  G  en 
forte  que  les  pinules  foient  dirigées  vers 
le  foleil  :  le  tranchant  El  de  la  re^le 
El  montre  les  a\imuts  fur  la  règle  verti- 
cale BEb. 

La  hauteur  du  foleil  eft  la  fomme  des 
angles  BAE  ;  AEI. 

Il  eft  bon  de  prolonger  un  peu  la  règle 
IE  ,  au-delà  du  centié  E  ,  en  forte  que 
ce  prolongement  indique  les  degrés  du 
limbe  £l"i?,afin  de  pouvoir  tourner  en 
haut  le  fedeur  EFG  ,  rnrèb  Tobfervation, 
autant  que  le  demande  lu  réfradion  ,  fi  les 
petites  différences  qui  en  réluitent ,  font 
(enlibJes  fur  l'inûrument. 

Il  convient  auiïï  de  donner  au  fecteur 
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EFG ,  un  peu  plus  que  4^7  degrés , 
comme  on  l'a  fait  dans  la  figure  ;  afin 
que  quand  la  règle  El  eft  fur  le  point 
O  f,  elle  ne  touche  pas  le  rayon  EF , 
ce  qui  cacheroit  le  degré'  de  l'azimut  que 
la  règle  doit  indiquer.  Il  faut  aufli  faire 
petite  la  partie  .£,  afin  qu'elle  ne  couvre 
pas  les  divifions  de  la  même  échelle  vers 
le  point  B  ;  cependant  cette  précaution 
n'eft  pas  abfolument  néceflaire.  Le  point 
E  ne  tombe  en  B  que  lorfque  le  foleil 
eft  au  méridien  ,  &  alors  il  eft  difficile 
de  déterminer  exactement  la  hauteur  du 
foleil  ;  en  forte  que  les  vingt  ou  trente 
premiers  degrés  de  l'échelle  BD  b ,  peu- 
vent refter  couverts  fans  aucun  incon- 
vénient. 

•  Ce  fecteur  tire  fon  origine  de  la  pro- 
jection du  triangle  fphérique  O  P  H 
(planche  IV,  fig.  20,  )  qui  eft  polaire 
du  triangle  MFB,  comme  nous  l'avons 
expliqué  en  parlant  du  feûeur  ,  pour 
trouver  l'heure  par  les  hauteurs  du  fo- 
leil. (  Voye\  Cadran  solaire.)  Dans 
cette  projection  ,  le  point  O  eft  au  zénith , 
&  l'œil  au  nadir.  Ainfi  les  arcs  OH, 
OP ,  font  repréfentés  par  des  lignes 
droites ,  égales  aux  tangentes  de  la  moitié 
de  ces  arcs;  ces  droites  font  un  angle 
égal  à  l'angle  HOP  ;  &  l'arc  PB  eft 
repréfenté  par  un  arc  de  cercle  qui  coupe 
ces  droites  fous  des  angles  égaux  aux  an- 
gles O  HP,  H  PO. 

Ici  ,  comme  dans  l'article  profond 
que  nous  venons  de  citer ,  l'angle  HOP 
eft  le  complément  de  la  hauteur  du  fo- 
leil. 

L'arc  OH  eft  le  fupplément  de  l'angle 
azimutal  BMF:  donc  la  tangente  de  la 
moitié  de  OH  eu  égale  à  la  tangente  de 
la  moitié  de  l'angle  BMF  ;  &  la  cotan- 
gente  de  l'arc  O  eft  égale  à  la  cotangente 
de  l'angle  BMF. 

L'angle  OHP  eft  la  hauteur  de  l'équa- 
teur  ,  égale  à  MB. 

L'angle  HPO  eft  la  déclinaifon  du 
foleil. 

L'arc  HO  eft  le  fupplément  de  l'angle 
azimutal  F  MB. 

Soit  donc  (  fig.  23 ,  planche  IV.)  l'an- 
gle AEC ,  égal  à  MF,  complément  de 
la  hauteur  du  foleil. 
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Obfervez  que  les  lettres ,  entre  deux 
parenthefes  r  fe  rapportent  à  la  fig.  20  , 
&  les  autres  à  \zfig.  23. 

Soit  aufti,  EC ,  égale  à  la  tangente  de 
la  moitié  de(  OH,  )  ou  de  la  moitié  de 
l'angle  azimutal  (FMB);  donc  EC  eft 
la  projection  de  l'arc  (  OH  )  ;  le  point 
(  O)  tombe  en  E ,  &  le  point  (H)  en  C. 
Faites  EQ  égale  à  la  cotangente  du  même 
angle  ,  mais  entier  ;  l'angle  COR  droit , 
&  l'angle  QCR  égal  au  complément  de 
la  hauteur  de  l'équateur ,  ou  à  la  hauteur 
du  pôle  ,  &  par  conféquent  l'angle  CRQ , 
égal  à  la  hauteur  de  l'équateur. 

Du  centre  R  &  de  l'intervalle  RC ,  dé- 
crivez un  arc"  de  cercle  qui  rencontre  en 
A  &  en  M  les  droites  EA  ,  RQ. 

Puifque  l'angle  RCA  eft  droit ,  &  que 
l'angle  RCE  eft  le  complément  de  la  hau- 
teur de  l'équateur  ,  l'angle  ECA  eft  la 
hauteur  de  l'équateur. 

Nous  avons  fait  l'angle  AEC  égal  à 
l'angle  (  HOP  )  ;  EC  eft  la  projedion 
de  l'arc  (  OH  ,•  )  l'arc  LAM  eft  la  pro- 
jection de  l'arc  (  HP  )  ;  donc  EA  eft  la 
projection  de  l'arc  (  OP)  ;  &  l'angle  E 
AC  eft  égal  à  (  OPH)  qui  eft  la  fomme 
de  90  degrés  &  de  la  déclinaifon  (  Voy. 
Cadran  solaire  )  :  l'angle  RAC  eft 
droit  ;  donc  l'angle  RAE  eft  la  déclinai- 
fon du  foleil  ,  &  l'angle  EAM  eft  le 
complément  de  la  déclinaifon. 

Puifque  l'angle  AEC  eft  le  complé- 
ment de  la  hauteur  du  foleil  ,  où  eft  fa 
diftance  du  zénith  ;  fi  la  droite  QC  eft 
verticale,  en  forte  que  le  point  Q  reponde 
au  zénith  ,  la  droite  AE  eft  dirigée  vers 
le  foleil ,  &  à  rebours  ;  d'où  l'on  voit  pour- 
quoi ,  dans  \*fig.  27 ,  on  a  dit  que  la  règle 
b  DÉ  doit  être  verticale. 

L'angle  EAR  de  h  fig.  23  ,  eft  la  dé- 
clinaifon. La  droite  RA  répond  à  la  droite 
HE  de  la  fig.  27  ;  c'eft  pourquoi  l'on  doit 
placer  &  fixer  la  règle  El  fur  le  lieu  du 
foleil  ,  &  enfuite  l'on  doit  tourner  le  fec- 
teur  EFG ,  en  forte  que  la  règle  El  foit 
dirigée  vers  le  foleil. 

Enfin  3  on  a  fait  CQ  égale  à  la  fomme 
de  la  tangente  ,  ce  la  moitié  de  l'angle 
azimutal ,  &  de  la  cotangente  du  même 
angle  entier ,  &  cette  fomme  eft  égale  à 
la  cofecante   du    même   angle,  &  QE , 

égale 
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égale  à  cette  cotangente  ;  dont  CQ  à 
QE  comme  la  cofécante  à  la  cotangente 
de  l'angle  azimutal ,  comme  le  rayon  au 
cofinus  du  même  angle  ;  c'eft  pourquoi 
l'on  doit  porter  fur  1  échelle  B  D  b  deB 
&  b  en  D  les  finus  verfes  ;  ou  de  D  en  B 
&  b  le  cofinus  ou  les  finus  des  a\in*uts 
pour  le  rayon  B  D. 

On  peut  rendre  cet  infiniment  bon 
pour  toutes  les  hauteurs  du  pôle  {fig.  28.  ) 
Les  côtes  L  b ,  M  d  du  chaflis  L  l  dM 
font  divifés  fuivant  les  tangentes  des  hau- 
teurs du  pôle.  L'échelle  azimutale  C  B  eft 
mobile  dans  ce  chaflis,  et  on  peut  l'arrêter 
à  la  hauteur  du  pôle  requife.  Les  lignes 
&  la  déclinaifon  des  degrés  de  Pécliptique 
font  toujours  marqués  dans  l'arc  du  cercle 
FHG.  Du  milieu  H  de  cet  arc ,  au  centre 
E  ,  eft  une  règle  H  N ,  divifée  fuivant  les 
fécantes  des  hauteurs  du  pôle.  On  arrête 
le  feûeur  EFG  par  la  règle  HN ,  à  la 
même  haureur  du  pôle  à  laquelle  on  a  ar- 
rêté l'échelle  CD  ;  en  forte  que  le  fedeur 
puiile  tourner  autour  de  la  cheville  O 
qui  l'arrête.  On  place  la  règle  El  fur 
le  lieu  du  foleil ,  &  on  fait  tourner  le 
fecleur  jufqu'à  ce  que  la  règle  foit  dirigée 
vers  le  foleil. 

On  s'eft  fervi  d'un  pareil  artifice  ,  pour 
rendre  univerfel  le  fe&eur,  pour  déter- 
miner le  temps  par  les  hauteurs  du  foleil  ; 
c'eft  pourquoi  ceux  qui  louhaitent  un  plus 
long  détail  ,  peuvent  confulter  Varticle 
Cadran  solaire. (  JD  C.) 

Azimut  Magnétique.  Voye\ 
Magnétique. 

AZIMUTAL  ,  Cadran  a\imutal  ou 
analernmatique  ,  (  Gnomonique.  )  ainfi 
appelle  parce  qu'il  montre  les  heures  par 
les  azimuts.  (  Voy.  Azimut  &  Cadran 
SOI  AIRE.  )  Je  ne  crois  pas  qu'on  piaffe 
concevoir  un  homme  afièz  fimple  & 
grofîier  pour  n'avoir  pas  obfervé  que  fi  au 
lever  du  foleil  un  arbre  qui  eft  devant 
lui ,  jerte  fon  ombre  à  fa  droite ,  à  mefure 
que  le  foleil  s'avance ,  l'ombre  s'avance 
aufîi  ;  tombe  droit  devant  lui  à  midi  ;  en- 
fuite  elle  va  vers  la  gauche ,  où  elle  fe 
trouve  au  coucher  de  cet  aftre. 

Sur  cette  obfervation  commune  les  pre- 
miers hommes  fongerent  fans  doute  à  dé- 
crire un  cercle  à  terre,  à  planter  un  piquet 
Tome  IV. 
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au  centre ,  &  à  divifer  la  circonférence  en 
parties  égales,  dans  l'efpérance  que  l'ombre 
du  piquet  indiquerait  les  heures.  Mais  on 
n'aura  pas  tardé  à  s'appercevoir  que  cette 
ombre  n'indiquoit  exactement  que  l'heure 
du  midi. 

La  raifon  de  cette  irrégularité  eft  que 
ce  cadran  ne  doit  pas  être  circulaire ,  que 
fa  circonférence  ne  doit  pas  être  divifée 
en  parties  égales ,  &  que  le  piquet  perpen- 
diculaire ne  doit  pas  refler  toujours  au 
même  endroit  ;  parce  que  l'ombre  d'un 
piquet  perpendiculaire  à  fhorifon  indique 
par  fa  fituation  combien  ie  foleil  eft  éloigné 
du  plan  du  méridien  ;  en  un  mot  elle  mon- 
tre l'azimut  de  cet  aftre  ;  or  le  foleil  ne  fe 
trouve  que  deux  fois  par  an  au  même  azi- 
mut à  la  même  heure:  ainfi  lepremier  ca- 
dran folaire  qui  naturellement  eft  venu 
dans  l'efprit  des  hommes  ,  eft  faux,  &  ne 
peut  devenir  jufte  que  par  trois  corrections 
que  fûrement  on  n'a  trouvées  qu'après  plu- 
fieurs  recherches  ;  en  forte  que  fi  les  ca- 
drans a\imutaux  ont  été  les  premiers  qu'on 
ait  inventé,  ils  ont  été  aufîi  les  derniers 
qu'on  ait  rendus  juftes. 

Pour  expliquer  la  fource  des  erreurs  des 
premiers  cadrans  a\imutaux ,  £o\ent(plan- 
chely  fig.  1.  Supplément  des  planches  :  ) 
OZHN ,  le  méridien  du  lieu. 
OECH,  l'horizon. 
FA  G  y  î'équateur. 
ISK  y  un  parallèle. 
/  B  k  ,  un  autre  parallèle  ,  autant  en  deçà 

de  I'équateur  que  parallèle. 
ISK  ,  eft  en  delà. 
Pp't  les  deux  pôles,  P  le  boréal,  &  p 

faillirai. 
Z  y  le  zénith. 
N,  le  nadir. 
ZSBN ,  un  vertical  qui   rencontre  en 

■-EThorifon  OECH. 
PS  p  ,  un  cercle  horaire  qui  rencontre 

en  S  le  parallèle  ISB,  &  le  vertical 

ZSBN. 
PAp ,  un  autre  cercle  horaire  qui  ren- 
contre en   A   I'équateur  FAG  &  le 

même  vertical. 
PBN ,  un   troifieme  cercle  horaire  qui 

rencontre  en  B  le  parallèle  i  B  k  Se  le 

même  vertical. 
L'arc  OE  eft  M  azimut. 
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L'ombre  que  jette  un  piquet  planté" 
perpendiculairement  à  l'horifon ,  eft  la 
commune  feétion  de  l'horifon  &  du  plan  : 
qui  pafle  par  le  centre  du  foleil  &  par  le 
piquet,  c'eft  pourquoi  la  droite  D  Z  qui 
rencontre  au  centre  D  ,  1  horifon  à  angles 
droits,  jette  fon  ombre  toujours  fur  la 
même  droite  EDL.  Lorfque  Je  foleil  eft 
dans  le  même  vertical  ZS  NA  B  ;  mais 
le  foleil  fe  trouve  dans  le  vertical 
2  S  AB  N  à  une  heure  quand  le  foleil 
dc'crit  le  parallèle  iBk,  à  une  autre 
quand  il  parcourt  l'équateur  FA  G  ;  & 
encore  à  une  autre  quand  il  eft  dans  le 
parallèle  ISK  ;  donc  dans  tous  ces  cas 
la  même  ombre  indique  des  heures  diffé- 
rentes. 

L'ombre  EDL  indique  jufte  l'heure 
quand  le  foleil  eft  dans  l'équateur,  parce 
que  D  eft  le  centre  commun  du  vertical, 
de  l'horifon  &  de  l'équateur.  Lorfque 
Je  foleil  eft  en  B  ,  dans  le  parallèle  auf- 
tral  iBk y  l'ombre  tombe  en  E L  quel- 
que temps  plutôt  qu'il  ne  faudrait  ;  parce 
que  le  cercle  horaire  P  B  p  eft  plus 
éloigné  en  méridien  HZ  ON  que  le 
cercle  horaire  P  A  p  :  ainfi  cette  om- 
bre indique  que  l'on  eft  plus  près  de 
midi  qu'on  ne  Teft  réellement.  Pour 
corriger  cette  erreur ,  il  faut  donc  re- 
culer le  piquet  vers  O  ,  comme  en  AI, 
afin  que  l'ombre  E  M  Q  indique  une 
heure  plus  éloignée  du  midi  que  l'ombre 
EDL. 

Au  contraire  quand  le  foleil  eft  en  S 
dans  le  parallèle  IS  K ,  la  même  ombre 
tombe  en  E  L  quelque  temps  plus  tard 
qu'il  ne  faudroit  ;  elle  montre  qu'on  eft 
plus  éloigné  du  midi  qu'on  ne  l'eft  effec- 
tivement ;  &  il  faut  avancer  le  piquet 
comme  en  R ,  en  forte  que  l'ombre 
E R  V  indique  une  heure  plus  proche 
du  midi  que  l'ombre  EDL. 

Les  points  AI  &  R  doivent  répondre 
aux  centres  des  parallèles  iBk,  ISK, 
parce  que  le  point  D  eft  le  centre  de 
l'équateur,  &  le  cadran  a\imutal  repré- 
fente  un  parallèle  quelconque  ,  auffi-bien 
que  l'équateur,  comme  on  le  verra  mieux 
par  la  conftruction  que  nous  en  allons 
donner  avec  foin  ,  parce  que  ces  ca- 
drans ont  plufieurs  avantages  fur  les  au- 
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ties  ,  &  en  particulier  celui  de  n'être 
pas  fujets  aux  anomalies  des  réfractions. 
Cette  conftruclion  ,  qui  q'A  plus  fimple 
que  celle  de  dom  Bedos  ,  &  même  que 
celle  de  M.  de  Lalande  ,  eft  avec  fes 
conféquences  en  grande  partie  tirée  d'un 
petit  traité  allemand  de  M.  Lambert , 
de  l'académie  royale  des  fciences  &  belles 
lettres  de  Berlin. 

Les  cadrans  de  cette  forte  fe  décrivent 
prefque  entièrement  comme  nous  avons 
enfeigné  à  décrire  les  cadrans  horizon- 
taux. (  Vuye\  l'article  CADRAN  SO- 
LAIRE, §.  12,  13. ) 

Prenez  (  planche  H,fig-  9  ,/upple'ment 
des  planches  )  d  e  de  la  longueur  que  vous 
voulez  donner  à  votre  cadran  d'orient 
en  occident.  Coupez  la  d  e  également  en 

a ,  &  par  le  point  a  fur  la  droite  e  d  , 
élevez  la  perpendiculaire  b  e  :  faites  a  b 
égale  â  ac,  chacune  égale  au  finus  de 
1  élévation  du  pôle  pour  le  rayon  d  a 
(  nous  avons  pris  ici  dans  les  autres  fi- 
gures ,  52  d.  30'  pour  Berlin  )  ;  du  centre 
a  &  des  intervalles  ab,adf  décrivez 
deux  cercles  concentriques ,  que  vous 
diviferez  en  24  parties  égales  ,  pour  les 
heures ,  &  que  vous  fubdiviferez  pour 
les  demi-heures  ;  j'appelle  points  ccrref- 
pondans  ceux  qui  font  également  éloi- 
gnés ,  &  de  côté  &z  d'autre  du  même 
diamètre.  Par  les  points  correfpondans 
du  petit  cercle  ,  tirez  des  droites  pa- 
rallèles à  de;  éc  par  les  points  corref- 
pondans du  grand  cercle ,  tirez  des  droi- 
tes parallèles  à  b  e.  Les  points  où  ces 
droites  fe  rencontrent ,  fur  les  points  des 
heures. 

Obfervez  que  fi  le  point  b  eft  tourné 
au  nord  ,  Se  le  point  e  à  l'eft ,  vous 
devez  mettre  le  numéro  XII    au   point 

b ,  &  les  numéros  I ,  II ,  &c.  où  font  â 
préfent  les  numéros  VII,  VIII,  &c.  & 
de  b  vers  l'oueft  d  les  numéros  XI, 
X  ,  &c. 

Vous  pouvez  aufli  faire  une  échelle 
qui  ferve  à  tous  les  cadrani  pour  la  même 
élévation  du  pôle  ,  telle  que  celle  de 
la  figure  £  (  planche  II.  )  Cette  échelle  eft 
décrire  aux  paragraphes  17  &  19  de  Y  ar- 
ticle Cadran  Solaire. 

On  fait  que  par  la  conftruâion  indi- 
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quée  ,  les  points  des  heures  font  à  la  cir- 
conférence   d'une    elliple  ;    foit    donc 
(  planclie  I.  fig.  2  fupplérnent  des  plan- 
ches )  AD  B £  l'ellipfe  ,  dont  le  centre 
C  ,  le  grand  axe  A  B  , ,  &  le  petit  D  E 
du   centre  Z)  &  de  l'intervalle  A  C  ; 
décrivez  un  arc  de  cercle  qui  rencontre 
en  F  &/'  le  grand  axe  A  B  ,  les  points 
F    &  /    font   les    foyers    de    l'ellipfe. 
Pour  décrire  Yanalemme ,  ou  fi  vous. vou- 
lez ,  lalmanach  qui  convient  à  ce  cadran, 
fur  la  droite  C  F  au  point  F ,   faites  des 
angles  d'autant  de  degrés  qu'en  a  ladécli- 
naifon  du  foleil  pour  chaque  jour.     Le 
21  juin  le  foleil  a  23  ;.  30'  de  déclinaifon 
boréale.  Pour  ce  jour  vous  faites  l'angle 
C  F  G  de  23'.  30  le  21  de  décembre 
le  foleil  a  23  ■.  30'  de  déclinaifon  auf- 
trale  ;   &  vous  faites  l'angle  C  F  g  de 
23  '.  30'  ;   &   ainfi  des  autres.    On  fait 
plus  ou  moins  de  ces  marques  ,  fuivant 
la  grandeur  de  l'inftrument ,  &  le  degré 
d'exaâitude  qu'on  exige.    Sur  des  ana- 
lemmes  de  deux  pouces ,  on  peut  com- 
modément marquer  les  jours  de  deux  en 
deux  ;  on  met  en  G  le  nom  ou  le  figne 
de   juin  ;    en   1   celui    de  juillet  &   de 
mai  ;  en  2  celui  d'août  &  d'avril  ;  en  3  , 
au  centre  de  l'ellipfe,  celui  de  feptembre 
&  de  mars  ;  en  4.  celui  d'octobre  &  de 
février  ;  en  5  celui  de  novembre  &  de 
janvier  ;   &  en  g  celui  de  décembre.   Le 
ftyle  eft  perpendiculaire  au  plan  du  ca- 
dran ,   &  par  conféqnent  à  l'horizon  ,  & 
doit  être  placé  chaque  jour  à  l'endroit 
marqué  dans  l'analemme  ;   en   G  le  21 
juin  ,  en  C   le  21   de  feptembre  &  de 
mars  ;  en  g-  le  21  de  décembre,  &c.  & 
ajoutant  les  heures,  comme  on  l'a   in- 
diqué dans  un  des  paragraphes  précédens , 
le  cadran  eft  fait. 

Suppofons  que  le  point  G  foit  celui 
qui  convient  au  jour,  &  le  point  //"celui 
qui  convient  à  l'heure  ,  par  exemple  ; 
c'eft  le  2r  juin  à  neuf  heures  du  matin  ; 
&  le  ftyle  étant  en  G  ,  l'ombre  tombe 
en  G  H ,  l'angle  H  G  D  eft  celui  de 
l'azimut  du  foleil  pour  le  21  juin  à 
neuf  heures  du  matin  ;  &  fi  du  point 
G  on  tire  les  G  L ,  G  l ,  perpendicu- 
laires à  l'ellipfe  ,  les  points  L  &  /  indi- 
queront l'heure  du  lever  &  du  coucher 
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du  foleil  pour  ce  jour -là.  La  droite 
G  L  eft  auiïi  le  rayon  auquel  appartien- 
nent les  droites  G  H  &  C  A  ,  confidé- 
rées  la  première  comme  cofinus  de  la 
hauteur  du  foleil ,  &  le  féconde  comme 
cofinus  de  fa  déclinaifon. 

La  démonftration  de  toutes  ces  pro- 
pofiticns  découle  d'un  feul  principe  que 
le  cadran  a\imutal  eft  la  projection  or- 
thographique de  l'équateur  ou  d'un  pa- 
rallèle; car  baillant  de  chaque  point  de 
la  circonférence  du  parallèle  des  perpen- 
diculaires fur  la  furface  de  l'horizon  , 
elles  traceront  l'ellipfe  AD  B  E.  Le  dia- 
mètre A  B  retient  fa  longueur ,  qui  eft 
le  double  cofinus  de  h  déclinaifon  du 
foleil  ou  du  parallèle  que  le  foleil  parcourt. 
Car  foit  {planche  I,fig.  3  ,  )  A  a  l'axe 
de  la  fphere  ;  A  B  a  b  un  méridien  ;  B  b 
le  diamètre  de  l'équateur  ;  C  le  centre  ; 
D  d  un  parallèle  ;  fa  déclinaifon  eft  l'arc 
D  B  ,  dont  le  finus  eft  D  E  ,  &  le  co- 
finus EC  ou  DF,-  &  le  double  de 73  F 
eft  le  diamètre  du  parallèle.  Il  en  réfulte 
que  pour  l'équateur  ,  dont  la  déclinai- 
fon eft  nulle  ,  &  le  cofinus  de  la  décli- 
naifon égal  au  rayon  ,  le  diamètre  A  B 
[fig.  2.  )  eft  celui  de  la  fphere  ;  &  pour 
chaque  parallèle  A  B  eft  le  double  cofi- 
nus de  la  déclinaifon. 

Le  petit  axe  D  E  ,  qui  eft  perpendi- 
culaire à  l'axe  A  B  ;  eft  à  cet  axe  comme 
le  finus  de  la  hauteur  du  pôle  eft  au  rayon. 
Car  foit  (  planche  I ,  fig.  4,  )  K  AI  le 
diamètre  de  l'horifon  ;  P  écp  les  pôles  ; 
O  o  le  diamètre  de  l'équateur;  M  P  OK 
le  méridien  du  lieu.  La  hauteur  du  pôle 
eft  P  M ,  dont  le  finus  ,  &  P  R  l'angle 
PC  o  eft  droit  ;  donc  l'angle  M  C  o  eft 
le  complément  de  la  hauteur  du  pôle  ; 
&  S  C  y  cofinus  de  ce  complément  ,  eft 
égale  à  P  R  ,\  mais  S  C  eft  la  projeciion 
orthographique  de  o  G  y  &  S  s  eft  celle 
de  o  O  ;  donc ,  ùc. 

C'eft  la  même  chofe  d'un  parallèle 
dont  le  diamètre  T  t  rencontre  en  u 
celui  de  l'horizon.  La  projection  ortho- 
graphique de  u  t  eft  u  x  ,■  celle  de  u  T 
&uX;  &  celle  de  T  c  eÛ  X  x.  Or  t  u 
à  u  x  y  comme  T  u  i  u  x  y  comm?  T  t 
à  X  x ,    comme  o  C  à  C  Sy  comme 

le  rayon  au  finus  de  la  hauteur  du  pôle. 

X2 
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Si  du  zénith  Z  on  baiffe  une  perpen- 
diculaire fur  l'horizon,  elle  tombe  en 
C  ,  qui  eft  le  centre  de  l'ellipfe  [figure 
2.  )  lorfque  l'ellipfe  repréfente  l'équa- 
teur  ,  &  qui  eft  éloigné  du  centre  de 
l'ellipfe  lorfqu'elle  repréfente  un  paral- 
lèle ;  car  foit  (figure  4.  )  V  le  centre  du 
parallèle  T  t ,  ou  le  point  où  le  diamètre 
du  parallèle  rencontre  l'axe  de  la  fphere. 
Tirez  du  point  V  fur  K  M  la  perpen- 
diculaire V  Y  s  le  point  Y  coupe  en 
deux  parties  e'gales  la  X  x  projection  du 
diamètre  du  parallèle  ,  &  en  deux  par- 
ties inégales  la  S  s  projection  du  dia- 
mètre de  l'équateur.  Si  donc  T  t  eft  le 
diamètre  d'un  tropique  ,  &  fi  l'ellipfe 
de  la  figure  2  repréfente  l'équateur  ,  le 
point  .Kde  la  figure  4  }  répond  au  point 
G  ou  g  de  la  figure  z  &  le  point  C  de 
la  figure  4  ,  répond  au  point  C  de  la 
figure  2.  Mais  fi  l'ellipfe  de  la  figure  2 
repréfente  un  tropique  ,  c'eft  le  point 
C  de  la  figure  4 ,  qui  répond  au  point 
G  ou  g  de  la  figure  2  ;  &  le  point  Y  de 
la  figure  4  ,  répond  au  point  C  de  la 
figure  féconde. 

La  droite  C  V {figure  4.)  eft  le  finus 
de  la  déclinaifon  du  parallèle  T  t  ;  & 
VCettàC  Y,  comme  P  C  à  C  R,  comme 
le  rayon  au  cofinus  de  la  hauteur  du  pôle. 

Il  eft  évident  qu'afin  que  le  cadran 
foit  jufte  ,  l'ellipfe  (figure  2.  )  doit  re- 
préfenter  chaque  jour  le  parallèle  que 
le  foleil  décrit.  C'eft  pourquoi  les  points 
G,  1,  2,  3,  4,  î  ,  g,  &  les  autres 
points  intermédiaires  ,  font  tour-à-tour 
la  projection  du  zénith  ,  &  repréfentent 
le  centre  de  la  fphere.  Le  point  H,  eft 
la  projection  du  lieu  du  foleil  pour  le 
jour  &  l'heure  dont  il  s'agit  ;  donc  G  If 
eft  la  projection  de  l'arc  du  vertical  qui 
paffe  par  le  centre  du  foleil  à  cette  heure 
là  ,  &  cet  arc  eft  compris  entre  le  zénith 
&  le  centre  du  foleil  ;  c'eft  pourquoi 
G  If  eft  le  finus  de  la  diftance  du  foleil 
au  zénith  ;  &  par  conféquent  le  cofinus 
de  la  hauteur  du  foleil  qui  eft  déterminée 
par  le  refte  du  même  vertical. 

Mais  tout  finus  devient  un  maximum , 
lorfque  l'arc  auquel  il  répond  eft  de  90 
degrés  ;  &  le  finus  même  égal  au  rayon  ; 
donc  G  H  devient  un  maximum  lorfque  I 
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le  foleil  eft  à  l'horifon ,  parce  qu'alors  la 
diftance  du  foleil  au  zénith  eft  de  90 
degrés  ;  foit  G  L  ou  G  l  cofinus  devenu 
un  maximum  &  égal  au  rayon  :  il  eft 
facile  de  voir  que  les  normales  font  les 
plus  grandes  &  les  plus  pentes  droites 
qu'on  puifle  tirer  d'un  point  G  donné  dans 
le  petit  axe,  à  la  circonférence  de  l'ellipfe. 

Il  y  a  quatre  de  ces  normales  G  Dy 
G  E  y  G  L ,  &  G  l  :  les  deux  premiers 
font  manifeftement  des  minima  ,•  &  les 
deux  derniers  des  maxima.  Il  en  réfulte 
que  û  G  L  &  G  l  font  normales  ,  elles 
répondent  à  90  degrés  de  diftance  du  fo- 
leil au  zénith  ,  c'eft-à-dire  ,  au  foleil  le- 
vant ou  couchant. 

Ainfi  dans  cette  fuppofition  G  Z  eft 
le  rayon  de  la  fphere  :  nous  avons  vu 
que  A  C  ou  C  B  eft  le  cofinus  de  la 
déclinaifon  du  parallèle  ,  auquel  appar- 
tient le  point  G  ;  donc  G  L  eft  le  rayon 
auquel  appartient  C  A  ,  confidérée 
comme  cofinus  de  la  déclinaifon  du 
foleil.  Effectivement  lorfque  cet  aftre 
n'a  point  de  déclinaifon  ,  ou  eft  dans 
l'équateur ,  le  point  G  tombe  en  C  , 
&  la  normale  G  L  en  C  A  ,  qui  eft 
alors  le  rayon  de  la  fphere  ,  comme  nous 
favons  d'ailleurs  qu'il  doit  l'être.  Au  refter 
nous  avons  déjà  vu  que  G  H  eft  le  cofinus 
de  la  hauteur  du  foleil  pour  le  rayon  G  L. 

De  plus  nous  avons  fait  F  C  à  C  G 
comme  le  rayon  à  la  tangente  de  la  dé- 
clinaifon ;  ce  qui  eft  jufte ,  parce  que 
C  G  de  la  figure  2  ,  eft  la  même  chofe 
que  C  Y  de  la  figure  4  ,•  &  nous  avons 
vu  que  Y  C  (  ou  C  G  de  la  figure  2.  ) 
au  finus  de  la  déclinaifon  (  C  V  figure 
4.  )  ,  comme  le  cofinus  de  la  hauteur 
du  pôle  au  rayon  ,  comme  C  F  (figure 
2.  )  à  F  D  ou  C  A  i  mais  C  A  eit  le 
cofinus  de  la  déclinaifon  pour  le  rayon 
CL;  donc  C  G  au  finus  de  la  déclinai- 
fon ,  comme  CFau  cofinus  de  la  déclinai- 
fon ;  &  in  vertendo  ù  alternando F  C  à 
C  G  comme  le  cofinus  eft  au  finus  de  la 
déclinaifon  ,  comme  le  rayon  à  la  tan- 
gente de  la  déclinaifon. 

Pour  tirer  du  point  G  une  normale 
à  l'ellipfe  du  point  C  fur  D  F >  tirez  la 
perpendiculaire  C  N  fur  C  G  du  point 
G  vers  E  j  prenez  C  M ,  quatrième  pro-: 
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portionnelle  après  FN;  ND  ùGCçar 
M;  élevez  fur  D  E  une  perpendiculaire 
qui  rencontre  l'ellipfe  en  Z.  Joignez,  la 
GL  :  je  dis  qu'elle  eft  normale  à  l'ellipfe. 
Par  Z  tirez  fur  A  B  la  perpendiculaire 
Z  K.  On  a  fait  comme  FN  à  N  D  , 
ainli  comme  G  C  k  C  M  ou  LK  ,  c'eft-à- 
dire  ,  C I  à  //£  ;  mais  comme  FN  à 
N  D  ,  aiafi  le  quarré  de  FC  au  quarré  de 
C  D ,  donc  comme  le  quarré  de  F  C  au 
quarré  de  C  D  ,  ainfi  C  /  à  I K  ,  &c 
componendo ,  le  quarré  deAC  ou  FZ)  au 
quarré  de  Z>  C  comme  l'abfcifle  C  K  à 
X  /  qui  parconféquent  eft  la  fous-perpen- 
diculake. 

Il  eft  manifefte  que  la  Z  M  prolongée 
jufqu'â  ce  qu'elle  rencontre  l'ellipfe  en  /, 
donne  la  pofition  de  l'autre  normale  /  G  , 
qui  eft  égale  à  la  G  L  ,  &  qui  fait  l'angle 
L  G  F  égal  à  l'angle  L  G  E. 

Je  dis  à  préfent  que  le  cercle  qui  pafle 
par  les  points  G ,  F  ,  Z  ,  pafle  aufli  par  les 
points/ &  /  ;  car  plions  l'ellipfe  fuivant 
l'axe  DE  ,  la  droite  C  A  tombera  fur  la 
C  B  t  à  caufe  des  angles  droits  DCA, 
DC  B  ,  le  point  A  tombera  en  B  ,  parce 
que  la  C  A  eft  égale  à  la  C  B  ;  le  point 
F  tombera  en/,  parce  que  la  C  -F  eft  égale 
à  la  C/';  la  droite  GL  tombera  fur  la  Gl , 
parce  que  les  angles  E  G  L,  E  Gl  font 
égaux  ;  &  le  point  L  tombera  en  /,  parce 
que  les  G  L  y  G  l  font  égales. 

Il  s'enfuit  que  le  centre  du  cercle  LFG 
f  l ,  eft  fur  l'axe  GE ,  prolongée  s'il  eft 
néceflàire  ,  &  que  par  conféquent ,  pour 
trouver  le  centre  &  le  rayon  de  ce  cercle  il 
ne  s'agirque  d'élever  fur  G  F  une  perpendi- 
culaire qui  la  coupe  en  deux  parties  égales. 

Au  contraire  ïi  par  les  trois  points  F  , 
G  ff,  on  fait  pafler  un  cercle  qui  ren- 
contre en  L  la  circonférence  de  l'ellipfe  ; 
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la  droite  G  L  ,  eft  normale.  Joignez-les 
FL  ;  Lf,  &  par  Z,  tirez  à  l'ellipfe  la 
tangente  O  L  t . 

Puifque  la  corde  F  G  eft  égale  à  la 
corde  Gf,  l'angl  e  FL  G  eft  égal  à  l'an- 
gle G  Lf  i  mais  par  la  propriété  de  l'el- 
lipfe ,  l'angle  FL  O  eft  égale  à  l'angle 
j'L  P  :  donc  l'angle  G  Z  O  eft  égal  à  l'an- 
gle G  L  P;  chacun  de  ces  angles  eft  droit , 
&  la  G  Z  eft  normale. 

On  peut  donc  trouverl  es  points  L&  l, 
par  le  moyen  des  points  Gy  F ,f  ;  &  au 
contraire  on  peut  trouver  le  point  G;  par 
le  moyen  des  points  LyF,f.  Dans  le 
premier  cas  on  détermine  la  longueur  du 
jour  par  la  déclinaifon  ;  &  dans  le  fécond 
on  détermine  la  déclinaiion  par  la  lon- 
gueur du  jour. 

Au  furplus  tirant  du  point  ZT  fur  le 
grand  axe  A  B  ,  la  perpendiculaire  NQ  ; 
la  partie  CQ  eft  la  projection  du  fînus  de 
l'arc  horaire.  Car  ce  fînus  eft  tiré  fur  le 
plan  du  parallèle  par  le  point  où  la  circon- 
férence du  cercle  horaire  rencontre  celle 
du  parallèle  ;  donc  il  tombe  fur  le  point  où 
le  diamètre  du  cercle  horaire  rencontre 
le  diamètre  du  parallèle  ;  ce  point  eft 
projette  en  C  ,  &:  le  point  de  l'interfeclion 
des  deux  cercles  eft  projette  en  Q. 

M.  de  la  Lande  ,  dans  les  M/moires  de 
l'académie  desfciences  de  Paris  ,  pour 
l'année  1757  ,  a  donné  ,  dans  une  table 
fort  commode  ,  les  principales  mefures 
néceflaires  à  la  conftruclion  de  ces  ca- 
drans ,  pour  différentes  hauteurs  du  pôle  : 
la  voici  ,  elle  eft  trop  courte  &  trop 
commode  pour  être  omife. 

La  moitié  du  grand  axe  étant  divifée 
en  1000  parties  égales  ,  on  voit  dans 
cette  table  combien  de  ces  parties  doit 
avoir  la  diftance  qu'il  faut  mettre  entre 
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le  centre  du  cadran  &  ie  iîyle  ,  le  21  de 
chaque  mois  pour  différentes  latitudes. 
Si  l'on  fe  rappelle  la  cenffruefion  du 
cadran,  horizontal  que  nous  donnons  à 
l'article  CADRAN  SOLAIRE  ,  on  verra 
d'abord  que  file  cadran  que  nous  venons 
de  décrire  eft  a\imutal ,  lorfqu'on  prend 
le  petit  axe  E  D  pour  la  me'ridiene  , 
il  eft  horizontal  ,  ou  plutôt  félon  mon 
exprefîion  ,  il  eft  méridional  lorfqu'on 
prend  pour  méridiene  le  grand  axe  A 
Bi  cardans  les  deux  conltrudions  la  figure 
elt  une  ellipfe  ,  dont  le  grand  axe  eft  au 
petit  comme  le  rayon  au  finus  de  la  hau- 
teur du  pôle  ,  &  les  points  des  heures  le 
trouvent  exactement  de  la  même  manière. 
On  pourroit  donc  par  le  moyen  d'un  mi- 
roir attaché  au  ftyle  ,  faire  tenir  au  ca- 
dran a\imutû  la  place  de  l'horifontal. 
Mais  il  vaut  mieux  en  décrire  fur  la  mê- 
me planche  un  a\imutal  &  un  horizon- 
tal ;  lorfque  ces  deux  cadrans  indiquent  la 
même  heure,  ils  font  bien  placés  ;  &  par 
conft'quent  on  a  la  pofition  de  la  méri- 
diene. Cette  double  cor!truc!ion  eit  fa- 
cile ,  puifqu'ei'.e  fe  réduit  à  une  feule  ré- 
pétée, qu'on  peut  encore  ou  faciliter  ou 
vérifier  par  le  fecours  des  échelles  gnomo- 
niques  ,  décrites  à  l'article  que  je  viens 
de  citer. 

J'ai  dit  faciliter  ,  parce  qu'ayant  décrit 
le  grand  cercle  &  tiré  les  parallèles  à  l'or- 
dinaire, on  n'a  qu"à  tirer  les  lignes  horai- 
res par  le  moyen  de  l'échelle  ;  les  points 
de  rencontre  de  ces  droites  avec  les  pre- 
mières ,  donnent  manifeftement  les  points 
demandés.  J'ai  dit  vérifier  ,  parce  que  fi 
l'on  a  trouvé  les  points  par  l'interfeâion 
des  parallèles  que  donnent  lesdeux  cercles, 
les  lignes  horaires  tirées  moyennant  les 
échelles  ,  doivent  paffer  par  ces  points. 
(J  D  C.) 

Azimuts  ,  cercles  qu'on  apelle  auffi 
Verticaux  ,•  ce  font  des  grands  cercles  qui 
fe  coupent  au  zénith  &  au  nadir,  &  qui 
font  avec  l'horizon,  des  angles  droits  à 
tous  les  points  de  ce  cercle. 

L'horizon  étant  divifé  en  360  degrés  , 
on  imagine  communément  360  cercles 
a\imuc  .ux  \  ces  cercles  font  repréfentés 
fur  les   cartes   marines  par  des  rhumbs. 

Voy.  Horizon,  Rhumb,  Carte,  &c. 
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Ils  font  repréfentes  fur  le  globe  par  le 
cercle  qui  mefure  la  hauteur  du  pôle  , 
lorfque  l'axe  eft  perpendiculaire  â  l'hori- 
zon ,  &  qu'il  a  par  conféquent  une  de  fes 
extrémités  au  zénith  &  l'autre  au  riadir. 
Voye\  Globe. 

On  fe  fert  des  a\imuts  pour  efiirner  la 
hauteur  des  étoiles  ou  du  foleil ,  lorfqu'ils 
ne  font  pas  au  méridien  ,  c'eft- à-dire  , 
que  les  a\imuts  indiquent  à  quelle  dif- 
tance  les  étoiles  &  le  foleil  font  de  l'ho- 
rizon. Voyc\  Hauteur  ,  Soleil  , 
Etoiie.  (O) 

*  AZINCOURT  (Geog.)  village  des 
Pays-Bas,  dans  le  cemté  d'Artois  &  le 
pays  de  Saint-Paul  ,  remarquable  par  la 
victoire  que  les  Anglois  y  remportèrent 
fur  les  François ,  le  vendredi  25  octobre 
1415.  Long.  23.   30.  lat.   50.30. 

*  AZIO  TH  ,  (Geog.  anc.  &  mod.)  pe- 
tite ville  cela  bafie  Egypte ,  fur  le  Nil ,  â 
trente  milles  ou  environ  de  Damiette;  on 
croit  que  c'eft  l'ancienne  Hephafius,  Bu- 
bafius  ou  Bubafiis  ,  ainfi  appellée  des 
Egyptiens ,  parce  qu'ils  y  adoroient  Diane 
fous  le  nom  de  ae a  Bubafiis. 

*  AZIRUTH  ,  (Gévg.)  petite  ville  d'E- 
gypte ,  fur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
rouge  ;  ce  n'eft  prefque  plus  qu'un  village. 

*  AZIZUS,  (Mith.)  fin-nom  de 
Mars  ,  adoré  à  Edeflè. 

AZMAVETH,  (Geog.)  ancienne  ville 
delaPaleftine,  dans  la  tribu  de  Juda,vers 
Jérufalem  ;  étoit  déjà  fort  ancienne  du 
temps  des  juges  d'Ifrael.   (C.  A.) 

*  AZMER ,  (Géogr.)  ville  des  Indes 
dans  les  états  du  Mogol ,  capitale  de  la 
province  du  même  nom.  On  dit  qu'à 
l'extrémité  de  cette  province,  les  filles  fe 
marient  à  huit  ou  neuf  ans  ,  &  ont  des 

enfants  à  dix.  On  y  ferre  les  bœufs.  Long. 
03.  lat.  25.   30. 

*  AZO  ou  AZOO,  (Geog.)  ville  d'A- 
fie  ,  aux  Indes  ,  fur  les  frontières  du 
royaume  d'Azem  ,  &  la  rrviere  Laquia. 
Long.    107.   lat.  25. 

AZOCH  ,  (Géographie  fàime.)  ville 
de  la  tribu  de  Zabulon  ,  en  Galilce  ,  au 
nord  de  Zephoris. 

*  AZOF,  (Geog.)  ville  de  la  Turquie 
Afiatique  ,  dans  la  petite  Tartane  ,  à 
l'embouchure  du  Don.  Long.^S.lat.Aj.  t8, 
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*AZONES  ,  adj.  pi.  (Myth.)  de* 
privatif,  &  de  {«ni  \one  }  on  pays  ;  épi- 
thete  que  les  Grecs  donnoient  à  certains 
dieux  élevés  au-deffus  des  dieux  vifibles 
&  fenfibles  ,  qui  n'ayant  proprement  au- 
cune province  affectée  ,  &  qui  n'étant 
d'aucun  parti  pouvoient  être  &  étoient 
indiftindement  invoqués  &  adorés  par- 
tout. Tels  étoient  en  Egypte  Serapis  , 
Ofiris  &  Bacchus  ;  &  en  Grèce  le  Soleil , 
Mars  ,  la  Lune  &  Pluton  ,  ou  la  lumière  , 
la  guerre  ,  les  ténèbres  &  la  mort.  Les 
Latins  les  appelloient  dii  communes. 

AzONES,  f.  f.  pi.  {Hifl.à  Géogr.) 
peuples  d'Aftyrie  qui  habitoient  la  con- 
trée arrofée  par  le  Lycus  &  les  environs 
du  montThannutis. 

*  AZONVALALAoa  AZOUALALA, 
(  Hifl.  nat.  bot.  )  grofeille  de  l'île  de  Ma- 
dagafear,  rouge  &  excellente  au  goût; 
description  de  voyageur. 

*  AZOTE,  (  Tliéol.)  nom  que  les  Grecs 
donnent  au  dimanche  de  laSeptuagéfime; 
ils  le  nomment  auffiprofphone'/ime;  ce  jour 
eft  celui  de  l'Evangile  de  l'Enfant  pro- 
digue ,  &  c'eft  de-là  qu'eft  venu  le  terme 
à'açote. 

*  AZOTE,  (  Ge'og.  une.  &  moi.  )  ville 
de  la  Paleftine  ,  une  des  cinq  Satrapies  des 
Philiftins  ;  c'eft  encore  aujourd'hui  un 
village  fous  le  nom  à'Alfette.  Afod  }Alcet 
ou  Acet  paîTe  pour  avoir  été  \  A\otus 
Faralia  des  Latins ,  différente  de  X  A\oms 
Ippini  3  autre  ville  de  la  Paleftine. 

AZOTH ,  chez  les  anciens  Chymifles , 
fignifioitla  matière  première  des  métaux, 
ou  le  mercure  du  métal  ;  c'eft  plus  fpécia- 
lement  ce  qu'ils  appellent  mercure  des 
philofophes  ,  qu'ils  prétendent  tirer  de 
toutes  fortes  de  corps  métalliques.  Voye\ 
Métal,  Mercure,  &c. 

ï,'a\oth  de  Paracelfe  qu'il  vantoit 
comme  un  remède  univerfel  ,  étoit  une 
préparation  d'or  ,  d'argent  &  de  mercure. 
On  dit  qu'il  en  portoit  toujours  fur  lui  une 
certaine  quantité  dans  le  pommeau  de  fon 
ep?e. 

Ua\oth  de  Heflingius ,  qu'on  nomme 
autrement  or  horizontal ,  &  que  Welffer 
décrit  dans  fa  MantiJ/a  fpahi r  ca  ,  part. 
I.  c.  j.  fe  fait  avec  de  l'or  pur  en  lames , 
qu'on  fait  chauffer  &  qu'on  jette  en  cet 
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état  dans  du  mercure  chauffé  jufqu'au 
point  de  faire  du  biuic  fur  le  feu.  On 
mêle  bien  le  tout  enfemble  avec  une 
verge  de  fer  ,  &  on  ne  retire  le  mélange 
du  feu  que  quand  tout  le  mercure  eft 
diflîpé.  On  jette  l'amalgame  dans  de  l'eau, 
&  on  le  lave  bien  dans  du  vinaigre  &  du 
fel  ,  jufqu'à  ce  qu'il  donne  plus  de  cou- 
leur noire  au  vinaigre  :  enfuke  on  le  broyé 
fur  le  porphyre  ,  ou  dans  un  mortier  de 
verre  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  aflez  fin  pour 
paflbr  entièrement  par  un  linge.  Enfin 
on  le  met  dans  un  vaiii'eaù  de  verre  à 
fond  plat ,  qu'on  place  dans  du  fable  fur 
le  feu  ,  en  digeftion  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
pris  une  couleur  rouge ,  &  qu'il  foit  réduit 
en  poudre. 

h'a\oth  de  Heflingius  ainfi  préparé  , 
eft  un  excellent  remède  dans  plufieurs 
maladies  longues ,  fur-tout  pour  la  vérole 
&  pour  fes  fuites.  (AI) 

Telle  eft  Pobfcurité  avec  laquelle  par- 
lent les  philofophes  hermétiques ,  qu'il 
n'eft  pas  aifé  de  définir  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu par  ce  mot  bizarre.  Baille  Valentin 
dit  ,  que  l'qom  &  le  feu  fufïîfent  aux 
adeptes  pour  l'opération  du  grand  œuvre  ; 
c'eft-à-dire  ,  pour  tranfmuer  les  métaux. 
Par  cet  a\oth  ces  alchymiftes  paroiflenr 
défigner  les  éléments  ,  ou  la  matière  pre- 
mière des  métaux  ,  &  quelques-uns  fem- 
blent  fuppofer  que  ces  parties  primitives 
font  mercurielles.  Ainfi  Vcafith  fera  le 
mercure  d'un  métal  quelconque.  Si  par 
mercure  ils  entendent  ce  que  nous  dé- 
fignons  ordinairement  par  Ce  mot ,  le 
demi-métal  fluide  ,  leur  fyftême  fera  fans 
fondement  ,  puifqu'il  eft  confiant  que 
tous  les  métaux  ont  des  parties  primiti- 
ves ,  compofantes  &  propres  à  chacun  , 
toujours  diftinâes  de  celles  du  mercure. 
Linné  cependant  paroît  avoir  adopté 
quelque  cho.fe  de  cette  idée  finguliere  , 
puifqu'il  range  tons  les  métaux  &  les  demi- 
métaux  dans  une  claffe  commune  ,  qu'il 
appelle  mercurielle  }  mercuralia.  Bêcher 
avoit  au  fil  apperçu  fon  mercure  par-tout, 
On  ne  pourroit  pas  nommer  ces  fubftan- 
ces  minérales  ou  métalliques  ,  fulfureu- 
fes  ,  fulphurea  ,  ou  arfcnicalcs  ,  arfe'ni- 
calia  ,  parce  que  le  fbufre  fe  maniféftc 
dans  prefque  toutes ,   &  l'arfenic  dans 
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plufieurs.  On  ne  fauroit  faire  voir  qu'il  y 
aie  du  mercure  ,  ni  rien  de  mercuriel  , 
dans  un  métal  pur  ,  tout  comme  il  n"y 
aura  pas  plus  d'arfenic  dans  de  l'or  ou  de 
l'argent  bien  purifiés  ,  fi  même  on  en 
trouve  dans  la  minéralifation  naturelle  de 
ces  métaux. 

En  cherchant  ce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  , 
les  alchymiftes  ont  quelquefois  rencontré 
la  compofition  de  plufieurs  remèdes  uti- 
les ,  qu'ils  ne  cherchoient  pas  ;  &  quelques- 
uns  qu'ils  ont  trop  vantJs.  Planis-Campi 
déligne  fous  le  nom  d'a^oz/z  une  médecine 
uni  verf elle. 

Pour  peu  que  l'on  connoifle  la  ftrudure 
du  corps  humain  ,  la  nature  des  liquides , 
des  vaifleaux  y  des  folides  ,  on  conçoit 
qu'une  médecine  ou  un  remède  univer- 
fel  ,  eft  une  chimère  aufti  impoifible  que 
l'eau  d'immortalité ,  cherchée  â  la  Chine  ; 
ou  la  fontaine  de  Jouvence  ,  chantée  en 
Europe. 

La  tranfmutation  des  métaux  eft  une 
chofe  non  feulement  impoffible  à  l'hom- 
me ,  mais  qui  implique  peut-être  con- 
tradiction en  elle-même.  Pour  changer 
une  particule  de  plomb  en  argent ,  il 
faut  anéantir  le  plomb  &  créer  l'argent. 
Chaque  métal  a  fes  éléments  ou  princi- 
pes primitifs  diftincts  d'un  autre,  com- 
me chaque  végétal  &  chaque  animal  a 
fon  germe.  Lorfqu'on  nous  dit ,  que 
quelqu'un  a  fait  de  l'or  dans  quelque 
pays,  ou  dans  quelque  temps:que  ce  foit, 
concluons  qu'il  y  avoit  deux  perfonnes  ; 
une  dupe  &  un  fripon.  Il  feroit  aifé  de 
ralfembler  des  hiftoires  de  ces  trompe- 
ries ,  &  le  livre  qui  les  contiendrait  ne 
feroit  pas  inutile  :  ce  feroit  le  tableau 
de  la  tromperie  des  hommes  ,  &  de  leur 
cupidité.  C'eft  en  Allemagne  ,  que  l'on 
a  fait  fur-tout  de  ces  contes  ,  parce  que 
ç'eft-!à  où  la  chymie  a  eu  fa  renaiflance  , 
&  qu'elle  a  été  le  plus  cultivée.  La  Fran- 
ce ,  l'Angleterre  ,  &  l'Efpagr.e  ont  eu 
auffi  -leurs  dupes  &  leurs  charlatans, 
parce  que  la  cupidité  eft  de  tous  les  cli- 
mats. Mais  tous  ceux  qui  ont  cru  aux 
tranfmutations  ont  toujours  montré  leur 
crédulité  ,  comme  ceux  qui  fe  font  vantés 
de  les  opérer  ont  prouvé  leur  mauvaife 
foi.  Les  promettes  trompeufes  de  la  Ro- 
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fecroix ,  de  Dammi  &  de  tant  d'au- 
tres ,  trouvèrent  des  dupes  en  France  , 
&  malgré  tous  les  avertiflements  ,  il  y 
aura  dans  tous  les  temps  des  hommes 
crédules  &  des  trompeurs.  De  grands 
philofophes  ,  en  exprimant  mal  des  chan- 
gements de  forme  ,  ont  femblé  favorifer 
l'opinion  des  tranfmutations.  L'on  a  dit 
que  l'eau  fe  changeoit  en  cryftal ,  qu'une 
autre  caufe  la  changeoit  en  pierre.  En 
d'autres  termes ,  c'eft  que  les  principes 
cryftallins ,  charriés  par  l'eau  ,  s'unifient 
infenfiblement,  pour  former  des  cryltaux. 
Le  fable  &  la  terre  fe  dépofent  &  forment 
par  leur  réunion  des  pierres.  On  dit  que 
le  fer  fe  change  en  cuivre  dans  certaines 
fontaines  ;  c'eft  que  le  fer  eft  diflbus  in- 
fenfiblement par  le  vitriol  ,  &  le  cuivre 
prend  fa  place.  On  dit  que  le  bois  fe 
pétrifie  ,  ou  fe  change  en  pierre  ,  en 
agate  :  c'eft  encore  un  abus  des  termes. 
Le  bois  eft  détruit  ,  &  les  particules  de 
pierre  ou  d'agate  en  prennent  la  place.  Il 
fe  fait  donc  des  tranfpofitions  de  parties  , 
des  changements  de  formes  ,  des  diflolu- 
tions  y  des  décempofitions  ,  des  filtra- 
tions ,  des  précipités ,  des  mélanges  ;  mais 
aucune  vraie  tranfmutation  des  éléments , 
ou  des  principes  qui  constituent  &  diftin- 
guent  les  corps.  Les  hommes  décompo- 
fent ,  analyfent ,  unifient ,  &  défunifient 
les  molécules  intégrantes  ,  mais  ils  ne 
fauroient  changer  les  particules  primiti- 
ves ,  les  éléments  ou  les  principes  des 
corps.  Il  n'appartient  qu'à  la  nature  de 
faire  ces  principes  élémentaires;  mais  elle 
ne  fera  pas  de  l'or  avec  les  parties  élé- 
mentaires de  l'argent.  Il  en  eft  ainfi  des 
végétaux  &  des  animaux  ,  ils  naiflentdes 
germes  qui  ne  changent  point ,  ni  ne  fe 
confondent.  Ainfi  il  ne  naîtra  pas  des 
vers ,  ou  de  petites  anguilles ,  de  la  farine 
de  bled  ergoté  ,  mife  au  four  ,  &  enfuite 
laiflée  dans  un  vafe  purgé  d'air  &  bien 
bouché  ,  comme  l'a  prétendu  Needham, 
Si  on  y  apperçoit  de  petits  vers  ,  c'eft 
qu'il  y  a  eu  des  ceufs  ou  des  germes  ,  qui 
fe  font  développés.  C'étoit  une  vieille 
erreur  ,  proferite  avec  raifon  par  la  faine 
philofophie  ,  que  des  vers  puiflent  naître 
de  la  corruption  du  jus  de  mouton  bouilli. 
Il  faut  renvoyer  ces  idées  dans  le  pays 

des 
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«îes  chimères ,  avec  les  molécules  orga- 
niques  vivantes  ,  trouvant  leurs  moules, 
&  Je  fecret  de  la  pierre  philofophaie.  L'or 
a  fes  tltmens  propres  ,  comme  tout  vé- 
gétal 6c  tour  animal  a  fon  germe.  Un 
homme  ne  peut  pas  plus  faire  un  élément 
par  l'art  que  produire  un  œuf  de  char- 
donneret ,  ou  une  femence  de  creflbn 
aJénois.  (B    C.) 

*  AZOUFA,  f.  m.  {Hift.  nat.  Zoolog.) 
animal  qu'on  prend  pour  l'hyenne  des  an- 
ciens ,  mais  dont  on  ne  nous  donne  au- 
cune defcriptio.n.  Un  afliue  feulement 
qu'il  eft  commun  en  plufieurs  contrées  de 
l'Amérique  ,  &  qu'il  aime  tant  la  chair 
humaine  ,  q  l'il  ciéterie  les  cadavres  dans 
les  cimetieteb. 

*  AZUA  (Geog.)  ville  de  l'Amérique 
dans  les  Antilles ,  au  couchant  de  Saint 
Domingue  ,  &  fur  la  côte  méridionale  de 
ce  nom. 

*  AZUAGA  ,  {Geog.)  ville  d'Efpagne 
dans  l'Eftramadure  ,  entre  Métida  &  Me- 
rena. 

*  AZUAGUES,  f.  m.  plur.  {Hift.  mod. 
'&  Geog.)  peuples  d'Afrique  qui  font  ré- 
pandus dans   la  Barbarie  &   la  Numidie. 
Us  gardent  leurs  troupeaux  ,  ou  ils  s'oc- 
cupent à  faire  de  la   toile    &   du    drap. 
Les  uns  font  tributaires  ,  les  autres  vi- 
vent libres.  Ils  habitent   principalement 
les  provinces   de  Tremecen  &  de   Fez. 
Les  plus  braves  occupent  la  contrée  qui 
eft  entre  Tunis  &  le  Biledulgérid  ;  d'où 
ils  ont  eu  quelquefois  la  hardiefle  d'at- 
taquer les  fouverains  de  Tunis.  Leur  chef 
porte  le  titre  de  roi  de  Cuco.   Ils  parlent 
la  langue  des  barbares  &  l'Arabe.  Ils  fe 
font  honneur  d'être  Chrétiens  d'origine. 
Us  haïflent  les  Arabes  &  les  autre?  peu- 
ples d'Afrique  ;  &   pour  s'en  diftinguer, 
ils  fe  Iaiflent  croître  la  barbe  &  les  che- 
veux.  Us  fe  font  de    temps  immémorial 
à  la  main  ou   à  la  joue  une  croix  bleue 
avec  le  fer.    On  attribue   cet    ufage  aux 
franchifes  que    les  empereurs  Chrétiens 
accordèrent    anciennement  à    ceux    qui 
avoient  embraflé  notre  foi  ,  à  condition 
qu'ils  le  témoigneraient  par   l'impretTIon 
d'une  croix  au  vifage  ou  à  la  main.  D'au- 
tres   habitans   d'Afrique    portèrent    aufli 
«  figne  de  la  croix  :  mais  peu-à-peu  ce 

Tome  IV. 
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figne  s'eft  difiguré ,  &  à  la  longue  il  a 
dégénéré  en  d'autres  traces  qui  ne  lui 
relièmblent  plus.  On  dit  que  les  filles  des 
Arabes  prétendent  s'embellir  en  fe  gra- 
vant avec  des  lancettes  diverfes  fortes  de 
marques  ,  fur  le  fein  ,  fur  les  mains ,  fur 
les   bras  &  fur  les  pieds. 

AZULAM,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ornitho- 
logie. )  efpece  de  gros-bec  du  royaume 
d'Angola  fur  la  côte  méridionale  de  la 
Guinée,  cù  les  portugais  lui  donnent  ce 
nom.  Cet  oifcau  a  été  rer.u'-'enré  allez 
ex.idement  fous  !e  nom  de  gros  bec  bleu 
d'Angola  pat  Edwards,  au  volume  III 
de  fon  li'/ftoire  des  oijeaux  ,  planche  & 
pap  :2^.  C'eft  le  loxia  ,  22  Cyanaa  ; 
luxia  carulea }  remigibus  reclruibusque 
aigris ,  de  M.  Linné  dans  fes  Amceni- 
ttues  académies,  volume  IV.  pag  244.  , 
6c  dans  fon  Syftemu  natura;  9  édition  12, 
imprimé  en  1767  ,  pag.  303.  M  Briflbn, 
à  la  pag  88  de  fon  Supplément  d'Orni- 
thologie ,  le  défigne  fous  le  nom  de  gros- 
bec  bleu  d'Angola  :  coccothrauft.es fature 
cyanea  ;  plumulis  bajîm  roftri  a/nbienti- 
bus  ,  oculorum  ambitu ,  gutture  ,  remigi- 
bus majonbus  ,  reclricibusque  nigris  y 
coesothrauftes  Angolenfts  cyanea. 

Cet  oifeau  égale  à-peu-près  notre  gros- 
bec  pour  la  groflèur.  Sa  couleur  domi- 
nante eft  un  bleu  foncé  très-b  :au  ,  & 
comme  azuré  fur  la  tête  ,  le  cou  ,  le  dos 
le  croupion ,  la  poitrine  ,  le  ventre  ,  les 
côtés ,  les  jambes  ,  les  couvertures  du 
deflus  &  du  deflbus  des  ailes  &  de  la 
queue  :  celle-ci  eft  compofée  de  douze 
plumes  qui  font  noires  ;  les  grandes  plu- 
mes de  l'aile  font  pareillement  noires  ; 
mais  les  moyennes,  ainfi  que  leurs  gran- 
des couvertures  les  plus  voifines  du  corps, 
font  noires ,  bordées  de  bleu.  Le  tour  des 
yeux  &  du  bec  &  de  fa  gorge  font  en- 
tièrement noirs.  Le  bec  eft  couleur  de 
plomb  clair  en  deflus  ,  &  plus  foncé  en 
deflbus  ,  ou  plombé  noirâtre  comme  fur 
les  pies  &  les  ongles.  La  prunelle  de 
fes  yeux  eft  noire  ,  entourée  d'un  iris 
brun. 

Les  auteurs  ne  nous  apprennent  rien  fur 
les  mœurs  de  Ya\ulam  ,  dont  le  nom  eft 
corrompu  dans  quelques  dictionnaires  mo- 
dernes en  celui  a'a\ul-lexos ,  qu'ils  difent 


i7o  A  Z  U  . 

être  Mexicain  ;  mais  cet  oifeau  n'a  en- 
core été  apperçu  jufqu'ici  que  fur  la  côte 
de  Guinée  &  d'Angola.  (  M.  Ad  an- 
son.) 

*  AZUMAR,  {Ge'og.)  ville  du  royau- 
me de  Portugal  dans  l'alentejo  ,  entre 
Portalegre  &  Elvas. 

AZUR ,  f.  m.  eft  la  couleur  bleue  du  fir- 
mament. Cette  couleur  vient,  félon  New- 
ton ,  de  ce  que  les  vapeurs  dont  l'air  eft 
rempli ,  &  peut-être  les  particules  mêmes 
de  l'air  ,  réfiéchiflent  les  rayons  bleus  en 
plus  grande  quantité  que  les  autres.  Quoi- 
que l'air  paroifle  n'avoir  par  lui  -  même 
aucune  couleur  ,  la  couleur  bleue  du  fir- 
mament a  fait  penfer  à  beaucoup  de  phi- 
lofophes ,  que  ce  fluide  étoit  bleu  aufli- 
bien  que  l'eau  de  la  mer.  Voye\  Bleu  , 
Couleur,  Firmament,  Ère.  (O) 

Azur  ,  (pierre  ci'  )  Voye\  PIERRE 
d'azur. 

AzUR  factice (chymie.)  L'azur  fac- 
tice n'eft  autre  chofe  qu'un  verre  bleu 
réduit  en  poudre.  Si  cette  poudre  eft 
un  peu  grofliere  ,  il  s'appelle  a\ur  à 
poudrer  :  fi  elle  eft  d'une  grande  finefle, 
on  l'appelle  a\ur  fin  ou  d'émail  Le  doc- 
teur Krieg  ,  cité  par  M.  Hellot  dans  un 
mémoire  du  recueil  de  V Académie  royale 
des  Sciences  ,  année  1737  >  Pd8e  22^  > 
décrit  dans  les  Tranfaclions  philofophi- 
ques  ,  n°.  393  ,  la  manière  de  conduire 
le  fmalt  jufqu'à  l'état  cYa\ur.  Nous  nous 
contenterons  de  donner  ici  l'extrait  de 
fon  mémoire  ,  renvoyant  à  l'article 
Smalt  un  plus  grand  détail  &  les  ob- 
fervations  de  M.  Hellot  ,  fur  la  manière 
de  connoître  le  Cobalt  propre  à  la  fa- 
brique du  verre  bleu.  Voy.  donc  Smalt. 

«  Le  fmalt  ,  dit  le  docteur  Krieg , 
«  eft  fait  de  cobalt ,  ou  cadmire  natu- 
r>  relie  :  c'eft  une  pierre  grife  &  bril— 
a  lante  qu'on  trouve  en  quantité  dans  les 
»  environs  de  Snéeberg  ,  &  dans  quel- 
»  ques  autres  endroits  du  Voigtland  en 
»  Franconie.  Cette  mine  eft  fouvent 
»  mêlée  de  marcafllte ,  quelquefois  de 
n  mine  d'argent  &  de  mine  de  cuivre: 
»  on  y  rencontre  même  de  l'argent  pur 
«  en  forme  de  poil ,  mais  rarement  ». 
Il  décrit  enfuite  la  manière  d'en  féparer 
le  fluor  inutil»-,   par  des  moulins  à  pi- 
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Ions  &  par  un  courant  d'eau ,  &  la  ma-^ 
niere  de  torréfier  ou  rôtir  la  partie  pe- 
fante  que  l'eau  n'a  pas  entrainée  ,  pour 
en  faire  évaporer  le  foufre  &  l'arfenic  ; 
il  donne  la  figure  des  fourneaux  où  fe 
fait  la  torréfaction ,  &  celle  des  tuyaux 
coudés  des  cheminées  ,  où  l'arfenic  fe  fu- 
blime  &  fe  rafiemble.  Il  pafle  enfuite  au 
procédé  de  la  vitrification  de  la  mine 
rôtie  en  fmalt  ,  par  le  moyen  des  cail- 
loux calcinés  &c  de  la  potafie  qu'on  y 
mêle  ;  &  il  finit  par  la  figure  des  mou- 
lins à  pilon  ,  qui  réduifent  ce  fmalt  en 
poudre  connue  ici  fous  le  nom  Sa\ur. 

Sur  quoi  il  faut  obferver ,  ajoute  M. 
Hellot  ,  que  la  matière  colorante  du  co- 
balt étant  unie  par  le  feu  à  la  frite  ,  a 
difterens  noms  dans  le  pays  ,  félon  les 
difterens  états  de  fa  fonte  ;  on  l'appelle 
fafre  ,  quand  le  mélange  de  la  mine  avec 
le  fabie  &  le  fel  alkali  commence  à  couler 
dans  fon  bain.  On  le  retire  quelquefois 
en  cet  état  de  demi-fonte  ,  pour  le  trans- 
porter en  Hollande  ,  où  l'on  en  achevé 
la  vitrification  ,  &  l'on  perfectionne  la 
couleur  par  des  additions  de  matière  qui 
font  encore  le  fecret  de  la  fabrique.  On 
le  nomme  fmalt  quand  le  mélange  eft 
exactement  vitrifié  ,  &  dans  un  bain  cal- 
me &  lifte.  En  cet  état ,  on  le  retiré  avec 
de  grandes  cuillères  pour  le  jetter  dans 
l'eau,  où  ce  verre  bleu  fe  refond ,  &  en  de- 
vient plus  aifé  à  pulvérifer.  Ce  verre  étant 
réduit  en  poudre  ,  prend  ,  comme  nous 
l'avons  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ,  le  nom  d'azur  à  poudrer ,  fi  cette 
poudre  eft  grofliere  ;  &  celui  d'azur  fin  ou 
d'émail ,  fi  elle  eft  d'une  grande  finefle. 

Ainfi  Ya\ur  en  poudre  n'eft  autre  chofe, 
comme  on  voit  ,  que  Ya\ur  en  pierre  ou 
le  fmalt  porphyrifé.  Il  en  vient  d'Alle- 
magne &  de  Hollande  ;  ce  dernier  eft 
le  plus  cher  ,  &  fon  bleu  approche  plus 
de  l'outremer.  Aufîi  l'appelle-t-on  ou- 
tremer de  Hollande ,  ou  outremer  com- 
mun. On  croit  dans  le  commerce  &  dr.ns 
les  atteliers  ,  qu'il  faut  que  celui  d'Al- 
lemagne foit  grenu  ,  fableux  &  foncé 
pour  être  bon  ;  qu'au  contraire  celui  de 
Hollande  n'eft  bon  que  pâle  &  fin. 

On  fait  que  cet  émail  fert  à  peindre 
des   fleurs  &    des  compartimens    bleus 
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fur  la  fayence  &  fur  la  porcelaine  qu'on 
fabrique  en  Europe.  Voy.  Fayence  & 
PORCELAINE.  Mais  on  ne  favoit  peut- 
être  pas  ,  avant  que  M.  Hellot  l'eût  dit , 
que  depuis  que  les  Chinois  le  fubftituent  à 
\'a\ar  naturel  qu'ils  empoyoient  autrefois  , 
!e  bleu  de  leur  porcelaine  moderne  eft  de 
beaucoup  inférieur  au  bleu  de  la  porcelaine 
ancienne. 

La  pierre  d'azur  naturel  &  mine'ral  fe 
nomme  à  la  Chine  yao-  Tout/ou  t  ou  por- 
celaine de  Toucfou.  Elle  ne  vient  point  de 
Toutfou,  mais  de  Nanquin-Chequian..On 
en  trouvoit  aufîi  autrefois  dans  l'île  de 
Hainan  :  mais  aujourd'hui  ces  deux  mines 
en  fournilTent  fi  peu  ,  &  cette  matière  eft 
par  conféquent  devenue  fi  chère  &  fï  rare  , 
que  les  Chinois  ne  fe  fervent  plus  que  de 
l'émail  ou  a\ur  en  poudre  fine  ,  que  les 
Hollandois  leur  portent. 

M.  Hellot  tient  cette  obfervation  d'un 
officier  des  vaiffeaux  de  la  compagnie 
des  Indes.  Mémoire  de  V académie  des 
Sciences  t  année  iJ^J  ,  page  228. 

Azur  :  on  ne  fe  fert  de  cette  couleur  , 
en  peinture  t  que  dans  certains  ouvrages  , 
tels  que  les  fonds  de  quelques  rehaufles 
d'or,  d'écriteaux  en  lettres  d'or  ,  &c.  Lorf- 
qu'on  veut  l'employer  ,  il  faut  que  les 
objets  ou  lettres  d'or ,  autour  defquelles 
on  le  répandra,  foient  faites  &  bien  féchées  : 
alors  on  applique  une  couche  de  blanc  de 
^lomb  délayé  à  l'huile  ,  fur  le  fond  &  au- 
tour de  ces  lettres  ;  puis  on  faupoudre  auffi- 
tôt  avec  cet  a\ur  ,  en  le  laiflant  tomber 
un  peu  de  haut  fur  le  blanc  auquel  il  s'at- 
tache. On  relevé  la  toile  ou  planche  fur 
laquelle  on  fait  l'ouvrage  ;  &  Va\urt\u\  ne 
s'eft  point  attaché  au  blanc  s'en  va.  On 
laifïe  fécher  ce  blanc  ;  enfuite  avec  une 
plume  on  achevé  de  nettoyer  l'ouvrage  , 
en  enlevant  l'azur  qui  pourroit  être  refté 
fur  l'or  ,  ainfi  que  celui  qui  ne  tenoit  pas 
au  blanc.  (R) 

AZUR ,  terme  de  Blafon  ,  couleur  bleue 
dans  les  armes  de  toutes  les  perfonnes  de 
condition  inférieure  à  celle  des  barons. 
Voye\  Couleur. 

Dans  les  écuflbns  des  nobles  on  ap- 
pelle le  bleu  faphir  ,  &  on  l'appelle  Ju- 
piter dans  ceux  des  Souverains.  Dans  les 
armoiries  gravées  ,   on  le  repréfente  par 
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des  raies  ou  des  hachures  tirées  horizon- 
talement. Ce  terme  vient  de  l'Arabe 
alla\urd  qui  fignifie  pierre  bleue. 

Les  François  préfèrent  cette  couleur  à 
toutes  les  autres  ,  parce  que  les  armoiries 
de  leur  monarque  font  au  champ  d'azur. 

La  Garde  de  Chambonas  en  Languedoc, 
d'azur  au  chef  d'argent. 

*  AZURI ,  (  Géog.)  petit  ville  de  la 
Dalmatie  dans  le  golfe  de  Venife  ,  vis- 
à-vis  de  Sebenico.  11  n'y  a  dans  cette  île 
aucun  lieu  important. 

*  AZURNIS  ,  f.  m.  (  Hift.  eccléf.  ) 
Chanoines  de  la  congrégation  de  Saint- 
George  en  Alga  ,  ainli  appelles  de  l'habit 
bleu  qu'ils  portent. 

AZYGOS  ,  âÇvyot  terme  d'anatomie  t 
veine  qui  fe  vuide  dans  la  veine-cave  ; 
on  la  nomme  encore  autrement ,  veine 
fans  paire  ,  à  caufe  qu'elle  eft  iouvent 
feule.  Voye\  Veine.  La  veine  a\ygos 
eft  la  troifieme  branche  du  tronc  af- 
cendant  de  la  veine  cave  :  elle  eft  fituée 
du  côté  droit ,  le  long  des  parties  la- 
térales du  corps  des  vertèbres  de  la 
poitrine  ,  &  vers  la  huitième  ou  la  neu- 
vième ,  elle  commence  à  tenir  la  partie 
moyenne  ,  elle  envoie  de  chaque  côté  des 
branches  intercoftales  aux  inrerftices  des 
huit  côtes  inférieures ,  où  elle  fe  divife 
en  deux  branches  ,  dont  l'une  s'infère 
quelquefois  dans  la  veine  cave  ,  mais 
plus  fbuvent  dans  l'émulgente  ;  l'autre 
va  dans  la  veine  cave  ,  communément 
un  peu  au-deflous  de  l'émulgente  :  mais 
elle  eft  rarement  jointe  à  l'émulgente 
elle-même.  Voye\  VEINE  ,  Cave  ,  & 
Emulgente. 

A\ygos  ,  Morgagny  appelle  ainfi  un  muf- 
cle  de  la  luette  ,  qui  eft  auffi  appelléyfo^/zj- 
lin  &  epiflaphylin.  Voy.  STAPHYLIN.  (Z) 

§.  AZYGOS.  Cette  veine  étant  très- 
confidérable  ,  mérite  d'être  mieux  con- 
nue. Son  tronc  eft  la  première  branche 
de  la  veine  cave  fupérieure.  II  y  a  même 
des  quadrupèdes  ,  &  il  y  a  eu  des  corps 
humains  ,  dans  lefquels  elle  s'eft  ouverte 
dans  l'oreillette  droite  du  cœur.  Mais 
d'ordinaire  elle  entre  dans  le  tronc  de 
la  veine  cave  immédiatement  au-deflus  « 
du  péricarde.  Ilya  quelquefois  une  val- 
vule dans  cet  orifice. 

Y2 
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Elle  fait  ,  pour  fe  rapprocher  des  ver- 
tèbres ,  une  arcade  en  fe  contournant 
autour  de  la  branche  droite  de  l'artère 
pulmonaire  ,  &  de  la  branche  pareille- 
ment droite  de  la  trachée  -  artère.  Elle 
atteint  l'épine  du  dos  à  la  quatrième 
vertcbre  ;  c'eft  alors  qu'elle  donne  la 
veine  bronchiale  droite  &  d'autres  bran- 
ches à  l'œfophage ,  à  la  trachée  ,  à  l'aorte , 
au  péricarde.  Elle  donne  fur  la  même 
vertèbre  que  nous  venons  de  nommer  , 
une  veine  intercoftale  droite  fupérieure  , 
différente  de  celle  que  fournit  la  fous- 
claviere  ,  &  qui  fournit  les  troncs  inter- 
coftaux  du  quatrième  ,  du  troifierne  ,  du 
fécond  ,  &  quelquefois  du  premier  inter- 
valle. 

\Ja\ygos  defeendant  le  long  des  corps 
des  vertèbres  antérieurement  &  vers  le 
bord  droit ,  fournit  d'un  côté  les  troncs 
întercoftaux  droits  &  gauches  ;  &  de 
l'autre  des  branches  médiaftines  ,  qui  fe 
rendent  au  médiaftin  poftérieur  ,  à  l'aor- 
te &  l'œfophage  &  même  au  diaphragme  : 
elle  donne  quelquefois  une  veine  bronchiale 
inférieure  :  elle  a  quelques  valvules  dans 
cet  efpace. 

Le  àemi-a^ygos  des  anciens  eft  le  tronc 
commun  de  plufieurs  veines  intercofta- 
les  gauches  ,  que  Ya^ygos  produit  ,  & 
qui  paffe  devant  les  vertèbres  &  der- 
rière l'œfophage  &  l'aorte  ,  pour  fe  rendre 
au  côté  droit  de  la  poitrine.  Ni  la  côte 
vis-à-vis  de  laquelle  elle  prend  fa  naif- 
fance  ,  ni  le  nombre  des  intervalles  aux- 
quels elle  fournit  des  branches  ,  n'eft 
confiant.  Son  origine  varie  de  la  fixie- 
me  côte  jufqu'à  la  onzième  ;  la  feptie- 
me  eft  la  plus  ordinaire.  Cette  demi- 
a\ygos  donne  ,  outre  les  veines  inter- 
coftales gauches  un  nombre  confidérable 
de  branches  au  médiaftin  ,  à  l'œfopha- 
ge &  au  diaphragme  :  elle  eft  en  géné- 
ral femblable  à  Ya\ygos  &  parallèle  avec 
elle.  On  l'a  vu  manquer  entièrement. 
D'autres  fois  elle  a  deux  &  même  trois 
troncs  :  elle  defeend  dans  l'abdomen  avec 
lV.orte  ,  ou  par  un  intervalle  des  appen- 
dices du  diaphragme. 

Le  tronc  de  Ya^ygos  paffe  par  un  des 
intervalles  des  chairs  du  diaphragme  } 
derrière  le  fac  de  la  pleure  ,    dans  le- 
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quel  elle  n'eft  jamais  logée  :  elle  s'ouvre 
alors  ou  dans  la  veine  cave  ,  ou  dans  la 
veine  rénale  droite  ,  ou  dans  une  veine 
lombaire  ,  ou  dans  l'intercoftde  ,  ou  quelr 
qu'autre  veine  voiline.  Elle  a  même  com- 
muniqué avec  l'Illiaque  ,  &  d'autres  fois 
elle  a  communiqué  par  deux  branches 
avec  la  veine  cave  &  avec  une  de  fes 
branches. 

L'hémi- a^ygos  s'ouvre  également  dans 
quelque  veine  du  côté  gauche  ,  ordinai- 
rement dans  la  rénale  ,  d'autres  fois  dans 
la  veine  fpermatique  ,  dans  une  inter- 
coftale ,  ou  dans  ia  veine  cave  même  : 
on  l'a  vu  finir  dans  la  poitrine  fans  avoir 
parte  le  diaphragme. 

Ce  qu'il  y  a  de  confiant  dans  toutes 
ces  variétés  ,  c'eft  que  Ya^ygos  commu- 
nique par  des  branches  conlidérables  avec 
la  veine  cave  inférieure  ,  ou  avec  quel- 
ques-unes de  fes  grandes  branches  placées 
derrière  l'abdomen. 

L'a^ygos  eft  donc  effectivement  une 
veine  de  communication  entre  la  veine 
cave  inférieure  &  la  veine  fupérieure  de 
ce  nom.  Elle  peut  fervir  à  dégager  la 
circulation  ,  lorfque  le  fang  de  la  veine 
cave  fupérieure  rencontre  quelqu'obfta- 
cle  qui  l'empêche  de  revenir  librement 
au  cœur. 

Dans  l'effort  ,  qui  eft  toujours  accom- 
pagné d'une  longue  infpiration  ,  le  fang 
ne  fe  décharge  pas  par  la  veine  cave 
fupérieure  ,  à  caufe  de  la  difficulté  que 
le  fang  rencontre  dans  fon  partage  par  le 
poumon.  Ua^ygos  peut  alors  répandre 
une  partie  de  fon  fang  ,  dans  les  troncs 
abdominaux. 

Si  l'eftomac  trop  rempli ,  ou  par  des 
vents  ou  par  quelqu'autre  caufe  ,  vient 
à  comprimer  la  veine  cave  inférieure  , 
le  fang  de  ces  parties  pourroit  s'échap- 
per par  Ya\ygos  &  être  rendu  à  la  veine 
:  ve  fupérieure.  Le  même  raifonnement 
;ent  par  rapport  aux  anaftomofes  des 
veines  intercoftales  avec  les  veines  mam- 
maires &  fous-clavieres. 

Le  principal  but  cependant  de  la  na- 
ture ,  en  créant  une  a\ygos  ,  eft  évidem- 
ment d'éviter  des  ouvertures  dans  le  pé- 
ricarde ,  nécertaires  pour  admettre  les 
veines  intercoftales  depuis  le  quatrième 
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intervalle  jufqu'au  huitième  ,  &  d'évi- 
ter encore  d'ouvrir  ,  dans  l'oreillette 
même  de  nombreux  orifices  néceflaires 
pour  admettre  ces  mêmes  veines  inter.- 
coftalcs.  On  fent  affez  les  inconvénients 
de  tant  J  ouvertures  dans  un  organe  qui 
doit  fe  co..tiacter  avec  la  vigueur  &  la 
perpétuité  eflentielles  à  l'oreillette  ,  fans 
fe  chiffonner  &  fi',  s  comprimer  les  veines 
qui  s'y  îendent.  Aucun  vaifieau  du  corps 
animal  ne  marche  fans  une  celluloilté 
qui  l'attache  aux  membranes  voifines  : 
il  n'en  pane  jamais  librement  &  en  l'air  , 
pour  ainii  dire ,  à  travers  aucune  cavité  , 
&  ici  il  auroit  été  également  dange- 
reux ,  ou  de  laifTer  des  veines  fufpen- 
ducs  &  fins  foutien  ,  ou  de  gêner  la 
liberté  de  l'oreillette  ,  en  attachant  au 
péricarde  des  veines  qui  s'y  ouvrent. 
(B.D.  G.) 

AZYME,  adj.  (  Théolog.  )  Sfy** 
qui  n'a  pas  fermenté  ou  qui  ejî  fans  le- 
vain. Ce  nom  originairement  Grec  eft 
formé  d'à  privatif,  &  de  ÇJfun  ,  ferment 
ou  levain.  Le  mot  a\yrnc  eft  fort  ufité 
dans  les  difputes  entre  l'églife  Greque  & 
l'églife  Latine  ,  fur  la  nature  du  pain  , 
qui  fait  une  partie  de  la  matière  du  facre- 
ment  de  l'Euchariftie  avant  la  confécra- 
tion.  La  dernière  foutient  que  ce  pain 
doit  être  a\ymt  ,  c'eft-à-dire ,  fans  le- 
vain ,  comme  le  pain  dont  les  Juifs  fe 
fervoient  dans  la  célébration  de  leur 
pâque  ,  Jefus  -  Chrift  n'en  ayant  em- 
ployé d'autre  pour  l'inftitution  de  l'Eu- 
chariftie qu"il  établit  dans  la  dernière 
cène  ,  après  avoir  fait  la  pâque  avec  fes 
difciples  â  la  manière  &  félon  le  rit  des 
Juifs.  Les  Grecs  au  contraire  défendent 
leur  opinion  avec  force  ,  &  fe  fondent 
fur  la  tradition  &  l'ufage  confiant  de  leur 
églife.  Il  eft  indubitable  qu'ils  en  donnè- 
rent de  bonnes  preuves  lorfqu'il  s'agit  de 
leur  réunion  au  concile  de  Florence , 
puifqu'on  y  décida  que  chaque  églife  fui- 
vroit  fur  cette  matière  l'ufage  dont  elle 
étoit  en  poftèfTion. 

Aufîi  ce  point  n'avoit-il  pas  d'abord 
été  un  prétexte  de  la  rupture  &  du  fchif- 
me  des  Grecs  :  il  y  avoit  déjà  plus  de 
2.00  ans  que  Photius  s'étoit  féparé  de 
l'églife  Romaine  ,   lorfque  le  eatriarçhe 
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Michel  Cerularius  ,  dans  l'onzième  fiecle,, 
excommunia  les  Latins  ,  parce  que  dans 
le  facrifice  ils  fe  fervoient  de  pain  a\yme. 

S.  Thomas,  in  IV. fent.  difl.  ij.  qucefi. 
ii.  art.  i.  quœftiuncul.  iij.  rapporte  que 
dans  les  premiers  fiecles  de  l'églife  on 
n'ufa  que  de  pain  a\yme  dans  l'Eucha- 
riftie jufqu'au  temps  des  Ebionites ,  qui 
foutinrent  que  toutes  les  obfervances  de 
la  loi  de  Moyfe  étoient  encore  en  vigueur 
malgié  la  venue  de  Jefus-Chrift  ;  que 
pour  ne  leur  laiflër  aucun  prétexte,  l'une 
&  faut'  i  uferent    du   pain  levé  ; 

que  la  Greque  ^dlaen  poiTefîion  de  cet 
ufage  ,  mais  que  la  Latine  reprit  celui 
du  pain  fans  levain. 

Le  P.  Sirmond  ,  loin  de  convenir  de  ce 
fait,  montre  dans  une  dinèrtation  parti- 
culière fur  ce  fujet  ,  que  les  Latins  ont: 
ufé  du  pain  levé  dans  le  facrifice  jufqu'au 
Xe.  fiecle  :  on  a  du  moins  des  monu- 
ments qui  le  prouvent  jufqu'au  VIIe. 
fiecle.  Et  d'ailleurs  le  cardinal  Bona  Li- 
turg.  ch.  xxiij.  p.  185.  rejette  l'autorité 
de  S.  Thomas  fur  ce  point  de  critique.  Il 
paroît  cependant  qu'avant  le  temps  de 
Photius,  c'eft-à-dire,  avant  l'an  886  , 
l'églife  Romaine  confacroit  avec  du  pain 
a\vme  ;  &  que  c'étoit  dans  tout  l'occi- 
dent l'ufage  le  plus  univerfel  :  car  Alcuin 
qui  mourut  en  704,  écrivant  contre  quel- 
ques perfonnes  qui  méloient  du  fel  au 
pain  deftiné  à  être  confacré  ,  dit  nette- 
ment :  Punis  qui  in  Chrifii  corpus  con- 
feeratur  ,  abfque  jermento  ullius  alterius 
inftelionis  débet  effe  mundifjimus.  Et  Ra- 
ban  Maur  fon  difciple  ,  dans  fon  I.  livre 
de  Vlnfiitution  des  clercs  ,  ch.  xxxj.  dit  , 
Pane  m  infermentatum  .  .  .  in  facramento 
corporis  Chrifii.  .  .  fanc7ificari  oportet; 
ce  qui  ne  s'accorde  pas  exactement  avec 
la  prétention   du  P.  Sirmond.  (G) 

\Ja\yme,  ainfi  que  le  bifeuit  de  mer, 
eft  ,  au  fentiment  de  Galien  ,  fort  mal- 
fain.  Tout  le  monde  fait  qu'en  mêlant 
de  la  fleur  de  farine  avec  de  l'eau  ,  il 
fe  forme  une  pâte  tenace  &  vifqueufe  : 
il  arrive  la  même  chofe  au  bifeuit  de 
mer ,  lorfqu'il  vient  à  fe  ramollir  dans 
Peftomac ,  à  moins  que  la  faculté  digef- 
tive  ne  foit  extrêmement  forte.  La  fer- 
mentation détruit  cette  vifeofité  ,  &  rend 
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les  végétaux  farineux  plus  aife's  à  digérer , i 
mais  en  même  temps  plus  fujets  â  s'aigrir. 
C'eft  pourquoi  le  pain  fans  levain  ne  con- 
vient qu'à  ceux  dont  l'eftomac  eft  rempli  | 
d'acide.  Aux  autres  il  pefe  fur  l'eftomac 
&  ne  fait  qu'incommoder  fans   procurer] 
aucun  avantage  ;  car  le  chyle  qui  en  ré- | 
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fuite  eft  vifqneux  ,  épais ,  gluant ,  &  char- 
gé d'impuretés.  (2V). 

*  AZYMITES  ,  f.  m.  pi.  nom  que  les 
fchifmatiques  Grecs  donnent  aux  catho- 
liques Romains  ;  parce  qu'ils  fe  fervent  de 
pain  azyme  ou  fans  levain  dans  le  facrifice 
de  la  meffe.    Voye\  AZYME. 
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Bf.  m.  (  Gram.  )  c'eft  la   féconde 
lettre  de  l'alphabet  dans  la  plupart 
y  des  langues ,   &  la  première  des 
confonnes. 

Dans  l'alphabet  de  l'ancien  Irlandois ,  le 
b  eft  la  première  lettre ,  &  l'a  en  eft  la 
dix-feptieme. 

Les  Ethiopiens  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  lettres  que  nous ,  &  n'obfervent 
pas  le  même  ordre  dans  leur  alphabet. 

Aujourd'hui  les  maîtres  des  petites 
écoles ,  en  apprenant  à  lire ,  font  pro- 
noncer be  ,  comme  on  le  prononce  dans  la 
dernière  fyllabe  de  tom-be  ,  il  tombe  :  ils 
font  dire  auffi  ,  avec  un  e  muet  ,  de  fe 
me  pe  ;  ce  qui  donne  bien  plus  de  facilité 
pour  affembler  ces  lettres  avec  celles  qui 
les  fuivent.  C'eft  une  pratique  que  l'au- 
teur de  la  Grammaire  générale  du  P.  R. 
avoit  confeillé  il  y  a  cent  ans  ,  &  dont 
il  parle  comme  de  la  voie  la  plus  naturelle 
pour  montrer  à  lire  facilement  en  toutes 
fortes  de  langues  ;  parce  qu'on  ne  s'ar- 
rête point  au  nom  particulier  que  l'on  a 
donné  â  la  lettre  dans  l'alphabet ,  mais  on 
n'a  égard  qu'au  fon  naturel  de  la  lettre  , 
lorfqu'elle  entre  en  composition  avec 
quelqu'autre. 

Le  b  étant  une  confonne  ,  il  n'a  de  fon 
qu'avec  une  voyelle  ;  ainfi  quand  le  b 
termine  un  mot,  tels  que  Achab,  Joab  , 
Mcab  ,  Oreb  ,  Job ,  Jacob  ,  après  avoir 
formé  le  b  par  l'approche  des  deux  lèvres 
l'une  contre  l'autre  ,  on  ouvre  la  bouche  & 
on  pouffe  autant  d'air  qu'il  en  faut  pour 
faire  entendre  un  e  muet  ,  &  ce  n'eft 
qu'alors  qu'on  entend  le  b.  Cet  e  muet 
eft  beaucoup  plus  foible  que  celui  qu'on 


entend  dans  fyllabe  ,  Arabe  3  Eufebe  i 
globe,  robbe.  Voye\  CONSONNE. 

Les  Grecs  modernes,  au  lieu  de  dire 
alpha ,  beta  ,  difent  alpha  ,  vita  :  mais  il 
paroît  que  la  prononciation  qui  étoit  autre- 
fois la  plus  autorifée  &  la  plus  générale  , 
étoit  de  prononcer  beta. 

Il  eft  peut-être  arrivé  en  Grèce  à  l'égard 
de  cette  lettre  ,  ce  qui  arrive  parmi  nous 
au  b:  la  prononciation  autorifée  eft  de  dire 
be  ;  cependant  nous  avons  des  provinces  où 
l'on  dit  ve.  Voici  les  principales  raifons 
qui  font  voir  qu'on  doit  prononcer  beta. 

Eufebe  ,  au  livre  X  de  la  préparation 
évangélique  ,  ch.  vj.  dit  que  X alpha  des 
Grecs  vient  de  Yaleph  des  Hébreux ,  &  que 
beta  vient  de  beth  :  or  il  eft  évident  qu'on 
ne  pourroit  pas  dire  que  vita  vient  de  beth , 
fur-tout  étant  certain  que  les  Hébreux  ont 
toujours  prononcé  beth. 

Euftarhe  dit  que  fi»  ,  /S«  ,  eft  un  fon 
femblable  au  bêlement  des  moutons  &  des 
agneaux  ,  &  cite  ce  vers  d'un  ancien  : 

Is  faluus  pcrinde  ae  ovis  bc ,  be  dictns  incedh. 

Saint  Auguftin ,  au  liv.  II.  de  Docl. 
chrijl.  dit  que  ce  mot  &  ce  fon  beta  eft  le 
nom  d'une  lettre  parmi  les  Grecs ,  &  que 
parmi  les  Latins  be  ta  eft  le  nom  d'une  her- 
be ;  &  nous  l'appelions  encore  aujourd'hui 
bete  ou  be  te-  rave. 

Juvenal  a  auffi  donné  le  même  nom  à 
cette  lettre  : 

Hoc  difcunt  omnis  ante  alpha  (3"  betapudltr. 

Bel  us ,  père  de  Ninus ,  roi  des  Affy- 
riens  ,  qui  fut  adoré  comme  un  dieu  par 
les   Babyloniens ,    eft  appelle   jinhQ- ,  & 
,  l'on  dit  encore  la  ftatue  de  BecL 
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Enfin  le  mot  alphabetum  dont  l'ufage 
s'eft  confervé  jufqu'à  nous ,  fait  bien  voir 
que  be ta  eft  la  véritable  prononciation  de 
la  lettre  dont  nous  parlons. 

On  divife  les  lettres  en  certaines  claffes , 
félon  les  parties  des  organes  de  la  parole 
qui  fervent  le  plus  à  les  exprimer  ;  ainfi 
le  b  eft  une  des  cinq  lettres  qu'on  ap- 
pelle labiales  ,  parce  que  les  lèvres  font 
principalement  employées  dans  la  pronon- 
ciation de  ces  cinq  lettres,  qui  font  b,  p, 
rriyfy  v. 

Le  b  eft  la  foible  du  p  :  en  ferrant  un 
peu  plus  les  lèvres  ,  on  fait  p  de  b,  &  fe 
de  ve  i  ainfi  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'é- 
tonner fi  l'on  trouve  ces  lettres  l'une 
pour  l'autre.  Quintilien  dit  que  quoique 
l'on  écrive  obtinuit  ,  les  oreilles  n'en- 
tendent qu'un  p  dans  la  prononciation  , 
optinuit  :  c'eft  ainfi  que  de  fcribo  on  fait 
fcripfi. 

Dans  les  anciennes  infcriptionson  trouve 
apfens  pour  abfens  ,  pleps  pour  plebs  , 
puplicus  pour  publicus  ,  &c. 

Cujas  fait  venir  aubaine  ou  aubene 
à'advena  ,  étranger  ,  par  le  changement 
de  v  en  b  :  d'autres  difent  aubains  quafi 
alibi  nati.  On  trouve  berna  au  lieu  de 
verna. 

Le  changement  de  ces  deux  lettres 
labiales  v,  b  ,  a  donné  lieu  à  quelques  jeux 
de  mots,  entr'autres  à  ce  mot  d'Aurélien, 
au  fujet  de  Bonofe  qui  pafïbit  fa  vie  à 
boire  :  Natus  efl  non  ut  vivat,  fed  ut 
bibat.  Ce  Bonofe  étoit  un  capitaine  ori- 
ginaire d'Efpagne  ;  il  fe  fit  proclamer  em- 
pereur dans  les  Gaules  fur  la  fin  du  troi- 
sième fiecle.  L'empereur  Probus  le  fit 
pendre  ,  &  l'on  difoit ,  c'eft  une  bouteille 
de  vin  qui  eft  pendue. 

Outre  le  changement  àeb  enp  ou  en  v, 
on  trouve  auffi  le  b  changé  en/  ou  en  ? 

I  parce  que  ce  font  des  lettres  labiales  ;  ainfi 
de  0pîf4a  eft  venu  fremo  y  &  au  lieu  de 
fibilare ,  on  a  dit  Jîfilare  ,  d'où  eft  venu 
notre  motftff.er.  C'eft  par  ce  changement 
réciproque  que  du  grec  a.^a>  les  Latins 
ont  fait  ambo. 

Plutarque  remarque  que  les  Lacé- 
démoniens  changeoient  le  ?  en  b  ;  qu'ainfi 
ils  prononçoient  Bilippe  au  lieu  de  Phi- 
lippe. 
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On  pourroit  rapporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples  pareils  de  ces  permuta- 
tions de  lettres  ;  ce  que  nous  venons  d'en 
dire  nous  paroît  fuffifant  pour  faire  voie 
que  les  réflexions  que  l'on  fait  fur  l'éty- 
mologie  -,  ont  pour  la  plupart  un  fonde- 
ment plus  folide  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément. 

Parmi  nous  les  villes  où  l'on  bat  mon- 
noie  ,  font  diftingut'es  les  unes  des  autres 
par  une  lettre  qui  eft  marquée  au  bas  de 
l'écu  de  France.  Le  B  fait  connoître  que- 
la  pièce  de  monnoie  a  été  frappée  à 
Rouen. 

On  dit  d'un  ignorant ,  d'un  homme  fans 
lettres  ,  qu'il  ne  fait  ni  a  ni  b.  Nous 
pouvons  rapporter  ici  à  cette  occafion, 
î'épitaphe  que  M.  Ménage  fit  d'un  certain 
abbé: 

Ci-deffous  git  mon) 'leur  V abbé 
Quitte favoit  ni  a  ni  b  ; 
Dieu  nous  en  doint  bientôt  un  autre 
Qui  fâche  au  moins  fa  pa^enôtre.  {F) 

B,  lettre  numérale,  défignoit  300  chez 
les  Romains ,  &  30CO  lorfqu'elle  étoit  char- 
gée d'une  petite  ligne  en  cette  manière  S. 
La  lettre  B  ne  valoir  que  deux  chez  les 
Grecs ,  comme  chez  les  Hébreux  ;  mais 
les  Grecs ,  en  lui  mettant  un  accent, lui 
faifoient  fignifier  200. 

B  ,  abréviation  chymique  ,  fignifie  bal- 
neum  ,  bolus  ,  &  B.  A.  balneum  mari  ce  y 
bzlneum  arenec ,  bolus  armenicc. 

Quant  aux  abréviations  de  B  &  à  leurs 
différentes  lignifications  fur  les  médailles 
&  inferiptions ,    Voye\  ABRÉVIATION. 

B  ,  dans  les  inferiptions  ,  fignifie  quel- 
quefois binus.  On  y  trouve  bixit  pour 
vixit ,  berna  pour  verna  y  parce  que  les 
anciens  ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut , 
employoient  fouvent  le  b  pour  \'v  con- 
fonne. 

Les  Egyptiens  dans  leurs  hiéroglyphes  , 
exprimoient  le  b  par  la  figure  d'une  bre- 
bis ,  à  caufe  de  la  reffemblance  qu'il  y  a 
entre  le  bêlement  de  cet  animal  &  le  fon 
de  la  lettre  b.  (G) 

B,  FA,  SI,  ou  B,FA,B,MI,  ou 
Amplement  B ,  eft  le  nom  d'un  des  fept 
fons  de  la  gamme  de  PAretin ,  dans  le- 
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quel  les  Italiens  &  les  autres  peuples  de 
l'Europe  répètent  le  b  ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  d'autre  nom  pour  exprimer  la  note 
que  les  François  appellent  fi,  Vcye\ 
Gamme. 

B  MOL  ou  BÉMOL,  caractère  de 
Mufique  qui  a  à-peu-près  la  figure  d'un 
b  ,  &  fait  abaiffer  d'un  femi-ton  mineur 
la  note  à  laquelle  il  eft  joint. 

Guy  d'Arezzo  ayant  autrefois  donne 
des  noms  aux  lix  notes  de  l'octave  îaîfîa  la 
fe'ptieme  fans  autre  nom  que  celui  de  la 
lettre  b ,  qui  lui  eft  propre  ,  comme  le  c 
à  l'ut ,  le  d  au  ré ,  &c.  Or  ce  b  fe  chan- 
toit  de  deux  manières  ;  lavoir,  â  un  ton 
au-deffus  du  l.i  félon  l'ordre  naturel  delà 
gamme  ,  ou  feulement  à  un  femi-ton  du 
même  la ,  lorfqu'on  vouloit  conjoindre 
les  deux  tétracordes.  Dans  le  premier 
cas ,  leji  fonnant  alTez  durement  à  caufe 
des  trois  tons  confecutifs,  on  jugea  qu'il 
faifoit  à  l'oreille  un  effet  femblable  à  celui 
que  les  corps  durs  &  anguleux  font  à  la 
main  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appel  la  b  dur  ou 
b  quurre ,  b  quaûro  :  dans  le  fécond  cas 
au  contraire ,  on  trouva  que  le  Ji  étoit 
extrêmement  doux  à  l'oreille  ;  c'eft  pour- 
quoi on  l'appella  b  mol ,  &  par  la  mê- 
me analogie  on  l'auroit  pu  appeller  b 
rond. 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  b 
mol  :  l'une  accidentelle  ,  quand  dans  le 
cours  du  chant  on  le  place  à  la  gauche 
d'une  note  ;  cette  note  eft  prefque  tou- 
jours la  note  fenfible  dans  les  tons  ma- 
jeurs ,  &  quelquefois  la  fixieme  note  dans 
les  tons  mineurs ,  quand  il  n'y  a  pas  à  la 
clé  le  nombre  de  bémols  qui  doit  y  être. 
Le  b  mol  accidentel  n'altère  que  la  note 
qu'il  touche  ,  ou  tout  au  plus ,  celles 
qui  dans  la  même  mefure  fe  trouvent 
fur  le  même  degré ,  fans  aucun  ligne  con- 
traire. 

L'autre  manière  eft  d'employer  le  b 
mol  à  la  clé  ,  &  alors  il  agit  dans  toute 
la  fuite  de  l'air ,  &  fur  toutes  les  notes 
qui  font  placées  parallèlement  à  lui  fur  la 
même  li;',ne  ou  dans  le  même  efpace  ,  à 
moins  qu'il  ne  fuit  contrarié  accidentelle- 
ment par  quelque  dièfe  ou  b  quarte  ,  ou 
f.ue  la  clé  ne  change. 

La  polition  des  b  mois   à  la  clé  n'eft 
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pas  arbitraire  ;  en  voici  la  raifon.  Ils  font 
deftines  à  changer  le  lieu  des  femi-tons  de 
l'échelle  :  or  ces  deux  femi-tons  doivent 
toujours  garder  entr'eux  un  intervalle 
prefciit ,  c'eft -à- dire,  il  faut  que  leurs 
notes  homologues  foient  entr'elies  à  la 
diftance  d'une  quarte  d'un  côté  &  d'une 
quinte  de  l'autre  ;  ainfi  la  note  mi  infé- 
rieure de  fon  femi- ton,  fait  au. grave  la 
quinte  du  fi,  qui  eft  fon  homologue  dans 
l'autre  femi-ton  ,  &:  à  faig  ;  la  quarte  du 
même  fi  ,•  &  la  note  fi  fait  au  grave  la 
quarte  du  mi ,  &  à  l'aigu  la  quinte  du 
même  mi. 

Si ,  par  exemple  ,  on  donnait  un  b  mol 
au  mi ,  le  iemi-ton  changeroit  de  lieu,  & 
fe  trouveroit  defeendu  d'un  degré  entre 
le  ré<k  le  mi  b  mol.  Or  dans  cette  pofition 
il  eft  évident  que  les  deux  femi-tons  ne 
gatderoient  plus  entr'eux  la  diftance  pref- 
crite  ;  car  le  re' qui  feroit  la  note  infé- 
rieure de  l'un  ,  feroit  au  grave  la  fixte  du 
fi,  fon  homologue  dans  l'autre,  &  à  l'aigu 
la  tierce  du  même  Ji  ;  &  ce  Ji  feroit  au 
grave  la  tierce  du  ré ',  &  à  l'aigu  la  fixte 
du  même  ré:  ainfi  les  deux  femi-tons 
feroient  trop  près  d'un  côté,  &c  trop  éloi- 
gnés de  l'autre. 

L'ordre  des  b  mois  ne  doit  donc  pas 
commencer  par  mi ,  ni  par  aucune  autre 
note  de  l'oâ.ve  que  par  fi,  la  feule  qui 
n'a  pas  le  même  inconvénient  ",  car  bien 
que  le  femi-ton  y  change  de  place  ,  & 
ceftànt  d'être  entre  le  fi  &  l'ut,  defeende 
entre  le  fi  b  mol  &  le  la  ,  toutefois  l'ordre 
preferit  n'eft  point  détruit  ;  car  le  la , 
dans  ce  nouvel  arrangement ,  fe  trouve 
d'un  côté  à  la  quarte  ,  &  de  l'autre  à  la 
quinte  de  mi  fon  homologue,  &  récipro- 
quement. 

La  même  raifon  qui  fait  placer  le  pre- 
mier b  mol  fur  le  fi  ,  fait  mettre  le  fécond 
fur  le  mi ,  &  ainfi  de  fuite ,  en  montant 
de  quarte ,  ou  en  defeendant  de  quinte 
jufqu'au  fol ,  auquel  on  s'arrête  ;  parce 
que  le  b  mol  de  l'ut  qu'on  trouveroit  en- 
fuite,  ne  diffère  point  du_/?dans  la  pratique. 
Cela  fait  donc  une  fuite  de  cinq  b  mois 
dans  cet  ordre. 


1       J.      3      4      Ç- 
mi,  fi,  la,   ré , fol. 


Toujours 
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Toujours  par  la  même  raifon  ,  on  ne 
fauroit  employer  les  derniers  b  mois  à  la 
clé  ,  fans  employer  auffi  ceux- qui  les  pré- 
cedent  :  ainfi  le  b  mol  du  mi  ne  fe  pofe 
qu'avec  celui  du  fi  ,  celui  de  la  qu'avec 
les  deux  précédents  ,  6v. 

Nous  donnerons  au  mot  Clé  une  for- 
mule pour  trouver  tout  d'un  coup  fi  un 
ton  ou  un  mode  donné  doit  porter  des  b 
mois  à  la  clé  ,   &   combien. 

B  QUARRE  ou  BEQUARRE ,  figne 
de  Mufique  qui  s'écrit  ainli  ij,  &  qui  placé 
à  la  gauche  d'une  note  ,  marque  que  cette 
note  ayant  précédemment  été  baillée  par 
un  b  mol ,  ou  hauffée  par  un  diefe  ,  doit 
être  remife  à  l'on  élévation  naturelle  ou 
diatonique. 

Le  b  quatre  fut  inventé  par  Gui  d'A- 
rezzo.  Cet  auteur  qui  donna  des  noms 
aux  fix  premières  notes  de  l'octave  ,  n'en 
laifïà  point  d'autre  que  la  lettre  b  pour 
exprimer  le  fi.  naturel  ',  car  chaque  note 
avoit  dès-lors  fa  lettre  correfpondante  : 
&  comme  le  chant  diatonique  de  ce  ji 
eft  allez  dur  quand  il  monte  depuis  le 
fa  ,  il  l'appella  fimplement  b  dur  ou  b 
quarre  ,  par  une  allulion  dont  j'ai  déjà 
parlé  au  mot  B  MOL. 

Le  b  quarre  fervit  dans  la  fuite  à  dé- 
truire l'effet  du  b  mol  antérieur  fur  une 
note  quelconque  ;  il  luffifoit  pour  cela 
de  placer  le  b  quarre  à  la  gauche  de  cette 
note  :  c'eft  que  le  b  mol  fe  plaçant  plus  or- 
dinairement fur  le  /i ,  le  b  quarre  qui  ve- 
noit  enfuite  ne  produifoit  en  le  détruifant 
que  fon  effet  naturel  ,  qui  étoit  de  re- 
préfenter  la  note  fi  fans  altération.  A 
la  fin  on  s'en  fervit  par  extenfion  &  faute 
d'autre  figne  ,  à  détruire  auffi  l'effet  du 
diefe  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  s'emploie  en- 
core aujourd'hui.  Le  b  quxrre  efface  éga- 
lement la  diefe  ou  le  b  mol  qui  l'ont  pré- 
cédé. 

Il  y  a  cependant  une  diftinéfion  à  faire. 
Si  le  diefe  ou  le  b  mol  font  accidentels , 
ils  font  détruits  fans  retour  par  le  b 
quarre  dans  toutes  les  notes  qui  fuivent 
fur  le  même  degré  ,  jufqu'à  ce  qu'il  s'y 
préfente  un  nouveau  b  mol  ou  un  nou- 
veau diefe.  Mais  fi  le  b  mol  ou  le  diefe  font 
à  la  clé  ,  le  b  quarre  ne  les  efface  que 
pour  la  note  qu'il  précède  ,  ou  tout  au 
Tome     IV. 
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plus  pour  la  mefure  où  il  fe  trouve  ; 
&:  à  chaque  degré  altéré  à  la  clé  ,  il 
faut  fans  celle  un  nouveau  b  quarre.  Tout 
cela  eft  afiez  mal  imaginé  :  mais  tel  eft 
l'ufage. 

Quelques-uns  donnoient  un  autre  fens 
au  b  quarre  ,  &  lui  accordant  feulement 
le  droit  de  rétablir  les  diefes  ou  b  mois 
accidentels  ,  lui  ôtoient  celui  de  rien 
changer  à  la  difpofition  de  la  clé  ;  de 
forte  qu'en  ce  fens  le  b  quarre  fur  un 
fa  diéfé  ,  ou  fur  fi  bémolifé  à  la  clé  , 
ne  ferviroit  que  pour  détruire  un  diefe 
accidentel  fur  ce  fi  ,  ou  un  b  mol  fur  ce 
fa  ,  &  fignifieroit  toujours  un  fa  diefe , 
ou  un  fi  b  mol. 

D'autres  enfin  fe  fervoient  bien  du  b 
quarre  pour  effacer  le  b  mol  ,  même 
celui  de  la  clé  ,  mais  jamais  pour  effacer 
la  diefe.  C'eft  le  b  mol  feulement  qu'ils 
employoient  dans  ce  dernier   cas. 

Le  premier  ulage  prévaut  à  la  vérité  : 
ceux  -  ci  font  plus  rares  &  s'aboliflent 
tous  les  jours  :  mais  il  eft  bon  d'y  faire 
attention  en  lifant  d'anciennes  mufiques. 

*  B  en  écriture  ;  cette  lettre  confidé- 
rée  dans  fa  forme  italienne  ,  eft  compo- 
fée  de  deux  /'  l'un  fur  l'autre  ,  Se  conjoints 
avec  Yo;  dans  fa  forme  coulée  ,  c'eft  la 
tête  de  la  féconde  partie  de  Par,  17  ,  & 
Yo  :  dans  la  ronde  ,  c'eft  la  quatrième  & 
huitième  partie  de  Yo ,  Pi  ,  &  le  fécond 
demi-cercle  de  Yo. 

La  première  partie  des  deux  premiers 
b  ,  fe.  forme  par  le  mouvement  mixte  des 
doigts  ,  du  plié  &  de  l'allongé  ;  la  fé- 
conde partie  du  même  b  ,  &  le  dernier  b 
en  entier ,  fe  forment  par  un  mouvement 
mixte  des  doigts  &  du  poignet. 

B  A 

*  BA  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  d'Afrique 
dans  la  Guinée  ,  au  royaume  d'Arder. 

BAAL  ou  BEL  ,  (  Hifl.  anc.  )  nom  qui 
fignifie  feigneur  en  langue  Babylonienne  , 
&  que  les  Aflyriens  donnèrent  à  Nem- 
rod,  lorfqu'après  fa  mort  ils  l'adorèrent 
comme  un  dieu.  Baal  étoit  le  dieu  de 
quelques  peuples  du  pays  de  Chanaan. 
Les  Grecs  difent  que    c'étoit   Mars ,  & 
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d'autres  que  c'e'toit  Saturne  ou  le  Soleil. 

L'biftorien  Jofephe  appelle  le  Dieu   des 

Phéniciens    Baal  ou  Bel  ,  dont  Virgile 

parle  dans  l'Enéide  ,  comme  d'un   Roi  de 

Tyr: 

ImpUvitque  mero  pateram  ,  quart:  Belus  (S"  omnts 
A   Bdo   foliti. 

Godwin  fondé  fur  la  refTemblance  des 
noms  ,  croit  que  le  Baal  des  Phéniciens 
eft  le  même  que  Moloch  :  le  premier 
lignifie  feigneur  ,  &  le  fécond  ,  prince 
ou  roi.  Cependant  d'autres  penfent  que 
ces  peuples  adoroient  Saturne  fous  le 
nom  de  Moloch  ,  &  Jupiter  fous  celui 
■de  Baal  ;  car  ils  appelloient  ce  dernier 
.  dieu  ,  Baal  femen  ,  le  feigneur  du  ciel. 
Quoiqu'il  en  foit  de  ces  différentes  opi- 
nions ,  le  culte  de  Baal  fe  répandit  chez 
les  Juifs  ,  &  fut  porté  â  Carthage  par 
les  Tyriens  fes  fondateurs.  On  lui  facri- 
fioit  des  victimes  humaines  &  des  enfans  , 
en  mémoire  de  ce  que  fe  trouvant  en- 
gagé dans  une  guerre  dangereufe  ,  il  para 
fon  fils  des  ornemens  royaux  ,  &  l'im- 
mola fur  un  autel  qu'il  avoit  dreilé  lui- 
même.  Jérémie  reproche  aux  Juifs  qu'ils 
brûloient  leurs  enfans  en  holocaufte  de- 
vant l'autel  de  Baal  ;  &  dans  un  autre 
endroit  ,  que  dans  la  vallée  d'Ennon  ils 
faifoient  paiTer  leurs  enfans  par  le  feu  en 
l'honneur  de  Moloch.  Les  Rabbins  pour 
diminuer  l'horreur  de  cette  idolâtrie  , 
s'en  font  tenus  à  cette  féconde  cérémo- 
nie. Non  comburebant  iîlos ,  difent-ils  de 
leurs  ancêtres  ,  fed  tantum  traducebant 
illos  per  ignem.  Mais  fi  dans  le  culte  de 
Baal  il  n'en  coûtoit  pas  toujours  la  vie 
à  quelqu'un  ,  fes  autels  au  moins  étoient 
fou  vent  teints  du  fang  de  fes  propres 
prêtres  ,  comme  il  paraît  par  le  fameux 
facrifice  où  Elie  les  défia.  Incidebant  je 
juxta  ritum  faum  cultris  &  lanceolis  , 
donec  profunderentur  fanguine.  Lib.  III. 
Reg.    Voyc\  Belus.  (G) 

*  BAALA  ,  (  Geog.  fainte.  )  ville  de 
la  Paleltine  dans  la  tribu  de  Juda  }  où 
l'arche  fut  en  dépôt  pendant  foixante  & 
dix  ans.  II  y  eut  dans  la  tribu  de  Juda 
une  autre  ville  de  même  nom  ,  qui  pafia 
enfuite  dans   celle    de   Siméon. 

Baala  ,  montagne  de  la  Paleftine,  qui 
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bornoit    la    tribu   de  Juda    du  coté  du 
Nord. 

BAALAM  ,  ville  de  (  Paleftine  dans 
la  demi-tribu  de  Manafsès  ,  en  deçà  du 
Jourdain. 

*  §  BAALATH  ,  (  Geog.  facr.  )  ville 
de  la  tribu  de  Dan  ,  près  de  Gazara. 
Jofeohe  la  nomme  Baleth. 

*  BAALATH- BEER,  ou  Baal-Ber.  , 
(  Geog.  factée.  )  ville  de  la  frontière  de 
la  tribu  de  Siméon.  On  croit  que  c'eft 
la  même  que  Ramath. 

*  BAAL7BERITH  ,  (  Myth.  )Ce  mot 
eft  compofé  de  baal  ,  feigneur  ,  &  de 
berith  t  alliance  ,  dieu  de  V alliance.  C'eft 
fous  ce  nom  que  les  Carthaginois  ,  &  avant 
eux  les  Phéniciens  ,  prenoient  à  témoins 
les  dieux  dans  leurs  alliances. 

BAAL-GAD  ou  BAGAD  ,  ou  BE- 
|  G  AD  ,  (  Hifl.  anc.  &  Mytn.  )  idoles  des 
Syriens  ;  leur  nom  eft  compofé  de  baal  , 
feigneur  ,  &  de  gad  ,  hafard  ou  fortune  , 
dieux  de  la  fortune  ou  du  hafard.  Le 
dieu  du  hafard  eft  ,  après  le  dieu  du 
tonnerre  ,  un  de  ceux  qui  a  dû  avoir 
le  premier  des  auttls  parmi  les  hommes. 

*  BAAL-HASOR,  {Geog.  fainte.)  lieu 
I  voifin  de  la  tribu  d'Ephraïm  ,  où  Abfa- 
!  Ion  vengea  le  viol    de    fa    fœur    Tha- 

mar. 

*  BAAL-HERMON  ,  {Geog.  fainte.) 
montagne  au  delà  du  Jourdain  ,  au  nord 
de  la  tribu   de  Manafsès  ,   à  laquelle  un 

!  temple  de  Baal  donnoit  fon  nom. 
I  B  A  ALITES  ,  f.  m.  pi.  {Hift.ancA 
\  fecte  d'impies  ,  parmi  le  peuple  d'Ifrael. 
Us  adoroient  Baal  ,  ou  l'idole  de  Bel. 
Nous  liions  dans  le  troifieme  livre  des 
Rois  ,  qu'Achab  &  Jéfabel  facrifïoient 
tous  les  jours  à  cette  idole  ,  &  qu'Elie 
ayant  convaincu  de  fupeiftition  les  prê- 
tres de  ce  faux  dieu  par  un  miracle  qu'il 
fit  à  la  vue  d'Achab  &  du  peuple  ,  ces 
facrificateuro  au  nombre  de  quatre  cents 
cinquante  furent  tous  mis  à  mort.  An- 
cien '1  ef  amène  ,  Iil.  liv.  des  Rois  ,  ch. 
xviij.    Voye\  BaAL.  {G) 

*  BAALiMEON  ,  (  Geog.  fainte.  ) 
|  ville  de  la  Paleftine  ,  rebâtie  par  la  tribu 

de  Ruben. 

§  «  BAAL-PHARASIM  ,  (  Geog. 
Jacr.  )  C'était  un  endroit  de  la  vallée  de 
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Raphaim  oh  David  mit  en  fuite  les 
PhililHns.  Voye\  II.  Rois  ,  chap.  v.  Y. 
20.  (C). 

*  BAAL-PEOR ,  (  Mith.  )  de  baal , 
feigneur  ,  &  de  Peor ,  nom  d'une  mon- 
tagne ;  dieu  que  les  Arabes  adoroient  fur 
la  montagne  de  Peor  :  on  croit  que  c'eft 
le  Priape  des  Grecs.  On  l'appelle  en- 
core 

*  BAAL-PHEGOR  ou  BEELPHE- 
GOR ,  ou  BELPHEGOR.  Voye\  Bel- 

PHEGOR. 

*  BAAL-THAMAR ,  (Geog.  fainte.) 
plaine  dans  la  tribu  de  Benjamain  où 
toutes  les  tribus  s'aflemblerent  pour  ven- 
ger l'outrage  fait  à  la  femme  d'un  Lévite 
de  la  tribu  d'Ephraïm. 

BAAL-TSEPHON ,  Voyc\    Beelze- 

PHON. 

f  *  BAALTIS ,  f.  f  (Myth.)  déeffe  ado- 
rée des  Phéniciens  :  on  la  fait  fœur  d'Af- 
tarté,  &  femme  de  Saturne,  dont  elle 
n'eut  que  des  filles.  On  croit  que  ce  fut 
la  Diane  des  Grecs ,  révérée  particu- 
lièrement à  Biblos  fous  le  nom  de 
Baaltis. 

BAANITES ,  f.  m.  pi.  (Hifl.  ecclef) 
hérétiques ,  fectateurs  d'un  certain  Baanes, 
qui  fe  difuit  difciple  d'Epaphrodite ,  & 
femoit  les  erreurs  des  Manichéens  dans 
le  IX  fiecle  ,  vers  l'an  810.  Pierre  de 
Sicile  ,  Hifl.  du  Munich,  renaiffant.  Ba- 
ronius ,  A.  C.  810.  (G) 

*  BAAR  ,  (  Geog.  )  comté  d'Alle- 
magne en  Suabe  ,  dans  la  principauté 
de  Furftemberg,  vers  la  fource  du  Da- 
nube &  du  Nekre ,  proche  la  forêt  Noire 
&  les  frontières  du  Brifgaw.  On  appelle 
quelquefois  les  montagnes  d'Abennow  de 
fon  nom  ,  montagnes  de  Baar. 

*  BAARAS.  (  Geog.  &  Hifl.  nat.  ) 
nom  d'un  lieu  &  d'une  plante  qu'on 
trouve  fur  le  mont  Liban  en  Syrie, 
au-deiïiis  du  chemin  qui  conduit  à  Da- 
mas. Jofephe  dit  qu'elle  ne  paroi  t  qu'en 
Mai  ,  après  que  la  neige  eft  fondue  ; 
qu'elle  luit  pendant  la  nuit  comme  un  petit 
flambeau  ;  que  fa  lumière  s'éteint  au 
jour  ;  que  fes  feuilles  enveloppées  dans 
un  mouchoir  s'échappent  &  difparoiftent  ; 
que  ce  phénomène  autorife  l'opinion 
qu'elle  eii  obfédée  des  démons  ;    qu'elle 
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a  la  vertu  de  changer  les  métaux  en  or , 
&  que  c'eft  par  cette  raifon  que  les 
Arabes  l'appellent  Y  herbe  d'or  ,•  qu'elle 
tue.  ceux  qui  la  cueillent  fans  les  pré- 
cautions néceflaires  ;  que  ces  précau- 
tions font  malheureufement  inconnues  ; 
qu'elle  fe  nourrit ,  félon  quelques  Na- 
turaliftes  y  de  bitume  ;  que  l'odeur  bi- 
tumineufe  que  rend  fa  racine  ,  quand 
on  l'arrache  ,  fuffoque  ;  que  c'eft  ce 
bitume  enflammé  qui  produit  fa  lumière 
pendant  la  nuit  ;  que  ce  qu'elle  perd 
en  éclairant  ,  n'étant  que  le  fuperflu 
de  fa  nourriture ,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'elle  ne  fe  confume  point  ;  que  fa  lu- 
mière celle  quand  ce  fuperflu  eft  con- 
fume ;  &  qu'il  faut  la  chercher  dans  des 
endroits  plantés  de  cèdres.  Combien  de 
rêveries  !  &  c'eft  un  deshiftoriensles  plus 
fages  &  les  plus  refpe&és  qui  nous  les 
débite. 

BAARDMAN  .  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
Ichthiologie.  )  poiflbn  ainfi  nommé  aux 
îles  de  la  province  d'Amboine ,  &  figuré 
paflablement  par  Ruyfch ,  dans  fa  Col- 
lection nouvelle  des  pjijfons  d'Amboine, 
page  34,  planche  XVII.  O*.   14. 

Ce  poiïlbn  a  le  corps  de  la  morue , 
neuf  nageoires  ;  favoir  ,  deux  pedorales 
allez  courtes,  arrondies  :  deux  ventrales 
fous  celles  -  ci ,  petites  ,  pointues  ;  une 
derrière  l'anus  ,  quarrée  ,  un  peu  plus 
longue  que  profonde  ;  une  quarrée  ou 
tronquée  à  la  queue  ,  &  trois  dorfales 
triangulaires,  allez  courtes.  Il  a  un  bar- 
billon allez  long  pendant  au  menton , 
c'eft-à-dire  ,  à  la  lèvre  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  qui  eft  beaucoup  plus  courte 
que  la  fupérieure  ,  &  qui  forme  avec 
elle  une  bouche  allez  petite  &  camufe. 

Son  corps  eft  violet ,  tacheté  de  cha- 
que côté  de  dix  points  ronds  ,  en  partie 
blancs,  en  partie  bleuâtres.  Sa  tête  eft 
bleue  ,  entrecoupée  par  quelques  lignes 
jaunes. 

Remarque.  Les  trois  nageoires  dorfales 
du  baardman  ,  fon  barbillon  au  menton 
&  fa  queue  tronquée  ,  indiquent  que  ce 
poiflon  eft  une  efpece  de  morue  ,  qui 
diffère  beaucoup  de  toutes  celles  que 
l'on  connoît,  par  la  beauté  de  fes  cou- 
leurs. 
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Il  vie  ,  comme  les  autres  efpeces  de 
morues  ,  dans  la  mer.  {M.  Adanson.) 

BAARDMANNETJE  ,  f.  m.  {Hift. 
nat.  Iciithyologie.  )  efpece  de  furmulet 
des  mers  d'Amboine  ,  très-bien  defîiné 
&  enluminé  fous  ce  nom  par  Coyett  , 
dans  la  première  partie  de  fon  Recueil 
des  poijfons    de  ce      pays  ,  planche    V. 


n°.   31 


Ce  poiflon  a  huit  nageoires ,  dont  deux 
peftorales  triangulaires ,  deux  ventrales 
au-deflbus  de  même  grandeur ,  une  anale 
un  peu  plus  longue  que  profonde  ;  deux 
dorfales  triangulaires ,  dont  l'ante'rieure 
eft  épineufe  ,  &  une  à  la  queue  qui  eft 
fourchue  jufqu'à  fon  milieu  &  un  peu 
au-delà. 

lia  deux  barbillons  au  menton  ,  c'eft- 
â-dire  ,  pendants  du  milieu  de  la  lèvre  de 
la  mâchoire  inférieure ,  &  prefqu'auflî 
longs  que  la  tête.  Sa  bouche  eft  conique 
&  fort  petite. 

Le  rouge  eft  la  couleur  dominante  de 
la  partie  fupérieure  de  fon  corps.  Son 
ventre  eft  incarnat  ,  tigré  de  noir  ;  fes 
nageoires  font  jaunes.  Il  a  la  prunelle  des 
yeux  noire  &  l'iris  rouge  ,  avec  une 
douzaine  de  lignes  "noirâtres  qui  rayon- 
nent tout  autour  comme  un  foleil.  (M. 
Adanson.) 

_  BAASA  ,  [Hift.  des  juifs.)  fils  d'A- 
hias  ,  tua  Nabad ,  fils  de  Jeroboham,  Roi 
d'Ifrael  ,  s'empara  de  fon  trône  &  exter- 
mina toute  la  famille  royale.  Le  pro- 
phète Jehu  lui  ayant  reproché  fon  ido- 
lâtrie ,  il  le  fit  mourir.  Baafa  fit  la  guerre 
au  Roi  de  Juda,  &  mourut  après  un 
règne  de  vingt -quatre  ans  ,  l'an  du  monde 

3°74- 

BAAT,  f.  m.  {Corn.)  monnoie  d'ar- 
gent du  royaume  de  Siam.  Le  Baat  fert 
auffi  de  poids  ;  la  forme  eft  un  quarré 
fur  lequel  font  empreints  des  caraderes 
alTez  reflemblans  à  ceux  des  Chinois  : 
mais  ils  font  mal  frappés.  Comme  on 
altère  fouvent  le  baat  par  fes  angles  ou 
côtés  ,  il  ne  faut  pas  le  prendre  ni  comme 
poids ,  ni  en  paiement  ,  fans  en  avoir 
fait  l'examen.  Son  poids  eft  de  trois 
gros  deux  deniers  &  vingt  grains  ,  poids 
de  marc  de  France  ;  fon  titre  neuf  de- 
niers douze  grains  :  il  vaut    deux   livres 
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neuf  fous  fept  deniers ,  argent  de  France.' 
Cette  monnoie  a  cours  à  la  Chine  ;  on 
l'appelle  tical.  Voye\  TlCAL. 

*  §  BABA  ,  (Geogr.)  beau  &  grand 
bourg  de  la  Turquie  Européenne  ,  dans 
la  Romanie  ,  vers  les  côtes  occidentales 
de  la  mer  noire  ,  fur  un  lac  allez  con- 
fidérable  que  les  turcs  nomment  Babafony 
entre  Puzargi  &  Bulecia. 

BARBARA,  f.  m.  {Hijf.  nat.  Ichtyo- 
logie.) nom  que  les  Hollandois  donnent 
à  un  poiflon  des  meilleurs  &  des  plus 
communs  dans  les  meis  des  Indes.  On 
en  voit  une  allez  bonne  figure  enlumi- 
née dans  la  féconde  partie  de  la  col- 
lection des  poijfons  d'Amboine ,  par 
Coyett  ,  au  n°.  1^1.  Ruyfch  en  a  donné 
pareillement  une  pafiable  dans  fa  Col- 
lection nouvelle ,  fous  le  nom  de  bar- 
baar  ,  pag.  35  ,  planche  XVIII,  n9.  I. 

La  forme  de  ce  poifïbn  eft  médiocre- 
ment alongée  ,  mais  très-  applatie,  &  fi 
comprimée  par  les  côtés  que  fa  largeur 
furpafl'e  à  peine  deux  fois  fa  profondeur. 
Il  n'a  que  fept  nageoires  en  tout  ;  favoir, 
deux  ventrales  aflëz  petites  fous  les  deux 
pectorales  ,  qui  font  médiocrement  lon- 
gues, triangulaires,  rrçais  taillées  ou  échan- 
crées  en  arc  ;  une  anale  ,  &  une  dor- 
fale  qui  régnent  le  long  de  la  moitié 
poftérieure  du  corps  ;  enfin  celle  de  la 
queue  qui  eft  fourchue  jufqu' au-delà  du 
milieu  de  fa  longueur.  Leurs  rayons  font 
mous ,  non  épineux  ,  &  réunis  par  une 
membrane  fort  ferrée.  La  ligne  latérale 
qui  femble  féparer  chaque  côté  en  deux 
portions  égales  ,  eft  très-rude  &  relevée 
en  forme  de  feie  dans  fa  moitié  poftérieure 
jufqu'à  la  queue. 

Sa  couleur  générale  eft  un'  bleu  fans 
taches ,  mais  plus  foncé  ,  &  comme  noi- 
râtre fur  le  dos.  Ses  nageoires  font  vertes. 
On  voit  une  tache  verte  &  une  tache 
jaune  fur  chacun  des  côtés  de  la  tête. 
La  prunelle  des  yeux  eft  noire  ,  entou- 
rée d'un  iris  jaune  bordé  de  verd. 

Ufages.  Le  babara  pefe  communé- 
ment 20  à  25  liv.  Les  Indiens  Peftiment 
comme  un  des  meilleurs  poiflbns  de  leurs 
mers.  Il  a  la  chair  très  -  blanche  ,  très- 
fucculente ,  aflez  approchante  de  celle 
de  la   morue ,  mais  un  peu  plus  grafle 
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où  moins  feche.  Us  en  font  quelquefois 
des  hachis  qu'ils  aftaifonnent  avec  des 
épices  &  des  huîtres  ,  &  qui  fe  confer- 
vent  très-bien  dans  une  faumure  de  vi- 
naigre &  de  fel.  Sa  tête  ou  fa  hure  , 
fur-tout  ,  eft  fort  recherchée  par  les  gens 
délicats  ,  à-peu-prés  comme  la  tête  du 
faumon  Peft  en  Europe. 

Remarque.  Ce  poiflon  eft  ,  comme  l'on 
voit ,  une  efpece  d'oarangal  du  Sénégal  , 
que  l'on  nomme  ,  par  corruption  ,  ca- 
rangue  ,  &  vient  naturellement  dans  la 
famille  que  nous  nommerons  famille  des 
maqueraux  y  en  latin  fcomb ri  }  dans  notre 
Ichthyologie  ,  que  nous  publierons  un  jour. 
(M.  Adanson.  ) 

*  BABEL  ,  (  Hifl.facr.  anc.)  en  hé- 
breu confujion  ,  nom  d'une  ville  &  d'une 
tour  dont  il  eft  fait  mention  dans  la 
Genefe  ,  chap.  ij.  fituées  dans  la  terre  de 
Sennaar  ,  depuis  la  Chaldée  ,  proche 
l'Euphrate  ,  que  les  defcendans  de  Noé 
entreprirent  de  conftruire  avant  que  de 
fe  difperferfur  la  furface  de  la  terre  ,  & 
qu'ils  méditoient  d'élever  jufqu'aux  cieux: 
mais  Dieu  réprima  l'orgueil  puérile  de 
cette  tentative  que  les  hommes  auroient 
bien  abandonnée  d'eux-mêmes  ;  on  en 
attribue  le  projet  à  Nemrod  ,  petit-fils 
de  Cham  :  ils  fe  propofoient  d'éternifer 
air.fi  fa  mémoire  ,  &  de  fe  préparer  un 
afyle  contre  un  nouveau  déluge.  On 
bâtiftbit  la  tour  de  Babel  l'an  du  monde 
1802.  Phaleg  ,  le  dernier  des  patriarches 
de  la  famille  de  Sem  ,  avoit  alors  14  ans  ; 
&  cette  date  s'accorde  avec  les  obferva- 
tions  céleftes  que  Callifthene  envoya  de 
Babylone  à  Ariftote.  Ces  obfervations 
étoient  de  1903  ans  ;  &  c'eft  précifément 
l'intervalle  de  temps  qui  s'étoit  écoulé 
depuis  la  fondation  de  la  tour  de  Babel 
jufqu'à  l'entrée  d'Alexandre  dans  Baby- 
lone. Le  corps  de  la  tour  étoit  de  brique 
liée  avec  le  bitume.  A  peine  fut-elle  con- 
duite à  une  certaine  hauteur  ,  que  les 
ouvriers  ceflant  de  s'entendre  ,  furent 
obligés  d'abandonner  l'ouvrage.  Quelques 
auteurs  font  remonter  à  cet  événement 
l'origine  des  différentes  langues  :  d'autres 
ajoutent  que  les  payens  qui  en  entendi- 
rent parler  confufément  par  la  fuite  ,  en 
imaginèrent  la  guerre  des  géans   contre 
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les  dieux.  Cafaubon  croit  que  la  diver- 
fité  des  langues  fut  l'effet  &  non  la 
caufe  de  la  divifion  des  peuples  ;  que 
les  ouvriers  de  la  tour  de  Babel  fe  trou- 
vant ,  après  avoir  bâti  long-temps ,  tou- 
jours à  la  même  diftance  des  cieux  ,  s'ar- 
rêtèrent comme  fe  feraient  enfin  arrêtés 
des  enfans  qui  croyant  prendre  le  ciel 
avec  la  main  ,  auroient  marché  vers 
l'horifon  ;  qu'il  fe  difperferent ,  &  que 
leur  langue  fe  corrompit.  On  trouve  à  un 
quart  de  lieue  de  PEuphrate  ,  vers  l'o- 
rient ,  des  ruines  qu'on  imagine  ,  fur  allez 
peu  de  fondement  ,  être  celles  de  cette 
fàmeufe  tour. 

Plufieurs  ont  cru  que  la  tour  de  Bélus 
dont  parle  Hérodote  }  &  que  l'on  voyoit 
encore  de  fon  temps  à  Babylone  ,  étoit  la 
tour  de  Babel  ;  ou  du -moins  qu'elle  avoit 
eré  bâtie  fur  les  fbndemens  de  l'ancienne. 
Ce  dernier  fentiment  paroît  d'autant  plus 
vraifemblable  ,  que  cette  tour  étoit  ache- 
vée &  avoit  toute  fa  hauteur  ;  elle  étoit 
compofée  ,  félon  Hérodote  ,  de  huit 
tours  ,  placées  l'une  fur  l'autre  ,  en  dimi- 
nuant toujours  en  groiTcur  depuis  la  pre- 
mière jufqu'à  la  dernière.  Au-deffus 
de  la  huitième  étoit  le  temple  de  Bélus. 
Hérodote  ne  dit  pas  quelle  étoit  la 
hauteur  de  tout  l'édifice  ;  mais  feule- 
ment que  la  première  des  huit  tours  ,  & 
celle  qui  fervoit  comme  de  bafe  aux 
fept  autres  ,  avoit  un  ftade  ,  ou  cent 
cinquante  pas  en  hauteur  &  en  largeur  , 
ou  en  quarré. 

*  BABEL  -  MANDEL  ,  (  Ge'og.  mod.  ) 
détroit  ainfi  appelle  de  l'arabe  bab-al- 
mandab  ,  porte  de  deuil ,  parce  que  les 
Arabes  prenoient  le  deuil  pour  ceux  qui  le 
paflbient.  Il  eft  à  12.  40.  de  lat.  entre 
une  île  eft  une  montagne  de  même  nom  , 
&  joint  la  mer  Rouge  à  l'Océan. 

BABEN-HAUSEN  ,  (  Ùéog.  )  <  petite 
ville  d'Allemagne  ,  en  Suabe  ,  à  deux 
lieues  de  Tubinge  ,  dans  le  duché  de 
Wirremberg.  (-J-) 

BABEURRE  ,  f.  f.  (  (Econom.  rufl.) 
efpece  de  liqueur  féreufe  que  laifte  le  lait 
quand  il  eft.  battu  ,  &  que  fa  partie 
grafle  eft  convertie  en  beurre.  La  ba- 
beurre prife  en  boiifon  rafraîchit  & 
humecte. 
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BABI  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyologie.) 
efpece  d'anguille  de  mer  ,  ainfi  nommée 
par  les  habitans  d'Amboine  ,  &  figurée 
aflez  bien  fous  le  nom  de  combat  babi  , 
par  Coyett  ,  au  n°.  103  de  la  première 
partie  de  fa  Collection  des  pjijflons  d'Am- 
boine. 

Son  corps  eft  cylindrique  ,  fort  peu 
comprimé  excepté  vers  la  queue  ,  &  très- 
pointu  vers  les  mâchoires  qui  font  alongées 
en  un  mufeau  cylindrique  obtus  prelque 
deux  fois  plus  long  que  large  ,  &  garnies 
fur  toute  leur  longueur  de  dents  extrême- 
ment fines  &  ferrées. 

Il  n'a  que  cinq  nageoires  en  tout ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  il  n'en  a  que  trois ,  car 
celles  du  dos  &  de  l'anus  font  réunies  à 
celle  de  la  queue  ,  de  manière  qu'elles 
n'en  forment  qu'une  feule.  Celle  du  dos 
eft  de  même  hauteur  par-tout ,  &  prend 
lbn  origine  du  derrière  de  la  tête  ,  au- 
deflus  de  deux  nageoires  pectorales  qui 
font  courtes  &  arrondies.  Celle  de  l'anus 
commence  au  milieu  ou  à-peu-près ,  le 
long  du  corps  fous  le  ventre.  Toutes  font 
à  rayons  mous  &  réunis  par  une  membrane 
aflez  ferrée. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  eft 
jaune  ,  tachetée  agréablement  de  jaune 
&  de  verd  ,  fes  nageoires  font  d'un  rouge 
violet.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft  noire 
entourée  d'un  iris  jaunâtre.  {M.  Ad  an- 
son.) 

*§  BABIA  ,  (  Mythol.  )  déefle  ré- 
vérée en  Syrie  ;  on  y  donnoit  le  nom 
de  b.ibia  aux  enfans.  C'eft  la  même  que 
Vénus. 

BABY  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyologie.  ) 
Les  habitans  des  îles  d'Amboine  appellent 
du  nom  baby  ,  ou  icanbaby  ,  c'eft-à-dire, 
poiflbn  baby  ,  une  efpece  à'amïa  dont 
Coyett  a  donné  une  aflez  bonne  figure 
enluminée  au  «Q.  52  de  la  première  par- 
tie de  fa  collection  des  poiflbns  des  îles 
Moluques. 

Sa  forme  eft  cylindrique  ,  fort  peu 
comprimée  ,  &:  médiocrement  alongée  , 
aflez  femblable  à  celle  du  maquereau.  Il 
en  a  la  tête  triangulaire  &  la  bouche 
conique  fort  grande.  Il  eft  couvert  d'é- 
cailles  médiocres. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , 
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favoir  :  deux  ventrales  très  -  petites ,  & 
femblables  à  deux  points  au-deflous  des 
pectorales  qui  font  triangulaires  6c  petites  , 
une  anale  ,  alongée  &  fort  baflè  ,  une  dor- 
fale  très-longue  qui  commenç  mt  un  peu 
derrière  la  tète  ,  va  fe  terminer  près 
de  la  queue  en  formant  trois  finuofités  , 
comme  fi  elle  étoit  compofée  de  trois 
parties  dont  l'antérieure  ou  la  première 
eft  formée  de  rayons  épineux  ,  celle  de  la 
queue  eft  fourchue  jufqu'au  milieu  de  fa 
longueur. 

Tout  fon  corps  eft  bleu  ,  feulement  plus 
foncé  fur  le  dos  ;  fes  nageoires  font  vertes. 
La  prunelle  eft  noire  ,  avec  un  iris  bleu 
entouré  d'un  cercle  rouge. 

^  BABILLER  ,  v.  n.  fe  dit  en  Vénerie 
d'un  limier  qui  donne  de  la  voix  :  ce  limier 
babille  trop  ;  il  faut  lui  oter  le  babil ,  ou 
le  rendre  fecret. 

*  BABOLZA  ,  (  Geog.  anc.  &  mod.  ) 
ville  de  la  bafle  Hongrie  dans  l'Efcla- 
vonie  ,  entre  PafTega  &  Zigeth ,  vers  la 
Drave.  Baudran  croit  que  c'a  été  l'an- 
cien Manfuetinium  ou  pons  Manfue- 
tinius. 

BABORD,  romBASBORB. 

BABOUIN  ,  fi  m.  papio,  (  Hifl.  nat. 
Zoolog.  )  c'eft  ainfi  que  l'on  appelle  de 
gros  finges  qui  ont  des  queues  ,  &  qui 
font  difFérens  des  cynocéphales  :  on  dif- 
tingue  les  babouins  à  longue  queue  ,  & 
les  babouins  à  courte  queue.  Voye\ 
Singe.  (  /  ) 

*  BABUL  ,  (  Geog.  )  ville  des  Indes 
orientales ,  dans  une  île  du  fleuve  Indus. 
Quelques-uns  croient  que  c'eft  C ambaya  , 
&:  d'autres  Patan. 

*  BABYCA  ,  (  Geog.  &  Hifl.  anc.  ) 
lieu  entre  lequel  &  le  Cnacion  les  Lacédé- 
moniens  tenoient  leurs  aflèmblées.  Arif- 
tote  dit  que  le  Cnacion  eft  la  rivière  ,  & 
que  le  Babyca  eft  le  pont  ;  ce  qui  rend  ce 
que  l'on  vient  de  dire  des  Lacédémo- 
niens  entièrement  inintelligible ,  à  moins  , 
comme  l'obferve  M.  Dacier  ,  que  ce  pont 
ne  fût  fur  quelque  torrent  différent  de  la 
rivière. 

*  BABYLONE  ou  BABEL  ,  (  Geogr. 
anc.  &  mod.  )  capitale  ancienne  de  la 
Chaldée  ,  dont  il  refte  à  peine  quelques 
ruines.    Voye?  dans  les  hiftoriens  anciens 


BAC 

&  modernes  les  merveilles  qu'on  en  ra- 
conte :  ce  détail  eft  hors  de  notre  objet. 
On  croie  que  Bagdad  eft  au  lieu  où  étoit 
l'ancienne  Bubylone  :  mais  ce  fait  n'eft  pas 
confiant  (*)  :  il  y  a  fur  les  autres  endroits 
où  on  la  fuppofe  les  mêmes  incertitudes  ; 
les  uns  en  font  Felouge  fur  l'Euphrate  ,  â 
canfe  de  fes  grandes  ruines  ;  d'autres  II  ou 
Elle  ,  à  caufe  d'un  amas  de  décombres 
qu'on  appelle  encore  la  tour  de  Babel. 

*  Babyi.one  ,  (  Géog.  aac.  &  rnod.  ) 
ville  de  l'Egypte  près  du  Nil  ;  le  grand 
Caire  s'eft  formé  de  fes  ruines. 

BABYS  ,  (  Mufiques  des  anciens  ) 
Voye\  CÉON. 

ËAC  à  naviguer  ,  c'eft  en  Marine,  un 
petit  bâtiment  dont  on  fe  fert  fur  les 
canaux  &  les  rivières  pour  porter  le  brai 
&  le  goudron.  (Z) 

Bac  eft  encore  fur  les  rivières  un  ba- 
teau ,  grand ,  large  &  plac ,  dont  on  fe 
fert  pour  paflèr  les  hommes  ,  bêtes  & 
voitures. 

Il  y  a  aux  environs  de  Paris  plufieurs 
bacs  ,  dans  les  endroits  éloignés  des  ponts. 

BAC,  en  Jardinage  ;  on  appelle  ainli  un 
petit  baflin  ,  foit  quarré  ,  foit  rond  ,  placé 
d'efpace  en  efpace  dans  les  quarrés  d'un 
potager  ,  avec  un  robinet  pour  arrofer. 
A  Verfailles  ,  à  Sceaux  ,  il  y  en  a  dans 
chaque  petit  jardin.  (K) 

BAC  A  JET  TREMPE  ,  en  terme  de 
Braffieur ,  eft  celui  qui  eft  pofé  fur  les 
chaudières  &  qui  a  trois  trous,  un  de  cha- 
que côté  ,  pour  pouvoit  jetter  d'une  chau- 
dière dans  l'autre  ;  celui  du  de\  ant  eft 
pour  jetter  les  eaux  chaudes  des  chaudières 
dans  la  cuve  matière  ,  parle  moyen  de  !a 
gouttière  à  jet  trempe.   Voye\  BRASSERIE 

&  Cuve  matière. 

Bac  a  la  décharge  ,  dans  les  B>af- 
feries,  eft  un  bac  qui  eft  fur  un  des  bords 
d'une  des  chaudières ,  dans  iequel  on  jette 
les  métiers  lorfqu'ils  font  cuits  pour  les 
laifler  refroidir  Vvye\  Brasserie  £- 
M,  tiers. 

Bac  A  FORMES,   en  terme  de  R. 
rie de  fuert ,    c'eft   une  grande  aug«    d« 
bois    trèï-fain,    en    planches  de  quatre 

\+)  B.igdad  eft  fur  le  Tigre  &  Babyfone  étoit 
fur  l'Euphrate. 
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pouces  d'épaifTeur  ,  longues  de  8  à  9  ,  & 
larges  de  4  à  5  ,  dans  laquelle  on  met  tes 
formes  en  trempe.  Voye\  Trempe  & 
Formes. 

Bac  A  CHAUX  ,  en  terme  de  raffinerie 
de  fucre  ,  c'eft  un  grand  baflin  en  maflîf 
de  brique  &  de  ciment  ,  portant  o  à  10 
pieds  de  long  fur  4  à  5  de  large  ,  &  6  de 
profondeur,  dans  lequel  en  éteint  la  chaux 
dont  on  a  befoin  dans  les  clarifications. 
Voye\  Clarifier. 

Bac  A  SUCRE  ,  en  terme  de  Raffinerie 
de  fucre  ,  n'eft  autre  chefe  que  plufieurs 
efpaces  féparés  par  des  cloifons  de  plan- 
ches ,  dans  lefquelles  on  jette  les  matières 
triées  èv  forties  des  barils. 

Bac  A  TERRE  ,  en  terme  de  Raffineur 
de  fucre  ,  c'eft  une  auge  de  bois  de  même 
que  la  bac  à  formes ,  (  Voyez  Bac  a  For- 
mes. )  féparé  en  plufieurs  chambrettes  où 
l'on  délaye  la  terre.  Voye\  TERRE.  A 
chaque  extrémité  &  au-delius  de  ce  bac  , 
on  voit  une  planche  percée  au  milieu  ,  & 
qui  fert  de  traverfes  à  deux  bouts  de  che- 
vrons qui  font  attachés  au  plancher.  C'eft 
dans  le  trou  de  cette  planche  que  s'emman- 
che un  balai  dont  on  fe  fert  pour  paflèr  la 
terre  par  la  coulerefiè.  Voye\  Coule- 
RESSE. 

*  §  BAC  A  ,  village  que  les  cartes  de 
MM.  Sanfon  &  Robert  de  Vaugondi  , 
placent  dans  la  tribu  de  Nephtsli. 

BACA  ,  ou  BAZA  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Ef pagne  ,  au  royaume  de  Grenade.  Long. 

*  BAÇA1M  ,  (Geog.)  ville  d'Alie,  avec 
port  ,  au  royaume  de  Vifapour  ,  fur  la 
côte  du  Malabar.  Long.  co.  4c.  lat.  19. 

BACALA,  {Géogr.  )  ville  de  la  pref- 
qu'ile  de  l'Inde ,  en  deçà  du  Gange  ,  fur  la 
côte  orientale  du  gcli'e  de  Bengale ,  dans  le 
royaume  cArracan.  Voyc\le  Dicl.géogr. 
de  la  Martiniere. 

*  BACAL,  (  Géog.)  lac&  petite  con- 
trée de  l'Amérique  feptentrionale,  dans  la 
prefqu'île  de  Jucatan. 

*  i  BACALAGS,  (  Géog.  )  La  Mar- 
•  l  liere  dit  que  l'on  a  appelle  îles  de  Baca- 
i  10s  ,  i  ile  de  Terre-Neuve  ,  &  celles  qui 

[font  a  l'e:  tour  vers  celle  du  Cap-Breton, 
comme  Menago  ,  &c.  où  l'on  ptche  c'ex- 
ceilente  morue. 
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*  BACAR,  (Geogr.^  ar.c.  &  mod.) 
nom  d'une  vallée  fituée  oan..  la  partie 
l'épi  entriorale  du  n:cr:t  Liban  ,  que  les 
Latins  appclloient  Iturea  Thraconitis. 

*  BAÇAB  ,  ou   BAXAR  ,  (  G. 
contrée  du  Mogol  ,  fur  le  Gange.  Becaner 
en  eft  la  capitale. 

BACARE  ,  (  Antiq.  )  vafe  à  mettre 
de  l'eau  ,  avec  un  long  manche  ,  que  l'on 
appelle  aufïï  truLLi.  C'étoit  avec  ce  vaie 
que  les  efclaves  jetoient  de  l'eau  fur  ceux 
qui  étoient  dans  le  bain  ,  &  on  dor.noit 
le  nom  du  vafe  à  ceux  qui  faifoient  cette 
fonction.  (  -)•  ) 

*  BAÇA-SERAY ,  ou  BACHA-SE- 
RAI  ,  (  Geog.  )  ville  de  la  prefqu'ile  de 
Crimée  ,  dans  la  petite  Tartarie.  Long. 
52.  30.  lac.  45.  30. 

BACATHA,  (Gcogr.  )  ville  d'Ara- 
bie, que  S.  Epiphane  place  aux  environs 
de  Philadelphie,  au-delà   du  Jourdain. 

(+) 

*  BACAY ,  (  Geog.  )  ville  de  l'Inde  , 

delà  le  Gange  ,  capitale  du  pays  du  même 
nom  ,  fur  le  bord  oriental  de  la  rivière 
d'Ava. 

BACCALAURÉAT  ,  f.  m.  le  premier 
des  degrés  qu'on  acquiert  dans  les  làculcés 
de  Théologie ,  de  Droit,,  &  de  Médecine. 
Voyt\  Bachblieii. 

BACCARAT,  (  Geog.  )  ville  de 
France  ,  en  Lorraine  ,  fur  la  Meurte  , 
entre  Nanci  &:  Eftival. 

BACCARACH  ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  bas  -  Palatinat ,  fur  le 
Rhin.  Long.  25.  15.  lac.  49.  57. 

BACH,  (  Geog.  ^  ville  de  la  bafle 
Hongrie  ,  au  comté  de  Toln  ,  fur  le 
Danube. 

BACCHANALES  ,  adj.  pris  fubft. 
(  Hift.  anc.  )  fêtes  reîigieufes  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  ,  qu'on  célébrait  avec 
beaucoup  ce  folemnité  chez  les  Athé- 
niens ,  où  l'on  en  diftinguoit  de  diverfes 
fortes  ,  d'anciennes  ,  de  nouvelles ,  de 
grandes,  de  petites  ,  de  printanieres  , 
d'automnales  ,  de  nocturnes  ,  &c.  Avant 
les  Olympiades  ,  les  Athéniens  mar- 
quoient  le  nombre  des  années  par  celui 
des  bacchanales  ,  autrement  nommées 
e  s  ,  du  mot  Grec  opy»  ,  fureur ,  à 
caufe    de   lenthouflafme   ou   de  l'ivrefle 
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qui  en  accompagnoit  la  célébration  :  elles 
tiraient  leur  origine  d'Egypte  ,  &  fu- 
rent introduites  en  Grèce  par  Me- 
lampe. 

A  Athènes  l'Archonte  régloit  la  forme 
&  l'ordonnance  des  bacchanales  ,  qui 
dans  les  premiers  temps  fe  paiîoient  fort 
fimplement  :  mais  peu-à-peu  on  les  ac- 
compagna de  cérémonies  ou  ridicules  ou 
infâmes.  Les  prêtrefîes  ou  bacchantes 
couraient  de  nuit,  à  demi  -  nues  ,  cou- 
vertes feulement  de  peaux  de  tigres  ou 
de  panthères  parlées  en  écharpe ,  avec 
une  ceinture  de  pampre  ou  de  lierre  ; 
les  unes  échevelées  &  tenant  en  main 
des  flambeaux  allumés  ,  les  autres  por- 
tant des  thyrfes  ou  bâtons  entourés  de 
lierre  &  de  feuilles  de  vigne  ,  criant  & 
pouffant  des  hurlemens  affreux.  Elles 
prononçoient  fur  -  tout  ces  mots ,  e'w"i 
Zx[.n  ,   ixm    V>n.y.yj.  ,   OU  a    I  a.r.yj\  ,   OU   la 

WÀ/.'/j-  A  leurs  cris  fe  méloient  le  fon 
des  cymbales ,  des  tambours  ,  &  des 
clairons.  Les  nommes  en  habits  de  fa- 
tyres  fuivoient  les  bacchantes ,  les  uns 
à  pié  ,  d'autres  montés  fur  des  ânes  , 
traînant  après  eux  des  boucs  ornés  de 
guirlandes  pour  les  immoler.  On  pouvoit 
appeller  ces  fêtes  du  Paganifme  le  triom- 
phe du  libertinage  &  de  la  difîblution  , 
mais  fur-tout  les  bacchanales  nocturnes 
où  il  fe  paflbit  des  chofes  fi  infâmes  , 
que  l'an  568  de  Rome,  le  fénat  informé 
qu'elles  s'étoient  introduites  dans  cette 
ville ,  défendit  fous  les  peines  les  plus 
grieves  de  les  célébrer.  C'eit  avec  raifon 
que  les  pères  de  l'églife  ont  reproché 
aux  payens  ces  défordres  &  ces  abomi- 
nations. (G) 

BACCHANTES  ,  prêtrefles  de  Bac- 
chus ,  nom  que  l'on  donna  d'abord  à 
des  femmes  guerrières  qui  fuivirent  Bac- 
chus à  la  conquête  des  Indes  portant 
des  thyrfes  ou  bâtons  entortillés  de  pam- 
pres de  lierre  &  de  raifins  ,  &  fai- 
fant  des  acclamations  pour  publier  les 
victoires  de  ce  conquérant.  Après  l'apo- 
théofe  de  ce  prince  ,  elles  célébrèrent  en 
fon  honneur  les  bacchanales.  Delà  les 
myfreres  de  Bacchus  furent  principale- 
ment confiés  anx  femmes  ;  &  dans  les 
anciennes  bacchanales  de  l'Afrique  ,   ces 

prê  trèfles 
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pvétrefles  étoient  au  nombre  de  qua- 
torze. Il  eft  pourtant  fait  mention  dans 
l'antiquité  d'un  grand  prêtre  de  Bacchus  , 
fi  refpecté  de  tout  le  peuple  qu'on  lui 
donnoit  la  première  place  dans  les  fpec- 
tacles.  Platon  bannit  de  fa  république 
la  danfe  des  bacchantes  ,  &  leur  cortège 
compofé  de  nymphes ,  d'égypans ,  de  fi- 
lenes  3  &  de  fatyres  ,  qui  tous  enfemble 
imitoient  les  ivrognes ,  &  prefque  tou- 
jours d'après  nature  ,  fous  prétexte  d'ac- 
complir certaines  expiations  ou  purifica- 
tions religieufes.  Ce  philofophe  penfe 
que  ce  genre  de  danfe  n'étant  conve- 
nable ni  à  la  guerre  ,  ni  à  la  paix ,  & 
ne  pouvant  fervir  qu'à  la  corruption  des 
mœurs ,  il  doit  être  exclus  d'un  état 
bien  policé.  Tacite  racontant  les  dé- 
bauches de  MefTaline  &  de  fes  fem- 
mes ,  en  fait  ce  portrait  tout  femblable 
aux  extravagances  des  bacchantes ,  Fœ- 
minœ  pellibus  accinclœ  ajjultabant ,  ut 
facrificantesvel  infanientes  bacchce.  Ipfa 
crine  fluxo  ,  thyrfum  quatiens,  juxtaque 
Silius  hedera  cinclus  3  gerere  cothuraos  , 
jacere  caput  ,  ftrepente  circum  procaci 
choro.  «  Les  femmes  de  MefTaline  revê- 
»  tues  de  peaux  bondifïbient  &  folâ- 
»j  troient  comme  les  bacchantes  dans  leurs 
»  facrifices  ;  elle-même  les  cheveux  épars 
»  agitoit  un  thyrfe  ;  Silius  (  fon  amant  ) 
»  étoit  à  fes  côtés ,  couronné  de  lierre  , 
«  chauffé  d'un  cothurne  ,  jettant  la 
»  tête  deçà  &  delà  ,  tandis  que  cette 
a  troupe  lafcive  danfoit  autour  de  lui.  n 

(<?') 

BACCHE  ,  f.  m.  dans  la  Poéfie  Gre- 

que  &  Latine  ,  efpece  de  pié  compofé 
ce  trois  fyllabes  ;  la  première  brève  ,  & 
les  deux  autres  longues ,  comme  dans  ces 
mots  ,    egejlâs  mari. 

Le  bacche  a  pris  fon  nom  de  ce  qu'il 
entroit  Couvent  dans  les  hymnes  compo- 
fées  à  l'honneur  de  Bacchus.  Les  Romains 
le  nommoient  encore  ccnotrius  ,  tripo- 
dius  y  faltans  ,  &  les  Grecs  va.pt  a. /*C@-. 
Diom  m. pag.  47$.  Le  bacche  peut  ter- 
miner un  vers  hexamètre.  Voyez  Pié  , 
&c.  (  C) 

BACCHIGLIONE,  (  Ge'ogr.)  rivière 
d'Italie  ,  dans  l'Etat  de  Venife.  Elle 
arrofe  Vicenze  &  le  Padouan ,  &  fe 
Tome  IV. 
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jette  enfuite  dans  le  golfe  de  Venife ,  près 
de  Chiozza.  (f) 

*  BACCHIONITES  ,  f.  m.  plur. 
(  Hifl.  anc.  )  c'étoient ,  à  ce  qu'on  dit  , 
des  philofophes  qui  avoient  un  mépris  fi 
univerfel  pour  les  chofes  de  ce  bas  mon- 
de ,  qu'ils  ne  fe  réfervoient  qu'un  vaif- 
feau  pour  boire  ;  encoreajoute-t-on  qu'un 
d'entr'eux  ayant  apperçu  dans  les  champs 
un  berger  qui  puifoit  dans  un  ruifïeau 
de  l'eau  avec  le  creux  de  fa  main  ,  il 
jeta  loin  de  lui  fa  taffe  ,  comme  un 
meuble  incommode  &  fuperflu.  C'eft  ce 
qu'on  raconte  aufïï  de  Diogene.  S'il  y 
a  eu  jamais  des  hommes  auffi  définté- 
refTés ,  il  faut  avouer  que  leur  métaphy- 
fique  &  leur  morale  mériteroient  bien 
d'être  un  peu  plus  connues.  Après  avoir 
banni  d'entr'eux  les  diftinâions  funeftes 
du  tien  &  du  mien ,  il  leur  reftoit  peu 
de  chofes  à  faire  pour  n'avoir  plus  aucun 
fujet  de  querelles  t  &  fe  rendre  auffi 
heureux  qu'il  eft  permis  à  l'homme  de 
l'être. 

*  BACCHUS  ,  (Myth.)  dieu  du  Pa- 
ganifme.  On  diftingue  particulièrement 
deux  Bacchus  :  celui  d'Egypte,  fils  d'Am- 
mon  ,  &  le  même  qu'Ofiris  ;  celui  de 
Thebes ,  fils  de  Jupiter  &  de  Semelé , 
auquel  on  a  fait  honneur  de  toutes  les 
actions  des  autres.  L'Egyptien  fut  nourri 
à  Nifa  ,  ville  de  l'Arabie  heureufe  ,  & 
ce  fut  lui  qui  fit  la  conquête  des  Indes. 
Orphée  apporta  fon  culte  dans  la  Grèce , 
&  attribua  par  adulation  les  merveilles 
qu'il  en  racontoit  à  un  Prince  de  la 
famille  de  Cadmus.    Voye\  OsiRis. 

Le  Thébain  acheva  dans  la  cuifle  de 
fon  père  le  refte  du  temps  de  la  grof- 
feffe  de  fa  mère }  qui  mourut  fur  fon 
feptieme  mois.  Euripides  dans  fes  Bac- 
chantes ,  dit  .que  Jupiter  dépofa  cet  en- 
fant dans  un  nuage  pour  le  dérober  à  la 
jaloufie  de  fa  femme  ;  &  Euftathe,  qu'il 
fut  nourri  fur  le  mont  Meios  ,  qui 
fignifie  cuijje  ,  équivoque  qui  aura  vrai- 
femblabiement  donné  lieu  à  la  première 
fable.  Bacchus  alla  à  la  conquête  des 
Indes  à  la  tête  d'une  troupe  de  femmes 
&  d'hommes  armés  de  thyrfes  &  de  tam- 
bours. Les  peuples  effrayés  de  la  mul- 
titude &  du  bruit ,  le  recurent  comme 
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un  dieu  ;  &  pourquoi  fe  feroient- ils  dé- 
fendus contre  lui  ?  il  n'alloit  point  les 
charger  de  chaînes ,  mais  leur  apprendre 
la  culture  de  la  vigne.  On  dit  qu'il  fit 
des  prodiges  dans  l'affaire  des  Ge'ans.  On 
le  reoréfente  fous  la  figure  d'un  jeune 
homme  ,  fans  barbe  ,  jouflu  ,  couronné 
de  lierre  ou  de  pampre  ,  le  thyrfe  dans 
une  main  ,  &  des  grappes  de  raifin  ou 
une  coupe  dans  l'autre.  On  lui  immo- 
loit  le  bouc  &  la  pie  ,  le  bouc  qui  mange 
les  bourgeons  ,  la  pie  que  le  vin  fait 
parler.  La  panthère  lui  étoit  confacre'e, 
parce  qu'il  fe  couvroit  de  fa  peau.  Voye\ 
SEMELÉ  ,  BlMATER  ,  DlONYSIUS,  LI- 
BER ,  Bromius  ,     &C. 

BACHA  ,  PASCHA  ,  ou  PACHA  , 
fubft.  m.  (  Hifl.  mod.  )  officier  en  Tur- 
quie. C'eft  le  gouverneur  d'une  pro- 
vince ,  d'une  ville  y  ou  d'un  autre  dé- 
partement ,  nous  difons  le  bâcha  de  Ba- 
bylone  }  le  bâcha  de  Natolie  ,  le  bâcha  de 
Bender  ,   &c. 

Dans  les  bâchas  font  compris  les  beg- 
lerbegs ,  &  quelquefois  les  fangiacbegs , 
quoiqu'ils  en  foient  quelquefois  dift  ingués, 
&  que  le  nom  de  bâcha  fe  donne  pro- 
prement à  ceux  du  fécond  ordre  ;  c'eft- 
à-dire  ,  à  ceux  devant  qui  l'on  porte  deux 
ou  trois  queues  de  cheval  ,  qui  font  les 
enfeignes  des  Turcs  ;  d'où  vient  le  titre 
de  bâcha  d  trois  queues.  Ceux-ci  font 
appelles  beglerbegs ,  &  les  fangiacbegs  ne 
font  porter  devant  eux  qu'une  queue  de 
cheval  attachée  au  bout  d'une  lance. 
Voye\  Begilrbeg  &  Sangiac. 

Le  titre  de  bâcha  fe  donne  aufli  par 
polirefle  aux  courtifans"  qui  environnent 
le  Grand-Seigneur  à  Conftanti.iople  ,  aux 
officiers  qui  fervent  à  l'armée ,  & ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  tous  ceux  qui  font  quelque 
figure  à  la  cour  ou  dans  l'état. 

Le  Grand-Seigneur  confie  aux  bâchas 
la  conduite  des  armées  ;  &  pour  lors  on 
leur  donne  quelquefois  le  titre  de  fe- 
raskier  ou  de  bach-bog  ,  c'eft- à-dire,  gê- 
nerai ,  parce  qu'ils  ont  fous  leurs  ordres 
d'autres  bâchas.  Comme  on  ne  parvient 
commun  Jment  au  titre  de  bâcha  que  par 
des  intrigues  ,  par  la  faveur  du  grand  vifir 
ou  des  lultanes  ,  qu'on  acheté  par  des 
preTensconfidérables,  il  n'cft  point  d'exac- 
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tions  que  ces  officiers  ne  commettent 
dans  leurs  gouvernemens ,  foit  pour  rem- 
bourfer  aux  Juifs  les  fommes  qu'ils  en  ont 
empruntées  ,  foit  pour  amaifer  des  tré- 
fors  dont  foùvent  ils  ne  jouiffent  pas 
long  -  temps  ,  &  qu'ils  ne  tranfmettenC 
point  à  leur  famille.  Sur  un  léger  mé- 
contentement ,  un  foupçon  ,  ou  pouc 
s'approprier  leurs  biens,  le  Grand- Sei- 
gneur leur  envoie  demander  leur  tête  , 
&  leur  unique  réponfe  eft  d'accepter  la 
mort.  Leur  titre  n'étant  pas  plus  héré- 
ditaire que  leurs  richeffes  ,  les  enfans 
d'un  bâcha  traînent  quelquefois  leur  vie 
dans  l'indigence  &  dans  fobfcurité.  On 
croit  que  ce  nom  de  pa'cha  vient  du 
Perfan  paie  /chat ,  qui  fignifie  pie  de 
roi ,  comme  pour  marquer  que  le  Grand- 
Seigneur  a  le /dedans  les  provinces  où 
les  bâchas  le  repréfentent.  Cependant  ce 
titre  n'ell  en  ufage  qu'en  Turquie  ;  car 
en  Perfe  on  nomme  émirs  ou  kams  les» 
Grands-Seigneurs  &  les  gouverneurs  de 
province.   (G) 

BACHANTE  ,  (  Botanique.)  bacharis 
en  latin  ,  en  anglois  groundfel-tree  ,  er* 
allemand  muckenkraut. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  compoféede  plufleurs  fleu- 
rons réunis  dans  un  calice  commun  r 
c'cailleux  &  cylindrique:  les  uns  font  fe- 
melles &  les  autres  hermaphrodites  : 
ceux-ci  font  des  tubes  évafés  qui  renfer- 
ment cinq.étamines  déliées  ,  avec  un  em- 
bryon ovale  :  cet  emhryon  devient  une 
femence  unique  ,  courte  &  menue  ,  te&- 
minée  par  une  longue  aigrette.  Ils  ne 
différent  des  fleurons  femelles  qu'en  ce 
que  ces  derniers  font  dépourvus  d'éta- 
mines. 

Efpeces. 

i.  Bâchante  à  feuilles  ovales- ren ver- 
fées  ,  crénelées  dans  la  partie  fupérieure- 
Bâchante  de  Virginie. 

Baciurisfoliis  obversè  ovatis,fupernè- 
emarginatocrenatis .  Linn.  Hort.  CUJf- 

Virginia  groundfel-tree  vvith  an  orach 
leafl 
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2.  Bâchante  à  feuilles  lancéolées,  den- 
telées dans  toute  fa  longueur. 

Bdchuris  foliis  lanceolatis  longitudi- 
naliter  den.tJ.to  ferratis.  Hort.  Clijf. 

African  tree  groundfel  with  àfaw'd 
leaf. 

La  première  efpece  s'élève  à  fept  ou 
huit  pies  de  hauteur  fur  plulleurs  tiges 
courbes  :  elle  donne  en  oclobre  des  fleurs 
blanches  un  peu  purpurines  ,  mais  qui 
n'ont  pas  grande  apparence  :  cependant 
comme  fes  feuilles  épaiff3"&  grafîes  ne 
tombent  que  par  de  très-fortes  gelées, 
on  iait  cas  de  cet  arbufte  pour  le  placer 
dans  les  bofquets  d'été  &  d'automne  ; 
on  la  multiplie  de  boutures  qu'on  plante 
en  avril  &  en  mai ,  dans  une  plate- 
bande  à  rexpofition  du  levant.  Dès  l'au- 
tomne on  pourra  les  tranfplanter  à  de- 
meure. 

Dans  le  climat  où  je  fais  mes  expérien- 
ces ,  je  me  fuis  mieux  trouvé  de  mettre 
mes  boutures  dans  des  pots  fur  une  cou- 
che tempérée  &  convenablement  ombra- 
gée; je  les  en  tire  en  automne  pour  les 
planter  chacune  féparément  dans  un  pot , 
&  lorfqu'elles  y  ont  paiTé  un  an ,  je  les 
tranfplante  où  je  veux  qu'elles  reftent. 
Cette  bâchante  réfifte  à  nos  hivers  ordi- 
naires ;  mais  il  le  froid  devenoit  excef- 
fif ,  il  faudroit  la  couvrir  ,  félon  la  mé- 
thode détaillée  à  Yarticle  ALATERNE  , 
&  à  tout  événement  il  convient  de  met- 
tre de  la  menue  litière  à  fon  pie. 

L'efpece  nQ.  i.  a  été  rapportée  du  cap 
de  Bonne-Efpérance ,  mais  elle  croît  aufîi 
dans  le  Pérou  ,  &  dans  d'autres  parties 
de  l'Amérique.  Elle  fe  multiplie  de  bou- 
tures. C'eft  une  plante  de  ferre  qui  pour- 
roit  à  l'air  libre ,  fupporter  des  hivers  qui 
ne  feroient  pas  trop  rigoureux.  (  M.  le 

SAROK    DE    TSCHOUDI.) 

*BACHARA  ,  (  Géog.  )  ville  que  la 
Croix  place  fur  le  Gihon  qui  prend  fa 
fource  au  pié  du  mont  Imaùs  &  fe  jette 
dans  la  mer  Cafpienne. 

BACHE  ou  BACHOT  ,  f.  m.  ce  font 
de  petits  bateaux  dont  on  fe  fert  fur 
les  rivières  :  on  nomme  ainfi  ceux  dont 
on  fe  fçrt  â  Lyon  pour  palier  la  Saône. 

Bâche  ,  (  Jardin,  ù  Hydraul.  )  c'eft 
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un  coffre  ou  une  cuvette  de  bois  qui 
reçoit  l'eau  d'une  pompe  afpirante  à  une 
certaine  hauteur  ,  où  elle  eft  reprife  par 
d'autres  corps  de  pompe  foulante  qui  re- 
lèvent davantage.  (K  ) 

*  BACHE  ,  f.  f.  (  Comm.  &  Roui.  ) 
grande  couverture  de  grofTe  toile  que  les 
rouliers  &  voituriers  étendent  fur  leurs 
voitures ,  pour  garantir  de  la  pluie  & 
des  autres  intempéries  de  l'air  les  mar- 
chandifes  dont  elles  font  chargées.  Cette 
couverture  eft  bandée  par  des  cordes  qui 
partent  de  fon  milieu  &  de  fes  angles , 
&  qui  fe  rendent  à  différentes  parties 
latérales  de  la  voiture.  Il  y  a  entr'elle 
&  les  marchandifes  un  lit  de  paille  fort 
épais. 

BACHELIER ,  f.  m.(Hift.  mod.  )  dans 
les  écrivains  d'un  moyen  âge ,  étoit  un 
titre  qui  fe  donnoit ,  ou  à  ceux  d'entre 
les  chevaliers  qui  n'avoient  pas  aflez  de 
bien  ou  affez  de  vaflaux  pour  faire  por- 
ter devant  eux  leurs  bannières  â  une  ba- 
taille ,  ou  à  ceux  même  de  l'ordre  des 
Bannerets  ,  qui  }  n'ayant  pas  encore  l'âge 
qu'il  falloit  pour  déployer  leur  propre 
bannière,  étoient  obligés  de  marcher  à  la 
guerre  fous  la  bannière  d'un  autre  ; 
voye\  BANNERET.  Camdem  &  d'autres 
définiflent  le  bachelier  ,  une  perfonne 
d'un  rang  moyen  entre  un  chevalier  & 
un  écuyer ,  moins  âgé  &  plus  récent  que 
celui-là,  mais  fupérieur  à  celui-ci ,  voye\ 
Chevalier  ,  ùc.  D'aunes  veulent  que 
le  nom  de  bachelier  ait  été  commun  à 
tous  les  degrés  compris  entre  le  fimple 
gentilhomme  &  le  baron. 

Quand  l'Amiral  n'étoit  ni  Comte  ni 
Baron,  il  étoit  nommé  bachelier  y  &  il  eft 
à  noter  que  «  quand  l'Amiral  va  par  le 
»  pays  pour  aflembler  vaifteaux  de  guer- 
»  re  ,  ou  pour  autre  affaire  du  royaume, 
»  s'il  eft  bachelier,  il  recevra  par  jour 
y>  quatre  chelins  fterlings  ;  s'il  eft  Comte 
»  ou  Baron  ,  les  gages  •  feront  à  propor- 
»  tion  de  fon  état  &  rang  »>. 

Le  titre  de  bachelier  fe  donnoit  plus 
particulièrement  à  tout  jeune  homme  de 
condition  qui  faifoit  fa  première  campa- 
gne ,  &  qui  recevoit  en  conféquence  I4 
ceinture  militaire. 

Bachelier,  fignifioit  encore  celui  qui 
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dans  le  premier  tournois  où  il  eût  jamais 
combattu  ,  avoit  vaincu  quelqu'un. 

On  difoit  anciennement  bacheliers  au 
lieu  de  bas  chevaliers  ,  parce  que  les  ba- 
cheliers formoient  le  plus  bas  ordre  de 
chevaliers  ;  ils  e'toient  au-dellus  des  ban- 
nerets,  Êc.   Voye\  Chevalier. 

On  appelle  maintenant  ceux-ci  équités 
aurati ,  à  caufe  des  éperons  qu'on  leur 
met  lors  de  leur  réception. 

D'abord  cette  dignité  ne  fe  donnoit 
qu'aux  gens  d'épée  :  mais  dans  la  fuite  on 
la  conféra  auffi  aux  gens  de  robe  longue. 
La  cérémonie  en  efi  extrêmement  fim- 
ple.  L'afpirant  s'étant  mis  à  genoux ,  le 
Roi  le  touche  doucement  d'une  épée 
nue ,  &  dit  fois  chevalier  au  nom  de 
Dieu  y  &  après ,  avance  ,  chevalier. 
Voye\  Chevalier  &  Noblesse. 

Bachelier  ,  eit  encore  un  terne  dont 
on  fe  fert  dans  les  univerfités  pour  dé- 
fjgner  une  perfonne  qui  a  atteint  le  bac- 
calauréat ,  ou  le  premier  degré  dans  les 
arts  libéraux  &  dans  les  fciences.  Voye\ 
Degré. 

C'eft  dans  le  treizième  fiecle  que  le 
degré  de  bachelier  a  commencé  à  être 
introduit  par  le  pape  Grégoire  IX  ;  mais 
il  eit  encore  inconnu  en  Italie.  A  Ox- 
ford ,  pour  être  reçu  bachelier  es  Arts  , 
il  faut  y  avoir  étudié  quatre  ans  ;  trois 
ans  de  plus  pour  devenir  maître  es  Arts, 
&  fept  ans  encore  pour  être  bachelier  en 
Théologie. 

A  Cambridge  ,  il  faut  avoir  étudié  près 
de  quatre  ans  pour  être  fait  bachelier  es 
Arts ,  &  plus  de  trois  ans  encore  avant 
que  d'être  reçu  maître  ,  &  encore  fept 
ans  de  plus  pour  devenir  bachelier  en 
Théologie.  Il  ne  faut  avoir  étudié  que 
fix  ans  en  Droit  pour  être  reçu  bachelier 
de  cette  faculté. 

A  Paris,  pour  pafïèr  bachelier  en  Théo- 
logie ,  il  faut  avoir  étudié  deux  ans  en 
Philofophie  ,  trois  ans  en  Théologie  3  & 
avoir  foutenu  deux  examens  ,  l'un  fur  la 
Philofophie,  &  l'autre  fur  la  première 
partie  de  la  fomme  de  S.  Thomas  ,  qui 
comprend  les  traités  de  Dieu  ,  &  des  di- 
vins attributs  de  la  Trinité  Ci  des  Anges. 
Ces  deux  examens  doivent  fe  faire  à  un 
Biois  l'un  de  l'autre  ,  devant  quatre  doc- 
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teurs  de  la  faculté  de  Théologie ,  tirés 
au  fort,  avec  droit  de  fuffrage.  Un  feul 
mauvais  bdlet  ne  laillè  au  candidat  que 
la  voie  de  l'examen  public  qu  il  peut  de- 
mander à  la  faculté.  S'il  le  trouve  deux 
luffrages  défavorables  ,  il  eft  refufé  fans 
retour.  Lorfque  les  examinateurs  font 
unanimement  contents  de  fa  capacité  , 
il  choifît  un  préfîdent  à  qui  il  fait  ligner 
fes  thefes  ;  &  quand  le  fyndic  les  a 
vifées ,  &  Jjùt9  donné  jour  ,  il  doit 
les  fouteniH|B»s  l'année  à  compter  du 
jour  de  fon  fécond  examen.  Dans  quel- 
qu'une des  écoles  de  fa  faculté,  c'eft-à- 
dire,  des  collèges  ou  des  communautés 
qui  font  de  fon  corps  ,  cette  thefe  roule 
fur  les  mêmes  traités  théologiques  ,  qui 
ont  fervi  de  matière  à  ce  fécond  exa- 
men ,  &  en  la  nomme  tentative.  Le  pre- 
fident ,  quatre  bacheliers  en  licence  ,  & 
deux  bacheliers  amis ,  y  difputent  contre 
le  répondant  :  dix  dofteurs  qu'on  nomme 
cenjeurs  y  affilient  avec  droit  de  fuffra- 
ge j  les  bacheliers  de  licence  l'ont  auffi  , 
mais  pour  la  forme  ,  leurs  voix  n'étant 
comptées  pour  rien.  Chaque  cenfeur  a 
deux  billets  ,  l'un  qui  porte  fu fie iens  & 
l'autre  i/;capax.  Un  feul  fuffrage  con- 
traire fuffit  pour  être  refufé.  Si  le  candi- 
dat répond  d'une  manière  fatisfaifante, 
il  va  à  l'ailemblée  du  premier  du  mois  , 
qu'on  nomme  prim  i  menfis  ,  fe  préfenter 
à  la  faculté  devant  laquelle  il  prête  fer- 
ment. Enfuite  le  bedeau  lui  délivre  fes 
lettres  de  baccalauréat ,  &  il  fe  peut  pré- 
parer â  la  licence. 

On  diflingue  dans  la  faculté  deTh'o- 
Iogie  de  Paris  deux  fortes  de  bacheliers  : 
favoir ,  bacheliers  du  premier  ordre,  bac- 
calaurei  primi  ordinis  ,  ce  font  ceux  qui 
font  leur  cours  de  licence  ;  &  ceux  du 
fécond  ordre ,  baccalaurei  fecundi  ordi- 
nis ,  c'eft-à-dire  ,  les  (Impies  bacheliers 
qui  afpirent  à  faire  leur  licence  ,  ou  qui 
demeurent  fimplement  bacheliers.  L'ha- 
bit des  uns  &  des  autres  ell  la  foutane ,  le 
manteau  long,  &  la  fourrure  dheimine 
doublée  de  foie  noire. 

Pour  pafl'er  bachelier  en  Droit  à  Paris 
il  faut  l'avoir  étudié  deux  ans  ,  &  avoir 
foutenu  un  ade  dans  les  formes.  Dour 
être  bachelier  en  Médecine,  il  faut  avoir 
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été  quatre  ans  maître  es  Arts  dans  l'uni- 
veriité  ,  faire  deux  ans  d'étude  en  mé- 
decine &  fubir  un  examen  ,  après  quoi 
on  eft  revêtu  de  la  fourrure  pour  en- 
trer en  licence.  Dans  l'uni verfité  de  Pa- 
ris ,  avant  la  fondation  des  chaires  de 
Théologie ,  ceux  qui  avoient  étudié  fix 
ans  en  Théologie,  étoient  admis  à  faire 
leurs  cours ,  d'où  ils  étoient  nommés 
bj.cca.la.rii  curfores  :  &  comme  il  y  avoit 
deux  cours ,  le  premier  pour  expliquer 
la  bible  pendant  trois  années  confécuti- 
ves  ;  le  fécond ,  pour  expliquer  le  maî- 
tre des  fentences  pendant  une  année  ; 
ceux  qui  failoient  leur  cours  de  la  bible 
étoient  appelles  baccalarii  biblici;  &  ceux 
qui  étoient  arrivés  aux  fentences  ,  bac- 
calariifententiarii.  Ceux  enfin  qui  avoient 
achevé  l'un  &  l'autre  étoient  qualifiés  bac- 
calarii for  mati  y  ou  bacheliers  formes. 

Il  eft  fait  mention  encore  de  BACHE- 
LIERS D'ÉGLISE,  baccalarii  Eccle/ice, 
l'Evêque  avec  fes  chanoines  &  bacheliers, 
cum  confilio  cV  confenfu    omnium  cano- 
nicerumfuorumOj  baccalariorum.  Il  n'y  a 
guère  de  mot  dont  l'origine  foit  plus  dif- 
putée  parmi   les  critiques  que  celui  de 
bachelier,  baccalarius  ou  baccalaureus: 
Martinius  prétend  qu'on  dit  en  latin  bac- 
calaureus ,  pour  dire    baccâ  laureâ  do- 
natus  ,  &  cela  par  allufion  à  l'ancienne 
coutume  de  couronnerde  laurierles  poè- 
tes ,  baccis  l.iuri  ,  comme  le  fut  Pétrar- 
que à  Rome  en   1341.  Alciat  &  Vives 
font  encore  de  ce  fentiment  :  Rhénan  us 
aime  mieux  le  tirer  de  baculus  ou  bac- 
cillus ,  un  bâton  ,   parce  qu'à  leur  pro- 
motion ,  dit-il ,  on  leur  mettoit  en  main 
un  bâton  ,  pour  marquer  l'autorité  qu'ils 
recevoient  ,  qu'ils  avoient  achevé  leurs 
études,  &  qu'ils  étoient  remis  en  liberté  ; 
à- peu- près  comme  les  anciens  giu.îla- 
teurs  ,  à  qui  l'on  mettoit  à  là  main  un 
bàlon  pour  marque  de  leur  rongé  ;  c'eff 
ce  qu'Horace  appelle  rude  donatus.  Mais 
Speîrhan  rejette  cetre  opinion  ,  d'autant 
qu'il  n'y  a  point  de  preuve  qu'on  ait  ja- 
mais pratiqué  ectre  cérémonie  de  mettre 
un  bâton  à    la  main  de  ceux  que    l'on 
créait  bacfu  lurs  ;  &  d'ailleurs  cerre  éty- 
mologie  cunviendroit  plutôt  aux  licen- 
ciés qu'aux  bacheliers  ,  qui  font  moins 
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cenfés  avoir  combattu  ,  qu'avoir  fait  un 
premier  efîai  de  leurs  forces  ,  comme 
l'infinue  le  nom  de  tentative  que  porte 
leur   thefe. 

Parmi  ceux  qui  foutiennent  que  les  ba- 
cheliers militaires  font  les  plus  anciens, 
on  compte  Cujas  qui  les  fait  venir  de 
baccellarii  ,  forte  de  cavalerie  fort  efti- 
mée  autrefois  ;  Ducange  qui  les  tire  de 
baccalaria  ,  forte  de  fiefs  ou  de  fermes 
qui  contenoient  plufieurs  pièces  de  terre 
de  douze  acres  chacune ,  ou  de  ce  que 
deux  bœufs  pouvoient  labourer.  Selon  lui 
les  poflèffeurs  de  ces  baccalaria  ,  étoient 
appelles  bacheliers.  Enfin  Cafeneuve  & 
Hauteferre  font  venir  bachelier  de  ba- 
culus ou  baccillus,  un  bâton,  à  caufe  que 
les  jeunes  cavaliers  s  e>  erçoient  au  com- 
bat avec  des  bâtons  ;  ainli  que  les  ba- 
cheliers dans  les  univei fîtes  s'exercent  par 
des  difputes.  De  toutes  ces  étymologies 
la  première  eft  laplus  vraifemblable,  puif- 
qu'il  n'y  a  pas  encore  long-temps  que  dans 
l'univerfîté  de  Paris  la  thefe  que  les  af- 
pirans  à  la  maîtrife  es  Arts  étoient  obli- 
gés de  foutenir  ,  s'appelloit  l'acte  pro  lau- 
lea  artium.  Ainii  de  bacca  lauri  ,  qui 
fignifie  proprement  le  Jruit  ou  la  graine 
de  laurier ,  arbre  confacré  de  tout  temps 
à  étrelefymbole  des  récompenfes  accor- 
dées aux  favants  y  en  a  fait  dans  notre 
langue  bachelier  pour  exprimer  un  étu- 
diant qui  a  déjà  mérité  d'être  couronné. 

(G) 

BACHELIER  ,  (Commerce)  c'eft  un 
nom  qu'on  donne  dans  quelques-uns  des 
fix  corps  de  marchands  de  Paris  ,  aux  an- 
ciens &  à  ceux  qui  ont  pafiés  par  les  char- 
ges ,  &  qui  ont  droit  d'être  appelles  par  les 
maîtres  &  gardes  pour  être  préfents  avec 
eux  &  les  affilier  en  quelques-unes  de 
leurs  fonctions,  particulièrement  en  ce 
qui  regarde  le  chef-d'œuvre  des  afpi- 
rans  à  la  maîrrife.  Ainiï  dans  le  corps 
des  marchands  Pelletiers  le  chei'-d'œuvre 
doit  être  fait  en  préfence  des  gardes  qui 
font  obligés  d'appeller  avec  eux  quatre 
bâche  iers  dudit  état. 

Le  terme  de  bachelier  eft  aufli  en  ufage 
dans  le  même  fera  dans  la  plupart  des 
communautés  des  arts  6-:   •  de   la 

ville  de  Paris   V.  COMJ4UNAUTÉ.  (G\ 
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*  BACHER  une  voiture  {Commerce  & 
Roulage)  c'eit  la  couvrir  d'une  bachc. 
Voye{  Bâche. 

BACHIAN,  {Ge'og.  mod.\  île  des  In- 
des orientales,  une  des  Moluques,  pro- 
che la  ligne. 

_  *  BACHINA  ,  {Geog.)  île  de  la  Mé- 
diterranée ,  fuivant  Plme  ,  qui  la  place 
vis-à-vis  la  ville  de  Smirne. 

*  BACHMUT,  {Geog.)  ville  de  Ruf- 
fie  au  midi  du  Donce.  Elle  eft  dans  le 
gouvernement  de  Woronez ,  &  a  une 
bonne  fortereflè, 

BACHOT  ,  f.  m.  fur  les  rivières  , 
c'eft  un  petit  bateau  qui  prend,  en  payant, 
les  paflants  au  bord  d'une  rivière  ,  &  les 
met  â  l'autre  bord  ;  il  y  en  a  fur  la  Seine 
en  plufieurs  endroits.  Voye\  Bachû- 
teurs  &  Bachotage. 

*  BACHOTAGE,  f.  m.(Po//Vr.)c'eft 
l'emploi  de  ceux  qui  ont  droit  de  voitu- 
rer  fur  la  rivière  dans  des  bachots ,  au- 
defVus  &  au-dellbus  de  la  ville.  Voye\ 
Bachoteurs. 

*  BACHOTEURS  ,  fub.  m.  {Police.) 
ce  font  des  bateliers  occupes  fur  les  ports 
de  Paris  &  en  autres  endroits  des  rives 
de  la  Seine,  à  voiturer  le  public  fur  l'eau 
&  dans  des  bachots  au  -  defliis  &  au- 
deilbus  de  la  ville.  Ils  font  obligés  de 
fe  faire  recevoir  à.  la  ville  :  ils  ne  peu- 
vent commettre  des  garçons  à  leur  place: 
leurs  bachots  doivent  être  bien  condi- 
tionnés. Il  leur  eft  défendu  de  recevoir 
plus  de  feize  perfonnes  à  la  fois  ;  leurs 
falaires  font  réglés  ;  ils  doivent  charger 
par  rang  ;  cependant  le  particulier  choifit 
tel  bachoteur  qu'il  lui  plaît.  Ils  font  obli- 
gés d'avoir  des  numéros  à  leurs  bachots. 
Un  officier  de  ville  fait  de  quinze  en 
quinze  jours  la  vifite  des  bachots  ;  &  il 
eft  défendu  aux  femmes  &  aux  enfants 
des  bachoteurs  de  fe  trouver  fur  les  ports. 
On  paye  par  chaque  perfonne  quatre  fous 
pour  Sève  &  S.  Cloud  ;  deux  fous  pour 
Chaillot  &  Pafly  ;  deux  fous  fix  deniers 
pour  Auteuil  ;  &  ainfi  à  proportion  de 
la  diftance  &  à  raifon  de  deux  fous 
pour  chaque  lieue ,  tant  en  defeendant 
qu'en  remontant.  Le  bachoteur  con- 
vaincu d'avoir  commis  à  fa  place  quel- 
qu'homme  fans  expérience ,  ou  d'avoir 
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reçu  plus  de  feize  perfonnes ,  eft  con- 
damné pour  la  première  fois  à  cinquante 
livres  d'amende,  conflfcation  des  bachots, 
trois  mois  de  prifon  ;  il  y  a  punition  cor- 
porelle en  cas  de  récidive  &  exclufion  du 
bachotage.  C'eft  au  lieutenant  de  Police 
à  veiller  que  les  bachoteurs  ne  fe  prêtent 
à  aucun  mauvais  commerce.  Il  leur  eft 
enjoint  par  ce  tribunal  de  fermer  leurs  ba- 
chots avec  une  chaiue  &  un  cader.at  pen- 
dant la  nuit. 

B  ACHOU ,  f.  m.  {terme  de  boyau  Jier.) 
c'eft  ainfi  que  ces  ouvriers  appellent  des 
efpeces  de  hottes  dans  lesquelles  les 
Lv)aux  de  moutons  ou  d'agneaux  font 
portés  de  la  boucherie  dans  leurs  atte- 
liers. 

BAC  ILE,  crythmum,  {Hifl.  nat.  bo- 
tan.)  genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe 
difpofées  en  ombelle  ;  ces  fleurs  fonteom- 
pofées  de  plufieurs  pétales  arrangés  fur 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  à  deux  femences  plates  légèrement 
cannelées  qui  fe  dépouillent  ordinaire- 
ment d'une  enveloppe.  Ajoutez  aux  ca- 
ractères de  ce  genre  que  les  feuilles  font 
charnues ,  étroites  &  fnbdivifées  trois  â 
trois.  Tournefort ,  infl.  rei  h.erb.  Voye\ 
Plante.  (7) 

BACKEVEEN  ,  {Ge'og.)  petite  ville 
des  Pays- bas  dans  la  Province  de  Frife, 
près  d'un  grand  marais ,  vers  les  frontie- 
de  la  feigneurie  de  Groningue.  (-j-) 

*  BACKON  ,  {Geog.)  ville  de  la  Mol- 
davie ,  fur  la  rivière  d'Arari  /proche  les 
frontières  de  la  Valachie. 

*  BACLAGE ,  f.  m.  {terme  de  Comm. 
Ù  de  Rivière)  c'eft  l'arrangement  lur  les 
ports  de  Paris  des  bateaux  qui  y  arrivent 
les  uns  après  les  autres,  pour  y  faire 
la  vente  des  marchandifes  dont  ils  font 
chargés.  Bâclage  fe  dit  aufii  dudroitqu'on 
paye  aux  officiers  de  ville  chargés  de  cet 
arrangement.  Ils  fe  nomment  débacleurs. 
Voye\  Débacleurs  ,  Débacler  , 
Djîbaclage. 

*  BACLAN,  {Ge'og.)  pays  de  laPerfe 
dans  le  Chorafan ,  près  de  Balche  ,  & 
vers  la  rivière  de  Gihon. 

BACLER  les  ports  >  {Marine)  c'eft 
les  fermer  avec  des  chaînes  &  des  bar- 
rières. (Z) 
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*  BACLER  ,  un  bateau  ,  {terme  de 
Çomm.  &  de  Riv.  )  c'eft  placer  dans  le 
poi  c  un  bateau  commodément  &  fûrement 
pour  la  charge  &  la  décharge  de  fes  mar- 
chandifes  ;  ce  qui  s'exécute  en  l'attachant 
avec  des  cables  &  cordages  à  des  anneaux 
fixés  aux  ponts  &  fur  le  rivage  pour 
cet  effet. 

BACONISME  ou  PHILOSOPHIE 
DE  BACON.  Bacon ,  Baron  de  Verulam, 
&  Vicomte  de  S.  Alban ,  naquit  en  An- 
gleterre l'an  1560.  Il  donna  dans  fon  en- 
fance des  marques  de  ce  qu'il  devoir  être 
un  jour  ;  &  la  reine  Elizabeth  eut  occa- 
fion  pluiîeurs  fois  d'admirer  la  fagacité 
de  fon  efprit.  Il  étudia  la  philolbphie 
d'Ariitote  dans  l'univerfité  de  Cambrid- 
ge ;  &  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  feize 
ans ,  il  apperçut  le  vuide  &  les  abfur- 
dités  de  ce  jargon.  Il  s'appliqua  enfuite 
à  l'étude  de  la  politique  &  de  la  jurif- 
prudence ,  &  fon  mérite  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  chancelier  fous  le  roi  Jacques 
premier.  Il  fut  accufé  de  s'être  laide 
corrompre  par  argent  ;  &  le  roi  l'ayant 
abandonné,  il  fut  condamné  par  la  cham- 
bre des  Pairs  à  une  amende  d'environ 
quatre  cents  mille  livres  de  notre  mon- 
noie  ;  il  perdit  fa  dignité  de  Chancelier  , 
&  fut  mis  en  prifon.  Peu  de  temps  après, 
le  roi  le  rétablit  dans  tous  fes  biens  & 
dans  tous  les  honneurs  qu'il  avoit  perdus  : 
mais  fes  malheurs  le  dégoûtèrent  des  af- 
faires ,  &  augmentèrent  fa  paffion  pour  • 
l'étude.  Enfin  il  mourut  âge  de  66  ans  , 
&  fi  pauvre,  qu'on  dit  que  quelques  mois 
avant  fa  mort  il  avoit  prié  le  roi  Jacques 
de  lui  envoyer  quelques  fecours,  pour 
lui  épargner  la  hor.te  de  demander  l'au- 
mône dans  fà  vieilleiîè.  Il  folloit  qu'il  eût 
été  ou  bien  défintéreffé  ou  bien  prodi- 
gue ,  pour  être  tombé  dans  une  fi  grande 
indigence. 

Le  Chancelier  Bacon  eft  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  l'avancement 
des  Sciences.  Il  connut  très- bien  l'im- 
perfection de  la  Philofophie  fcholaftique, 
&  il  enfeigna  les  feuls  moyens  qu'il  y 
eût  pour  y  remédier.  «  Il  ne  connoifibit 
»  pas  encore  la  nature,  dit  un  grand 
»  homme  ,  mais  il  lavoit  &  indiquoit 
»  tous  les  chemins  qui  mènent  â  elle.  I 
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0  Il  avoit  mépriié  de  bonne  heure  tout 
■>■>  ce  que  les  univerfités  appelaient  la 
»  Philofophie  ,  &  il  failbit  tout  ce  qui 
»  dépendait  de  lui ,  afin  que  les  com- 
»  pagnies  inftiruées  pour  la  perfection 
»  de  la  railbn  humaine,  ne  continuaf- 
»  fent  pas  de  la  gâter  par  leurs  quid- 
»  dites,  leurs  boiteras  du  vuide,  leurs 
»  formes  fubftantielles ,  &  tous  ces  mots 
»  impertinents,  que  non- feulement  l'i- 
1»  gnorance  rendoit  refpedables ,  mais 
»  qu'un  mélange  ridicule  avec  la  religion 
»  avoit  rendu  lacrés  h 

Il  compofa  deux  ouvrages  pour  per- 
fectionner les  Sciences.  Le  premier  eft 
intitulé  de  V  accroijjement  &  de  la  di- 
gnité des  Sciences  :  il  y  montre  l'état 
où  elles  fe  trouvoient  alors  ,  &  indique 
ce  qui  reftoit  à  découvrir  pour  les  rendre 
parfaites.  Mais  il  ajoute  qu'il  n-  faut  pas 
efpérer  qu'on  avance  beaucoup  dans  cette 
découverte,  fi  on  ne  fe  fert  d'autres 
moyens  que  de  ceux  dont  on  s'étoit  fervi 
jufqu'alors.  Il  fait  voir  que  la  Logique 
qu'on  enfeignoit  dans  les  écoles  étoit 
p!us_ propre  à  entretenir  les  difputes  qu'à 
éclaircir  la  vérité  ,  &  qu'elle  enfeignoit 
plutôt  à  chicaner  fur  les  mots  qu'à  péné- 
trer dans  le  fond  des  chofes.  Il  dit  qu'A- 
riftote  ,  de  qui  nous  tenons  cet  art ,  a 
accommodé  fa  phyfique  à  fa  logique  ,  au 
lieu  de  faire  fa  logique  pour  fa  phyfique  ; 
&  que  renverfant  l'ordre  naturel ,  il  a 
afTnjetti  la  fin  aux  moyens.  C'eft  auffi  dans 
ce  premier  ouvrage  qu'il  propofe  cette 
célèbre  divifion  des  feienecs  qu'on  a  fui- 
vie  en  partie  dans  ce  Dictionnaire.  V.  le 
dijeours  préliminaire. 

C'eft  pour  remédier  aux  défauts  de 
la  Logique  ordinaire ,  que  Bacon  com- 
posa fon  fécond  ouvrage  intitulé  Nouvel 
organe  des  Sciences  :  il  y  enfeigne  une 
Logique  nouvelle  ,  dont  le  principal  but 
eft  de  montrer  la  manière  de  faire  une 
bonne  induâion  ,  comme  la  fin  princi- 
pale de  la  logicue  d'Ariitote  eft  de  faire 
un  bon  fyllogifme.  Bacon  a  toujours  re- 
gardé  cet  ouvrage  comme  fon  chef-d'œu- 
vre, il  fut  dix-huit  ans  à  le  compofer, 
Voici  quelques-uns  de  fes  axiomes  qui 
feront  connoître  l'étendue  des  vuesda 
ce  grand  génie^ 
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»  i.La  caufe  du  peu  de  progrès  qu'on  J 
»  a  fait  jufqu'ici  dans  les  fciences ,  vient 
»  de  ce  que  les  hommes  fe  font  conten- 
»  tés  d'admirer  les  prétendues  forces  de 
y)  leur  efprit  ,  au  lieu  de  chercher  les 
»  moyens  de  remédier  à  fa  foiblefle. 

»  2.  La  logique  fcholaftique  n'eft  pas 
«  plus  propre  à  guider  notre  efprit  dans 
n  les  fciences,  que  les  fciences  dans  l'état 
»  où  elles  font ,  ne  font  propres  à  nous 
p  faire  produire  de  bons  ouvrages. 

»  3.  La  logique  fcholaftique  n'eft  bon- 
«  ne  qu'à  entretenir  les  erreurs  qui  font 
»  fondées  fur  les  notions  qu'on  nous 
»  donne  ordinairement  :  mais  elle  eft 
»  abfolument  inutile  pour  nous  faire 
»  trouver  la  vérité. 

»  4.  Le  fyllogifme  eft  compofé  de 
»  propofitions.  Les  propofitions  font 
»  compofées  de  termes ,  &  les  termes 
»  font  les  fignes  des  idées.  Or  fi  les  idées 
«  qui  font  le  fondement  de  tout ,  font 
n  confufes ,  il  n'y  a  rien  de  folide  dans 
»  ce  qu'on  bâtit  defïus.  Nous  n'avons 
r>  donc  d'efpérance  que  dans  de  bonnes 
»  indudions. 

»  5.  Toutes  les  notions  que  donnent 
«  la  Logique  &  la  Phyfique  font  ridi- 
«  cules.  Telles  font  les  notions  de  fubf- 
»  tance  ,  de  qualité ,  de  pefanteur,  de 
»  légèreté ,  &C. 

m  6.  Il  n'y  a  pas  moins  d'erreur  dans 
»  les  axiomes  qu'on  a  formés  jufqu'ici 
»  que  dans  les  notions  ;  de  forte  que  pour 
m  faire  des  progrès  dans  les  fciences, 
»  il  eft  néceft'aire  de  refaire  tant  les 
}}  notions  que  les  principes  :  en  un  mot, 
)■>  il  faut,  pour  ainfi  dire ,  refondre  l'en- 
a  tendement. 

»  7.  Il  y  a  deux  chemins  qui  peuvent 
»  conduire  à  la  vérité.  Par  l'un  on  s'é- 
»  levé  de  l'expérience  à  des  axiomes  très- 
j>  généraux  ;  ce  chemin  eft  déjà  connu  : 
»  par  l'autre  on  s'élève  de  l'expérience 
»  à  des  axiomes  qui  deviennent  géné- 
»  raux  par  degrés,  jufqu'à  ce  qu'on  par- 
«  vienne  à  des  chofes  très-générales.  Ce 
»  chemin  eft  encore  en  friche ,  parce 
»  que  les  hommes  fe  dégoûtent  de  l'ex- 
»  périence ,  &  veulent  aller  tout  d'un 
»  coup  aux  axiomes  généraux,  pour  fe 
n  repofer. 
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»  8.  Ces  deux  chemins  commencent 
»  tous  les  deux  à  l'expérience  &  aux 
»  chofes  particulières;  mais  ils  font  d'ail- 
»  leurs  bien  différents  :  par  l'un  on  ne 
»  fait  qu'effleurer  l'expérience  ;  par  l'au- 
»  tre  on  s'y  arrête  :  par  le  premier  on 
»  établit  dès  le  fécond  pas  des  principes 
»  généraux  &  abftraits  ;  par  le  fécond  , 
»  on  s'élève  par  degrés  aux  chofes  uni- 
»  verfelles  ,  Gtc. 

»  9.  Il  ne  s'eft  encore  trouvé  perfon- 
»  ne  qui  ait  eu  aflcz  de  force  &  de 
»  confiance  ,  pour  s'impofer  la  loi  d'ef- 
»  facer  entièrement  de  fon  efprit  les 
»  théories  &  les  notions  communes  qui 
»  y  étoient  entrées  avec  le  temps  ;  de 
»  faire  de  fon  ame  une  table  rafe  , 
n  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ;  &  de 
»  revenir  ainft  fur  fes  pas  pour  exami- 
»  ner  de  nouveau  toutes  les  connoiflan- 
«  ces  particulières  qu'on  croit  avoir  ac- 
»  quifes.  On  peut  dire  de  notre  raifon , 
»  qu'elle  eft  obfcurcie  &  comme  acca~ 
»  blée  par  un  amas  confus  &  indigefte  de 
»  notions ,  que  nous  devons  en  partie  à 
»  notre  crédulité  pour  bien  des  chofes 
»  qu'on  nous  a  dites ,  au  hafard  qui  nous 
»  en  a  beaucoup  appris ,  &  aux  préju- 
»  gés  dont  nous  avons  été  imbus  dans 

»  notre  enfance Il  faut  fe  flatter 

»  qu'on  réufïïra  dans  la  découverte  de 
»  la  vérité  ,  &  qu'on  hâtera  les  pro- 
»  grès  de  l'efprit ,  pourvu  que  ,  quit- 
«  tant  les  notions  abftraites ,  les  fpécu- 
»  Iations  métaphyfiques  ,  on  ait  recours 
n  à  l'analyfe ,  qu'on  décompofe  les  idées 
»  particulières ,  qu'on  s'aide  de  Pex- 
»  périence  ,  &  qu'on  apporte  à  l'étude  un 
»  jugement  mûr,  un  efprit  droit  &  libre 
»  de  tout  préjugé. .  . .  On  ne  doit  efpérer 
n  de  voir  renaître  les  arts  &  les  feien- 
»  ces ,  qu'autant  qu'on  refondra  entiére- 
>»  ment  fes  premières  idées ,  &  que  l'ex- 
»  périence  fera  le  flambeau  qui  nous  gui- 
»  dera  dans  les  routes  obfcures  de  la  vé- 
»  rite.  Perfonne  jufqu'ici ,  que  nous 
»  fâchions ,  n'a  dit  que  cette  réforme  de 
»  nos  idées  eût  été  entreprife  ,  ou  même 
»  qu'on  y  eût  penfé». 

On  voit  par  ces  aphorifmes,  que  Ba- 
con croyoit  que  toutes  nos  connoijjan- 
ces  viennent  des  Jens.  Les  Péripatéticiens 

avoient 
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avoient  pris  cette  vérité  pour  fondement 
de  leur  philofophie  :  mais  ils  étoient  fi 
éloignés  de  la  connoître  ,  qu'aucun  d'eux 
n'a  fu  la  développer  ;  &  qu'après  plu- 
sieurs fiecles  ,  c'étoit  encore  une  décou- 
verte à  faire.  Perfonne  n'a  donc  mieux 
connu  que  Bacon  la  caufede  nos  erreurs: 
car  il  a  vu  que  les  idées  qui  font  l'ou- 
vrage de  l'efprit ,  avoient  été  mal  faites  : 
&  que  par  conféquent ,  pour  avancer  dans 
la  recherche  de  la  vérité  ,  il  falloit  les 
refaire.  C'eft  un  confeil  qu'il  répète  fou- 
vent  dans  fon  nouvel  organe.  «Mais  pou- 
»  voit-on  l'écouter,  dit  l'auteur  de  l'Ef- 
r*  fai  fur  l'origine  des  connoifl'ances  hu- 
«  maines  ?  Prévenu ,  comme  on  l'étoit , 
»  pour  le  jargon  de  l'école  &  pour  les 
f>  idées  innées  ,  ne  devoit-on  pas  traiter 
t>  de  chimérique  le  projet  de  renouvel- 
»  1er  l'entendement  humain?  Bacon  pro- 
fi  pofoit  une  méthode  trop  parfaite  pour 
»  être  l'auteur  d'une  révolution;  &  celle 
n  de  Defcartes  devoit  réuflir  ,  parce 
»  qu'elle  laifïbit  fubfifter  une  partie  des 
t)  erreurs.  Ajoutez  à  cela  que  le  philofo- 
a  phe  anglois  avoit  des  occupations  qui 
*>  ne  lui  permettoient  pas  d'exécuter  en- 
»  fièrement  lui-même  ce  qu'il  confeilloit 
>j  aux  autres.  Il  étoit  donc  obligé  de  fe 
»  borner  à  donner  des  avis  qui  ne  pou- 
»  voient  faire  qu'une  légère  impreflion 
v  fur  deiefprits  incapables  d'en  fentir  la 
«  folidité.  Defcartes  au  contraire ,  livré 
n  entièrement  à  la  Philofophie  ,  &  ayant 
v  une  imagination  plus  vive  &  plus  fé- 
*>  conde  ,  n'a  quelquefois  fubftitué  aux 
»  erreurs  des  autres  que  des  erreurs  plus 
»  féduifantes  ,  qui  peut-être  n'ont  pas 
t>  peu  contribué  à  fa  réputation.  » 

Le  foin  que  Bacon  prenoit  de  tou- 
tes les  feiences  en  général ,  ne  l'em- 
pêcha pas  de  s'appliquer  à  quelques-unes 
en  particulier,  &  comme  il  croyoit  que 
la  philofophie  naturelle  ell  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres  feiences ,  il 
travailla  principalement  à  la  perfection- 
ner. Mais  il  fit  comme  ces  grands  Ar- 
chitectes ,  qui  ne  pouvant  fe  réfoudre 
à  travailler  d'après  les  autres ,  commen- 
cent par  tout  abattre  ,  &  élèvent  enfuite 
leur  édifice  fur  un  deflein  tout  nouveau. 
De  même ,  il  ne  s'amufa  point  à  embel- 
To.-n  t  I  V. 
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lir  ou  à  réparer  ce  qui  avoit  déjà  été' 
commencé  par  les  autres;  mais  il  fe  pro- 
pofa  d'établir  une  Phyfique  nouvelle  , 
fans  fe  fervir  de  ce  qui  avoit  été  trouvé 
par  les  anciens  ,  dont  les  principes  lui 
étoient  fufpects.  Pour  venir  à  bout  de  ce 
grand  deflein  ,  il  avoit  réfolu  de  faire 
tous  les  mois  un  traité  de  Phyfique  , 
il  commença  par  celui  des  vents  ,  il 
fit  enfuite  celui  de  la  chaleur ,  puis 
celui  du  mouvement  ,  &  enfin  celui 
de  la  vie  &  de  la  mort.  Mais  com- 
me il  étoit  impolfible  qu'un  homme  feul 
fit  toute  la  Phyfique  avec  la  même  exac- 
titude ,  après  avoir  donné  ces  échantil- 
lons pour  fervir  de  modèle  à  ceux  qui 
voudraient  travailler  fur  fes  principes, 
il  fe  contenta  de  tracer  grolîiérement  & 
en  peu  de  mots  le  deflein  de  quatre  au- 
tres traités ,  &  d'en  fournir  les  matériaux 
dans  le  livre  qu'il  intitula  Silvafdvarumi 
où  il  a  ramafle  une  infinité  d'expériences, 
pour  fervir  de  fondement  à  fa  nouvelle 
Phyfique.  En  un  mot  perfonne  ,  avant 
le  Chancelier  Bacon  ,  n'avoit  connu  la 
Philofophie  expérimentale  ;  &  de  toutes 
les  expériences  phyfiques  qu'on  a  faites 
depuis  lui ,  il  n'y  en  a  prefque  pas  une 
qui  ne  foit  indiquée  dans  fes  ouvrages. 

Ce  précurfeur  de  la  philofophie  a  été 
aufli  un  écrivain  élégant ,  un  hifîorien  , 
un  bel  efprit. 

Ses  eflais  de  morale  font  très-eftimés , 
mais  ils  font  faits  pour  inftruire  plutôt 
que  pour  plaire.  Un  efprit  facile  ,  un 
jugement  fain  ,  le  philofophe  fenfé , 
l'homme  qui  réfléchit  ,  y  brillent  tour- 
à-tour.  C'étoit  un  des  fruits  de  la  re- 
traite d'un  homme  qui  avoit  quitté  le 
monde  ,  après  en  avoir  foutenu  long- 
temps les  profpérités  &  les  difgraces.  Il 
y  a  aufli  de  très-belles  chofes  dans  le  li- 
vre qu'il  a  fait  de  la  Sagejfe  des  anciens  , 
dans  lequel  il  a  moralife  les  fables  qui 
faifoient  toute  la  théologie  des  Grecs 
&  de  Romains. 

Il  a  fait  encore  VHifioire  de  Henri  VII > 
roi  d'Angleterre  3  où  il  y  a  quelquefois 
des  traits  du  mauvais  goût  de  fon  fiecle, 
mais  qui  d'ailleurs  eft  pleine  d'efprit ,  & 
qui  fait  voir  qu'il  n'étoit  pas  moins  grand 
politique  que  grand  philofophe.  (G) 
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B ACOTI ,  f.  f.  (Mftoire  moderne.)  nom 
que  les  peuples  du  Tonquin  donnent 
à  la  grande  Magicienne  ,  pour  laquelle 
ils  ont  une  extrême  véne'ration  ,  &  qu'ils 
confultent  outre  les  deux  fameux  devins  , 
le  Taybou  &  le  Tay-phouthouy.  Lors- 
qu'une mère ,  après  la  mort  de  fon  en- 
fant ,  veut  favoir  en  quel  état  eft  Pâme 
du  défunt ,  elle  va  trouver  cette  efpece 
de  Sibylle  ,  qui  fe  met  auflï-tôt  à  battre 
fon  tambour  ,  pour  évoquer  Pâme  du 
mort  ',  elle  feint  que  cette  ame  lui  ap- 
paraît ,  &  lui  fait  connoître  fi  elle  eft 
bien  ou  mal  :  mais  pour  l'ordinaire  elle 
annonce  ,  à  cet  égard  ,  des  nouvelles  con- 
folantes.Tavernier,  voyage  des  Indes.(G) 

*  BACQUET  ,  f.  m.  (Arts  méchani- 
ques.  )  On  donne  ordinairement  le  nom 
de  bacquet  à  un  vaifleau  de  bois  rond  , 
ovale  ou  quarré  ,  d'un  pié  &  demi  ou 
même  davantage  de  diamètre  ,  plus  ou 
moins  profond  ,  fait  de  plufieurs  pièces 
ou  douves  ferrées  par  des  cerceaux  de 
fer  ou  de  bois  ,  &  deftiné  à  contenir  de 
l'eau  ou  des  matières  fluides.  Le  bacquet 
eft  à  l'ufage  des  Verriers  ,  ils  y  rafraî- 
chiiïènt  leurs  cannes  ;  des  Cordonniers , 
ils  y  font  tremper  leurs  cuirs  ;  des  Braf- 
feurs  ,  ils  y  mettent  de  la  bière  ou  y 
reçoivent  la  levure  au  fortir  des  tonneaux  ; 
des  Marchands  de  vin  ,  ils  y  retiennent 
le  vin  qui  s'échappe  de  la  canelle  des 
pièces  en  perce  ;>  des  Marchands  de  poif- 
fon  ,  ils  y  confervent  leur  marchandife  ; 
des  Maçons  ,  ils  y  tranfportent  le  mor- 
tier au  pié  de  l'engin  ,  pour  être  élevé 
de-là  au  haut  des  échaffauds  ;  des  Car- 
riers ,  ils  s'en  fervent  pour  tirer  le  moel- 
lon &  les  autres  pierres  qu'ils  ne  peu- 
vent brider  avec  le  cable  ;  &  d'un  grand 
nombre  d'autres  ouvriers  :  nous  allons 
faire  mention  de  quelques-uns. 

BACQUET,  uftenciie  d'Imprimerie;  c'eft 
une  pierre  de  trois  pies  de  long  fur 
deux  &  demi  de  large  ,  creufée  à  trois 
pouces  de  profondeur  ,  garnie  fur  fes 
bords  de  bandes  de  fer  ,  &  percée  au 
milieu  d'une  de  fes  extrémités  ;  l'impri- 
meur qui  veut  laver  fa  forme  ,  bouche 
le  trou  avec  un  tampon  de  linge  ,  la 
couche  au  fond  du  bacquet ,  &  verfe  def- 
fus  une  quantité  fufïuante  de  leflive  pour 
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hla  couvrir;  il  la  brofle  jufqu'à  ce  que 
Pœil  de  la  lettre  foit  net ,  après  quoi  il 
débouche  le  trou  pour  laiffer  écouler  la 
leflive  ,  retire  fa  forme  ,  &  la  rince  avec 
de  l'eau  claire  :  ce  bacquet  doit  être 
pofé  ou  fupporté  fur  une  table  de  chêne 
à  quatre  pies  bien  folides. 

BACQUET  ,  che\  les  Marbreurs  de  pa- 
pier ,  eft  une  efpece  de  boîte  ou  caillé  de 
bois  ,  plate  ,  fans  couvercle  ,  quarrée  , 
longue  de  la  grandeur  d'une  feuille  de 
papier  à  Pécu ,  &  de  l'épaifïèur  d'environ 
quatre  doigts  :  elle  fe  pofe  fur  la  table  ou 
l'établi  du  marbreur ,  qui  y  verfe  de  l'eau 
gommée  jufqu'à  un  doigt  du  bord  ;  c'eft 
fur  cette  eau  que  l'on  répand  les  couleurs 
que  doit  prendre  le  papier  pour  être 
marbré. 

BACQUET,  che\  les  Relieurs  &  Doreurs; 
c'eft  un  demi-muid  fcié  par  le  milieu ,  où 
l'on  met  de  la  cendre  jufqu'à  un  certain 
degré  ,  &  par-defïùs  de  la  pouffiere  de 
charbon ,  pour  faire  une  chaleur  douce  , 
capable  de  fécher  la  dorure. 

BACQUET  ,  en  terme  de  Chaudronnier  , 
fe  dit  en  général  de  tous  vaifleaux  de  cui- 
vre imparfaits ,  &  tels  qu'ils  fortent  de 
la  manufacture  &  de  la  première  main. 

BACQU  ETER,  verb.  ad.  en  bâtiment, 
c'eft  ôter  l'eau  d'une  tranchée  avec  une 
pelle  ou  une  écope.  (P) 

Bacqueter  l'eau ,  en  Jardinage ,  c'eft 
la  répandre  avec  une  pelle  de  bois  fur  le 
gaz,pn  d'un  badin  ,  pour  arrofer  le  deflus 
des  glaifes.  (K) 

BACQUETURES  ,  f.  f.  terme  de 
Marchand  de  vin  ,  c'eft  ainfi  qu'ils  ap- 
pellent ce  qui  tombe  des  caneîles  des 
tonneaux  en  perce ,  &  des  mefures  quand 
ils  vendent  &  verfent  le  vin  dans  les  bou- 
teilles. Ils  difent  qu'ils  envoient  ce  via 
au  vinaigrier  ,  &  ils  le  devraient  faire. 
_  *  BACTRE,  (  Géogr.  anc.  &  mod.  ) 
rivière  que. les  modernes  nomment  Buf- 
chian  ou  Bachora  ,•  elle  fe  joint  à  notre 
Gehon ,  ou  à  l'Oxus  des  anciens. 

*  BACTRES ,  (  Gtogr.  anc.  Ù  mod.  ) 
capitale  de  la  Badriane  ,  fur  le  fleuve 
Badre ,  c'eft  aujourd'hui  Bag-dafan  ou 
Termed;  elle  eft  voifine  du  mont  Cau- 
cafe. 

*  BACTREOLE,  f. f. cke\les Batteurs 
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't?or  ',  rognures  de  feuilles  d'or  ,  on  les 
emploie  à  faire  l'or  en  coquille.  Voye\ 
Or. 

*  BACTRIANE  ,  f.  f.  (  Géog.  anc.  & 
mod.  )  ancienne  province  de  Perfe  entre 
la  Margianne  ,  la  Schythie  ,  l'Inde  &  le 
pays  des  MafTagetes  :  c'eft  aujourd'hui  une 
contre'e  de  la  Perfe ,  formée  en  partie  du 
Chorofan  ,  ôc  en  partie  du  Mawaralna- 
lur  ,  ou  plus  communément  Usbeck  en 
Tartarie. 

BACTRIENS  ,  f.  m.  peuples  de  la 
Bactviane. 

*  B ACU ,  B ACHIE  ,  BACHU ,  BAR- 
VIE,  (  Géog.  )  ville  de  Perfe  fur  la  mer 
Cafpienne  ,  &  dans  la  province  de  Chir- 
van.  Il  y  a  pics  de  la  ville  une  fource 
qui  jette  une  liqueur  noire  dont  on  fe 
fert  par  toute  la  Perfe ,  au  lieu  d'huile 
à  brûler.  Elle  donne  fon  nom  à  la  mer 
qu'on  connoit  fous  celui  de  mer  de  Bacu 
ou  mer  de   Sala. 

BACULOMETRIE,  f.  f.  c'eft  l'art  de 
mefurer  avec  des  bâtons  ou  des  verges  , 
les  lignes  tant  acceffibles  qu'inacceffibles. 
Voy.  Accessible,  Arpentage  ,  Me- 
sure ,  Lever  un  plan  ,  &c.  (E) 

*BADACHXAN,0a  BADASCHIAN, 
eu  BUSDASKAN,(  Geog. anc.  &  mod.) 
ville  d'Alîe  ,  dans  le  Mawaralnahar  ,  dont 
elle  eft  la  capitale  :  quelques  Géogra- 
phes prétendent  que  c'eft  l'ancienne  Bac- 
tres. 

*  BADAI  ,  (  Geog.  &  Hifi.  )  peuples 
de  la  Tartarie  déferte  ,  qui  adoraient  le 
foleil  ou  un  morceau  de  drap  rouge 
élevé  en  l'air  ;  qui  en  étoit  apparemment 
la  baniere  ou  le  fymbole. 

*  BADAJOZ  ,  Géog.  ville  d'Efpsgne, 
capitale  de  l'Eftramadure ,  fur  la  Gua- 
diana.  Long.    11,1.7  ;  lat.  38  ,  3$. 

*  BADARA  ,  {Géog.)  petite  ville  des 
Indes  ,  capitale  de  la  contrée  du  même 
nom  ,  dans  la  prefqu'île  de  l'Inde  ,  deçà 
le  Gange  ,  au  Malabar  ,  proche  Calicut. 

BADAW  ou  Badaut  ,  (  Hifi.  mod.) 
les  Parifiens  qui  faifoient  un  grand  com- 
merce par  eau  ,  furent  ainfi  appelles  :  en 
Celtique  badaw  fignifie  hommes  de  ba- 
teaux ,  hommes  de  vaiffeaux. 

La  reflemblance  de  ce  mot  avec  celui 
de  badaut ,  autre  terme  de  la  même  lan- 
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gue  qui  fignifie  un  fot ,  un  niais  ,  l'a  fait 
confondre  avec  ce  dernier  ;  &  on  en  a 
fait  un  fobriquet  aufTi  faux  qu'injurieux 
pour  les  habitants  de  la  capitale.  Dijfert. 
de  M.  Bullet ,  pige  31 ,  1771.  (C) 

*  BADE  ou  BADEN  ,  (  Géog.  )  villa 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Suabe. 
Long.    26  ,   54.  ;   lat.  48  ,  50. 

*  Bade.  Le  margraviat  de  Bide  eft 
divifé  en  deux  parties  ,  le  haut  &  le  bas 
margraviat  ;  il  eft  borné  au  feptentrion 
par  le  Palatinat  &  Pévéché  de  Spire  ;  â 
l'orient,  pat  le  duché  de  Wutemoerg , 
la  principauté  de  Furftemberg  ;  au  midi , 
par  le  Brifgaw  ;  à  l'occident  par  le  Rhin. 

*  Bade  ou  Baden  ,  (Géog.)  ville  de 
SuifTe  ,  dans  le. canton  de  même  nom  , 
fur  le  Limât.  Long'  2.5  ,  55  ;  lat.  47  ,  27. 

*  Bade  ou  Baden  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Allemagne  ,  dans  l'archiduché  d'Autri- 
che ,  fur  le  Suechat.  Long.  34,2.0;  lat.  48. 

*  BADEBOU  ,  (  Géog.)  petit  pays 
d'Afrique  ,  fur  la  côte  de  l'Océan  dans 
le  pays  des  Nègres  ,  au  nord  de  la  rivière 
de  Gambie. 

BADELAIRE  ,  f.  f.  vieux  mot  qu'on 
a  confervé  dans  le  blafon  ,  &  qui  fignifie 
une  épée  faite  en  /tf£re,c'eft-à-dire,courte, 
large  &  recourbée  :  on  croit  que  ce  mot 
vient  de  baltearis,  àcaufe  qu'un  baudrier 
étoit  autrefois  appelle  baudel  ;  d'où  vient 
que  quelques-uns  difent  baudelaire.(V) 

*  BADENOCH  ,  (  Géog.  )  petit  pays 
de  l'Ecofle  feptentrionale  ,  dans  la  pro- 
vince de  Murray  ,  vers  les  montagnes  & 
la  petite  province  d'AthoI. 

*  BADENWEILER  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  Brifgaw, proche  du 
Rhin.  Long.   2J   ,  20  ;  lat.  47  ,  ïf. 

BADERA  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  bot.  ) 
plante  du  Malabar  ,  qui  croît  dars  les 
terreins  fabloneux  ,  humides.  Les  Bra- 
mes l'appellent  badera-mufia  ,  &  les  Ma- 
labares  pee-mottenga  ,  comme  qui  diroit 
mufia  fauvage,ou  mottenga  fauvage.  C'eft 
fous  ce  dernier  nom  pee-mottenga, qu'elle 
a  été  figurée  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus  ,  volume  XLI,pag. 
99  ,    planche   LUI. 

D'un  faifceau  de  deux  cents  racines 
fibreufes  ,  brunes  ,  noirâtres  ,  menues 
d'une  demi-ligne  à  une  ligne  de  diamètre, 
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longues  de  trois  pouces ,  ondées  ,  enfon- 
cées perpendiculairement  ou  divergentes, 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés , 
s'élève  un  faifceau  de  trente  à  quarante 
feuilles  environ  ,  triangulaires  ,  longues, 
de  trois  à  huit  pouces  ,  larges  de  deux 
lignes  ,  écartées  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés,  formant  à  leur  origine 
une  gaîne  entière  ,  par  laquelle  elles 
s'embraflènt  réciproquement.  Ce  faifceau 
eft  comme  compofé  de  trois  à  quatre 
faifceaux  ou  bourgeons  plus  petits  ,  cha- 
cun de  dix  feuilles  environ  ,  du  centre 
duquel  fort  une  tige  triangulaire  brune  , 
d'une  ligne  à  une  ligne  &  demie  au  plus 
de  diamètre,  longue  de  huit  à  neuf  pou- 
ces ,  fimple,  couronnée  parquatre  feuilles 
triangulaires  ,  femblatîes  à  celles  des  ra- 
cines ,  mais  plus  petites  ,  longues  de  trois 
à  quatre  pouces ,  fans  gaînè  ,  pendantes 
en  bas  fous  un  angle  de  quarante- cinq 
degrés. 

Au  fommet  de  cette  tige,  &  du  centre 
de  ces  quatre  feuilles  ,  fort  une  tête 
fphérique  ,  brune  ,  feffile  ,  de  fix  à 
fept  lignes  dé  diamette  ,  formée  de  l'af- 
femblage  d'une  centaine  de  fleurs  herma- 
phrodites ,  confiftantes  chacune  en  un 
calice  à  deux  feuilles  ou  deux  valves 
triangulaires  ,  pointues  ,  concaves  ,  en 
nacelle  ,  comprimée  par  les  côtés  ,  &  â 
dos  aigu  ,  en  une  corolle  à  deux  valves, 
pareilles  à  celles  du  calice  ,  en  trois  éta- 
mines  à  anthères  jaunes  ,  &  en  un  ovaire 
couronné  de  deux  ftyles,à  deux  ftigmates 
en  pinceau  :  l'ovaire  ,  en  mûriflànt  ,  de- 
vient une  graine  nue  ,  ovoïde  ,  brune. 

Qualités.  Les  racines  fibreufes  du  ba- 
dera  ont  une  faveur  acre  ,  &  une  odeur 
aromatique  tréVagréable  ,  fur- tout  lors- 
qu'elles font    feches. 

Culture.  Cette  plante  eft  vivace  ,  &  fe 
multiplie  par  les  rejettons  ou  faifceaux 
qu'on  fcpare  ,  ou  qui  fe  féparent  d'eux- 
mêmes  du  maître  faifceau. 

Ufag's.  Les  Malabares  oignent  leur 
corps  avec  l'huile  ,  dans  laquelle  on  a  fait 
cuire  cette  plante  ,  pour  en  difllper  les 
démaigeaifons.  Sa  décoction  dans  l'eau  , 
appaife  h  foif  ,  &  celle  de  fes  racines  fe 
boit  avec  fuccès  dans  les  fièvres  ardentes.  I 
Ke marques.  Le  badera  n'a  encore  été  | 
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rapporté  par  aucun  botanifte  à  fon  genre 
naturel.  Van-Rheede  l'a  rapporté  à  celui 
du  mottenga  ;  mais  le  mottenga  ,  d'api  es 
la  difpofition  de  fes  fleurs  en  tètes  ,  com- 
pofées  d'épis  ,  applatis  par  les  côtés  ,  & 
d'après  les  tubercules  odoriférants  de  fes 
racines ,  nous  paroît  erre  une  efpece  de 
fouchet  ,  au  lieu  que  le  badera  nous  pa- 
roît convenir  parfaitement  dans  toutes 
fes  parties ,  à  une  plante  que  nous  avons 
découveite  au  Sénégal  ,  qui  a  les  fleurs 
telles  que  nous   les  avons  décrites  ,  & 
que  nous   pouvons  afliirer  ,   d'après  nos 
obfervations ,  être  un  genre  voifin  de  la 
hobarta  de  M.  Linné  ,  mais  différent  dans 
la  fedion  des  fouchets  ,  que  nous  avons 
fait  la  neuvième  dans  la  famille  des  gra- 
mens.   Voye\  nos  i  a-villes  des  plantes  , 
partie  II ,  page  41.  (AI.  Adanson.  ) 
*  BADIANE  (  Semence  de  )  ,  ou 
ANIS  DE  LA    CHINE  ,  (    Hifi.  na- 
turelle &  Matière  méd.  )  C'eft  un  fruit 
qui  repréfente  la  figure  dune  étoile  ;  il 
eft  compofé  de  fix  ,  fept  ,  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  capfules  qui  fe  réunif- 
ient en  un  centre  comme  des  rayons   ; 
elles  font  ttiangulaires ,  longues  de  cinq, 
huit  &  dix  lignes  ,  larges  de  trois  ,  un 
peu  applaties  6c  unies   par  la  bafe.  Ces 
capfules  ont   deux  écorces  ,  une   exté- 
rieure ,  dure  ,  rude  ,  îabote  fe  ,  jaunâ- 
tre ,  ou  de  couleur  de  rouille  de   fer  j 
l'autre,  intérieure,  prefque  ofteufe  ,  lifîè 
&  luifante.  Elles  s'ouvrent  en  deux  pan- 
neaux par  le  dos  ,  lorfqu'elles  font  feches 
&  vieilles  ,  &  ne  donnent  chacune  qu'un 
feul  noyau  lifte  ,  h.ifant  ,  applati  ,  de  la 
couleur  de  la  graine  de  lin  ;  lequel  ,  fous 
une  coque  mince  &  fragile  ,  renferme 
une  amande  blanchâtre  ,  grafte  ,  douce  , 
agréable  au  goût ,   &  d'une  faveur  qui 
tient  de  celle  de  l'anis  &  du  fenouil  , 
mais  qui  eft  plus  douce.  La  capfule  a  le 
goût  du  fenouil  ,  un  peu  d'acidité    ,    & 
une  odeur  feulement  un  peu  plus  péné- 
trante. Ce  fruit   vient  des  Philippines  , 
de  la  Tartarie  &:  de  la  Chine  ;  l'arbre  qui 
le  porte  s'appelL-  panjrpanfi  ;   fon  tronc 
eft  gros  &  branchu  ;  il  s'élève  à  lu  hau- 
teur de  deux  braftes  &  plus.  De  fes  bran- 
ches fortent  quinze  feuilles  alternes  ,  ra- 
rement   crénelées  ,  pointues  ,    longues 
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d'un  palme ,  &  larges  d'un  pouce  &  demi. 
Les  fleurs  font  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  en  grap- 
pes ,  grandes  comme  celles  du  poivre  , 
&  paroiflent  comme  un  amas  de  plufieurs 
chattons. 

La  femence  de  badiane  donne  de  l'huile 
efïentielle  ,  limpide  ,  fubtile  &  plus  pé- 
nétrante que  celle  d'anis  ;  elle  en  a  les 
propriétés.  Les  Orientaux  lui  donnent  la 
préférence  ;  elle  fortifie  Peftomac ,  chafîc 
les  vents  &  excite  les  urines.  Les  Chin&is 
la  mâchent  après  le  repas  ;  ils  l'infufent 
auffi  ,  avec  la  racine  de  ninzin  ,dans  l'eau 
chaude  ,  Ùt  en  boivent  en  forme  de  thé. 
Les  Indiens  en  tirent  aujourd'hui  un  el- 
prit  aident  anifé  ,  que  les  Hollandois  ap- 
pellent anis  arak  ,  &  dont  on  fait  grand 
ca>. 

BADIGEON  ,  f.  m.  en  Architecture  , 
eft  un  enduit  jaunâtre  qui  fe  tait  de  pou- 
dre de  pierre  de  Saint-Leu  ,  détrempée 
avec  de  l'eau  :  les  maçons  s'en  fervent 
pour  diftinguer  les  naiflances  d'avec  les 
paneaux  ,  fur  les  enduits  &  ravalements. 
Le*  fculpteurs  l'emploient  aulîi  pour  ca- 
cher les  défauts  des  pierres  coquillieres  , 
&  Ls  faire  paroitre  d'une  même  cou- 
leur. 

BADIGEONNER ,  c'eft  colorer  avec 
du  badigeon  un  -ravalement  en  plâtre  , 
fait  fur  un  pan  de  bois  ,  ou  fur  un  mur 
de  moellon  ,  de  brique  ,  &c.  La  plupart 
des  ouvriers  mettent  au  badigeon  de  l'o- 
cre pour  le  rendre  plus  jaune  ,  mais  il  n'y 
en  faut  point  ,  cette  teinte  devant  plutôt 
imiter  la  pierre  dure  d'Arcueil ,  qui  eft 
prefque  blanche ,  que  celle  de  Saint-Leu , 
qui  eft  plus  colorée,  (*  ') 

BADINANT  ,  adj.  (  Manège.  )  On 
appelle  ainli  un  cheval  qu'on  mené  après 
un  caroiiè  attelé  de  fix  chevaux  ,  pour  le 
mettre  à  la  place  de  quelqu'un  des  au- 
tres qui  pourrait  devenir  hors  d'état  de 
fervir.  On  l'appelle  auffi  le  volontaire.  (  V) 
BADiRI  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  bâtant q.  ) 
plante  de  la  famille  des  arons  ,  décrite  , 
fans  aucune  figure  ,  par  Rumphe  ,  dans 
fou  Herbariu  u  Amboinicunyvolune  V> 
page  487  ,  fous  la  dénomination  âHap- 
pendi  erecla  ,  du  nom  Malays  tapanivva 
badiri  ,  qui  veut  dire  tapanavva  élevé  oa 
non  rampant, 
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C'eft  une  plante  traçante  ,  qui  croit 
dans  les  forets  les  plus  épahTes  &  les  plus 
ombragées  ,  fans  s'élever  au-delà  de  qua- 
tre ou  cinq  pies  ,  &  fans  s'implanter  fur 
les  arbres  ,  mais  en  s'appuyant  feulement 
fur  les  arbrilieaux  voifins  d'elle.  Sa  tige 
eft  peu  finueufe  ,  épaiflè  d'environ  un 
pouce,  comme  marquée  de  plufieurs  arti- 
culations ,  qui  ne  font  que  les  vertiges  des 
feuilles  qui  lont  précédemment  tombées  , 
cendrée-verte  ,  comme  herbacée  ,  fon- 
gueufe  intérieurement  ,  &  remplie  d'une 
moelle  tendre  ,  &  fe  divife  ,  à  la  hauteur 
d'un  pie  environ  ,  en  plufieurs  branches 
afiêz  fouples. 

Les  feuilles  couronnent  le  Commet  de 
cette  tige  &  de  fes  branches  ,  où  elles 
font  difpofées  circulairement  &  fort  rap- 
prochées ,   portées  fur  un  pédicule  de- 
mi-cylindrique ,  creufé  en  canal  ,  &  qui 
forme  une  graine  fendue  jufqu'à  fon  ori- 
gine ,    qui  embrafle  néanmoins  tout  le 
tour  de  la  tige.  Chaque  feeille  eft  ellip- 
tique ,    pointue   aux   deux  extrémités , 
longue  d'un  pie  ,   large  de  cinq  pouces  , 
d'un  verd  noirâtre  ,  épaifle  ,  lifïe  ,  unie  , 
entière  ,  nv.rquée  d'un  profond  fillon  en 
deffiis  &  relevée  en  deftbus  d'une  côte  op- 
pofée,  fans  aucune  nervure:  elle  n'eftpoint 
articulée  fur  fon  pédicule ,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  efpeces  de  rapanawa. 
Ses  fleurs  fortent  de  l'aifTelle  des  feuil- 
les ,  enveloppées  d'abord  ,  comme  dans 
l'anapul  ,  dans_  une  gaine  qui  ,  en  s'ou- 
vraat  ,  les  laide  voir  d'abord  comme  une 
efpece  d'épi  ou  de  chitton  pendant,  cou- 
vert de  petites  fleurs  feffiles ,  jaunes-fon- 
cées ,  compofées  d'un  calice  à  quatre  feuil- 
les de  quatre  étamines&  d'un  ovaire.  Ces 
ovaires  ,  en  mûriftant ,  deviennent  cha- 
cun une  baie  ovoïde  ,  de  la  grandeur  Se 
forme  d'une  olive  ,  d'un  beau  rouge  de 
fang  ,  à  une  loge  ,  contenant  une  graine 
de  même  forme. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une 
faveur  fade  d'abord  ,  mais  qui  enfuite  eft 
acre  &  mordicante  ,  comme  dans  Yartum 
&  le  dracunculus. 

Ufages.  Les  habitans  d'Amboine  ne 
font  aucun  ufage  médicinal  de  cette  plan- 
te ;  ils  emploient  feulement  fes  branches 
fouples  avec  leurs  feuilles ,  pour  fouettée 
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légèrement  leurs  entants  ,  pendant  qu'ils 
les  exercent  à  la  courfe ,  perfuadés  qu'elle 
a  la  vertu  de  les  faire  marcher  feulspromp- 
tement  ,  fondés  fur  ce  qu'elle  a  la  faculté 
ds  fe  '  droite,   îorfqu'après  avoir 

atteint  la  hauteur  d'un  pié  ,  elle  trouve 
un  appui  fur  le;  arbriHeaux  voifins. 

Remarques.  Le  badiri  ayant  tous  les 
caractères  du  tûpanawa,  onne  peut  douter 
qu'il  n'en  fok  une  espèce  ,  ck  parconfé- 
çuent  de  la  famille  des  arons  ,   où  nous 

f-er.fons  qu'on  doit  la  placer  dans  la  troi- 
icme  fission  des  plantes  de  cette  famille, 
qui  ont  un  feul  calice  &  un  feul  ovaire. 
(M.  Adanson.} 

*BÀDO:WiLLERS,  {Geog.)  ville 
de  Lorraine  }  dans  la  principauté  de 
Salmes. 

*  BADOULA  ,  (  G/og.  )  petite  ville 
du  royaume  de  Ccndie  ,  dans  l'île  de 
Ceylan  ,  à  douze  lieues  du  Pic  d'Adam. 
Voye\  Ad  a  m  s'  Pic. 

§  BADUKKA  ,  f.  m.  { Hijl nat.  bot. ) 
plante  du  Malabar  ,  très-bien  gravée  , 
quoique  fans  détails ,  par  Van-Rheede 
dans  fon  Hortus  Mulabaricus  ,  fol.  VI, 
page  105  ,  planche  LVII.  Les  Brames 
l'appellent  rana-mandaru  }  les  Portugais 
tabal ,  les  Hollandois  quet-blam.  M.  Linné 
l'appelloit  en  1753  dans  fon  Species  plan- 
tarum  }  page  504  ,  capparis  ,  3  baducca  , 
inermis  ,  joliis  ovjto-oblongis  determi- 
nate  conftrtis  perennantibus  :  dans  la  der- 
nière édition  de  fon  Syflema  natures  im- 
primé en  1767  ,  il  a  changé  cette  déno- 
mination en  celle-ci  ,  capparis  ,  4  ba- 
ducca ,  pedunçulis  unijhris  }  joins  peren- 
nantibus ovato-oblongis  déterminait  con^ 
jertis  nudis. 

C'eft  un  arbrifleau  toujours  verd  ,  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pies , 
fous  la  forme  d'un  buitlbn  conique ,  dont 
le  tronc  a  deux  pouces  environ  de  dia- 
mètre ,  &  couvert  du  bas  en  haut  de 
branches  menues  ,  longues ,  allez  ferrées , 
difpofées  circulairement ,  &  écartées  fous 
un  angle  qui  a  à  peine  quinze  à  vingt  de- 
grés d'ouverture. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  fort  ferrées  , 
difpofées  ,  non  pas  circulairement ,  mais 
fur  un  même  plan  le  long  des  branches , 
de  forte  que  leur  feuillage  eft.  applati. 
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Elles  font  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
bouts  ,  entières ,  tendres  quoiqu'épaiflès  r 
d'un  verd  noir ,  îongues  de  trois  à  quatre 
pouces ,  prefque  deux  fois  moins  larges  , 
liffes  deflùs  ,  relevées  en  deflous  d'une 
nervure  qui  jette  de  chaque  côté  quatre 
ou  cinq  côtes  alternes ,  &  portées  hori- 
zontalement fur  un  pédicule  cylindrique 
allez  court. 

De  l'aifîelle  de  chaque  feuille  ,  &  du 
bout  de  chaque  branche  ,  fortent  un  à 
trois  boutons  de  fleurs  ovoïdes  ,  fem- 
blables  à  un  gland  de  neuf  lignes  de  lon- 
gueur ,  portées  fur  un  pédicule  cylindri- 
que deux  fois  plus  court  ,  ouvert  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  degrés.  Ces  bou- 
tons ,  en  s'épanouifîknt ,  donnent  chacun 
une  fleur  hermaphrodite,  de  près  de  trois 
pouces  de  diamètre,  compolee d'un  calice 
à  quatre  feuilles  elliptiques ,  concaves  , 
roides ,  fermes ,  une  à  deux  fois  plus  lon- 
gues que  larges ,  verd- brunes  ,  inégales  , 
dont  deux  oppofées  font  plus  petites , 
toutes  caduques  ;  d'une  corolle  à  quatre 
pétales  inégaux  ,  très-minces  ,  taillés  en 
coin ,  plus  étroits  à  leur  partie  inférieure, 
alternes  avec  lesfeuillles  du  calice ,  ondes 
fur  leurs  bords  ,  dont  deux  plus  petits 
font  blancs  ,  veinés  &  couverts  defîùs  & 
delfous  d'un  duvet  léger  ,  un  peu  re- 
levés ,  pendant  que  les  deux  autres  op- 
pofés  font  d'un  blanc  bleuâtre  ,  &  légè- 
rement pendants  d'un  petit  tube  cylin- 
drique ,  tourné  du  même  côté  ,  ou  pen- 
dant entre  ces  deux,  pétales  &  une  fois 
plus  court  qu'eux,  de  ciuquante  à  cent 
étamines  bleuâtres  ,  prefqu'aufii  longues 
que  la  corolle  ,  épanouies  en  forme  de 
fphere  ou  de  houppe  ,  couronnées  par  des 
anthères  blanchâtres  d'abord ,  enfuite  cen- 
drées :  enfin  d'un. ovaire  ovoïde  pointu , 
long  de  deux  lignes  ,  deux  fois  mains 
large  ,  porté  verticalement  fur  un  pédi- 
cule bleu  ,  auili  long  que  les  étamines  ; 
contigu  à  leurs  filets  &  au  tuyau  qui 
accompagne  la  corolle  ,  comme  un  cin- 
quième pétale. 

L'ovaire  ,  en  mûriiTant  ,  devient  une 
baie  alongée  en  filique  bivalve  ,  à  une 
loge  qui  ne  s'ouvre  point  ,  &  qui  con- 
tient une  centaine,  de  graines  lenticu- 
laires ,  ou  en  forme  de  rein  ,  attachées , 
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en  tous  fens  ,  par  de  longs  filets  ,  à  un 
placenta  qui  forme   deux  lignes  longitu- 
dinales ,  fur  les  deux  côtés  oppofe's  de  fes 
parois  intérieures. 

Qualités.  Le  badukka  a  une  faveur 
fauvage.  Il  eft  très-commun  dans  les  fables 
de  Ch&notti  &  de  Badoos  ,  fur  la  côte 
du  Malabar ,  où  elle  fleurit  pendant  le 
mois  de  janvier. 

Ufages.  Les  Indiens  cultivent  cette 
plante  à  caufe  de  la  beauté  de  fes  fleurs. 
Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles,  uni  au 
fain-doux  ou  à  la  graille  de  porc ,  fournit 
un  liniment  fouverain  contre  les  douleurs 
des  membres.  En  décoction  avec  les  fleurs , 
elles  lâchent  le  ventre  ,  &  leur  vapeur 
fuffit  pour  nettoyer  les  ulcères  de  la  bou- 
che :  fes  fruits  ,  mangés  dans  le  lait , 
tempèrent  les  feux  de  l'amour. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  af- 
fure  ,  d'après  le  rapport  des  Malabares 
qu'il  a  confulté ,  que  cette  plante  eu 
conftamment  ftérile ,  cela  ne  doit  regarder 
fans  doute  que  les  piés^que  l'on  cultive 
pour  en  cueillir  les  fleurs  ,  puifque ,  fui- 
vant  lui-même  ,  fes  fruits  ont  la  vertu 
finguliere  d'éteindre  le  feu  de  la  con- 
cupifeence  ;  &  quoique  cet  auteur  ne 
donne  aucune  defeription  de  fes  fruits  , 
nous  ne  doutons  nullement  qu'ils  ne  foient 
femblables  à  ceux  d'une  plante  très-ap- 
prochante ,  que  nous  avons  découverte 
au  Sénégal ,  &  de  celle  que  Plumier  ap- 
pelle du  nom  du  botanifte  Breyn ,  breynla. 

Le  badukka.  diffère  tellement"  du  câ- 
prier, que  les  voyageurs  font  étonnés  de 
voir  que  M.  Linné  perfifte  toujours  à  les 
confondre ,  d'autant  plus  que  nous  con- 
noiffons  dans  les  pays  étrangers ,  fitués 
entre  les  tropiques  ,  plulîeurs  efpeces  de 
plantes  qui  ont  comme  lui  ,  outre  la  co- 
rolle ,  un  tube  particulier  ,  &  le  fruit 
alongé  en  filique  ,  tous  deux  caractères 
qui  ne  fe  voient  pas  dans  le  câprier. 
(  M.  Adanson.  ) 

*  BADWEISS  ou  BADENWEISS, 
ville  de  Bohême  ,  cercle  de  Béchin  fur 
la  Muldaw. 

*  BAEÇA ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne 
dans  l'Andaloufie  ,  fur  le  Guadalquivir. 
Long.  14.  58.  lat.  37.  45. 

*  Baeça  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  Pé- 
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rou ,  dans  la  province  de  Los  Quixos  , 
proche  la  ligne. 

*  BjETIQUE,  (  Ge'ogr.  anc.  &  mod.  ) 
une  des  parties  dans  lesquelles  les  Ro- 
mains avoient  divifé  l'Efpagne.  La  Ta- 
rafeonoife  ,  &  la  Lufitanie  éroient  les 
deux  autres  :  la  Baltique  fut  ainfi  appellée 
du  Bœtis  ,  aujourd'hui  le  Guadalquivir, 
&  comprenoit  l'Andaloufie ,  avec  la  plus 
grande  partie  du  royaume  de  Grenade. 

t  *BAFFA,(G«£  anc.  ù  mod.)  ville  de 
Pile  de  Chypre  ,  bâtie  fur  les  ruines  dePa<- 
phos  la  nouvelle.  Long.  50.  Lat.  34.  50. 

Il  y  a  dans  la  même  île  un  cap  &  une 
petite  île  qui  ne  font  pas  éloignés  de 
Baffa,  &  qui  portent  le  même  nom.  Le 
cap  s'appelle  aufli  Capo  bianco  ,  &  s'ap- 
pelloit  jadis  Drepanum  promontorium. 

*  BAFFETAS  ,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
toile  gioffe  de  coton  blanc  ,  qui  vient  des 
Indes  orientales.  La  meilleure  eH  de  Su- 
rate; la  pièce  a  13  aunes  \  de  long  ,  fur  | 
de  large  ;  il  y  en  a  de  moins  large.  On 
diftingue  les  baffe  tas  par  les  endroits  d'où 
ils  viennent,  &  par  l'aunage  qu'ils  ont  ; 
il  y  a  des  baffetas  Orgaris ,  Nofliiïs  , 
Gaudivis ,  Nérindes  &  Daboiïïs  ;  ils  font 
étroits;  ils  n'ont  que  \  de  large,  &  ^aune 
de  long  ;  il  y  a  des  baffetas  Narrow-With 
de  1 3  aunes  \  de  long,  fur|  aune  de  large  , 
Broad-With  de  14  aunes  de  long  ,  fur  J  de 
large  ,  Broad-Brow  ,  &  Nanow-Brov  , 
qui  ne  font  que  des  toiles  éc'rues ,  les 
unes  de  14  aunes  de  long,  fur  \  aune  ds 
large ,  &  les  autres  de  la  même  longueur  » 
fur  |  de  large.  Il  y  a  un  autte  baffetas  qui 
vient  aufli  des  Indes  orientales  }  &  qu'on 
nomme  Shaub.  Vc,ye\  SHAUB. 

*  BAFFIN  S-BAIE  ,  ou  BAIE  DE 
BAFFIN  ,  (  Géog.  )  baie  dans  les  terres 
arctiques  :  elle  s'étend  depuis  le  70  juf. 
qu'au  80  degré  de  latitude.  Voyt\  BAIE. 

*  BAGAI A ,  BAGI ,  VAGAI  ,(Géog.) 
ville  de  Numidie  en  Afrique  ,  elle  s'ap- 
pelloit  aufli  jadis  Théodorie  ,  de  Théo- 
dore époufe  de  l'empereur  Juitinien. 

e  *  BAGAGE ,  f.  f.  (  Sucrerie.  )  C'eft 
ainfi  qu'on  nomme  les  cannes  ,  apijj 
qu'elles  ont  pall'é  au  moulin.  On  les  con- 
férée dans  des  hangars  qu'en  appela 
cafés  ,  pour  être  biûlc'es  fous  les  pjyilss 
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àfucre,  quand  elles  feront  feches.  C'eft 
l'ouvage  des  négrefles  d'en  faire  des  pa- 
quets au  fortir  des  cylindres  du  moulin  : 
on  nourrit  les  chevaux  ,  les  bœufs ,  les 
cochons ,  avec  celles  qui  trop  brifées  & 
réduites  en  trop  petits  fragments  ,  ne 
peuvent  entier  en  paquets  ;  trois  jours 
de  foleil  fufhfent  pour  les  ft'cher;  au  lieu 
de  paille  &  de  feuilles  de  cannes  ,  on  Jes 
met  fous  les  premières  chaudières  dans 
Jes  endroits  où  le  bois  eft  commun  ,  & 
fous  les  dernières  chaudières  lorfque  le 
bois  eft  rare.  Fbye^SuCRE  ,  SUCRERIE. 

*  BAGAGE  ,  f.  m.  On  donne  ce  nom 
en  général  à  tout  équipage  de  voyage  ; 
&  il  s'applique  particulièrement  à  celui 
d'une  armée.   Voye\  Armée. 

*BAGAMEDER,  BAGAMEDRI, 
BAGAMIDRI  ,  haute  Ethiopie  ,  ou 
partie  de  PAbyfllnie  ,  compris  le  Nil 
jufqu'à  la  fource  de  la  Tacaze.  Cette 
contrée  eft  divifée  en  treize  petites  pro- 
vinces ,  &  le  Bashlo  la  fépare  du  royaume 
d'Amahara. 

BAGAUDE,  (  Hifl.  anc  )  c'eft  ainft 
que  les  anciens  Gaulois ,  fur-tout  depuis 
le  temps  de  Dioclétien  ,  appelloient  un 
larron  ;  &  de-là  eft  venu  le  mot  de  ba- 
gauda  ,  ou  bagaudia ,  qui ,  félon  Profper 
en  fa  chronique  ,  &  Salvien  ,  liv.  V, 
lignifie  un  brigandage ,  une  émotion  de 
peuple  t  une  /édition  }  un/oiilcvement  de 
payfans.  (G) 

*  BAGDAD ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie , 
fur  la  rive  orientale  du  Tigre.  Long.  63. 
*$-Iat.  37.  15. 

C'eft  aufli  une  partie  de  la  Turquie  en 
Afie ,  &  un  de  fes  gouvernemens  gé- 
néraux. 

BAGÉ ,  (  Gécg.  )  non  Beauge  ,  comme 
l'écrit  Piganiol  ,  Balgiacum  ,  petite  ville 
de  BrefTe,  à  une  lieue  de  Mâcon  ,  dans 
une  fituation  fettile  &  agréable  fur  un 
coteau  :  elle  fut  érigée  en  marquifat  en 
î"6  par  Emmanuel,  duc  de  Savoie  : 
c'eft  une  des  plus  anciennes  feigneuries 
de  la  province.  Guichenon  ,  dans  fon 
Iliftoire  de  BreJ/e  ,  fait  mention  de  Hu- 
gue  ,  fire  de  Bagé  en  904.  :  fesfuccefleurs 
ont  eu  le  même  titre  jufqu'à  ce  que  le 
pays  foit  venu  au  pouvoir  des  comtes  de 
Savoie.  Cette  illuftre  famille  finit  en  Sy- 
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bille  ,  dame  de  Bagé ,  qui  porta  fes  fei- 
gneuries en  dot  à  Amé  IV ,  comte  de 
Savoie,  qu'elle  époufa  en  1272.  Gui ,  fire 
de  Bagé ,  affranchit  fa  terre  en  1250. 
La  juftice  du  marquifat  reflort  nuement 
au  parlement  de  Dijon ,  &  au  premier 
chef  au  préfidial  de  Bourg. 

Une  feule  paroifîè  fous  le  vocable  de 
Notre-Dame,  du  diocefe  de  Lyon.  (C) 

*  BAGE-LE-CHATEAU,  (Géog.  ) 
ville    de  BrefTe  ,  du  diocefe  de  Lyon. 

•  L'archiprêtré    de    Bdge-le-C liàteau   eft 

:  compolé  de  la  paroifle  de  cette  ville  & 

;  de  Pont- de -Vaux  ,  de  S.  Trivier  ,  & 

!  d'autres  paroifïes  moins  conlidérables. 

'  *  B  AGH  ARGAR ,  {Géog.)  grand  pays 

de  la  grande  Tartarie  ;  il  s'étend  d'orient 

en  occident  ;  il  eft  borné  au  feptentrion  par 

lesKaimachites,  au  levant  parle  royaume 

de  Tendu,  au  midiparlaChine,  &au  cou- 

■  chant  par  le  Thibet.  Quelques-uns  appel- 

[  lent  ce  pays  le  royaume  de  Tangut ,  dont 

j  une  ville  de  même  nom  eft  la  capitale. 

i      *  B  AGI  AH  ,  aujourd'hui  B  U  G  I  E, 

'  (  Géog.  )  ville  de  l'Afrique   propre  ,  fur 

une  colline  que  baigne  la  mer. 

*  BAGIAT,  {Géog.  )  petit  pays  à  l'oc- 
,  cident  de  la  mer  Rouge ,  compris  entre 
i  l'Ethiopie  &  la  Nubie. 

*  BAGINNA ,  (Géog.)  ancienne  ville 
de  la  grande  Arménie ,  félon  Ptolomée. 

*  BAGIS  TANUS,  (  Géog.  Myth.) 
nom  d'une  montagne  d'Afie  ,  entre  la  Mé- 
die  &  Babylone,  confacréeà  Jupiter,  fwi- 
vant  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile. 

*  BAGNA-BEBUSSO  ,  ou  BILIBU- 
SA  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville  de  la 
Turquie  en  Europe }  fur  la  Stromona  , 
dans  la  Macédoine  ,  aux  confins  de  la 
Romanie  &  de  la  Bulgarie  :  c'étoit  au- 
trefois Heraclea  Sintica. 

*  BAGNAGAR,  ou  EDERArMD, 
ou  GOLCONDE  ,  {Géog.)  ville  d'Afie, 
au  Mogol ,  capitale  du  royaume  de  Gol- 

;  conde  ,  proche  la  rivière  de  Nerva.  Long. 
1  96.  lat.  15.  30. 

*  BAGNARA ,  (Géog.)  ville  maritime 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
Calabre  ultérieure.  Long.  33. 48.  /.  38.  irç. 

*  BAGNAREA ,  (Géogj  ville  d'Italie, 
dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ,  dans  la 
terre  d'Orviette.  Long.  29.  40.  lat.  42. 36. 

*  BAGNE. 
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*  BAGNE  ,  fub.  m.  c'eft  aînfi  qu'on 

comme  dans  quelques  verreries  en  bou- 
teilles ,  le  poinçon  dans  lequel  on  pafle  au 
tamis  la  terre  à  pot  au  fortir  du  moulin  ,  & 
la  terre  g  rafle  bien  moulue  &  bien  éplu- 
chée ,  pour  faire  de  l'une  &  de  l'autre  la 
matière  des  pots.  £\ VERRERIE  &Pot. 
BAGNE  ,  f.  m.  (  Architecture.  )  Le 
Ligne  eft  un  bâtiment  où  l'on  tient  à  la 
chaîne  les  efclaves  ou  forçats.  Les  bains 
qui  étoient  dans  celui  de  Coniiantinople 
le  firent  nommer  bagno  par  les  Italiens , 
&  dans  la  fuite  ,  ce  nom  fut  donné  à  tous 
les  autres  ,  avec  d'autant  plus  de  raifon  , 
que  celui  dont  je  viens  de  parler  a  été  le 
plus  confulérable  qu'il  y  ait  eu.  C'eft  un 
long  bâtiment  fans  étage  ,  dont  la  char- 
pente elt  trè  .-élevée.  Les  lits  ou  tolas  y 
régnent  fans  interruption  dans  toute  la 
.longueur  des  murs  de  face  ,  ne  laiflànt 
qu'une  allée  dans  le  milieu, où  une  grande 
■quantité  d'eau  eft  distribuée  pour  les  bains 
&  pour  différents  befoins.  Tournefort  en 
parle  comme  d'une  des  plus  affreufes  pri- 
ions du  monde,  iituée  entre  Aymu-Seraï 
&  PArfénal.  Il  renferme  ti ois  chapelles , 
une  pour  le  rit  grec  ,  une  autre  pour  les 
Latins  en  gérerai  ,  &  une  en  particulier 
pour  les  François.  Les  millionnaires  y 
adminiftrent  les  incréments  ,  en  faifant 
gliflêr  quelqu'argent  au  commandant  du 
bagne  ,  nommé  par  le  capitan  -  bâcha. 
C'eft  à  la  porte  de  ce  b  igné  ,  que  le  mal- 
heureux Capfi  ,  qui  s'etoit  érigé  roi  de 
Mylo  ,  fut  pendu  ;  fon  courage  &  fes 
talens  ne  purent  le  fauver  des  embûches 
des  Turcs. 

Le  père  Dran  ,  dans  fon  Hifloire  de 
Barbarie  ,  cite  les  bagnes  de  Tunis ,  de 
Tripoli  &  d'Alger  ,  comme  de  grandes 
maifons  ,  diftribuées  en  petites  chambres 
bafles ,  fombres  &  voûtées  :  chacune  ren- 
fermant quinze  ou  feize  efclaves ,  couchés 
fur  la  dure  ,  &  gardés  par  des  fentinelles. 
Le  bagne  eft  donc  proprement  une  pri- 
fon  ,  qui  n'eft  différente  des  autres ,  que 
par  l'état  des  malheureux  qui  l'habitent  , 
deft  nés  à  l'efclavage  &  aux  chioutmes 
des  galères.  Nous  en  avons  un  bâti  dans 
l'arfenal  de  la  marine  à  Breft.  Les  eaux 
y  abondent  de  toutes  parts  ;  les  gens  qui 
'habitent  fpnt  condamnés  aux  galères, & 
Tome  IV. 
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employés  aux  travaux  les  plus  vfls  &  les 
plus  pénibles  du  port ,  ce  qui  les  diftingue 
peu  des  efclaves  :  &  d'ailleurs  c'eft  pref- 
quele  feul  bâtiment  qui  ait  été  élevé  dans 
la  vue  directe  de  renfermer  des  coupables 
de  cette  efpece  :  il  mérite  donc  à  jufte 
titre  le  nom  de  bagne  :  vous  aurez  fa  des- 
cription à  la  tète  des  planches  du  bagne. 
Supplément  des  planches. 

*  BAGNIERES  ,  (  Geog.  )  ville  de 
France.au  comté  de  Bigorre,en  Gafcvgne, 
fur  I  Adour.  Long.  17  ,  4.Z  ;  lac.  43  ,  30. 

*  BAGNI  D'ASINELLO,oa  BAINS 
DE  VITERBE  ,  (  Geog.  anc.  &  mod.) 
ces  bains  font  dans  le  patrimoine  de  S. 
Pieire  ,  où  quelques  auteurs  croient  que 
ce  fut  l'ancien  >e  ville  d'Etrurie,  appellée 
1  a/ium     Vaicuninœ. 

BAGNOLUIS  ou  BAGNOLIENS  , 
f.  m.  pi.  (  Hifi.  eccle'f.  )  fecte  d'hérétiques 
qui  parurent  dans  le  huitième  fiecle  ,  & 
furent  ainfi  nommés  de  Bag.ols  t  ville 
du  Languedoc  au  diocefe  d'Usés  ,  ou  ils 
étoient  en  allez  grand  nombre.  On  les 
nomma  ai'fli  Concordoïs  ou  Go\ocoif  , 
termes  dont  on  ne  connoit  pas  bien  la 
véritable   origine. 

Ces  Bagnolois  étoient  des  Manichéens. 
Us  rejetoient  l'ancien  Teftament  &  une 
partie  du  nouveau.  Leurs  principales  er- 
reurs étoient  ,  que  Dieu  ne  crée  point 
les  âmes  quand  il  les  unit  au  corps  ;  qu'il 
n'y  avoit  point  en  lui  de  prefeience  ;  que 
le  monde  eft  éternel  ,  £?c.  On  donna  en- 
core le  même  nom  à  une  fecte  de  Cathares 
dans  le  t  eizieme  fiecle. ï'.Cath  ARES.(G) 

*  BAGNOLS ,  (  Geog.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  bas  Languedoc  ,  proche 
de  la  Cefe.  Long,  ix  ,  13  ;  lac.  44  ,  10. 

BAGNONE  ,  (  Gt'og.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  en  Tofcane  ,  dans  la  vallée  de 
Mavra  ,  far  une  rivière  de  même  nom  , 
à  deux  lieues  oueft  de  Pontrémoli.  (-J-) 

*  BAGOE  ,  félon  d'autres  BEGOÉ  , 
(  Myth.  )  nymphe  qui  enfeigna  ,  dit-on  , 
aux  Tofcans  à  deviner  par  les  foudres. 
Quelques-uns  croient  que  c'eft  la  fibylle 
Erythrée  ,  connue  fous  le  nom  d'Hé- 
rophile  :  d'autres  prétendent  que  Bagoe 
eft  poftétieure  à  Hérophile  ,  la  première 
d'entre  les  femmes  qui  ait  rendu  des 
oracles. 

C  c 
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*  BAGRADE  ,(  Ceog.  cmc.  &  mod.  ) 
fleuve  de  l'ancienne  Carmanie  ,  connu 
maintenant  fous  le  nom  de  Tifmdon.  Il 
a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  cette 
province  ,  pafle  à  Pafagarde  }  &  fe  jette 
dans  l'Océan   Perfique. 

Il  y  a  en  Afrique  un  fleuve  du  même 
nom  ;  les  favans  le  nomment  Bagrada  , 
Bragad.i  ,  Macar  ,  Macr.i  ,  Bucara  , 
P.agrurda.  Il  ceuloit  près  d'Utique  ;  & 
ce  fut  fur  fes  bords  qu'un  ferpent  ,  dont 
la  dépouille  étoit  de  cent  vingt  pies  de 
long  ,  arrêta  ,  dit-on  ,  l'armée  d'Attilius 
Régulus. 

BAGRE  ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ichthyolo- 
gie.  )  poiflbn  du  Brédl  ,  dont  Marcgrave 
décrit  au  chapitre  16  du  livre  VI  de  fon 
Hifioire  naturelle  du  Bre'Jil ,  &  figure  fix 
efpeces  qui  ont  été  copiées  par  Jonfton  & 
Ruysh  ,  dans  leur  Hifioire  naturelle  des 
poijjons ,  pag.  14.3  ,  planche  XXX VIII, 
&  que  nous  allons  traiter  avec  ordre. 

Première     efpece. 

La  première  efpece  a  environ  un  pié  de 
longueur.  Son  corps  eft  médiocrement 
long  ,  relativement  à  fa  largexr  ,  d'une 
forme  cylindrique  ;  mais  fa  tête  qui  eft 
formée  d'un  os  très-épais  ,  très-dur  & 
nud  ,  eft  conique  ,  très-déprimée  ou  ap- 
platie  de  deflus  en  deflbus.  Sa  bouche  eft 
petite  ,fans  dents  >  à  lèvres  épaifies.  Elle 
porte  fix  barbillons  ,  dont  quatre  à  la 
mâchoire  inférieure  n'ont  que  la  longueur 
d'un  demi-doigt  ,  pendant  que  les  deux 
de  la  mâchoire  fupérieure  égalent  la  lon- 
gueur de  fon    corps. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit , 
favoir  :  deux  pedorales  médiocres  ,  pla- 
cées fous  la  poitrine  ,  deux  ventrales  fous 
le  milieu  de  la  longueur  du  corps  ,  & 
même  un  peu  au-delà  ,  une  anale  fur  !e 
milieu  de  l'efpace  qui  fe  trouve  entre  les 
ventrales  &  la  queue  ,  deux  dorfales  , 
&  une  à  la  queue  qui  eft  fourchue  jufqu'à 
fon  milieu.  De  ces  huit  nageoires  ,  trois, 
favoir  ,  les  deux  pectorales  &  la  première 
dorfale ,  portent  fur  leur  partie  antérieure 
«ne  fo:  te  épine  dentée  ;  la  dorfale  pofté- 
rieuie  eft  charnue. 

Tout  fon  corps  eft  couvert  d'une  peau 
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lifte  fans  écailles.  Il  eft  par-tout  ,  ainfi, 
que  les  nageoires,  d'une  couleur  argentée 
luifante.  La  ligne  qui  s'étend  fur  chaque 
côté  de  fon  corps  et!  droite  ,  &  formée 
par  yj  petites  éminences  ,  defquelLes  fort 
la  mucolité  qui  procure  à  la  peau  le  luftre 
qu'on  y  remarque.  Ses  yeux  font  noirs , 
allez  grands. 

Mœurs.  Ce  poiflbn  fe  pêche  dans  la 
mer  &  dans  l'eau  falée  des  rivières  du 
Bréfil.  Il  eft  rare  qu'on  le  prenne  fans 
être  blefle  par  les  épines  de  fa  poitrine 
&  de  fon  dos  ;  ces  bleflures  font  très- 
douloureufes  &  fe  guériflènt  très-diffici- 
lement. On  le  mange  :  il  eft  de  fort  bon 
goût ,  &  fort  gras ,  fur-tout  dans  les  ri- 
vages limoneux  &  bordés  de  mangliers 
&  d'autres  arbres  femblables.  On  en  voit 
la  figu  re  au  n° .  1  .de  \iplancheXXXVIII, 
de  X Hifioire  des  poifibns  de  Ruyfch. 

Deuxième     efpece. 

Le  corps  de  la  féconde  efpece  eft  plus 
long  à  proportion.  Il  y  en  a  de  dix  à  onze 
pies  de  longueur  fur  un  pié  à  un  pié 
&  demi  de  diamètre.  Sa  tête  eft  plus  dé- 
primée ,  c'eft-à-dire  ,  plus  applatie  ,  lon- 
gue de  huit  ttavers  de  doigt,  formée  d'un 
os  très-dur&  pointillé ,  convexe  en  deflus 
&  plate  en  dciîbus.  Sa  bouche  eft  placée 
en  deftous  ,  d'une  forme  parabolique  , 
très-obtufe  &  fans  dents.  Ses  yeux  font 
petits ,  arrondis ,  diftants  de  près  de  qua- 
tre doigts  l'un  de  l'autre.  De  fes  fix  bar- 
billons les  deux  fupérieurs  qui  font  les 
plus  longs  n'ont  guère  que  quatre  travers 
de  doigt  ou  égalent  à  peine  la  longueur 
de  la  tête. 

Ses  huit  nageoires  en  ont  pareillement 
trois  épineufes  ,  favoir  :  la  première  dor- 
fale dont  l'épine  égale  fa  longueur  ,  qui 
eft  de  trois  travers  de  doigt.  Les  deux 
pectorales  ont  pareillement  une  épine  fur 
leur  partie  antérieure  :  elles  ont  quatre 
travers  de  doigt  de  longueur  fur  deux  de 
largeur.  A  la  diftance  de  fix  travers  de 
doigt  &  demi  derrière  les  nngeoires  pec- 
torales ,  font  placées  deux  nageoires  ven- 
trales deflbus  le  ventre  qui  eft  fenfible- 
ment  renflé  ;  elles  font  arrondies ,  longues 
de  trois  travers  de  doigt ,  larges  de  deux } 
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&  réunies  à  leur  origine.  A  fept  travers 
de  doigt  de  la  première  nageoire  dor- 
fale  ,  on  voit  à  la  partie  poftérieure  du 
dos  une  autre  nageoire  charnue  ,  longue 
d'un  doigt  &  demi  ,  large  d'un  doigt , 
comme  garnie  de  rayons  mous  à  fon  ex- 
trémité ,  &  au-deflous  d'elle  fous  le  ven- 
tre ,  une  autre  un  peu  plus  grande  ,  corn- 
pofe'e  de  rayons  mous.  Celle  de  la  queue 
vient  à  trois  travers  de  doigt  de  diftance; 
elle  eft  fourchue  ou  partagée  jufqu'à  fon 
milieu  en  deux  cornes  épaifl'es  ,  comme 
charnues  ,  mais  à  rayons  couverts  d'une 
graiiîe  épaiilè  ,  longues  de  deux  doigts  & 
demi  ,  &  larges  de  deux. 

Il  n  a  point  d'écaillés.  Sa  peau  eft  liffe, 
luifante  ,  comme  gruifieufe  ,  très-tendue  , 
d'un  blanc  mêlé  de  jaune-clair  &  de  jaune 
doré  en  deflus  ,  excepté  fur  la  tète  qui 
eft  verdâtre  ,  blanche  en  defl'ous  &  vers 
le  bas  de  fes  côtés.  Ses  nageoires  font 
griies  ,  &  fes  yeux  cryftallins. 

Sa  chair  eft  afièz  bonne. 

C'eft  lejUurus  ,  n  catus  ,pinnâ  dor- 
fali adipofd  }  ani  radiis  20  ,  cirrais  oclo  , 
de  M.  Linné  ,  dans  fon  Syjiema  naturec  , 
édition  12 ,  imprimée  en  1767  ,page  504. 
Selon  cet  auteur  ,  la  membrane  des  ouies 
de  ce  poiflbn  a  cinq  oflelets  ,  fes  nageoires 
pectorales  ont  chacune  onze  rayons  ,  la 
première  dorfa'.e  fix ,  les  ventrales  huit , 
celle  de  l'anus  vingt ,  &  celle  de  la  queue 
dix  -  fept.  Ruyfch  l'a  ligure  planche 
XXXVIII.  n°.  z. 

Troifieme  efpece. 

La  troifieme  efpece  a  la  forme  &  la 
grandeur  de  la  féconde  ,  mais  de  fes  fix 
barbillons  ,  quatre  font  plus  longs  à- 
peu-prèi  de  neuf  travers  de  doigt  ou  de 
la  moitié  de  la  longueur  du  corps ,  larges 
comme  un  ruban  ,  &  difpofés  de  manière 
que  deux  de  ceux-ci  font  placés  aflèz  près 
ces  nageoires  pectorales.  Elle  diffère  en- 
core de  la  féconde  efpece  en  ce  que  l'é- 
pine de  fa  nageoire  antérieure  dorfale  eft 
une  fois  plus  longue  que  cette  nageoire  , 
&  que  la  poftérieure  qui  eft  charnue  ,  a 
un  peu  plus  de  longueur  que  de  hauteur. 

M.  Linné  l'appelle  ,  dans  fon  Syftema 
naturel'  ,  édition  1 2  >  page  505  y  Jilurus 
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17  ,  bagre ,  pinna  dorfali  pofticâadiposây 
radio  primo  dorfali  pedoraliumque  fe~ 
taceo  ,  cirrhis  quatuor.  Selon  lui  la  mem- 
brane des  ouies  a  quatre  oflelets  ,  les 
nageoires  pectorales  douze  rayons  ,  les 
ventrales  huit ,  l'anale  trente-deux  ,  la 
première  dorfale  huit  ,  &  celle  de  la 
queue  quinze.  Ruyfch  l'a  fait  graver  au 
n°.  3.  de  fa  plaiche  XXXVIII. 

Quatrième  efpece. 

La  quatrième  efpece  appellée  cliphagre 
par  les  Hollandois,  &  figurée  par  Ruyfch, 
lous  le  nombre  de  bagre  ,  au  n°.  4.  de  fa 
planche  XXXVIII ,  page  143  ,  n'a  que 
dix  travers  de  doigt  de  longueur.  Son 
corps  eft  un  peu  moins  alongé  à  propor- 
tion que  dans  les  précédents.  De  fes  fix 
barbillons  les  deux  de  la  lèvre  fupérieure 
font  les  plus  longs  ,  &  ne  paffent  gueie 
la  longueur  de  la  tête.  Ses  yeux  font  pe- 
tits. Sa  tête  ,  qui  eft  ofi'eufe  ,  nue  ,  & 
comme  ridée ,  fe  prolonge  en  deflus  juf- 
qu'à la  nageoire  dorfale  ,  &  fur  les  côtésen 
deux  pointes  pyramidales ,  très-piquantes. 

De  fes  huit  nageoires  l'antérieure  dor- 
fale eft  triangulaire  ,  armée  d'une  épine 
une  fois  plus  longue  qu'elle  ,  &  dentée 
des  deux  côtés  ,  c'eft-à-dire  ,  devant  & 
derrière.  Les  deux  nageoires  pectorales 
ont  leur  épine  dentée  de  même  des  deux 
côtés.  Les  deux  nageoires  ventrales  (ont 
très-petites.  La  dorfale  poftérieure  eft 
charnue  ,  petite  &  fort  étroite  ;  celle 
qui  lui  eft  oppofée  eft  arrondie  ,  &  I3 
queue  a  fes  deux  cornes  longues  d'un 
doigt  &  demi. 

Ses  yeux  font  bleuâtres.  Sa  têts  eft 
brune.  Le  deflus  de  fon  corps  &  fes  côtés 
font  couleur  d'ombre-clair  ,  tigré  de  pe- 
tites taches  brunes.  En  defl'ous  il  eft  blanc. 
La  ligne  latérale  qui  s'étend  le  long  de 
chacun  de  fes  côtés,  eft  droite  &  formée 
d'un  rang  d'écaillés  ,  dont  les  pointes 
font  tournées  du  côté  de  la  queue. 

Il  fe  mange  ,  mais  il  a  peu  de  chair  & 
n'eft  pas  fort  eftimé. 

Remarques,  Cette  efpece  paroît  avoir 
été  défignée  par  Artedi ,  fous  le  n  ;m  de 
•myftus  ,  ainli  que  par  M.  Gronovius ,  au 
n.  177  de  fon  Mvfantm  Iclitnyol  gtcutn, 

C  c    i 
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Cinquième  efpece. 

La  cinquième  efpece  ,  figurée  par 
Ruyfch,  fous  le  nom  de  bagre  }  à  la  plan- 
che XXXVIII  y  nv.  4 ,  page  144  ,  diffère 
aflez  des  précédentes.  D'abord  ion  corps 
eft  aufli  court  que  celui  du  cliphagre } 
mais  de  fes  fix  filets  les  deux  fupérieurs 
font  un  peu  plus  longs  que  la  moitié  de 
fon  corps  ,  en  fécond  lieu  fa  peau  eft  lifte 
fans  aucune  ligne  latérale  faillante. 

Son  corps  eft  blanc  en  deflous ,  brun 
en  deflùs  &  fur  les  côtés  qui  font  tigrés 
agréablement  de  taches  brun-noirâtres , 
orbiculaires ,  de  cinq  à  fix  lignes  de  dia- 
mètre. 

Sa  chair  eft  bonne  &  très-grafle. 

Sixième  efpece. 

La  fuieme  &  dernière  efpece  n'a  point 
été  figurée  dans  les  auteurs.  Elle  a  la  forme 
&  la  grandeur  de  la  troifieme  efpece.  Ses 
fix  barbillons  font  difpofés  de  même  , 
larges  en  ruban  ,  dont  deux  très-courts 
&  les  quatre  autres  égaux  à-peu-près  à  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps  qui  eft  fort 
renflé  fous  le  ventre. 

B.emarques.  Le  genre  du  filure,  auquel 
M.  Linné  a  rapporté  le  bagre  ,  n'a  qu'une 
feule  nageoire  au  dos  ;  c'eft  un  poiflon 
d'une  famille  particulière.  C'eft  pourquoi 
nous  croyons  devoir  conferver  fon  nom 
Brafilien  au  bagre  ,  qui  eft  un  poiflon 
d'un  genre  particulier  dans  la  famille  des 
faumons ,  qui  ont  comme  lui  deux  nageoi- 
res dorfales  dont  la  poflérieure  eft  char- 
nue. Il  diffère  du  faumon  par  les  barbil- 
lons de  fa  bouche  ,  &  par-  fes  trois  na- 
geoires ,  les  deux  pedoia!es&  la  première 
dorfale  ,  dont  le  rayon  antérieur  eft  un  os 
ou  une  épine  ofleufe  très-forte  &  dentée 
comme  une  fcie.  (  M.  Adanson.  ) 

*  BAGUE  ,  f.  f.  (  Hift.anc.  &  mod.  ) 
c'eft  un  petit  ornement  circulaire  d'or  , 
d'argent  &  de  quelques  autres  matières  , 
qu'on  porte  à  un  des  doigts.  L'ufage  ne 
paroit  pas  en  avoir  été  fort  commun  en 
Grèce  du  temps  d'Homère.  Ce  poète  , 
qui  a  mis  en  œuvre  prefque  tous  les  objets 
connus  de  fon  temps,  ne  parle  des  bagues 
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ni  dans  l'Iliade  ,  ni  dans  l'OJyflïe  :  mais 
les  Egyptiens  s'en  fervoient  déjà  ;  car  nous 
lifons  que  Pharaon  donna  à  Jofeph  fa  ba- 
gue à  cacheter.  Les  plus  anciens  Romains 
appelloient  la  bague  ,  ungulum  ,•  &  les 
Grecs  &  les  Romains  r  fymbolum.  La 
mythologie  nous  expliqne  à  fa  manière 
l'origine  des  bagues  à  pierre  :  elle  dit  que 
Jupiter  inftruit  par  Prométhee  que  l'en- 
fant qu'il  auroit  de  Thétis  le  détrôneroit , 
permit  à  Hercule  de  le  détacher  du  Cau- 
cafe  ,  mais  à  condition  que  Prométhee 
porteroit  toujours  au  doigt  une  bague 
avec  un  petit  morceau  de  rocher  ,  afin 
qu'il  fût  vrai  qu'il  y  étoit  toujours  refté 
attaché  ,  ainfi  que   Jupiter  l'avoit  juré. 

On  faifoit  des  bagues  de  fer  ,  d'acier  , 
d'or  ,  d'argent ,  de  bronze  ,  &c.  &  on 
les  portoit  au  petit  doigt  de  la  main  gau- 
che ,  ou  au  doigt  que  nous  nommons 
l'annulaire.  Il  y  en  avoit  de  creufes  &  de 
folides.  On  les  chargeoit  de  pierres  pré- 
cieufes.  Elles  fervoient  de  fceaux;  &  leur 
figure  ne  varioit  pas  moins  que  leur  ma- 
tière. 

L'ufage  des  bagues  s'eft  tranfmisjufqu'à 
nous.  Nous  en  portons  de  fort  riches. 
Voye\  fur  leur  ufage  ,  tant  ancien  que 
moderne  ,  Varticle  ANNEAU. 

Bagues  &  Joyaux  ,  terme  de  Droit, 
fe  dit  des  ornemens  précieux  des  femmes, 
ou  de  l'argent  même  qui  leur  eft  accordé 
par  contrat  de  mariage  pour  leur  en  tenir 
lieu,  (f 

La  ftipulation  des  bagues  &  joyaux 
eft  fur-tout  ufitée  en  pays  de  Droit  écrit , 
où  elle  tient  lieu  de  la  ftipulation  de  pré- 
ciput ,  &  fait  partie  des  gains  de  furvie  , 
aufli-bien  que  l'augment  de  dot.  Voye\ 
PRÉCIPUT  ,     AUGMENT  DE   DOT  ,    & 

Gain  de  survie.  (H) 

BAGUE  ,  c'eft  en  Marine  une  petite 
corde  mife  en  rond  ,  dont  on  fe  fert  pour 
faire  la  bordure  d'un  œil  de  pied  ou  œil 
de  voile.  Voyt\  (SlL  DE  PIED  ,  &  (ElL 
DE  VOILE.  (Z) 

Bague  ,  f.  f.  (Manège.  )  c'eft  un  an- 
neau de  cuivre  qui  pend  au  bout  dune 
efpece  de  potence  ,  &  qui  s'en  détache 
aflez  facilement  quand  on  eft  aflez  adroit 
pour  l'enfiler  avec  une  lance  en  courant 
à  cheval  de  toute  fa  vkefle  ;  c'eft  un 
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exefcîce  d'académie.  Courir  la  bague. 
Voye\  COURIR.  Avoir  deux  dedans , 
roye\  Dedans.  (  V) 

Bagues  ;  on  appelle  ainfi ,  dans  les 
jeux  $  anche  de  l'Orgue  ,  une  frette  ou 
un  anneau  de  plomb ,  foudé  fur  le  corps 
du  tuyau.  Cette  bague  a  un  trou  pour 
parler  la  rafetre ,  au  moyen  de  laquelle 
on  accorde  les  jeux  d'anches.  Voye\ 
Trompette.  Lorfque  le  tuyau  eft  placé 
dans  fa  boîte  ,  la  bague  doit  porter  fur 
la  partie  fupérieuie  de  cette  boîte ,  dans 
laquelle  elle  entre  en  partie,  &  doit  y 
être  ajuftée  de  façon  que  l'air  contenu 
dans  cette  boite,  ne  puifle  trouver  d'iflue 
pour  fortir  que  par  l'anche  du  tuyau. 
Voye\  Orgue. 

S  BAGUENAUDIER,  {Botanique  ) 
colutea  en  latin,  en  anglois  bladder- 
fenna,  en  allemand    blaejleinfenna. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  papillonnée  :  elle  a  dix 
Staminés  dont  une  eft  détachée  de  neuf 
autres  qui  font  jointes.  Au  centre  eft 
fitué  un  embryon  oblong  qui  devient 
enfuite  une  filique  large  &  très-enflée  , 
avec  un  placenta  le  long  duquel  font 
attachées  de  deux  côtés ,  plufieurs  fe- 
mences  réniformes.  Le  pavillon,  les  ailes 
&  la  nacelle  varient  pour  la  figure  dans 
les  différentes  efpeces  de  ce  genre. 

Efpeces. 

i.  Baguenaudier ,  arbre  à  folioles  cor- 
diformes. 

Colutea  arborea  foliolis  obcordatis  , 
Hort.  Cliff.  365. 

Common  bladder-fenna. 

l.  Baguenaudier  a  folioles  ovales  en- 
tières ,  &  à  tiges  d'arbrifleau. 

Colutea  joli i s  ovatis  ,  integerrimis  y 
caule  fruticofo.  Mil!. 

Shrubby  bladder-fenna  vvithoval  lea- 
ves  vvhicii  are  entire. 

3.  Baguenaudier  à  petites  folioles  cor- 
diformes ,  à  tiges  d'arbriiïèau  &  à  fleurs 
orangé-brunes. 

Colutea  foliolis  cordatis  minoribus  t 
caule  frutiiofo.  Mil!» 
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Bladder-fenna  with  a  blood-colour'd 
flovver. 

4.  Baguenaudier  à  folioles  ovales-ob- 
longues. 

Colutea  foliolis  ovato-oblongis.  Hort/ 
Cliff.  366. 

Etniopian  bladdtrfenna  vvithafcarlet 
flouer. 

5.  Bagnenaudier  à  folioles  ovales  , 
échancrées  ,  à  liliques  oblongues,  com- 
primées ,  pointues  à  tiges  d'arbre. 

Colutea  foliolis  ovatis  }  emarginatis  3 
leguminibus  oblongis  ,  comprefjis  ,  acif 
minatis ,  caule  arboreo.  Mill. 

Bladder-fenna  of  the  Vera-Crux. 

6.  Baguenaudierheibzcé  à  feuilles  très- 
étroites. 

Colutea  herbacea  foliis  linearibus, 
Hort.  Ufp.  266\ 

African  annual  bladder-fenna. 

7.  Baguenaudier  à  tiges  traînantes. 
Colutea  caulibus procumbtntibus }&cç, 

Mill. 

Bladder-fenna  vvith  trailing  flalks  , 
&c. 

Le  n° ,  2.  eft  le  baguenaudier  commun: 
il  croît  de  lui-même  en  Autriche  ,  dans 
le  midi  de  la  France  &  en  Italie.  II 
s'élève  fur  plufieurs  tiges  r  à  la  hauteur 
de  douze  ou  quatorze  pies.  Cet  arbrif- 
feau  fleurit  à  la  fin  de  mai ,  &  donne  pour 
la  féconde  fois ,  au  commencement  d'août , 
des  fleurs  qui  fe  fuccedent  jufqu'au  mois 
d'odobre.  Il  convient  donc  de  l'em- 
ployer dans  les  bofquets  du  prinîemps  tk 
de  l'automne.  La  fleur  en  eft  aflez  gran- 
de ',  elle  eft  d'un  jaune  foncé  un  peu 
terne  ;  au  bas  de  chaque  pétale  fe  trouve 
une  tache  d'un  rougc-bru-n.  Cette  efpece 
a  une  variété  à  hliques  purpurines  qui 
rr'eft  pas   méprifable. 

La  féconde  efpece  a  été  apportée  du 
levant  en  Angleterre  par  févêque  d'Of- 
fory  Pocok.  Elle  ne  s'élance  guère  qu'à 
flx  ou  fept  pies.  Ses  fleurs  font  d'un 
jaune  plus  brillant  que  celles  de  l'efpece 
nQ.  1.  Leur  règne  commence  dans  les- 
premiers  jours  de  mai,  &  dure  fans  in- 
terruption jufqu'à  la  mi-odrobre.  ' 

Le  baguenaudier  nç.  3  ,  eft  une  des 
découvertes  de  M.  Tournefort ,  dans  le 
Levant.  Ses  fleurs,  au  lieu  d'être  jaunes 
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marquées  de  rouge- brun  ,  font  au  con- 
traire d'un  rouge-brun  &  marquées  de 
jaune.  C'efl  un  très-joli  arbutte  qui  par- 
vient à  peine  à  la  hauteur  de  fix  ou  fept 
pi  es. 

Ces  trois  baguenaudiers  fonttrès^durs, 
&  loin  d'être  délicats  fur  la  nature  du 
terrein  ,  ils  craignent  même  allez  toutes 
fortes  d'engrais  trop  fubftanriels.  On  les 
multiplie  par  leurs  femences  qu'il  faut 
répandre  en  mars  dans  une  planche  de 
terre  légère  &  fraîche ,  &  recouvrir  en- 
fuite  d'environ  un  pouce  de  la  même 
terre  mêlée  de  terreau.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre on  tirera  les  jeunes  arbuftes  du 
femiis ,  &  on  l'es  plantera  en  pépinière 
à  fept  ou  huit  pouces  les  uns  des  au- 
tres dans  des  rangées  diftantes  d'un  pié 
&  demi.  La  féconde  année  après  cette 
ttanfplantation  ,  on  pourra  les  arracher 
&  les  mettre  en  place.  Les  efpeces  n°. 
i ,  &  n°.  3  ,  étant  plus  petites  que  la 
première  ,  doivent  être  placées  vers  les 
devants  des  bofquets. 

La  quatrième  cfpece  porte  des  fleurs 
d'un  rouge  éclatant ,  qui  naiflént  par  pe- 
tits épis  au  bout  des  branches.  Elle 
demande  l'orangerie  ,  mais  veut  y  être 
bien  aérée  :  elle  réunit  bien  mieux  lorf- 
qu'on  lui  fait  paffer  la  mauvaife  faifon 
dans  une  caiffe  à  vitrage.  On  en  peut 
hafarder  quelques  individus  en  pleine 
terre  ;  fi  le  froid  n'eft  point  exceifif , 
ils  pourront  le  fupporter  &  fleuriront 
afors  bien  mieux.  Ce  bagjenaudier  fe  re- 
produit par  fes  graines  qu'il  faut  femer 
dans  des  pots  fur  une  couche  tem- 
pérée. 

Le  n.  5  efl  naturel  de  la  Vera-Crux  : 
fes  fleurs  font  d'un  jaune  éclatant.  C'eft 
pn  grand  arbriffeau  qui  exige  une  ferre 
modérément  échauffée.  Il  faut  pour  le 
multiplier  en  répandre  la  femence  dans 
des  pots  fur  une  couche  de  tan. 

La  fixieme  efpece  efl  une  plante  an- 
rue! 'e  qui  a  peu  de  beauté. 

Le  kxguema&tr ,  nQ.  7,  vient  du  Cap 
de  b-mne  -  Efpérance  :  c'eft  une  plante 
vivace  qui  doit  être  femée  fur  couche  & 
coniervée  dans  la  ferre.  (  M.  le  Baron  de 
T se  11  ou  ni.  ) 

BAGUER,  v.aft.  terme  de  Tailleur, 
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de  Couturière,  c'eft  arranger  les  plis  d'un 
habit ,  &:  les  arrêter  enfemble  avec  de  la 
foie  ou  du  fil. 

*  BAGUETTE,  f.  f.  On  donne  com- 
munément ce  nom  à  un  petit  morceau 
de  bois  de  quelques  lignes  d'épaifleur, 
plus  ou  moins  long  ,  rond  &  flexible.  On 
emploie  la  baguette  â  une  infinité  d'u- 
fages.  Le  bois  dont  on  la  fait ,  varie 
félon  fes  ufages.  On  en  fait  même  de 
fer  forgé. 

Baguette  divine  ou  divina- 
toire. On  donne  ce  beau  nom  à  un 
rameau  fouchu  du  coudrier ,  d'aune , 
de  hêtre  ou  de  pommier.  Il  n'eft  fait 
aucune  mention  de  cette  baguette  dans 
les  auteurs  qui  ont  vécu  avant  l'onzième 
lïecle.  Depuis  le  temps  qu'elle  eft  con- 
nue on  lui  a  donné  différens  noms  , 
comme  caducée  }  verge  d'Aaron  ,  &c. 
\  Voici  la  manière  dont  on  prétend  qu'on 
s'en  doit  fervir.  On  tient  d'une  main 
l'extrémité  d'une  branche,  fans  la  ferrer 
beaucoup  ,  en  forte  que  le  dedans  de  la 
main  regarde  le  ciel.  On  tient  de  l'au- 
tre main  l'extrémité  de  l'autre  branche, 
la  tige  commune  étant  parallèle  à  l'ho- 
rifon  ,  ou  un  peu  pins  élevé.  L'on 
avance  ainfi  doucement  vers  l'endroit 
où  l'on  foupçonne  qu'il  y  a  de  l'eau.  Dès 
que  l'on  y  eit  arrivé  ,  la  baguette  tourne 
&  s'incline  vers  la  terre  ,  comme  une 
aiguille  qa'on  vient  d'aimanter. 

Suppofé  ce  fait  vrai  ,  voici  comment 
M.  Formey  croit  pouvoir  l'expliquer 
par  une  comparaifon  entre  l'aiguille  ai- 
mantée &  la  baguette.  La  matière  magné- 
tique (ortie  du  fein  de  la  terre  s'élève  , 
fe  réunir  dans  une  extrémité  de  l'aiguille , 
où  trouvant  un  accès  facile ,  elle  chalfe 
l'air  ou  la  matière  du  miiieu  ;  la  ma- 
tière chafL'e  revient  fur  l'extrémité  de 
l'aiguille  ,  &  la  fait  pencher  ,  lui  don- 
nant la  direction  de  la  matière  magné- 
tique. De  même  à-peu-près ,  les  parti- 
cules aqueufes  ,  les  vapeurs  qui  s'exha- 
lent de  la  terre  ,  &  qui  s'élèvent ,  trou-» 
vant  un  accès  facile  dans  la  tige  de  la 
branche  fourchue,  s'y  réuniifent,  l'apoé- 
f  ntiffent  ,  chaflènt  l'air  ou  la  matière 
du  milieu.  La  matière  chaffée  revient 
fur  la  tige  appéfantie  ,  lui  donne  la  di- 
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re&ion  des  vapeurs ,  &  la  fait  pencher 
vers  la  terre  ,  pour  vous  avertir  qu'il 
y  a  fous  vos  pieds  une  fource  d'eau 
vive. 

Cet  effet  ,  continue  M.  Formey , 
vient  peut-être  de  la  même  caufe  qui 
fait  pencher  en  bas  les  branches  des  ar- 
bres plantés  le  long  des  eaux.  L'eau  leur 
envoie  des  parties  aqueufes  qui  chaflent 
l'air ,  pénètrent  les  branches ,  les  char- 
gent ,  les  aftaiffent ,  joignent  leur  excèi 
de  pefanteur  au  poids  de  l'air  fupérieur 
&  les  rendent  enfin  autant  qu'il  fe  peut , 
parallèles  aux  petites  colonnes  de  vapeurs, 
qui  s'élèvent.  Ces  mêmes  vapeurs  péné- 
trent la  baguette  &  la  font  pencher.  Tout 
cela  elt  purement  conje&iual. 

Une  tranfpiration  de  corpufcules  abon- 
dans  ,  greffiers ,  fortis  des  mains  &  du 
corps,  &  pouflés  rapidement,  peut  rom- 
pre ,  écarter  le  volume  ,  ou  la  colonne 
des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  fource , 
ou  tellement  boucher  les  pores  &  les 
fibres  de  la  baguette  ,  qu'elle  foit  inac- 
ceflible  aux  vapeurs  ,  &  fans  lad  ion  des 
vapeurs  ,  la  baguette  ne  dira  rien  :  d'où 
il  femble  que  l'épreuve  de  la  baguette 
doit  fe  faire  fur- tout  le  matin  ,  parce 
qu'alors  la  vapeur  n'ayant  point  été  en- 
levée^ elle  eft  plus  abondante.  C'eft  peut- 
être  auffi  pour  cette  raifonque  la  baguette 
n'a  pas  le  même  effet  dans  toutes  les 
mains ,  ni  toujours  dans  la  même  main. 
Mais  cette  circonftance  rend  fort  dou- 
teux tout  ce  qu'on  raconte  des  vertus  de 
la  baguette. 

On  a  attribué  à  la  baguette  la  propriété 
de  découvrir  les  minières  ,  les  tréfors 
cachés  ,  &  qui  plus  eft,  les  voleurs  & 
les  meurtriers  fugitifs.  Pour  cette  der- 
nière vertu  ,  on  peut  bien  dire  creda: 
Judceus  Appella.  Perfonne  n'ignore  la 
fameufe  hiftoire  de  Jacques  Aymar  , 
paytàn  du  Lyonnois ,  qui  guidé  par  la 
baguette  divinatoire  ,  pourfuivit  en  i  692 
un  meurtrier  durant  plus  de  quarante- 
cinq  lieues  fur  terre  ,  &  plus  de  trente 
lieues  fur  mer.  On  fait  aujourd'hui  à 
n'en  pouvoir  douter  ,  &  on  le  croira  fans 
peine  ,  que  ce  Jacques  Aymar  écoit  un 
fourbe.  On  peut  voir  le  détail  de  fon 
biftoire  dans  le  dictionnaire,  de  Bayle , 
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article  Rhabdomancie.  A  l'égard  des  au- 
tres effets  de  la  baguette  ,  la  plus  grande 
partie  des  phiiiciens  les  1  évoquent  en 
doute.  (O) 

Baguette  de  Neper.  Voye\  Ne- 
per. 

Baguette  noire  ,  {Hifl.  mod.) 
L'huiffier  de  la  baguette  noire  ,  c'eft  le 
premier  huiffier  de  la  chambre  du  Roi 
d'Angleterre  ,  appelle  dans  le  livre  noir, 
latorvirgaenigrce  &  hajliarius;  &  ailleurs, 
l'irgi-bajulus.  Voye\  HUISSIER.  Sa 
charge  eft  de  porrer  la  baguette  devant 
le  Roi  à  la  fête  de  S.  George  à  Wind- 
for.  Il  a  auffi  la  garde  de  la  porte  de 
la  chambre  du  chapitre  ,  quand  l'ordre 
de  la  Jarretière  eff  aiTemblé  ;  &  dans  le 
temps  que  le  parlement  tient  ,  il  garde 
la  chambre  des  Pairs.  Sa  marque  eft  une 
baguette  noire  ,  qui  a  un  lion  d'or  à  l'ex- 
trémité. Cette  baguette  eft  en  Angle- 
terre une  marque  d'autorité  -,  comme 
les  maiTes  le  font  en  d'autres  pays. 
(G) 

Baguette  ,  en  Architecture ,  eft  une 
petite  moulure  compofée  d'un  demi-cer- 
cle ,  que  la  plupart  des  ouvriers  ap- 
pellent ajlragale.    Voye\   ASTRAGALE. 

(« 

Baguette,  cke\  les  Arquebufiers  , 
c'eft  un  morceau  de  baleine  ou  de  bois 
de  chêne  de  la  longueur  d'un  canon  de 
fufî!  :  il  a  par  en  -  haut  le  diamètre  du 
canon  ;  il  eft  forré  par  le  bout.  Son  au- 
tre extrémité  eft  menue  &  fort  déliée  ; 
du  refte  il  eft  rond  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  &  fert  à  bourrer  un  fufil  quand 
on  le  charge. 

BAGUETTE  ,  e!te\  les  artificiers.  II  y 
en  a  de  plufieurs  fortes  :  les  unes  qu'on 
devrait  appeller  des  fouhirs  ou  refou- 
loirs  ,  font  courtes,  eu  égard  à  leur  grof- 
feur,  &  tantôt  maffives ,  tantôt  percées- 
fuivant  leur  axe;  elles  font  deftinées  à 
charger  les  cartouches  des  fufées  de  toutes- 
efpeces  de  matières  combuftibles.  Les 
autres  longues  &  minces ,  fervent  à  diri- 
ger la  courfe  des  fufées  volantes  ,  &  à 
les  tenir  dans  une  fituation  verticale  & 
la  gorge  d'où  fort  le  fou  tournée  en-bas, 
Voye\  Fusée  volante. 

Baguette,  che\Us  Ciriers.  LeîCi» 
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riers  ont  deux  fortes  de  baguettes  :  les 
baguettes  à  mèches  ,  &  les  baguettes  à 
bougies  ou  chandelles.  Ils  enfilent  dans 
les  premières  leurs  mèches ,  lorfqu'elles 
font  coupées  de  longueur  :  ils  enfilent 
dans  les  fécondes  leurs  bougies  ,  quand 
elles  font  achevées.  Outre  ces  deux  for- 
tes de  baguettes  ,  les  Chandeliers  en  ont 
une  troifieme  ,  c'eft  une  baguette  à  trem- 
per :c'efè  celle  fur  laquelle  les  mèches 
font  enfilées  ,  lorfqu'ils  font  de  la  chan- 
delle à  la  main  ,  en  trempant  à  plufieurs 
reprifes  les  mèches  dans  l'abyfme.  Voye\ 
Abysme.  Les  baguettes  à  bougies  &  à 
tremper  font  longues ,  légères  &  flexi- 
bles. Celles  à  mèches  font  beaucoup  plus 
fortes. 

BAGUETTE,  terme  de  Courroyeur  : 
c'eft  un  bacon  ou  perche  fur  laquelle  ces 
ouvriers  étendent  leurs  cuirs  toutes  les 
fois  qu'ils  ont  été  foulés  à  l'eau  ,  afin 
de  les  y  faire  fécher.  Voye\  Cour- 
ROYER. 

BAGUETTE  ,  outil  d'Hongrieur;  ç'eft 
un  morceau  de  bois  allez  long  &  rond  , 
mais  qui  diminue  de  grofl'eur  en  allant 
du  milieu  aux  extrémités  ,  comme  un 
fdfeau.  Il  fert  â  ces  artifans  pour  unir, 
applanir  leurs  cuirs  en  les  roulant  def- 
fus  avec  le  pie.    Voye\    HoNGRIEUR. 

Baguettes  de  Tambour,  {Luth.) 
ce  font  deux  morceaux  de  bois  qui  ont 
chacun  un  pié  ou  quinze  pouces  de 
longueur  ,  fur  neuf  lignes  ou  environ  de 
diamètre  p  ,r  le  bout  qu'on  tient  à  la 
main ,  d'où  ils  vont  toujours  en  dimi- 
nuant jufqu'à  l'autre  bout ,  quia  la  forme 
&  les  diminuons  d'une  grofïe  olive  \  ils 
font  tournés  autour  d'un  bois  dur  & 
pefant  comme  l'ébene  ;  &  l'on  s'en  fert 
pour  battre  la  caifle  ou  le  tambour.  Voye\ 
Tambour. 

Baguettes  de  Timballes;  cefont 
deux  morceaux  de  bois  de  bouis  qui 
font  garnis  par  un  bout  de  petites  cour- 
roies capables  de  recevoir  les  deux  doigts 
du  milieu  ,  &  deftinés  à  les  remanier 
com-nodément,  dont  le  fût  eft  par-tout  à 
peu  près  de  la  même  groffçur  ,  &  n'a 
pas  plus  de  f2.1t  à  huit  pouces  de  lon- 
gueur ,  &  qui  fonc  terminés  chacun  par 
yne  efpece  dï  tète  de  l'e'paifleur  de  trois 
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à  quatre  lignes,  du  diamètre  de  feptâ 
huit ,  &  de  la  forme  d'un  champignon 
plat  &  arrondi  par   les  bord-. 

Baguette  de  Tympanon  ,  Psal- 
Ti'.rion  ,  &C.  ce  font  deux  petits  mor- 
ceaux de  bois ,  de  bouis  ,  de  cordouiller, 
d'ébene  ,  £fc.  recourbés  par  un  bout  , 
&  quelquefois  terminés  de  l'autre  par 
un  anneau  ;  d'une  ligne  &  demie  ou 
deux  au  plus  d  épailfeur  par  le  bout  qu'on 
tient  à  la  main  ,  d'où  ils  vont  toujours 
en  diminuant,  ils  font  recourbés  par  un 
bout  ,  afin  que  ce  bout  s'applique  faci- 
lement fur  les  cordes  qu'on  veut,  fans 
toucher  à  d'autres  :  ils  ont  un  anneau  pour 
les  tenir  plus  commodément ,  en  y  pla- 
çant le  doigt.  On  prend  entre  les  doigts 
celles  qui  n'ont  point  d'anneaux. 

Baguette  de  Tambourin  ,  foit  à 
cordes  ,  foit  à  caiffe.  Ces  baguettes  ne 
différent  guère  de  celles  du  tambour  que 
par  les  dimenfions.  Celle  du  tambourin  à 
cordes  eft  plus  courte  &  plus  menue  que 
celle  du  tambour  ;  celle  du  tambourin  à 
caifle  ou  de  Provence  eft  plus  menue, 
mais  plus  longue. 

BAGUETTE  ,  bâton  dont  le  Faucon- 
nier fe  fert  pour  faire  partir  la  perdrix 
des  huilions ,  &  pour  tenir  les  chiens 
en  crainte. 

*  BAGUETTE,  en  terme  de  Fleurifte, 
eft  une  efpece  de  tulipes  qu'on  nomme 
ainfi  à  caufe  de  la  force  &  de  la  hau- 
teur de  leur  tige.  Elles  ne  portent  cepen- 
dant ce  nom  que  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
tourné  :  car  alors  elles  en  prennent  un 
plus   particulier, 

BAGUEWALI ,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
Ichthiologie.  )  Nous  nommons  ainfi  , 
comme  Ruifch avoit  nommé bagueivalat 
du  paffage  de  Baguewal ,  près  d'Àm- 
boine  ,  où  avoit  été  pris  un  poiflbn  , 
dont  il  a  donné  la  figure  à  la  planche 
V  ,  /20.  i  ,  page  8  de  fa  Collection, 
nouvelle  des  poijjons  d'Amboine.  Coyett 
avoit  fait  peindre  le  premier  le  même 
poiflbn  qui  fe  trouve  gravé  &:  enluminé 
au  nQ.  185  de  la  féconde  partie  de  fon 
Recueil  des  poiffons  des  des  Amboine  & 
Molu;ues  ,  fous  la  désignation  de  monf- 
tre  ,  péché  en  1709  ,  au  paffage  de 
Baguejral }  près  d'Amboine. 

En 
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En  effet  le  bague  irai  eft  fort  diffé- 
rent de  tous  les  poiilons  connus  ,  &  fa 
rareté  femble  ajouter  à  fa  fingularité.  Il 
a  trois  pies  &  demi  de  longueur  ,  la 
forme  d'une  efpece  de  gourde  à  deux 
renfiemens ,  fon  corps  étant  étranglé  de 
manière  qu'il  femble  compofé  de  deux 
corps  de  fphere  ,  dont  l'antérieure  auroit 
un  diamètre  triple  ou  quadruple  de  la 
poftérieure.  Sa  peau  eft  dure  &  couverte 
d'épines  dans  fa  partie  poltérieure  &  fur 
les  deux  rayons  extérieurs  de  fa  queue. 
Sa  bouche  fort  petite  eft  comme  une  ef- 
pece de  bec  conique  droit ,  trè^-pointu  , 
dont  la  mâchoire  fupérieure  déborde  un 
peu  l'inférieure.  Deux  épines  aufîi  lon- 
gues que  la  tête  ,  &  partant  de  fon  oii- 
gine  ,  fe  préfentent  en  avant  en  fe  cour- 
bant fous  la  forme  de  deux  pinces.  Deux 
épines  pareilles  &  prefqu'aufTi  grandes  fe 
voient  fous  fon  ventre  ,  c'eft-à-dire  , 
fous  la  première  portion  de  fphere  qui 
forme  fon  ventre  ,  mais  elles  font  diri- 
gées dans  un  fens  tout-à-fait  oppofé  & 
regardent  fa  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  , 
toutes  formées  de  rayons  mous ,  fans  au- 
cune épine  ;  favoir  ,  deux  pectorales  ron- 
des ,  de  moyenne  grandeur  ,  une  dorfale 
fort  petite  près  de  la  queue  ,  une  au- 
deflus  d'elle  ,  derrière  l'anus,  &  celle  de 
la  queue  qui  eft  triangulaire  ou  tronquée 
à  fon  extrémité. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  eft 
bleue  ;  on  voit  fur  fes  côtés  une  ligne 
longitudinale  rouge  ,  qui  femble  les  fé- 
parer  en  deux  paties  égales  en  s'éten- 
dant  de  la  tête  à  la  queue.  Au-defiùs 
de  cette  ligne ,  chacun  des  côtés  du  corps, 
près  de  la  tête  ,  porte  une  tache  jaune 
entourée  de  quatorze  lignes  en  rayons 
rouges  qui  lui  donnent  l'apparence  d'un 
foleil  ;  deux  autres  taches  rouges  fe  mon- 
trent de  chaque  côté  de  l'extrémité  voi- 
fine  de  la  queue.  La  tête  eft  rouge  en 
defïus  &  en  deflous ,  bleue  fur  les  faces , 
&  jaune  derrière  &  fur  les  mâchoires. 
Ses  nageoires  font  vertes  ,  mais  fa  queue 
porte  vers  fon  milieu  trois  taches  noires 
&  rondes.  Les  épines  qui  font  répandues 
fur  les  diverfes  parties  de  fon  corps  font 
bleues. 

Tome  IV. 
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Remarques.  Le  bagucwal  eft,  comme 
l'on  voit ,  un  genre  de  poiflbn  particulier 
qui  appartient  à  la  famille  des  coffres  ou 
des  lunes  de  mer  ,  mais  qui  diffère  aflèz 
de  tous  les  autres  pour  en  être  diftin- 
gué  ,  même  de  celui  qu'on  appelle  com- 
munément orbis  dont  il  approche  le 
plus. 

Quoique  Coyett  &  Ruifch  aient  oublié 
de  repréfenter  les  deux  nageoires  dor- 
fale &  anale  de  ce  poiftbn  ,  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  l'exaditude  des  autres 
parties  de  la  figure  qu'ils  en  ont  publié, 
vu  la  conformité  qui  fe  voit  entre  la  fîn- 
gularité  de  la  forme  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle communément  coffres ,  à  caufe  de 
leur  figure.  (M.    Adanson.) 

*  BAHAMA ,  (Ge'cg.  mod.)  île  de 
l'Amérique  feptentrionnale,  l'une  des  Lu- 
cayes  ,  qui  donne  le  nom  au  canal  de 
Bahama. 

^  *  BAHANA  ,  [Gebg.)  ville  d'Egypte 
fituée  dans  la  Thebaïde  inférieure ,  prés 
de  Fium  ,  iurun  lac  formé  de  la  décharge 
des  eaux  du  Nil  ,  &  qu'on  appelle  mer 
de  Jofeph. 

BAHAR  ,  BAH  AIRE ,  ouBAIRE, 
f.  m.  (Comm.)  poids  dont  on  fe  fert 
à  Ternata  ,  à  Malaca ,  à  Achem ,  &  en 
plufieurs  autres  lieux  des  Indes  orienta- 
les ,  auili-bien  qu'à  la  Chine. 

Il  y  en  de  deux  fortes ,  l'une  qu'on 
appelle  grand  bahar ,  &  l'autre  que  l'on 
nomme  petit  bahar.  Le  premier  revient 
à  481  livres  4  onces  de  Paris,  deStraf- 
bourg  ,  d'Amfterdam  ,  &  de  Befançon  ; 
&  le  fécond  à  401  livres  7  onces  de 
Paris. 

Le  bahar  de  la  Chine  eft  de  300  catis, 
mais  qui  n'en  font  que  200  de  Malaca  , 
chaque  catis  de  la  Chine  ne  contenant 
que  :6  taéls.  Le  tael  pefant  une  réale 
&  demie  de  huit ,  &  de  dix  maftes  ou 
mafes  ,  &  chaque  mas  dix  condorins. 
Voye\  CONDORIN  ,  MAS  ,  TAEL. 

Le  bu/iar  de  Moka ,  ville  d'Arabie , 
eft  de  420  livres.  (G) 

BAHEL  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  botanique.) 
plante  annuelle  du  Malabar,  de  la  famille 
des  perfonées ,  dans  la  feâion  des  acan- 
thes. Van-Rheede  en  a  donné  une  très- 
bonne  figure  ,  avec  la  plupart  de  fes  dé- 
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tails,  fous  le  nom  de  bahel-tf  julli ,  vol. 
IX  ,  pi.  LXXVII,  p.  L69  de  fon 
Horcus  MaUbaricus.  Jean  Cummelin  , 
dans  fes  notes  fur  cet  ou /rage,  l'appelle 
digitati  affinis  Indicx  ,  blattaria  folio, 
flore  rubicundo.  M.  Linné  ,  dans  la  dou- 
zième édition  de  fon  Syfiema  natures, 
page  427  ,  lui  donne  le  nom  de  colum- 
nea  ,  1  longifolia  ,foliis  lanceolatis  lon- 
giffimis  ,  Jubferratis  ,  glabris. 

Cette  plante  croit  au  milieu  des  champs 
cultivés  ,  fous  la  forme  d'un  petit  buiiïbn 
conique  ,  droit ,  de  deux  à  trois  pies 
de  hauteur  ou  environ,  fur  un  diamètre 
prefque  une  fois  moindre. 

De  fa  racine  qui  eft  longue  ,  blanchâ- 
tre ,  toute  couverte  de  fibres  ,  s'élève 
une  tige  quarrée  de  fept  ou  huit  lignes 
de  diamètre ,  lifte ,  verdàtre  ,  genouillée 
ou  comme  articulée  légèrement  ,  à  ar- 
ticles comprimés  alternativement  &  fil- 
lonnés ,  &  qui  jette  depuis  le  bas  jufqu'à 
fon  milieu  quatre  à  fix  branches  oppofées 
en   croix. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix  ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
bouts  ,  longues  de  trois  à  fix  pouces  , 
trois  à  quatre  fois  moins  larges  ;  épailTes, 
molles,  dentelées  légèrement  fur  leurs 
bords ,  relevées  en  deflbus  d'une  nervure 
garnie  de  chaque  côté  de  cinq  à  fix  côtes 
alternes  peu  fenfibles ,  &  attachées  fur 
les  branches  fans  aucun  pédicule.  Avant 
leur  développement  ,  ces  feuilles  dans 
l'état  de  bourgeon  font  concaves  &  ap- 
pliquées deux  à  deux  en  face  l'une  de 
l'autre. 

De  l'aiflelle  des  dix  à  douze  paires  de 
feuilles  fupérieures  qui  diminuent  par 
degrés  de  forme  &  de  grandeur,  au  point 
qu'elles  ne  reflemblent  plus  qu'à  des 
écailles  d'un  pouce  à  quatre  lignes  de 
longueur  ,  fortent  des  fleurs  folitaires , 
oppofées ,  portées  fur  un  pédicule  de  trois 
lignes  de  longueur  ,  écartées  fous  un 
angle  de  quaran'e-cinq  degrés,  &  rap- 
prochées de  manière  qu'elles  forment  au 
bout  de  chaque  branche  un  épi  de  cinq  à 
fix  pouces  de  longueur. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  à 
cinq  feuillesjDerfiltentes ,  longues  de  qua- 
tre lignes,  en  une  corolle  monopétale 
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purpurine  ,  deux  fois  plus  longue  ,  à  tube 
régulier ,  très-velu  à  fon  fommer  qui 
eft  partagé  en  quatre  divifions  horifon- 
tales  ,  oibiculaires  ,  prefque  égales ,  &:  en 
quatre  étamines  blanches,  inégales,  par- 
tant du  haut  du  même  tube  ,  égales  en 
longueur  à  fes  divifions  ,  &  courbées  fur 
les  deux  ftrigmates  coniques  du  piftil  , 
dont  le  ftyle  a  la  même  hauteur  ,  &  part 
du  centre  d'un  ovaire  fphérique  allez 
gros  ,  qui  fait  corps  avec  un  petit 
difque  qui  le  fupporte  au  centre  du 
calice. 

L'ovaire  ,  en  mûriflant ,  devient  une 
capfule  fphérique  verte  ,  de  quatre  lignes 
de  diamètre  ,  comme  cartilagineufe , 
dure  ,  marquée  tout  au  tour  d'un 
fillon  vertical  ,  par  lequel  elle  s'ouvre 
en  deux  valves  ou  battants,  correfpon- 
dans  en  deux  loges  qui  contiennent  cha- 
cune environ  deux  cents  graines  ovoïdes  , 
fort  petites  ,  longues  d'un  tiers  ou  un 
quart  de  ligne  ,  d'abord  blanches-luifan- 
tes  ,  enfuite  rouîl'es  ou  brunes ,  conti- 
guës  &  enchaflées  à  demi  dans  la  fubf- 
tance  charnue  d'un  placenta  fphérique  , 
qui  occupe  toute  la  capfule ,  lui  étant 
attachée  par  les  bords  de  fes  deux  val- 
ves ,  &  ayant  à  fon  fommet  un  petit 
enfoncement  aflez   remarquable. 

Qualités.  Toute  cette  plante  n'a  qu'une 
faveur  aqueufe.  Ses  premières  capfu- 
les  font  mûres  ,  lorfque  les  dernières 
fleurs  qui  terminent  les  épis  ,  cèdent 
de   fleurir. 

Ufages.  Ses  feuilles  ,  pilées  ,  s'appli- 
quent en  c  taplafmes  fur  les  abcès ,  pour 
les  amener  à  fuppuration.  De  fa  racine 
on  prépare  une  leflive  céphalique,  dont 
l'ufage  principal  eft  de  nettoyer  &  décraf- 
fer  la  tête. 

Remarques.  Le  bahel  eft  ,  comme  l'on 
voit,  différent  du  columnea  par  fon  fruit 
qui  n'eft  ni  charnu  ,  ni  en  baie  ,  &  de 
l'achimenes  ,  par  la  difpofition  de  fes 
fleuis  ,  &c  par  la  régularité  de  l'a  corolle 
qui  ne  forme  pas  deux  lèvres  comme 
dans  ce  dernier.  Il  eft  donc  très-éton- 
nant  que  M.  Linné ,  qui  n'a  pris  con- 
noifïance  de  ces  trois  plantes  que  dans 
les  deferiptions  des  voyageurs  ,  ait  pré- 
féré de   fupprimer  le  genre  de  l'achi- 
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menés ,  &  de  confondre  le  genre  du  bahel  [ 
avec  celui  du  columnea  ,  plutôt  que  de 
s'en  rapporter  aux  botaniftes  Van- 
Rheede  ,  Plumier  &  Browne  ,  qui  ont 
vu  &  obfervé  ces  plantes  vivantes  dans 
leur  pays  natal.  Il  n'eft  pas  de  botanifte 
fenfé  qui  ne  voie  avec  peine  la  réflexion 
fuivante  ,  que  M.  Linné  tait  à  l'occaiion 
de  la  columnea  long! folio.  ,  page  4Z7  ,  de 
fon  Syfiema  n.sturx^,  édition  ïz  ,  où  il 
dit,  generii  certè  achimenes  Brownii  , 
an  columnea?  ?  (    M.   Adanhoj\  ■  ) 

BAH  h  M.  Pans  le  I.tiv.  des  Maciia- 
be'es  ,  il  eft  dit  que   le  Roi  Démétrius 
écrivit  au  grand  prêtre  Simon  en  ces  ter- 
mes :  coronam  auream  &  bahern  quam 
mijifiis  yfufcepimus.  Les  uns  croient  que 
ce  nom  basiem  fignifie  des  perles  y  d'au- 
tres un  habit.  Le  Grec ,  au  lieu  de  ba/iem, 
lit  beinam  ,  que  Grotius  dérive  de  bais  , 
une  branche  de  palmier.   Ce   fentiment 
parole  le  meilleur.  Il  étoit  allez  ordinaire 
d'envoyer  ainfi  des    couronnes  &    des 
palmes  d'or    aux    Rois    vainqueurs    en  I 
forme  de  préfens.   Machab.  I.   ch,  xiij.  ' 
v.   37.   Syr.  ad.  1.  Macnab.   xiij.   37.  . 
(G) 

BAHIR,  c'eft-à-dire,  illuftre.  Buxtorf 
a  remarqué  dans  fa  bibliothèque  des  Rab- 
bins ,  que  les  Juifs  ont  un  livre  de  ce 
nom.  Il  ajoute  que  c'eft  le  plus  ancien 
de  tous  lus  livres  des  Rabbins  ;  qu'il  y 
eft  traité  des  plus  profonds  myfteres  de 
la  cabJe  ;  que  ce  livre  n'a  point  été 
imprimé  ;  qu'on  en  voit  feulement  plu- 
fleurs  partages  dans  les  ouvrages  des  Rab- 
bins ;  que  l'auteur  fe  nommoit  Rabbi 
Neconia  Ben  Hakkana  ,  &:  qu'il  vivoit , 
félon  les  Juifs  ,  en  même  temps  que 
Jonathan  ,  auteur  de  la  paraphrafe  Chal- 
daïque,  c'eft-à-dire,  environ  quarante  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Le  même  Buxtorf 
s'eft  lervi  du  témoignage  de  ce  livre  pour 
prouver  l'antiquité  des  points  voyelles  , 
qui  font  écrits  au  texte  Hébreu  de  la 
Bible  :  mais  cette  preuve  eft  mauvaife , 
le  bahir  n'étant  point  un  ouvrage  aurti 
ancien  qu'il  l'a  prétendu.  M.  Simon  a  mis 
dans  le  catalogue  des  auteurs  Juifs  ,  que 
l'on  a  depuis  peu  imprimé  en  Hollande  , 
un  petit  livre  intitulé  Bahir  :  mais  il 
dit  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  foit 
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l'ancien  bahir  des  Juifs ,  qui  eft  beaucoup 
plus  étendu.    (G) 

*BAHREL\r  ou  BAHRAIN,  {Ge'og.) 
province  de  l'Arabie  heureufe  ,  fur  le 
golfe  Perfique  ,  avec  île  de  même  nom. 

BAHU  ,  f.  m.  en  Architecture  y  c'eft 
le  profil  bombé  du  chaperon  d'un  mur , 
de  l'appui  d'un  quai  ,  d'un  parapet  , 
d'une  terrartè  ou  d'un  forte  ,  &  d'une  ba- 
luftrade. 

Bahu.  On  dit, en  termes  de  Jardinage, 
qu'une  platebande  ,  qu'une  planche  ou 
qu'une  couche  de  terre  eft  en  banu  ,  lors- 
qu'elle eft  bombée  fur  fa  largeur  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  y  &  mieux 
élever  les  fleurs.  Les  platebandes  fe  font 
aujourd'hui  en  dos  d'âne  ou  de  carpe  , 
c'eft-à-dire  ,  en  glacis   à   deux  égouts. 

%  BAHURIM  ,  (  Ge'og.  facr.  )  village 
afîez  près  de  Jérufalem  ,  tirant  vers  le 
Jourdain  ,  où  Semeï  ,  fils  de  Géra  ,  vint 
au  devant  de  David  &  le  chargea  d'in- 
jures &  d'imprécations.  77.  Rois  }  chap. 
xi j.  f.    5.    Voye\  Calmet  ,  Bonfrerius. 

(C) 

*  BAHUS  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  Suéde  , 
capitale  du  gouvernement  de  même  nom , 
fur  un  rocher  ,  dans  une  île  formée  par 
la  Gothelbe.  Long,  zo  ,  20  ;  lat.  57  ,52. 

BAHUTIER  ,  f.  m.  ouvrier  dont  le 
métier  eft  de  Lire  des  bahus  ,  coffres  , 
valifes  ,  malles ,  &c.  &  autres  ouvrages 
de  cette  nature  ,  couverts  de  peau  de 
veau  ,  de  vache  ,  d'ours  ,  &c.  mais  non 
de  chagrin.  Les  ouvrages  en  chagrin  font 
réfervés  aux  Gainiers.  Les  Bahutiers  font 
de  la  communauté  des  Coffretiers. 

BAI  ,  adj.  (  Manège.  )  poil  de  cheval 
tirant  fur  le  rouge.  Ce  poil  a  plufieurs 
nuances ,  favoir  :  bai  clair,  bai  dore' , bai  ' 
brun ,  bai  châtain  ,  bai  cerife,bai  miroité 
ou  à  miroir  ,  lorfqu'on  diftingue  des 
taches  rondes  femées  par  tout  le  corps  , 
&  d'un  bai  plus  clair  que  le  refte  du 
corps.   (V) 

BAJA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  botaniq.  ) 
nom  Brame  d'une  efpece  de  lizeron  , 
convolvulus  ,  du  Malabar ,  très-bien  gra- 
vée par  Van-Rheede  au  volume  VIII > 
planche  XXVII ,  page  51 ,  de  fon  Ho  - 
tusMaldbaricus  ,  fou*  fon  nom  MalabaiÔ 
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Kudici  -  Valli.  Les  Brames  l'appellent 
Baja-fajo  ;  les  Portugais/y//zaj  da  coroa, 
&   les  Hollandois  kroon-blad. 

C'eft  une  herbe  vivace  qui  croît  fur  la 
côte  du  Malabar  ,  auprès  de  Warapoli  , 
où  elle  fleurit  en  feptembre  ,  odobre  & 
novembre.  Elle  a  quatre  ou  cinq  pies 
de  longueur  ,  &  fe  tortille  autour  des 
arbres.  Ses  tiges  font  cylindriques  ,  ra- 
mifiées ,  vertes  ,  d'une  ligne  à  une  ligne 
&   demie  de  diamètre. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  allez  ferrées, 
difpofe'escirculairement,  taillées  en  cœur 
à  cinq  lobes  inégaux  ,  dont  l'antérieur  eft 
comme  fubdivifé  en  deux  ,  longues  d'un 
pouce  un  quart  ,  un  peu  moins  larges  , 
minces  ,  liftes  verd-brunes  &  ternes  ,  à 
cinq  nervures  principales  ,  &  portées  ho- 
rizontalement fur  un  pédicule  cylindrique 
deux  fois  plus  court  qu'elles  ,  &  qui  s'y 
implante  dans  une  légère  échancrure. 

De  Paiflelle  de  quelques  -  unes  des 
feuilles  du  milieu  de  la  tige  &  des  bran- 
ches ,  fort  un  corymbe  de  fix  à  huit 
fleurs  ,  aufli  long  que  les  feuilles.  Cha- 
que fleur  hermaphrodite  ,  longue  de  fix 
lignes  ,  &  portée  fur  un  pédicule  cylin- 
drique une  à  deux  fois  plus  court.  Elle 
confifte  en  un  calice  verd-brun  ,  perfif- 
tant  ,  d'une  feule  pièce  ,  divifé  un  peu 
au-delà  de  fon  milieu  en  cinq  portions 
aflez  inégales  ,  &  en  une  corolle  jaune 
en  haut  ,  verd-blanc  en  bas  ,  d'une  feule 
pièce  conique  renverfée  ,  évafée  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés  ,  plifTie  & 
marquée  fur  fes  bords  d'environ  quinze 
crenelures  ,  &  qui  porte  vers  fa  partie 
inférieure  ,  cinq  étamines  allez  égales  , 
une  fois  plus  courtes  ,  â  anthères  trian- 
gulaires en  fer  de  flèche.  Sur  un  difque , 
.  élevé  au  fond  du  ca!«ice  ,  eft  porté  un 
ovaire  fphérique  qui  fait  corps  avec  lui  , 
&  qui  eft  furmonté  d'un  ftylc  blanchâtre  , 
très-menu  ,  fourchu  à  fon  fommet  en 
deux  branches,  terminées  chacune  par  un 
ftigrmte  ovoïde  en  maflue. 

L'ovaire  ,  en  mjriflànt  ,  devient  une 
capfule  fphéroïde  ,  obtufe  ,  de  quatre 
lignes  de  diamètre  ,  d'abord  verd-brune  , 
enfuite  brun-noire  ,  à  deux  loges  qui 
s'ouvrent  en  quatre  valves  ou  battans  , 
&  qui  contiennent  chacune  deux  graines 
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triangulaires  à  dos  arrondis  ,  &  à  deux 
côtés  plats  ,  d'un  verd-clair  d'abord  ,  en- 
fuite  noirâtres  ,  longues  d'une  ligne  & 
demie  ,  féparées  l'une  de  l'autre  par  yne 
demi-cloifon  membraneufe  verticale. 

Qualités.  Le  baja  n'a  ni  faveur  ni  odeur 
fenlîbles  dans  aucunes  de  fes  parties. 

Ufiges.  Les  Indiens  n'en  font  aucun 
ufage. 

Remarques.  Le  genre  du  lizeron  ,  con- 
volvulus ,  eft  fi  nombreux  en  efpeces,qui 
ont  des  différences  fi  marquées  ,  qu'il  fe- 
roit  très-avantageux  pour  foulager  la  mé- 
moire, d'en  former  plufieurs  genres.  C'eft 
pour  éclaircir  cette  partie  ,  déjà  trop 
confufe  dans  tous  les  auteurs  ,  que  nous 
jugeons  nécefïàire  d'établir  le  baja  comme 
le  chef  d'un  des  dix  genres  que  nous 
avons  cru  devoir  établir  dans  celui  qu'on 
appelle  communément  convolvulus.  (  M. 
Adanson. ) 

•  BAJAMO ,  (  le  )  Géog.  petite-contrée 
de  l'île  de  Cuba  ,  une  des  Antilles.  Voyt\ 
Antilles. 

BAIANISME  ,  voye\  Bayanisme. 

BAJARIA  ,  {Géog.  anc  &  mod.) 
rivière  de  Sicile  ,  qu'on  appelle  encore 
Amirati  :  elle  fe  jette  dans  la  mer  de 
Tofcane  à  côté  de  Palerme.  C'eft  ÏEleu- 
therus  des  anciens. 

BAIE,  BÉE,  f.  f.  ou  JOUR,  terme 
a' Architecture  :  on  nomme  ainii  toutes 
fortes  d'ouvertures  percées  dans  les  murs 
pour  éclairer  les  lieux  ,  comme  croifées, 
portes ,  &c.  On  dit  baie  ou  bée  de  croi- 
fée  ,  &  baie   ou  bée  de  porte  ,  &c.  (P) 

Baie,  f.  f.  en  Géographie,  petit  golfe 
ou  bras  de  mer  qui  s'avance  dans  la 
terre,  &  dont  le  milieu  en  dedans  a  plus 
d'étendue  que  l'entrée ,  ou  ce  qu'on 
nomne  l'embouchure  de  la  baie.  Telle 
eft  la  baie  d'Hudfon  dans  l'Amérique 
feptentrionale.   Voye\  Golfe.  (0) 

BAIE  ,  f.  f.  bazca  ,  (Hift.  nat.  bot.) 
fruit  mou ,  charnu ,  fucculent ,  qui  ren- 
ferme des  pépins  ou  des  noyaux  :  tels 
font  les  fruits  du  laurier  ,  du  troène  , 
du  myrte  ,  &c.  Lorfque  de  pareils  fruits 
font  difpofés  en  grappe ,  on  leur  donne 
le  nom  de  grains  au  lieu  de  celui  de  baie  : 
par  exemple ,  on  dit  un  grain  de  raijin,  un 
grain  de  furent  &c.    Tourne/on.  (/) 
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Baie  ,  (Geog.  anc.)  ville  d'Italie  dans 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  Ai  terre 
de  Labour  y  pioche  de  N.  pies ,  à  l'occi- 
dent. Il  n'en  relie  rien  qu'un  fouterrein 
appelle  le  Cento  Camaralle  ,  les  cent  pe- 
tites chambres  ,  &  quelques  ruines  du 
pont  que  Caligula  voulut  conftruire  fur  le 
Golfe  qui  féparoit  Baie  de  Pouzzol.  On 
préfume  que  les  Cento  Camaralle  fer- 
voientde  cafernes  à  la  chiourme  Romaine. 

BAJET  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Conchyo- 
logie.  )  nom  d'une  efpece  d'huître  ,  ainfi 
nommée  par  les  Nègres  oualofes  du  Sé- 
négal ,  &  dont  nous  avons  publié  en 
1757  une  figure  à  la  planche  XIV >  page 
202  de  notre  Hifioire  naturelle  des  co- 
quillages du  Se'ne'gal.  Rumphe  parok 
en  avoir  fait  graver  une  femblable  fous 
le  nom  à'oftreutn  plicatum  majus  ,  à 
la  planche  XL  VII ,  figure  C  de  fon  Mu- 
fa:um  ,  page  156. 

Cette  huître  s'obferve  entre  l'île  de 
Gorée  &  le  Cap  Verd  ,  autour  des  îles 
de  la  Magdeleine  ,  où  elle  n'eft  pas  fort 
commune  :  elle  s'attache  aux  rochers  par 
fon  battant  inférieur. 

Sa  coquille  eft  plus  épaifTe  que  celle 
de  l'huitre  ordinaire  ,  mais  fort  applatie 
&  prefque  ronde  :  fouvent  même  fa  lar- 
geur ,  qui  eft  de  trois  pouces  ,  excède 
d'une  quatrième  partie  fa  longueur  } 
prife  du  fommet  à  l'extrémité  oppoft'e. 
Une  quinzaine  de  greffes  cannelures  trian- 
gulaires ,  &  garnies  ordinairement  de 
pointes  applaties  en  forme  de  crête  , 
fouvent  rameufes ,  prennent  naiflance  du 
fommet  qui  eft  pointu  ,  &  vont  fe  ré- 
pandre ,  comme  autant  de  rayons  ,  fur  fa 
circonférence. 

Il  n'y  a  de  différence  entre  le  battant 
fupérieur  &  l'inférieur  ,  qu'en  ce  que 
le  premier  ne  fait  point  de  creux  inté- 
rieurement vers  le  fommet  ;  d'ailleurs 
il  ont  la  même  épaifTeur  ,  &  chacun 
quinze  dents  triangulaires  en  zigzags  , 
qui  font  l'alternative  avec  les  quinze 
cannelures. 

Au-dehors  ,  cette  coquille  eft  cou- 
leur de  rofe ,  elle  eft  blanche  au-dedans , 
&  bordée  d'un  pourpre  très-foncé.  La 
tache  livide  ,  qui  défigne  le  lieu  de  l'at- 
tache du  mufcle  ,   eft  placée  beaucoup 
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'au-defîus  du  milieu  de  la  longueur  des 
battans  &  vers  leur  droite.  {M.  A&an- 
SOK-) 

BAIGNER  ,  v.  aa.  (  Gramm.  )  c'eft 

plonger  un  corps  nud   dans  l'eau  ,    ou 

plus  généralement  dans  un  fluide  ,   afin 

!  que  fes  parties  en  foient  appliquées  im- 

j  médiatement  à  la  peau.  Voye\  Bain. 

BAIGNER  ,  fe  dit  en  Fauconnerie 
de  l'oifeau  de  proie  ,  lorfque  de  lui-même 
il  fe  jette  dans  l'eau  ,  ou  qu'il  fe  mouille 
â  la  pluie  ,  ou  qu'on  le  plonge  dans  l'eau 
quand  on  le  poivre. 

BAIGNEUR,  f.  m.(  Hift. anc.  )  valet 
des  bains  chez  les  anciens.  Athénée  dit 
que  ces  fortes  de  domeftiques  avoient 
une  chanfon  particulière  :  mais  s'il  étoit 
permis  au  perfonnes  qui  fervoient  aux 
bains  de  chanter  ,  il  n'étoit  point  hon- 
nête à  ceux  qui  fe  baignoient  d'en  faire 
autant  ;  car  Théophrafte  ,  chap.  vj.  des 
caracl.  faifant  la  peinture  de  l'homme 
groflier ,  le  représente  chantant  dans  le 
bain.  [G) 

Baigneur  ,  f.  m.  c'eft  celui  qui  tient 
des  bains  chez  lui  pour  la  commodité 
du  public.  Les  Baigneurs  font  appelles 
EtuL'iftes  ,  &  font  corps  avec  les  Perru- 
quiers-Barbiers. 

BAIGNEUX-LES- JUIFS ,  ( Ge'ogr.  ) 
petite  ville  de  Bourgogne  ,  dans  le  Duê- 
mois ,  bailliage  de  la  Montagne  ,  avec 
prévôté  royale  &  mairie  ,  établie  dès 
1337.  Son  furnom  vient  de  ce  que  les 
Juifs  y  ont  eu  une  habitation  confidérable, 
dans  un  château  fitué  au  Verger-au-Duc. 
Us  en  furent  chafles  au  XV  fiecle  ,  par  le 
crédit  de  Jean  le  Grand  ,  alors  Capitaine- 
Châtelain  de  Baigneux.  La  famille  des 
le  Grand  }  qui  a  donné  des  officiers  aux 
derniers  Ducs  de  Bourgogne,  eft  originaire 
de  Baigneux.  M.  le  Bofïu  ,  capitaine  , 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  auteur  d'une 
bonne  Relation  du  Canada  ,  où  il  a  bien 
fervi  ,  donnée  en  2  volumes ,  en  1765  , 
eft  né  en  cette  ville  ,  aufïi-bien  que 
.  Rouben  de  Baigneux  ,  tabellion  &  phy- 
ficiendu  Duc  Philippe  de  Rouvre  ,  dont 
il  reçut  le  teftament  en  1361.  Le  Duc 
Hugues  IV  accepta  ,  en  1243  »  'e  pafiage 
de  Baigneux  ,  que  lui  offrit  l'Abbé 
d'Ogny  ,  pour  avoir  fa  proteâion  ;    ïfi 
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Duc  y  bâtit  en  124.5  un  hébergement  , 

hebergainentum ,  en  1 2Ç0 le  Duc  &  l'Abbé" 
fe  réunirent  pour  affranchir  les  habitans 
de  Baigneux  &  leurs  meix  de  tailles  &  de 
corvées  ,  moyennant  quatre  fols  payables 
à  la  S.  Rémi.  (C) 

BAIGNOIRE  ,  f.  f.  eft  une  cuve  de 
cuivre  rouge  de  quatre  pies  &  demi  de 
longueur  ,  fur  deux  &  demi  de  largeur  , 
arrondie  par  fes  angles ,  &  qui  a  environ  26 
pouces  de  hauteur  ,  fervant  à  prendre  le 
bain.  Ces  baignoires  font  étamées  en  de- 
dans pour  empêcher  le  verd-de-gris  ,  & 
font  fouvent  décorées  en  dehors  de  pein- 
tures à  l'huile  relatives  à  leur  ufage.  Pour 
plus  de  propreté  &  de  commodité  ,  l'on 
pofe  dans  le  dedans  des  linges  piqués  , 
des  oreillers  ,  &c.  aux  deux  côtés  de  ces 
baignoires  ,  dans  lefquelles  on  fe  tient 
affis  :  à  leurs  extrémités  fupérieures  font 
placés  deux  robinets  à  droite  &  à  gau- 
che ,  l'un  pour  diftribuer  de  l'eau  chaude 
amenée  de  l'étuve,  l'autre  de  l'eau  froide 
amenée  du  réfervoir.  Au  fond  de  la  bai- 
gnoire eft  pratiquée  une  bonde  que  l'on 
levé  pour  faire  écouler  l'eau  à  mefure 
que  l'on  a  befoin  d'en  remettre  de  la 
chaude  ,  ou  de  la  renouveller ,  félon  le 
temps  que  l'on  veut  refter  au  bain.  Cette 
bonde  fermée  contient  l'eau  ,  &  lors- 
qu'elle eft  levée  elle  la  précipite  dans  un 
tuyau  de  décharge  qui  l'expulfe  dans  les 
baffes  cours  ou  dans  les  puifards  pratiqués 
exprès. 

Ces  baignoires  font  ordinairement  pla- 
cées dans  des  niches  qui  prennent  le  plus 
fouvent  la  forme  d'un  de  leurs  grands 
côtés ,  &  font  couvertes  d'un  baldaquin 
ou  impérial  décoré  de  mourTèline  ,  toile 
de  coton  ,  toile  peinte  ou  perfe  ;  comme 
il  s'en  voit  au  château  de  S.  Cloud  ,  de 
Sceaux ,  &c. 

Par  qccoiomie  ces  baignoires  fe  font 
quelquefois  de  bois  ,  &  fe  portent  en 
vill .  chez  les  particuliers  ,  lorfqu'ils 
font  obligés  pendant  l'hiver  de  prendre 
les  bains  ,  par  indifpoiition  ou  autrement. 

I?) 

M.  Burette  ,  dans  les  Mém.  de  VAcad. 

des  Belles-Lettres  ,  remarque  que  dans 
les  termes  des  anciens  il  y  avoit  deux 
fintes  de  baignoires  ,•  les  unes  fixes  ?  & 
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les  autres  mobiles  ;  &  que  parmi  ces 
dernières  on  en  trouvoit  de  faites  exprès 
pour  être  fufpendues  en  l'air  ,  &  dans 
îefquelles  on  joignoit  le  plaiiir  de  fe 
baigner  à  celui  d'être  balancé  ,  &  comme 
bercé  par  le  mouvement  qu'on  imprimoit 
à  la  baignoire.  [G) 

Les  Baignoires  de  cuivre  font  l'ou- 
vrage des  Chauderonniers  ;  les  Tonne- 
liers font  &  relient  celles  de  bois. 

Baignoire,^;;  les  Bongrieurs;  c'eft 
ainfi  qu'ils  appel  lent  la  poelledans  laquelle 
ils  font  chauffer  l'eau  d'alun  &  le  fuif 
qu'ils  emploient  dans  l'apprêt  de  leurs 
cuirs. 

*  BAIGORRI  ,  (  le  )  Ge'og.  petit 
pays  de  France  dans  la  baffe  Navarre, 
entre  les  confins  de  la  haute  Navarre 
à  l'occident  ,  &  le  pays  de  Cife  à  l'o- 
rient. 

*  BAIKAL  ,  lac  de  Sibérie  d'oà  fort 
la  rivierre  d'Angara.   Long.  125.  130. 

BAIL  ,  f.  m.  ternie  de  Droit ,  eft  une 
convention  par  laquelle  on  transfère  à 
quelqu'un  la  jouiffance  ou  l'ufage  d'un 
héritage  ,  d'une  maifon  3  ou  autre  forte 
de  bien  ,  ordinairement  pour  un  temps 
déterminé  ,  moyennant  une  rente  paya- 
ble à  certains  temps  de  l'année  que  le 
bailleur  ftipule  à  fon  profit  ,  pour  lui 
tenir  lieu  de  la  jouiffance  ou  de  l'ufage 
dont  il  fe  dépouille.  Il  y  a  auffi  des  baux 
par  lefquels  on  promet  de  faire  certains 
ouvrages  pour  un  certain  prix.  Voye\ 
Louage  ,  Location. 

Le  bail  des  chofes  qui  produifent  des 
fruits  eft  ce  qu'on  appelle  bail  à  ferme. 
Voye\  Ferme. 

Le  bail  des  chofes  qui  ne  rapportent 
point  de  fruits  eft  ce  qu'on  appelle  bail 
à  loyer.   Voye\  LOYER. 

Chez  les  Romains  les  baux  ne  fe  fai- 
foient  pas  pour  un  temps  plus  long  que 
cinq  années.  Parmi  nous  ils  ne  partent 
jamais  neuf  ans  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
à  vie  ou  emphytéotiques.  Voye\  EMPHY- 
TÉOTIQUE. 

Les  baux  fe  font  pardevant  notaire  ou 
fous  feing  privé.  Ils  font  également  obli- 
gatoires d'une  &  d'autre  manière  :  feule- 
ment s'ils  ne  font  faits  que  fous  Signa- 
ture privée  ,  ils  n'emportent  point  hypo- 
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theque  fur  les  biens  du  bailleur  ni  du  pre- 
neur. Les  Anglois  t'ont  aulîi  des  baux  de 
vive  voix. 

Tous  ceux  qui  ont  la  libre  administra- 
tion de  leur  bien  en  peuvent  faire  des 
baux  ;  ceux  même  qui  n'en  ont  que  l'ufu- 
fruit  le  peuvent  aulïi  ;  tel  qu'un  mari  , 
une  femme  douairière  ,  un  tuteur  ,  un 
bénéficier  ;  &  dans  l'ufage  commun  , 
ceux  qui  entrent  en  jouifïance  après  eux 
doivent  entretenir  les  baux  qu'ils  ont  faits. 

L'obligation  de  celui  qui  fait  le  bail, 
eft  de  faire  jouir  le  fermier  ou  locataire 
de  la  chofe  donnée  à  ferme  ou  à  loyer  , 
ou  de  lui  payer  des  dommages  &  inté- 
rêts qui  l'indemnifent  de  la  perte  qu'il 
foufTre  par  l'inexécution  du  bail. 

Mais  il  peut  en  demander  la  réfiliation , 
pour  défaut  de  paiement  ;  fi  le  locataire 
ou  fermier  dégrade  1  héritage  qu'il  tient 
à  bail  ;  fi  la  maifon  tenue  à  bail  me- 
nace ruine  ,  &  qu'il  y  ait  néceffité  de  la 
rebâtir  ;  fi  le  propriétaire  d'une  maifon 
de  ville  veut  occuper  fa  maifon  en  per- 
fonne  ;  &  dans  tous  ces  cas  le  proprié- 
taire ne  doit  pas  de  dommages  &  intérêts 
au  fermier  ou  locataire. 

Celui  qui  fuccede  au  propriétaire  n'eft 
engagé  à  entretenir  le  bail  par  lui  fait  , 
que  quand  il  lui  fuccede  à  titre  univer- 
fel  ;  c'eft-à-dire  ,  à  titre  d'héritier  ,  de 
donataire  ou  légataire  univerfel  ;  mais 
non  pas  s'il  lui  fuccede  à  titre  fingulier, 
foit  lucratif  ou  onéreux. 

Le  fermier  ou  locataire  de  fon  côté  eft 
obligé  à  trois  chofes  :  i9.  à  jouir  en  bon 
père  de  famille  ,  à  ne  point  faire  de  dé- 
gradations dans  les  lieux  dont  il  a  la  jouif- 
ïance ,  &  même  à  y  faire  les  réparations 
locatives  ou  viagères  auquelles  il  s'eft 
obligé  par  fon  bail:  2°.  à  payer  le  prix 
du  bail  y  fi  ce  n'eft  que  le  fermier  ait 
fouftert  des  pertes  confidérables  dans  l'ex- 
ploitage  de  fa  ferme  par  des  cas  fortuits  ; 
ce  qu'on  appelle  en  Droit  vimaires  ,  du 
Latin  vis  major ,  comme  grêle ,  feu  du 
ciel ,  inondations  }  guerre  ,  &c.  auquel 
cas  l'équité  naturelle  exige  qu'il  foit  fait 
diminution  au  fermier  :  30.  à  entretenir 
le  bail ,  c'eft-à-dire  ,  à  continuer  Fhabi- 
tation  ou  l'exploitagc  jufqu'à  l'expiration 
du  bj.il. 
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Lorfque  le  terme  du  bailcû  expiré ,  Il 
le  locataire  continue  à  occuper  la  maifon , 
ou  le  fermier  à  exploiter  la  ferme  ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  convention  entre  les 
parties  ,  le  fïlence  du  propriétaire  fait 
préfumer  un  confentement  de  fa  part  ,  & 
cela  forme  un  contrat  entre  les  parties 
qu'on  appelle  tacite  reconduction.  Voye\ 
Réconduction. 

Le  bail  à  rente  ,  fuivant  la  définition 
que  nous  avons  donnée  du  mot  bail  au 
commencement  de  cet  article  ,  eft  moins 
proprement  un  bail  qu'une  véritable  alié- 
nation ,  par  laquelle  on  transfère  la  pro- 
priété d'un  immeuble  à  la  charge  d'une 
certaine  fomme  ou  d'une  certaine  quan- 
tité des  fruits  que  le  poffeffèur  doit  payer 
à  perpétuité  tous  les  ans. 

Le  bail  à  rente  diffère  de  l'emphy- 
téofe  en  plufieurs  chofes  ,  mais  Singuliè- 
rement en  ce  que  de  fa  nature  il  doit  du- 
rer à  perpétuité  ,  moyennant  la  prefta- 
tion  de  la  rente  par  le  tenancier  ;  au 
lieu  que  l'emphytéofe  finit  fouvent  après 
un  temps  déterminé  ,  cqjnme  de  99  ans , 
ou  de  deux  ou  trois  générations.  Voye\ 
Emphytéose. 

Bail  emphytéotique,  voye\ Em- 
phytéose. 

Bail  a  cheptel,  V.  Cheptel. 

Bail  judiciaire,  F".  Judiciaire. 

On  appelle  aufli  bail  l'expédition  mê- 
me du  traité  appelle  bail}  qu'on  levé 
chez  le  notaire  devant  lequel  il  a  été 
pafïé 

Bail  eft  encore  Synonyme  à  ce  qu'on 
appelle  autrement  baillie ,  ou  garde  no- 
ble ou  bo  irgeoife.   Voye\  GARDE. 

Bail ,  dans  les  anciennes  coutumes  , 
fignifie  au'îi  la  tradition  d'une  chofe  ou 
d'une  perfonne  à  quelqu'un  :  en  ce  fens 
on  dit  qu'il  y  a  bail  quand  une  fille 
fe  marie  ,  parce  qu'elle  entre  en  la 
puifTance  de  fon  mari  ;  &  quand  fon  mari 
meurt  ,  il  y  a  désbai! ,  parce  qu'elle  eft 
affranchie  par  fa  mort  de  la  puifTance 
maritale.  Voyt\  DESBAIL  &  PUISSANCE 
MARITALE. 

BAILE  ,  f.  m.  terme  de  Palais  ,  ufîté* 
particulièrement  en  Béarn  ,  où  il  le  dit 
de  certains  huiffiers  fubalternes  qui  ne 
peuvent  exploiter  que  contre  les   rot»; 
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riers  ,  à  la  différence  des  veguers  qui 
exploitent  contre  les  gentilshommes.  V. 
Veguer.  (  H) 

BAILE  ,  f.  m.  [Polit.  &  Comm.)  nom 
qu'on  donne  à  ConfLntinople  à  l'am- 
bafladeur  de  la  république  de  Venife  ré- 
sidant à  la  Porte. 

Outre  les  affaires  de  politique  &  d'é- 
tat dont  ce  miniflre  eft  chargé,  il  fait 
aufîï  les  fondions  de  conful  de  la  nation 
auprès  du  Grand-Seigneur  ;  &  c'eft  pro- 
prement de  lui  que  dépendent  les  autres 
confuls  établis  dans  les  échelles  du  levant, 
qui  ne  font  pour  la  plupart  que  des  vice- 
confuls.    Voye\  CONSUL.  (G) 

BAILLE-BOUTE,  f.  f.  c'eft  parmi  les 
Marins  une  moitié  de  tonneau  en  forme 
de  baquet.  Les  vaifTeaux  de  guerre  ont 
une  taille  amarrée  à  chaque  hune  ,  pour 
y  enfermer  des  grenades  &  autres  arti- 
fices que  l'on  couvre  de  peaux  fraîches  , 
s'il  eft  poffible  ,  pour  les  garantir  du  feu. 

On  met  dans  des  bailles  le  breuvage 
que  l'on  diftribue  tous  les  jours  aux  gens 
de  l'équipage.  «Il  y  a  aufTi  des  bailles  à 
tremper  les  écouvillons  dont  on  fe  fert 
pour  rafraîchir  le  canon.  Il  y  a  des  bail- 
les pour  mettre  tremper  le  poifTon  &  la 
viande  falee. 

On  fe  fert  quelquefois  des  bailles  pour 
puifer  l'eau  qui  entre  dans  le  rum  ou 
fond  de  cale.   (Z) 

BAILLEMENT  ,  f.  m.(Phifiohg.  ) 
ouverture  involontaire  de  la  bouche  , 
occa donnée  par  quelque  vapeur  ou  ven- 
tuofité  qui  cherche  à  s'échapper  ,  &  té- 
moignant ordinairement  la  fatigue  ,  l'en- 
nui ,   ou  l'envie  de  dormir. 

Le  remède  qu'Hippocrate  prefcrit  con- 
tre le  bâillement,  eft  de  garder  long-temps 
fa  refpiration.  Il  recommande  la  même 
chofe  contre  le  hocquet.  V.  HocQUET. 
Suivant  l'ancien  fyfteme  le  bâillement 
n'eft  jamais  produit  fans  quelque  irrita- 
tion qui  détermine  les  efprits  animaux  à 
couler  en  trop  grande  abondance  d^ns 
Ja  membrane  nerveufe  de  l'œfophage  , 
qu'on  a  regardée  comme  le  fiege  du  bâil- 
lement. Quant  à  cette  irritation  ,  on  la 
fuppofe  occasionnée  par  une  humeur  im- 
portune qui  humecte  la  membrane  de  l'œ- 
fophage ,   &  qui  vient  ou  des  glandes 
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répandues  dans  toute  cette  membrane  | 
ou  des  vapeurs  acides  de  l'eftomac  raflem- 
blées  fur  les  parois  de  l'œfophage.  Par  ce 
moyen  les  fibres  nerveufes  de  la  mem- 
brane du  gofier  étant  irritées  ,  elles  dila- 
tent le  gofier  ,  &  contraignent  la  bouche 
à  fuivre  le  même  mouvement. 

Mais  cette  explication  du  bâillement  a 
depuis  peu  donné  lieu  à  une  nouvelle 
plus  méchanique  &  plus  fatùfaifante. 

Le  bâillement  eft  produit  par/ine  et- 
panfion  de  la  plupart  des  mufcles  d'un 
mouvement  volontaire  ,  mais  fur  -  tout 
par  ceux  de  la  refpiration.  Il  fe  forme 
en  infpirant  doucement  une  grande  quan- 
tité d'air,  qu'on  retient  &  qu'on  raréfie 
pendant  quelque  temps  dans  les  poumons , 
après  quoi  on  le  laifïe  échapper  peu-à- 
peu  ,  ce  qui  remet  les  mufcles  dans  leur 
état  naturel. 

De-là,  l'effet  du  bâillement  eft  de 
mouvoir  ,  d'accélérer  &  de  diftribuer 
toutes  les  humeurs  du  corps  également 
dans  tous  les  vaifTeaux ,  &  de  difpofer 
par  conféquent  les  organes  de  la  fenfa- 
tion  &  tous  les  mufcles  du  corps  ,  à 
s'acquitter  chacun  de  leur  côté  de  leurs 
fondions  refpedives.  Voye\  Boerhaave  , 
Infl.  méd.  §.  638.  (Z) 

BaillEiMENT  ,  f.  m.  ce  mot  eft  aufïï 
un  terme  de  Grammaire  ;  on  dit  égale- 
ment hiatus  :  mais  ce  dernier  eft  latin. 
Il  y  a  bâillement  toutes  les  fois  qu'un 
mot  terminé  par  une  voyelle  ,  eft  fui- 
vi  d'un  autre  qui  commence  par  une 
voyelle,  comme  dans  il  m'obligea  à  y 
aller  ;  alors  la  bouche  demeure  ouverte 
entre  les  deux  voyelles  ,  par  la  nécef- 
fité  de  donner  partage  à  l'air  qui  forme 
l'une  ,  puis  l'autre  fans  aucune  confonrse 
intermédiaire  ;  ce  concours  de  voyelles 
eft  plus  pénible  à  exécuter  pour  celui  qui 
parle ,  &  par  conféquent  moins  agréable 
à  entendre  pour  celui  qui  écoute  ;  au 
lieu  qu'une  confonne  faciliteroit  le  paf- 
fage  d'une  voyelle  à  l'autre.  C'eft  ce  qui 
a  fait  que  dans  toutes  les  langues  ,  le 
méchanifme  de  la  parole  a  introduit  ou 
l't'ifion  de  la  voyelle  du  mot  précédent, 
ou  une  confonne  euphonique  entre  les 
deux  voyelles. 

L'élifion  fe  pratiquoit  même  en  profe 

chez 
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chez  les  Romains.  «  II  n'y  a  perfonne 
»>  parmi  nous,  quelque  greffier  qu'il toit, 
»  dit  Cictron  ,  qui  ne  cherche  à  éviter 
»  le  concours  des  voyelles  ,  &  qui  ne 
»  les  réunifie  dans  l'occafion  ».  Quodqui- 
dcm  latina  lingua  fie  obfervat  y  nemo  ut 
tam  rujticus  fit,  quin  vocales  nolie  con- 
jungjre.  Cic.  Orator.  n°.  150.  Pour  nous, 
excepté  avec  quelques  monofyllabes,  nous 
ne  faifons  ufage  de  l'élifion  que  lorfque 
le  mot  fuivi  d'une  voyelle  eft  terminé 
par  un  e  muet ,  par  exemple  ,  une  fin- 
cere  amitié  ,  on  prononce  jincer- amitié. 
On  élide  aufii  Pi  de  fi.  en  fi  il,  qu'on 

f>rononce  s'il  y  on  dit  aufii  ni  amie  dans 
e  ftyle  familier  ,  au  lieu  de  ma  mie  ou 
mon  amie  :  nos  pères  difoient  m* amour. 

Pour  éviter  de  tenir  la  bouche  ouverte 
entre  deux  voyelles  ,  &  pour  fe  procurer 
plus  de  facilité  dans  la  prononciation  , 
le  méchanifme  de  la  parole  a  introduit 
dans  toutes  les  langues  ,  outre  l'éliiîon  , 
l'ufage  des  lettres  euphoniques ,  &  com- 
me dit  Cicéron ,  on  a  facrifié  les  règles 
de  la  Grammaire  à  la  facilité  de  la 
prononciation  :    Confuetudini    auribus 

indulgenti  libenter  obfequor Im- 

petratum  efl  à  confuetudine  ut  peccare 
fuavitatis  caufa  liceret.  Cicer.  Orator. 
n.  158.  Ainfi  nous  difons  mon  ame  y 
mon  e'pe'e  ,  plutôt  que  ma  ame  ,  ma  e'pe'e. 
Nous  mettons  un  t  euphonique  dans 
v  a-t-ilf  dira-t-on  ;  &  ceux  qui  au 
lieu  de  tirer  un  trait  d'union  mettent 
une  apoftrophe  après  le  r ,  font  une 
faute  :  l'apoftrophe  n'eft  deftinée  qu'à 
marquer  la  fupprefiion  d'une  voyelle  , 
or  il  n'y  a  point  ici  de  voyelle  élidée 
ou  fupprimée.         • 

Quand  nous  difons  fi  ion  au  lieu  de 
fi  on  ,  /'  n'eft  point  alors  une  lettre 
euphonique,  quoi  qu'en  dife  M.  l'abbé 
Girard  ,  tom.  I.  pag.  344.  On  eft  un 
abrégé  de  homme  ,•  on  dit  l'on  comme 
on  dit  r  homme.  On  m'a  dit ,  c'eft-à-dire , 
un  homme  y  quelqu'un  m'a  dit.  On  , 
marque  une  propolition  indéfinie  ,  indi- 
viduum  vagum.  Il  eft  vrai  que  quoiqu'il 
foit  indifférent  pour  le  fens  de  dire  on 
dit  ou  l'on  dit ,  l'un  doit  être  quelque- 
fois préféré  à  l'autre  ,  félon  ce  qui  pré- 
cède ou  ce  qui  fuit ,  c'eft  à  l'oreille  à 
Tome  IV. 
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le  décider  ;  &  quand  elle  préfente  Von  au 
fimple  on  ,  c'eft  louvent  pai  la  rai!on  de 
j'eu^honie  ,  c'eft-à-di;  e ,  par  la  di  uceur 
qui  réfulte  à  l'oreille  de  la  îencont^e  de 
certaines  fylLbes.  Au  reite  ce  moi  eu- 
pi.O'.ie  eft  tout  &•  ce  îv  ,  bien,  ëtna-vn/on. 

En  fciec  le  r ,  qui  répond  à  notre  n, 
étoit  une  lertre  euphonique  ,  fur -tout 
après  1%  &  \'t  :  ainfi  au  lieu  de  dire 
i.\<.Ti*vJ"pi(  viginti  vir  ,  ils  dif  nt  ti- 
Xortv  àvJpn  fans  mettre  ce  v  entre  les 
deux  mots. 

Nos  voyelles  font  quelquefois  fuivies 
d'un  fon  nafal  ,  qui  fait  qu'on  les  ap- 
pelle alors  voyelles  nafales.  Ce  fon  na- 
fal eft  un  fon  qui  peut  être  continué  , 
ce  qui  eft  le  caractère  diftinâif  de  toute 
voyelle  :  ce  fon  nafal  laiffe  donc  la  bou- 
che ouverte  ;  &  quoiqu'il  foit  marqué 
dans  l'écriture  par  une/z,  H  eft  une  vé- 
ritable voyelle  :  &  les  poètes  doivent 
éviter  de  le  faire  fuivre  d'un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle,  à  moins  que* 
ce  ne  foit  dans  les  occaiions  où  l'ufage 
a  introduit  une  «euphonique  entre  la  vo- 
yelle nafale  &  celle  du  mot  qui  fuit. 

Lorfque  Padjeâif  qui  finit  par  un  fon 
nafal  eft  fuivi  d'un  fubftantif  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ,  alors  on  met  l'/i 
euphonique  entre  les  deux ,  du  moins 
dans  la  prononciation  ;  par  exemple  ,  un- 
n-enjant  ,  bon-n-homme  ,  commun-n-ac- 
cord  y  mon-n-ami.  La  particule  on  eft 
aufii  fuivie  de  \'n  euphonique,  on-n-a. 
Mais  fi  le  fubftantif  précède  ,  il  y  a  or- 
dinairement un  bâillement  ;  un  écran  il- 
luminé,  un  tyran  odieux ,  un  entretien 
honnête ,  une  citation  équivoque  ,  un 
parfum  incommode  ,  on  ne  dira  pas  un 
tyran-n-odieux  ,  un  entretien-n-honnête  > 
&c.  On  dit  aufii  un  baffin  à  baibe  ,  & 
non  un  baffin-n- à-barbe.  Je  fais  bien  que 
ceux  qui  déclament  des  vers  où  le  poète 
n'a  pas  connu  ces  voyelles  nafales ,  ajou- 
tent \'n  euphonique  ,  croyant  que  cette 
n  eft  la  confonne  du  mot  précédent  : 
un  peu  d'attention  les  détromperoit  : 
car  ,  prenez-y-garde  ,  quand  vous  dites 
il  eji  bon-n-homme  ,  bon-ami  ,  vous 
prononcez  bon  &  enfuite  n-homme  y 
n-ami  Cette  prononciation  eft  encore 
plus   défagréable  avec  les  diphthongues 
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nafales ,  comme  dans  ce  vers  d'un  de  nos 
plus  beaux  opéra. 

jih  \f  attendrai  long-temps,  la  nuit  efl  loin  encore  ; 

où  l'aâeur  pour  éviter  le  bâillement  pro- 
nonce hin-n-encore  ,  ce  qui  eft  une  pro- 
nonciation normande. 

Le  b  &c  le  d  font  auffi  des  lettres 
euphoniques.  En  latin  ambire  eft  com- 
pofé  de  l'ancienne  prépofkion  am  ,  dont 
on  fe  fervoit  au  lieu  de  circum  ,  &  de 
ire  ;  or  comme  am  étoit  en  latin  une 
voyelle  nafale ,  qui  étoit  même  élidée 
dans  les  vers ,  le  b  a  été  ajouté  entre  am 
&  ire  ,  euphonice  causa. 

On  dit  en  latin  profum  y  profumus  , 
profui  ;  ce  verbe  eft  compofé  de  la  pré- 
polition  pro  ,  &  de  fum  ;  mais  fi  après 
pro ,  le  verbe  commence  par  une  voyel- 
le ,  alors  le  méchanifme  de  la  parole 
ajoute  un  d  _,  profum  y  pro-d-es  ,  pro-d- 
ejl  y  prod-eram  3  &c.  On  peut  faire  de 
pareilles  obfervations  en  d'autres  langues; 
car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que 
les  hommes  font  par-tout  des  hommes  , 
&  qu'il  y  a  dans  la  nature  uniformité  & 
variété,  (i-) 

BAILLER  ,  v.  neut.  refpirer  en  ou- 
vrant la  bouche  extraordinairement  & 
involontairement  ,  bâiller  d'ennui 3b ail- 
ler de  fommtiL  Voyez  BAILLEMENT  ci- 
dejfus.  (L) 

BAILLET  ,  adj.  (  Manège.  )  cheval 
baillet ,  eft  celui  qui  a  le  poil  roux  ti- 
rant fur  le  blanc.  (  V) 

*  BAILLEUL  ou  BELLE  ,  ville  de 
France ,  au  comté  de  Flandres.  Long.  10. 
25.  lat.  ço.  45. 

BAILLEUR ,  f.  m.  terme  de  Pratique,  > 
eft  celui  des  deux  parties  contraâar.res 
dans  un  bail ,    qui  loue  ou  afferme  ù  ' 
propre  chofe.    Il   eft  oppofé  à  preneur. 
Voye\  Preneur.  {H) 

BAILLI  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  &  Jùrif- 
prud.  )  on  entend  en  général  par  ce 
mot,  an  officier  chargé  de  rendre  la  jus- 
tice dans  un  certain  diftiid  appelle  bail- 
liage.  Voye\  Bailliage. 

Ce  mot  eft  formé  de  baile  ,  vieux 
terme  qui  fignifie  gouverneur ,  du  latin 
i.julus  qui  a  la  même  lignification. 

Pafquier  aflure  que  les  baillis  étoient 
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originairement  une  forte  de  fubdélégués  ,' 
que  l'on  envoyoit  dans  les  provinces  pour 
examiner  fi  les  comtes ,  qui  alors  étoient 
les  juges  ordinaires  ,  rendoient  exacte- 
ment la  juftice.  Loifeau  rapporte  plus 
vraifemblablement  l'origine  des  baillis , 
à  l'ufurpation  &  à  la  négligence  des 
grands  feigneurs  ,  qui  s'étant  emparés  de 
l'adminiftration  de  la  juftice ,  &  étant 
trop  foibles  pour  ce  fardeau ,  s'en  déchar- 
gèrent fur  des  députés  qu'on  appella  bail- 
lis. Ces  baillis  eurent  d'abord  l'infpec- 
tion  des  armes  &  l'adminiftration  de  la 
juftice  &  des  finances  :  mais  comme  ils 
abuferent  de  leur  pouvoir  ,  ils  en  furent 
infenfiblement  dépouillés  ,  &  la  plus 
grande  partie  de  leur  autorité  fut  trans- 
férée à  leurs  lieutenants  qui  étoient  gens 
de  robe  :  en  France  les  baillis  ont  encore 
une  ombre  de  leurs  anciennes  préroga- 
tives ,  &  font  confidérés  comme  les  chefs 
de  leurs  diftritts  :  c'eft  en  leur  nom  que 
la  juftice  s'adminiftre  ;  c'eft  devant  eux 
que  fe  paflent  les  contrats  &  les  autres 
a&es  ,  &  ce  font  eux  qui  ont  le  com- 
mandement des  milices. 

C'eft  de-là  que  le*,  baillis  d'Angleterre 
ont  pris  leur  nom  &  leur  office  :  comme 
il  y  a  en  France  huit  parlements  qui  font 
des  cours  fuprêmes  ,  des  arrêts  defquek 
il  n'y  a  point  d'appel  ;  &  que  dans  le 
reftbrt  de  plufieurs  parlements  ou  de 
différentes  provinces,  la  juftice  eft  ren- 
due pas  des  baillis  ou  du  moins  par  leurs 
lieutenants  :  de  même  il  y  a  en  Angle- 
terre difFérens  comtés  ,  dans  Iefquels  la 
juftice  eft  adminiftrée  par  un  vicomte  ou. 
shérif,  qui  paroît  vraifemblablement 
avoir  été  appelle  bailli  ,  &  fon  diftriét 
baiiliage. 

Le  bailli  dans  l'origine  étoit  donc  un 
feigneur  qui  a  1  l'étendue  de  fen 

bailliage,  Padminfftration  de  la  juftice, 
le  commandement  des  armes  &  le  ma- 
niement des  finances.  De  ces  trois  pré- 
rogatives ,  il  ne  leur  refte  plus  que  le 
commandement  du  ban  &  de  l'arriere- 
ban.  Quant  à  radmiaiftratiun  de  la  juftice, 
ce  ne  font  plus  que  des  juges  titulaires. 
Les  fentences  &  les  commiifions  s'expé- 
dient bien  en  leur  nom  :  mais  ce  font 
leurs  lieutenants   de  robe  qui  rendent 
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la  juftice.  Les  baillis  des  fieges  partîcu-  j 
liers  reiîbrtiiïànts  au  bailliage  général , 
ne  fonr  proprement  que  les  lieutenants  de 
ceax-là. 

On  diftingue  de  ces  baillis  royaux , 
les  baillis  feigneuriaux  par  la  dénomina- 
tion de  hauts- jufticiers.  Quelques  -  uns 
de  ceux-ci  leflbrtiflènt  aux  bailliages  ro- 
yaux lefqueh  reffbrtiffent  au  parlement  ; 
mais  il  y  a  des  baillis  hauts- jufliciers 
qui  reiîjrtiflent  nuement  au  parlement , 
tels  font  \e>>buillis  des  duchés  pairies.  (H) 

*  BAILLI  ,  (Hifl.  mod.  )  nom  d'un 
grade  ou  dignité  dans  l'ordre  de  Malte. 
On  en  diftingue  de  deux  fortes  ,  les 
baillis  conventuels  &  les  baillis  capitu- 
laires.  Les  premiers  font  les  huit  chefs 
ou  piliers  de  chaque  langue.  Voye\ 
Pilier  &  Langue.  On  les  appelle  con- 
ventuels ,  parce  qu'ordinairement  ils  réfi- 
dent  dans  le  couvent  de  la  religion  à  Malte. 

Les  baillis  capitulaires ,  ainfi  nommés , 
parce  que  dans  les  chapitres  provinciaux  , 
ils  ont  féance  immédiatement  après  les 
grands-prieurs  ,  font  des  chevaliers  qui 
poflèdent  des  bailliages  de  l'Ordre.  La 
langue  de  France  a  deux  bailliages  , 
dont  les  titulaires  font  le  bailli  de  la 
Marée  ou  commandeur  de  S.  Jean  de 
Latran  à  Paris  ,  &  le  grand  tréforier  ou 
commandeur  de  S.  Jean  en  l'île  proche 
de  Corbeil.  La  langue  de  Provence  a 
le  bailliage  de  Manofque  ;  &  celle  d'Au- 
vergne ,  le  bailliage  de  Lyon.  Il  y  a  de 
même  des  bailliages  &  des  baillis  capi- 
tulaires dans  les  autres  langues.  Voye\ 
Malte.  (G) 

BAILLIAGE  ,  f.  m.  (Jurifp.  )  eft  tout 
le  territoire  où  s'étend  la  jurifdi&ion 
d'un  bailli.  Un  bailliage  principal  en  con- 
tient pour  l'ordinaire  plufieurs  autres  , 
lefqueîs  connoiffènt  des  mêmes  matières , 
reflortiflent  à  ce  bailliage  principal  ,  le- 
quel connoît  exclufivement  aux  autres  en 
dernier  refïbrt  des  cas  préfîdiaux  :  car  ces 
bailliages  fupérieurs  équivalent  pour  l'au- 
torité aux  préfîdiaux  &  aux  fénéchaulTées , 
dont  ils  ne  différent  que  par  le  nom. 
Voye\  Presidi\l  &  Bailli. 

On  appelle  auffi  bailliage  l'office  même 
du  bailli.  On  donne  aufli  le  même  nom 
au  lieu  où  il  tient  fa  féance.  (B) 
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BAIELIE  ,  f.  f.  (Jurif prudence.  )  terme 
de  coutumes  ,  eft  fynonyme  à  garae-noble 
ou  bourgeoifie.  Voye\  GAilDE. 

BAILLISTRE  ,  \.  m.  {Jurifprudence.  ) 
vieux  terme  encore  nficc  dans  quelques 
coutumes  ,  qui  eft  fynonyme  à  tuteur  ou 

J'ardien  ,•  &  eft  dérivé  de  baillie  ,  qui  dans 
es  mêmes  coutumes  fignifie  tutelle  ou 
garde.  Voye\  BAILLIE. 

BAILL1VAGE  ,  ou  Balivage  ,  f.  m. 
(  Jurifprudence  )  terme  des  eaux  &  forêts  t 
eft  l'étiquette  ou  la  marque  des  baliveaux 
qui  doivent  refter  fur  pied  dans  les  bois 
coupés  ou  à  couper.  Voye\  BALIVEAU. 
(#) 

BAILLON  ,  f.  m.  {Jurifp.  crimin.  ) 
morceau  de  bois  qu'on  met  au  travers 
de  la  bouche  d'un  homme  ,  pour  l'em- 
pêcher de  parler  ou  de  crier.  La  juftice 
s'en  fert  quelquefois  à  l'égard  des  crimi- 
nels qu'elle  envoie  au  fupplice,  lorfqu'elle 
craint  que  leurs  cris  ou  leurs  difcours 
n'excitent  de  la  rumeur  parmi  le  peuple. 
L'auteur  du  fiecle  de  Louis  XV  dit ,  en 
parlant  de  la  mort  du  général  Lally  : 
«  On  lui  mit  dans  la  bouche  un  bâillon 
»  qui  débordoit  fur  les  lèvres  ;  c'eft  ainfi 
»  qu'il  fut  conduit  à  la  Grève  dans  un 
»>  tombereau.  Les  hommes  font  fi  légers , 
»j  que  ce  fpeâacle  hideux  attira  plus  de 
»  compaflion  que  fon  fupplice  ». 

Il  faudroit  donc  fupprimer  l'ufage  du 
bâillon  ,  s'il  ne  peut  qu'affbiblir  fim- 
preffion  que  la  juftice  attend  du  fpe&acle 
des  exécutions  qu'elle  ordonne.  Le  pa- 
tient en  fouffre  ;  &  c'eft  en  pure  perte 
pour  ceux  que  l'on  fe  propofe  d'intimi- 
der &  de  retenir  par  l'appareil  des  exé- 
cutions. 

S'il  eft  néceffaire  de  conduire  folem- 
nellement  des  malheureux  au  gibet  ;  fi 
l'on  craint  en  même  temps  que  leurs 
propos  ou  leurs  clameurs  ne  caufent 
quelque  fermentation  dans  les  efprits  # 
il  vaudroit  peut  -  être  mieux  les  faire 
accompagner  par  des  tambours  ,  dont  le 
bruit  empêcheroit  que  leurs  cris  ne  fuf- 
fent  entendus. 

C'eft  au  fon  du  tambour  que  fe  font 
les  exécutions  militaires  ;  c'eft  au  fon  du 
tambour  que  périffènt  ces  miniftres  pro- 
teftants  ,  qui  veulent ,  malgré  la  loi  d« 
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prince  ,  prêcher  une  doctrine  que  rejet- 
tent &  l'églife  &  l'état.  On  pourroit 
donc  ,  dans  tous  les  cas  où  l'on  croit  le 
haillon  néceffaire  ,  admettre  le  même 
ufage  ;  il  rempliroit  peut-être  mieux  les 
vues  de  la  juftice  ,  peut-être  même  l'hu- 
manité y  trouverait -elle  cet  avantage, 
que  le  bruit  d'un  infiniment  guerrier  , 
etourdiffant  le  malheureux  qu'on  va  exé- 
cuter ,  fon  imagination  fe  détournerait 
un  peu  de  cette  perfpeûive  du  fupplice 
qui  eft  fouvent  plus  terrible  que  le  fup- 
plice même.  {AA.) 

BÂILLONNÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon, 
il  fe  dit  des  animaux  qui  ont  un  bâton 
entre  les  dents  ,  comme  les  lions ,  les 
ours  ,  les  chiens  ,   &c. 

Burneus  au  pays  de  Vaux  ,  d'argent 
au  lion  de  fable  bâillonné  de  gueules ,  à  la 
Bordure  componnée  d'argent  &  de  fable. 

(V) 

BÀILLOGUES  ,  f.  f.  c'eft  ainfi  que  les 
Plumaffiers  nomment  des  plumes  de  cou- 
leurs mêlées  ;  par  exemple  ,  blanches  & 
noires. 

BAILLOTE  ,  {en  terme  de  Marine.  ) 
c'eft  un  fceau. 

BAINS  ,  f.  m.  {terme  cPAchiteclure.  ) 
grands  &  fomptueux  bâtiments  ,  élevés 
par  les  anciens  pour  l'ornement  &  la 
commodité.  Il  faut  diftinguer  les  bains 
en  naturels  ou  en  artificiels.  Les  bains 
naturels  font  ou  froids  comme  l'eau  des 
rivières ,  ou  chauds  comme  ceux  des  eaux 
minérales  ,  propres  à  la  guérifon  de  plu- 
fieurs  maux.  Voye\  EAUX  MINÉRALES  , 
&  plus  bas  BAIN  en  Médecine. 

Les  bains  artificiels  ,  qui  étoient  plu- 
tôt pour  la  propreté  du  corps  que  pour 
la  fanté  ,  étoient  chez  les  anciens  des 
édifices  ou  publics  ou  particuliers.  Les 
bains  publics  ont  été  en  ufage  en  Grèce 
&  à  Rome  :  mais  les  Oùentaux  s'en  fer- 
vir<.  nt  auparavant.  La  Grèce  connoifloit 
les  bains  chauds  dès  le  temps  d'Home- 
re  ,  comme  il  paraît  par  divers  endroits 
de  rO.'.yiïe'e  ;  &  ils  étoient  ordinaire- 
ment joints  aux  gymnafes  ou  paleftres, 
parce  qu'en  forçant  des  exercices  on  pre- 
noit  le  bain.  Vitruve  a  donné  une  def- 
cription  fort  détaillée  de  ces  bains  ,  par 
laquelle  il    parait  qu'ils  étoient  compo 
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fés  de  fept  pièces  différentes ,  la  plupart 
détachées  les  unes  des  autres  ,  &  entre- 
mêlées de  quelques  pièces  deftinées  aux 
exercices.  Ces  fept  pièces  étoient  ip.  le 
bain  froid  ,  frigida  lavatio  ,  en  Grec 
ywlmv  2°.  Yelœothefium ,  c'eft-à-dire ,  la 
chambre  où  l'on  fe  frottoit  d'huile  ;  3*. 
le  lieu  de  rafraîchilTement, /r/gï^an'tf/;z  ; 
49.  le  propnigeum  ,  c'eft-à-dire,  l'entrée 
ou  le  veftibule  de  Yhypccaufium  ou  du 
poêle  ;  î°.  I'étuve  voûtée  pour  faire 
fuer  ,  ou  le  bain  de  vapeur  ,  appelle  te- 
pidarium  ,■  69.  le  bain  d'eau  chaude  , 
çalida  lavatio  :  auxquelles  il  faudrait 
joindre  Yapodyterion  ou  garde  -  robe  ,  lï 
toutefois  ce  n'efl  pas  la  même  chofe  que 
le  tepidarium. 

Quant  aux  bains  détachés  des  paleftres , 
il  réfulte  de  la  defeription  qu'en  fait  Vi- 
truve :  I*.  que  ces  bains  étoient  ordinai- 
rement doubles  ,  les  uns  pour  les  hom- 
mes ,  les  autres  pour  les  femmes  ;  du 
moins  chez  les  Romains  ,  qui  en  ce  point 
avoient  plus  confulté  les  bienféances  que 
les  Lacédémoniens  ,  chez  qui  les  deux 
fexes  fe  baignoient  pêle-mêle  :  20.  que 
les  deux  bains  chauds  fe  joignoient  de 
fort  près  ,  afin  qu'on  pût  échauffer  par  un 
même  fourneau  ,  les  vafes  de  l'un  &  de 
l'autre  bain  :  30.  que  le  milieu  de  ces 
bains  étoit  occupé  par  un  grand  baflin  , 
qui  recevoit  l'eau  par  divers  tuyaux  ,  & 
dans  lequel  on  defeendoir  par  le  moyen 
de  quelques  degrés  ;  ce  baflin  étoit  envi- 
ronné d'une  baluftrade ,  derrière  laquelle 
régnoit  une  efpece  de  conidor  ,  fcnola  , 
afféz  large  pour  contenir  ceux  qui  atten- 
doient  que  les  premiers  venus  fortiffent 
du  bain  :  5°.  que  les  deux  étuves  ,  ap- 
pellées  l  .conicum  &  tepidarium,  étoient 
jointes  enfemble  :  6°.  que  ces  lieux  étoient 
arrondis  au  compas  ,  afin  qu'ils  rectifient 
également  â  leur  centre  la  force  de  la  va- 
peur chaude,  qui  tournoit  &  fe  répandoit 
dans  tonte  leur  cavité  :  70.  qu'ils  avoient 
autant  de  largeur  que  de  hauteur  jufqu'au 
commencement  de  la  voûte  ,  au  milieu 
de  laquelle  on  laiffoit  une  ouverture  pour 
donner  du  jour  ,  &  on  y  fufpendoit  avec 
des  chaînes  un  bouclier  d'airain  ,  qu'on 
haufïoit  ou  baiffoit  à  volonté  ,  pour  aug- 
menter ou  diminuer  la  chaleur  ;  8°.  que 
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le  plancher  de  ces  étuves  e'toit  creux  & 
fufpendu  pour  recevoir  la  chaleur  de 
l'hypocaujïe ,  qui  étoit  un  grand  fourneau 
maçonné  deilbus ,  que  l'on  avoit  foin  de 
remplir  de  bois  &  d'autres  matières  com- 
buftibles ,  &  dont  l'ardeur  fe  communi- 
quoit  aux  étuves  à  la  faveur  du  vuide 
qu'on  laiiToit  fous  leurs  planchers:  90.  que 
ce  fourneau  fervoit  non  feulement  à 
échauffer  les  deux  étuves  ,  mais  aufli  une 
autre  chambre  appellée  vafarium  ,  fituée 
proche  de  ces  mêmes  étuves  &  des  bains 
chauds  ,  &  dans  laquelle  étoient  trois 
grands  vafes  d'airain  ,  appelles  milliaria 
à  caufe  de  leur  capacité  :  l'un  pour  l'eau 
chaude  ,  l'autre  pour  la  tiède  ,  &  le  troi- 
fieme  pour  la  froide.  De  ces  vafes  par- 
toient  des  tuyaux  qui  correfpondant  aux 
bains ,  y  portoient  par  le  moyen  d'un 
robinet  l'eau  ,  fuivant  les  befoins  de  ceux 
qui  fe  baignoient. 

A  l'égard  de  l'arrangement  ou  difpo- 
fition  de  ces  divers  appartements  des 
bains,  voici  ce  qu'on  en  fait  :  on  y 
voyoit  d'abord  un  grand  baffin  ou  vivier 
appelle  en  grec  y.ohvpCnlpct  ,  en  latin  natio 
6"  pifcinia ,  qui  occupoit  le  côté  du  nord, 
&  où  l'on  pouvoit  non  feulement  fe 
baigner ,  mais  même  nager  très-commo- 
dément. Les  bains  des  particuliers  avoient 
quelquefois  de  ces  pifcines ,  comme  il  pa- 
rent par  ceux  de  Pline  &  de  Cicéron. 
L'édifice  des  bains  étoit  ordinairement 
expofé  au  midi ,  &  avoit  une  face  très- 
étendue,  dont  le  milieu  étoit  occupé  par 
Y hypocaufte  ,  qui  avoit  à  droite  &  à 
gauche  une  fuite  de  quatre  pièces  fem- 
blables  des  deux  côtés  ,  &  difpofées  de 
manière  qu'on  pouvoit  palTer  facilement 
des  unes  dans  les  autres.  Ces  pièces  nom- 
mées en  général  balneuria  ,  étoient  celles 
que  nous  avons  décrites  ci-defius.  La  falle 
du  bain  chaud  étoit  une  fois  plus  grande 
que  les  autres,  à  caufe  du  grand  concours 
du  peuple  qui  y  abordoit ,  &  du  long  fé- 
jour  qu'on  y  faifoit  d'ordinaire. 

Les  anciens  prenoient  ordinairement  le 
bain  avant  fouper ,  il  n'y  avoit  eue  les 
voluptueux  qui  fe  baignailènt  à  la  fuite 
de  ce  repas.  Au  fortir  du  b  in  ils  fe 
faifoient  frotter  d'huiles  ou  d'onguents 
parfumés  par  des  valets  nommés  adyptcc  ou 
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unciuarii.  Les  bains,  fi  on  en  croit  Pline, 
ne  furent  en  ulage  à  Rome  que  du  temps 
de  Pompée ,  dès-lors  les  édiles  eurent  foin 
d'en  faire  conftruire  plufieurs.  Dion,  dans 
la  vie  d'Augufte ,  rapporte  que  Mécène 
fit  bâtir  le  premier  bain  public  :  mais 
Agrippa,  dans  l'année  de  fon  édilité  ,  en 
fit  conftruire  cent  foixante  &  dix.  A  fon 
exemple  Néron ,  Vefpafien ,  Tite  ,  Do- 
micien  ,  Severe  ,  Gordien  ,  Aurelien  , 
Dioclétien,  &  prefque  tous  les  empe- 
reurs, qui  cherchèrent  à  fe  rendre  agréa- 
bles au  peuple  ,  firent  bâtir  des  étuves  & 
des  bains  avec  le  marbre  le  plus  précieux , 
&  dans  les  règles  de  la  plus  belle  archi- 
tecture ,  où  ils  prenoient  plaifir  à  fe  bai- 
gner avec  le  peuple  :  on  prétend  qu'il  y 
avoir  jufqu'à  800  de  ces  édifices  répandus 
dans  tous  les  quartiers  de  Rome. 

La  principale  règle  des  bains  étoit  d'a- 
bord de  ne  les  ouvrir  jamais  avant  deux 
ou  trois  heures  après  midi ,  enfuite  ni 
avant  le  foleil  levé  ,  ni  après  le  foleil 
couché.  Alexandre  Severe  permit  pour- 
tant qu'on  les  tînt  ouverts  la  nuit  dans 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  &  ajouta 
même  la  libéralité  à  la  complaifance  ,  en 
fourniffant  l'huile  qui  brûloit  dans  les 
lampes.  L'heure  de  l'ouverture  des  bains 
étoit  annoncée  au  fon  d'une  efpece  de 
cloche  :  le  prix  qu'il  falloit  payer  pour 
entrer  aux  bains  étoit  très-medique,  ne 
montant  qu'à  la  quatrième  partie  d'un 
as  ,  nommée  quadrans  ;  ce  qui  valoit  à- 
peu-près  un  liard  de  notre  monnoie.  Le 
bain  gratuit  étoit  au  nombre  des  lar- 
geiles  que  les  empereurs  faifoient  au  peu- 
ple à  l'occafion  de  quelque  réjoiiiflance 
publique  :  mais  auffi  dans  les  calamités 
on  avoit  foin  de  lui  retrancher  cette  com- 
modité ,  ainfi  que  le  plaifir  des  fpecta- 
cles.  (G) 

*  Tout  fe  paffoit  dans  les  bains  avec 
modeftie  :  les  bains  des  femmes  étoient 
entièrement  féparés  de  ceux  des  hommes  ; 
&  ç'auroit  été  un  crime  ,  fi  l'un  des  fexes 
avoit  paflé  dans  le  bain  de  l'autre.  La 
pudeur  y  croit  gardée  jufqu'â  ce  fcmpule , 
que  même  les  enfants  pubères  ne  fe  bai- 
gnoient jamais  avec  leurs  pères ,  ni  les 
gendres  avec  leurs  beaux-peres.  Les  gens 
qui  fervoient  dans  chaque  bain  ,  étoient 
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du  fexe  auquel  le  Bain  étoit  deftiné.  Mais 
quand  le  luxe  &  la  vie  voluptueufe  eurent 
banni  la  modeftie  ,  &  que  la  débauche  fe 
fut  gliflée  dans  toute  la  ville  ,  les  Bains 
n'en  furent  pas  exempts.  Les  femmes  s'y 
mêlèrent  avec  les  hommes ,  &  il  n'y  eut 
plus  de  diftinction  ,  plufleurs  perfonnes 
de  l'un  &  l'autre  fexe  n'y  allaient  même 
que  pour  fatisfaire  leur  vue ,  ou  cacher 
leurs  intrigues:  ils  y  menoient  les  efcla- 
ves  ou  fervantes  pour  garder  les  habits. 
Les  maîtres  des  bains  affeâoient  même 
d'en  avoir  de  plus  belles  les  unes  que 
les  autres ,  pour  s'attirer  un  plus  grand 
nombre  de  chalands. 

Tout  ce  que  les  magiftrats  purent  faire 
d'abord ,  ce  fut  de  défendre  à  toutes  per- 
fonnes de  fe  fervir  de  femmes  ou  de  filles 
pour  garder  les  habits ,  ou  pour  rendre 
les  autres  fervices  aux  Bains,  à  peine 
d'être  notées  d'infamie.  Mais  l'empereur 
Adrien  défendit  abfolument  ce  mélange 
d'hommes  &  de  femmes  fous  de  rigou- 
reufes  peines.  Marc  Aurele  &  Alexandre 
Severe  confirmèrent  cette  même  loi  ;  & 
fous  leur  règne  ,  les  Bains  des  hommes  & 
ceux  des  femmes  furent  encore  une  fois 
féparés ,  &  la  modeftie  y  fut  rétablie. 

Les  uftenciles  ou  inftrumentsdes£a//2.r, 
outre  les  vafes  propres  à  faire  chauffer  & 
à  verfer  l'eau,  étoient  les  baignoires  ,  les 
étrilles.   Voye\  BAIGNOIRE  ,  ETRILLE. 

Les  Bains  particuliers,  quoique  moins 
vaftes  que  les  Bains  publics  ,  étoient  de 
la  même  forme ,  mais  fouvent  plus  magni- 
fiques &  plus  commodes,  ornés  de  meu- 
bles précieux,  déglaces,  de  marbre,  d'or 
&  d'argent.  On  pouvoit  s'y  baigner  à 
toute  heure  ;  &  l'on  rapporte  des  empe- 
reurs Commode  &  Galien  ,  qu'ils  pre- 
noient  le  Bain  cinq  ou  fix  fois  le  jour. 
Mém.  de  l'Acad.  des  Belles  Lettres , 
tomes  I.  &  III.  (G). 

*  Parmi  nous ,  les  bains  publics  fur  la 
rivière,  ne  font  autre  chofe  que  de  grands 
bateaux  appelles  toue ,  faits  de  fapin ,  & 
couverts  d'une  grofTe  toile ,  autour  des- 
quels il  y  a  de  petites  échelles  attachées 
par  des  cordes ,  pour  defcendre  dans  un 
endroit  de  la  rivière  où  l'on  trouve  des 
pieux  enfoncés  d'efpace  en  efpace ,  qui 
foutiennent  ceux  qui  prennent   le  Bain. 
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Nous  appelions  Bains  domefliquts  ceux 
que  l'on  pratique  dans  les  maifons  des 
grands  ou  des  particuliers  :  ils  fe  prennent 
dans  des  baignoires  de  métal ,  dans  les- 
quelles l'eau  eft  amenée  par  des  conduits 
de  plomb  qui  defcendent  d'un  réfervoir 
un  peu  élevé ,  rempli  de  l'eau  du  ciel , 
ou  parle  fecours  d'une  pompe.  Ces  tuyaux 
garnis  de  robinets,  viennent  avant  d'en- 
trer dans  la  baignoire ,  fe  diftribuer  dans 
une  cuve  placée  fur  un  fourneau,  qui  la 
tient  dans  un  degré  de  chaleur  conve- 
nable. 

Ces  Bains  font  compofés  d'un  apparte- 
ment diftribué  en  plufieurs  pièces  :  favoir 
d'une  anti  -  chambre  pour  tenir  les  do- 
meftiques  pendant  que  le  maître  eft  au 
Bain ,  d'une  chambre  à  lit  pour  s'y  coucher 
au  fortir  daBain,  d'une  falle  où  eft  placée 
la  baignoire,  d'un  cabinet  à  foupape  ou 
d'une  garde-robe  ,  d'un  cabinet  de  toi- 
lette ,  d'une  étuve  pour  fécher  les  linges 
&  chauffer  l'eau  ,  d'un  dégagement ,  &<:. 
Il  eft  aflèz  d'ufage  de  placer  deux  bai- 
gnoires &  deux  lits  dans  ces  appartements, 
ces  Bains  fe  prenant  ordinairement  de 
compagnie  lorfqu'on  eft  en  fanté. 

Ces  Bains  doivent  avoir  un  petit  jardin 
particulier  pour  faire  prendre  de  l'exer- 
cice ,  fans  être  vu ,  aux  perfonnes  qui 
prennent  ces  Bains  plutôt  par  indifpofi- 
tion  que  par  propreté. 

Ces  appartements  font  ordinairement 
décorés  de  lambris,  de  peintures ,  de  do- 
rure, &  de  glaces.  C'eft  dans  cette  occa- 
fion  qu'un  architecte  qni  a  du  génie ,  peut 
donner  carrière  à  fon  imagination ,  ces 
fortes  de  pièces  n'étant  pas  fufceptibles 
de  la  févérité  des  règles  de  l'art.  Au  con- 
traire j'eftime  que  c'eft  dans  ces  fortes  de 
pièces  feulement  qu'il  convient  de  ré- 
pandre de  l'élégance  &  de  l'enjouement: 
dans  l'ordonnance  de  la  décoration  de  ces 
petits  appartements  ,  les  Vateux ,  les 
Lancrets ,  peuvent  y  donner  le  ton ,  auffi- 
bien  que  les  ornements  arabefques ,  les 
plans  des  Chinois,  les  magots,  &c.  Tout 
eft  de  leur  reffort ,  pourvu  qu'il  y  foit 
ajufré  avec  goût  &  difcernement.  (P) 

§  Bain  ,  (  Médecine.  )  le  bain  eft  l'ap- 
plication d'un  fluide  à  la  furface  du  corps 
humain.  La  nature  de  ce  fluide  en  conf- 
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chue  les  genres.  Ses  qualités  accidentelles 
en  varient  les  efpeces ,  &  celles-ci  font 
divifées  à  raifon  des  parties  auxquelles  ce 
fluide  eft  appliqué  ,  &  de  la  manière 
dont  s'en  fait  l'application. 

L'air ,  l'eau  ,  différentes  fubftances 
fluides,  naturelles  ou  factices  ,  font  la  ma- 
tière des  bains  ;  leurs  différents  degrés 
-de  chaleur  font  que  refpectivement  à  la 
température  du  corps ,  ces  bains  font 
froids  ,  frais ,  tiedes  ou  chauds.  Ils  font 
entiers  lorfque  tout  le  corps  eft  plongé 
dans  ces  fluides  ,  ou  I'eft  feulement  juf- 
qu'au  cou.  Us  font  partiels  quand  ils  ne 
font  appliqués  qu'à  une  feule  partie  ,  & 
prennent  alors  le  nom  de  demi- bains  , 
de  bains  de  pies ,  de  bains  de  mains. 
Les  douches ,  la  fimple  irroration ,  font 
encore  des  efpeces  de  bains  partiel;. 

On  parlera  fucceflîvement  de  la  ma- 
nière d'agir  des  uns  &  des  autres  ,  & 
l'on  indiquera  les  occafions  dans  lefquelles 
on  peut  7  avoir  recours.  Mais  comme 
les  effets  réfultent  de  l'action  des  fluides 
environnants  fur  le  corps  humain  ,  c'eft 
par  la  connoiflànce  exacte  de  la  nature 

^&  des  facultés  de  ce  corps,  des  propriétés 
des  fluides  appliqués  à  fa  furface  ,  qu'on 
peut  fe  rendre  raifon  des  effets  des  bains  , 
&  fentir  en  quelles  circonftances  on  peut 
en  employer  les  différents  genres  &  les 
différentes  efpeces.  D'après  cette  réfle- 
xion ,  l'on  cruit  devoir  entrer  ici  dans 
quelques  détails  fur  l'un  &  fur  l'autre  de 
ces  objets  ,  en  fe  renfermant  dans  l'ex- 
pofition  de  celles  de  leurs  qualités  d'où 
dépend  l'énergie  des  bains. 

I.  Le  corps  humain  eft  un  compofé  de 
fibres  fimilaires  ,  dont  les  éléments  font 

kune  terre  ferrugineufe  &  un  gluten  par- 
ticulier au  genre  animal ,  qui  lui-même 
paroît  avoir  pour  éléments  ,  de  l'air  , 
du  fol  ,  de  l'eau  ,  de  l'huile  &  une  terre 
crétacée.  La  différente  combinaifon  de 
ces  fibres  forme  les  organiques.  Les  unes 
&  les  autres  font  poreufes  ,  élaftiques , 
fufceptibles  d'accroiflement  dans  toutes 
leurs  dimenfions  ,  de  renfion  &  de  relâ- 
chement. Les  organiques  font  encore 
irritables  &  contractiles  ,  &  jouifi'ent  de 
la  faculté  d'ofciller.  La  plupart  d'entre 
elles  font  douées  de  feniibilité ,  à  raifon 
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des  nerfs  qui  entrent  dans  leur  compofi- 
tion.  Il  réfulte  de  leur  force  irritable 
contractile  &  fenfible  ,  qu'en  fe  refïer- 
rant ,  elles  diminuent  le  diamètre  de  leurs 
pores  &  des  vaifîeaux  dont  elles  forment 
les  parois. 

II.  C'eft  du  contact  plus  ou  moinsgrand 
des  parties  conftiruantes  ,  des  fibres  fimi- 
1  aires  ,  &  de  celui  de  ces  fibres  &  des 
organiques  entr'elles ,  ainfi  que  de  l'in- 
tégrité du  principe  vital  ,  que  ces  fibres 
tiennent  leur  propriété  réfiftante  &  leurs 
facultés  actives.  Voye\  Fibre,  Irri- 
tabilité ,  Nature  ,  Nerfs  ,  Sen- 
sibilité. 

Ce  contact  peut  être  affoibli  par  l'in- 
tromiilion  des  parties  étrangères,  moins 
folides  que  les  éléments  de  la  fibre  ,  & 
augmenté  par  l'extraction  ou  l'expulfion 
de  quelques-uns  de  leurs  éléments.  Tant 
qu'il  eft  renfetmé  dans  de  juftes  bornes  , 
la  fibre  a  un  ton  modéré  ;  fon  excès  pro- 
duit une  tenfion  ,  fon  défaut  un  relâ- 
chement. 

Des  caufes  étrangères  peuvent  donner 
lieu  à  la  tenfion  ,  en  enlevant  les  molé- 
cules flexibles ,  intermédiaires  ,  fur-tout 
les  aqueufes  :  elles  peuvent  occafîonner 
le  relâchement ,  en  favorifant  l'intro- 
mifîîon  de  ces  molécules. 

Le  jeu  des  fibres  excité  par  des  caufes 
internes,telles  que  le  principe  vital, peut 
encore  leur  donner  de  la  tenfion  ,  par 
l'expulfion  des  mêmes  particules  inter- 
médiaires ,  &  s'oppofer  au  relâchement , 
en  refufant  l'entrée  â  celles  qui  feroient 
difpofées  à  l'opérer  par  leur  introduction. 

III.  Toutes  les  parties ,  tous  les  orga- 
nes qui  compofent  le  corps  humain  ,  font 
formés  par  ces  fibres  diverfement  dif- 
pofées &  arrangées ,  les  fenfations ,  l'hce- 
matofe  }  les  fecrétions  ,  les  excrétions , 
les  mouvements ,  tant  ceux  qui  font  fou- 
rnis fenfiblement  à  la  volonté  ,  que  ceux 
nui  en  p;.roiffent  indépendants  ,  en  un 
mot  ,  toutes  les  fonctions  animales  & 
vitales  font  le  produit  du  jeu  des  fibres  , 
&  elles  s'exécutent  avec  une  liberté  pro- 
portionnée à  leur  ton. 

IV.  Les  vaiffeux  ,  les  nerfs  ,  la  peau 
&  le  tiflù  cellulaire  ,  font ,  de  tous  les 
organes  ,  ceux  qu'il  eft  le  plus  important 
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de  connaître  ,  pour  apprécier  la  manière 

d'agir  des  bains  ;   &  parmi  les  fondions 

animales,  celles  qu'il  faut  principalement 

s'arrêter  à  confidérer ,  font  la  circulation , 

la  refpiration ,  la  tranfpirarion  &  les  fe- 

crctions. 

V.  Les  vaifleaux  charient  un  fluide 
connu  fous  le  no  n  de  majfe  humorale. 
Leur  diamètre  diminue  ou  augmente, 
&  leur  adion  fur  la  mafTe  humorale  eft 
plus  ou  moins  forte  ,  fuivant  que  les 
fibres  qui  compofent  ces  vaifleaux  font 
plus  ou  moins  relâchées,  plus  ou  moins 
tendues.   Voye\  VAISSEAUX. 

VI.  Les  nerfs  fervent  de  conducteurs 
à  un  fluide  fubtil  ,  principal  mobile  de 
toutes  les  adions  méchaniques.  Voye\ 
Esprits  animaux  ,  Nerfs.  Ils  trans- 
mettent à  l'ame  Pimpreflïon  des  objets 
qui  les  touchent.  Le  plus  &  le  moins  de 
denfité  &  de  tenlion  de  leurs  enveloppes , 
la  plus  ou  moins  grande  liberté  de  com- 
munication avec  les  parties  d'où  ils  tirent 
leur  origine  ,  influent  fur  leur  fenfîbilité. 
Toute  irritation  qui  en  menace  l'inté- 
grité ,  donne  naiflance  aux  fpafmes  &  aux 
conciliions.  Voye\  CONVULSION, 
Spasme. 

VII.  La  peau  qui  recouvre  la  furface 
externe  du  corps  ,  eft  formée  d'un  entre- 
lacement très-ferré  de  fibres  organiques, 
de  vaifleaux  &  de  nerfs  ,  terminés  en 
houpe.  Elle  amortit  l'impreflion  des  ob- 
jets extérieurs  par  la  fermeté  defon  tiffu, 
ell«doit  à  fes  nerfs  la  fenfîbilité  dont  elle 
eft  douée. 

La  furface  intérieure  du  corps  eft  éga- 
lement recouverte  d'une  membrane  moins 
ferme  &  moins  épaifle  que  la  peau  ,  mais , 
qui  ,  comme  elle ,  modifie  l'adion  des 
fubftances  qui  la  touchent,  &  eftfenfible 
à  raifon  des  nerfs  qui  s'y  épanouiflent. 
L'une  &  l'autre  font  percées  d'une  infinité 
d'ouvertures  connues  fous  le  nom  de 
pores  ,  dont  les  uns  abforbent  les  fluides 
qui  leur  font  préfentis ,  &  les  autres  exha- 
lent les  humeurs  que  le  jeu  des  vaifleaux 
pouflent  à  leur  circonférence.  Cette  exha- 
îaifon  eft  nommée  trznfpiration  ;  on 
donne  le  nom  à'abforption  à  la  fondion 
des  pores  abforbants.  Kqyeç  Peau',  Po- 
res  ,  Transpiration. 
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VIII.  Le  tiflii  cellulaire  immédiate- 
ment placé  fous  la  peau  ,  s'enfonce  dans 
toutes  les  parties  même  les  plus  intimes , 
les  enveloppe  ,  les  pénètre  ;  &  formé  de 
deux  efpeces  de  facs  adoffés  l'un  contre 
l'autre ,  fuivant  l'obfervation  lumineufe 
de  M.  de  Bordeu ,  devient  à  la  fois  &  le 
réfei  voir  &  le  condudeur  de  la  graille  , 
&  d'une  infinité  d'humeurs  qui  s'y  dé- 
pofent.  Voye\  Tissu  CELLULAIRE  ,  ou 
Corps  muqueux. 

IX.  Par  le  tiflu ,  il  fe  forme  une  corres- 
pondance fenlible  entre  touces  les  pa.  ries. 

Il  en  eft  une  autre  qu'on  nomme  fym- 
pat/iie  y  dont  les  nerfs  font  les  organes , 
&  qui  dépend  de  l'origine  commune  des 
fibres  nerveufes. 

Les  vaifleaux  ,  par  leur  communica- 
tion réciproque,  en  établiflent  un  troi- 
fieme  genre. 

X.  La  mafTe  humorale  ,  qui ,  fous  ce 
nom  ,  comprend  le  fang  ,  la  lymphe  & 
la  matière  de  toutes  les  fecrétions ,  (  V. 
Lymphe  ,  Sécrétion  ,  Sang  ,  )  eft 
d'autant  plus  denfe  ,  que  le  rapport  de 
la  partie  rouge  du  fang ,  à  la  partie  fé- 
reufe  ,  eft  plus  grand  ,  &  d'autant  moins 

I  que  la  féronté  domine  davantage  ;  d'au- 
'  tant  plus  fluide  qu'elle  eft  moins  vif- 
j  queufe  ;  d'autant  plus  acre  ,  que  la  partie 
|  gélatineufe  &  la  muqueufe  ont  été  plus 
j  atténuées,  plus  anirnalifées ,  &  que  le  fel 
ammoniac  eft  plus  développé  ,  plus  à  nud, 
&  la  partie  aqueufe  moins  abondante  ; 
d'autant  plus  douce  ,  qu'elle  contient  plus 
de  molécules  aqueufes  ,  &  que  les  mu- 
cilagineufes  &  les  gélatineufes  font  plus 
rapprochées  de  l'état  de  mucilage.  L'état 
fain  exige  que  la  mafTe  humorale  foit  dans 
une  proportion  convenable  avec  les  vaif- 
feaux.  Elle  peut  excéder  cette  propor- 
tion ,  ou  par  une  augmentation  abfolue , 
ou  par  une  augmentation  relative  ;  dans 
le  premier  cas ,  il  y  a  pléthore  vraie  , 
qui  dépend  d'un  excès  réel  de  la  mafTe 
humorale  ;  dans  le  fécond,  c'eft  une  plé- 
thore faufîe ,  qui réfulte  de  la  raréfadion  de 
cette  même  mafTe  humorale ,  ou  de  ce  que 
le  rétrecifiement  du  calibre  des  vaifleaux 
fait  que  l'efpace  qui  doit  contenir  les 
humeurs ,  n'eft  plus  proportionné  à  leur 
quantité. 

XL 
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XI.  On  fait  par  les  expériences  de  M. 
Halle;,  que  c'eft  par  fon  volume  ik  parfes 
qualités  particulières ,  que  le  fang  irrite 
le  cœur  &  les  vaiileaux,  fit  follicite  leur 
àdion.  On  fait  encore  que  la  maflè  hu- 
morale circule,  â  l'aide  des  vaiileaux  , 
par  le  jeu  des  nerfs  fit  des  mufcles,  fié 
cetvc  circulation  tiès-rapide  dans  quel- 
ques vaiffeaux,  três-lente  dans  d'autres, 
înfenfible  dans  la  plupart  d'entr'eux , 
condenfe  ,  atténue  3  periedionne ,  dépure 
ou  altère  ce  fluide  ,  fuivant  l'énergie 
des  reflbrts  qui  le  mettent  en  mouve- 
ment. 

XII.  Les  organes  où  s'opèrent  le  plus 
fenfiblement  cette  élaboration  de  la  mafle 
humorale ,  font  les  poumons  fit  la  peau. 
D?ns  les  premiers ,  par  leur  développe- 
ment fit  leur  conftrudion  alternatives, 
fit  par  l'effet  de  l'air  qui  s'y  infinue;  (  V. 
Poumons.  )  dans  la  peau ,  par  la  fermeté 
de  fon  tiffu ,  dont  la  force  réfiftante  eft 
augmentée  par  le  poids  de  l'atmofphere. 
Voye\  Peau. 

XIII.  L'adion  fit  la  réadion  des  folides 
&  des  fluides ,  mettent  en  jeu  les  mo- 
lécules ignées  répandues  dans  les  parti- 
cules humorales  ;  il  en  réfulte  une  cha- 
leur qu'on  nomme  animale ,  à  raifon  du 
foyer  qui  la  produit  ;  elle  donne  au  corps 
une  température  indépendante  de  celle 
qu'il  partage  avec  ceux  qui,  comme  lui , 
font  expofés  dans  l'atmofphere,  à  la  caufe 
générale  de  la  chaleur.  Les  31  ,  31  où 
33  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur, 
font  ceux  de  la  chaleur  d'un  homme  fain. 
Les  différents  degrés  de  cette  chaleur 
font  relatifs  au  ton  des  folides  6c  à  la 
qualité  des  humeurs  ;  elle  eft  foible  à 
proportion  du  relâchement  des  uns  fit 
de  l'aquofité  des  autres ,  forte ,  fuivant 
que  ceux-ci  fonr  plus  denfesouplus  acres, 
fit  que  ceux-là  font  plus  fermes  ou  plus 
facilement  mis  en  jeu.  Le  mouvement  fit 
les  différents  états  maladifs  l'ont  portée 
jufqu'au  36  fie  37'  degré,  même  quel- 
quefois julqu'au  40'. 

Un  mouvement  inteftin  dans  les  hu- 
meurs eft  le  produit  de  cette  chaleur. 
Voye\  Chaleur  animale,  Putri- 

DITÉ. 

XIV.  C'eft  de  la  combinaifon  de  ce 
Tome  IV. 
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mouvement  avec  ceuà  qui  eft  imprime 
à  la  malle  hurr.oiale,  par  le  jeu  ri^s  or- 
ganes de  la  circulation,  que  rcliilttnt 
les  différents  degrés  de  perfection  ou 
d'împerfedion  de  l'hœmatofe.  (  Voye\ 
H(EMATOSE.  )  Les  feci étions  &  les  ex- 
crétions (<>nt  encore  dis  effets  de  ces 
mouvements  combinés.  La  configuration 
des  organes  fecrétoires  fit  excrétoires , 
entre  comme  élément  dans"  l'exercice 
de  ces  fondions  importantes.  Voye\  EX- 
CRÉTIONS, Sécrétions. 

XV.  Il  eft  encore  dans  le  corps  hu- 
main ,  un  principe  d'action  ,  qu'on  con- 
noît  par  les  effets  qu'il  produit,  un  être 
fpirituel  de  qui  dépendent  les  fonctions 
intelleduelles ,  fit  qui  agiflant  fur  les  or- 
ganes par  le  moyen  des  nerfs  ,  en  fuf- 
pend  ou  en  accélère  les  mouvements ,  en 
gêne  ou  favorife  les  fondions ,  fuivant 
qu'il  eft  plus  ou  moins  défagréablement 
affedé  par  les  objets  phyfiques  ou  méta- 
phyfiques.  Voye\  Ame  ,  Nature. 

XVI.  De  cette  organifation  du  corps, 
il  réfulte    que    la  liberté  de  toutes  les 
fondions  dépendant  du  jeu  de  tous  les 
organes,  fk  l'adion  de  ces  organes,  de 
l'activité  du  principe  vital,  de  la  qualité 
des  humeurs,  fit  de  l'état  des  fibres  or- 
ganiques fit  iimilaires  ;  la  fanté  confifte 
dans  l'état   parfait  des  humeurs  fit  des 
fibres ,  dans  la    régularité    des  mouve- 
ments de  l'ame ,  fit  conféquemment  peut 
être  altérée  par  le  vice  du  ton  des  fibres, 
par  la  diferafie  de  la  maflè  humorale ,  par 
les  erreurs  du  principe  fpirituel;  qu'ainfi 
tout  ce  qui  pourra  maintenir  ou  rétablir 
dans  les  fibres  un  ton  modéré ,  les  relâ- 
cher quand  elles  feront  trop  tendues ,  les 
tendre  quand  elles  feront  trop  relâchées  , 
tout  ce  qui. pourra  raréfier  les  humeurs 
trop  denfes ,  condenfer  celles  qui  feront 
trop  raréfiées,  favorifer  l'évacuation  de 
celles  qui  feront  viciées  ou  furabondan- 
tes,  fuppléer  à  celles  dont    la  quantité 
fera  trop  peu  confidérable,  édulcorer  les 
acrimonieufes  ,  animalifer  celles  qui  ne 
le  feront  point  allez,  mettre  enfin  dans 
un  état  de  fouplefTe  défirabîe ,  les  organes 
fournis  à  l'adion  de  l'ame,  fit   ceux  qui 
doivent  l'avertir  des  befoins  du  corps, 
&  par  là  régler  fes  efforts  ou  exciter  fon 
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action ,  feront  des  remèdes  efficaces ,  Iorf- 
que  leur  effet  fera  proportionné  aux  be- 
foins  du  corps ,  mais  deviendront  des 
moyens  pernicieux ,  lorfqu'ils  pourront 
augmenter  l'état  maladif. 

Pour  connoître  fous  quels  rapports  les 
bains  pourront  être  nuifibles  ou  utiles , 
tout  confifte  donc  à  connoître  les  pro- 
priétés des  fluides  qui  peuvent  en  être  h 
matière  ,  &  les  effets  qui ,  dans  ces  cir- 
conftances  données ,  réiulreror.t  de  leur 
application  à  la  furface  du  corps. 

Mais  comme  le  feu ,  quoiqu'il  ne  puifte 
pas  faire  par  lui-même  la  matière  des 
bains ,  influe  beaucoup  fur  leur  énergie 
par  fon  union  avec  l'air  ,  l'eau  &  fes 
compofés ,  il  eft  néceflàire,  avant  d'ex- 
pofer  les  propriétés  de  ces  différents  flui- 
des ,  de  fe  rendre  compte  des  effets  du 
feu  fur  nos  corps. 

XVII.  Une  loi  confiante  à  laquelle  le 
feu  elf  fournis  de  même  que  tous  les 
autres  fluides  ,  eft  la  loi  de  l'équilibre. 
Les  molécules  ignées,  fuivant  cette  loi, 
paffent  d'un  corps  qui  en  contient  beau- 
coup ,  dans  celui  où  elles  fe  trouvent 
réunies  en  moindre  quantité  ;  &  ce  paf- 
fage  elf  d'autant  plus  rapide  ,  d'autant 
plus  tumultueux  ,  qu'il  y  a  plus  de  diffé- 
rence dans  la  température  de  ces  corps. 

Les  phénomènes  que  produit  cepiffage, 
différent  fuivant  qu'il  fe  fait  des  corps 
ambians  dans  le  corps  humain  ;  ou  de 
celui-ci  dans  ceux-là.  Ils  différent  encore 
à  raifon  de  celles  de  nos  parties  confti- 
tuantes,  qui,  dans  ces  ckcotrftances , 
acquièrent  ou  perdent  des  molécules 
ignées. 

XVIII.  En  fe  communiquant  à  nos  hu- 
meurs, le  feu  diminue  leur  vifcofité  & 
leur  denflté  par  la  raréfaction  que  produit 
i'intromiilion  des  particules  ignées  ;  & 
«ant  que  la  température  n'excède  pas  de 
beaucoup  celle  du  corps  fain  ,  il  en  ré- 
fulte  une  combinaifon  plus  régulière  des 
principes  de  la  malle  humorale  ;  mais  à 
proportion  qu'elle  s'en  éloigne  ,  la  raré- 
faction augmente  la  pléthore ,  le  muci- 
lage animal  fe  condenfe,  la  férofité  quitte 
les  interftices  où  elle  étoit  nichée ,  cv 
s'échappe  par  le>  pores.  Les  principe-; 
lalins    &   fulfureux    fe  concentrent ,  la 


BAI 

mafTe  humorale  devient  d'une  ccnfiftance 
inégale  &  contracte  de  l'acrimonie. 

XIX.  La  raréfaction  des  folides  &  une 
foupleffe  proportionnée  à  cette  raréfac- 
tion ,  font  les  effets  d'un  feu  introduit 
dans  leur  tiflù ,  lorfque  la  quantité  in- 
troduite n'en  porte  pas  la  température 
au-delà  de  celle  d'un  corps  fain.  Mais  la 
fufion  du  gluten  qui  contribue  à  la  mol- 
leflê  des  fibres,  la  condenfation  du  mu- 
cilage qui  en  eft  un  des  principaux  élé- 
ments, &  la  volatilifation  des  parties  fé- 
reufes  ,  effets  néceilàires  d'une  chaleur 
plus  confidérable  &  relatifs  aux  degrés  de 
cette  chaleur,  changent  proportionnel- 
lement l'état  des  fibres  ,  les  tendent  & 
même  les  crifpent ,  augmentent  leur  ton 
&  leur  force  ofcillante  &  réfvftante,  & 
conféquemment  influent  fur  les  fonctions 
dont  elles  font  les  organes. 

XX.  L'action  des  molécules  ignées  fur 
les  nerfs  varie  également  à  raifon  de  la 
quantité  de  ces  molécules.  Si  hs  fluides 
qui  en  font  chargés  n'ont  qu'une  chaleur 
peu  différente  de  la  naturelle  ,  leur  im- 
preflion  fur  les  nerfs  ne  produit  qu'une 
fenfaticn  agréable ,  des  ofcillations  douces 
en  font  le  produit.  Mais  à  proportion 
que  leur  température  excède  celle  d'un 
corps  animal  bien  fain  ,  la  lenfarion  de- 
vient plus  ou  moins  difgracieufe,  plus 
ou  moins  incommode  ,  les  ofcillations 
vives  &  même  tumultueufes  y  (accèdent, 
&  prodcifent  tous  les  effets  dus  à  l'action 
trop  vive  des  nerfs. 

XXL  Cet  effet  du  feu  fur  les  nerfs  ne 
fe  borne  pas  à  la  partie  à  laquelle  cec 
agent  eft  appliqué  ,  la  fympathie  ner- 
vcufe  fait  qu'il  fe  communique  à  tout  le 
iyftêrre  nerveux  ,  en  raifon  diiccte  de  la 
furface  à  laquelle  les  molécules  ignées 
font  appliquées ,  &  de  la  quantité  de  ces 
mêmes  molécules. 

XXil.  Lorfque  le  corps  hi:main  fe 
fouve  pourvu  d'une  plus  grande  quantité 
de  molécules  ignées,  que  les  corps  am- 
bians, le  paflàge  qui  fe  fait  de  celui-li 
dans  ceux-ci  produit  des  phénomènes  qui 
ne  font  pas  moins  remarquables  que  ceux 
dont  on  vient  de  faire  l'expofition. 

XXIII.  En  perdant  de  leurs  molécules 
ignées  ,  nos  fluides  fe   condenfent  ;   & 
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comme  cet  effet  eft  relatif  à  la  perte  qu'ils 
efïuient ,  cette  condenfation  eft  modé- 
rée ,  &  contribue  à  la  perfection  de  la 
marié  humorale  :  tant  que  cette  perte  eft 
peu  conlidérable  ,  il  en  réfulte  unecom- 
binaifbn  plus  exacte  de  ces  principes , 
une  dépurarion  fouvent  utile  &  jamais 
pernicieufe  ;  mais  à  proportion  que  la 
température  des  corps  ambians  s'éloigne 
de  celle  d'un  homme  fain,  cette  conden- 
fation devient  plus  ou  moins  forte  ,  & 
rend  les  humeurs  plus  ou  mains  analo- 
gues à  nos  befoins. 

XXIV.  La  perte  des  molécules  ignées 
qu'éprouvent  nos  folides  ,  opère  égale- 
ment la  condenfation  de  ceux-ci ,  &  cette 
condenfation  eft  toujours  relative  aux 
degrés  de  cette  perte  ;  mais  fi  elle  re- 
donne un  ton  modéré  aux  fibres  ,  lors- 
qu'elle n'eft  pas  portée  trop  loin  ,  elle 
peut  par  fon  excès  augmenter  leur  force 
réiiftante  jufqu'au  point  de  leur  enlever 
leur  fouplefle ,  de  les  réduire  à  l'inertie  , 
&  conféquemment  de  fufpendre  leur  ac- 
tion &  leur  réaction ,  de  gêner  ou  d'in- 
terrompre abfolument  toutes  les  fonc- 
tions à  l'exercice  defquelles  les  fibres 
contribuent.  Au  refte  cet  effet  n'eft  à 
craindre  que  dans  les  fujets  foibles.  Un 
mouvement  plus  confidérable  ,  une  cir- 
culation plus  accélérée  en  eft  le  produit 
quand  le  fujet  eft  fort. 

XXV.  Le  froid  eft  ennemi  des  nerfs  , 
peut-être  que  l'analogie  du  fluide  ner- 
veux avec  la  matière  ignée  eft  la  caufe 
de  cette  antipathie  ;  mais  quoi  qu'il  en 
foit ,  cette  propofition  vraie  par  elle- 
même  doit  s'entendre  avec  les  réferves 
relatives  aux  différents  degrés  de  la  froi- 
deur qui  occafionne  cette  fenfation  ,  &  la 
température  des  corps  environnants  pro- 
duit des  effets  proportionnés  à  ion  plus 
ou  moins  grand  éloignetnent  de  celle  du 
corps  humain  environné.  On  n'éprouve 
qu'une  fenfation  de  fraîcheur ,  tant  que 
celle-là  eft  peu  au-defïbus  de  celle-ci. 
Mais  on  eft  affecté  de  froid  à  proportion 
qu'elle  s'en  éloigne. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  nerfs  foible- 
ment  irrités  ne  font  excités  qu'à  des  of- 
cillations  douces  ;  dans  le  fécond  ,  l'irri- 
tation plus  ou  moins  forte  occafionne  des 
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crîfpations,  des  mouvements  tumultueux; 
une  abolition  momentanée  dt  leur  jeu  eft 
quelquefois  fuivie  d'une  action  forte  ; 
m :.is  ,  en  raifon  de  l'intenfité  de  la  froi- 
deur ,  le  jeu  des  nerfs  peut  cefler  fans 
retour. 

XXVI.  La  fympathie  nerveufe  don- 
nera ,  à  l'égard  des  imprefîions  du  froid, 
les  mêmes  refultats  remarqués  à  l'occa- 
fion  de  l'effet  produit  par  la  chaleur. 

XXVII.  Il  fuit  de  l'obfervation  de  tous 
ces  phénomènes,  que  le  feu,  à  raifon  de 
les  différentes  combinaifonsavec  les  flui- 
des employés  en  bains,  tantôt  raréfiera 
la  mafle  humorale  &  les  folides  ,  tantôt 
les  condenfera  ,  tantôt  difîbudra  ,  dé- 
trempera ,  perfectionnera  &  dépurera 
celle-là ,  &  tantôt  l'altérera  ,  la  deflë- 
chera  &  la  rendra  acrimonieufe.  Qu'il 
relâchera  quelquefois  les  folides  ,  &  quel- 
quefois leur  communiquera  une  tenfion 
plus  ou  moins  vicieufe  ;  qu'il  modérera  , 
réglera  leur  jeu  ,  ou  l'excitera ,  &  que 
fouvent  il  le  fufpendra  ou  le  fera  ceflèr. 

XXVIII.  L'air  doit  être  confédéré  ici 
comme  atmofphérique  &  répandu  au- 
tour de  nous ,  comme  intérieur  &  mé- 
langé à  nos  humeurs,  &  comme  élément 
de  ces  rriêmes  humeurs  &  de  nos  fo- 
lides. 

Il  eft  efTèntiellement  pefant,  élaftique 
&  fluide.  La  matière  ignée  le  pénètre 
avec  facilité  ,  &  il  difTbut  &  tient  en 
diffolution  toutes  les  fubftances  corpo- 
relles connues.   Voye\  AlR. 

La  difpofition  à  être  pénétré  par  la 
matieie  ignée ,  &  à  s'unir  aux  autres 
corps  ,  fait  varier  fa  pefateur,  fon  élafti- 
cité  &  fa  fluidité. 

XXIX.  La  pefanteur  de  l'air  qui  eft 
à  celle  de  l'eau  comme  i  eft  à  970 ,  di- 
minue en  raifon  inverfe  de  fa  raréfaction, 
effet  néceffaire  de  l'union  de  ce  fluide  à 
la  matière  ignée. 

XXX.  Son  élafticité  due  probablement 
à  la  combinaifon  élémentaire  de  fes  parties 
conftituantes ,  &  des  molécules  ignées , 
décroît  aufli  par  la  raréfaction.  L'air  en 
s'uniflant  à  l'eau  &  aux  autres  liquides , 
perd  de  même  fon  élafticité  ,  &  il  eft 
d'autant  plus  élaftique  ,  qu'il  eft  moins 
chaud  &  moins  humide. 

Ff  2 
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XXXI.  La  faculté  élaftique  de  l'air  , 
élément  de  nos  fluides  &  de  nos  folides, 
&  de  celui  qui  eft  Amplement  mélangé, 
à  nos  humeurs,  n'eft  pas  aufli  fenfible 
que  celle  dont  eft  doué  l'air  atmofphé- 
rique  ;  mais  elle  n'en  eft  pas  moins  réelle 
&  confiante. 

Par  cette  élafticité  ,  l'air  des  humeurs 
tend  continuellement  à  s'échapper  à  tra- 
vers les  pores ,  &  l'air  élément  cherche 
à  brifer  les  liens  qui  le  retiennent.  Auffi 
s'échappe- 1- il  continuellement  de  nos 
corps  des  molécules  aériennes  ,  &  prin- 
cipalement toutes  les  fois  que  la  raré- 
faction des  humeurs  eft  confidérable  ,  ou 
que  la  putridité  a  détruit  leur  tiflu  & 
celui  de  nos  folides.  Cet  air  ne  reprend 
pas  fur  le  champ  toute  fon  élafticité  ; 
les  molécules  qui  lui  font  étrangères  & 
qu'il  volâtilife  ,  s'y  oppofent  tant  qu'elles 
y  reftent  unies ,  &  tiennent  l'air  dans  un 
état  approchant  de  celui  où  il  étoit  dans 
les  corps  qu'il  quitte ,  &  fous  lequel 
Haies  lui  a  donné  le  nom  d'air  fixe  > 
mieux  défigné  fous  celui  d'air  non  élaf- 
tique.   Voye\  Air  FIXE. 

XXXII.  La  fluidité  de  l'air  croît  à 
proportion  qu'il  eft  raréfié  ,  cependant  fi 
cet  air  étoit  renfermé  dans  un  endroit 
où  il  n'auroit  pas  une  libre  communica- 
tion avec  l'air  extérieur  ,  la  raréfaction  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  de  Morveau  , 
pourrait  être  portée  allez  loin  pour  équi- 
valoir à  la  denfité ,  &  diminuer  la  fluidité. 
Voye\  Air  ,  Combustion. 

XXXIII.  Par  ces  différentes  qualités , 
l'air  atmofphérique  agit  iur  nos  corps. 

Premièrement  ,  par  fa  pefanteur ,  à 
raifon  de  laquelle  il  preffe  leur  furface  , 
il  augmente  la  forte  réfiftante  de  nos 
vaiffeaux  ,  &  contre-balance  les  efforts 
que  l'air  intérieur  fait  fur  nos  humeurs. 
Cet  effet  eft  modéré  par  fon  élafticité  , 
qui  le  rendant  capable  de  céder  à  l'action 
de  nos  vaiffeaux ,  fait  que  fa  pefanteur 
modifie  le  jeu  de  ceux-ci ,  fans  trop  le 
gêner. 

Deuxièmement ,  par  fa  fluidité,  qui  , 
aidée  de  la   pefanteur  ,  favorife  fon  in- 
troduction par  les  pores ,  &  fon  mélange 
avec  nos  humeurs. 
XXXIV.  L'élafticité  de  l'air  intérieur 
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eft  la  feule  des  propriétés  de  l'air  par  la- 
quelle celui-ci  agit  fur  nos  humeurs.  II 
favorife  ?  par  cette  élafticité  ,  leur  mou- 
vement inteftin,  &  contribue  à  leur  atté- 
nuation &  à  leur  fluidité. 

XXXV.  C'eft  au  contraire  à  raifon  de 
la  diminution  de  fon  élafticité ,  que  l'air 
élément  cimente  les  parties  conftituantes 
de  nos  humeurs  &  de  nos  folides  ,  & 
que ,  fuivant  les  expériences  de  Macbride , 
il  peut  régénérer  celles  de  nos  parties  que 
la  putridité  a  altérées ,  &  auxquelles  il  eft 
préfenté  dans  l'état  de  fixité  ou  de  non- 
élafticité.   Voye\  AlR  FIXE. 

XXXVI.  La  nature  de  l'eau  eft  d'être 
pefante ,  fluide  &  abfolument  infipide 
loifqu'elle  eft  pure. 

Premièrement ,  fa  pefanteur  très-fupé- 
rieure  à  celle  de  l'air  ,  varie  en  propor- 
tion de  fa  denfité ,  celle-ci  eft  relative 
au  nombre  plus  ou  moins  grand  de  mo- 
lécules ignées  dont  l'eau  eft  pénétrée. 
Cette  pefanteur  peut  même  diminuer  par 
l'addition  du  feu  ,  jufqu'à  être  moindre 
que  celle  de   l'air. 

Secondement ,  fa  fluidité  eft  également 
en  raifon  inverfe  de  fa  denfité  ,  &  pro- 
portionnée à  la  quantité  des  molécules 
ignées  auquelles  elles  eft  unie. 

Troifiémement ,  fon  infipidité  la  rend 
capable  de  diffoudre  des  fels  dans  une 
quantité  relative  à  leur  efîènce  parti- 
culière ,  &  de  fe  combiner  avec  des  fub- 
ftances  minérales,  mucilagineufes ,  hui- 
leufes  &  éthérées  ,  foit  par  elle-même , 
foit  avec  le  fecours  de  différents  inter- 
mèdes. 

XXXVII.  C'eft  par  le  moyen  des  fels 
qu'elle  a  la  faculté  de  s'unir  aux  muci- 
lagineux  &  aux  huileux  de  différents  gen- 
res. Sa  combir.aifonavec  le  feu  &  le  prin- 
cipe aérien  favorife  cette  union  ,  &  fou- 
vent  l'opère  f.ule.  Mais  quoique  la  diflo- 
lution  des  fels  rende  quelquefois  l'eau  ca- 
pable de  difîoudre  &  de  tenir  quelqu.s- 
uns  des  métaux  &  les  terres  calcaires  en 
diffolution,  fouvt;r.r  ceteiTet  dépend  feu- 
lement du  principe  aérien.   Voye\  Eaux 

MIN" 'r,  A.LES. 

XXXVIII.  L'eau  à  raifon  de  fon  union 
avec  différentes  fubftances,  eft  tantôt  mi- 
nérale ,  &  participe   des  propriétés   des 
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minéraux  qu'elle  a  difïbus;  tantôt  muci- 
lagineufe  ,  &  agit  avec  une  énergie  re- 
lative aux  qualités  particulières  des  muci- 
lages auxquels  elle  s'eft  aflbciée  ;  elle 
prend  le  nom  de  liqueur  lorfqu'elle  fert 
de  véhicule  à  des  huiles  éthérées  plus  ou 
moins  concentrées. 

XXXIX.  La  température  de  l'eau  pure 
&  de  fes  compofés ,  diffère  à  raifon  de  la 
quantité  des  molécules  ignées  qui  ont 
pénétré  ces    fluides. 

XL.  Les  qualités  naturelles  &  acciden- 
telles de  l'eau  lui  donnent  différentes 
propriétés. 

Par  fa  pefanteur  ,  elle  peut  preffer  la 
furface  du  corps  ,  ajouter  fon  poids  à  la 
force  réfiftante  de  nos  vaiiîèaux,  &  con- 
tre-balancer  la  force  expanfive  des  hu- 
meurs ;  le  tout  à  raifon  de  fon  volume  , 
exprimé  par  la  hauteur  de  la  colonne  de 
ce  fluide. 

Sa  fluidité  aidée  de  fa  pefanteur,  lui 
donne  la  faculté  de  palier  à  travers  les 
pores ,  de  s'infinuer  dans  les  interflices 
des  fibres  organiques ,  &  même  entre  les 
éléments  des  fibres  fimilaires,  de  pénétrer 
dans  le  tiflu  cellulaire  &  dans  lesvaif- 
feaux ,  &  de  fe  mêler  aux  humeurs. 

XLI.  Toutes  les  fois  que  l'eau  ,  con- 
fidérée  dans  fon  état  de  pureté  ,  fera  ap- 
pliquée au  corps  humain  ,  elle  en  com- 
primera donc  la  furface  avec  une  force 
propo'  tionnée  à  la  hauteur  de  la  colonne 
qui  preflèra,  &  à  la  denfité  de  ce  fluide, 
&  p^r  cette  comprefïïon  elle  fera  refluer 
la  maife  humorale  fur  les  parties  inté- 
rieures ,  occafionnera  un  pléthore ,  & 
tous  les  effets  oui  en  dépendent. 

XLII.  En  s'introduifantdans  les  fibres, 
en  y  adhérant  ,  l'eau  diminuera  le  contact 
de  leurs  cléments  &  de  leurs  agrégats  , 
&  les  portera  à  un  relâchement  propor- 
tionné à  la  quantité  de  molécules  aqueufcs 
introduites. 

En  pénétrant  le  tifTu  cellulaire  ,  ces 
molécules  relâcheront  les  fibres  mêmes 
des  parties  internes. 

En  fe  mêlant  à  la  mafTe  humorale  , 
elles  la  délayeront ,  en  diffoudront  les 
parties  falines  ,  l'éduicoreront  &  la  ren- 
dront plus  mobile. 

XL1LÏ.  Ces  diicrens  effets  de  i'appli- 
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cation  de  l'eau  feront  encore  ou  diminues 
ou  augmentés  par  fa  température  &  dan: 
les  proportions  relatives  à  l'action  des 
molécules  ignées  fur  nos  humeurs  ,  fur 
nos  folides  &   fur  nos  nerfs. 

XLIV.  L'eau  unie  au  principe  aérien 
ou  naturellement  dans  les  fources  miné- 
rales ,  ou  artificiellement  en  l'expofant 
à  de  l'air  fixé  dans  le  moment  où  il  s'é- 
chappe de  quelque  corps ,  en  devient 
plus  pénétrante  ,  plus  délayante  ,  &  fur- 
tout  plus  édulcorante  ,  à  raifon  de  la  pro- 
priété antifeptique  de  l'air  fixe. 

XLV.  Les  mucilages  unis  à  l'eau  fans 
intermède  falin ,  en  augmenteront  la  pro- 
priété relâchante  ,  parce  que  leurs  parti- 
cules introduites  avec  les  aqueufes ,  dimi- 
nueront davantage  le  contact  des  fibres 
&  de  leurs  éléments  ;  mais  fa  vifcofité  & 
fa  denfité  augmenteront  par  cette  union, 
&  fa  fluidité  diminuant  en  même  pro- 
portion ,  leur  effet  fe  bornera  prefque 
entièrement  à  la  furface  du  corps ,  à  la 
peau.  L'eau  unie  à  des  mucilages  par  un 
intermède  falin  ,  &  fous  forme  favon- 
neufe  ,  portera  plus  loin  fes  effets  ,  & 
pourra  pénétrer  jufques  dans  la  mafle  hu- 
morale ;  elle  fera  alors  moins  émoîliente, 
moins  relâchante  ,  mais  elle  délayera  & 
atténuera  plus  efficacement  les  humeurs. 

XL VI.  Lorfque  ce  fluide  fervira  de 
véhicule  à  des  huiles  éthérées  ,  il  ne  péné- 
trera que  difficilement  à  travers  les  pores 
&  les  vaifleaux  abforbants  :  les  fibres  ir- 
ritées fe  reiî'erreront,  &  s'oppoferont  à 
l'intromilTion  des  particules  intégrantes 
de  ces  huiles  ;  de  façon  qu'excepté  les  plus 
fubtiles  auxquelles  le  phlogifiique  impri- 
me une  forme  pénétrante  ,  particulière  , 
toutes  borneront  leurs  effets  à  la  furface 
du  corps ,  &  les  liqueurs  en  ces  circonfian- 
ces  feront  ftimulantes  ,  toniques  ;  elles 
deviendront  échauffantes  par  l'augmenta- 
tion de  la  force  réiiflante  des  fibres  &  de 
leur  contractilité  ,  par  la  raréfaction  que 
le  phlogifiique  dont  elles  font  chargées , 
opérera  dans  les  humeurs  ,  &  par  l'irri- 
tation ciue  produiront  celles  de  Lurs  mo- 
lécules ,  qui  auront  franchi  la  barrière 
que  les  fibres  contractées  leur  auront  op- 
pofées. 

XLVII.  Le  milxnge  de  l'eau  avec  des 
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fels ,  la  rendra  encore  moins  pénétrante, 
&  conféquemment  moins  relâchante  à 
raifon  de  la  difpofition  des  fibres ,  à  fe 
contrader  à  l'approche  d'un  irritant  ;  & 
elle  le  fera  d'autant  moins  que  l'eau  fera 
plus  chargée  de  molécules  falines.  Dans 
cet  état ,  l'eau  fera  un  tonique  ,  un  af- 
tringent  modéré. 

Sa  propriété  édulcorante  fera  encore 
diminuée  dans  les  mêmes  proportions  que 
fa  vertu  relâchante ,  parce  que  fa  faculté 
difTolvante  des  fels  fera  diminuée  à  raifon 
de  la  quantité  des  principes  falins  qu'elle 
tiendra  en  difTolurion. 

Mais  fa  qualité  délayante  fera  augmen- 
tée. Les  mucilages  céderont  avec  facilité 
à  fon  adion  ;  les  huileux  mêmes  devien- 
dront folubles  par  l'intermède  falin  ;  & 
fon  efficacité  délayante  &  atténuante  agira 
premièrement  fur  la  furface  de  la  partie 
à  laquelle  l'eau  fera  appliquée  en  cet 
état  falin  ,  fecondement  fur  la  mafle  hu- 
morale. 

L'eau  qui  tiendra  des  fels  en  diflolu- 
tion  ,  aura  encore  une  propriété  impor- 
tante à  remarquer  ,  celle  de  folliciter  le 
jeu  des  vaifleaux  par  fon  acreté  faline , 
&  de  favorifer  les  fecrétions  de  l'urine 
&  des  matières  fécales  par  l'atténuation 
&   la  diflblution  de  la  mafle  humorale. 

XLVIII.  La  nature  particulière  des 
minéraux  influera  fur  l'efficacité  des  eaux 
minérales.  Comme  l'eau  ne  peut  diflbudre 
ces  fubftances  qu'autant  qu'elles  font  fous 
la  forme  calcaire  ou  faline ,  dans  le  pre- 
mier cas  ,  les  eaux  minérales  ,  eu  égard 
à  l'infpidité  des  fubftances  calcaires  & 
des  chaux  métalliques  ,  conferveront  une 
partie  des  propriétés  de  l'eau  douce  & 
pure;  elles  feront  relâchantes  &  délayan- 
tes ;  mais ,  à  raifon  de  la  faculté  abfor- 
bante  des  parties  étrangères  ,  qui  lui  fe- 
ront unies ,  elles  deviendront  finguliére- 
ment  édulcorantes,  rendront  de  la  con- 
fiftance  aux  molécules  falines  ,  humora- 
les ,  prêtes  à  fe  décompofer ,  &  les  neu- 
traliferont  ;  les  chaux  métalliques  abfor- 
beront  le  phlogiftique  furabondant  ,  &  { 
les  métaux  dont  la  réduction  fe  fera  faite, 
agiront  par  leur  mafle  comme  atténuants. 

XLIX.  Tous  ces  effets  des  eaux  com- 
pofées ,  naturelles    ou    factices ,  feront 
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encore  comme  ceux  de  l'eau  pure ,  aug- 
mentés ou  diminués  par  la  température 
de  ces  eaux.  Une  chaleur  modérée  les 
rendra  ,  fuivant  leur  nature  particulière, 
plus  relâchantes ,  plus  délayante*,  ,  plus 
édulcorantes  &  moins  irritantes  ;  une 
chaleur  vive  leur  enlèvera  les  propriétés 
qu'elles  ont  de  commun  avec  l'eau  pure, 
modérément  chaude  ,  &  ajoutera  à  leur 
vertu  irritante  &  atténuante.  Une  fraî- 
cheur agréable  &  une  froideur  plus  ou 
moins  grandes  diverfifieront  leurs  pro- 
priétés au  point  de  les  rapprocher  beau- 
coup de  celles  de  l'eau  pure ,  fraîche  ou 
froide. 

L.  Pour  fe  rendre  raifon  de  la  manière 
d'agir  des  différentes  efpeces  de  bains 
&  de  leur  efficacité  ,  il  ne  faudra  que  faire 
attention  à  ce  qui  fe  pafle  pendant  Pim- 
merfion  du  corps  dans  les  fluides  ,  dont 
ils  peuvent  être  compofés  ,  ou  pendant 
le  moment  de  l'application  plus  ou  moins 
continuée  de  ces  fluides  à  la  furface  ,  ou 
faite  fur  une  étendue  plus  ou  moins  grande 
de  cette  furface. 

LI.  L'air  dont  nous  fommes  habitués 
de  fupporter  le  poids  &  la  température, 
ne  peut  être  regardé  comme  la  matière 
d'un  bain  médicinal  ,  qu'autant  qu'on 
l'aura  chargé  de  fubftances  qui  lui  font 
étrangères ,  &  qu'on  aura  diminué  ou 
augmenté  fa  chaleur  par  une  fouftradion 
ou  une  addition  de  molécules  ignées. 

LU.  Le  bain  d'air  froid  produira  fur 
nos  corps  tous  les  effets  du  froid  ,  &  tous 
ceux  qui  font  une  fuite  néceflaire  de 
l'augmentation  de  fa  pefanteur  &  de  fon 
élafticité,  &  enlevant  à  nos  corps  des  mo- 
lécules ignées ,  condenfant  nos  humeurs 
&  nos  folides ,  il  fera  un  rafiaîchifiant  , 
un  forrifiant ,  un  aftringent,  un  antifep- 
tique  improprement  dit ,  &  conviendra 
routes  les  fois  que  la  chaleur  du  corps 
fera  porrée  trop  loin  ,  que  les  humeurs 
feront  menacées  de  diflolution  ,  que  le 
tiflu  de  nos  folides  fera  trop  lâche ,  & 
qu'il  fera  néceflaire  de  les  exciter  à  fe 
reflerrer  ,  pour  fufpendre  quelques  éva- 
cuations immodérées  ou  nuifibles. 

En  contre- balançant  les  efforts  de  l'air 
intérieur  ,  en  repouflant  les  humeurs  de 
la  circonférence  au  centre  ,  il  s'oppofera 
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à  la  diffolution  des  humeurs ,  augmentera 
les  fecrétions  ,  fur-tout  celles  des  urir.es, 
&  deviendra  un  diurétique  ,  un  ecco- 
protique  ,  un  antifeptique  impropre- 
ment dit.  Voyez  DIURÉTIQUE. 

Son  aétion  fur  les  nerfs  le  rendra  an- 
ti-fpafmodique  ,  foit  qu'en  l'état  de  froi- 
deur il  couvre  toute  la  furface  du  corps , 
ou  ne  foit  dirigé  que  fur  une  feule 
partie. 

LUI.  Si  la  chaleur  de  l'air  eft  aug- 
mentée ,  le  bain  de  ce  fluide  agira  fur  le 
corps  avec  une  énergie  relative  aux  degrés 
de  cette  chaleur  ,  &  qui  fera  le  réfultat 
de  la  combinaifon  des  propriétés  du  feu 
&  de  celles  de  l'air.  Les  folides  &  les 
fluides  de  nos  corps  feront  raréfiés.  L'ac- 
tion des  uns  fera  plus  ou  moins  modérée, 
plus  ou  moins  excitée  &  augmentée.  Celle 
des  autres  recevra  auffi  des  modifications 
proportionnelles  aux  degrés  de  chaleur , 
leur  conliftance  fera  de  même  altérée  ou 
perfectionnée  par  l'atténuation  ,  &  le 
corps  acquerra  plus  de  chaleur  ;  ce  bain 
fera  enfin  un  échauffant ,  un  atténuant , 
un  relâchant  ,  un  irritant  ,  un  apéritif , 
un  diaphorétique  &  même  un  fudorifi- 
que  ,  fuivant  l'état  des  corps  expofe's  à 
fon  activité.  Voye\  APÉRITIF  >  DIA- 
PHORÉTIQUE ,  SUDORIFIQUE. 

LIV.  Les  liqueurs  fpiritueufes  répan- 
dues dans  l'air  ,  augmenteront  la  vertu 
fortifiante  &  irritante  du  bain  de  ce  fluide  ; 
fa  propriété  rafraîchiffante  croîtra  par  le 
mélange  des  acides  expofés  à  l'évapo ra- 
tion. Les  vapeurs  a.;ueufes  le  rendront 
plus  relâchant  ,  &  l'air  dans  l'état  de 
fixité  ou  de  non-élafticité ,  fera  de  ce 
bain  un  antifeptique  proprement  dit. 

LV.  Le  bain  aqueux  fimple  agira  comme 
le  bain  d'air,  non  feulement  par  les  qua- 
lités propres  de  l'eau  ,  mais  encore  par 
les  qualités  accidentelles. 

i°.  Lorfque  l'e.:u  fera  pure  ,  le  bain 
aqueux  deviendra  ,  à  raifon  de  l'action 
de  l'eau  fur  nos  fibres  &  fur  nos  hu- 
meurs ,  un  relâchanc  ,  un  délayant  ,  un 
édulcoranr  ,  un  apéritif,  un  diaphoni- 
que ,  un  antt-fpafrr  o  Jique  ;  mais  fa  tem- 
pérature en  variera  les  propriétés  ,  en 
modifiera  l'énergie. 

i°,  Une   chaleur  douce  qui  n'excède 
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pas  celle  d'un  corps  fain  ,  augmente  toutes 
les  propriétés  d'un  bain  d  eau  pure  ,  à 
raifon  de  la  combinaifon  des  efFets  de  la 
ch  leur  modérée  &  de  l'eau  pure. 

30.  Une  chaleur  forte  fera  du  bain 
aqueux,  un  irritant,  un  échauffant ,  un 
atténuant  confidérable  &  même  feptique  > 
un  apéritif  puiflànt ,  un  diaphorétique  & 
un  fudorifique  de  la  plus  grande  énergie. 
Tout  ici  dépendra  principalement  de  l'ac- 
tion du  feu  uni  à  l'eau  ,  dans  une  pro- 
portion furabondante.  Voye\  APÉRITIF, 
Diaphorétique  ,  Sudorifique. 

4°.  Si  l'eau  employée  dans  le  bain  eft 
fraîche  ,  ce  remède  procurera  les  avan- 
tages de  l'extradion  modérée  des  parti- 
cules ignées  ,  &  à  la  vertu  relâchante  , 
délayante  ,  édulcorante  ,  &c.  joindra  la 
propriété  rafraîchiflante.  Le  bain  frais 
fera  diurétique ,  eccoprotique  ,  légère- 
ment fortifiant  ;  &  par  la  fenfation  que  la 
fraîcheur  fait  fur  les  nerfs  ,  il  fera  encore 
anti-fpafmodique  proprement  dit.  Voyez 
Anti-spasmodique. 

5  9.  La  froideur  confidérable  de  ce  fluide 
rendra  le  bain  un  rafraîchifïànt  énergi- 
que ,  mais  momentané  ,  &  une  chaleur 
vive  fuivra  de  près  la  fortie  du  bain  ,  fi 
le  malade  eft  robufte.  L'augmentation  de 
force  des  folides  ,  l'irritation  du  cœur  , 
produifent  alors  cer  effet  ,  &  fous  ce 
rapport,  le  bain  froid  peut  être  un  échauf- 
fant ,  un  atténuant ,  un  fudorifique  ,  un 
apéritif  puiffant. 

LVI.  Les  b^ins  partiels  d'eau  pure  , 
foit  tiède  ,  foit  chaude,  foit  fraîche,  foit 
froide,  produiront  les  mêmes  effets  que  les 
bains  entiers  }  &  principalement  les  effets 
locaux  &  qui  feront  bornés  aux  parties 
baignées  :  cependant  ,  à  raifon  des  trois 
efpeces  de  correfpondance  établies  entre 
les  différentes  parties  du  corps ,  ils  parti- 
ciperont, mais  dans  des  degrés  inférieurs  f 
.opriérés  des  bains  entiers ,  &  dans 
des  proportions  relatives  à  la  nature  &  à 
Itïendue  de  la  furface  des  parties  baignées. 

Ces  bains  feront  conféquemment  des 
relâchants  ,  des  toniques ,  des  résolutifs  , 
:!eç  répercuflîrs  ,  des  échauffants ,  des  ra- 
rraîchiflànts ,  des  ar.ti-fpafmodiques  lo- 
caux. Quelquefois  ils  augmenteront  ou; 
diminueront  la  chaleur  de  tout  le  corps  , 
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accéléreront  ou  modéreront  la  circula- 
tion ,  calmeront  les  irritations  nerveufes 
&  favoriferont  les  fecrc'rions. 

LVII.  Les  douches  ,  les  fimples  afper- 
fions  d'eau  pure  auront  une  efficacité  plus 
locale  que  les  bains  parriels  ;  mais  éga- 
lement proportionnée  à  fa  température. 
L'afperfion  d'eau  froide  devra  principa- 
lement fon  efficacité  à  l'impreffion  que  la 
froideur  fera  fur  les  nerfs  :  ce  fera  par 
l'augmentation  de  pefanteur  de  l'eau  que 
les  douches  pourront  être  utiles  ,  &  pour 
fe  déterminer  à  faire  ufage  de  ces  différents 
moyens  ,  il  faudra  avoir  befoin  ou  d'une 
preffion  plus  grande  que  celle  de  l'eau 
en  repos ,  ou  d'un  irritant  momentané. 

LVIII.  Les  bains  entiers  ou  partiels 
faits  avec  une  eau  chargée  du  principe 
aérien  auront  de  plus  que  les  bains  d'eau 
pure  ,  la  propriété  d'introduire  dans  le 
corps  un  air  capable  de  régénérer  les 
fubftances  putrides ,  &  aux  vertus  qiîi 
leur  feront  communes  avec  ceux-là  ,  ils 
réuniront  la  faculté  antifeptique. 

LIX.  Les  propriétés  des  mucilages 
augmenteront  l'efficacité  des  bains  d'eau 
pure  dans  des  proportions  relatives  à 
leur  état  de  difTolution.  Souvent  les  bains 
mucilagineux  feronr  plus  emollients  ,  plus 
relâchants  que  les  aqueux  fimples  ;  mais 
fouvent auffi  ils  borneront  leurs  effets  à 
la  furface  que  touchera  leau  chargée  de 
mucilage  ;  quelquefois  l'état  favonneux 
de  ces  mixtes  rendra  les  bains  compofés 
des  délayants ,  des  édulcorants ,  &c.  beau- 
coup plus  efficaces  que  ceux  dont  l'eau 
pure  fera  I  a  matière. 

LX.  Ce  fera  en  réfléchiffant  fur  les 
vertus  des  eaux  qui  tiendront  en  diflb- 
lution  des  parties  falines  &  des  parties 
minérales  qu'on  fentira  tous  les  avantages 
que  l'on  pent  retirer  des  bains  compofés 
avec  de  l'eau  minérale  ;  il  eft  évident  que 
ces  bains  ,  moins  rélâchants  &  plus  for- 
tifiants ,  moins  délayants ,  moins  édul- 
corants ,  &  conféquemment  moins  rafraî- 
chiftants  que  les  bains  d'eau  pure  ,  font 
des  déterfiis  ,  des  atténuants  ,  des  apé- 
ritifs plus  efficaces  ,  à  raifon  des  pairies 
falines  que  l'eau  a  difioutes  ,  plus  atté- 
nuants par  rapport  aux  parties  métalli- 
que*  régénérées  &  conféquemment  pluS 
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apéritifs  ;  mais  quelquefois  à  raifon  de 
l'état  calcaire  des  terres  &  des  métaux. 
Les  bains  d'eaux  minérales  édulcorent 
mieux  la  malTe  humorale  eu  neutialifant 
les  acides  prêts  à  fe  développer  ,  rafraî- 
chiftent  en  abforbant  le  phlogiftique  trop 
exalté  ;  ainfi  les  bains  d'eaux  minérales 
doivent,  en  plufieurs  circonftar.ces ,  être 
préférés  aux  bains,  d'eau  fimple  ;  mais  il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  fou- 
vent  leur  efficacité  fe  borne  à  la  partie 
baignée. 

LXI.  Parmi  les  eaux  qu'on  peut  ap- 
peller  minérales  ,  il  en  eft  une  dont  le 
bain  peut  produire  des  effets  indépen- 
dants de  ceux  qui  font  dus  aux  qualités 
médicinales  des  mixtes  qu'elle  tient  en 
difTolution  ;  c'eft  l'eau  de  la  mer.  La 
falure  de  cette  eau  &  fon  état  favonneux 
à  raifon  de  la  difTolution  d'une  partie 
bitumineufe  &  d'une  huile  animale  {voy. 
Eau  DE  Mer  ,  ibid.  )  ,  donnent  au  bain 
de  mer  les  propriétés  de  ceux  dont  des 
eaux  minérales  &  mucilagineufes  font  la 
matière  ;  mais  fi  l'on  ne  prend  pas  ce 
bain  de  plein  gré  ,  &  fi  l'on  n'y  eft  jette 
de  force  où  à  l'improvifte  ,  il  fait  fur 
notre  corps  une  impreffion  particulière 
qui  rend  ce  bain  un  anti  -  fpafinodique 
puilTant.  La  furprife  ,  à  raifon  de  la  fen- 
fibilité  nerveufe  ,  met  le  principe  vital 
en  mouvement  ,  l'immenfité  &  la  pro- 
fondeur de  la  mer  infpirent  la  crainte 
d'être  fubmergé  ,  &  cette  idée  porte  dans 
l'ame  un  trouble  fi  grand  qu'il  fe  fait 
dans  le  corps  un  boule verfement  général  , 
&  que  les  fonctions  ,  tant  intellectuelles 
que  corporelles ,  en  éprouvent  des  mo- 
difications nouvelles.  C'eft  par  cette  aétion 
que  le  bain  de  mer  peut  être  utile  dans 
la  rage  &  dans  la  folie. 

LXII.  Après  avoir  préfenté  les  bains 
fous  tous  ces  points  de  vue  ,  il  n'eft  pas 
nécefTdire  de  faire  ici  Pénumération  des 
maladies  dans  lefquelles  on  peut  y  avoir 
recours.  Elle  feroit  infuffifante  &  même 
dangereufe  pour  les  perfonnes  peu  éclai- 
rées ,  que  la  nomenclature  des  maladies 
expoferoit  à  des  erreurs  de  'a  plus  grande 
importance.  C'eft  afiéz  pour  les  autres 
que  de  la  manière  d'agu  de  différentes 
efpices  de  bains  ?  on  ait  déduit  les  indi- 
cations 
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«ations  que  ces  remèdes  peuvent  remplir. 
On  fe  difpenfera  par  les  mêmes  motifs 
de  défignei  les  contre-indications  qui 
doivent  eng  ger  à  ne  pas  employer  ces 
bains.  C'eft  dans  des  traités  faits  ex  pro- 
fefio  fur  cet  objet,  qu'il  faut  s'attendre  à 
en  trouver  l'expolition. 

On  fera  feulement  obferver  que  les 
diffe'rens  états  maladifs  des  folides  &  des 
fluides  préfentant  des  indications  diffé- 
rentes ,  &  exigeant  dans  les  bains  des  qua- 
lités capables  de  changer  les  modifica- 
tions ,  l'état  de  relâchement  contre-in- 
dique  les  bains  relâchants  ,  celui  de 
tenfion  les  bains  toniques ,  &c.  &c. 

On  ajoutera  qu'en  modifiant  diverfe- 
ment  nos  folides  &  nos  fluides ,  les  bains 
font  un  moyen  fur  de  favorifer  ou  de 
modérer  les  effets  de  différens  remèdes. 
Il  réfulte  du  point  de  vue  en  général 
fous  lequel   on  vient  de  préfenter    les 
bains  ,  qu'il  n'eft  peut-être  point  de  re- 
mède d'une  utilité  plus  étendue  ;  qu'ils 
font  capables  non  feulement  de  guérir, 
mais  encore  de  prévenir  une  infinité  de 
maladies  ;  qu'un  ufage  réfléchi  &  bien 
raifonné  des  différentes  efpeces  de  bains 
peut  réformer  les  tempéramens  &  pro- 
duire dans  nos  corps  des  révolutions  fa- 
vorables aux  fondions  corporelles&  même 
aux  intellectuelles  ;  qu'une  délicatefle  blâ- 
mable   fait  mal  à  propos  redouter   les 
bains  froids    qui  ont  été   mis  en  ufage 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  qu'on 
aura  obligation  à  M.  Pomme  d'avoir  fa- 
miliarifé  les  François  avec  les  bains  de 
cette  efpece,  employés  depuis  long-temps 
par  les  RuiTes  &  les  Anglois  avec  beau- 
coup d'avantage  ;  mais  qu'il  feroit  dan- 
gereux de  croire ,  avec  cet  auteur  ,   que 
toutes  les  maladies  fpafmodiques  exigent 
l'ufage  des  bains  froids.  Enfin,  qu'on  doit 
regretter  que  la  coutume  de  porter  des 
chemifes  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  , 
au  lieu  de   tuniques  de  laine  ,  ait   fait 
abandonner  les  bains  publics  ,  &  qu'on 
peut  efpérer  que  le  gouvernement  favo- 
rifera  de  pareils  établiflements  ,  avec  les 
précautions    que    la  pureté   des    mœurs 
exige  ,   fi  les  circonftances  ne  lui  per- 
mettent pas  de  les  ordonner.  Les  bons 
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fur  la  Seine  doivent  engager  à  en  établir 
de   pareils  ,  au  moins  dans  les  grandes 
villes  ,  où  la  dépravation  des  mœurs  rend 
plus  nécefïaires  les  moyens  de  s'oppofer 
à  la  dégradation  de  l'efpece  humaine,  & 
à  la  dépopulation  qui  en  eft  une  fuite  iné- 
vitable (MM) 
Bains  de  santé.  Voye\  Santé. 
Bain,  en  chimie,  fe  dit  d'une  chaleur 
modérée  par  un  intermède  mis   entre  le 
feu  &  la  matière  fur  laquelle  on  opère ,  & 
ce  bain  eft  différemment  nommé  ,  félon 
les  diftérens  intermèdes  qu'on  y  emploie. 
C'eft  pourquoi  on  dit  bain  de   mer , 
ou  par  corruption   bain-marie  ,  lorfque 
le  vafe  qui  contient  la  matière  fur  la- 
quelle on  opère  ,  eft  pofé  dans  un  au- 
tre vaifleau   plein  d'eau ,  de   forte  que 
le  vafe  foit   entouré   d'eau  ,  &  que  le 
vaifleau  qui   contient   leau  ,    foit    im- 
médiatement pofé  fur  le  feu.  Voye\  nos 
figures  de  chimie.  On  pourrait  auflî  em- 
ployer d'autres  fluides  que  l'eau  ,  comme 
l'huile  ,   le  mercure  même ,  pour  tranf- 
mettre  différentes   chaleurs:  ce  qui   fe- 
roit différentes  efpeces  de    bain-marie. 
On  dit  bain    de  vapeur ,   lorfque  le 
vafe  qui  contient  la  matière  eft   feule- 
ment expofé  à  la  vapeur  de   l'eau  ,  qui 
eft  fur   le   feu.   Voye\  nos  figures.  Le 
bain  de  vapeur  dans  un  vaifleau  ouvert  r 
ou  qui  laiflè  échapper  la  vapeur  qui  s'ex- 
hale de  l'eau  ,   eft  moins  fort ,  c'eft- i- 
dire,  d'une  chaleur  plus  douce  que  ne  la 
donne  le  bain-marie  de  leau  bouillante: 
mais  fi  le  vaifleau  eft  fermé  exactement, 
&  qu'on  pouflè  le  feu  deflbus  ,  il    de- 
vient plus  fort  que  le  bain  -  marie  ;  il  tient 
alors  de  la  force  de  la  machine  de  Papin, 
ce  qui  fait  voir  qu'on  peut  faire  un  bain 
de  vapeur  très-fort ,  au  lieu  que  le  bain- 
marie  ne  peut  avoir  que  les  différens  de- 
grés de  chaleur  de  l'eau  tiède  ,  de  l'eau 
chaude  ,  de  l'eau  frémiflante  ,  &  de  l'eau 
bouillante.  Il   eft  vrai  que  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante  n'eft  point  une  chaleur 
invariable  ;  elle  eft  différente  félon  que 
l'eau  eft  différente  ,  fcV   fuivant  la  diffé- 
rente pefanteur  de   l'air.   L'eau    bouil- 
lante qui  tient  en  diflolurion  des  fels , 
eft  plus  chaude  qu'une  eau  bouillante  qui 
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La  chaleur  de  l'eau  bouillante  eft  plus 
grande  quand  le  baromètre  eft  plus  élevé, 
e'eft-à-dire,  quand  l'air  eft  plus  pefant;  & 
elle  eft  moindre  quand  le  baromètre  eft 
plus  bas ,  c'eft-à-dite ,  quand  l'air  eft  plus 
léger.  L'eau  bouillante  ,  fur  le  lommet 
d'une  haute  montagne  ,  a  moins  de  cha- 
leur que  l'eau  bouillante  dans  un  fond  , 
parce  que  plus  l'air  eft  pefant ,  &  plus  il 
prefle  fur  la  furface  de  l'eau  ,  &  par 
conféquent  plus  il  s'oppofe  à  l'échappe- 
ment des  parties  de  feu  qui  font  en  mou- 
vement dans  l'eau  ,  &  qui  la  traverfent. 
C'eft  pourquoi  la  plus  grande  chaleur  que 
puifle  avoir  l'eau ,  n'eft  pas  dans  le  temps 
qu'elle  bout  le  plus  fort  ,  c'eft  dans  le 
premier  inftant  qu'elle  commence  à  bouil- 
lir. Ces  connoiflances  ne  font  pas  inu- 
tiles :  il  faut  y  faire  attention  pour  cer- 
taines expériences. 

On  dit  bain  de  fable  ou  de  cendre  , 
lorfqu'au  lieu  d'eau  on  met  du  fable  ou 
de  la  cendre.  V.  nos  figures  de  Chimie. 

Bains  vaporeux  ,  font  des  termes  de 
Médecine  qui  ne  fignifient  autre  chofe  que 
ce  qu'on  entend  en  Chimie  par  bain  de 
vapeur.  Le  bain  vaporeux  eft  une  efpece 
d'étuve  qui  fe  fait  en  expofant  le  malade 
à  la  vapeur  chaude  d'une  eau  médicinale , 
ou  de  décoction  d'herbes  appropriées  à  la 
maladie   qu'on  veut  guérir.  (M) 

Bain,  (Hifl.  anc.)  Voye\  Thermes. 

Bain  ,  en  Chimie  &  à  la  Monnoie  ,• 
on  dit  qu'un  métal  eft  en  bain  ,  lorf- 
que  le  feu  Tamis  en  état  de  fluidité  :  c'eft 
alors  qu'on  le  remue  ou  qu'on  le  brade 
avec  des  cuillères  de  fer,  fi  c'eft  argent 
ou  cuivre  :  pour  l'or  ,  il  ne  fe  brafle 
point  avec  le  fer ,  mais  avec  une  efpece  de 
béquille  faite  de  terre  à  creufet ,  &  cuite. 
Voye\  Brasser,  Brassoir  ,  Quille. 

Bain  ,  eft  un  terme  générique  ;  il  fe 
prend  chez  uu  grand  nombre  d'artiftes , 
&  pour  les  liqneurs  &  pour  les  vaifleaux 
dans  lefquelssli  donnent  quelques  prépa- 
rations à  leurs  ouvrages. 

BAIN  ck/BoUIN,  terme  d'architecture; 
on  dit  maçonner  à  bain  ou  à  bouin  de 
mortier ,  lorfqu'on  pofe  les  pierres,  qu'on 
jette  les  moellons ,  &  qu'on  aflied  les 
pavés  en  plein  mortier.  (P) 

Bain  ,   mettre  à  bain  en  maçonne  - 
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rie  ,  c'eft  employer  à  la  liaifon  des  par- 
ties d'un  ouvrage  ,  la  plus  grande  quan- 
tité de  plâtre  qu'il  eft  poflible  ;  on  fe  fert 
du  mot  bain  ,  parce  qu'alors  les  pierres 
ou  moellons  font  entièrement  couverts  & 
enduits  de  tout  côté. 

BAIN,  c'eft  ainfi  que  les Plumaffie rs 
appellent  une  poêle  de  cuivre  battu  dans 
laquelle  ils  plongent  ou  jettent  les  plu- 
mes qu'ils  veulent  mettre  en  couleur.  Ils 
donnent  aufli  ce  nom  à  la  matière  colo- 
rante contenue  dans  la  poêle. 

Bain  ,  fe  dit  chéries  Teinturiers ,  ou 
de  la  cuve  qui  contient  les  ingrédients 
dans  lefquels  on  met  les  étoffes  pour  les 
colorer  ,  ou  des  ingrédients  même  con- 
tenus dans  la  cuve;  ainfi  l'on  dit  mettre  au 
bain  ,  &  l'on  dit  aufli  bain  d'alun,  bain 
de  cochenille  ,  &c. 

BAIN  ,  (chevaliers  du)  Hifl.  mod. 
ordre  militaire  inflitué  par  Richard  II, 
Roi  d'Angleterre ,  qui  en  fixa  le  nom- 
bre à  quatre  ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Henri  IV  fon  fuccefleur  de  l'augmenter 
de  quarante-deux  ;  leur  devife  étoit  , 
très  in  uno  ,  trois  en  un  feul ,  pour  figni- 
fier  les  trois  vertus  théologales.  Leur 
coutume  étoit  de  fe  baigner  avant  que 
de  recevoir  les  éperons  d'or  :  mais  cela 
ne  s'obferva  que  dans  le  commencement, 
&  s'abolit  enfuite  peu  à  peu  ,  quoique  le 
bain  fût  l'origine  du  nom  de  ces  cheva- 
liers ,  &  que  leurs  ftatuts  portaiïent  que 
c'étoit  pour  acquérir  une  pureté  de  cœur 
&  avoir  Pâme  monde,  c'eft-à^dire,  pure. 
L'ordre  de  chevaliers  du  bain  ne  fe  con- 
fère prefque  jamais ,  fi  ce  n'eft  au  cou- 
ronnement des  Rois ,  ou  bien  à  l'inftalla- 
tion  du  prince  de  Galles  ou  d'un  duc 
d'Yorc.  Ils  portent  un  ruban  rouge  en 
baudrier.  Camden  &  d'autres  écrivains 
difent  que  Henri  IV  en  fut  l'inftituteur 
en  1399,  à  cette  occafion  :  ce  Prince 
étant  dans  le  bain  ,  un  chevalier  lui  dit 
que  deux  veuves  éroient  venues  lui  de- 
mander juftice  ;  &  dans  ce  moment  1! 
fauta  hors  du  bain  ,  en  s'écriant ,  que  la 
juftice  envers  fes  futets  étoit  un  devoir 
préférable  au  plaijir  de  fe  baigner  ,  & 
enfuite  il  créa  un  ordre  de  chevaliers 
du  bain  :  cependant  quelques  auteurs 
foutiennent  que  cet  ordre  exiftok  long- 
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temps  avant  Henri  IV  ,  &  le  font  remon- 
ter jufqu'au  temps  des  Saxons.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eft  que  le  bain  ,  dans 
la  création  des  chevaliers ,  avoit  e'té 
long-temps  auparavant  en  ufage  dans  le 
royaume  de  France,  quoiqu'il  n'y  eût 
point  d'ordre  de  chevaliers  du  bain. 

L'ordre  des  chevaliers  du  bain  ,  après 
avoir  été  comme  enféveli  pendant  bien 
des  années ,  commença  de  renaître  fous 
le  règne  de  Georges  I ,  qui  en  créa  fo- 
lemnellement  un  grand  nombre.  (G) 

BAJON,  f.  m.  on  appelle  ainfi  fur  les  ri- 
vières la  plus  haute  des  planches  ou  des  bar- 
res du  gouvernail  d'un  bateau  foncet.  (Z) 

*  BAIONE  ,  Baiona ,  ville  de  France, 
très-forte  &  très-commerçante  ,  dans  la 
Gafcogne  ,  capit.  du  Labour  avec  un  Evê- 
ché  fuffragant  d'Auch  ,  fur  la  Nive  & 
l'Adour  à  i  lieue  de  la  mer,  8  S.  O.  de 
Dax  ,  ij  N.  de  Pampelune ,  170  S.  O.  de 
Paris.  Long.  16  d.  9'.  lat.  43  d.  19'  z". 

BAIONE,  dite  Baïona  de  Gali\ia , 
{Ge'og.  anc.  &  mod.  )  ville  maritime  d'Ef- 
pagne  dans  la  Galice ,  â  l'embouchure  du 
Minho.  Quelques  Géographes  la  prennent 
pour  les  A  quce  Celince  de  Ptolomée  ;  d'au- 
tres veulent  que  ce  foit  Orenfe ,  fur  la  mê- 
me rivière  que  Baïone  ,  fa  longitude  eft  9. 
&  fa  latitude  41.  54. 

BAJOYERS  ou  JOUILLIERES,  f.  f. 
pluriels ,  (  Hydraul.  )  font  les  aîles  de  ma- 
çonnerie qui  revendent  Pefpace  ou  la 
chambre  d'une  éclufe  fermée  aux  deux 
bouts  par  des  portes  ou  des  vannes  que  l'on 
levé  à  l'aide  de  cables  qui  filent  fur  un 
treuil,  que  plufieurs  hommes  manoeuvrent. 

On  pratique  le  long  des  bajoyers  ,  des 
contreforts,  des  enclaves  pour  loger  les 
portes  quand  on  les  ouvre ,  &  des  permis 
pour  communiquer  l'eau  d'une  éclufe  des 
deux  côtés  ,  fans  être  obligé  d'ouvrir  fes 
portes.  (K) 

*  On  donne  auiïi ,  fur  les  rivières  ,  le 
nom  de  bajoyers  aux  bords  d'une  rivière , 
prés  les  culées  d'un  pont. 

BAJOIRE  ,  f.  f.  à  la  Monnaie  ,  c'eft 
une  pièce  ou  médaille  qui  a  pour  effigie 
deux  têtes  de  profil ,  qui  femblent  être 
appuyées  l'une  fur  l'autre  ,  telle  que  l'on 
roit  celles  de  Louis  &  deCarloman,  de 
Henri  IV  &  de  Marie  de  Médicis. 
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BAJOUES  ou  COUSSINETS,  f.f.  pi. 
(  Arts  méchaniques.  )  ce  font  des  émi- 
nences  ou  boflages  ,  qui  tiennent  aux 
jumelles  d'une  machine  ,  telle  que  le  tire- 
plomb  dont  les  vitriers  fe  fervent  pour 
fondre  le  plomb  qu'ils  emploient  pour  les 
vitres.  Voye\  TlRE-  PLOMB. 

BAIRAM,  f.  m.  (  Hift.  mod.)  nom 
donné  à  la  grande  fête  annuelle  des  Ma- 
hométans.  Voye\  FÊTE,  ùc.  Quelques 
auteurs  écrivent  ce  mot  plus  conformé- 
ment à  l'orthographe  orientale  beiram  ; 
c'eft  originairement  un  mot  Turc ,  qui 
fignifie  â  la  lettre  un  jour  de  fête ,  ou  une 
folemnité.  C'eft  la  pâque  des  Turcs. 

Les  Mahométans  ont  deux  bairams  ,  le 
grand  &  le  petit,  que  Scaliger,  Erpenius, 
Ricaut,  Hyde,  Chardin,  Bocovius  ,  Se 
d'autres  écrivains  Européens ,  prennent  or- 
dinairement l'un  pour  l'autre,  donnant  à 
ce  que  les  Turcs  appellent  le  petit  bairam, 
le  nom  de  grand  y  &  au  contraire.  Le  petit 
bairam  dure  trois  jours,  pendant  lefquels 
tout  travail  cefte ,  &  l'on  s'envoie  despré- 
fents  l'un  à  l'autre  avec  beaucoup  de  mar- 
ques de  joie.  Si  le  lendemain  du  ra  nad- 
han  fe  trouve  fi  nébuleux  &  couvert 
qu'on  ne  puhTe  pas  voir  la  nouvelle  lune, 
on  remet  le  bairam  au  lendemain  :  il 
commence  ce  jour-là  ,  quand  même  la 
lune  feroit  encore  cachée ,  &  il  eft  an- 
noncé par  des  décharges  du  canon  au  fe- 
rait ,  &  au  fon  des  tambours  &  des  trom- 
pettes dans  les  places  publiques.  En  cé- 
lébrant cette  fête ,  les  Turcs  font  dans 
leurs  mofquées  quantité  de  cérémonies, 
ou  plutôt  de  fimagrées  bizarres ,  &  fi- 
niflent  par  une  prière  folemnelle  contre 
les  infidèles ,  dans  laquelle  ils  demandent 
que  les  princes  Chrétiens  foient  extirpés  ; 
qu'ils  s'arment  les  uns  contre  les  autres, 
qu'ils  donnent  ainfi  occafion  à  la  loi  Maho- 
métane  de  s'étendre.  On  fe  pardonne  mu- 
tuellement les  injures,  &  l'on  s'embraflè  ea 
difant,  Dieu  te  donne  la  bonne  pâque. 

Autant  la  rigueur  du  ramadhan  a  été 
extrême,  autant  la  débauche  &  l'intem- 
pérance régnent  pendant  les  jours  du  bai- 
ram :  ce  ne  font  que  feftins  &  ré'jouiffàn- 
ces,  tant  dans  le  férail  où  le  Sultan  admet 
les  grands  de  l'empire  à  lui  baifer  la  main , 
&  marche  avec  eux  en  pompe  jufqu'à  la 
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grande  Mofquée ,  que  dans  la  ville ,  où 
tous  les  Turcs  jufqu'aux  plus  pauvres, 
tuent  des  moutons ,  auxquels  ils  donnent 
le  nom  d'agneau  pafcal,  non  fur  le  même 
fondentent  que  les  Juifs ,  mais  en  mé- 
moire du  facrifice  d'Abraham ,  dans  le- 
quel ,  difent-ils ,  l'ange  Gabriel  apporta 
du  ciel  un  mouton  noir ,  qui  depuis  très- 
long-temps  avoit  été  nourri  en  paradis , 
&  qu'il  mit  en  la  place  d'Ifaac.  Voye\  Ra- 
MADHAN.    (G) 

BAISÉ  ,  bout  baifé.  On  donne ,  dans 
les  manufactures  où  l'on  tire  la  foie ,  le 
nom  de  bout  baifé  à  une  portion  de  fils  de 
foie  ,  compofée  de  deux  fils  ou  davantage, 
qui  le  font  appliqués  l'un  fur  l'autre,  félon 
leur  longueur  pendant  le  tirage,  &  fe  font 
collés  enfemble  en  fe  féchant.  Il  eft  très- 
important  d'éviter  ce  défaut.  Une  foie  où 
les  baifements  de  fils  auroient  été  fré- 
quents ,  fe  devideroit  avec  peine.  Voye\ 
Vanicle  TIRAGE  DE  SOIE. 

BaiSÉ  ,  adj.  (  Paffement.  }  fe  dit  du 
tifïù  d'un  ouvrage  qui  a  été  peu  frappé 
par  le  battant ,  &  où  la  trame  n'efl  pas 
ferrée.  Le  baifé  eft  pofitivement  le  con- 
traire de  frappé.  Voye\  FRAPPÉ. 

BAISE-MAIN  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  & 
mod.  )  marque  d'honneur  ou  de  refpeâ 
prefque  univerfellement  répandue  par 
toute  la  terre ,  &  qui  a  été  également 
partagée  entre  la  religion  &  la  fociété. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  on  fa- 
luoit  le  foleil  ,  la  lune  &  les  étoiles  , 
en    baifant  la  main.    Job  fe  ck'fend  de 

cette  fuperftition  :  fed  vidi  folem aut 

lunam &  ofculatus  fum  manum  meam 

ore  meo.  On  rendoit  le  même  honneur 
a  Baal.  Lucien ,  après  avoir  parlé  de 
différentes  fortes  de  facrifices  que  les  per- 
fonnes  riches  offroient  aux  dieux  ,  ajoute 

?[ue  les  pauvres  les  adoraient  par  de 
impies  baife-  mains.  Pline  de  fon  temps 
mettoit  <  ette  même  coutume  au  nom- 
bre des  ufages  dont  on  ignorait  l'origine  : 
In  adorando,  dit-il  ,  dexteram  ad  ofcu- 
lum  referimus.  Dans  l'églife  même ,  les 
éVêques  &les  officiants  donnent  leur  main 
à  baifcr  aux  autres  miniftres  qui  les 
fervent  à  l'autel. 

Dans  la  fociété ,  l'aâion  de  baifer  la 
main  a  toujours  été  regardée  comme  un 
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formulaire  muet,  pour  afTurer  les  r& 
conciliations  ,  demander  des  grâces ,  re- 
mercier de  celles  qu'on  a  reçues,  mar- 
quer fa  vénération  à  fes  fupérieurs.  Dans 
Homère  ,  le  vieux  Priam  baife  les  mains 
d'Achille  ,  lorfqu'il  le  conjure  de  lui 
rendre  le  corps  de  fon  fils  Hecrar.  Chez 
les  Romains ,  les  tribuns ,  les  confuls  , 
les  dictateurs  donnoient  leur  main  à 
baifer  à  leurs  inférieurs  ,  ce  que  ceux-ci 
appelloient  accedere  ad  manum.  Sous  les 
empereurs  cette  conduite  devint  eflen- 
tielle  ,  même  pour  les  grands  ;  car  les 
courtifans  d'un  rang  inférieur  étoient 
obligés  de  fe  contenter  d'adorer  la  pour-* 
pre  en  fe  mettant  à  genoux ,  pour  toucher 
la  robe  du  prince  avec  la  main  droite  t 
qu'ils  portoient  enfuite  à  leur  bouche  : 
honneur  qui  ne  fut  enfuite  accotdê  qu'aux 
confuls  &  aux  premiers  officiers  de  l'em- 
pire ,  les  autres  fe  contentant  de  faluer 
le  prince  de  loin  en  portant  la  main  â 
la  bouche  ;  comme  on  le  pratiquoit  en 
adorant  les  dieux. 

La  coutume  de  baifer  la  main  du 
prince  eft  en  ufage  dans  prefque  toutes 
les  cours  de  l'Europe  &  fur-tout  en  Ef- 
pagne  ,  où  dans  les  grandes  cérémonies 
les  grands  font  admis  à  baifer  la  main 
du  Roi.  Dapper ,  dans  fon  Afrique ,  allure 
que  les  Nègres  font  en  pofleifion  de  té- 
moigner leurs  refpefts  pour  leurs  princes 
ou  chefs  par  des  baife-mains.  Et  Fernand 
Cortez  trouva  cette  pratique  établie  au 
Mexique ,  où  plus  de  mille  Seigneurs 
vinrent  le  faluer  en  touchant  d'abord  la 
terre  avec  leurs  mains ,  &  les  portant 
enfuite  à  leur  bouche.  (  G  ) 

BAISE-MAIN,  en  Droit,  fignifie  l'of- 
frande qu'on  donne  aux  curés.  Les  curés 
de  Paris ,  dit-on  en  ce  fens  ,  n'ont  point 
la  dîme  :  ils  n'ont  que  le  b.iife-main. 
Cette  expreffion  vient  de  ce  qu'autrefois 
en  fe  prtfentant  à  l'offrande ,  on  baifoit 
la  main  du  céhbrant.   (//) 

BAISER,  (  terme  de  Géométrie.)  On  dit 
que  deux  courbes  ou  deux  branches  de 
courbes  fe  baifent,  lorfqu'elles  fe  tou- 
chent en  tournant  leurs  concavités  vers 
le  même  côté  ;  c'eft-à-dire  ,  de  manière 
que  la  concavité  de  l'une  regarde  la  con- 
vexité de  l'autre:  niais  fi  l'une  tourne  fa 
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concavité  d'un  côté  ,  &  l'autre  d'un  au- 
tre côté,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
fi  les  deux  convexités  fe  regardent,  alors 
on  dit  Amplement  qu'elles  fe  touchent. 
Ainfi  le  point  baifant&i.  le  point  touchant 
font  différents. 

On  emploie  plus  particulièrement  le 
terme  de  bai fer,  pour  exprimer  le  con- 
tact de  deux  courbes  qui  ont  la  même 
courbure  ou  point  de  contaâ  ,  c'eft-à- 
dire ,  le  même  rayon  de  développée.  Le 
baifement  s'appelle  encore  alors  ofcula- 
tion.  Voye\  OSCULATION  ,  DÉVELOP- 
PÉE ,  Courbure ,  &c.  (O) 

*  BAISAN  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afrique 
dans  la  Barbarie,  à  feize  milles  de  Tri- 
poli. 

*  BAISSER  ,  abaiffer  ,  (  Gramm.  ) 
Baiffer  fe  dit  des  objets  qu'on  veut  pla- 
cer plus  bas  ,  dont  on  a  diminué  la  hau- 
teur, &  de  certains  mouvements  du 
corps.  On  baiffe  une  poutre  ,  on  baiffe 
les  yeux.  Abaiffer  te  dit  des  chofes  faites 
pour  en  couvrir  d'autres  ;  abaiffer  les 
paupières.  Eochauffer,  élever,  font  les 
oppofés  de  baiffer;  lever,  relever,  font 
les  oppofés  d'abaiffer.  BaiJJer  eft  quel- 
quefois neutre ,  abaiffer  ne  l'eft  jamais. 
On  baiffe  en  diminuant  ;  on  fe  baiffe  en 
fe  courbant;  on  ^abaiffe  en  s'humiliant. 
Les  rivières  baiffent;  les  grandes  per- 
fonnes  font  obligées  de  fe  baiffer  pour 
paflbr  par  des  endroits  moins  élevés  qu'el- 
les; il  eft  quelquefois  dangereux  de  s'a- 
baiffer.  Synon.  Franc. 

BAISSER  les  hanches*  fe  dit ,  en  Ma- 
nège ,  du  cheval.   Voye\  HANCHES. 

Baisser  la  lance,  voyez  Lance. 
KV) 

*  Baisser  la  vigne,  {Agriculture.) 
c'eft  lier  les  branches  taillées  à  l'échalas. 

BAISSIERE,  f.  f.  (  Vinaigrier.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  cette  liqueur  trouble 
&  chargée  qui  couvre  la  lie  de  l'épaif- 
feur  de  quelques  lignes  ,  plus  ou  moins , 
lorfqu'un  tonneau  d  huile  ou  de  liqueur 
fermentée ,  quelle  qu'elle  foit ,  tire  à  fa 
fin.  On  dit  baijfere  de  vin ,  de  cidre  ,  de 
bière. 

BAISSOIRS ,  f.  m.  pi.  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  dans  les  falines  aux  réfer- 
voirs  ou  magafins  d'eau.  Le  bâti  en  eft 
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de  bois  de  chêne  &  de  madriers  fore 
épais  ,  contenus  par  de  pareilles  pièces 
de  chêne  qui  leur  font  adoflées  par  le 
milieu.  La  fuperheie  de  ces  magafins  eft 
garnie  &  liée  de  poutres  aufli  de  chêne, 
d'un  pié  d'épaifleur ,  &  placées  à  un 
pié  de  diftance  les  unes  des  autres.  Les 
planches  &  madriers  qui  les  compo- 
fent ,  font  garnis  dans  leurs  joints  de 
chantouilles  de  fer  y  de  moufle  &  d'é- 
toupe,  pouflees  à  force  avec  le  cifeau  , 
&  goudronnées.  Le  bâti  eft  élevé  au-def- 
fus  du  niveau  des  poêles.  Ce  magafin 
d'eau  eft  divifé  en  deux  baiffoirs ,  ou  par- 
ties inégales ,  qui  abreuvent  à  Moyenvic 
cinq  poêles  par  dix  conduits.  Voye\  la 
quantité  d'eau  &  le  toifé  de  ces  baiffoirs, 
à  l'article  Saline.  Elles  font  élevées  au 
dèflus  du  niveau  des  poêles  ,  &  fuppor- 
tées  par  des  murs  d'appui  diftants  les  uns 
des  autres  de  trois  pieds  ou  environ  ;  ce 
qui  en  afl'ure  la  folidité. 

B AJULE  ,  bajulus ,  (Hifl.  anc.  )  nom 
d'un  magiftrat  du  bas  Empire.  On  croit 
que  c'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  aux 
perfonnes  chargées  de  l'éducation  du  pré- 
fomptif  héritier  de  la  couronne  dans 
l'empire  de  Conftantinople  ;  &  l'on  tire 
ce  mot  du  latin  bajulare  ,  porter  ;  comme 
pour  fignifier  que  les  inftituteurs  de  ce 
prince  l'avoient  porte'  entre  leurs  bras , 
&  on  en  diftinguoit  de  plufieurs  degrés. 
Le  précepteur  portoit  le  titre  de  grand 
bajule ,  &  celui  de  bijule  fimplement 
étoit  donné  aux  fous-précepteurs.  Si  l'ex- 
preflion  n'étoit  pas  noble,  elle  étoit  du 
moins  énergique  pour  infinuer  que  l'édu- 
cation d'un  prince  étoit  un  fardeau  bien 
redoutable. 

BAJULE,  {Hifl.  mod.)  miniftre  d'état 
chargé  du  poids  des  affaires.  Notre  hif- 
toire  remarque  que  Charlemagne  donna 
"Arnoul  pour  bajule ,  c'eft  -à-  dire,  pour 
miniftre  ,  à  fon  fils  Louis  d'Aquitaine  ; 
&  les  Italiens  entendent  par  bajule  d'un 
royaume  ,  ce  que  les  Anglais  nomment 
protecteur ,  &  ce  que  nous  appelions 
ngent  du  royaume  dans  une  mino- 
rité. 

BAIVE ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.)  faux  dieu 
des  Lapons  idolâtres ,  qu'ils  adorent 
comme  l'auteur  de  la  lumière  &  de  la 
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chaleur.  On  dit  communément  que  c'eft 
le  foleil  ;  d'autres  croient  que  c'eft  le 
feu  ;  &  quelques-uns  rapportent  qu'au- 
trefois parmi  ces  peuples ,  le  grand  dieu 
Thor  étoit  appelle  l'hiermes  ou  Aijke  , 
quand  ils  l'invoquoient  pour  la  confer- 
vation  de  leur  vie,  &  pour  être  défen- 
dus contre  les  infultes  des  démons  ;  mais 
qu'il  étoit  nommé  Baiie  lorfqu'ils  lui 
demandoient  de  la  lumière  &  de  la  cha- 
leur. Ces  idolâtres  n'ont  aucune  figure 
particulière  de  ce  Dieu  ,  foit  parce  qu'il 
eft  vifible  de  lui-même  ,  ou  plutôt  parce 
que  ,  félon  les  plus  intelligents  dans  les 
myfteres  de  cette  fuperftition  ,  Thor  & 
Baive  ,  ne  font  qu'une  même  divinité, 
adorée  fous  différents  afpects.  Scheffer, 
hift.  de  Laponie ,  diftingue  cependant 
Thor  de  Baive.  Thor  eft  le  premier  Dieu 
des  Lapons,  Storjunkare  le  fécond,  Baive 
n'eft  que  le  troifieme.  (G) 

*BAKAN,  {Geog.)  viHe  de  Perfe 
dans  le  Ghirvan ,  à  l'extrémité  du  golfe 
de  Guillan  ,  fur  ia  mer  Cafpienne.  Long. 
80.  lat.  40.  zo. 

BAKELEYS ,  (  Hift.  nat.  Œcon.  dom.) 
efpece  de  bœufs  à  boffe ,  ou  bifons.  On 
en  voit  chez  les  Hottentots  de  toute 
taille  ,  comme  aux  Indes.  Les  Hottentots 
les  élèvent  avec  un  grand  foin  ,  &  les 
traitent  avec  tant  de  douceur,  que  ces 
animaux  fenfibles,  affectionnés  &  intel- 
ligents ,  font  pour  eux  par  amour  ,  ce 
qu'ils  ne  font  chez  nous  que  par  crainte. 
Ils  les  élèvent  pour  la  guerre  comme  les 
Indiens  font  les  éléphants.  Ils  fe  biffent 
gouverner  &  font  dociles  à  la  voix  de 
leurs  conducteurs  comme  le  font  les 
chiens.  Us  font  fiers,  hardis  ,  féroces  , 
propres  à  garder  &  à  défendre  les  trou- 
peaux contre  les  voleurs.  Us  fervent  auffi 
de  monture  &  de  trait.  (  +  ) 

*  BAKINGLE,  j  Geog.  )  l'une  des 
Philippines ,  dans  l'océan  de  la  Chine  ;  elle 
a  douze  ou  quinze  lieues  de  tour. 

BAKISCH ,  voyei  Bacar. 

*  BALAAT  ou  BAALATH ,  (  Geog. 
fainte.  )  ville  dePaleftine,  dans  la  tribu 
de  Dan. 

BALADIN,  f.  m.  danfeur,  farceur, 
bouffon ,  qui  en  danfant ,  en  parlant 
ou  en  agiffant ,  fait  des  poftures  de  bas 
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comique.  Le  bon  goût  fembloît  avoir 
banni  des  fpectades  de  France  ces  fortes 
de  caractères ,  qui  y  étoient  autrefois  fi 
en  ufage.  L'opéra  comique  les  y  avoit 
fait  revivre.  La  fagelfe  du  gouvernement 
en  aboliffant  ce  fpectacle  ,  auffi  dange- 
reux pour  les  mœurs  que  préjudiciable  au 
progrès  &  à  la  perfection  du  goût ,  les  a 
fans  doute  bannis  pour  jamais.  Voye\ 
Opéra  comique. 

BALADOIRE  ,  adj.  danfe  baladoire, 
il  fe  décline  :  ce  font  les  danfes  contre 
lefquelles  les  faints  canons ,  les  pères  de 
l'églife  &  la  difcipline  eccléfiattique  fe 
font  élevés  avec  tant  de  force  :  les  payens 
mêmes  réprouvoient  ces  danfes  licen- 
cieufes.  Les  danfeurs  &  les  danfeufes  les 
exécutoient  avec  les  pas  &  les  geftes  les 
plus  indécents.  Elles  étoient  en  ufage  les 
premiers  jours  de  l'an  &  le  premier  jour 
de  mai.   Voye\  DANSE. 

Le  pape  Zacharie  en  744  fit  un  décret 
pour  les  abolir,  ainfi  que  toutes  les  danfes 
qui  fe  faifoient  fous  prétexte  de  la  danfe 
facrée. 

Il  y  a  plufieurs  ordonnances  de  nos 
rois  qui  les  défendent,  comme  tendantes 
à  la  corruption  totale  des  mœurs.  Recueil 
d'édits  ,  ordonnances  &  déclarations  des 
rois  de  France.  (B) 

BALAFO.  f.  m.  (Luth.  )  efpece  d'inf- 
trumenr  des  Nègres,  qui  reffemble  beau- 
coup à  notre  claquebois ,  avec  cette  dif- 
férence que  fous  les  touches  ils  fufpen- 
dent  des  calebaffes  vuides  qui  augmen- 
tent le  fon,  d'autant  plus  qu'elles  font 
proportionnées  aux  touches  ,  les  plus 
grandes  étant  fous  les  plus  grandes  tou- 
ches. Les  voyageurs  qui  ont  décrit  cet 
infiniment,  quoiqu'ils  différent  en  quel- 
ques circonftances ,  s'accordent  pourtant 
tous  à  donner  la  defcription  qu'on  vient 
de  voir  :  ils  ajoutent  qu'on  en  touche 
avec  deux  baguettes  garnies  de  cuir  pour 
adoucir  le  fon  ,  &  que  ce  fon  a  de  loin 
Je  la  reffemblanceavec  celui  d'une  orgue. 
Les  Nègres  qui  jouent  du  balafo,  &  que 
quelques  nations  appellent  guiriots,  & 
d'autres  juddics  ,  ont  quelquefois  des 
anneaux  de  métal  autour  des  bras ,  dont 
le  fon  fe  joint  à  celui  de  l'inftrument. 
(  F.  D.  C.  ) 
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♦BALAGANSKOI  ,  (Geog.)  ville 
des  Mofcovites  dans  la  Sibérie  ,  partie 
de  la  grande  Tartarie  ;  elle  eft  fur  la  ri- 
vière d'Angara  ,  au  114.  degré  de  longit. 
&  au  59.  de  lat. 

*  BALAGNE  ,  (  LA  )  Géog.  petite 
contrée  feptentrionale  de  l'île  de  Corfe  : 
Calvi  en  eft  la  capitale. 

BALAGATE  ,  ou  BALAGAISTE  , 
(  Géogr.  )  province  d'Afîe  dans  l'empire 
du  Mogol  ;  Auzenbagad  en  eft  la  capi- 
tale. On  dit  que  cette  province  eft  une 
des  plus  riches  de  l'empire  ,  &  qu'elle 
produit  au  Grand  Mogol  plus  de  vingt- 
cinq  millions  par  an.  Elle  abonde  fur-tout 
en  fucre  &  en  coton.  On  y  voit  des 
moutons  fans  cornes  ,  d'une  force  fin- 
guliere.  Ils  fouffrent  la  felle  &  la  bride  , 
&  portent  des  enfans  de  dix  ans.  (-J-) 

*  BALAGUER  ,  (  Géog.)  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  Catalogne  ,  fur  la  Segre. 
Long.  18.  28.  lat.  41.  38. 

*  BALAI  ,  f.  m.  en  général  ,  infini- 
ment deftiné  principalement  à  ramafl'er 
des  ordures  éparfes ,  &  à  en  nettoyer  les 
corps  ou  les  lieux.  Les  balais  demef- 
tiques  font  faits  ,  ou  de  petites  bran- 
ches de  bouleau  &  de  genêt  attachées 
avec  trois  liens  d'ofier  ou  de  châtaigr.er  , 
à  l'extrémité  d'un  gros  manche  de  bois 
long  &  rond  :  ou  de  joncs  ficelles  &  fixés 
fur  le  manche  avec  un  clou  ;  on  les 
poifle  fur  la  ficelle  quand  ils  doivent 
fervir  aux  cocheis  &  palfreniers  ;  ou  de 
barbes  de  rofeaux  ,  ou  de  plumes  ,  ou 
de  crins  ou  de  poils  de  fanglier  colles  avec 
de  la  poix  de  Bourgogne  dans  une  large 
patte  de  bois  percée  de  plufieurs  trous  } 
&  emmanchée  d'un  long  bâton  placé 
perpendiculairement  au  milieu  de  la  patte. 
Ce  font  des  Bûcherons  qui  font  les  pre- 
miers &  les  Vergettiers  qui  font  les  fé- 
conds. Les  balais  de  bouleau  fervent  à 
nettoyer  les  cours ,  les  cuifines  ,  les  rues , 
&  tous  les  endroits  où  il  s'amaffe  degtoiîès 
ordures.  Les  balais  de  crin  ou  de  poil 
ne  s'emploient  que  dans  les  apparte- 
nons frottés ,  où  il  fe  fait  plus  de  pouf- 
fiere  que  d'ordure.  Les  balais  de  plu- 
mes ,  félon  que  le  manche  en  eft  court  j 
ou  long  ,  retiennent  le  nom  de  balai  ,  j 
ou  s'appellent  houjfoirs.  Les  balais  de  ( 
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plumes  fervent  pour  les  glaces  &  les  meu- 
bles ,  &  ce  font  aufti  les  Vergettiers  qui 
les  font. 

Les  Orfèvres  grofîiers  donnent  le  nom 
de  balai  à  un  vieux  linge  attaché  au 
bout  d'un  bâton  qui  leur  fert  à  nettoyer 
l'enclume. 

Il  y  a  encore  d'autres  fortes  de  balais  : 
mais  l'ufage  &  la  forme  en  font  fi  con- 
nus ,  qu'il  feroit  inutile  d'en  faire  mention 
plus  au  long. 

Balai  du  Ciel  ,  en  Marine  >  c'eft  le 
vent  de  nord  -  eft  ,  qu'on  appelle  ainfi 
à  caufe  qu'il  nettoie  le  ciel  de  nuages. 

(Z) 

BALAI   (Chirurgie.}  brojfes  ou  ver- 

gettes  de  l'eftomac  }  infiniment  dont  on 
peut  fe  fervir  fort  utilement  pour  re- 
poufïer  quelques  corps  étrangers  arrêtés 
dans  l'œfophage  ,  les  retirer  ,  s'il  eft  pof- 
fible  ,  ou  changer  leur  mauvaife  détermi- 
nation en  une  meilleure. 

Cet  inftrument  eft  compofé  d'un  petit 
faifeeau  de  foie  de  «ochon  }  les  plus 
molles  &  les  plus  fouples  ,  attachées  à 
une  tige  de  fil  de  fer  ou  de  léton  flexible. 
Voy.  PL  XXVIII.  fig.  2.  il  a  été  inventé 
pour  balayer  l'eftomac  ,  &  provoquer  le 
vomifîèment. 

Pour  en  faire  ufage  ,  en  fait  avaler  au 
malade  un  verre  d'eau  chaude  ,  afin  de 
délayer  les  mucofités  glaireufes  qui  fé- 
journent  dans  l'eftomac  ;  on  trempe  le 
petit  balai  dans  quelque  liqueur  conve- 
nable ,  on  l'introduit  dans  l'ccfophage  ,  & 
on  le  conduit  doucement  &  avec  pré- 
caution jufque  dans  l'eftomac  ;  on  lui 
fait  faire  des  mouvemens  en  divers  fens 
de  haut  en  bas  &  de  bas  en  haut ,  comme 
on  fait  au  pifton  d'une  feringue  ;  puis 
on  retire  tout-à-fait  l'inflniment  :  le  ma- 
lade rejette  la  liqueur  qu'il  a  bue  ,  &  les 
humeurs  que  le  balai  a  détachées  despa- 
rois de  l'eftomac. 

Les  médecins  étrangers,  qui  fe  fervent 
de  cet  inftrument  ,  recommandent  de 
réitérer  cette  opération  de  temps  en 
temps  :  ils  prétendent  que  ce  remède  y 
qu'il  regardent  comme  excellent  &  fu- 
périeur  à  tous  les  purgatifs ,  eft  capable 
feul  de  conduire  les  hommes  à  une  ex- 
trême viei'lefle ,  fi  on  le  répète  d'abord 


Z40  BAL 

toutes  les  femaines  ,  puis  tous  les  quinze  1 

jours  ,  &  enfin   régulièrement   tous    les  | 

mois.  Ces  belles  promefTes  n'ont  encore 

furpris   la    bonne    foi  de    perfonne   en 

France. 

M.  Houftet  ,  membre  de  l'académie 
royale  de  Chirurgie  ,  a  vu  en  Allemagne 
un  homme  qui  fe  fervoit  de  cet  inftru- 
ment  pour  gagrer  de  quoi  vivre  :  il  fe 
l'introduifoit  dans  Peftomac  ,  il  le  tour- 
noit  en  diverfes  manières  ,  comme  font 
les  cabaretiers  lorfqu'ils  rincent  les  bou- 
teilles avec  leur  goupillon  :  cet  homme 
le  retirait  enfuite  ,  &  rejettoit  par  le 
vomiffement  la  liqueur  qu'il  buvoit  aupa- 
ravant. (Y) 

Balai  ,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
en  Fauconnerie  la  queue  de  l'oifeau. 

B AL AIEURS  PUBLICS  ,  {Police.) 
gens  établis  par  la  police  pour  le  net- 
toiement des  places  &  des  marchés.  Voy. 
Placier. 

BALAIEUR  d'un  navire  ,  terme  de  Ma- 
rine }  c'eft  celui  qui  eft  chargé  de  le  tenir 
net. 

BALAIS,  (Hift.  nat.  )  rubis  balais, 
rubinus  balajfius  ,  pierre  précieufe  mêlée 
de  rouge  &  d'orangé.  On  a  donné  à  ce 
rubis  le  nom  de  balais ,  pour  le  diftinguer 
des  autres  rubis.    Voye\  RUBIS. 

On  a  prétendu  dériver  le  mot  balais  , 
du  nom  d'un  royaume  où  il  fe  trouve 
de  ces  rubis  ,  &  qui  eft  fitué  en  Terre- 
ferme  ,  entre  ceux  de  Pégu  &  de  Ben- 
gale. Il  y  a  eu  encore  d'autres  opinions 
fur  cette  étymologie.  (  /  ) 

BALALVANO  ,  (  Geogr.  )  montagne 
d'Afie  ,  au  milieu  de  Fifle  de  Sumatra. 
Elle  eft  remarquable  par  un  volcan  qui , 
comme  le  mont  Ethna  ,  vomit  des  flam- 
mes &  des  morceaux  de  rochers.  (+) 

*BALAMBUAN,ouPALAMBLJAN, 
f  Geogr.  mod.  )  ville  d'Afie  dans  les 
Indes  ,  fur  la  côte  orientale  de  l'île  de 
Java  ,  dans  le  pays  de  même  nom  ,  dont 
elle  eft  capitale.  Longit.  133.  lac  méri- 
dion.  7.  )0. 

BALANCE  d'essai  ,  (Economie. 
Commerce.  )  machine  dont  les  Hollandois 
&  les  habiles  négociants  de  bled  fe  fervent 
pour  le  commerce  des  grains. 

Le  poids  du  bled  fait  connoître    fes 
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différentes  qualités  ;  plus  il  eft  pefant  à 
mefure  égale  ,  &  mieux  il  vaut ,  parce 
que  plus  le  bled  pefe  ,  plus  il  y  a  de  fari- 
ne ,  &  plus  celle-ci  a  de  qualité. 

Un  fetier  de  bled  de  la  tête  ,  mefure 
de  Paris ,  pefe  année  commune  2.4.0  liv. 
celui  de  la  féconde  clafiè  2.30 ,  &  celui  de 
la  troifieme  claffe  220  liv. 

La  féchereffe  des  grains  &  la  denfité 
de  la  farine  qu'ils  renferment  ,  contri- 
buent beaucoup  à  leur  poids  &  à  leur 
qualité.  Cette  obfervation  eft  de  pre- 
mière importance  dans  le  commerce  des 
grains  &  des  farines. 

En  effet ,  il  eft  d'une  vérité  reconnue , 
que  la  qualité  des  bleds  varie  fuivant  la 
différence  des  années  :  lorfqu'ils  font  peu 
fecs  ,  ils  font  gonflés  &  bouffis  ;  chaque 
grain  de  bled  forme  par  cette  raifon  un 
plus  grand  volume  ,■  par  conféquent  cha- 
que mefure  en  contient  beaucoup  moins. 
Ainfi  la  même  mefure  de  grains  produit 
dans  une  telle  année  moins  de  pain  que 
quand  l'année  a  été  feche  &  favorable 
aux  moiffons  ;  au  contraire  ,  quand  les 
bleds  font  fecs  ,  chaque  grain  tenant 
moins  de  volume  ,  occupe  moins  de  place 
dans  la  mefure  qui  contient  beaucoup 
plus  de  grains  ;  elle  rend  par  conféquent 
plus  de  farine  &  fait  une  plus  grande 
quantité  de  pain  ,  ce  qui  peut  quelquefois 
produire  une  différence  de  plus  de  100 
liv.  de  pain  par  fetier  entre  le  bled  pefant 
de  la  tête  &  le  bled  léger  ou  commun. 

Ajoutons  encore  cette  obfervation  im- 
portante ,  que  plus  un  bled  eft  kc  & 
pefant ,  &  plus  la  qualité  de  la  farine 
qu'il  contient  eft  préférable  à  celle  d'un 
autre  bled  qui  n'en  contient  pas  une 
égale  quantité.  C'eft  une  chofe  étonnante 
que  la  bonté  des  farines  foit  corrélative 
au  poids  des  grains ,  en  forte  qu'un  fetier 
de  bled  pefant  20  livres  de  plus  qu'un 
autre  fetier  ,  le  bénéfice  du  produit  du 
premier  fetier  en  pain  fera  non  feulement 
de  l'excédent  de  20  livres  du  poids  du 
bled  ,  mais  encore  du  triple  ,  relative- 
ment à  la  fupériorité  de  la  farine  qui 
prendra  plus  d'eau  ,  &  qui  lèvera  mieux. 

Cela  pofé  ,  le  poids  du  bled  eft  donc 
le  principal  &  le  premier  moyen  dont 
on  puiffe  faire   ufage   avec    certitude  , 

pour 
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pour  acquérir  la  connoifiance  de  la  qua- 
lité des  différents  grains  &  de  la  difpre- 
portion  de  leur  produit  refpe&if  ;  on  voit 
par- là  combien  l'ufage  des  mefurec  eft 
fautif  dans  le  commerce  des  bleds.  Aufli 
voyons  -  nous  que  les  marchands  fous- 
pefent  le  Lied  à  la  main  dans  les  mar- 
chés ,  pour  eflayer  d'en  connoître  la  qua- 
lité par  le  poids. 

Les  Hollandois  ont  une  méthode  plus 
fûre  pour  connoître  le  poids  des  giains  ; 
ils  fe  fervent  d'une  balance  d'ejfai  ,  &  de 
poids  proportionnés  au  poids  d'Amfter- 
dam  ,  qui  eft  le  même  que  notre  poids 
de  marc.  Les  négociants  qui  font  le  com- 
merce des  bleds  ont  de  petites  balances 
cylindriques  qui  contiennent  un  Kop  , 
mefure  de  grains  qui  eft  jufte  de  la  con- 
tinence de  notre  litron  ;  les  poids  dont 
on  fe  (ert  pour  pefer  les  grains  à  cette 
mefure  d'eflài ,  font  repréfentatifs  du 
poids  de  marc  ,  dans  la  même  proportion 
que  la  petite  mefure  de  comparaifon 
J'eft  à  la  grande  mefure  dont  on  veut 
connoître  le  poids  par  celui  d'une  de  fes 
parties. 

Ceci  va  s'expliquer  plus  clairement  dans 
la  pratique  ;  car  M.  Doumer  ,  négociant 
de  Paris ,  au/fi  bon  citoyen  que  commer- 
çant éclairé  ,  ayant  fu  que  le  Miniftre 
avoit  connoifiance  de  fa  méthode  d'a- 
cheter les  grains ,  de  les  eflayer  à  la  Hol- 
landoife ,  &  qu'il  avoit  fait  faire  une 
balance  graduée  dont  il  fe  fert  fur  la 
proportion  du  litron  avec  le  fetier  de 
Paris  ,  s'eft  empreflé  de  la  lui  prtfenter 
avec  fes  poids,  fa  formule  &  un  mémoire 
fur  les  avantages  de  cette  méthode  ,  afin 
que  le  Miniftre  puifle  remplir  fes  vues 
bienfaifantes  en  !a  faifantdonner  au  public 
par  la  voie  de  rimprefllon ,  dans  le  Traité 
de  la  mouture  économique. 

La  baLnce  des  grains  eft  compofée  de 
deux  cylindres  creux  de  cuivre  ,  bien 
ajullés  ,  &  d'un  poids  égal  ;  ils  ont  exac- 
tement 3  pouces  10  lignes  de  largeur  , 
fur  3  pouces  6  ligp.es  de  hauteur  ,  qui  font 
précilément  les  dimenfions  que  doit  avoir 
le  litron  ou  la  192  ,<e  partie  du  fetier  de 
Paris ,  fuivant  l'ordonnance  de  la  ville  du 
mois  de  décembre  1672. 

Aux  deux  côtés  de  chaque  cylindre ,  font 
Tome  IV. 
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deux  oreillons  où  paflent  deux  cordons 
de  7  pouces  chacun  de  longueur  qui  vien- 
nent fe  réunir  au  crochet  ,  qui  s'agrafFe 
au  fléau  de  la  balance.  Le  fléau  a  6  pouces 
de  longueur. 

Rapport  du  poids  à  la  mefure. 

Un  litron  eft  la  iQ2me*partie  du  fetier  ; 
il  faut  pour  la  balance  d'ejfai  ajufter  des 
poids  proportionnels  ,  dont  le  premier 
foit  également  la  iQ2mc  partie  d'une  livre 
poids  de  marc  ,  ce  qui  fe  rencontre  pré- 
cifémer.t  dans  un  poids  de  2  deniers  ou 
48  grains. 

Ces  48  grains ,  poids  de  marc  ,  font  â 
92, 6 grains  contenus  dans  une  livre  poids 
de  marc ,  comme  192  (ou  la  me- 
fure d'un  litron  )  eft  à  un  fetier  de  Paris. 
Enfin  2  deniers  poids  de  marc,  font  d'une 
livre  ,  la  192  mi-partie  :  le  litron  eft  d'un 
fetier  ,  la  192111e  partie. 

Or  la  mefure  étant  pleine  ,  le  nombre 
de  poids  de  2  deniers  qu'elle  pèlera  ,  re- 
préfentera  des  livres  lorfque  la  mefure 
repréfentera  le  fetier.  (  Un  fetier  vaut 
deux  mines ,  une  mire  deux  minots ,  un 
minot  trois  boif féaux  ,  un  boifleau  qua- 
tre quarts ,  un  quart  quatre  litrons.  Com- 
bien un  litron  ?  .  .  .  Multipliez  toutes  ces 
mefures  les  unes  par  les  autres  &  vous 
aurez  192. 

Formule. 

2x2=4X3  =  12X4=  48  48x4=  192, 
On  fait  donc  un  poids  qui  pefe  2  deniers 
&  qui  repréfente  une  livre  de  grain  :  le 
poids  réel  de  2  denier  doit  être  infculpé 
d'un  côté  du  poids  ,  &  le  poids  figuré 
infculpé  de  l'autre  côté,  comme  dans  la 
table  fui /ante. 

Poids  d'ejfai. 

2    i.  poids  de  marc  repréfentent  I  d.  de  Cf. 

4 z 

6 3 

8 4 

10 S 

20 IO 

40 2° 

1  Hk 


4o 

60 
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80       .       , 

5  on.  ou  120 

1  marc       8  den.        .        .       100 
j  marc  2  onc.      .         .         .       120 

Ces  poids  font  de  plomb  ;  celui  de 
120  livres  ,  par  repréfentation  ,  a  10 
pouces  de  diamètre  &  7  lignes  de  hau- 
teur ,   &  ainfi  en  diminuant  d'épaifTeur 

6  de  diamètre  jufqu'au  poids  d'une  li- 
vre qui  a  5  lignes  de  diamètre  &  une 
ligne  d'épaifTeur. 

Opération  de  l'ejfai. 

Il  faut  remplir  la  mefure  en  y  faifant 
couler  le  grain  qu'on  tient  dans  un  petit 
fac  à  environ  quatre  pouces  de  hauteur. 
Quand  la  mefureeft  pleine  ,  on  la  ra- 
cle ou  rafe  avec  un  petit  rouleau  fait 
exprès. 

Lorfque  le  mefurage  efl  fait  ,  on  pro- 
cède à  la  pefée  de  cette  façon  :  on  at- 
tache au  fléau  les  deux  côtes  de  la  ba- 
lance par  les  crochets  qui  tiennent  aux 
cordons  ,  on  met  autant  de  poids  dans 
le  côté  vuide  que  le  côté  plein  peut  en 
enlever. 

Il  eft  entré  dans  notre  efTai  : 
Le  poids    marqué    ioo    livres  &  qui 
pefe  réellement 

Celui  de  .  .  . 
Celui  de  .  .  . 
Celui  de  .  .  . 
Celui  de  ... 
Celui  de  .  .  . 
Celui  de    .  .  . 

236  2  m.  3©n.  16 d. 
Le  poids  du  fetier  de  bled  eft  de  136. 

Preuve. 

Multipliez  le  poids  réel  de  2  marcs  ,- 
2  onces ,  16  deniers  ,  que  le  litron  de 
bled  s'eft  trouvé  pefer  ,  par  192  ,  qui 
eft  fon  rapport  au  fetier  de  bled  ,  & 
vous  aurez  jnfte  les  mêmes  236  livres 
que  vous  donnent  les  poids  d'eflai  ou  de 
repréfentation.  , 


1 

m. 

c 

onc.  0  d. 

60 . 

.  . 

5 

1 

40  . 

.  . 

3 

8 

20  . 

.  . 

1 

16 

10  . 

. 

20 

4  • 

.  • 

8 

2  . 

•  • 

4 

Obftrvations. 
i°.  Quelque  jufte  que  (bit  ma^ma- 
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tiquement  la  divifion  d'une  grande  me- 
fure à  mefurer  des  grains  en  mefures  plus 
petites  ,  il  y  aura  toujours  une  perte 
fur  ces  dernières  ;  cette  perte  du  litron 
au  fetier ,  eft  d'un  loi"*  ;  car  le  fetier 
de  bled  dont  on  a  fait  l'eflai ,  pefe  réel- 
lement 240  livres  ,  le  litron  devoit  pe- 
fer 20  onces  ,  ou  2  marcs  4  onces  ,  &  il 
n'a  pefé  que  2  marcs  ,  3  onces  1 6  deniers 
qui  ne  repréfentent  en  poids  d'eflai  , 
que  236  livres  ;  il  manque  donc  au  li- 
tron 8  den.  de  poids  ,  lefquels  étant  mul- 
tipliés par  192  ,  font  précifément  les  4 
liv.  qui  manquent  à  l'eflai  pour  faiie  les 
240  liv.  du  poids  réel  du  fetier. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  le 
poids  de  la  petite  mefure  ,  &  celui  dont^ 
elle  eft  une  divifion  ,  eft  fenfible  :  le 
grain  fe  rafle  bien  davantage  dans  une 
grande  mefure  que  dans  une  petite  :  fi 
un  grain  de  bled  (  fuivant  Ricard  ,  com- 
merce d'Amfterdam  )  pefe  réellement 
un  grain  poids  de  marc  ,  un  fetier  de 
bled  pefant  240  livres  3  doit  contenir  2  , 
211  ,  840  grains.  Il  eft  natuiel  que  le 
poids  de  tous  ces  grains  ,  agiflant  les  uns 
fur  les  autres  dans  la  mefure  du  fetier, 
ils  fe  ferrent  ,  ils  fe  taflent  bien  davan- 
tage que  11 520  grains  qui  font  conte- 
nus dans  le  lifron.  Cette  différence  eft 
commune  de  100  à  101  |  ,  plus  -*-.  On 
voit  qu'elle  feroit  plus  confidérable  dans 
le  demi-litron  ,  puifque  ne  contenant  que 
5760  grains ,  ils  fe  prefferoient  &  fe  taflè- 
roient  encore  moins. 

2°.  Quoiqu'il  paroifle  an  premier  coup 
d'œil  qu'il  y  ait  un  bénéfice  pour  l'a- 
cheteur de  1  ~  pour  cent  â  calculer  le 
poids  du  grain  qu  il  veut  acheter  ,  fui- 
vant fa  balance  d'eflai ,  cependant  les 
avaries  ,  les  mélanges  qu'il  ne  peut  pré- 
voir ,  les  autres  accidents  ,  &  tous  let 
rifques  de  fon  achat  emportent  toujours  r 
&  fort  au-delà  ,  ce  bénéfice  apparent  ; 
heureux  encore  s'il  retrouve  à  la  vente 
de  fon  grain  ,  la  totalité  du  poids  que 
fon  eflài  lui  avoit  promis  ! 

3e.  Nous  devons  avertir  que  les  deux  cf- 
lindres  de  la  balance  de  M.  Doumer  ne 
font  pas  parfaitement  égaux  en  dimenfion  T 
quoiqu'ils  foient  exactement  égaux  en 
poids  j  il  appelle  mefure  le  cylindre  qui  eft 
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le  litron  ,  &  balance  le  cylindre  où  l'on 
met  les  poids.  Ce  dernier  écant  plus  petit, 
fert  à  emboiter  le  plus  grand  ,  ce  qui 
eft  plus  commode  pour  le  tranfport. 
Dans  la  balance  que  nous  avons  fait 
faire  fur  le  modèle  de  celle  de  M.  Dou- 
mer,  les  deux  cylindres  font  égaux  ,  & 
ils  font  tous  les  deux  de  la  mefure  d'un 
litron.  Nous  trouvons  en  cela  une  très- 
grande  commodité  ,  lorfqu'on  a  plufieurs 
parties  de  bled  à  eilàyer  ;  car  ayant  re- 
connu le  poids  de  l'une  ,  on  peut  rem- 
plir l'autre  cylindre  fucceffivement  des 
au:rts  parties  qu'on  veut  effayer,  &  l'on 
en  connoît  tout  de  fuite  le  poids  ,  ou 
égal  au  premier ,  déjà  efïàyé  ,  ou  moin- 
dre ou  plus  fort ,  en  mettant  les  petites 
di vidons  des  poids  de  l'un  ou  de  l'autre 
cô:é  ,  fuivant  que  le  demande  le  degré 
de  pefanteur  de  chaque  efpece  de  bled , 
comparé  avec  le  premier  qui  aura  été 
eflayé.  O.i  peut  ainfi  reconnoître  en  un 
quart- d'heure  la  qualité  des  bleds  de 
plufieurs  chargements ,  &c. 

4°.  Pour  ne  rien  laifier  à  defirer  aux 
acheteurs1,  ils  pourront  s'adreflbt  pour 
faire  faire  des  balmces  cylindriques  d'ef- 
fai  de  grains  ,  au  fieur  Chemin  ,  maître 
balancier  à  Paris  ,  rue  de  la  Ferronnerie, 
au  Q  couronné  ,  qui  a  fait  celle  de  M. 
Doumer  ,  &  plufieurs  autres  qu'on  lui  a 
demandées. 

Avantages  de  la   balance  d'ejfai  peur 
les  grains. 

i°.  Elle  elt  portative. 

2°.  Un  acheteur  y  voit  d'un  coup 
d'oeil  le  poids  d'un  fetier  de  grain  :  il  n'eft 
plus  poilible  au  vendeur  de  le  changer 
de  qualité,  ou  de  l'altérer;  s'il  le  mouille  , 
il  elt  moins  coulant ,  il  entrera  moins 
dans  la  mefure ,  il  fera  moins  pelant  , 
ùc.  ^    * 

3°.  Cette  mefure  pourrait  être  adop- 
tée par  le  gouvernement  :  elle  ferviroit 
dans  les  junfdi&ions  confulaires  à  juger 
les  contestations  qui  s'élèvent  entre  les 
vendeurs  &  les  acheteurs  des  grains  , 
lors  des  livraifons  ,  &c. 

4°.  La  balance  feioit  utile  dans  les 
ports  de  mer ,  pour  la    perception  des 
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droits  pour  le  paiement  des  gratifications, 
quand  le  gouvernement  jugera  à  propos 
d'en  accorder  pour  l'importation  des 
grains  étrangers  ,  comme  en  l'année 
1768. 

50.  Pour  la  guerre  ,  un  général  jugera 
dans  un  clin  da.il  de  la  bonté  desfub- 
fiftances  :  un  miniftre  pourra  faire  vé- 
rifier avec  la  même  rapidité  les  comptes 
des  munitio-.naires  ,   &c. 

6°.  Les  adminiitraieurs  des  hôpitaux, 
les  munitionnaires  ,  &  toutes  perfonnts 
chargées  de  grands  approvilîonnements , 
ne  peuvent  fe  palier  de  la  balance  d'ejjai, 
s'ils  font  jaloux  de  l"exactiiudc  de  leur 
fervice ,  &  de  la  bonté  de  leurs  opéra- 
tions. 

70.  Tout  négociant  qui  veut  fe  mêler 
du  commerce  des  grains  ,  ne  peut  fe 
palier  d'une  balance  d'ejjai  ,  s'il  entend 
bien  fes  intérêts  ;  quelque  habile  qu'il 
foit  dans  la  connoiflànce  des  bleds ,  il 
n'opérera  jamais  que  fur  des  conjectu- 
res ,  s'il  n'adopte  cette  méthode. 

Toutes  les  différentes  mefures  de  grains 
dans  les  différées  pays  de  l'Europe  ,  ont 
un  rapport  connu  avec  le  fetier  de  Paris. 
Ln  navire  chargé  de  cent  laits  d'Amf- 
terdam ,  arrive  au  Havre  ;  on  fait  que 
le  lait  elt  égal  à  dix-neuf  fetiers  de  Pa- 
ris ;  c'eft  mille  neuf  cents  fetiers  :  on 
fuppofe  qu'on  ait  iaic  l'eflai  de  ce  bled 
pris  au  milieu  du  grenier  ,  &  que  la 
balance  d'ejjai  lui  ait  donné  230  livres, 
on  connoîc  dans  Huilant  que  le  poids 
total  du  bled  contenu  dans  le  navire  elt 
de  4370  quintaux  ;  ainfi  un  plein  cha- 
peau de  grain  fert  à  juger  fur  le  champ 
d'un  poids  total  ,  ce  qui  demande  au- 
trement beaucoup  de  frais  &  beaucoup 
de  temps  :  or  l'épargne  du  t^mps  &  des 
dépenfes  elt  inappréciable  pour  les  né- 
gociants. 

Enfin  il  elt  difficile  d'avoir  pour  les 
grains  un  moyen  de  comparaifon  plus 
exact  ni  plus  commode,  puifqu'il  s'exé- 
cute par  poids  &  par  mefure.  Il  efl  donc 
de  la  plus  grande  importance  qu'il  foit 
adopté  généralement.  (  M.  Bscvil- 
let.  ) 

BALANCE ,  f.  f.  efl  l'une  des  fix 
puifïances  fimples  en  Méchanique  ,  fer- 
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v.mt  principalement  â  faire  connoitre 
l'égalité'  ou  la  différence  de  poids  dans 
les  corps  pefans  ;  &  par  conféquent  leur 
ttiiffe  on  leur  quantité  de  matière. 

Il  y  a  deux  fortes  de  balances  ,  l'an- 
eienne  &  la  msderne. 

L'ancienne  ou  la  romaine,  appelléea  affi 
pefon  ,  confifte  en  un  levier  qui  fe  meut 
fur  un  centre  ,  &  qui  eft  fufpendu  près 
d'un  des  bouts.  D'un  côté  du  centre  on 
applique  le  corps  qu'on  veut  pefer  ;  de 
l'autre  côté  l'on  fufpend  un  poids  qui 
peut  glifîèr  le  long  du  levier  ,  &  qui 
tient  la  balance  en  équilibre  ;  &  la  valeur 
du  poids  à  pefer  s'eftime  par  les  divifions 
qui  font  marquées  en  différens  endroits 
où  le  poids  gliffant  eft  arrêté. 

La  balance  moderne  ,  qui  eft  celle 
dont  on  fe  fert  communément  aujour- 
d'hui ,  confifte  en  un  levier  fufpendu  pré- 
cifément  par  le  milieu  :  il  y  a  un  plat  ou 
badin  fufpendu  par  une  corde  à  chacun 
des  deux  bouts  du  levier  ;  dans  l'un  & 
l'autre  cas  le  levier  eft  appelle  jugum  , 
traverfant ,  ou  fie' au ,  dont  les  deux  moi- 
tiés qui  font  de  l'un  &  de  l'autre-]  côté  de 
Taxe  fe  nomment  brachia  ou  les  bras  ; 
la  partie  par  où  l'on  tient  trutina  ,  anfe 
ou  chajje  ;  la  ligne  fur  laquelle  le  levier 
tourna  ,  ou  qui  en  divife  les  bras,  s'ap- 
pelle Y  axe  ou  ejfieu  ;  &  quand  on  la  con- 
fidete  relativement  à  la  lougueur  des 
bras,  on  ne  la  regarde  que  comme  un 
point ,  &  on  l'appelle  le  centre  de  la  ba- 
lance y  les  endroits  où  fe  placent  les 
poids  fe  nomment  points  de  fufpenjion 
ou  d'application. 

Le  petit  fty'.e  perpendiculaire  au  fléau, 
&  qui  fait  connoitre  ou  que  les  corps 
font  en  équilibre  ,  ou  qu'ils  pefent  plus 
l'un  que  l'autre  ,  s'appelle  l'aiguille  ,  en 
latin  examen. 

Ainfi  dans  la  bilance  romaine ,  le  poids 
qui  fert  à  contrebalancer  ceux  qu'on  veut 
connoitre,  eft  le  même  ,  mais  s'applique 
à  différents  points  ;  au  lieu  que  dans  la 
balance  ordinaire  le  contrepoids  varie,  & 
le  point  d'application  eft  toujours  le  même. 
Le  principe  fur  lequel  la  cor.ftrucîion 
de  l'une  &  de  l'autre  balance  eft  fondée, 
efl  L-  même,  &  fe  peut  comprendre  par 
ce  qui  fuit. 
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Théorie  de  la  balance.  Le  levier  A  B 
{Voye\  Planciie  de  Mechin.feg,  9.)  eft 
la  principale  partie  de  la  balance  :  c'eft 
un  levier  du  premier  genre  ,  &  qui  au 
lieu  d'être  pofé  fur  appui  en  C ,  centre 
de  fon  mouvement ,  eft  fufpendu  par  une 
verge  qui  eft  attachée  au  point  C  ,•  de 
forte  que  le  méchanifme  de  la  balance 
dépend  du  même  théorème  que  celui  du 
levier.   Voyt\  Levier.  • 

Donc  comme  le  poids  eft  connu  à  l'in- 
connu ,  ainfi  la  diftance  depuis  le  poids 
inconnu  jjfqu'au  centre  du  mouvement 
eft  à  la  diftance  où  doit  être  le  poids 
connu  ,  pour  que  les  deux  poids  fe  tien- 
nent l'un  l'autre  en  équilibre  ;  &  par  con- 
féquent le  poids  connu  fait  connoitre  la 
valeur  du  poids  inconnu. 

Car  comme  la  balance  eft  un  vrai  le- 
vier ,  fa  propriété  eft  la  même  que  celle 
du  levier  ;  favoir,  que  les  poids  qui  y  font 
fulpendus,  doivent  être  en  raifon  inveffe 
de  leurs  diftances  à  l.'appui,  pour  être  en 
équilibre.  Mais  cette  propriété  du  levier 
que  l'expérience  nous  manifefte  ,  n'eft 
peut-être  pas  une  chofe  facile  à  démon- 
trer en  toute  rigueur.  Il  en  eft  à  peu  près 
de  ce  principe  comme  de  celui  de  l'équi- 
libre ;  on   ne   voit  l'équilibre  de  deux 
corps  avec  toute  la  clarté  poffible  que 
lorfque  les  deux  corps  font  égaux  ,  &  qu'ils 
tendent  à  fe  mouvoir  en  fens  contraire 
avec  des  vîteffes  égales.  Car  alors  il  n'y 
a  point  de  raifon  pour  que  l'un  fe  meuve 
plutôt  que  l'autre;  &  fi  l'on  veut   dé- 
montrer rigoureufement  l'équilibre  lorf- 
que les  deux  corps  font  inégaux,  &  ten- 
dent à  fe  mouvoir  en  fens  contraire  a/ec 
des  viteffes  qui  foient  en  raifon    inverfe 
de  leurs  maffes  ,  on  eft  obligé  de  rap- 
peller  ce   es  au  premier  ,  où  les  maffes 
&  les  vîteffes  font  égales.  De  même  on 
ne  voit  bien  clairement  l'équilibre  dans 
la  balance  ,   que  quand  les  bras  en  font 
égaux  &  chargés  de  poids  égaux.  La  meil- 
leure manière  de  démontrer  l'équilibre 
dans  les  autres   cas  ,  eft  peut-être  de  les 
ramener  à  ce  premier,  fimple  &  évident 
par  lui-même.  C'eft  ce  qu'a  fait  M.  Ne  vton 
dans  le  premier  livre  de  fes  Principes  , 
feclion  première. 

Soient ,  dit-il ,  {Jig.  3  ,  n°.  4  ,  Mech.  J 
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O  K  ,  O  L,  des  bras  de  levier  inégaux  , 
auxquels  foientfufpendus  les  poids  A,  P  y 
foit  l'air  OD  =  à.  O  L  ,  le  plus  grand  des 
bras  ,  la  difliculcé  fe  réduit  à  démontrer 
que  les  poids  A  ,  P,  attachés  au  levier 
LOD  ,  font  en  équilibre.  Il  faut  pour 
cela  que  le  poids  F  foit  égal  à  la  partie 
du  poids  A  qui  agit  fuivant  la  ligne  D  C 
perpendiculaire  à  O  D  ;  car  les  bras  O  L, 
O  D  ,  étant  égaux  ,  il  faut  que  les  forces 
qui  tendent  à  les  mouvoir  ,  foient  égales, 
pour  qu'il  y  ait  équilibre.  Or  I'aâion  du 
poids  A  ,  fuivant  D  C ,  eft  au  poids  A  , 

»  comme  D  C  à  D  A,  c'eft-à-dire,  comme 
OKiOD.  Donc  la  force  du  rcoi ds  A 

c.         _.      AxOK„ 

lur/ant DC—— 7777-  £.t  comme  cette 

force  eft  égale  au  poids  P  ,   &  que  O  L 

.    =  O  D  ,  on  aura  ■ —  =  P,  c'eft-à- 

dire  ,  que  les  poids  A ,  P  ,  doivent  être 
en  raifon  des  bras  de  levier  O  L  ,  O  K , 
pour  être  en  équilibre. 

Mais  en  démontrant  ainft  les  propriétés 
du  levier,  on  tombe  dans  un  inconvénient  : 
c'efl  qu'on  eft  obligé  alors  de  changer  le 
levier  droit  en  un  levier  recourbé  &  brifé 
en  (on  point  d'appui  ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  la  démonftration  précédente  ; 
de  forte  qu'on  ne  démontre  les  propriétés 
du  levier  droit  à  bras  inégaux  que  par 
celles  du  levier  courbe  ,  ce  qui  ne  paraît 
pas  être  dans  l'analogie  naturelle.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  que  cette  manière  de 
démontrer  les  propriétés  du  levier  eft  peut- 
être  la  plus  exacte  &  laplusrigoureufe  de 
toutes  celles  qu'on  a  jamais  données. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  unechofe  afïez 
fmguliere  que  les  propriétés  du  levier 
courbe,  c'eft-à-dire,  dont  les  bras  ne  font 
pas  en  ligne  droite,  foient  plus  faciles  à 
démontrer  rigoureufement  que  celles  du 
levier  droit.  L'auteur  du  traité  de  Dy- 
namique ,  imprimé  à  Paris  en  1743  ,  a 
réduit  l'équilibre  dans  le  levier  courbe  à 
l'équilibre  de  deux  puifïànces  égales  & 
directement  oppofées  :  mais  comme  ces 
puifïànces  égales  &  oppofées  s'évanouif- 
fent  dans  le  cas  du  levier  droit,  la  démonf- 
tration pour  ce  dernier  cas  ne  peut  être 
tirée  qu'indirectement  du  cas  généra!. 


On  pourrait  démontrer  les  propriétés 
du  levier  droit  dont  les  puifïànces  font 
parallèles  ,  en  imaginant  toutes  ces  puif- 
fances  réduites  à  une  feule  ,  dont  la  di- 
rection patte  par  le  point  d'appui.  C'eft 
ainfi  que  M.  Varignon  en  a  ufé  dans  fa 
Méchanique.  Cette  méthode  entre  plu- 
fieurs  avantages  a  celai  de  l'élégance  &: 
de  l'uniformité  :  mais  n'a-t-elle  pas  auîîi , 
corr,m.e  les  auties  ,  le  défaut  d'être  indi- 
recte ,  &  de  n'être  pas  tirée  des  vrais 
principes  de  l'équilibre  ?  Il  faut  imaginer 
que  les  directions  des  puifïànces  prolon- 
gées concourent  à  l'infini  ,  les  réduira 
enfuite  à  une  feule  par  la  décompofition, 
&  démontrer  que  la  direction  de  cette 
de niere  pafle  par  le  point  d'appui.  Doit- 
on  s'y  prendre  de  cette  manière  pour 
prouver  léquilibre  de  deux  puifïànces 
égales  ,  appliquées  fuivant  des  directions 
parallèles  à  des  bras  égaux  de  levier?  Il 
femble  que  cet  équilibre  eft  aufli  fimple 
&  aufli  facile  à  concevoir  ,  que  celui  de 
deux  puifïànces  oppofées  en  ligne  droite  , 
&  que  nous  n'avons  aucun  moyen  direct 
de  réduire  l'un  à  l'autre.  Or  ,  li  la  mé- 
thode de  M.  Variguon ,  pour  démontrer 
l'équilibre  du  levier ,  eft  indirecte  dans 
un  cas,  elle  doit  aufli  l'être  néceflàire- 
ment  dans  l'application  au  cas  général. 

Si  l'on  divife  les  bras  d'une  balance  en 
parties  égales  ,  une  once  appliquée  à  la 
neuvième  divifion  depuis  le  centre ,  tien- 
dra en  équilibre  trois  onces  qui  feront  à  la 
troifieme  de  l'autre  côté  du  centre  ;  & 
deux  onces  à  la  fixieme  divifion  agitent 
aufli  fortement  que  troisàlaquatrieme,<S'c. 

L'action  d'une  pu iffance  qui  fait  mou- 
voir une  balance  ,  eft  donc  en  raifon 
compofée  de  cette  même  puij/ance  ,  & 
de  fa  diftance  du  centre. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  le  poids 
prefle  également  le  point  de  fufpenuon  , 
à  quelque  diftance  qu'il  en  fjit  fufpendu  , 
&  tout  comme  s'il  étoit  attaché  immé- 
diatement à  ce  point  ;  car  la  corde  qui 
fuipead  ce  poids  en  eft  également  tendue  à 
quelque  endroit  que  le  poids  y  foit  placé. 

On  fent  bien  au  reftj  que  nous  faifons 
ici  abftraction  du  poids  de  la  corde  ,  & 
que  nous  ne  la  regardons  que  comme 
une  ligna  fans  spa'ilfsur  ;  car  le  paids  de 
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la  corde  s'ajoute  à  celui  du  CofpJ  qui  y 

eft  attaché  ,  ce  peut  faire  un  effet  très- 

leniible  ,  li  la  corde  eil  d'une  longueur 

conlidérable* 

\Jne  balance  eft  dite  être  en  équili- 
bre ,  quand  les  actions  des  poids  fur  les 
bras  de  la  balance  pour  li  mouvoir  ,  font 
égales  ,  de  manière  qu'elles  fe  détruifent 
l'une  l'autre.  Quand  une  balance  elt  en 
équilibre  ,  les  poids  qui  font  de  part  & 
d'autre  font  dits  e'qui pondérants  ,  c'efî- 
à-di:e,  qui  fe  contrebalancent.  Des  poids 
inégaux  peuvent  fe  contrebalancer  aufii  ; 
mais  il  faut  pour  cela  que  leurs  diftances 
du  centre  foient  en  raifon  réciproque  de 
ces  poids  ;  en  forte  que  fi  l'on  multiplie 
chaque  poids  par  fa  diftance,  les  pro- 
duits foient  égaux  :  c'eft  fur  quoi  eft 
fondée  la  conftruâion  de  la  balance  ro- 
maine ou  pefon.  Voye\  ROMAINE  ou 
Peson. 

Par  exemple ,  dans  une  balance  dont 
les  bras  font  fort  inégaux  ,  un  badin  étant 
fufpendu  au  bras  le  plus  court ,  &  un 
autre  au  plus  long  bras  divifé  en  parties 
égales  :  ii  l'on  met  un  poids  dans  le 
biflîn  attaché  au  plus  petit  bras  ,  &  qu'en 
même  temps  on  place  un  poids  connu , 
par  exemple,  u/ie  once  ,  d?ns  la  baffm 
attaché  au  plus  long  bras ,  &  qu'on  fafle 
gli'Lr  ce  b  .(Tin  fur  le  plus  long  bras  juf- 
qu'à  ce  que  les  deux  poids  foient  en  équi- 
libre; le  nombre  des  divifions  entre  le 
point  d'appui  &  le  poids  d'une  once  , 
indiquera  le  nombre  d'onces  que  pefe  le 
corps  ,  &z  les  fous-divi  fions  marqueront 
le  nombre  de  parties  de  l'once.  C'eft 
encore  fur  le  même  principe  qu'eft  fon- 
dée la  balance  tror.peuje  }  laquelle  trompe 
par  l'inégalité  des  bras  ou  des  baffins  : 
par  exemple  ,  prenez  deux  badins  de  b  i- 
lance  dont  les  poids  foient  inégaux  dans 
la  proportion  ce  10  â  9,  &  fufpendez 
l'un  &  l'autre  à  des  diftances  égales  ; 
alors  fi  vous  prenez  des  poids  qui  foient 
l'un  à  l'autre  comme  9  à  10  ,  &  que  vous 
mettiez  le  premier  dans  le  premier  baffin , 
&  l'autre  dans  le  fécond  ,  ils  pourront 
être  en  équilibre. 

Plufieurs  poids  fufpendus  à  différentes 
diftances  d'un  côté  ,  peuvent  fe  tenir  en 
équilibre  avec  un  poids  feul  qui  fera  de 
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l'autre  côté  ;  pour  cet  effet ,  il  faudra 
que  le  produit  de  ce  poids  par  fa  dif- 
tance du  centre  ,  foit  égal  à  la  fomme 
des  produits  de  tous  les  autres  poids 
multipliés  chacun  par  fa  diftance  du  centre. 

Par  exemple  ,  fi  on  fufpend  trois  poids 
d'une  once  chacun  à  la  deuxième  ,  tioi- 
fieme  ,  &  cinquième  divifion  ,  ils  feront 
équilibre  avec  le  poids  d'une  once  appli- 
qué de  l'autre  côté  du  point  d'appui  à 
la  diftance  de  la  divifion.  En  ettet ,  le 
poids  d'une  once  appliqué  à  la  deuxième 
diviiion  ,  fait  équilibre  avec  le  poids  d'un 
cinquième  d'once  appliqué  à  la  dixième 
divifion.  De  même  le  poids  d'une  once 
appliqué  à  la  troifieme  divifion  ,  taie 
équilibre  à  A^  d'once  appliqués  à  la  dixième 
divifion  ,  &  le  poids  d'une  once  à  la  cin- 
quième divifion  fait  équilibie  au  poids 
d'une  demi-once  à  la  dixième  divifion  ; 
or  un  cinquième  d'once  avec  \-  d'once 
&  une  demi-once  ,  font  une  once  en- 
tière. Donc  une  once  entière  appliquée 
à  la  dixième  diviiion  ,  fait  feule  équilibre 
à  3  onces  appliquées  aux  divifions  ,1,3, 
&  î  ,  de  l'autre  côté  du  point  d'appui. 

Donc  auffi  plafieurs  poids  appliqués 
des  deux  côtés  en  nombre  inégal  ,  feront 
en  équilibre  ,  (1  étant  multipliés  chacun 
par  fa  diftance  du  centre  ,  les  fommes 
des  produits  de  part  &  d'autre  font  éga- 
les ;  &  li  ces  fommes  font  égales  ,  il  y 
aura  équilibre. 

Pour  prouver  cela  par  l'expérience  , 
fufpendez  un  poids  de  deux  onces  à  la 
cinquième  divifion  ,  &  deux  autres  chacun 
d'une  once  à  la  deuxième  &  à  la  fep- 
tieme  ;  de  l'autre  côté  fufpendez  deux 
poids  d'une  once  auffi  chacun  à  la  neu- 
vième &  dixième  divifion.  Ces  deux 
tiendront  en  équilibre  les  trois  autres  ; 
la  démonftration  en  eft  à  peu  prés  la 
même  que  de  la  propofîtion  précédente. 

Pour  qu'une  balance  foit  jufte  ,  il  faut 
que  les  points  de  fufpenfion  foient  exac- 
tement dans  la  même  ligne  que  le  centre 
de  la  bahnçe  ,  &  qu'iis  en  foient  égale- 
ment diftants  ;  il  faut  auffi  que  les  bras 
foient  de  longueur  convenable  ,  afin 
qu'on  s'en  apperçoive  plus  aifémer.t  s'ils 
font  égaux,  &  que  l'erreur  qui  peut  tè- 
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fulter  de  leur  ine'galité  ,  foit  au  moins 
fort  petite  ;  qu'il  y  ait  le  moins  de  frot- 
tement qu'il  eft  poifible  autour  du  point 
fixe  ou  centre  de  la  balance.  Quand  une 
balance  eft  trompeufe  ,  foit  par  l'inéga- 
lité de  fes  bras  ,  foit  par  celle  de  fes 
baffins  ,  il  eft  bien  aifé  de  s'en  aflurer  : 
il  n'y  a  qu'à  changer  les  poids  qui  font 
dans  chaque  baffin  ,  &  les  mettre  l'un  à 
la  place  de  l'autre  ;  ces  poids  qui  étoient 
auparavant  en  équilibre  ,  cefferont  alors 
d'y  être  fi  la  balance  eft  trompeufe. 
Vovt\  Appui. 

BALANCE  de  M.  de  Roberval ,  eft  une 
forte  de  levier  ,  oh  des  poids  égaux  font 
en  équilibre  ,  quoiqu'ils  paroiffent  fitués 
à  des  extrémités  de  bras  de  leviers  iné- 
gaux.  Voye\  Levier. 

Balance  hydrostatique  ,  eft  une 
efpece  de  balance  qu'on  a  imaginée  , 
pour  trouver  la  pefanteur  fpécifique  des 
corps  liquides  &  folides.  Voye\  GRA- 
VITÉ  ou  Pesanteur  spécifique. 

Cet  inftrument  eft  d'un  ufage  confi- 
dérable  peur  connoître  les  degrés  d'al- 
liages des  corps  de  toute  efpece  ,  la  qua- 
lité &  la  richefle  des  métaux  >  mines  , 
minéraux  ,  &c.  les  proportions  de  quelque 
mélange  que  ce  foit  ,  ùc.  la  pefanteur 
fpécifique  étant  le  feu!  moyen  de  juger 
parfaitement  de  toutes  ces  chofes.  Voy. 
Poids  ,  Métal  ,  Or  ,  Alliage  ,  &c. 

L'ufage  de  la  balance  kydroftatiquz  eft 
fondé  fur  ce  théorème  d'Archimede  , 
qu'un  corps  plus  pefant  que  l'eau  ,  pefe 
moins  dans  l'eau  que  dans  l'air  ,  du  poids 
d'une  maffe  d'eau  de  même  volume  que 
lui.  D'où  il  fuit  que  fi  l'on  retranche  le 
poids  du  corps  dans  l'eau  ,  de  fon  poids 
dans  l'air  ,  la  différence  donnera  le  poids 
d'une  maiïe  d'eau  égale  à  celle  du  folide 
propofé. 

Cet  inftrument  eft  repréfente  dans  les 
Planches  d' Hidroflatique  ,  fig.  34  ,  & 
n'a  pas  befoin  d'une  defeription  foit  am- 
ple. On  pefe  d'abord  dans  l'air  le  poids 
E  ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  plateau 
garni  ou  couvert  de  différents  poids ,  &c 
le  poids  qu'on  veut  mefurer  ,  lequel  eft 
fufpendu  à  l'extrémité  du  bras  F  i  en- 
fuite  on  met  ce  dernier  poids  dans  un 
fluide  ,  &  on  voit  par    la   quantité  de 
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poids  qu'il  faut  ôcer  de  delTus  le  plateau 
E  ,  combien  le  poids  dont  il  s'agit  a 
perdu  ,  &  par  conféquent  combien  pefe 
un  volume  de  fluide  égal  à  celui  du 
corps. 

Pour  pefer  un  corps  dans  l'eau  ,  on  le 
met  quelquefois  dans  le  petit  feau  de 
verre  IK  ,  &  alors  on  ne  doit  pas  oublier 
de  couler  le  plateau  R  fur  le  petit  pla- 
teau quarré  If ,  afin  que  le  poids  de  ce 
plateau ,  qui  eft  égal  à  celui  du  volume 
d'eau  ,  dont  le  feau  occupe  la  place  , 
puiffe  rétablir  l'équilibre. 

A  l'égard  des  gravités  fpécifiques  des 
fluides ,  on  fe  fert  pour  cela  d'une  petite 
boule  de  verre  G  ,  de  la  manière  fui- 
vante. 

Pour  trouver  la  pefanteur  fpécifique 
d'un  fluide  ,  fufpendez  à  l'extrémité  d'un 
des  bras  F  un  petit  baffin  ,  &  mettez 
dedans  la  boule  Gy  rempliiTez  enfuite  le» 
deux  tiers  d'un  vaiffeau  cylindrique  O  P, 
avec  de  l'eau  commune  :  lorfque  vous 
aurez  mis  la  boule  dedans  ,  il  faudra 
mettre  fur  le  plateau  E  de  petits  poids , 
jufqu'à  ce  que  les  bras  E  ,  F  ,  demeurent 
dans  une  pofition  horizontale. 

Ainfi  l'excès  du  poids  de  la  boule  fur 
celui  d'un  égal  volume  d'eau  ,  fe  trou- 
vera contrebalancé  par  les  poids  ajoutés 
au  plateau  E  ,  ce  qui  la  fera  demeurer 
en  équilibre  au  milieu  de  l'eau.  Or  con- 
cevons à  préfent  cette  boule  ainfi  en  équi- 
libre ,  comme  fi  elle  étoit  réellement  une 
quantité  d'eau  congelée  dans  la  même 
forme  :  fi  à  la  place  de  l'eau  qui  envi- 
ronne cette  partie  congelée  ,  nous  fubf- 
tituons  queîqu'autre  liqueur  de  différente 
pefanteur  ,  l'équilibre  ne  doit  plus  fub- 
fifter  ;  il  faudra  donc  pour  le  rétablir  r 
mettre  des  poids  fur  celui  des  plateaux 
B  ,  F  y  de  la  balance  qui  fera  le  plus 
foible. 

Ces  poids  qu'il  aura  fallu  ajouter  dans 
la  balance  ,  feront  la  différence  en  gra- 
vité de  deux  quantités  ,  l'une  d'eau  ,  l'au- 
tre de  la  liqueur  qu'on  a  voulu  examiner  r 
&  dont  le  volume  eft  égal  à  celui  de  la 
boule  de  verre.  Suppofons  donc  que  le 
poids  du  volume  d'eau  dont  la  boule 
occupe  la  place  ,  foit  de  803  grains  ;  fi 
nous  ajoutons  à  ce  nombre  celui  des  grains 
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qu'il  aura  fallu  ajouter  fur  le  plateau  au- 
quel la  boule  eft  attachée  ,  ou  fi  nous 
ôtons  de  S03  grains  le  nombre  de  ceux 
qu'il  auroit  fallu  mettre  fur  le  plateau 
oppofé  ,  le  refte  fera  le  poids  du  volume 
du  fluide  égal  à  celui  de  la  boule  ,  &  la 
gravité  fpéciflque  de  l'eau  fera  à  celle  de 
ce  fluide  comme  803  eft  à  ce  refte  ;  enfin 
ii  on  dîvife  ce  même  refte  par  803  ,  le 
quotient  exprimera  la  gravité  fpéciflque 
du  fluide  ,  l'unité  exprimant  celle  de 
l'eau. 

Pour  rendre  ceci  plus  fenfible  par  un 
g  exemple  ,  fupnofons  qu'on  veuille  fa- 
voir  la  gravité  d:i  lait  :  plongeant  dans 
cette  liqueur  la  boule  telle  qu'elle  eft 
attachée  à  la  b2l0.net  ,  on  trouve  qu'il 
faudra  mettre  18  grains  fur  le  plateau 
auquel  elle  eft  fufpendue  ,  pour  rétablir 
l'équilibre  :  ajourant  donc  28  grains  à 
803  ,  la  fomme  fera  83 1  ;  &  ainfi  la 
gravité  fpéciflque  du  lait  fera  à  celle  -de 
l'eau  ,  comme  803  à  831.  On  peut  donc  , 
par  le  moyen  de  la  balance  hydroftati- 
que,  i°.  connoîrre  la  pefanteur  fpéciflque 
d'une  liqueur  :  2^.  comparer  lespefanteurs 
fpécifiques  de  deux  liqueurs  :  3  .  compa- 
rer les  gravités  fpécifiques  de  deux  corps 
folides  ;  car  fi  deux  corps  folides  pefent 
autant  l'un  que  l'autre  dans  l'air  ,  cefci 
qui  a  le  plus  de  pefanteur  ipédAque  pe- 
fera  davantage  dans  l'eau  :  4"'.  compa- 
rer la  gravité  fpéciflque  d'un  corps  fo- 
lide  arec  celle  d'une  liqueur  ;  car  la  gra- 
vité fpéciflque  du  corps  eft  à  celle  de  la 
liqueur  comme  le  poids  du  corps  dans 
l'air  eft  à  ce  qu'il  perd  de  fon  poids  dans 
la  liqueur.  Voye\  auffi  AREOMETRE. 
Le  docteur  Hook  a  imaginé  une  ba- 
lance hydroftitique  qui  peut  être  d'une 
grande  utilité  pour  examiner  la  pureté 
de  l'eau  ,  &c.  Elle  confifte  en  un  ballon 
de  verre  d'environ  trois  pouces  de  dia- 
mètre ,  lequel  a  un  col  étroit  d'une  de- 
mi ligne  de  diamètre  :  on  charge  ce  bal- 
lon de  minium  ,  afin  de  le  rendre  tant 
foit-  peu  plus  pefant  qu'un  pareil  volu- 
me d'eau  ;  on  le  trempe  enfuite  dans 
l'eau  après  l'avoir  attaché  au  bras  d'une 
exade  balance  ,  qui  a  un  contrepoids  à 
l'autre  br,is.  Cela  fait  ,  on  ne  fauroit 
ajouter  à  l'eau  la  plus  petite  quantité  de 
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fel  ,  que  le  col  du  ballon  ne  s'élève  an» 
deflùs  de  l'eau  d'un  demi-pouce  plus 
qu'il  n'étoit  d'abord.  En  effet  ,  l'eau 
devenant  plus  pelante  par  l'ajdition  du 
fel  ,  le  baiîon  qui  y  étuit  auparavant  en 
équilibre  ,  doit  s'élever.  Tranfaà.  phi- 
lojopli.   n.    197. 

Plufieurs  lavants  fe  font  donnés  la  pei- 
ne de  rédiger  en  table  les  pefanteurs 
d'un  grund  nombre  de  matières  tant  fo- 
lides que  fluides  :  on  doit  afTurément 
leur  favoir  gré  de  ce  travail ,  &  l'on  en 
fent  toute  la  difficulté  ,  quand  on  penfe 
aux  attentions  fcrupuleufes  &  au  temps 
qu'on  eft  obligé  de  donner  à  ces  fortes 
de  recherches  :  mais  leurs  expériences  , 
quelque  exactes  qu'elles  aient  été  ,  ne 
peuvent  nous  fervir  de  règle  que  comme 
des  â-peu-près  ;  car  les  individus  de 
chaque  efpece  varient  entr'eux  quant  à 
la  denfité  ,  &  l'on  ne  peut  pas  dire  que 
deux  diamants  ,  deux  morceaux  de  cui- 
vre ,  deux  gouttes  de  pluie  ,  foient  par- 
faitement femblables.  Ainfi  quand  il  eft 
queftion  de  favoir  au  jufte  la  pefanteur 
fpéciflque  de  quelque  corps  ,  il  faut  le 
mettre  lui  -  même  à  l'épreuve  ;  c'eft  le 
feul  moyen  d'en  bien  juger.  Au  refte  , 
on  fera  fans  doute  bien  aife  de  trouver 
ici  une  table  dreffée  fur  des  expérien- 
ces fort  exactes.  Il  fuffit  de  dire  qu'elles 
font  de  M.  Mufichembroek.  Les  pefln- 
teurs  fpécifiques  de  toutes  les  matières 
énoncées  en  cette  table  ,  font  compa- 
rées à  celle  de  l'eau  commune  ,  &  l'on 
prend  pour  eau  commune  celle  de  lu 
pluie  dans  une  température  moyenne  ; 
ainfi  quand  on  voit  dans  la  table  ,  eau 
de  pluie  I  ,  coo.  or  de  coupelle  19  , 
640.  air  1  ,  001  i  ,  c'eft-à-dire  que  la 
pefanteur  fpéciflque  de  l'or  le  plus  fin  eft 
à  celle  de  l'eau  ,  comme  19  \  à-peu- 
près  à  1  ,  &  que  la  pefanteur  de  l'air 
n'eft  prefque  que  la  millième  partie  de 
celle  de  l'eau. 

fable  alphabétique  des  matières  les  plus 
connues ,  tant  folides  que  fluides  ,  dont 
on  a  éprouvé  la  pefanteur  fpécijique. 

Acier  flexible  &  non  trempé  .  7  ,  738. 

Acier  trempé 7  ,  704. 

Afcate 
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Agate  d'Angleterre  ....  2 

Air o 

Albâtre 1 

Alun  .  , 1 

Ambre 1 

Amiante 2 

Antimoine  d'Allemagne.  .  4 

Antimoine  d'Hongrie  ...  4 

Ardoife  bleue 3 

Argent  de  cot'pelle  ....  11 

Bifmuth 1 

Bois  de  Bréfil 1 

cèdre o 

orme o 

gayac 1 

ébene 1 

érable  ......  o 

frêne o 

boiiis 1 

Borax 1 

Caillou 2 

Camphre o 

Charbon  de  terre 1 

Cinabre  naturel 7 

artificiel    ....  8 

Cire  jaune o 

rouge 2 

blanche 2 

Corne  de  bœuf 1 

cerf 1 

Cryftal  de  roche 2 

d'Iflande  ...  2 

Cuivre  de  Suéde 8 

jette  en  moule  ...  8 

Diamant 3 

Ecailles  d'huître 2 

Encens 1 

Eau  commune  ou  de  pluie .  1 

diftillée o 

de  rivière 1 

Efprit  de  vin  rectifié  ...  o 

de  térébenthine  .  .  o 

Étain  pur 7 

allié  d'Angleterre  .  .  7 

Fer 7 

G  mr^e  arabique 1 

Grenat  de  Bohême  ....  4 

de  Suéde    3 

Huile  de  lin o 

d'olive o 

de    vitriol 1 

Karabé  ou  ambre  jaune  .  .  1 
Tome  IV. 


Çi2. 

001.  ï 

872. 

714. 

040. 

913. 

000. 

700. 

500. 

091. 

700. 

030. 

600. 

337- 
177. 
7)î- 

845. 
030. 

720. 

H2- 
995- 

240. 
300. 
200. 

689. 
500. 
840. 

«7Ï. 

650. 
720. 

784. 
oco. 
400. 
092. 
071. 
000. 

993- 
009. 

866. 

874. 

320. 

471. 
645. 

360. 

978. 

932. 
913. 

700. 
o6j. 
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Lait  de  vache 1 

Litarge  d'or 6 

d'atgent 6 

Magnefe 

Marbre  noir  d'Italie  .  .  . 
blanc  d'Italie  .  .  . 

Mercure 

Noix  de  galle 

Or  d'eflai  ou  découpé  ....19 

de  Guinée 18 

Os  de  Bœuf 1 

Pierre  fanguine 4 

calaminaire 5 

âfufil,  opaque  ....     2 

tranfparente 2 

1 

humain 


Poix 
Sang 

Sapin 

Sel  de  Glauber 
ammoniac 

gemme 2 

polychrefte 2 

Soufre    commun 1 

Talc  de  Venife 2 

Tartre 1 

Turquoife 2 

Verd-de-gris 1 

Verre  blanc 3 

Verre  commun 2 

Vin  de  Bourgogne o 

Vinaigre    de   vin 1 

Vitriol  d'Angleterre  ....  1 

Ivoire 1 


249 
030. 
oco. 
C40. 

Ï3°- 

704. 
707. 

m- 

034. 

640. 

8fc8. 
6^6. 

3  °- 

eOO. 

54*. 
641. 

5°. 

040. 

55°. 
246. 

453- 

143. 
148. 
800. 
780. 
849. 
508. 
714. 
150. 
620. 

953- 

01 1. 

880. 
825. 


Cet  article  eft  en  partie  de  M.  Former. 
(O) 

*  Balance  ,  voye\  Romaine  , 
Fléau  ,  Peson,  Porte-balance.  La 
balance  commune  n'eft  autre  chofe  qu'un 
Beau  fufpendu  par  le  milieu  ,  &  foute- 
nant  par  fes  extrémités  des  plateaux  ou. 
badins  attachés  avec  des  cordes. 

Les  parties  de  cette  balance  font  le 
fléau  que  l'on  nomme  aulîï  flayau  eu  tra- 
verfin  ,  l'aiguille  ou  languette  ,  les  deux 
pivots ,  les  deux  plateaux ,  le  brayé  &  la 
chafle,  au  haut  de  laquelle  eft  un  touret  , 
en  forme  d'anneau ,  qui  fert  à  fufpendre 
la  balance  en  l'air. 

La   balance   fine  ou  le   trebuchet  ne 
{  diffère    que   parce    qu'étant  deftinée  à 

Ii 
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pefer  des  matières  précieufes  ,  où  la 
moindre  quantité  de  trop  ou  de  trop 
peu  ,  fait  une  différence  confidérable 
pour  le  prix  ,  elle  ell  fort  petite ,  &  tra- 
vaillée avec  la  dernière  précilion. 

Balance  fourde  :  celle-ci  a  les  bouts 
de  fon  fléau  plus  bas  que  fon  clou  ,  & 
fa  chappe  fourenue  en  l'air  par  une  guin- 
dole  ou  guignole  ;  elle  eft  d'ufage  dans 
les  monnoies. 

Balance  d'ejjai ,  c'eft  une  petite  ba- 
lance enfermée  dans  une  lanterne  de 
verre  avec  fon  porte-balance. 

Comme  on  y  pefe  l'or  &  l'argent ,  on 
a  pris  la  précaution  de  la  lanterne,  con- 
tre l'agitation  que  l'air  pourroit  caufer  à 
fes  baffins. 

Balance  du  chandelier  :  celle-ci ,  quand 
elle  eft  petite  ,  a  les  baifins  en  forme 
de  féaux;  on  y  met  la  chandelle  debout; 
&  quand  elle  eft  grande ,  fes  baftins  font 
prefque  entièrement  plats ,  afin  qu'on  y 
puifle  coucher  la  chandelle.  C'eft  du  refte 
la  même  chofe  que  la  balance  commune. 

En  général  il  y  a  autant  de  différentes 
fortes  de  balances  poiTibles  que  de 
moyens  différents  poflibles  d'établir  &  de 
rompre  l'équilibre  établi  entre  les  diffé- 
rentes parties  d'un  levier  ,  ou  d'un  corps 
qui  en  fait  la  fon&ion. 

Balance  ,  libra,  (Aftron.  )  eft  aufli 
un  des  douze  lignes  du  zodiaque  ,  pré- 
cifément  oppofé  au  bélier  :  on  l'appelle 
balance  ,  parce  que  les  jours  &  les  nuits 
font  d'égale  longueur,  lorfque  le  folei! 
entre  dans  ce  figne  ,  ce  qui  arrive  à 
l'équinoxe  d'automne. 

Le  Catalogne  britannique  met  les  étoi- 
les de  la  co'-Jlellation  de  la  balance  au 
nombre  de  46.  (O) 

BALANCE  ,  l.  f.  (  Mythologie.  )  eft  le 
fymbole  de  1  équité.  La  Juftice  la  tient 
à  fa  main.  Celle  que  repréfente  le  fep- 
tieme  figne  du  Zodiaque  fut  à  l'ufage 
&Afirt'e  ;  ce  fut  là  qu'elle  dépofa  cette 
jyfte  balance  ,  lorfq'i'elle  fe  retira  de  ia 
terre  au  ciel ,  à  I'appro?he  du  fiecle  de  fer. 

Balance  de  Commerce,  lignir:- 
une  égalité  entre  la  valeur  des  marchan- 
difes achetées  des  étrangers  ,  &  la  va- 
leur des  productions  d'un  pays  tranf- 
portées  chez  d'autres  nations. 
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II  eft  nécefiaire  que  cette  balance  foit 
gardée  parmi  les  nations  commerçantes  J 
&  fi  elle  ne  peut  l'être  en  marchandi- 
fes  ,  elle  le  doit  être  en  efpeces. 

C'eft  par  ce  moyen  qu'on  connoît  fi 
une  nation  gagne  ou  perd  par  fon  com- 
merce étranger ,  ou  par  conféquent  fi 
cette  nation  s'enrichit  ou  s'appauvrit  en 
le  continuant. 

11  y  a  diverfes  méthodes  pour  arri- 
ver à  cette  connoiflance. 

i°.  La  plus  reçue  eft  de  prendre  une 
exacle  notion  du  produit  que  rapportent 
à  proportion  les  marchandifes  exportées 
ou  envoyées  à  l'éi ranger,  &  les  mar- 
chandifes importées  ,  c'eft-à-dire  ,  celles 
qu'on  a  tirées  de  lui.  Si  les  premières 
excédent  les  dernières  ,  il  s'enfuit  que 
la  nation  qui  a  tait  les  exportations  eft 
en  chemin  de  gagner  ,  dans  l'hypothefe 
que  l'excédent  eft  rapporté  en  argent 
monnoyé  ou  non  monnoyé  ;  &  ainfi  aug- 
mente le  tréfor  de.  cette  nation.  Mais 
cette  méthode  eft  incerraine  ,  parce  qu'il 
eft  difficile  d'avoir  un  compte  véritable 
des  marchandifes ,  foit  importées ,  foit 
exportées  ,  les  regiftres  des  douanes  ne 
pouvant  pas  les  fournir  à  caufedes  contre- 
bandes qui  fe  font ,  particulièrement  de 
marchandifes  belles  &  rares  ,  comme 
points ,  dentelles,  joyaux ,  rubans ,  foies , 
toiles  fines ,  Sfc.  qu'on  peut  cacher  en 
un  petit  volume  ;  &  même  des  vins  , 
eaux-de-vie  ,  thé  ,  &c.  à  quoi  il  faut 
ajouter  les  divers  accidents  qui  affectent 
la  valeur  du  fonds  foit  forti  foit  rentré  > 
comme  pertes  faites  fur  mer ,  par  mar- 
chés ,  banqueroutes ,  faifies  ,  £'c.  D'ail- 
leurs, pour  ce  qui  concerne  les  négoces 
particuliers  ,  il  y  a  divers  pays  où  les 
ouvrages  de  nos  manufactures  que  nous 
y  envoyons  ne  font  pas  en  grande  con- 
fidentiel :  cependant  ce  que  nous  en 
rapportons  eft  nécefTaire  pour  pouffer 
norre  commerce  en  général  ,  comme  le 
tnific  en  Norvège  pour  du  merrain  & 
des  provifions  navales.  D'un  autre  côté, 
le  commerce  de  la  compagnie  ces  Indes 
orientales  eft  beaucoup  plus  avantager-  , 
parce  que  les  marchandifes  importées 
excédent  de  beaucoup  les  marchandifes 
exportées ,  que  nous  vendons  beaucoup 
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des  premières  aux  étrangers ,  &  que  nous 
en  confumons  beaucoup  dans  le  royau- 
me ,  par  exemple  ,  des  indiennes  &  des 
foies  au  lieu  des  toiles  &  foies  des  au- 
tres pays  P  qui  nous  coûteraient  plus  cher. 

2.w.  La  deuxième  méthode  eft  d'ob- 
ferver  le  cours  du  change  ;  car  s'il  eft 
ordinairement  au-defïus  de  la  valeur  in- 
trinfeque  ou  de  l'égalité  des  efpeces 
étrangères  ,  nous  perdons  non  feulement 
par  le  change  ,  mais  encore  par  le  cours 
général  de  notre  commerce.  Mais  cette 
méthode  eft  encore  imparfaite  ,  puifque 
nous  trafiquons  dans  plufieurs  pays  où 
le  cours  du  change  n'eft  point  établi. 

3°.  La  troifieme  méthode  ,  qui  eft 
du  chevalier  Jof.  Child  ,  fe  prend  de 
I'accroiffement  ou  de  la  diminution  de 
notre  commerce  ou  de  nos  navires  en 
général  ;  car  II  ces  deux  points  viennent 
à  diminuer  ,  quelque  profit  que  puiflènt 
faire  des  particuliers  ,  la  nation  perd  , 
&  elle  gagne  dans  l'hypothefe  contraire. 
Cet  auteur  établit  comme  une  règle  in- 
faillible ,  que  dans  toutes  les  parties  du 
monde  où  le  commerce  eft  grand  ,  con- 
tinue fur  ce  pied  ,  &  augmente  de  jour 
en  jour  ,  aufîi-  bien  que  le  nombre  des 
navires  ,  par  fucceflion  de  temps  ce  com- 
merce doit  être  avantageux  à  la  nation , 
même  dans  le  cas  où  un  gros  commer- 
çant fe  ruine  ;  car  quoi  qu'il  puifie  perdre , 
quelle  multitude  de  gens  qui  gagnent  par 
fon  moyen  ?  le  roi  ,  les  officiers  des 
douanes ,  les  charpentiers  de  vaiflèau  , 
brafteurs  ,  boulangers ,  cordiers  -  manu- 
facturiers ,  cordiers  ,  porteurs ,  charre- 
tiers ,  mariniers ,   &c. 

4°  Une  dernière  manière  eft  d'obfer- 
ver  l'augmentation  &  la  diminution  de 
notre  argent ,  foit  monnoyé  foit  en  lin- 
gots :  mais  celle-ci  eft  la  moins  fenfible 
&  la  moins  palpable  de  toutes  ;  car  l'ar- 
gent paroît  aux  yeux  du  vulgaire  plus 
abondant  lorfqu'il  en  a  moins  affaire  , 
&  plus  rare  félon  que  les  occafions  de 
l'employer  font  plus  fréquentes  &  plus 
avantageufes  :  par  ce  moyen  il  femble 
que  nous  ayons  plus  d'argent  lorfque, 
nous  avons  moins  de  commerce  :  par 
exemple  ,  quand  la  compagnie  des  Indes 
orientales  a  un  grand  débit  à  faire  ,  l'ar- 
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gent  fe  trouve  pour  l'ordinaire  plus  rare 
à  Londres ,  patee  que  foccafion  engage 
les  particuliers  à  en  employer  quantité 
qu'ils  avoient  amafTé  à  cette  intention. 
Ainfi  un  haut  prix  d'intérêt  fera  que 
l'argent  paroirra  plus  rare  ,  parce  que 
chacun  ,  aufli-tôt  qu'il  en  peut  raftem- 
bler  quelque  fomme ,  cherche  à  la  pla- 
cer. Child  ,  Difc.  fur  le  Cumm.  ch.  jx. 
Charniers ,  Diâionn.  (G) 

Balance,  en  termes  de  teneurs  de  li- 
tres à  parties  doubles  ,  lignifie  l'état  final 
on  lajolde  du  grand  livre  ou  livre  de  rai- 
fon  ,  ou  d'un  compte  particulier. 

Balance  fe  dit  encore  de  la  clôture 
de  linventaire  d'un  marchand  ,  qui  fe 
fait  en  crédit  &  en  débit ,  dans  lequel 
il  met  d'un  côté  ,  qui  eft  la  gauche  , 
l'argent  qu'il  a  en  caille  ,  fes  marchan- 
difes,  dettes  adirés  ,  meubles  &  immeu- 
bles ;  &  en  ciédit  du  côté  de  la  droite  , 
fes  dettes  paflîves  &  ce  qu'il  doit  payer 
en  argent  ;  &  quand  il  a  défalqué  ce  qu'il 
doit  d'un  côté  de  ce  qu'il  a  d'effets 
d'un  autre  ,  il  connoît ,  tout  étant  com- 
penfé  &  balancé  ,  ce  qui  doit  lui  îefter 
de  net  &  de  clair  }  ou  ce  qu'il  a  perdu 
ou  gagné. 

On  fe  fert  quelquefois  du  mot  de  bilan 
au  lieu  de  balance  ,  mais  improprement. 
Bilan  a  une  autre  lignification  plus  pré- 
cife.  Voye\  Bll.AN. 

Balance  lignifie  aufli  la  déclaration  que 
font  les  maîtres  des  vaifîeaux  ,  des  ef- 
fets &  autres  marchandifes  dont  ils  font 
chargés.  Ce  terme  eft  en  ufage  en  ce 
fens  parmi  les  marchands  qui  trafiquent 
en  Hollande  par  les  rivières  du  Rhin  Se 
de  la  Meufe.    (G) 

BALANCÉ  ,  adj.  terme  de  danfe.  Le 
balancé  eft  un  pas  qui  fe  fait  en  place 
comme  le  pirouetté ,  mais  ordinairement 
en  préfence  ,  quoiqu'on  puifîè  auffi  le 
faire  en  tournant.  Comme  ce  n'eft  que 
le  corps  qui  tourne  ,  &  que  cela  ne  chan- 
ge aucun  mouvement  ,  je  vais  décrire  la 
manière  de  le  faire  en  préfence. 

Il  eft  compofé  de  deux  demi-coupés, 
dont  l'un  fe  fait  en  avant  ,  &  l'autre 
en  arrière  ;  favoir  ,  en  commençant  vous 
pliez  à  la  première  pofition,  &  vous  portez 
le  pié  à  la  quatrième  ,  en  vous  élevant 

Ii  2 


a^z  BAL 

deftus  la  pointe  ;  enfuite  de  quoi  vous 
pofez  le  talon  à  terre  ,  &  la  jambe  qui 
eft  en  l'air  s'étant  approchée  de  celle 
qui  eft  devant ,  &  fur  laquelle  vous  vous 
êtes  élevé  ,  vous  pliez  fur  celle  qui  a  fait  ce 
premier  pas ,  &  l'autre  étant  pliée  fe  porte 
en  arrière  à  la  quatrième  pofition ,  &  vous 
élevez  defîus  ;  ce  qui  finit  ce  pas. 

Le  balancé  eft  un  pas  fort  gracieux 
que  l'on  place  dans  toutes  fortes  d'airs  , 
quoique  les  deux  pas  dont  il  eft  com- 
pofé  fuient  relevés  également  l'un  &  l'au- 
tre ;  &  delà  vient  qu'il  s'accommode  à 
toutes  fortes  de  mefures  ,  parce  que  ce 
n'efî  que  l'oreille  qui  avertit  de  pouffer 
les  mouvements  ou  de  les  rallentir.  V. 
Position. 

Il  eft  fort  ufité  dans  les  menuets 
figurés  ,  aufîi-bien  que  dans  les  menuets 
ordinaires  ,  de  même  qu'au  pafle-pied. 
On  le  fait  à  la  place  d'un  pas  de  me- 
nuet ,  dont  il  occupe  la  même  valeur  ; 
c'eft  pourquoi  il  doit  être  plus  lent , 
puifque  ces  deux  pasfe  font  dans  l'étendue 
des  quatre  que  le  pas  de  menuet  contient. 
Voye\  Menuet. 

BALANCEMENT,  (Mufique.)  c'eft 
la  même  chofe  que  trémolo.  V.  TREM- 
BLEMENT ,  (Mufique.)  (D.C.) 

Balancement  ,  f.  m.  Voye\  Oscil- 
lation. 

BALANCER  la  croupe  au  pas  ou 
au  troc  j  fe  dit  ,  en  termes  de  Manège  , 
du  cheval  dont  la  croupe  dandine  à  les 
alKires  ;  c'eft  une  marque  de  foibleffe 
de  reins.  (  V) 

BALANCER  ,  fe  balancer  dans  l'air  , 
fe  dit  en  Fauconnerie  y  d'un  oifeau  qui 
refte  toujours  en  une  place  en  obfervant 
la  proie. 

BALANCER  fe  dit  aufli  en  Vénerie  , 
d'une  bJte  qui  chafTée  des  chiens  cou- 
rants ,  eft  laliée  &  vacille  eft  fuyant  :  on 
dit,  ce  chevreuil  balance. 

Un  lévrier  balance  quand  il  ne  tient 
pas  la  voie  jufte  ,  ou  qu'il  va  &  vient 
à  d'autres  voies. 

BALANCER.  On  dit  dans  les  manufac- 
tures de  foie  qu'une  lillè  balance  ,  quand 
elle  levé  ou  baiffe  plus  d'un  côté  que  d'un 
autre  :  ce  qui  eft  de  conféquence  dans  le 
travail  des  étoffes  riches.. 


BAL 

La  lifTc  balancée  ou  qui  ne  baille  pas 
jufte  à  un  accompagnage  ,  fait  que  la 
dorure  eft  féparée  ou  barrée.  y'oye\ 
Accompagnage  , Dorure  ,  Etoffes 
or  et  argent. 

*  BALANCIER ,  f.  m.  ouvrier  qui  fait 
les  différents  inltruments  dont  on  fe  Csrt 
dans  te  commerce  pour  pefer  toutes  fortes 
de  marchand  ifes.  On  fe  doute  bien  que  h 
communauté  des  Balanciers  doit  être  fort 
ancienne  ,  elle  eft  foumifeà  la  jurifdiction 
de  la  cour  des  monnoies  :  c'eft  là  que  les 
Balanciers  font  admis  à  la  maîtrife  ;  qu'ils 
prêtent  ferment  ;  qu'il  font  étalonner 
leurs  poids  ,  &  qu'ils  prennent  les  ma- 
trices de  ces  petites  feuilles  de  laiton  â 
l'ufage  des  Joailliers  &  autres  marchands 
de  matières  ,  dont  il  importe  de  con- 
noîtie  exactement  le  poids.  Chaque  Ba- 
lancier a  fon  poinçon  ;  l'empreinte  s'en 
conferve  fur  une  table  de  cuivre  au 
bureau  de  la  communauté  &  à  la  cour 
des  monnoies.  Ce  poinçon  compofé  de 
la  première  lettre  du  nom  du  maître  , 
furmontée  d'une  couronne  fieurdelifée , 
fert  à  marquer  l'ouvrage.  La  marque  des 
balances  eft  au  fond  des  baffins  :  des  ro- 
maines ,  au  fléau  ;  &  des  poids  au-def- 
fous.  L'étalonnage  de  la  cour  des  mon- 
noies fe  connoit  à  une  fieur-de-lis  feule 
qui  s'imprime  auffi  avec  un  poinçon. 
D'autres  poinçons  de  chiffres  romains 
marquent  de  combien  eft  le  poids.  Les 
feuilles  de  laiton  ne  s'étalonnent  point  j 
le  Balancier  les  forme  fur  la  matrice  , 
&  les  marque  de  fon  poinçon.  Deux 
jurés  font  chargés  des  affaires  ,  des  vifl- 
tes ,  &  de  la  difeipline  de  ce  corps.  Ils 
reftent  chacun  deux  ans  en  charge  ;  un 
ancien  fe  trouve  toujours  avec  un  nou- 
veau. Un  maître  ne  peut  avoir  qu'un 
apprenti  ;  on  fait  cinq  ans  d'apprentil- 
fage  ,  &:  deux  ans  de  fervice  chez  les 
maîtres.  Il  faut  avoir  fait  fon  apprentif- 
fage  chez  un  maître  de  Paris  ,  pour  tra- 
vailler en  compagnon  dans  cette  ville. 
Les  afpiranrs  doivent  chef-  d'œuvre  \ 
les  fils  de  maîtres  ,  expérience.  Les  veuves 
jouiffent  de  tous  les  droits  de  la  maî- 
trife ,  excepté  de  celui  de  faire  des  ap- 
prentis. Les  deux  jurés  Balanciers  ont 
été  autorifés  par  des  arrêts  à  accompa— 
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gner  les  maîtres  &  gardes  des  fix  corps  j 
des  marchands  dans  leurs  _vifir.es  pour 
poids  &  mefures  ;  &  il  i'eroit  très-à-pro- 
pos pour  le  bien  public  qu'ils  fiflent 
valoir  leur  privilège.  Ils  ont  pour  patron 
S.  Michel. 

Balancier  ,  f.  m.  en  Mt'c'ianique  ; 
ce  nom  efl  donné  communément  à  toute 
partie  d'une  machine  qui  a  un  mouve- 
ment d'ofcillation  ,  &  qui  fert  ou  à 
rallentirou  à  régler  le  mouvement  des  au- 
tres parties.  Voy.  les  articles  fuivants. 
BALANCIER  :  on  donne  ce  nom  dans 
les  grofïes  forges  ,  à  la  partie  ou  anfe 
de  fer  recourbée  en  arc  ,  pafTée  dans  un 
crochet  attaché  à  une  perche  élaftique  , 
à  l'aide  de  laquelle  les  foufflets  font 
bailles  &  relevés  alternativement  par  le 
moyen  des  chaînes  qui  fe  rendent  deux  à 
deux  à  des  anfes  plus  petites  ,  ou  à  de 
petits  crochets  arcués  &  ftifpendus  aux 
extrémités    du    balancier. 

BALANCIER,  terme  d'Horloger;  c'eftun 
cercle  d'acier  ou  de  laiton  ,  qui  dans  une 
montre  fert  à  régler  &  modérer  le  mou- 
vement des  roues.  V.  ECHAPPEMENT. 
Il  eft  compofé  de  la  zone  que  les  Hor- 
logers appellent  le  cercle  des  burettes  , 
&  du  peàt  cercle  qu'ils  appellent  le  centre. 
On  ignore  l'auteur  de  cette  invention , 
dont  on  s'eft  fervi  pour  la  mefure  du 
temps  jufqu'au  dernier  fiecle  ,  où  la  dé- 
couverte du  pendule  en  a  fait  abandon- 
ner l'ufage  dans  les   horloges. 

Voici  à  peu  près  l'hiftoire  des  diffé- 
rentes méthodes  dont  on  a  fait  ufage 
dans  l'application  du  balancier  aux  hor- 
loges ,  avant  que  l'addition  du  relî'ort 
fpiral  l'eût  porté  au  degré  de  perfection 
où  il  eft  parvenu  fur  la  fin  du  dernier 
fiecle.  Toute  la  régularité  des  horloges 
à  balancier  vint  d'abord  de  la  force  d'i- 
nertie de  ce  modérateur  ,  &  de  la  pro- 
portion confiante  qui  règne  entre  l'ac- 
tion d'une  fotce  fur  un  cor;js  ,  &  la  ré- 
action de  ce  corps  fur  elle.  Cet  effet 
réfultoit  néceffairement  de  la  difpofition 
de  l'échappement.  (  Voye\  ECHAPPE- 
MENT. Voye\  Action  &  Réaction. 
Veye\  Inertie.  )  On  attribue  cette  dé- 
couverte à  Paciëcus  de  Véronne.  Voye\ 
H'JRLOGE. 
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Tons  les  avantages  que  les  mefures  du 
temps  faites  fur  ces  principes  avoient  fur 
celles  qui  étoient  connues  lorfqu'elles 
parurent  ,  telles  que  les  clepfydres  ,  fa- 
bliers  ,  &  autres ,  n'empèchoient  pas  que 
leurs  irrégularités  ne  fulfent  encore  fort 
confidérables  :  elles  venoient  principale- 
ment de  ce  qu'une  grande  partie  de  la 
force  motrice  fe  confumant  à  furmor.ter 
le  poids  de  toutes  les  roues  ,  &:  la  ré- 
fiflance  caufee  par  leurs  frottemens  ;  là 
réaction  fe  trouvoit  toujours  inférieure 
à  l'action  ,  &  le  régulateur  fuivoit  trop 
les  différentes  impreffions  qui  lui  étoienr. 
communiquées  par  le  rouage  qui  lui  op- 
pofoit  toujours  des  obfiacles  fupérieurs 
à  la  force  qu'il  en  recevoit. 

Voulant  obvier  à  cet  inconvénient  , 
dans  les  horloges  defiinées  à  refier  cons- 
tamment dans  une  même  fituation  ,  les 
anciens  hoilogers  s'aviferent  d'un  artifi- 
ce des  plus  ingénieux  ;  ils  difpoferent 
le  régulateur  de  façon  qu'il  pût  faire  des 
vibrations  indépendamment  de  la  force 
motrice  ;  ils  mirent  en  ufage  l'inertie  du 
Corps  &  fa   pefanteur. 

Ils  poferent  l'axe  du  balancier  perpen- 
diculairement à  1  horifon ,  biffèrent  beau- 
coup de  jeu  à  fes  pivots  en  hauteur  ,  paf- 
ferent  enfuite  un  fil  dans  une  petite  fente 
pratiquée  dans  le  pivot  fupéricur  au- 
deffus  du  trou  dans  lequel  il  rouloit  ; 
enfuite  de  quoi  ils  attachèrent  les  deux 
bouts  de  ce  fil  à  un  point  fixe  ,  telle- 
ment que  le  balancier  fufpendu  ne  por- 
toit  plus  fur  l'extrémité  de  fon  pivot 
inférieur.  Si  l'on  tournoit  alors  le  régu- 
lateur ,  les  fils  s'entortillant  l'un  fur  Tau* 
tre  ,  faifoient  élever  le  balancier  tant 
foit  peu  ;  abandonné  enfuite  à  lui-même, 
il  defeendoit  par  fon  poids  &  les  dJtor- 
tilloit  :  or  cela  ne  fe  pouvoit  faire  fans 
qu'il  acquît  un  mouvement  circulaire. 
Pourfuivant  donc  fa  route  de  l'autre 
côté  ,  il  entortilloit  r%  nouveau  les  fils  T 
retemboit  enfuite  ,  &  auroit  toujonrs  con- 
tinué de  fe  mouvoir  ainfi  altern  tivement 
des  deux  ct^tés  ,  fi  la  réiîftai.ce  de  "l'air  > 
le  frottement  des  fils  &  des  pivots  , 
n'eufïent  épuifé  peu-à-peu  tout  fon  mou- 
vement. 

Cette  méthode  d'appliquer  deux  puif- 


254  BAL 

fances  de  façon  qu'elles  faftent  faire  des 
vibrations  au  régulateur  ,  donne  à  ce  der- 
nier de  grands  avantages.  Voy.  RESSORT 
Spiral. 

La  conftruâion  précédente  auroit  été 
bien  plus  avantageufe  ,  fï  ces  fils  tou- 
jours un  peu  élaftiques  n'eufîent  pas  perdu 
peu-à-peu  de  cette  t'iafricité  ;  de  plus  les 
vibrations  de  ce  régulateur  ne  s'ache- 
voient  point  en  de;  termes  égaux  ;  &  les 
petits  poids  ou  autrement  dits  régules 
qu'on  mettoit  à  différens  éloignemens  du 
centre  du  régulateur  ,  pour  fixer  la  du- 
rée des  vibrations  ,  ne  pouvoient  pro- 
curer une  exactitude  affez  grande.  Ers 
cherchant  donc  à  perfectionner  encore  le 
balancier  >  on  parvint  enfin  à  lui  afiocier 
un  refTort. 

Remarque  fur  la  matière  du  balancier. 
Quelqaes  horlogers  prétendent  que  le  ba- 
lancier des  montres  doit  être  de  laiton  , 
afin  de  prévenir  les  influences  que  le  ma- 
gnétifme  pourrait  avoir  fur  lui  ;  ils  ne  font 
pas  attention  que  pour  éviter  un  incon- 
vénient auquel  leur  montre  ne  fera  peut- 
être  jamais  expofée  ,  ils  lui  donnent  des 
défauts  tris- réels  ;  parce  que  i°.  le  laiton 
étant  fpécifiquement  plus  pefant  que  l'a- 
cier ,  &  n'ayant  point  autant  de  corps  , 
les  balanciers  de  ce  métal  ne  peuvent 
être  auffi  grands  ;  &  comme  par-là  ils 
perdent  de  la  force  d'inertie  ,  on  eft 
obligé  de  les  faire  plus  pefans  ,  pour  que 
la  maîT'e  compenfe  la  vîteiTe  ;  d'où  il 
réfuite  une  augmentation  confidérable 
de  frottement  fur  leurs  pivots  :  1°.  l'a- 
longement  du  cuivre  jaune  par  fa  cha- 
leur ,  étant  à  celui  de  l'acier  dans  le 
rappoit  de  17  à  10  ,  les  montres  où  l'on 
emploie  des  balanciers  de  laiton  ,  doi- 
vent, toutes  choies  d'ailleurs  égales  ,  être 
plus  fufceptiblçs  d'erreur  ,  par  les  difFé- 
rens degrés  de  froid  ou  de  chaud  aux- 
quels elles  font    «Kpof.'es. 

Remarque  fur  la  forme  du  balancier. 
Comme  par  leur  figure  ,  les  balanciers 
préfentent  une  grande  étendue  ,  ôc  qu'ils 
ont  une  vîtefle  beaucoup  plus  grande 
que  le  pendule  ,  leur  mouvement  doit 
être  par  conféquent  plus  fufceprible  des 
différences  qui  arrivent  au  milieu  dans 
lequel  ils  vibrent  ;  ainfi  après  avoir  dif- 
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pofé  leurs  barettes  de  façon  que  l'air 
leur  oppofe  peu  d'obftacle3 ,  il  ferait  bon 
encore  }  dans  les  ouvrages  dont  la  hau- 
teur n'eft  pas  limitée  ,  de  leur  donner 
la  forme  par  laquelle  ils  peuvent  pré- 
fenter  la  moindre  fuiiace.  Par  exemple  , 
le  cercle  du  balancier  .iu  lieu  d'être  plat , 
comme  on  le  fait  ordinairement  ,  devrait 
au  contraire  être  une  efpece  d'anneau 
cylindrique  ,  parce  que  le  cylindre  pré- 
fente moins  de  furface  qu'un  parallélipi- 
pede  de  même  maflê  que  lui  ,  &  d'une 
hauteur  égale  à  fon  diamètre.   (T) 

BALANCIER  ,  en  Hydraulique  ,eft  un 
morceau  de  bois  frété  par  les  deux  bouts  , 
qui  fert  de  mouvement  dans  une  pumpe 
pour  faire  monter   les  tringles  des  corps. 

{K) 

Balancier  ,  (  Monnoyage.  )  c'eft  une 
machine  avec  laquelle  on  fait  fur  les 
flancs  les  empreintes  qu'ils  doivent  por- 
ter ,  félon  la  volonté  du  prince. 

Balancier  ,  terme  de  Papetier  ;  c'eft 
un  infiniment  de  fer  à  l'ufage  de  quelques 
manufactures  de  papier  dans  lefquelles  il 
tient  lieu  de  la  dernière  pile  ,  appellée 
pile  à  l'ouvrier.  Cet  infiniment  eft  com- 
pofé  de  trois  barres  de  fer  ,  qui  forment 
comme  les  trois  côtes  d'un  quarré  ;  fa- 
voir  ,  deux  montants  &  une  traverfe.  La 
traverfe  eft  attachée  au  plancher  par  deux 
anneaux  de  fer  ,  &  les  deux  côtés  paral- 
lèles defeendent  julcn'à  la  hauteur  de 
l'arbre  de  la  roue.  L'une  des  deux  eft  ter- 
minée par  un  efpece  de  crochet  qui 
s'attache  à  une  manivelle  de  fer  qui  eft 
au  bout  de  l'arbre  du  moulin  ;  l'autre 
branche  eft  fort  large  par  en  bas ,  &  forme 
une  efpece  de  grille  à  jour.  Le  mouve- 
ment que  la  roue  communique  à  un  des 
montants  ,  le  communique  aufll  à  la 
branche  terminée  en  quille  ;  &  cette 
branche  va  &  vient  continuellement  dans 
une  efpece  d'auge  remplie  d'eau  &  de 
pâte  fine  ;  ce  qui  achevé  de  la  délayer  & 
de  la  mettre  en  état  d'aller  en  fortant 
de-Ià  dans  1a  chaudière. 

BALANCIERS  compas  ou  de  bouf- 

fole  y  (  Méch.  )  c'eft  un  double  cercle  de 

laiton  ,  par  lequel   l'afFut  du  dedans  de 

la  boufiblëeft   tenu  en  équilibre. 

BALANCIER  d'une  eclufe  ,  c'eft  lagrofTe 
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barre  qui  lui  fert  de  manivelle  pour  la 
tourner  en  ouvrant  ou   en  la  fermant  , 
lorfque  l'éclufe  s'ouvre  ou  fe  ferme  à  un 
ou  deux  vantaux. 

Balancier  de  pompe ,  c'eft  le  plus 
fouvent  une  pièce  de  bois  ,  ou  une  barre 
de  fer  pofée  horizontalement  fur  un  point 
d'appui ,  qui  en  fait  un  levier  de  la  pre- 
mière efpece.  A  une  de  fes  extrémités 
répond  un  ou  plulieurs  pillons  ,  &  à 
l'autre  eft  une  bille  bandante  ,  ou  quel- 
qu'autre  pièce  répondante  à  une  mani- 
velle ,  qui  donne  le  mouvement  au  bu- 
lancier  ,  qui  fait  alors  haulTer  le  pifton. 
On  nomme  aufli  balanciers  les  pièces  de 
bois  qui  fervent  à  entretenir  les  barres  de 
fer  ,  qui  compofent  les  chaînes  de  la  ma- 
chine de  Marly  ,  c'eit-à-dire  ,  les  chaînes 
qui  donnent  le  mouvement  aux  pompes 
du  premier  &  du  fécond  puifard.  (f) 

BALANCINES  ou  VALANClNES, 
f.  f.  (  Mur.  )  ce  font  des  manœuvres  en 
cordes  qui  defeendent  des  barres  de  hunes 
&  des  chouquets  ,  &  qui  viennent  for- 
mer des  branches  fur  les  deux  bouts  de 
la  vergue ,  où  elles  partent  dans  des  pou- 
lies. On  s'en  fert  pour  tenir  la  vergue 
en  balance  ,  lorfqu'elleeft  dans  fa  fituation 
naturelle ,  ou  pour  la  tenir  haute  &  baiTe , 
félon  qu'il  eft  à  propos.  Voy.  Planche  I, 
la  htuation  &  la  forme  des   balancines. 

Balancines  de  la  grande  vergue ,  Plane. 
I,  n°.  48.  Balancines  de  la  vergue  de 
mifene  ,  Plane.  I ,  n°.  49.  Balancines  de 
la  civadiere ,  Plane.  I,  n°.  50.  Les  ba- 
lancines de  la  civadiere  font  amarrées  au 
bout  du  beaupré  ,  &  fervent  av.  fil  pour 
border  le   perroquet.  Il  y  a  deux  poulies 

»  courantes  dont  les  cordes  viennent  fe 
terminer  au  château  d'avant ,  &  outre 
cela  aux  deux  tiers  de  la  vergue  de  ci- 
vadiere il  y  a  deux  poulies  doubles ,  & 
de  grands  cordages  pour  tenir  la  vergue 
ferme  :  le  tout  fe  rendant  au  château 
d'avant,  elles  fervent  à  appliquer  la  ver- 
gue de  civadiere  lorfque  l'on  va  à  la  bouli- 
ne. Voy.  Plane.  I,  le  beaupré  enZ  ,  &  la 
civadiere  ,  n°.     o. 

Balancines  de  la  vergue  de  perroquet 
de  mifene  ,  Plane.  I ,  n°.  86. 

Balancines  de  grand  perroquet ,  FI. 
I,  n°  85. 
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Balancines  du  grand  hunier,  voyez 
Plane.  I ,  vergue  du  grand  hunier  ,  cor.  j. 

Balancines  de  la  vergue  de  perroquet 
de  foule,   Plane. I,  n°  84. 

Balancines  de    la  vergue  de    foule 
ioye\  Plane.  I,  la  vergue  défoule  cotée  2. 

Balancint  de  la  vergue  de  perroquet 
de  beaupré ,  voye\  Plane.  I ,  la  vergue  du 
perroquet  de  beaupré  cotée  11.    (Z) 

Balancine  de  chaloupe  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  la  manœuvre  ou  corde  qui  foutient 
le  gui.    Voye\  Gui. 

*  BALANÇONS,  f.  m.  pi.  (  (Zeononu 
rufl.  )  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Lan- 
guedoc de  petites  pièces  de  bois  de  fapin 
débitées  :  on  les  y  eftime  à  trois  livres  la 
douzaine. 

*  BAL  ANE,  (Myth.  )  une  des  huit 
filles  d'Oxilus  ,  &  de  la  Nymphe  Hama- 
dryade. 

BALANÉOTES,  (  Géogr.  anc.  )  dans 
Jofephe  c'eft  le  nom  des  habitants  de  Ba- 
lanée  ,  ville  qui  étoit  entre  Antarade  & 
Laodicée  dans  la  Phénicie  :  c'eft ,  dit 
M.  Shaw  ,  la  Bannias  d'aujourd'hui. 

*  BALANGIAR,  (Géogr.)  ville  capi- 
tale du  pays  de  Khozar. 

^  BALANT,  f.  m.  {Marine.  )Le  balant 
d'une  manœuvre  efl:  la  partie  qui  n'eft 
point  halée  :  il  fe  dit  aufli  de  la  manœuvre 
mime  lorfqu'elle  n'eft  point  employée. 
O.i  dit  tenir  le  balant  d'une  manoeuvre  , 
pour  dire  V amarrer  de  telle  forte  qu'elle 
ne  balance  pas.  (Z) 

*BALANTES,  f.  m.  pi.  (Géog.) 
peuples  d'Afrique  au  pays  des  Nègres  , 
fur  la  côte  de  l'Océan  ,  vers  les  Bifiàux. 

BALANUS  MYREPS1CA  ,  voy. 
Nephrjticu m  Ligxum  ou  Ben. 
^  *BALAOU ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.)  poifton 
fort  commun  à  la  Martinique  ;  il  fe  prend 
à  la  lueur  des  flambeaux  :  il  eft  de  la 
grandeur  de  la  fardine  ,  excellent  au  goût, 
&  mal  décrit  par  les  auteurs. 

*  BALARES ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  anc.  ) 
noms  que  les  habitants  de  1  île  de  Corfe 
donnoienr  aux  exilés  ,  &  les  habitants  de 
Carthage  à  ceux  de  leur  ville  ou  de  leur 
territoire  qui  l'abandonnaient  pour  ha- 
biter les  montagnes  de  la  Sardaigne. 

BALARUC  ,  (Eaux  de  )   V.  Eau. 
BALAUSTES,  f.  f.  (Mat.méd.)  Les 
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halaufles  font  les  fleurs  du  grenadier 
fauvage  ;  on  en  extrait  le  fuc  de  la  même 
manière  que  de  l'hypocifte. 

Elles  font  aftringentes  comme  les  cy- 
rines ,  d'une  nature  terreufe  ,  épaiiTiflan- 
tes ,  rafraîchi  fiantes,  &  defficatives  :  on 
les  emploie  dans  les  flux  de  toute  efpece , 
comme  dans  la  diarrhée,  la  dyfîenterie, 
&  pour  arrêter  les  hémorrhagies  des 
plaies. 

On  doit  les  cboifir  nouvelles  ,  bien 
fleuries  &  d'un  rouge  vif  :  elles  donnent 
de  l'huile  avec  du  fel  eflèntiel  ,  &  aflez 
de  terre.  (N) 

*  BaLAUSTIER,  f.  m.  (Jardinage.) 
c'cft  aiftfi  qu'on  nomme  le  grenadier  lau- 
vage.   Voyet  GRENADIER. 

*  BALASSOR  ,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
étoffe  faite  d'écorce  d'arbre  que  les  An- 
glois  apportent  des  Indes  orientales  :  on 
ne  nous  dit  point  ni  de  quel  arbre  on 
prend  l'écorce ,  ni  comment  on  la  tra- 
vaille. 

BALATS,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  un 
amas  de  cailloux  &  de  fable  que  l'on  met 
à  fond  de  cale  ,  pour  que  le  vaifleau  en- 
trant dans  l'eau  par  ce  poids  demeure  en 
afTiette  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  autrement 
lefi.  Voyei  Lest.  (Z) 

*  BALBASTRO,  (Géog.)  ville  d'Ef- 
pagne  au  royaume  d'Aragon  fur  le  Vero. 

Long.  ij.  50.  lat.  41.  50. 

<  *  BALBEC  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 
ville  d'Afie  dans  la  Syrie  ;  il  y  a  de  beaux 
reftes  d'antiquités.  Long.  55.  Ut.  33.  25. 

*  BALCH  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville 
de  Perfe  fituée  dans  le  milieu  du  Chora- 
fan  fur  la  rivière  de  Dehash.  Quelques 
Géographes  la  prennent  pour  l'ancienne 
Chariafpa  ,  ou  Zariafpa  ,  ou  Bâtîtes. 

BALCON  ,  f.  m.  terme  d'Architec- 
ture ,  faillie  pratiquée  fur  la  façade  exté- 
rieure d'un  bâtiment  ,  portée  par  des 
color.nes  ou  des  confoles  ;  on  y  fait  un 
appui  de  pierre  ou  de  fer  ,  qui,  lorfqu'il 
eft  de  maçonnerie  ,  s'ahpelle  baluftrade  ; 
&  quand  il  eft  de  ferruierie  ,  s'appelle 
aulTi  balcon  :  il  en  eft  de  grands ,  de 
moyens  &  de  petits  ,  félon  l'ouverture 
des  croifées  ou  avant-corps  qui  les  reçoit. 
Vqy. BANQUETTE,  terme  de  Serrurerie. 

Ce  mot   vient  de  l'Italien  balcone, 
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formé  du  latin  palcus  ,  ou  de  l'Allemand 
paîk  ,  une  poutre.  Covarruvias  le  fait 
venir  de  fia^Ktiv  jacere  ,  lancer,  fondé 
fur  l'opinion  que  les  balcons  étoient  de 
petites  tourelles  élevées  fur  les  princi- 
pales portes  des  forterelles  ,  de  defîùs 
lefquelles  on  lançoit  des  dards  3  &c.  fur 
les  ennemis.  (jP) 

Balcons  ,  en  Marine  ;  ce  font  des 
galeries  couvertes  ou  découvertes ,  qu'on 
fait  aux  grand  vaifîeaux  ,  pour  l'agré- 
ment ou  la  commodité.  i^oye\  GALE- 
RIE. (Z) 

*  BALDIVIA ,  (  Géog.  )  port  &  place 
conlldérable  du  Chili  ,  entre  les  rivières 
de  Callacalla  &  del  Pontrero,  à  leur  em- 
bouchure dans  la  mer  du  Sud.  Long.  306, 
52  ;  lat.  mérid.  30  ,  58. 

*  BALE  ,  (  Qéog.  )  ville  de  Suifle  , 
capitale  du  canton  de  ce  même  nom.  Long. 
2Ç,  15;   lat.  47,  40. 

*  BALEARES  ,  f.  m.  pi.  (Géog.  anc. 
&  mod.  )  des  de  la  Méditerranée,  près  les 
côtes  de  Valence  en  Efpagne  ,  connues 
aujourd'hui  fous  le  11cm  de  Majorque  & 
Minorque.  On  donne  le  nom  de  Baléares 
aux  habitants  de  ces  îles ,  à  caufe  de  leur 
habileté  à  fe  fervir  de  la  fronde  ;  puis 
celui  de  Gymnetes,  &  aux  îles  celui  de 
Gymnejîes  ,  par  la  même  raifon. 

BALEINE  ,  f.f.  balcena  ,f(Hifl.  nat.) 
poifl'on  du  genre  des  cétacées  ,  le  plus 
grand  de  tous  les  animaux  :  c'eft  pourquoi 
on  a  donné  le  nom  de  baleine  aux  plus 
gros  poilTons,  quoique  de  différents  genres. 

Les  b.dcines  que  l'on  prend  fur  la  côte 
de  Bayonne  &  dans  les  Indes  ,  ont  en- 
viron trente-fix  coudées  de  longueur  fur 
huit  de  hauteur  ;  l'ouverture  de  la  bouche 
eft  de  dix-huit  pies  :  il  n'y  a  point  de 
dents  ;  mais  il  fe  trouve  à  la  place  ,  des 
lames  d'une  forte  de  corne  noire  ,  termi- 
nées par  des  poils  aiiez  femblables  à  des 
foies  de  cochon  ,  qui  font  plus  courts  en 
devant  qu'en  arrière.  On  a  donné  le  nom 
de  fanons  aux  lames  qui  font  dans  la 
bouche.  On  les  fend  pour  les  employer 
à  Jutereats  ufrge^  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
la  baleine  dont  on  fe  fert  pour  faire  des 
coips  pour  les  femmes  ,  les  bufes ,  &c. 
La  langue  eft  d'une  fubftance  fi  molle  , 
que   Jorfqu'on  l'a  tirée  hors  de  la  bouche 
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âe  l'animal ,  on  ne  peut  plus  l'y  faire 
rentrer.  Les  yeux  font  à  quatre  aunes  de 
diftance  l'un  de  l'autre  ;  ils  paroiftent 
petits  à  l'extérieur  :  mais  au  dedans  ils 
font  plus  grands  que  la  tête  d'un  homme. 

La  baleine  a  deux  grandes  nageoires 
aux  côtés  ,  il  n'y  en  a  point  fur  le  dos.  La 
queue  eft  Ci  grande  &  fi  forte  ,  que  lorf- 
que  l'animal  l'agite  ,  il  pourrait ,  dit-on, 
renverfer  un  petit  vaiffeau.  Le  cuir  de 
la  baleine  eft  fort  dur ,  &  de  couleur 
noire  ;  il  n'y  a  point  de  poil  ;  il  s'y  at- 
tache quelquefois  des  coquillages  ,  tels 
que  des  lépas  &  des  huitres.  Le  membre 
génital  eft  proportionné  à  la  grofteur  du 
corps.  Rondelet. 

On  trouva  près  l'île  de  Corfe  ,  en 
1620,  une  baleine  qui  avoit  cent  pies  de 
longueur.  Son  lard  pefoit  cent  trente-cinq 
mille  livres.  Il  fallut  employer  les  forces 
de  dix-fept  hommes  pour  tirer  du  corps 
de  l'animal  le  gros  inteftin  ,  dont  la  capa- 
cité étoit  Ci  grande ,  qu'un  homme  à  cheval 
auroit  pu  y  entrer.  L'épine  du  dos  étoit 
compofée  de  trente-deux  vertèbres.  Cette 
baleine  étoit  femelle  &  pleine.  On  retira 
de  la  matrice  un  fœtus  qui  avoit  trente 
pies  de  longueur ,  &  qui  pefoit  quinze 
cents  livres. 

On  dit  qu'on  a  vu  des  baleines  qui 
avoient  jufqu'à  deux  cents  pies  de  lon- 
gueur. Quelque  énorme  que  cet  animal 
foit  par  lui-même  ,  je  crois  qu'on  auroit 
voulu  Paggrandir  encore  davantage  par 
l'amour  du  merveilleux.  On  prétend  à  la 
Chine  qu'on  y  a  vu  des  baleines  longues 
de  960  pies  ;  d'autres  ont  comparé 
ces  grands  poifTons  à  des  écueils ,  à  des 
îles  Notantes ,  &c  Quoi  qu'il  en  foit  de 
ces  relations ,  on  afthre  que  les  premières 
baleines  qu'on  a  péchées  dans  le  Nord , 
étoient  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
qu'on  y  trouve  à  préfent  ;  fans  doute  parce 
qu'elles  étoient  plus  vieilles.  On  ne  fait 
pas  quelle  eft  la  durée  de  la  vie  de  ces 
animaux  ;  il  y  a  apparence  qu'ils  vivent 
très-long-temps. 

L'eftomac  delà  baleine  eft  d'une  grande 
étendue  ;  cependant  on  y  n'a  pas  vu  des 
chofes  d'un  grand  volume.  Rondelet  dit 
qu'on  n'y  trouve  que  de  la  boue,  de  l'eau, 
de  l'algue  puante ,  &  qu'on  en  a  tiré  quel- 
Tome  IV. 
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quefois  des  morceaux  d'ambre.  II  fbup- 
çonnoit  que  la  baleine  n'avaloit  point  de 
poiftbns ,  parce  qu'on  n'en  avoit  pas  vu 
dans  fon  eftomac  :  mais  Willugby  fait 
mention  d'une  baleine  qui  avoit  avalé 
plus  de  quarante  merlus ,  dont  quelques- 
uns  étoient  encore  tous  frais  dans  fon 
eftomac  ;  d'autres  difent  que  ces  grands 
poiftbns  vivent  en  partie  d'infectes  de 
mer  ,  qui  font  en  allez  grand  nombre 
dans  les  mers  du  Nord  pour  les  nourrir , 
&  qu'on  a  trouvé  dars  leur  eftomac  dix 
ou  douze  poignées  d'araignées  noires  , 
anchois,  &  d'autres  petits  poiftbns  blancs , 
mais  jamais  de  gros.  Les  baleines  mangent 
une  très-grande  quantité  de  harengs. 

On  dit  que  ces  poiftbns  s'élèvent  per- 
pendiculairement fur  leur  queue  pour 
s'accoupler  ;  que  le  mâle  &  la  femelle 
s'approchent  l'un  de  l'autre  dans  cette 
fituation;  qu'ils  s'embraflent  avec  leurs  na- 
geoires, &  qu'ils  reftent  accouplés  pendant 
one  demi- heure  ou  une  heure.  On  pré- 
tend qu'ils  vivent  en  fociété  dans  la  fuite, 
&  qu'ils  ne  fe  quittent  jamais.  La  femelle 
met  bas  dans  l'automne.  On  allure  qu'il 
n'y  a  qu'un  baleinon  par  chaque  portée  ; 
mais  il  eft  aufti  gros  qu'un  taureau  ;  d'au- 
tres difent  qu'il  y  en  a  quelquefois  deux  ; 
la  mère  l'alaite  en  le  tenant  avec  fes  na- 
geoires, dont  elle  fe  fert  aufti  pour  le 
conduire  &  pour  le  défendre. 

M.  Anderfon  eft  entré  dans  un  dérail 
très-fatisfaifant  fur  les  différentes  efpeces 
de  baleines ,  dans  fon  Hiftoire  naturelle 
d'IJlande  &  du  Groenland  ,  &c.  Selon  cet 
auteur,  la  véritable  baleine  du  Groen- 
land ,  pour  laquelle  fe  font  les  expédi- 
tions de  la  pêche  ,  a  des  barbes  &  le  dos 
uni.  C'eft  celle  que  Ray  diftingue  par 
cette  phrafe  :  balcena  vulgaris  e'dentula  , 
dorfo  non  pir.nato.  La  grofteur  énorme 
de  ce  poiflbn  fait  qu'il  n'approche  guère 
des  côtes  d'Iflande,  &  le  retient  dans 
des  abymes  inacceffibles  vers  Spitz'oerg  , 
&  fous  le  pôle  du  Nord.  Il  a  jufqu'à  foi- 
xante  ou  foixante  &  dix  pies  de  lon- 
gueur. La  tête  feule  fait  un  tiers  de  cette 
maftè.  Les  nageoires  des  côtés  ont  depuis 
cinq  jufqu'à  huit  pies  de  long  ;  lagueule 
eft  horifontale ,  un  peu  recourbée  vers 
le  haut  aux  deux  extrémités:  elle  forme  à 
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peu  près  deux  demi-lunes;  elle  a  trois  ou 
quatre  braffes  de  largeur  ;  fes  coups  font 
très-violents ,  fur-tout  !o  (que  ce  poiflon 
eft  couché  fur  le  côté:  c'eft  par  le  moyen 
de  fa  queue  que  la  baleine  fe  porte  en 
avant  ;  &  on  eil  étonné  de  voir  avec 
quelle  vîtefle  cette  maiTe  énorme  fe  meut 
dans  la  mer.  Les  nageoires  ne  lui  fervent 
que  pour  aller  de  côté.  ^  L'épidémie  de 
ce  poiflbn  n'eft  pas  plus  épais  que  du  gros 
papier  ou  du  parchemin.  La  peau  eft  de 
l'épaifleur  du  doigt  ,  &  couvre  immédia- 
tement la  grai  (Te  ,  quieftepaifle.de  huit 
pouces  ou  d'un  pied  ;  elle  eft  d'un  beau 
jaune  ,  lorfque  le  poiflbn  fe  porte  bien, 
La  chair  qui  fe  trouve  au  -  deflbus  eft 
maigre  rouge.  La  mâchoire  fupérieure  eft 
garnie  des  deux  côtés  de  barbes  qui 
j'ajuftent  obliquement  dans  la  mâchoire 
inférieure  comme  dans  un  fourreau  ,  & 
qui  embraflent,  pour  ainfidire,  la  langue 
des  deux  côtés.  Ces  barbes  font  garnies 
du  côté  de  leur  tranchant  de  plufieurs 
appendices  ,  &  font  rangées  dans  la  mâ- 
choire ,  comme  des  tuyaux  d'orgue  , 
les  plus  petites  devant  &  derrière,  &  les 
plus  grandes  dans  le  milieu  :  celles-ci  ont 
ïïx  ou  huit  pieds  &  plus  de  longueur.  La 
langue  eft  adhérente  prefqu'en  entier; 
ce  n'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  mor- 
ceau de  graifl'e:  mais  il  eft  fi  gros,  qu'il 
fuffit  pour  remplir  plufieurs  tonneaux.  Les 
yeux  ne  font  pas  plus  grands  que  ceux 
d'un  bœuf ,  &  leur  cryftallin  defleché 
n'excède  pas  la  grofleur  d'un  gros  pois  ; 
ils  font  placés  fur  le  derrière  de  la  tête  , 
à  l'endroit  où  elle  eft  le  plus  large.  Les 
baleines  ont  des  paupières  &  des  fourcils. 
On  ne  voit  dans  cespoiflbns  aucune  appa- 
rence d'oreilles  au  dehors,  cependant  ils 
ont  Pouie  très-bonne  ;  &  fi  on  enlevé 
l'épiderme  ,  on  apperçoit  derrière  l'œil , 
&  un  peu  plus  bas  ,  une  tache  noire  ,  & 
dans  ce  même  endroit  un  conduit  ,  qui 
eft  fans  doute  celui  de  l'oreille.  Les  ex- 
créments de  la  baleine  reflemblent  aflez 
au  vermillon  un  peu  humeâé  ;  ils  n'ont 
aucune  mauvaife  odeur.  Il  y  a  des  gens 
qui  les  recherchent ,  parce  qu'ils  teignent 
d'un  joli  rouge,  &:  cette  couleur  eft  aflez 
durable  fur  la  toile.  La  baleine  mâle  a 
113e  verge  d'environ  fix  pieds  de  lou- 
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gueur  ;  fon  diamètre  eft  de  fept  ou  huit 
pouces  à  fa  racine  ,  &  l'extrémité  n'a 
qu'environ  un  pouce  d'épaiflbur  :  cette 
verge  eft  ordinairement  renfermée  dans 
un  lburreau.  Les  parties  naturelles  de  la 
femelle  reflemblent  à  celles  des  quadru- 
pèdes :  l'orifice  extérieur  parole  fermé 
pour  l'ordinaire  ;  il  y  a  de  chaque  cota 
une  mamelle  qui  s'alonge  de  la  lon- 
gueur de  fix  ou  huit  pouces  }  &  qui  a 
dix  ou  douze  pouces  ce  diamètre ,  lorf- 
que la  baleine  alake  fes  petits.  Tous  les 
pécheurs  du  Groenland  aflurent  que  l'ac- 
couplement de  ce  poiflbn  fe  fait  commo 
il  a  été  dit  plus  haut.  M.  Dudley  rap- 
porte dans  les  Tranfaâions  philofoplii- 
ques ,  n°  387,  article  2,  que  la  femelle 
fe  jette  fur  le  dos  &  replie  fa  queue ,  & 
que  le  mâle  fe  pofe  fur  elle  &  l'embrafle 
avec  les  nageoires.  Ce  font  peut-être , 
dit  M.  Anderfon ,  des  bJeines  d'une  autre 
efpece  que  celle  du  Groenland  qui  s'ac- 
couplent ainfi.  Selon  M.  Dudley  ,  l'ac- 
couplement ne  fe  tait  que  tous  les  deux 
ans  ;  la  femelle  porte  pendant  neuf  ou 
dix  mois  ,  &  pendant  ce  temps  elle  eft 
plus  groflè  ,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  près 
de  fon  terme.  On  prétend  qu'un  embryon 
de  dix- fept  pouces  eft  déjà  tout-à-fait 
formé  &  blanc  :  mais  étant  parvenu  au 
terme  ,  il  eft  noir  &  a  environ  vingt 
pieds  de  longueur.  La  baleine  ne  porte 
ordinairement  qu'un  fœtus ,  &  rarement 
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petit ,  elle  fe  jette  de  côté  fur  la  furface 
de  la  mer  ,  &  le  petit  s'attache  à  la  ma- 
melle. Son  lait  eft  comme  le  lait  de 
vache.  Lorfqu'elle  craint  pour  fon  petit , 
elle  l'emporte   entre  fes  nageoires. 

M.  Anderfon  décrit  plufieurs  autres 
efpeces  de  baleines,  qu'il  appelle  le  nord- 
caper,\egibbard  ,  le poijjon  de  Jupiter, 
le  pJlock-fifca}  &  le  knoten  ou  knobbel- 
fifcli;  &  il  rapporte  aufli  au  genre  des 
baleines  ,  la  licorne  de  mer  ,  on  neriral, 
ie  cachalot ,  le  marfouin-fcujj.eur  ou 
tunin,  le  dauphin,  &  l'epe'e  de  mer.  Voy. 
Cetacée  ,  Poisson,  (i) 

*  Pêche  de  la  baleine.  De  toutes  lej 
pèches  qui  fe  font  dans  l'Océan  &  dans 
la  Méditerranée  ,  la  plus  difficile  fans 
contredit,  &  la  plus  périll«ufe  eft  la  pêche 
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des  haleines.  Les  bafques  ,  8c  fur-tout 
ceux  qui  habitent  le  pays  de  Labour  ,  font 
les  premiers  qui  l'aient  entreprife,  malgré 
Fipreté  aes  mers  du  Nord  &  les  monta- 
g.ies  de  glace  ,  au  travers  defquelles  il 
ialloit  pafîér.  Les  Bafques  font  encore 
les  premiers  qui  aient  enhardi  aux  difié- 
rents  détails  de  cette  pêche ,  les  peuples 
maritimes  de  l'Europe ,  &  principale- 
ment les  Hollandois  qui  en  font  un  des 
plus  importants  objets  de  leur  commerce, 
&  y  emploient  trois  à  quatre  cents  na- 
vires ,  ci  environ  deux  à  trois  mille  ma- 
telots :  ce  qui  leur  produit  des  fommes 
très-coniidéiabL's  ;  car  ils  fournirent  feuls 
ou  prefque  feuls  d'huile  &  de  fanons  de 
b  Leines.  L'huile  fertà  brûler  à  la  lampe  , 
à  f'ai.e  le  favon  ,  à  la  préparation  des 
laines  des  Drapiers ,  ou  Courroyeurs  pour 
adoucir  les  cuirs ,  aux  Peintres  pour  dé- 
layer certaines  couleurs ,  aux  gens  de 
mer  pour  en  engraifïer  le  brai  qui  fert  à 
enduire  &  fpalmer  les  vaifTeaux  >  aux 
Architectes  &  aux  Sculpteurs  pour  une 
efpece  de  détrempe  avec  cérufe ,  ou  chaux 
qui  durcit,  fait  croûte  fur  la  pierre,  & 
la  garantit  des  injures  du  temps.  A  l'é- 
gard des  fanons  ,  leur  ufage  s'étend  à 
une  infinité  de  chofes  utiles  :  on  en  fait 
des  bufcs  ,  des  piquûres  ,  des  parafols , 
des  corps  &  autres  ouvrages. 

Les  Bafques  qui  ont  encouragé  les  au- 
tres peuples  à  la  pêche  des  baleines ,  l'ont 
comme  abandonnée  :  elle  leur  étoit  deve- 
nue prefque  dommageable,  parce  qu'a- 
yant préféré  le  détroit  de  Davis  aux  cô- 
tes de  Groenland ,  ils  ont  trouvé  le  détroit, 
les  trois  dernières  années  qu'ils  y  ont  été  , 
tré^-dépourvu  de  baleines. 

Les  Bafques  auparavant  envoyoient  à 
la  pêche  dans  les  temps  favorables  ,  en- 
viron trente  navires  de  deux  cents  cin- 
quante tonneaux  ,  armés  de  cinquante 
hommes  tous  d'élire,  avec  quelques  mouf- 
fes  ou  demi-hommes.  0:i  mettoit  dans 
chacun  de  ces  bâtiments ,  des  vivres  pour 
fix  mois  ,  confinants  en  bifcuit  ,  vin  , 
cidre  ,  eau  ,  légumes  &  fardines  falées. 
On  y  embarquoit  encore  cinq  à  fix  cha- 
loupes ,  qui  ne  dévoient  prendre  la  mer 
que  dais  le  lieu  de  la  pêche ,  avec 
trois  funins  de  cent  vingt  braffes  cha- 
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cun  ,  au  bout  defquels  étoit  faifie  &  liée 
par  une  bonne  épifïure  ,  la  harpoire  faite 
de  fin  brin  de  chanvre,  &  plus  mince 
que  le  funin.  A  la  harpoire  tient  le 
lurpon  de  fer  dont  le  bout  efi  triangu- 
laire &  de  la  figure  d'une  flèche  ,  &  qui 
a  trois  pieds  de  long ,  avec  un  manche 
de  bois  de  fix  pieds  ,  lequel  fe  fépare 
du  harpon  quand  on  a  perce  la  baleine  , 
afin  qu'il  ne  puifïè  relfortir  d'aucune 
manière.  Celui  qui  le  lance  fe  met  â 
l'avant  de  la  chaloupe ,  &  court  de  grands 
rifques ,  parce  que  la  baleine  ,  après  avoir 
été  blelfée  ,  donne  de  furieux  coups  de 
queue  &  de  nageoires  ,  qui  tuent  fou- 
vent  le  harponneur ,  &  renverfent  la 
chaloupe. 

On  embarquoit  enfin  dans  chaque  bâ- 
timent deftiné  à  la  pêche  ,  trente  lances 
ou  dards  de  fer  de  quatre  pies  ,  avec 
des  manches  de  bois  d'environ  le  dou- 
ble de  longueur  ;  quatre  cents  barriques 
tant  vuides  que  pleines  de  vivres  ;  deux 
cents  autres  en  bottes  ;  une  chaudière  de 
cuivre  contenant  douze  barriques  &  pe- 
lant huit  quintaux  ;  dix  mille  briques 
de  toutes  efpeces  pour  conftruire  le  four- 
neau ,  &;  vingt-cinq  barriques  d'une  terre 
grafTe  &  préparée  pour  le  même  ufage. 

Quand  le  bâtiment  eft  arrivé  dms  le 
lieu  où  fe  fait  le  pafïage  des  baleiw.  s  ,  on 
commence  par  y  bâtir  le  fourneau  ueiliné 
à  fondre  la  grailfe  &  â  la  convertir  en  hui- 
le ;  ce  qui  demande  de  l'attention.  Le  bâ- 
timent fe  tient  toupours  à  la  voile,  &  on 
fufpend  à  fes  côtés  les  chaloupes  ar- 
mées de  leurs  avirons.  Un  matelot  at- 
tentif eft  en  vedette  au  haut  du  mat  de 
hune  ;  &  dès  qu'il  apperçoit  une  ba- 
leine ,  il  crie  en  langue  Bafque  balia  , 
balia  ;  l'équipage  fe  difperfe  aufîî-tôc 
dans  les  chaloupes  ;  &  court  la  rame  à  la 
main  après  la  baleine  apperçue.  Quand 
on  l'a  harponnée  (  l'adrefîe  confifte  à  le 
faire  dans  l'endroit  le  plus  fenfible)  elle 
prend  la  fuite  &  plonge  dans  la  mer. 
On  file  alors  les  funins  mis  bout  à  bout, 
&:  la  chaloupî  fuit.  D'ordinaire  la  baie  - 
ne  revient  fur  l'eau  pour  refpirer  &  reje:- 
ter  une  partie  de  fon  fang.  La  cha- 
loupe s'en  approche  au  plus  vite,  &  on 
tâche  de  la  tuer  à  coups   de  lance  ai 
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de  dard  ,  avec  la  précaution  d'éviter  la 
queue  &  les  nageoires-,  qui  feraient  des 
bieiîures  mortelles.  Les  autres  chalou- 
pes fuivent  celle  qui  eft  attachée  à  la 
baleine  pour  la  remorquer.  Le  bâtiment 
toujours  à  la  voile  ,  la  fuit  auifi  ,  tant 
afin  de  ne  point  perdre  fes  chaloupes 
de  vue  ,  qu'afin  d'être  à  portée  de  met- 
tre à  bord  la  baleine  harponnée. 

Quand  elle  eft  morte  &  qu'elle  va 
par  malheur  au  fond  avant  que  d'être 
amarrée  au  côté  du  bâtiment ,  on  coupe 
les  funins  pour  empêcher  qu'elle  n'en- 
traîne les  chaloupes  avec  elle.  Cette 
manœuvre  eft  abfolument  néceflaire  , 
quoiqu'on  perde  fans  retour  la  baleine 
avec  tout  ce  qui  y  eft  attaché.  Pour 
prévenir  de  pareils  accidents ,  on  la 
fufpend  par  des  funins  dès  qu'on  s'ap- 
perçoit  qu'elle  eft  morte ,  &  on  la  con- 
duit à  un  des  côtés  du  bâtiment  auquel 
on  l'attache  avec  de  grofles  chaînes  de 
fer  pour  la  tenir  fur  l'eau.  Aulfi-tôt  les 
charpentiers  fe  mettent  deflus  avec  des 
bottes  qui  ont  des  crampons  de  fer  aux 
femelles  ,  crainte  de  glifler  ;  &  de  plus 
ils  tiennent  au  bâtiment  par  une  corde 
qui  les  lie  par  le  milieu  du  corps.  Us 
tirent  leurs  couteaux  qui  font  à  manche 
de  bois  &  faits  exprès  ;  &  à  mefure  qu'ils 
enlèvent  le  lard  de  la  baleine  fufpendue  , 
on  le  porte  dans  le  bâtiment  ,  &  on 
le  réduit  en  petits  morceaux  qu'on  met 
dans  la  chaudière  ,  afin  qu'ils  foient  plus 
promptement  fondus.  Deux  hommes  les 
remuent  fans  ceife  avec  de  longues  pelles 
de  fer  qui  hâtent  leur  diilolution.  Li 
premier  feu  eft  de  bois  ;  on  fe  fert  en- 
fuite  du  lard  même  qui  a  rendu  la  plus 
grande  partie  de  fon  huile  ,  &  qui  Lit 
un  feu  très-ardent.  Après  qu'on  a  tourné 
&  retourné  la  baleine  pour  en  ôter  tout 
le  lard  ,  on  en  retire  les  barbes  ou  fa- 
nons cachés  dans  la  gueule  ,  &  qui  ne 
font  point  en  dehors  comme  plufieurs 
naturaliftes  fe  l'imaginent. 

L'équipage  de  chaque  bâtiment  a  la 
moitié  du  produit  de  l'huile;  &  le  ca- 
pitaine, le  pilote  &  les  charpentiers  ont 
encore  par-deflus  les  autres  une  gratifi- 
cation fur  le  produit  des  barbes  ou  fa- 
nons. Les  Hollandois  ne  fe  font  pas  en-  I 
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core  hafardés  à  fondre  dans  leurs  navires 
le  lard  des  baleines  qu'ils  prennent  ,  & 
cela  à  caufe  des  accidents  du  feu,  qu'ils 
appréhendent  avec  jufte  raifon.  Us  le 
transportent  avec  eux  en  barriques  pour 
le  fondre  dans  leur  pays  ,  en  quoi  les 
Bafques  fe  montrent  beaucoup  plus  har- 
dis :  mais  cette  hardiefle  eft  récompenfée 
par  le  profit  qu'ils  font  ,  &  qui  eft  com- 
munément triple  de  celui  des  Hollan- 
dois ,  trois  barriques  ne  produisant  au 
plus  fondues  ,  qu'une  barrique  d'huile. 
Voye\  le  recueil  de  différents  traités 
de  Piiyfique  3  par  M.  Dellandes. 

C'eft  à  un  bourgeois  de  Cibourre , 
nommé  François  Soupite  ,  que  l'on  doit 
la  manière  de  fondre  &  de  cuire  les 
graifies  dans  les  vaifieaux  ,  même  à  flot 
&  en  pleine  mer.  Il  donna  ledeflein  d'un 
fourneau  de  brique  qui  fe  bâtit  fur  le 
fécond  pont  :  on  met  fur  ce  fourneau  la 
chaudière  ,  &  l'on  tient  auprès  des  ton- 
neaux d'eau  pour  garantir  du  feu. 

Voici  maintenant  la  manière  dont  les 
Hollandois  fondent  le  lard  de  baleine  , 
qu'ils  apportent  par  petits  morceaux  dans 
des  barriques.  Une  baleine  donne  au- 
jourd'hui quarante  barriques:  celles  qu'on 
prenoit  autrefois  en  donnoient  jufqu'à 
foixante  à  quatre-vingts. 

On  place  des  tonneaux  pleins  de  lard 
qui  a  fermenté  ,  fur  le  bord  d'un  bac  ; 
on  vuide  ces  tonneaux  dans  ce  bac  ; 
on  y  remue  le  lard  afin  de  le  délayer , 
&  de  le  difpofer  à  fe  fondre.  On  met 
le  feu  à  un  fourneau  ;  on  jette  le  lard 
du  bac  dans  une  chaudière  placée  dans 
un  maftif  de  briques  &  de  maçonnerie 
fur  le  fourneau.  Les  bacs  au  nombre  de 
trois,  font  moins  élevés  les  uns  que  les 
autres  &  communiquent  entr'eux  par  des 
gouttières;  ils  font  pL-ins  d'eau  fraîche. 
Lorfque  le  lard  eft  délayé  ,  on  le  jette 
du  bac  dans  la  chaudière.  On  l'y  biffe 
fondre  ;  à  mefure  qu'il  fe  fond  ,  l'huile 
fe  forme  &  s'élève  à  la  furface.  On  la 
ramafie  avec  des  cuillers.  On  la  jette 
dans  le  premier  bac  :  à  mefure  qu'elle 
s'y  ramaiîe  ,  elle  defcend  dans  le  fccond 
bac  ,  &  du  fécond  dans  le  troifieme.  Au 
fortir  du  troifieme  on  l'entonne  dans  des 
barriques ,  pour  être  vendue. 
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On  la  fait  pafler  fucceflivement  par 
ces  bacs  pleins  d'eau  ,  afin  qu'elle  fe  re- 
froidifTe  plus  promptement.  Après  qu'on 
a  enlevé  l'huile  ,  il  refte  dans  la  poêle 
un  marc  ,  des  grillons ,  ou  3  pour  parler 
la  langue  de  l'art ,  des  crotons.  On  prend 
ces  crotons  t  &  on  les  jette  fur  un  gril- 
lage de  bois  ,  dont  un  des  bouts  porte 
far  le  mafîif  de  la  chaudière  ,  &  l'autre 
bout  à  l'extrémité  d'un  long  bac  qui  cor- 
refpond  à  toute  la  longueur  du  grillage  , 
&  qui  reçoit  l'huile  qui  tombe  des  cro- 
tons qui  s'égouttent  fur  le  grillage. 

Les  Bafques  ,  dans  le  commencement , 
faifoient  la  pêche  dans  la  mer  Glaciale  , 
&  le  long  des  côtes  de  Groenland  ,  où 
les  baleines ,  qu'on  appelle  de  grande  baie, 
font  plus  longues  &  plus  grafiès  que  dans 
les  autres  mers  :  l'huile  en  eft  auflî  plus 
pure  ,  &  les  fanons  de  meilleure  qualité , 
fur-tout  plus  polis  ,  mais  les  navires  y 
courent  de  très-grands  dangers ,  à  caufe 
des  glaces  qui  viennent  fouvent  s'y  atta- 
cher ,  &  les  font  périr  fans  reffource. 
Les  Hollandois  l'éprouvent  tous  les  ans 
de  la  manière  du  monde  la  plus  trifte. 

Lescôtes  de  Groenland  ayant  infenfible- 
ment  rebuté  les  Bafques ,  ils  allèrent  faire 
leur  pêche  en  pleine  mer  ,  vers  l'île  de 
Finlande  ,  dans  l'endroit  nommé  Sarde  , 
&  au  milieu  de  plufieurs  bas-fonds.  Les 
baleines  y  font  plus  petites  qu'en  Groen- 
land ,  plus  adroites ,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi  d'un  pareil  animal  ,  &  plus 
difficiles  à  harponner,  parce  qu'elles  plon- 
gent alternativement  ,  &  reviennent  fur 
l'eau.  Les  Bafques  encore  rebutés  ,  ont 
quitté  ce  paiage  ,  &  ont  établi  leur 
pèche  dans  le  détroit  de  Davis ,  vers 
l'île  d'Infeo  ,  fouvent  environnée  de  gla- 
ces ,  mais  peu  épaifïes.  Us  y  ont  trouvé 
les  deux  efpeces  de  baleines  ,  connues 
fous  le  nom  de  grandes  baies  &c  de  farde. 
Voyc\  la  pêcne  des  baleines  ,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Dellandes  ,  que  nous  avons 
déjà  cité. 

La  pêche  des  baleines  ,  que  nous  avons 
apprife  aux  Hollaiois  ,  eft  devenue  fi 
cenfidérable  pour  eux  ,  qu'ils  envoient 
tous  les  ans  fur  nos  ports  fept  à  huit 
mille  barrils  d'huile ,  &  du  favon  à  pro- 
pouion. 
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Quelque  utile  que  foit  cette  pèche  ,  il 
s'en  pallé  des  fiecles  fans  que  les  hommes 
aient  ofé  la  tenter.  C'étoit ,  au  temps 
de  Job  ,  une  entreprife  qu'on  regardoic 
comme  fi  fert  au-deflus  de  leurs  forces , 
que  Job  même  fe  fert  de  cet  exemple 
pour  leur  faire  fentir  leur  foibleflê ,  es 
comparaison  de  la  toute-puiiïànce  divine. 
An  extrakere  poteris  leviatkan  homo , 
&  /une  ligabis  linguam  ejus  ?  Numquid 
pones  circulum  in  naribus  ejus  ,  aut  ar- 
millâ  perforabis  maxillam  ejus  ?  Num- 
quid mulciplicabi  t  id  te  preces  ,  autloque- 
tur  tibi  mollia  ?  Numquid  faciet  tecum 
paclum  ,  &  accipies  eum  ftrvum  fempi- 
ternum  ?  Numquid  illudes  ei  quafi  avi , 
aut  ligabis  eum  ancillis  tuis  ?  Concident 
eum  amici  ?  Divident  illum  negociato- 
res  ?  Numquid  implebis  fagenas  pelle 
ejus ,  &  gurgujlium  pifcium  capite  illius  ï 
Ponefuper  eum  manum  tuam  ;  mémento 
belli ,  nec  ultra  addas  loqui.  «  Homme , 
»  enleveras-tu  la  baleine  avec  l'hameçon , 
»  &c  lui  lieras-  tu  la  langue  avec  une 
»  corde  ?  Lui  pafferas-tu  un  anneau  dans 
»  le  nez  ,  &  lui  perceras-tu  la  mâchoire 
»  avec  le  fer  ?  La  réduiras  -tu  à  la  fup- 
»  plication  &  à  la  prière  ?  Fera-t-elle  un 
»  pacte  avec  toi  ,  &  fera- 1- elle  ton 
»  efclave  éternel  ?  Te  joueras-tu  d'elle 
»  comme  de  l'oifeau  ,  &  fervira-t-elle 
n  d'amufement  à  ta  fervante  ?  Tes  amis 
»  la  couperont- ils  par  pièces  ,  &  tes 
»  négocians  la  trafiqueront-ils  par  mor- 
»  ceaux  ?  Rempliras -tu  ton  filet  de  fa 
»  peau  ,  &  de  fa  tête ,  le  réfervoir  des 
»  poifibns  ?  Mets  ta  main  fur  elle  ; 
»  fouviens-toi  de  la  guerre  ,  &  ne  parle 
>y  plus  ». 

En  vain  les  incrédules  voudraient -ils 
mettre  en  contradiction  le  difcours  de 
Job  avec  l'expérience  d'aujourd'hui  :  il  eft 
évident  que  l'écriture  parle  ici  d'après 
les  notions  populaires  de  ces  temps-là  , 
comme  Jofué  quand  il  dit  ,  arrête-toi  y 
Soleil.  L'exemple  du  livre  de  Job  eft 
bien  choifi  ;  montre  parfaitement  la  har- 
diefTe  de  la  tentative  des  Bafques  ,  & 
prouve  qu'une  exactitude  fcrupuleufe  & 
peu  néceflàire  dans  des  raifonnemens  phy- 
fiques ,  nuirait  fouvent  au  fublime. 
Les  anciens  ne  difsat  autre  chofe  des 
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bAeinesy  finon  qu'elles  fe  jettent  quelque- 
fois d'elles-mêmes  à  teire  pour  y  jouir 
de  la  chaleur  du  foleil  qu'elles  aiment , 
&  que  d'autres  échouent  ou  font  pouf- 
fées  fur  les  bords  de  la  mer ,  par  la  vio- 
lence de  ces  vagues.  Si  Pline  rapporte 
que  l'Empereur  Claude  a  donné  le  plai- 
fir  au  peuple  Romain  ,  d'une  efpece  de 
pêche  où  l'on  prit  une  haleine  }  il  ob- 
ferve  en  même  -  temps  que  ce  monftre 
marin  avoit  échoué  au  port  d'Oftie  ; 
qu'auiTi-tôt  qu'on  l'apperçut  dans  le  dé- 
truit ,  l'empereur  en  fit  fermer  l'entrée 
avec  des  cordes  &  des  filets  ,  &  que  ce 
Prince  accompagné  des  archers  de  la 
garde  prétorienne  ,  en  fit  monter  un 
certain  nombre  dans  des  efquifs  &z  des 
bngantins  ,  qui  lancèrent  plufieurs  dards 
à  cet  animal  ,  dont  il  fut  blelîé  à  mort  ; 
que  dans  le  combat  ,  il  jetta  une  fi 
grande  quantité  d'eau  par  fon  évent 
ou  tuyau  ,  qu'il  en  mit  à  fond  l'un  des 
efquifs  :  mais  cette  hiftoire  efl  rappor- 
tée comme  un  fait  rare  &  fingulier  ; 
ainfi  il  demeure  toujours  pour  confiant 
que  l'ufage  de  cette  pêche  n'étoit  pas 
commun. 

Et  pourquoi  l'auroit  -  il  été  ?  on  ne 
con-.oiifoit  prefque  pas  ,  dans  ces  pre- 
miers temps  ,  le  profit  qu'on  en  pou  voit 
tirer.  Juba  ,  Roi  de  Mauritanie  ,  écri- 
vant au  jeune  Prince  Caïus  Céiar  ,  fils 
d'Aurufre  ,  lui  manda  qu'on  avoit  vu 
en  Arabie  des  baleines  de  fix  cents  pieds 
de  long  &  de  trois  cents  foixante  pieds 
de  large  ,  qui  avoient  remonté  de  la  mer 
dans  un  fleuve  d'Arcadie ,  où  elles  avoient 
échoué.  Il  ajoute  que  les  marchands  Afia- 
tiques  recherchoient  avec  grand  foin  la 
graifie  de  ce  poiiTon  ,  &  des  autres  poif- 
ions  de  mer  ;  qu'ils  en  frottoient  leurs 
chameaux  pour  les  garantir  des  grofTes 
mouches  appellées  taons  ,  qui  craignent 
fort  cette  odeur.  Voilà ,  félon  Pline  ,  tout 
l'avantage  que  l'on  tiroit  alors  des  baleines. 
Cet  auteur  fait  enfuite  mention  de  qua- 
rante-deux fortes  d'huile  ,  &  l'on  n'y 
trouve  point  celle  de  ce  poifion  :  on  fa- 
yoit  encore  fi  peu  profiter  de  ce  poif- 
fon ,  fous  les  règnes  de  Vefpafien  ,  de 
Tite  ,  de  Domitien  ,  &  de  Nerva  ,  que 
JPJutarque  rapporte  que  plufieurs  baleines 
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|  avoient  échoué  en  donnant  de  travere 
aux  côtes  de  la  mer  ,  comme  un  vaifleau 
qui  n'a  point  de  gouvernail  ;  que  lui- 
même  en  avoit  vu  dans  l'Ile  d'Anche  ; 
qu'une  entre  les  autres  ,  que  les  fiots 
avoient  jette  fur  le  rivage  proche  la  ville 
de  Brunes ,  avoit  tellement  infcâé  l'ait 
par  fa  putréfaction  ,  qu'elle  ;\oic  mis 
la  pelle  dans  la  ville  &z  dans  le»  envi- 
rons. 

Voici  comment  on  prérend  que  nos  Bif- 
cayens  du  cap-Breton  ,  pièsde  Bayonne, 
&  quelques  antres  pécheurs  ,  ont  é;é  en- 
gagés à  la  pêche  des  buieuics.   11  paraît 
tous  les  ans  lur  leurs  cô\es ,  vers  1  hiver, 
de  ces  balei  et  qui  n'ont  point  d'évent , 
&  qui   font  f>;t  grattes  :  l'occafion   de 
pêcher  de  ces  poittons  fe  préfenta  donc 
dans  leur  propre  pays  ,    &  ils  en  profi- 
tèrent. Ils  fe  contentèrent  de  ces  baleines 
pendant  fort  long-temps  :   mais  l'obfer- 
vation  qu'ils  firent  enfuite,  que  ces  moo& 
trueux  poittons  ne  paroittoient  dans  les 
mers  de  ces  pays-là  qu'en  certaines  fai- 
fons  ,    &  qu'en  d'autres  temps  ils   s'en 
éloignoient ,  leur  fit  naître  le  deflein  de 
tenter  la  découverte    de  leur   retraite. 
Quelques  pêcheurs  du  cap-Breton  s'em- 
barquèrent &  firent  voile  vers  le»  mers 
de  l'Amérique  ,    &  l'on  prétend  que  ce 
fut  eux  qui  découvrirent  les  premiers  les^ 
îles  de  Terre-neuve  ,   &  la  terre-ferme 
du  Canada  ,  environ  cent   ans  avant  les 
voyages    de   Chriffophle  Colomb  ,    & 
qu'ils  donnèrent  le  nom  de  cap-Breton  , 
leur  patrie  ,    à   une  de   ces   îles  ,    nom 
qu'elle   porte    encore.     Voye\    Corneil. 
Witfl.  Ant.  Mang.  Ceux  qui  font  de  ce 
fentiment  ajoutent  que   ce   fut  l'un    de 
la  nation  de  ces  Bifcayens  qui  donna  avis 
de  cette  découverte  à  Colomb   ,     l'an 
1492  ,  &  celui-ci  s'en  fit  honneur  :  d'au- 
tres croient  que  ce  ne  fut  que  l'an  1504. 
que  ce  premier  voyage  fut  entrepris  par 
les  Bafques  ,   auquel  cas  ils  feroit  poflé- 
rieur  à  celui  de  Colomb.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  efl  certain  qu'ils  découvrirent , 
dans  les  mers  qui  font  au  nord  de  l'A- 
mérique ,  un  grand  nombre  de  baleines  , 
mais  en  même  temps  qu'ayant  aufTi  re- 
connu  qu'elles  font   encore    plus  abon- 
dantes en  morues  _,  ils  préférèrent  la  pê- 
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l'autre. 

Lorfque  le  temps  approche  où  les  na- 
vires baleiniers  doivent  revenir  ,  il  y  a 
toujours  des  matelots  en  fentinelle  dans 
le  port  de  Succoa.  Les  premiers  qui  dé- 
couvrent un  bâtiment  prêt  à  arriver  , 
fe  hâtent  d'aller  à  fa  rencontre  ,  Se  fe 
font  payer  un  droit  de  30  fous  par  homme. 
Quelque  temps  qu'il  fane,  ils  s'embar- 
quent fans  rien  appréhender ,  &  fe  char- 
gent de  mouiller  le  bâtiment  à  un  des 
endroits  connus  de  la  bonne  rade.  «  Il 
«cil,  dît  M.  Deilandes ,  aifé  de  voir  I 
»  que  l'intérêt  feul  ne  les  guide  peint  : 
»  rien  ,  en  effet ,  n'eft  plus  modiqne  , 
r>  fur-tout  dans  les  mauvais  temps  ,  & 
»  lorfque  la  mer  brife  contre  une  côte 
»  toute  de  fer,  que  la  rétribution  qu'on 
»  leur  donne  :  mais  ils  feroient  infini- 
»  méat  affligés  de  voir  périr  leurs  com- 
»  patriotes  ,  &  c'eft  un  fervice  d'hu- 
it manité  qu'ils  fe  rendent  rnutuelle- 
>j  ment  ». 

§  Pêche  de  la  Baleine  ,  Commerce. 
La  plus  grande  difficulté  pour  fe  rendre 
maître  d'un  poiffon  fi  difproportion- 
né  à  la  grandeur  ou  à  la  force  des 
hommes,  confifte  à  harponner  la  baleine. 
D'un  côté,  la  ne'ceflité  de  s'approcher 
de  fort  près  du  poiflbn ,  aiin  de  pou- 
voir lancer  le  harpon  afiez  adroitement, 
pour  qu'il  enfonce  dans  l'endroit  le  plus 
fenfible  ;  de  l'autre  ,  le  danger  que  cou- 
rent le  harponneur  &  fa  chaloupe  de  la 
part  d'un  animal ,  dont  les  furieux  coups 
de  queue  &  de  nageoires ,  après  qu'il 
eft  bleflé ,  tuent  fouvent  l'un  &  renver- 
sent l'aut;e  ,  empêchent  qu'on  ne  pro- 
fite de  toutes  les  occafions  qu'on  auroit 
de  faire  de  bonnes  prifes. 

Pour  lever  cette  difficulté  ,  M.  Bond  , 
dans  un  Mémoire  préfenté  à  la  fociété 
royale  de  Londres,  a  propofé  un  infini- 
ment propre  ,  félon  lui  ,  â  lancer  le 
harpon  à  quinze  toifes  de  diftance  ,  avec 
affez  de  force  ,  &  exactement  dans  la  di- 
rection requife.  Cet  infiniment  eft  la  ba- 
lise ,  ou  des  anciens ,  ou  de  Folard  ,  à 
laqueile  il  a  fait  quelques  changemens  , 
po.r  l'approprier  à  l'ufage  qu'il  lui  def- 
tine.  Sort  arc  eu,  dit -il  }  plus  fimpîe  ; 
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&  il  fe  fert  de  cordes  de  ci  in  ,  prt'fé- 
rablement  à  celles  de  chanvre.  L'expé- 
rience l'a  convaincu  que  le  crin  a  ua 
refibrt  plus  durable  &  plus  indépen- 
dant du  froid  ,  du  chaud  &  de  l'humi- 
dité. 

La  force  de  cette  machine  >  pourfuit 
M.  Bond,  peut  être  augmentée  à  volonté. 
Il  n'y  a  qu'à  multiplier  le  nombre  des 
refîbrts  ou  des  cables  ,  &  donner  plus 
de  longueur  au  levier  qui  les  tend.  Cette 
balifte  agit  dans  toutes  les  directions  , 
&  on  la  place  fur  un  pié  à  l'avant  de 
la  chaloupe.  Elle  eft  d'ailleurs  fi  fimple, 
que  qui  que  ce  foit  peut  apprendre  en  peu 
de  temps  à  s'en  fervir. 

C'eft  à  ceux  qui  ont  vu  de  près  la  pêche 
de  la  baleine ,  à  juger  du  mérite  de  cette 
invention. 

Ce  hit  vers  la  fin  du  XV le.  fiecle  , 
que  la  pèche  de  la  baleine  fur  la  côte 
de  Spiczberg  devint  confidérable  ,  & 
pana  entièrement  dans  les  mains  des 
Anglois  ,  jufqu'à  l'année  1578.  Ce  com- 
merce ctoit  gouverné  par  une  compagnie 
qui  envoyoit  tous  les  ans  quelques  vaif- 
feaux  ;  &  en  effet,  elle  en  écarta  tout  le 
refte  de  fes  compatriotes  ,  &  tâcha  aufli 
d'en  exclure  lès  étrangers.  En  161 3  ils 
envoyèrent  une  efeadre  de  fept  voiles  » 
qui  y  trouva  quinze  vaifleaux  ,  tant  Hol- 
landois ,  que  François  ou  Flamands,  fans 
compter  les  interlopes  Anglois.  L'an- 
née fuivante  ,  les  Hollandois  y  envoyè- 
rent dix-huit  voiles ,  y  compris  quatre 
vaifleaux  de  guerre;  &  en  1615  le  Roi 
de  Bannerra:k  y  expédia  une  efc^.dre  de 
trois  vaifleaux  de  guerre  pour  afliirer 
(on  droit  exclufif;  mais  ce  fut  avec  ua 
fuccès  fi  peu  favorable  ,  qu'il  réfolut  d'a- 
bandonner fa  prétention.  En  1627  ,  la. 
compagnie  françoife  fut  plus  heureufe 
que  dans  aucune  des  autres  années, 
&  en  confluence  elle  fit  ioco  tonnc?.u,< 
d'huile.  Les  Hollandois  firent  pendant 
bien  des  années  après ,  des  voyages  aflèz- 
mauvais  ;  &  ,  comme  i'obferve  tiès-bierj 
leur  célèbre  politique,  M.  Witte  ,  il  fe 
feroient  vus  obligés  d'abr.ndonner  ce  com- 
merce ,  s'il  ne  leur  eût  pas  été  ouvert 
par  la  diflblution  de  la  compagnie  de: 
Groenland,  à  qui  il  attribue  le  bonheur 
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qu'ils  eurent  eux-mêmes  de  priver  les 
Ànglois  &  la  plupart  de  toutes  les  au- 
tres nations  de  ce  commerce  ,  dont  ils 
tirent  un  avantage  prodigieux ,  &  ,  comme 
remarque  le  même  grand  politique  ,  c'eft 
la  meilleure  école  qu'ils  aient  pour  for- 
mer &  dreffer  les  gens  de  mer  les  plus 
hardis  &  les  plus  entreprenans  du  monde. 
Les  auteurs  Hollandois  qui  ont  écrit 
au  fujet  de  la  pêche  de  la  baleine  ,  con- 
viennent tous  que  la  faifon  la  plus  heu- 
reufe  qu'ils  aient  eue  ,  a  été  en  1697. 
Nous  allons  donc  confidérer  quel  fut  l'état 
de  cette  pêche  dans  cette  année-là,  afin 
d'établir  fes  profits  ;  &  nous  les  com- 
parerons enfuite  avec  les  détails  reçus 
de  Hollande ,  de  la  pêche  de  1744  ,  afin 
qu'on  puifTe  mieux  juger  fur  quel  pie 
font  maintenant  les  chofes.  En  1607  il 
fe  trouva  zoi  vaiffeaux  de  diverfes  na- 
tions employés  à  la  pêche  fur  la  côte 
du  Groenland  :  les  Hollandois  en  four- 
nirent à  eux  feuls  129  ;  mais  il  y  en  eut 
fept  qui  fe  perdirent  fur  la  côte.  Les 
Hambourgeois  en  envoyèrent  51  ,  dont 
quatre  furent  perdus.  Les  Suédois  en 
avoient  deux  ;  les  Danois  quatre  ;  les 
Brcmois  douze  ;  ceux  d'Embden  deux  ; 
&  ceux  de  Lubec  un  feul.  Le  nombre 
des  baleines  qui  furent  prifes  cette  an- 
née,  fe  monta  à  1968  ,  que  les  Hol- 
landois &  les  vaiffeaux  des  autres  nations 
attrapèrent  dans  les  proportions  qui  fui- 
vent  :  favoir , 

Baleines.         tonneaux  d'huile. 
Les  Hollandois 
Les  Hambourgeois 
Les  Suédois 
Les  Danois 
Les  Brêmcis 
Les  Embdenois 
Les  Lubéquois 

"1968        67883 
à  quoi  monte  la  valeur  de  la  pêche  de 
1697. 

Le  tonneau  d'huile  vendu  cette  année 
moyennant  trente  florins ,  tout  le  nom- 
bre mcntoit  à   19 16490  florins. 

Les  nageoires  ,  ou  plutôt  les  fanons 
de  la  baleine  ,  en  comptant  celles  de  cha- 
que baleine  ,  à  deux  milliers ,  &  le  prix 
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courant  étant  de  cinquante  florins  le  quin- 
tal ,    le    tout    monte    à    1868000  flor. 

Total  en  fl.-rins ,  3784490  flor. 
&  en  argent  d'Angleterre       378449  1.  ft. 

Le  compte  particulier  de  la  pêche  des 
Hollandois  étant  fixé,  leurs  41344  ton- 
neaux cailles  ,  fur  le  pié  de  30  florins 
par  tonneau  ,    montent  à  1240320  flor. 

Leurs  25100  quintaux  de  nageoires  à 
50  florins  le  cent  1255000 

Total  en  florins    2495320 
&  en  argent  d'Angleterre  M9532  1-  ft. 

La  pêche  de  la  baleine  en  1744  étoit 
fort  maigre  ,  &  la  proportion  a  été  bien 
différente  de  celle  qu'on  vient  de  voir. 
Les  Hollandois  n'en  prirent  que  662  , 
les  Hambourgeois  45  :  ceux  d'Altona  20, 
ceux  de  Brème  18  ;  ceux  d'Embden  8  ;  & 
en  tout  753  baleines. 

Les  fages  habitans  de  la  Hollande  ont 
toujours  maintenu  &  pratiqué  cette  pêche, 
fuivant  le  confeil  que  M.  de  Witte  en 
avoit  donné  :  par-là  ils  ont  ajouté  des 
fommes  immenfes  à  la  richeffe  du  peu- 
ple ,  aufli  -  bien  qu'à  la  force  de  leur 
état  ,  confidéré  comme  puiffance  mari- 
time. 

En  effet ,  ce  politique  la  jugeoit  très- 
avantageufe  à  fon  pays ,  à  caufe  de  la 
facilité  &  de  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  fe  fait  ;  car  en  fix  jours  de  temps  , 
les  vaiffeaux  peuvent  fortir  du  port ,  & 
fi  le  temps  fe  trouve  favorable  ,  fe  trou- 
ver déjà  occupés  à  cette  pêche.  Toute  la 
faifon  qu'elle  dure  ,  ne  paffe  pas  qua- 
tre mois ,  durant  lefquels  ils  emploient 
un  grand  nombre  de  vaifTeaux,  ils  élè- 
vent &  forment  quantité  de  matelots  vi- 
goureux &  experts ,  qui  font  toute  cette 
opération  au  dehors  _,  &  après  leur  re- 
tour ,  cette  pêche  occupe  encore  au  de- 
dans beaucoup  plus  de  monde  ;  deforre 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer  en  doute 
le  calcul  de  M.  Witte  ,  qui  prétendoit 
que  ce  commerce  employoit  douze  mille 
perfonnes.  Il  obferve  avec  beaucoup  d'ap- 
parence que  ce  qui  rend  ce  commerce  en- 
core plus  eftimable  ,  eft  l'exportation  de 
la  plus  grande  partie  de  fon  produit.  En 
effet ,  fi  00  y  veut  réfléchir  avec  atten- 
tion , 
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tion  ,  &  faire  les  obfervations  néceflaires 
dans  ces  fortes  de  calculs  ,  nous  pou- 
vons nous  former  une  idée  affez  jufte 
de  ce  que  les  Hollandois  ont  gagné  au 
moyen  de  la  pêche  du  Groenland.  Il  y 
a  maintenant  quatre-vingts  ans  que  M. 
de  Witte  faifoit  fon  calcul  :  &  nous  pou- 
vons certainement ,  fans  crainte  d'exagé- 
rer ,  fuppofer  que  la  pèche  de  la  baleine 
leur  a  produit  ,  année  commune  ,  tant 
en  baleine  qu'en  huile  ,  deux  millions  de 
florins  ;  on  peut  auffi  ftatuer  qu'ils  en  ont 
bien  exporté  au  moins  la  moitié  ,  de 
forte  qu'ils  ont  épargné  quatre-vingts 
millions  de  florins  ,  pour  la  partie  de  ces 
denrées  qu'ils  ont  convertie  à  leur  ufage  , 
&  qu'il  leur  auroit  fallu  acheter  fans  cela, 
&  d'ailleurs  ils  ont  fait  parler  des  autres 
pays  chez  eux  un  argent  comptant  qui 
monte  encore  à  quatre-vingts  millions 
de  florins  ,  c'eft- à-dire  ,  huit  millions 
de  livres  flerling.  (  -j-  ) 

BALEINE  ,(./<?  blanc  de)  n'efl:  autre 
chofe  qu'une  préparation  de  cervelle  de 
cachalots  ,  qui  fe  fait  à  Bayonne  &  à 
Saint  Jean  de  Luz.  Prenez  la  cervelle 
de  cet  animal  ;  fondez-la  à  petit  feu  ; 
jetez-la  en  fui  te  dans  des  moules  comme 
ceux  des  fucreries  ;  biffez  -  la  égoutter 
fon  huile  &  fe  refroidir  ;  fondez-là  en- 
fuite  y  &  continuez  de  la  faire  égoutter 
&  fondre  jufqu'à  ce  qu'elle  foie  bien  pu- 
rifiée &  bien  blanche  :  coupez-la  enfuite 
&  la  remettez  en  écailles  de  la  forme  de 
celles  qu'on  nous  vend.  Il  faut  choifir 
ces  écailles  belles,  blanches,  claires  ,& 
tranfparentes ,  d'une  odeur  fauvagine  ,  & 
fans  aucun  mélange  de  cire  blanche  ,  & 
les  tenir  dans  des  barrils  ou  des  vaifTeaux 
de  verre  bien  fermés. 

Je  ne  prétends  point  contredire  M. 
Pomet  fur  la  nature  &  la  manière  de 
faire  le  blanc  de  baleine  ,  dit  M  James 
dans  fon  Dictionnaire  de  Médecine  ;  j'ai 
pourtant  vu  ,  ajoute-t-il  ,  du  blanc  de 
baleine  qui  n'avoit  effuyé  aucune  prépa- 
ration ,  &  qu'on  s'étoit  contenté  de  met- 
tre dans  des  facs  de  papier  pour  en  ab- 
forber  l'huile  ;  &  je  puis  affurer  que  ce 
n'efl  ni  l'huile  ni  le  fperme  de  la  baleine  , 
mais  une  fubftar.ee  particulière  qu'on 
trouve  dans  la  tête  de  ce  poiflon.  On 
Tome    IV. 
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le  trouve  aufTi  dans  d'autres  endroits  que 
la  tête  ;  mais  il  eft  moins  bon.  Voye\ 
à  l'article  CACHALOT ,  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  ou  de  faux  dans  ce  fentiment  de  M. 
James. 

BALEINE,(  le  blanc  de  )  Mat.  me'd.  eft 
un  remède  dans  plufleurs  cas  ;  on  l'em- 
ploie d'ordinaire  pour  les  meurtriflures  , 
les  contuflons  internes ,  &  après  l'accou- 
chement ;  c'eft  un  balfamique  dans  plu- 
fieurs  maladies  de  la  poitrine  ;  iJ  déterge 
&  confolide  :  il  eft  très  -  fur  &  très- 
efficace  dans  les  toux  qui  viennent  d'un 
catharre  opiniâtre  ,  d'èrofion  ,  d'ulcé- 
ration ,  aufh-bien  que  dans  les  pleurc'fies 
&  les  abcès  internes  ;  c'eft  un  confon- 
dant ,  lorfque  la  mucolité  des  inteftins 
a  été  emportée  par  l'acrimonie  de  la  bile, 
comme  dans  les  diarrhées  &  les  diftente- 
ries.  Il  convient  aufli  dans  les  ulcères 
des  reins  &  pour  l'épaiflifTement  du  fang  ; 
il  ramollit  &  relâche  les  fibres  ;  il  con- 
tribue fouvent  à  l'expulfion  de  la  gra- 
velle  ,  en  élargifïàntles  pafTages  :  on  l'em- 
ploie en  forme  d'élecluaire  &  de  bol  , 
avec  des  conferves  convenables  &  autres 
chofes  de  cette  efpece  ;  &  lorfqu'on  a 
eu  le  foin  de  le  mêler  comme  il  faut  , 
il  eft  difficile  que  le  malade  le  découvre 
fous  cette  forme  ;  on  le  diflbut  aufli  par 
le  moyen  d'un  jaune  d'œuf ,  ou  bien  on 
le  réduit  en  émulfion  ;  la  dofe  ordinaire 
eft  d'environ  demi  -  gros. 

Employé  à  l'extérieur  il  eft  émollient , 
confondant  ;  il  fert  fur-tout  dans  la  pe- 
tite vérole  ,  &  l'on  en  oint  les  pullules 
lorsqu'elles  commencent  à  fe  durcir  , 
après  l'avoir  mêlé  avec  de  l'huile  d'a- 
mandes douces.  II  n'y  a  pas  long-temps 
qu'on  s'en  fert  dans  cette  maladie  ,  quoi- 
qu'il ait  été  en  ufage  du  temps  de  Schro- 
der  ,  pour  diffiper  les  crevafïes  que  laif- 
fent  la  galle  &  les  puftules. 

On  l'emploie  fouvent  comme  un  cof- 
métique  dans  le  fard  ,  &  dans  les  pâtes 
avec  Iefquelles  on  fe  lave  les  mains.  (JV) 

BALEINE  ,  (  en  Aftronomie.  )  eft  une 
grande  conftellation  de  l'hémifphere  mé- 
ridional fous  les  poifïbns ,  &  proche  de 
l'eau  du  Verfeau.  V.  Constellation. 

Il  y  a  dans  la  baleine  21  étoiles  félon 
le  catalogue  de  Ptolomée  :  zï  ,  félon  le 
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catalogue  de  Tycho  ;  22,  félon  Hevelius, 
&  78, dans  le  catalogue  Britannique.  (O) 

BALEVRES  ,  f.  I  pi.  (  terme  d'Archi- 
tecture. )  du  latin  bislabra  ,  qui  a  deux 
'  lèvres  ;  c'eft  l'excédent  d'une  pierre  fur 
une  autre  près  d'un  joint ,  dans  la  douille 
d'une  voûte ,  ou  dans  le  parement  d'un 
mur  ;  &  on  retaille  les  balevres  en  ra- 
gre'ant  :  c'eft  auflî  un  éclat  près  d'un  joint 
occafionné  dans  la  pierre  ,  parce  que  le 
premier  joint  étoit  trop  ferré.  (P) 

BALEVRES  ,  (  en  Fonderie  en  grand.  ) 
on  donne  ce  nom  à  ces  inégalités  qu'on 
apperçoit  fur  la  fuiface  des  pièces  fon- 
dues ,  &  qu'il  faut  réparer  enfuite  ;  elles 
font  occafionnées  dans  la  jonte  en  grand 
par  les  cires ,  &  les  jointures  des  amfes  : 
on  a  foin  par  cette  raifon  que  les  jointures 
des  aflifes  tombent  aux  endroits  de  la  fi- 
gure les  moins  remarquables  ,  afin  que 
les  balevres  en  fuient  plus  faciles  à  répa- 
rer ',  dans  la  fonce  en  petit  ,  les  balevres 
viennent  des  défauts  de  l'aifemblage  des 
pièces  qui  compofert  le  moule  &  les  cires. 
On  a  ,  ainfi  que  dans  la/onre  en  grand  , 
l'attention  de  les  écarter  des  parties  prin- 
cipales ,  &  la  même  peine  à  les  réparer. 

*  BALI  ,  (  Geog.  )  ville  d'Afie  ,  capi- 
tale de  l'île  &  du  royaume  de  même  nom  , 
aux  Indes.  Long,  de  l'île,  133.  135.  lat.  9. 

*  BALI ,  (  Geog.  )  royaume  d'Afrique  , 
dans  l'Abymnie  :  le  fleuve  Havafch  le 
traverfe. 

BALISCORNE  ouBASSECONDES, 
i.  f.  on  donne  dans  les  grojfes  Jorges  ce 
nom  aune  pièce  de  fer,  fixée  fur  le  deflus 
de  la  caifTe  des  fouffiets  par  des  attaches 
de  fer  qui  l'embradènt  :  le  bout  en  efl 
arrondi  ,  &  c'eft  fur  cette  partie  que  por- 
tent les  cammes  de  l'arbre  qui  tait  bai/Ter 
la  caiflè. 

BALISES  ,  f.  f.  (  terme  de  mer  &  de 
rivières.  )  c'eft  une  marque  que  l'on  met 
fur  un  banc  dangereux  pour  avertir  les 
vaiifcaux  de  l'éviter.  Ces  marques  font 
différentes  ;  quelquefois  c'eft  un  mât  ou 
une  pièce  de  bois  qu'on  élevé  deftus ,  ou 
aux  extrémités  ;  d'autres  fois  c'eft  un 
tonneau  ftottant  amarré  avec  des  Chaînes 
&  des  ancres  fur  le  fond  du  banc  :  on 
met  des  balifes  pour  indiquer  un  chenaj 
eu  une  paiTe  dangereufe  :  on  fe  fert  éga- 
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[  lemer.t  du  mot  bouée  pour  exprimer  ces 
marques. 

Balise  ,  fe  dit  auflî  de  l'efpace  qu'on 
elt  obligé  de  laifièr  le  long  des  rivages 
des  rivières  pour  le  halage  des  bateaux. 

BALISER  un  cnenai  ou  une  paj/'e  « 
c'eft  y  mectre  des  balifes.   (Z) 

BALISEUR  ,  f.  m.  en  terme  d'Eaux 
&  Forets ,  eft  un  officier  chargé  de  veiller 
aux  terres  des  riverains  ,  à  l'effet  d'en 
reculer  les  limites  du  côté  du  bord  de 
la  rivière  ,  à  la  diitance  preferite.  Voyez 
Riverain.  {H) 

BALISIER  ,  fubft.  m.  cannacorus  , 
(  Hift.  nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleur 
liliacée  monopétale  en  forme  de  tuyau  , 
divifée  en  îix  parties  ,  dont  l'une  forme 
une  forte  de  languette  qui  femble  tenir 
lieu  de  piftil  ,  &  qui  a  au  fommet  comme 
une  étamir.e  ;  le  calice  eft  en  forme  de 
tuyau  ;  il  embraflè  la  fleur  ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oblong  ou  arrondi , 
membraneux  ,  divifé  entrais  loges  ,  & 
rempli  de  femences  prefque  fphétiques. 
Tournefort, Inft.  rei  herb.  F.Plante.(Z) 

BALISTE,  f.  f.  (  Art.  milit.  )  eft  une 
machine  de  guerre  dont  fe  fervoient  les 
anciens  pour  lancer  des  traits  d'une  lon- 
gueur &  d'un  poids  furprenant  ;  elle 
chaifoit  au/fi  des  balles  ou  boulets  de 
plomb  égaux  au  poids  des  gros  traits 
qu'elle  lançoit. 

Les  écrivains  de  l'mtiquité  ,  au  moins 
le  plus  grand  nombre  ,  font  oppofés  les 
uns  &  les  autres  à  l'égard  de  la  balifle  & 
de  la  catapulte.  Voye^  CATAPULTE.  Ils 
confondent  fouvent  ces  deux  machines  , 
qui,  fuivant  M.  le  chevalier  de  Folard  , 
différent  beaucoup  entr'elles  dans  leur 
ufage  comme  dans  leur  conftruâion. 

Ammien  Marcellin  exprime  la  catapulte 
par  le  terme  de  tormentum  ,  &  quelque- 
fois d'onagre.  Voye\  ONAGRE.  Froiffart 
fe  fert  de  celui  à'engin  :  celui-ci  eft  trop 
général  ;  car  on  peut  entendre  par  ce 
terme  la  balifle  &  la  catapulte.  Il  y  a  auift 
des  auteurs  qui  lui  ont  donné  le  nom  de 
fcorpion  :  mais  le  feorpion  ,  chez  ceux  qui 
parciflent  le  mieux  inftruits  ,  n'eft  autre 
chofe  que   la  balifle.    Voye\  SCORPION. 

«  La  balifle  ,  dit  M.  le  chevalier  de 
»  Folard  }  aont  nous  tirons  la  defeription 
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h  fuivante ,  formoit  comme  un  arc  brifé  ; 
»  elle  avoit  deux  bras ,  mais  droits ,  & 
»  non  pas  courbes  comme  Tare  d'une  ar- 
t>  baléte  ,  dont  les  forces  agiflantes  font 
«  dans  les  reiforts  de  l'arc  même  dans  la 
?>  courbure  :  celles  de  la  balifte  font  dans 
»  lescercles  comme  celle  de  la  catapulte: 
n  cela  nous  difpenfeia  d'entrer  dans  une 
«  defeription  trop  détaillée  de  fes  diffé- 
»  rentes  parties.  La  figure  en  fera  infi— 
j)  niment  mieux  comprendre  la  ftrudure 
«  &  la  puiflance  qui  la  fait  agir  ,  que 
»  l'explication  ne  pourrait  faire.  »  Voye\ 
cette  figure  }  planche  XII.  de  Fortifica- 
tion :  elle  a  pour  titre  Balifte  de  Jiege. 
Voici  le  détail  de  fes  principales  par- 
ties. 

Une  balifte  de  cette  efpece  lançoit  des 
traits  de  foixante  livres  ,  longs  de  trois 
pies  neuf  pouces  &  neuf  lignes  :  cela 
veut  dire  ,  s'il  faut  s'en  fier  à  Vitruve  , 
dit  le  chevalier  de  Folard  ,  «  que  les 
»  trous  des  chapiteaux  étoient  de  huit 
?y  pouces  neuf  lignes  de  diamètre ,  c'eft- 
»  à-dire  ,  le  cinquième  de  la  longueur  du 
»>  trait.  Elle  eft  cpmpofée  d'une  bafe  2  , 
«  des  dix  montants  3  ,  4  ,  de  quinze  dia- 
»  mètres  &  dix  lignes  de  hauteur  fans  les 
»  tenons  des  deux  traverfants  5,6:  leur 
t>  longueur  eft  de  dix-fept  diamètres  dix 
f>  lignes  ;  7  ,  font  les  deux  chapiteaux  du 
f)  traverfant  ;  5  ,  8  ,  les  chapiteaux  de 
»  celui  d'en  bas  6  ;  ces  deux  traverfants 
f>  lont  foutenus  &  fortifiés  des  deux  po- 
9)  teaux  équarris  9  ;  de  cinq  diamètres  de 
»?  hauteur  fans  les  tenons ,  &  de  deux 
»  pies  de  grofleur  comme  les  montants. 
n  L'intervalle  d'entre  les  deux  poteaux  9, 
»>  &  les  deux  montants  3  ,  4  ,  où  font 
f>  placés  les  chapiteaux ,  elt  de  fept  dia- 
«  mètres  environ  ;  10  font  les  deux  éche- 
»  veaux  de  cordes  de  droit  &  de  gauche  ; 
»  1 1  les  deux  bras  engagés  dans  le  centre 
11  des  écheveaux  :  leur  longueur  eft  de 
»  dix  diamètres ,  compris  les  deux  cro- 
7>  chefs  qui  font  à  l'extrémité  de  chaque 
»>  bras  ,  où  la  corde ,  ou  pour  mieux  dire  , 
«  le  gros  cable  eft  attaché  comme  la 
»>  corde  d'une  arbalète.  Ce  cable  doit  être 
»  compofé  de  pluiieurs  cordes  de  boyaux 
»j  extrêmement  tendues  :  il  faut  qu'il  foit 
t>  d'abord  un  peut  court ,  parce  qu'il  s'a- 
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»  longe  &  fe  lâche  dana  le  bandage  :  o.n 
»  l'accourcit  en  le  tordant. 

»  Les  bouts  des  bras  n'ont  point  de 
»  cuilleron  comme  celui  de  la  catapulte  ; 
»  à  cela  près  ils  doivent  être  femblables  , 
»  parfaitement  égaux  dans  leur  grofleur  , 
»  dans  leur  longueur  y  dans  leur  poids  , 
»  &  il  faut  qu'ils  ne  plient  point  dans  le 
>j  plus  violent  effort  de  leur  tenfion.  Les 
»  traits  13  ne  doivent  pas  moins  être 
»  égaux  en  tous  fens  que  les  bras  ,  qui 
»  feront  placés  fur  une  même  ligne  pa- 
n  rallele  ,  à  même  hauteur  par  confé- 
»  quent ,  &  au  centre  des  deux  éche- 
»  veaux  dans  lefquels  ils  font  engagés. 

»  Les  deux  montants  3 ,  4 ,  doivent 
»  être  courbes  à  l'endroit  14  où  ils  frap- 
•>■>  pent  dans  la  détente.  Dans  cette  cour- 
»  bure  on  y  pratiquera  les  couftinets  1 5  ; 
»  cet  enfoncement  fait  que  les  bras  fe 
»  trouvent  parallèles  à  î'écheveau  ,  & 
t>  qu'ils  dérivent  chacun  un  angle  droit 
>j  dans  leur  bandage  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
»  leur  plus  grande  courbure.  Il  importe 
»  peu  ,  à  l'égard  des  balifte  s,  que  les  deux 
»  bras  frappent  de  leurs  bouts  ou  de  leur 
»  milieu  contre  les  deux  couftinets  ;  ainfi 
m  on  peut,  autant  qu'on  le  juge  à  propos  , 
n  diminuer  de  la  largeur  des  deux  chaftis 
»  où  font  placés  les  deux  écheveaux  de 
»  cordes,  fans  retrancher  de  leur  hauteur. 

>j  L'intervalle  d'entre  les  deux  poteaux 
yy  9 ,  qui  doit  être  au  milieu  de  deux 
»  traverfants  ,  où  l'on  introduit  l'arbrier 
n  -6  ,  doit  être  un  peu  plus  étroit  que 
»  l'arbrier ,  afin  de  pratiquer  une  entaille 
»  dans  l'intérieur  des  poteaux  9  de  deux 
n  ou  trois  pouces  des  deux  côtés  ,  afin 
»  de  le  tenir  ferme.  C'eft  fur  cet  arbrier 
?)  que  l'on  place  le  gros  trait  &  que  l'on 
»  pratique  un  canal  parfaitement  droit  ; 
»  fa  longueur  fe  prend  fur  la  courbure 
»  des  deux  bras  avec  la  corde  12  :  ainfi 
m  on  connaît  la  longueur  qu'il  faut  don- 
»  ner  au  canal  &  jufqu'à  l'endroit  cù  la 
»  noix  17  de  la  détente  fe  trouve  placée 
»  pour  recevoir  la  corde  de  l'arc  à  fon 
»  centre.  Cette  noix  fert  d'arrêt  ,  & 
»  la  détente  eft  femblable  à  celles  des 
»  arbalètes.  Il  y  a  une  chofe  à  obferver 
»  â  l'égard  de  l'arbrier  :  il  f.u:t  qu'il  foit 
»  placé  jufte  à  la  hauteur  de  la  corde  qui 
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»  doit  fril'er  deffus  :  car  fi  elle  étoît  plus 
«  haute ,  elle  ne  prendrait  pas  le  trait  ; 
»  &  li  elle  appuyoit  trop  fortement  dc(- 
»  fus  ,  il  y  auroit  du  frottement  fui  le 
»  canal  où  le  trait  cft  étendu  ,  ce  qui 
»  diminuerait  la  puilTance  qui  le  charTe. 

»  A  deux  pies  en  deçà  de  la  détente 
>■>  eft  le  travail  18  ,  autour  duquel  fe 
»  dévide  la  corde  ;  &  lorfqu'on  veut 
»  bander  la  machine  ,  on  accroche  la 
»  corde  de  l'arc  à  fon  centre  par  le  moyen 
»  d'une  main  de  fer  19.  Cette  main  a 
«  deux  crochets  qui  failiffent  la  corde  en 
m  deux  endroits  pour  l'amener.  La  dif- 
»  tance  d'un  crochet  à  l'autre  doit  être 
7J  plus  grande  que  la  largeur  de  la  noix  , 
»  qui  doit  avoir  une  ouverture  au  milieu 
»  comme  celle  des  arbalètes  ,  dans  la- 
»  quelle  on  introduit  le  talon  du  trait 
«  contre  la  corde  qui  prend  à  la  noix. 

»  J'ai  dit  que  les  deux  montants  3,4, 
»  étoient  appuyés  fur  leur  bafe  à  tenons 
»  &  à  mortoifes  ;  ils  dévoient  être  ap- 
»  puyés  &  retenus  encore  par  de  puif- 
»  fantes  contrefiches.  Héron  &  Vitruve 
y>  lui-même  mettent  une  efpece  de  table 
»  ou  d'échafaudage  zo  ,  fur  lequel  l'ar- 
»  brier  eft  en  partie  foutenu  ,  dont  la 
»  hauteur  jointe  à  l'épaifteur  de  I'arbrier 
y>  devoit  arriver  jnfte  a  la  hauteur  de  la 
»  corde  12.  Je  crois,  dit  toujours  M.  de 
»  Folard  ,  que  cette  table  n'étoit  faite 
»  que  pour  aider  à  foutenir  I'arbrier  , 
»  qui  devoit  être  compofé  d'une  greffe 
»  poutre  de  feize  diamètres  &  de  deux 
«  pies  de  longueur  ,  d'une  de  largeur  &: 
»  d'une  d'épaifleur ,  conforme  au  trait 
«  qu'elle  lançoit.  Ajoutez  la  force  ex- 
»  traorui.,aire  du  bandage  ,  capable  de 
»  faire  plier  la  plus  forte  poutre  ,  fï  fon 
»  épaifïeur  ne  furpaffe  fa  largeur.  J'ima- 
r>  gine  toutes  ces  raifons ,  pour  prouver 
n  la  néceffité  de  cette  table  ,  parce  que 
»  je  n'en  vois  aucune  autre  ;  car  à  parler 
n  franchement  ,  cette  charpente  paraît 
»  un  peu  fuperflue  ;  mais  comme  il  faut 
ii  refHecter  l'antiquité  &  l'expérience  de 
»  ces  fortes  de  machines  que  nous  n'a- 
>■>  vous  point ,  nous  hafardons  cette  ftruc- 
»  turc  dans  ce  qui  nous  a  paru  inutile  , 
«-qui  ne  l'eft  peut-être  pas. 
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Cette  réflexion  de  M.  de  Folard  eft 
d'autant  plus  jufte,  que  les  anciens  s'écant 
expliqués  d'une  manière  fort  obfcmc  fur 
les  différentes  machines  de  guerre  qui 
étoient  en  ufage  de  leur  temps ,  il  eft 
bien  difficile  de  fe  flatter  d'avoir  deviné 
jufte  tout  ce  qui  concerne  ces  machines  : 
auffi  fi  M.  de  Folard  ,  dit  un  habile 
joarnalifte  ,  n'a  pas  toujours  donné  dans 
le  vrai  à  cet  égard }  toujours  peut-on 
dire  qu'on  lui  a  de  grandes  obligations  y 
&  qu'il  en  a  peut-être  approc'aé plus  que 
tous  ceux  qui  ont  travaillé  avant  lui  fur 
îmtfujet.  Bibliothèque  raifonnée  des 
Savants  de  l'Europe  ,  tome  V. 

Au  refte  les  anciens  hiftoriens  rappor- 
tent des  effets  de  ces  machines  qui  nous 
paroiffent  prtfque  incroyables.  M.  de  Fo- 
lard a  eu  foin  de  les  rapporter  dans  fon 
traité  de  l'attaque  des  places  des  anciens. 
Voy*\  Catapulte.  (Q) 

BALISTIQUE,  f.  f.  (  Ordre  encyclo- 
pédique ,  Entendement ,  rai/on  ,  Phi- 
lof  opliie  ou  Science. Science  de  la  nature. 
Mathématiques.  Mathématiques  mixtes. 
Méchanique.  Dynamique.  Dynamique 
proprement  dite.  Balijlique.  )  c'efl  la 
feience  du  mouvement  des  corps  pelants 
jetés  en  l'air  fuivant  une  direction  quel- 
conque. Ce  mot  vient  du  grec  .S^amu, 
jacio  y  je  jette.  (*) 

L'article  PROJECTILE -fera  connoître 
les  loix  de  !a  Baliflique.  La  théorie  du 
jet  des  bombes  eit  une  partie  confide- 
rabîe  de  cette  feience,  &  c'eft  principa- 
lement cette  théorie  qu'on  y  traite.  Nous 
avons  là-deffus  plufieins  ouvrages ,  l'art 
de  jetter  les  bombes  de  M.  Blondel ,  de 
l'académie  des  Sciences ,  un  des  premiers 
qui  aient  paru  fur  cette  maticre  ;  le  Bom~ 
bardier  François  par  M.  Belidor ,  &c. 
Mais  perfonne  n'a  traité  cette  feience 
d'une  manière  plus  élégante  &  plus  courte 
que  M.  de  Maupertuis ,  dans  un  excel- 
lent  mémoire    imprimé  parmi  ceux  de 

(*)  On  trouvera  à  l'article  Infiniment   B^- 
lifiirtuc  une  folution  du  Problème  Bali/tiipe  plus 
fatisfaifanteque  toutes  celles  qui  ont  été  do 
jufcju'icii 
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l'académie  des  fciences  de  Paris  de  1732  ; 
ce  mémoire  eu  intitulé  Baiifiique  arith- 
métique ,  &  on  peut  dire  qu'il  contient 
en  deux  pages  plus  de  choies  que  le  plus 
gros  traité  que  nous  ayons  fur  cette  ma- 
tière. M.  de  Maupertuis  cherche  d'abord 
l'équation  analytique  de  la  courbe  A  MB 
(Jïg.  47 ,  Ale'ch.)  que  décrit  un  projectile 
A  jeté  fuivant  une  direction  quelconque 
A  R  ;  il  trouve  l'équation  de  cette  courbe 
entre  les  deux  co-ordonnéa*  A  T,x,  & 
T  M  ,y,  &  il  n'a  pas  de  peine  à  faire 
voir  que  cette  équation  eft  celle  d'une 
parabole.  En  y  faifant  j'=o  ,  dans  cette 
équation  ,  la  valeur  correfpondante  de  x 
lui  donne  la  partie  A  B  du  jet  ;  pour 
avoir  le  cas  où  la  portée  A  B  du  jet  eft 
la  plus  grande  qu'il  eft  pollîble ,  il  prend 
la  différence  de  la  valeur  de  A  3  ,  en 
ne  faifant  varier  que  la  tangente  de  l'angle 
de  projection  RAB,  &  il  fait  enfuite 
cette  différence  =  o,  fuivant  la  règle  de 
maximis  tj  mi  ni  mi  s  ,  ce  qui  lui  donne 
la  valeur  de  la  tangente  de  l'angle  de 
projection  ,  pour  que  A  B  foit  la  plus 
grande  qu'il  eft  pcfllble ,  &  il  trouve  que 
cette  tangente  doit  être  égale  au  rayon , 
c'eft-à-dire,  que  l'angle  BAR.  doit  être 
de  45  degrés.  Pour  avoir  la  hauteur  tm 
du  jet ,  il  n'y  a  qu'à  faire  la  différence 
as  y  =  0,  parceque  t  m  eft  la  plus  grande 
de  toutes  les  Stdonnées.  Pour  frapper  un 
point  donné  n  avec  une  charge  do! 
de  poncif e  ,  il  fubfifte  dans  l'équation 
de  la  parabole  ,  à  la  place  de  x ,  la  donnée 
AI,  U  à  la  place  de  y ,  la  donnée  In  , 
S:  il  a  une  équation  dans  laquell 
a  d'inconnu  que  la  tangente  de 
de  projection  RAB,  qu'il  détermine  par 
cette  équation  ,  Sfc.  &  ainfi  des  autres. 

Au  refte ,  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  traité  jufqu'à  préfent  de  \alialijtique, 
ou  ,  ce  qui  eft  prefque  la  même  chofe  , 
du  jet  des  bombes  ,  ne  l'ont  fait  que  dans 
la  fuppofirion  que  les  corps  fe  meuvent 
dans  un  milieu  non  réfiftant  ;  fuppolition 
qui  eft  afîez  éloignée  du  vrai.  M.  Newton 
a  démontré  dans  les  principes  ,  que  la 
courbe  décrite  pir  un  projectile  dans  un 
milieu  fort  réfiftant ,  s'éloigne  beaucoup 
de  la  parabole  ;  &  la  réfiftance  de  l'air  eft 
a-Tez  grande  pour  que  la  différence  de 
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la  courbe  de  projection  des  graves  avec 
une  parabole  ne  foit  pas  infenlible.  C'eft 
au  moins  le  fentiment  de  M.  Kobins  , 
de  la  lociété  royale  de  Londres  ;  ce  favant 
a  donné  depuis  peu  d'années  un  ouvrage 
ar.glois  ,  intitulé  A  ~Neiv  principes  0/ 
gunnery,  nouveaux  principes  d'artillerie; 
dans  lequel  il  naite  du  jet  des  bombes , 
&  en  général  du  mouvement  des  projec- 
tiles y  en  ayant  égard  à  la  réfiftance  de 
l'air  j  qu'il  détermine  en  joignant  les  ex- 
périences à  la  théorie  :  il  n'y  a  point  de 
doute  que  la  B.Jiftiquer.s  fe  perfectionnât 
coniidérablement ,  fi  on  s'appliquoit  dans 
la  fuite  à  envif?gerfous  ce  point  de  vue 
le  mouvement  des  projectiles.  Voye\ 
Résistance. 

Selon  d'autres  auteurs ,  qui  prétendent 
avoir  aufti  l'expérience  pour  eux ,  la 
courbe  décrite  dans  l'air  par  les  projec- 
tiles ,  eft  à-peu-prés  une  parabole ,  d'où 
il  s'enîuit  que  la  réfiftance  de  l'air  au 
mouvement  des  projectiles  eft  peu  confi- 
dérable.  Cette  divcrfité d'opinions  prouve 
la  néceflité  dont  il  feroit  de  conftater  ce 
fait  nouveau  par  des  expériences  fûres  & 
bien  conftatées.  (O) 

BALIVEAU ,  f.  m.  en  terme  d'Eaux 
&  Fortes  ,  fignihe  un  jeune  chêne  ,  hêtre 
ou  châtaigner  au-defTbus  de  quarante 
ans ,  réfervé  lors  de  la  coupe  d'un  taillis. 
Les  ordonnances  enjoignent  d'en  laifièr 
ciGÎae  en  haute-futaie  feize  par  chaque 
arpent ,  afin  de  repeupler  les  ventes.    (B) 

*  On  peut  confidérer  les  Baliveaux  par 
rapport  aux  bois  de  haute-futaie  ,  &  par 
rapport  aux  taillis.  Par  rapport  au  pre- 
mier peint,  M.  de  Reaumur  prétend 
dans  un  mémoire  fur  l'état  des  bois  du 
royaume  ,  imprimé  dans  le  recueil  de 
l'académie  ,  année  îyzi  ,  que  les  bali- 
veaux font  une  mauvaife  reflburce  pour 
repeupler  le  royaume  de  bois  de  haute: 
futaie  ,  parce  qu'une  très-grande  partie; 
périt  ;  car  n'ayant  pas  pris  dans  les  taillis- 
qui  les  couvroient  toute  la  force  nécef- 
faire  pour  refifter  aux  injures  de  l'air  ,. 
on  ne  peut  leur  '>ter  cet  abri  fans  incon- 
vénient. Des  lifieres  entières  de  jeunes; 
futaies  ont  péri  dans  un  hiver  froid, 
mais  non  exceflivement  rude  ,  après  qu'ort 
(  eut  coupé  pendant  l'été  d'autres  lifieres» 
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qui  les  couvroient.  Il  en  arrive  autant 
aux  arbres  réfervés  au  milieu  des  forêts 
abattues.  Des  baliveaux  qui  ont  échappé 
aux  injures  de  l'air  ,  peu  échappent  à  la 
coignée  du  bûcheron  ;  il  en  aubat  au 
moins  une  partie  dar.s  la  coupe  fuivante 
du  taillis  :  les  morts  lui  donnent  occa- 
sion d'attaquer  les  vifs  ;  &  il  eiè  de  no- 
toriété que  dans  la  plupart  des  taillis , 
on  ne  trouve  que  des  baliveaux  de  deux 
à  trois  coupes.  Mais  indépendamment  de 
cela,  dit  M.  de  Reaumur  ,  ces  baliveaux 
ne  feront  pas  des  arbres  d'une  grande 
refîburce  ;  ils  ont  peu  de  vigueur  &  font 
tous  rabougris.  S'ils  n'ont  pas  péri ,  ils 
font  reliés  malades;  &  quelque  bon  qu'ait 
été  le  terrein  ,  jamais  baliveau  ne  par- 
viendra peut-être  6c  n'eft  parvenu  à  de- 
venir un  arbre  propre  à  fournir  une  lon- 
gue poutre  ,  un  arbre  de  prefïbir  ,  ni 
quelqu'autre  femblable  pièce  de  bois. 
Cela  eft  fur  au  moins  par  rapport  aux 
baliveaux  réfervés  dans  les  taillis  qu'on 
coupe  de  dix  ans  en  dix  ans  au  plutôt. 
Ils  ne  font  jamais  hauts  de  tige  ,  &  croif- 
fent  toujours  en  pommiers. 

Ces  inconvénients  des  baliveaux  feront 
d'autant  moindres ,  que  le  taillis  iera 
coupé  dans  un  âge  plus  avancé  ;  mais  à 
quelque  âge  qu'on  le  coupe  ,  on  ne  peut 
pas  efpérer  que  les  baliveaux  réparent 
les  futaies  qui  s'abattent  journellement. 

Quant  au  fécond  point ,  la  conferva- 
tion  des  taillis  par  les  baliveaux ,  il  ne 
faut ,  dit  le  même  auteur ,  que  parcourir 
les  taillis  où  les  baliveaux  ont  été  le 
mieux  confervés  ;  on  trouvera  qu'au- 
defTous ,  &  tout  autour  du  baliveau ,  fur- 
tout  quand  il  eft  parvenu  à  âge  d'arbre  , 
la  place  eft  nette ,  &  que  les  louches  font 
péries ,  parce  qu'elles  fe  font  trouvées 
trop  à  l'ombre:  aufli  ,  bien  des  particu- 
liers qui  fouhaitent  abattre  leurs  bali- 
veaux ,  ne  le  fouhaitent  que  pour  con- 
ferver  leurs  taillis.  Si  les  baliveaux  don- 
nent quelques  glands  aux  taillis,  ils  les  leur 
font  donc  payer  cher  ;  d'ailleurs  ces  glands 
tombant  au  hafard  fur  la  furface  de  la 
terre  ,  &  la  plupart  fous  l'arbre  même  , 
ne  réuiliflent  guère. 

M.  de  Buffon  s'accorde  en  ceci  avec 
M.  de  Reaumur.   «  On  fait,  dit  cet  aca- 
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»  démicien  ,  dans  un  mémoire  fur  la 
»  confervation  &•  h  rétabhjj'ement  des 
»  forets  ,  année  1739,  que  le  bois  des 
»  baliveaux  n'eft  pas  de  bonne  qualité, 
»  &  que  d'ailleurs  ces  baliveaux  font  tort 
h  aux  taillis..  Jai  obfervé  fort  fouvent 
»  les  effets  de  la  gelée  du  printemps  dans 
»  deux  cantons  voilins  des  bois  taillis. 
»  On  avoit  confervé  dans  l'un  tous  les 
»  baliveaux  de  quatre  coupes  fucceïïives; 
»  dans  l'autre  on  n'avoit  réfervé  que  les 
»  baliveaux  de  la  coupe  actuelle.  J'ai  re- 
»  connu  que  la  gelée  avoit  fait  un  fi  grand 
»  tort  au  taillis  furchargé  de  baliveaux , 
»  que  l'autre  taillis  l'a  devancé  de  près 
»  de  cinq  ans  fur  douze.  L'expofition 
»  étoit  la  même  ;  j'ai  fondé  le  teriein  en 
»  différens  endroits ,  il  étoit  femblable. 
y>  Ainfi  ,  continue  M.  de  Buffon  ,  j'attri- 
»  bue  cette  différence  à  l'ombre  &  à  l'hu- 
r>  midité  que  les  baliveaux  jetoient  fur 
»  les  taillis ,  &  à  Pobftacle  qu'ils  for- 
»  moient  au  deflechement  de  cette  hu- 
»  midité  en  interrompant  l'action  du 
»  vent  &  du  foleil.  Il  ferait  donc  à  pro- 
»  pos  de  recourir  à  des  moyens  plus  effi- 
»  caces  que  les  baliveaux  ,  pour  la  ref- 
«  tauration  de  nos  forêts  de  haute  futaie, 
»  &  celles  de  nos  bois  taillis.  »  Voye\ 
Forêts,  Taillis. 

BALKE ,  (Ge'og.)  ville  confidérable 
dAfie  ,  &  la  capitale  de  'Choraian  ,  fur 
le  fleuve  Oxus.  Les  tartares  de  Gengis- 
kan  prirent  cette  grande  ville  en  122.1, 
&  en  firent  cruellement  maflacrer  tous 
les  habitans.  Long.  85  ;  lat.  36,  40.  (•}-) 
BALLADE,  f.  f.  {Belles-Lettres.) 
pièce  de  vers  diftribuce  ordinairement  en 
trois  couplets  ,  tous  les  trois  de  même 
mefure  &  fur  les  mêmes  rimes  mafeu- 
lines  &  féminines  ,  ailùjcctie  à  un  refrein 
qui  fert  de  dernier  vers  à  chaque  couplet , 
&  terminée  par  un  envoi  ou  adreiTè  qui 
doit  aufïi  finir  par  le  refrein.  Le  nombre 
des  vers  du  couplet  n'eft  point  limité.  Ce 
font  ou  des  quatrains ,  ou  des  fixains  , 
ou  des  huirains,  ou  des  dizains,  ou  des 
douzains  ;  l'envoi  eft  ordinairement  de 
quatre  ou  cinq  vers ,  mais  quelquefois 
tous  féminins.  Voilà  du  moins  les  loix 
auxquelles  Jean  Marot  s'eft  conformé 
dans  fes  trois  ballades   d'amout ,   dont 


BAL 

les  deux  dernières  font  excellentes  ;  elles 
font  de  vers  de  dix  fyllabei  ;  c'eft  la 
mefure  affectée  à  cette  forte  d'ouvrage  : 
il  y  a  cependant  des  ballades  en  vers  de 
huit  fyllabes.  On  ne  fait  plus  guère  de 
ballades  ,  &  je  n'en  fuis  pas  trop  furpris, 
la  ballade  demande  une  grande  naïveté 
dans  le  tour  ,  l'efprk  ,  le  ftyle  ,  &  la 
penfée  ,  avec  une  extrême  facilité  de  rir 
mer.  Il  n'y  aprefque  que  la  Fontaine  qui , 
réunifiant  toutes  ces  qualités  ,  ait  lu  faire 
des  ballades  &  des  rondeaux  depuis  Clé- 
ment Marot. 

Le  fentiment  de  la  difficulté  vaincue 
entre  plus  qu'on  ne  penfe  dans  le  plaifir 
que  nous  font  les  arts  ;  &  lorfque  cette 
difficulté  n'efl  pas  trop  gênante  ,  qu'il  y 
a  de  l'adreilè  à  la  vaincre  ,  &  qu'il  en 
réfulte  un  agrément  de  plus ,  elle  eft 
précieufe  à  conferv  er.  C'eft  peut-être  ce 
qui  nous  rend  fi  chère  l'habitude  des  j 
vers  rimes  ;  c'eft  aiifli  ce  qui  nous  doit 
faire  regretter  certains  petits  poèmes  qui 
dans  leur  forme  preferite  avoient  d^  l'élé- 
gance &  de  la  grâce ,  &  dans  lefqucls  la 
facilité  unie  à  la  contrainte  étoit  un  objet 
de  furprife ,  &c  par  conféquent  un  plaifir 
de  plus.  Tels  étoient  le  fonnet,  le  ron- 
deau ,  le  virelai ,  le  triolet  ,  le  chant  & 
la  ballade. 

Le  fonnet  eft  peut-être  le  cercle  le 
plus  parfait  qu'on  ait  pu  donner  à  une 
grande  penfée ,  &  la  divilion  la  plus  ré- 
gulière que  l'oreille  ait  pu  lui  preferire. 
Le  couplet  ne  peut  guère  avoir  de  plus 
jolie  forme  que  celle  du  triolet.  Le  tour 
du  rondeau  &:  du  virelai  donne  de  la 
faillie  au  badir.age  &  à  l'épigrarr.me.  La 
ballade ,  comme  le  chant ,  donne  par  fes 
refreins  de  l'élégance  &  de  la  grâce  aux 
fiances  qui  la  compofent.  Chacun  de  ces 
petits  poèmes  avoit  de  plus  fon  caraétere 
particulier  &  fe^  règles  prefentes  ,  c'eft- 
à-dire ,  des  guides  sûrs  pour  le  talent  & 
pour  le  goût. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  poil 
fugitives  n'a  plus  ni  forme  ni  defiein  , 
elles  font  libres;  mais  trop  libres.  La 
facilité,  que  fuit  la  négligence  ,  en  fait 
produire  avec  une  abonaunce  qui  ajoure 
encore  au  dégoût  de  leur  infipidité.  Les 
hommes  de  génie  dont  ces  poéfiea  légères  ' 
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font  les  délaiTements  ,  y  excelleront  tou- 
jours ,  mais  le  génie  eft  rare  ;  &  le  talent 
médiocre  qui  auroit  peut-être  réiifîi  à 
bien  tourner  une  ballade  ou  un  rondeau  , 
ne  fera  dans  une  pièce  de  vers  libres  qu'en- 
filer des  rimes  communes  &  des  idées 
plus  communes  encore ,  fans  aucune  peine 
il  eft  vrai,  mais  auftl  fans  aucun  mérite  , 
ni  du  cC>cé  du  goût  ,  ni  du  côté  de  l'air, 
(  M .  Marmontel.) 

Ballade  ,  f.  f.  (Mujique.)  on  entend 
par  ballade  en  Angleterre  ,  des  chanfons 
ou  efpeces  d'odes  à  plufieurs  couplets  ou 
ftrophes  que  l'en  chante  ordinairement , 
mais  qui  fervent  aufli  quelquefois  d'airs 
de  danfe ,  comme  les  vaudevilles.  Il  y  a 
de  ces  ballades  très- anciennes  ,  qui  font 
fameufes  &  qui  méritent  de  l'être  par  la 
fimplicicé  ,  la  naïveté  &  le  pittorefque 
des  penfées  ;  telle  eft  la  ballade  des  deux 
enfans  dans  le  bois  (  The  tvvo  children  in 
the  wood.)  Probablement  ce  mot  vient 
de   ballet.  (F.D.C.) 

BALLE ,  f.  f.  fe  dit  en  général  de  tout 
corps  à  qui  l'on  a  donné  artifrement  la  fi- 
gure fphérique  :  ainii  on  dit,  une  balle  de 
paume  ,   une  balle  de  coton  ,  &c. 

*  Balle  ,  f.f.(  Hifl.  anc.  &gymnqjl.) 
infiniment  dont  les  anciens  fe  fervoient 
dans  la  danfe  ippeUee  fph/rijlique.  Voye\ 
Sphéristique. 

Les  différents  jeux  de  balle  produiraient 
parmi  les  anciens  différents  effets  relatifs 
à  la  confervation  de  la  faute.  Les  grands 
mouvements  que  ces  jeux  occafionnent  , 
les  rendent  utiles  lorfque  l'exercice  eft 
néceffaire  ,  &  que  les  perfonnes  font  en 
état  de  le  fupporter.  Ils  donnent  de  la 
vigueur  ,  &  font  alonger  les  fibres  muf- 
culeufes  &  nerveufes  ;  aufli  voit  -  on 
qu'entre  les  jeunes  gens  ,  ceux  qui  y  font 
exercés,  font  communément  plus  grands, 
plus  forts ,  &  plus  alertes  que  les  autres. 
Voyei  Exercice  ,  Gymnastique  y 
Jeu. 

Balle  ,  dans  l'Art  milit.  comprend 

toutes  fortes  de  petites  boules  ou  boulets 

les  armes  à  feu ,  depuis  le  canon 

jufqu'au  piftolet.  J^oy^  Boulet  ,  Arme. 

a  Feu  ,  Canon  ,  &c. 

Celles  qui  fervent  pour  les  canons  font 
de  fer  ;  celles  des  moufquets,  carabi. 
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&  piftoîers ,  font  de  plomb.  On  a  voulu 
fe  fervir  de  balles  de"  fer  pour  ces  armes  : 
mais  on  a  reconnu  qu'outre  leur  légèreté , 
qui  ne  permet  pas  de  tirer  jufte ,  elles  ont 
encore  lede'faut  de  rayer  le  canon  du  fufil. 
Il 'faut  remarquer  que  quoiqu'on  dife 
ordinairement  un  boulet  de  canon  ,  on 
dit  aufîi  qu'une  pièce  de  batterie  porte 
36 ,  33  ,  ou  24  livres  de  balle.  On  dit 
encore  charger  le  canon  à  balle  ,  pour 
dire,   cliarger  à  boulet.  (Q) 

*  Les  balles  dont  on  charge  les  petites 
armes  à  feu  ,  fe  fabriquent  de  la  même 
manière  que  les  dragées  moulées ,  mais 
dans  les  moules  plus  grands.  Voye\  l'ar- 
ticle FONTE  de  la  dragée  au  moule.  Il 
y  en  a  de  2.6  fortes  différentes ,  numéro- 
tées félon  la  quantité  ouïe  nombre  qu'il 
faut  pour  faire  une  livre  pefant.  La  forte 
la  plus  greffe  eft  des  huit  à  la  livre  ;  la 
forte  fuivante  eft  de  feize  à  la  livre  ,  fie 
chaque  balle  pefe  une  once.  La  plus  pe- 
tite, qui  approche  beaucoup  de  la  dixième 
forte  de  dragée  ,  eft  des  120  à  la  livre. 
Voye\  la  t.ible  à  l'article  cite'. 

On  appelle  balles  ramées  ,  deux  balles 
attachées  enfemble  par  un  fil  de  fer  ;  & 
balle  de  calibre,  celle  qui  eft  de  même 
groffeur  que  le  calibre  du  fufil. 

*  Comme  il  importe  aux  chaffeurs  qui 
ont  quelquefois  oecsfion  de  tirer  du 
poiffon  dans  l'eau  ,  de  favoir  fi  les  balles 
y  fouffrent  ou  non  de  la  réfraction  ,  je 
vais  rapporter  quelques  expériences  que 
M.  Carré ,  de  l'académie  royale  des  feien- 
ces ,  a  fait  faire  ,  &  qu'on  peut  voir  dans 
le  recueil  de  cette  académie,  année  1705. 
On  tira  un  fufil  chargé  à  b  îlle  deux  coups 
dans  un  baflih  de  pierre  plein  d'eau  ,  de 
deux  pies  &  demi  de  diamètre  ,  profond 
de  feize  pouces  ,  fous  un  angle  de  20 
degrés  &  fous  celui  de  80:  mais  le  grand 
effort  de  l'eau  contre  les  parois  du  bafTïn 
où  l'on  avoit  mis  les  ais ,  le  dérangèrent 
tellement  qu'on  ne  put  favoir  fi  les  balles 
fouffroient  quelque  dérangement  dans  la 
direction  de  leur  mouvement.  Les  expé- 
riences réitérées  dans  des  bennes  pleines 
d'eau  ont  été  accompagnées  du  même 
inconvénient  ;  elles  ont  été  brifées  fur  le 
champ,  &  ce  furent  les  cerceaux  d'en  bas 
que  l'eau  fit  caffer. 
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On  ferait  tenté  de  croire  que  c' étoit 
la  balle  qui  faifoit  brifer  les  vaiffeaux  en 
paflant  à  travers  les  ais ,  6c  non  le  mou- 
vement de  l'eau  :  mais  l'expérience  qui 
fuit  ne  laiffe  aucun  doute  que  ce  ne  foit 
la  dernière  de  ces  caufes.  Un  coup  fut 
tiré  dans  une  caiife  quarrée  d'un  pie  de 
haut  ,  &  de  fïx  pouces  d'épaifieur  ,  dont 
les  quatre  ais  qui  faifoient  la  longueur 
avoient  chacun  un  pouce  d'épaifieur  ,  & 
les  deux  bouts  en  avoient  chacun  deux 
afin  d'y  bien  attacher  les  autres  avec  force 
clous  :  on  avoit  rempli  ce  vaiffeau  par 
une  petite  ouverture  ;  les  ais  fu- 
rent percés  par  la  balle  fans  en  être 
brifés  :  mais  l'eau  s'en  tourmenta  de  ma- 
nière qu'elle  fit  écarter  ces  ais  les  uns 
des  autres  ,  &  que  la  caiffe  fut  rompue. 
Il  fallut  donc  pour  obtenir  un  réfultat 
exaét  fur  la  réfraction  ,  recommencer  les 
expériences  dans  un  baifin  de  pierre  :  on 
en  prit  un  dont  la  longueur  intérieure 
étoit  de  trois  pies  trois  pouces ,  la  lar- 
geur d'un  pié  huit  pouces ,  &  la  profon- 
deur d'un  pié  &  un  pouce  ;  on  fit  placer 
a  fon  côté  le  plus  éloigné  un  ais  pour 
recevoir  les  balles  ;  un  autre  ais  vertical 
6c  pareil  à  celui  -  là  occupoit  le  milieu 
du  baffin  ;  &  au  deffus.,  du  côté  le  plus 
voifin  du  tireur  ,  un  carton  :  l'arquebufe 
étoit  arrêtée  fixe  à  huit  pies  du  baffin. 
La  balle  a  percé  le  carton  :  mais  elle  eft 
tombée  applatic  à  peu  près  comme  une 
pièce  de  douze  fous  entre  le  carton  & 
le  premier  ais.  Au  fécond  coup  ,  la  balle 
s'eft  divifée  en  trois  morceaux  applatis, 
fans  avoir  atteint  le  premier  ais.  On  a 
tiré  deux  autres  coups  avec  une  forte 
charge  ,  fans  trouver  de  balles  dans  le 
fond  du  baffin  ni  contre  les  ais  :  ces  bal" 
les  avoient  près  de  quatre  lignes  de 
diamètre;  elles  étoient  faites  exprès  pour 
l'arquebufe  ,  &  ne  pouvoient  entrer  dans 
le  canon  qu'en  les  pouffant  avec  une  ba- 
guette de  fer. 

On  a  mis  dans  un  réfervoir  de  10  pies 
en  quarré  deux  ais  parallèles  entre  eux 
&  à  l'horifon,  &  à  un  pié  de  diftance 
l'un  de  l'autre  :  celui  de  deffus  ne  faifant 
qu'un  même  plan  avec  la  furfacede  l'eau, 
on  a  tiré  deux  coups  fur  cet  ais ,  fous 
un  angle  de  30  dégrés  ,  avec  une  égale 

charge 
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charge  de  poudre  ;  le  premier  avec  une 
arquebufe  dont  le  canon  avoit  trois  pies 
deux  ponces  fix  lignes  de  long  ,  &  la 
balle  trois  lignes  \  de  diamètre  ;  le  fécond 
avec  un  fulil  dont  le  canon  avoit  trois 
pics  dix  pouces  trois  lignes  de  long  ;  & 
la  l\:lle  fept  lignes  de  dia.necre  :  la  greffe 
balle  a  percé  les  deux  ais  ,  &  travcrfé 
par  conféquent  toute  l'étendue  de  l'eau 
qui  «toit  entr'eux  ;  au  lieu  que  la  petite 
n  a  percé  que  Tais  fupérieur  ,  &  s'eft 
arrêté  applatie  fur  rais  inférieur  :  d'où 
l'on  a  conclu  que  le  fuhl  étoitplus  propre 
pour  l'expérience  de  la  réfiadion  que 
l'arquebufe. 

On  a  attaché  au  deffus  du  badin  de 
pierre  qu'on  a  décrit  plus  haut ,  un  fulil 
fur  deux  appuis  rixes ,  dont  l'un  étoit  à 
cinq  &  l'autre  à  fept  pies  de  diftance 
du  baffm  :  on  l'a  affuré  &  rendu  immo- 
bile fur  ces  appuis  :  il  faifoit  avec  l'ho- 
rizon ,  ou  la  furface  de  l'eau  ou  du 
baffin ,  un  angle  de  vingt  degrés  ;  il  étoit 
chargé  du  poids  de  trois  deniers  vingt 
grains  de  poudre  ,  avec  une  balle  de  fept 
lignes  de  diamètre  ,  qui  pefoit  dix-fept 
deniers  fix  grains.  La  b..lle  a  percé  le  car- 
ton ,  le  premier  ais  ,  &  s'eft  arrêtée  dans 
le  fécond  :  on  a  vuidé  l'eau ,  &  les  centres 
des  trois  trous  fe  font  trouvés  exactement 
dans  la  même  direction. 

La  même  expérience  réitérée  a  donné 
la  même  chofe  :  en  augmentant  la  charge , 
on  a  remarqué  que  la  balle  enrroit  moins  ; 
&  chaifée  par  fept  deniers  fix  grains  de 
poudre  ,  elle  s'eft  applatie  d'un  côté  ,  & 
a  peu  frappé  fais  du  milieu. 

Chaflée  de  l'arquebufe  avec  la  même 
charge  ,  .elle  s'eft  divifée  en  deux  parties 
chacune  inégalement  applatie  ,  fans  avoir 
touché  fais  du  milieu.  Chaifée  de  la 
même  arme  avec  la  moitié  de  la  charge  , 
elle  n'a  point  atteint  Tais  du  milieu  ,  & 
n'a  perdu  que  peu  de  fa  fphéricité. 

Une  balle  de  fept  lignes  pouffée  avec 
une  forte  charge  dans  un  réfervoir  de  40 
pies  de  diamètre  ,  profond  de  fix  pies  , 
contre  un  linge  parallèlement  étendu  à 
la  furface  de  l'eau  ,  à  deux  pies  de  pro- 
fo  nleur  ,  eft  reftée  fur  ce  linge  applatie  , 
mais  fort  inégalement. 

L  .  balle  de  même  calibre  ,  chaffée  de 
Tome  IV. 
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la  même  arme  avec  un  tiers  de  poudre 
de  plus  ,  s'eft  divifée  en  plusieurs  petits 
morceaux  de  la  greffeur  d'une  lentille  , 
&  diversement  figurés. 

La  bdie  tirée  perpendiculairement  â 
la  furface  de  l'eau  ,  s'eft  applatie  affez 
régulièrement. 

Quand  on  tire  dans  l'eau  ,  il  s'en  élevé 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  ,  & 
plus  ou  moi.is  haut ,  félon  la  charge  : 
quand  la  charge  t-ft  forte ,  l'eau  s'élève 
jufqu'à  vingt  pieds. 

La  balle  de  fept  lignes  chaffée  par 
quatre  deniers  de  poudre  ou  environ  , 
entre  affez  :.vant  dans  l'eau  fans  perdre 
de  fa  fphéricité  ;  chaffée  par  huit  deniers 
de  poudre  ,  elle  en  perd  la  moitié  ;  par 
douze  deniers,  elle  la  perd  entièrement  ; 
&  par  feize  ,  elle  fe  divife  en  plufieurs 
parties. 

D'où  il  s'enfuit:  i°.que  la  commotion 
communiquée  à  l'eau  par  la  balle  eft  très- 
confidérable  ;  en  effet  fi  l'on  tire  fur  une 
rivière ,  on  en  fentira  le  rivage  ébranlé 
fous  fes  pies  :  i°.  que  plus  la  charge  eft 
forte  ,  moins  la  balle  fait  de  progrès  dans 
l'eau  :  3".  qu'il  n'y  a  point  de  réfraétion 
fenfible  :  40.  par  conféquent  qu'il  ne  faut 
tirer  dans  l'eau  ,  ni  au  deflous  ni  au  deffus 
de  l'objet  qu'on  veut  atteindre  :  5*.  qu'il 
ne  faut  employer  qu'une  petite  charge. 

Mais  on  fait  qu'une  balle  qui  paffe  à 
travers  un  morceau  de  bois  mobile  fur 
des  gonds  ,  &  fort  épais ,  ne  fe  défigure 
prefque  pas ,  &  ne  lui  communique  au- 
cune impulfion  ;  tandis  qu'il  eft  confiant 
par  les  expériences  qui  précèdent,  qu'elle 
s'applatit  fur  l'eau ,  &  oc:afionr.e  une 
grande  commotion  à  tout  le  riv'ge.  3 /où 
vient ,  peut-on  demander ,  la  différence 
de  ces  phénomènes?  l'eau  feroit-elîe  plus 
difficile  à  divifer  que  le  bois  ? 

Voici  comment  je  penfe  qu'on  pour- 
roit  répondre  à  cette  objection  :  qu'un 
corps  mû  ne  communique  du  mouve- 
ment ,  au  moins  de  traill  .tion ,  à  un 
autre,  qu'autant  que  cet  autre  lui  réfifte 
ou  s'oppofe  à  fon  mouvement.  A)  ez  un 
corps,  même  mou  ,  rendez- le  réfiftant, 
&  auffi-tôt  tous  lui  communiquerez  beau- 
coup de  mouvement,  &  à  tout  ce  qui 
l'environnera.   Si  vous  enfoncez  douce» 
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ment  un  bâton  dans  l'eau  ,   vous  la  divi- 

ferez  fans  peine  ,  &  prefque  fans  l'agiter  ; 
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percer   quand  elles  feront  humides  ,    y 
mettre  de  la  corde  d'amorce  en  travers , 


fi  vous  la  frappez  avec  impétuoiué  ,  vous  ,  les  percer  quatre  à  quatre  ou  deux  à  deux  , 


donnez  lieu  à  fon  élafticicé  ,  &  en  même 
temps  à  fa  léfiftance  ;  vous  lui  commu- 
niquer beaucoup  de  mouvement  ,  mais 
vous  ne  la  divifez  pas  :  voilà  pour  le 
corps  fluide.  Quant  au  corps  folide  ,  ce 
corps  folide  ne  peut  réfiiïer  à  la  bille  qui 
vient  le  frapper  ,  que  par  l'atihéfion  de 
fes  parties  ;  fi  l'adhéfion  de  ces  parties 
n'eft  rien  relativement  à  la  vitefte  de  la 
balle  qui  le  vient  frapper  ,  il  eit  évident 
qu'il  ne  peut  être  mû  d'un  mouvement 
de  tranflarion  ;  parce  que  rien  ne  réiifte 
à  la  bulle.  Qu'on  fuppofe  une  porte  ou- 
veite  percée  d'un  trou  couvert  d'une 
toile  d'araignée  ;  fi  j'applique  mon  doigt 
contre  les  endroits  folides  de  la  porte  , 
ces  endroits  réfiftant  à  fon  impulfion  ,  la 
porte  tournera  fur  les  gonds  &  fe  fer- 
mera :  mais  elle  reliera  immobile  avec 
quelque  vkefTe  que  je  porte  mon  doigt 
contre  elle  ,  fi  je  l'applique  contre  la  toile 
d'araignée  :  or  tout  le  tifTu  de  la  porte 
devient  toile  d'araignée  ,  relativement  à 
la  vîtefTe  d'une  balle  chaflée  par  un  fufil  ; 
&  l'adhéfion  des  parties  n'eft  pas  allez 
grande  pour  donner  lieu  à  l'élafticité. 

Mais  on  pourra  demander  encore  pour- 
quoi l'élafticité  de  l'eau  frappée  avec 
vîtefTe  a  plutôt  lieu  ,  quoique  fes  molé- 
cules n'aient  prefque  aucune  adhérence 
entr'elles ,  que  l'élafticité  du  bois  dont 
les  molécules  tiennent  les  unes  aux  autres 
très-fortement.  Il  faut  ,  je  c^ois ,  recourir 
ici  à  la  denfité  ,  à  la  conftitution  parti- 
culière des  corps  ;  &  de  ces  deux  caufes  , 
la  dernière  &  la  principale  nous  eft  mal- 
heureufement  très-peu  connue. 

Balle  a  feu  ,  eft  da  u  l'artillerie  un 
amas  d'artifices  de  figure  ronde  ou  ovale 
de  différentes  grofi'eurs ,  qui  fe  jette  à  la 
main  ou  avec  le  mortier. 

Manière  la  plus  uftte'e  pour  faire  des 
balles  à  feu.  L'on  fe  fert  pour  faire  des 
balles  à  feu  d'une  livre  de  falpetre  ,  d'un 
quarteron  de  fleur  de  foufre  ,  deux  onces 
de  pouffier  broyé  pafte  par  le  tamis  de 
foie  ,  &;  mêlé  avec  l'huile  de  pétrole  ou 
huile  de  lin  ;  il  faut  en  faire  de  petites 
fcoalis  de  la  groiTeur  d'une  ballev}    les 


&  les  rouler  dans  le  pouiLer  vif,    après 
quoi  cela  prend  feu. 

Autre  maùere  pour  faire  les  balles  à 
feu  ,  qui  peuvent  s'exécuter  dans  tes  mor* 
tiers.  il  faut  avoir  un  porte-îeu  d'un  pis 
&  demi  ou  de  deux  pies  de  longueur  , 
fui  van  t  la  giofieur  dont  on  voudra  faire 
la  balle  ,  fur  un  ppuce  ou  un  pouce  & 
demi  de  diamètre  ,  lequel  fera  chargé 
d'une  compoiition  que  l'on  aura  laite  avec 
deux  livres  de  falpetre  ,  une  livre  de 
foufre,  &  demi-livre  de  poudre  ;  le  tout 
bien  pilé  féparément ,  le  paftèr  dans  un 
tamis  bien  fin  ,  &  après  mêler  le  tout 
enfemble  autant  qu'il  fe  pourra. 

Ei  cas  que  le  feu  foit  trop  lent ,  on  y 
ajoutera  un  peu  de  poudre  pilée  ;  &  s'il 
brûle  trop  vite  ,  on  y  ajoutera  un  peu 
de  falpetre  pour  le  faire  durer  davan- 
tage. Le  milieu  de  la  balle  fera  un  petit 
fac  rempli  de  même  compoiition.  Les 
porte-feux  feront  partes  au  travers  de  ce 
fac  ;  &  par  defiiis  ,  pour  couvrir  la  balle , 
on  mettra  de  gros  copeaux  avec  de  la 
filafte  ,  que  l'on  fera  tremper  dans  un 
grand  chauderon  ou  chaudière  ,  dans  la- 
quelle on  mettra  fix  à  fept  livres  d'huile 
de  lin ,  &  autant  d'huile  de  térébenthine  , 
avec  huit  ou  neuf  livres  de  goudron  ou 
poids  que  l'on  fera  chauffer  doucement , 
&  qu'on  remuera  bien  fouvent  ',  &  lorf- 
que  le  tout  fera  bien  lié  ,  l'on  fera  tremper 
dans  la  chaudière  la  filafTe  &  les  copeaux , 
que  l'on  mettra  &  part  pour  les  faire  fé- 
cher  à  demi  ;  &  après  on  fera  tremper 
aufîi  de  la  vieille  toile  bien  groffiere , 
qui  fervira  pour  envelopper  la  balle.  II 
faut  avoir  du  foufre  pilé  fans  être  pafte 
au  tamis ,  &.  du  falpetre  ,  &  en  jetter  fur 
la  toile  ,  comme  aufîi  fur  la  filafte  &  les 
copeaux  à  part ,  pour  que  le  feu  foit  plus 
clair.  Il  faut  obferver  qu'il  faut  mettre 
de  temps  en  temps  du  fil  de  fer  autour 
de  la  matière  qu'on  mettra  dans  la  boule 
pour  la  faire  tenir  ,  &  ne  la  pas  trop 
prefter  ,  parce  que  le  feu  feroit  trop  lent. 
Quand  la  matière  eft  un  peu  mouvante  , 
la  flamme  en  eft  plus  grande.  Si  l'on  veut 
davantage  preli'er  le  feu  ,  il  faut  prendre. 
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trois  livres  de  poudre  pilée ,  «ne  livre 
de  charbon  pilé  ,  mêler  le  tout  enfemble, 
&  après  l'étendre  fur  une  table  ,  &  faire 
rouler  la  balle  furcctte  matière  lorfqu'elle 
fera  garnie  de  copeaux  &  de  fiLfle  ,  & 
après  l'on  mettra  la  toile  par-defTus  ;  ou 
fi  l'on  ne  veut  pas  fe  fervir  de  toile  pour 
la  dernière  enveloppe,  l'on  peut  y  faire 
une  petite  caille  de  bois  d'enveloppe  lé- 
ger ;  le  tout  dépend  de  la  conduite  de 
l'officier  qui  s'en  doit  fervir  ;  il  peut  fe 
corriger  à  la  première  ou  féconde  balle 
qu'il  fera  jouer. 

Autre  manière  de  compofition  de  balles 
à  feu  qui  Je  jettent  acec  le  moi  tier  ,  rap- 
portée d^ns  le  Bombardier  François  de 
M.  Belidor.  Pour  compofer  ces  fortes  de 
balles  ,  il  faut  trente  livres  de  poudre  , 
cinq  livres  de  poix  blanche  ou  réfine  , 
dix  livres  de  poix  noire  ,  deux  livres  de 
fuifde  mouton,  deux  livres  d'étoupes , 
quatre  grenades  chargées  ,  quatre  cordes 
pour  les  montants,  grofles  environ  comme 
le  doigt ,  longues  chacune  de  fix  pieds  & 
demi ,  fix  brafîes  de  corde  de  la  grofïeur 
du  petit  doigt ,  &  de  la  toile  pour  un 
lac  de  onze  pouces  de  diamètre  ,  fur 
vingt-deux  pouces  de  hauteur. 

Il  faut  faire  fondre  la  poix  dans  une 
chaudière  ou  marmite  de  fer  ,  &  lorf- 
qu'elle fera  fondue,  y  jetter  les  deux  livres 
de  fuifde  mouton  ,  que  l'on  aura  eu  foin 
de  faire  bien  hacher  :  le  tout  bien  in- 
corporé enfemble ,  on  le  remuera  de 
temps  en  temps  avec  la  fpatule  de  fer  , 
&  Ton  en  ôrera  avec  l'écumoire  les  corps 
étrangers.  On  retire  cette  chaudière  de 
defïus  le  feu  pour  la  porter  la  plus  chaude 

3u'U  fe  peut ,  auprès  d'une  autre  chau- 
iere  de  fer  ,  que  l'on  aura  fait  enterrer 
de  fdçof\  qu'il  y  ait  un  glacis  autour  d'en- 
viron i'ix  pouces ,  pour  que  la  compofi- 
tion que  l'on  verfe  doucement  dans  cette 
autre  chaudière  ,  ne  s'écarte  pas.  Il  faudra 
échauffer  la  chaudière  enterrée  avec  un 
peu  de  braife  ,  de  façon  qu'on  la  puille 
toucher  de  In  main  ,  &  la  bien  nettoyer 
avec  un  fac  à  terre  pour  qu'il  ne  refte 
poi  :t  de  feu.  Enfuite  on  y  verfe  la  corn 
pofirion  ,  fur  laquelle  on  répand  peu  à 
peu  les  trente  livres  de  poudre  ,  en  fai- 
fant  remuer  toujours  avec  deux  fpatules 
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ou  pelles  de  fer  rondes.  Cette  poudre 
bien  mêlée  avec  la  compofition,  on  y 
met  l'éroupe  par  petits  morceaux ,  laifant 
toujours  remuer  à  force  de  bras  pour 
qu'elle  s'imbibe  parfaitement  ;  après  quei 
on  formera  la  balle  à/eu.  Pour  cela  on 
noue  les  quatre  cordes  enfemble  dans  leur 
milieu  ,  ce  qui  forme  huit  montants  ;  on 
pofe  le  culot  du  fac  fur  le  nœud  ;  on 
met  dans  le  fond  environ  un  tiers  de  la 
compofition  ,  fur  laquelle  on  met  encore 
deux  grenades ,  que  l'on  couvrira  d'un 
autre  tiers  de  compofition.  Onlie  enfuite 
le  fac  avec  une  ficelle  par  le  haut  à  dix- 
huit  pouces  ou  environ  de  longueur  ; 
puis  on  raffemble  les  huit  montants  , 
qu'on  lie  au-deiïiis  du  fac  avec  une  autre 
ficelle ,  obfervant  que  le  fac  foit  toujours 
bien  droit  &  bien  à  plomb  fur  fou  culot, 
que  les  montants  foient  également  dis- 
tants les  uns  des  auttes  le  long  du  fac. 
Ces  précautions  prifes ,  on  cordelle  la 
balle  à  feu  ,  fermant  le  culot  comme 
celui  d'un  panier;  on  continue  jufqu'à  la 
moitié  de  la  hauteur  de  la  balle  ,  obfer- 
vant de  bien  tirer  les  montants  à  mefure 
que  l'on  monte  les  travers,  qui  doivent 
être  diftants  de  deux  pouces  les  uns  des 
autres.  On  lie  les  montants  à  demeure 
avec  de  la  ficelle  ,  &  on  continue  de 
cordeler  jufqu'en  haut ,  ferrant  les  mon- 
tants également ,  afin  qu'ils  relient  droits 
autant  qu'il  fe  pourra  ,  &  bien  partagés. 
Cette  balle  à  feu  qui  doit  avoir  la 
forme  d'un  œuf  étant  faite,  on  fait  un 
anneau  avec  le  refte  des  montants  ;  on 
les  lie  avec  de  la  ficelle  pour  pouvoir  y 
palier  un  levier  ,  pour  la  tremper  dans 
une  chaudière  où  eft  pareille  compofition 
que  celle  des  tourteaux  ,  pour  la  gou- 
dronner de  tous  côtés  ;  après  quoi  on  la 
met  dans  de  l'eau  pour  la  refroidir  :  on 
perce  enfuite  deux  trous  auprès  de  l'an- 
neau avec  une  cheville  de  bois  d'environ 
un  pouce  de  diamètre  &  de  cinq  à  fix 
pouces  de  profondeur ,  obfervant  que  ces 
deux  chevilles  puiflent  fe  joindre  en  un 
point.  On  a  foin  de  bien  grailler  les 
chevilles  qui  doivent  relier  dans  la  balle 
jufqu'à  ce  que  l'on  veuille  l'exécuter  , 
afin  qu'alors  on  puille  les  retirer  aift- 
ment.  On  remplit  les  trous  qu'elles  laif- 

M  m  z 
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fent ,  avec  de  la  compofition  pareille  à 
celle  des  fufées  de  bombe  ,  obfervant  de 
la  ba.tre  avec  une  machine  de  cuivre 
ou  de  bois  ,  crainte  décident  :  mais 
lorfque  Ton  ne  veut  pas  garder  long- 
temps la  balle  à  feu ,  on  charge  les  fufe'es 
de  fuite  au  moment  qu'elle  eft  froide  , 
de  la  façon  qu'il  eft  dit  ;  on  les  coëffe 
avec  de  la  cire  préparée  ,  y  mettant  à 
chacune  un  petit  bout  de  ficelle  pour  les 
reconnaître  au  befoin.  La  balle  à  feu 
s'exécute  dans  le  mortier  comme  la 
bombe.  Les  bombardiers  mettent  le  feu 
en  même  temps  aux  fufées  ',  &  lorfqu'on 
les  voit  bien  allumées  ,  on  met  le  feu 
au  mortier. 

Quand  on  fe  fert  de  balle  à  feu  pour 
découvrir  les  travailleurs  de  l'ennemi ,  il 
faut  faire  en  forte  de  pointer  le  canon 
de  manière  qu'elles  ne  montent  point 
fort  haut ,  de  crainte  qu'elles  ne  s'en- 
terrent. Elles  fervent  auifi  pour  mettre 
le  feu  dans  les  magafins  à  fourage,  de 
même  que  dans  les  maifons  ;  &  en  ce  cas , 
on  donne  au  mortier  le  degré  d'élévation 
néceflaire  pour  que  la  balle  tombe  fur 
les  toîts  comme  la  bombe  ,  &  qu'elle  les 
perce.  On  peut  mettre  dans  la  balle  à 
feu  avec  les  grenades,  des  bouts  de  canons 
de  fnfils  y  de  piftolets  ,  remplis  de  pou- 
dre &  de  balles.  Les  grenades  y  font 
mifes  pour  écarter  ceux  qui  voudraient 
l'éteindre. 

On  peut  encore  mettre  dans  la  balle 
à  feu  une  bombe  de  fix  pouces  au  lieu 
de  grenades.  On  place  pour  cet  effet  en- 
viron un  tiers  de  compofition  au  fond  du 
lac  ,  fur  laquelle  ou  pofe  un  tourteau 
goudronné  ,  enfuite  la  bombe  la  fufée  en 
bas.  On  peut  mettre  audi  dans  la  balle  à 
feu  quatre  lits  de  tourteaux  &  de  grenades 
avec  fufées. 

Compofition  de  balles  à  feu  qu'on  jette 
avec  la  main.  Il  faut  prendre  fix  livres 
de  foufie  tamifé  ,  autant  de  poulverin  , 
autant  de  falpetre  ,  &  autant  de  cryftal 
minéral ,  une  livre  &  demie  de  camphre  , 
trois  quarterons  de  vif-argent ,  une  livre 
&  demie  de  colophane ,  trois  livres 
d'huile  de  pétrole ,  fix  onces  de  gomme 
arabique  ,  une  livre  &  demie  de  fel  am- 
moniac ,  &  une  demi-pinte  d'efprit-de- 
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vin.  On  fait  difloudre  le  camphre  dans 
Pefprit-de-vïn  ,  la  gomme  dans  un  peu 
d'eau  ;  après  quoi  on  mec  de  l'efprit- 
de-vin,  on  mcle  bien  enfer  ble  le  foufie, 
le  por.lverain  ,  le  falpetre  ,  le  cryftal 
minéral  ,  &  la  colophane  ,  humeûant  de 
temps  en  temps  cette  compofition  avec 
le  camphre  diflous ,  la  gomme  &  l'huile 
de  pétrole. 

Après  que  tout  a  été  mis  en  pâte  & 
bien  mêlé  à  force  de  bras  ,  on  en  fait 
des  pelotes  qui  pefent  environ  quatre  li- 
vres. On  partage  le  vif-argent  en  autant 
de  parties  égales  qu'on  a  fait  de  pelotes. 
On  perce  chacune  de  ces  pelotes  de  plu- 
fieurs  petits  trous  avec  une  cheville  de 
bois  graiflee  ;  on  y  met  cette  partie  de 
vif-argent ,  puis  on  refîerre  les  trous  ;  on 
enveloppe  la  pelote  avec  un  peu  de  fi- 
lafîb  &  de  l'étoupe  ,  &  du  papier  gris  que 
l'on  entortille  avec  du  gros  fil  :  on  la 
trempe  dans  le  goudron  ,  enfuite  on  la 
couvre  d'une  grofl'e  toile ,  que  l'on  trempe 
une  féconde  fois  dans  le  goudron  :  après 
quoi  on  la  trempe  dans  l'eau  ;  on  y  fait 
un  trou  avec  une  cheville  de  bois  graifTée 
qui  ne  pafle  pas  le  centre  de  la  pelote  , 
&  on  le  remplit  de  la  compofition  des 
fufées  à  bombes.  On  fe  fert  de  ces  fortes 
de  balles  à  feu  pour  éclairer  un  terrein 
occupé  par  l'ennemi.  S.  Remy.  (Q) 

BALLE  LUISANTE,  che\les  artificiers; 
on  appelle  ainfi  une  efpece  d'artifice  fem- 
blable  aux  étoiles,  &qui  n'en  diffère  que 
par  la  compofition  ,  la  grofleur  ,  &  la 
couleur  du  feu.  Voici  la  manière  de  le 
faire. 

Prenez  fix  onces  de  foufre ,  deux  onces 
d'antimoine  crud  ;  de  falpetre  ,  de  colo- 
phane &  de  charbon  ,  de  chacun  quatre 
onces  :  ou  bien  de  falpetre  ,  de  colo- 
phane ,  de  charbon  ,  de  chacun  deux 
onces  ,  &  d'antimoine  ,  de  foufre  &  de 
poix  noire,   de  chacun  une  once. 

Après  avoir  bien  pilé  ces  matières  , 
on  les  fera  fondre  dans  un  vaifleau  de 
cuivre  ou  de  terre  verniffée  ,  dans  lequel 
on  jettera  dus  étoupes  de  chanvre  ou  de 
lin  autant  qu'il  en  faudra  pour  abforber 
toute  la  matière  fondue  ;  pendant  qu'elle 
fe  refroidira  ,  on  en  fera  des  pelotons  de 
la  grolleur  qu'on  voudra  ,  &  on  les  amor- 
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cera  de  pâte  de  poudre  écrafée ,  dans 
la  uelle  on  les  roulera  ,  ou  on  les  enve- 
loppera ae  ccton  d'étoupille  :  il  faut  ce- 
pendant prendie  garde  de  ne  pas  taire  ces 
balles  à  grofies  qu'elles  ne  puifTent  être 
totalement  confommées  en  retombant  du 
pot  d'une  fufée  volante  ,  crainte  qu'elles 
ne  retombent  en  feu  fur  les  fpectateurs  , 
ou  fur  des  maifons  où  elles  pourroient 
mettre  le  feu. 

BALLES  d'Imprimerie  ;  ce  font  deux 
morceaux  de  bois  creufés,  furmontés  d'un 
manche  de  bois ,  parfaitement  re'Tem- 
blant  à  un  entonnoir.  Le  creux  de  cet 
inftrument  fe  remplit  de  laine  bien  nette 
&  bien  cardée,  laquelle  y  eft  mainte- 
nue par  deux  cuirs  apprêtés  &  attachés 
avec  de  petits  clous  tout  autour  de  la 
bouche  de  l'entonnoir  ;  c'eft  avec  ces 
deux  uftenciles  que  l'on  empreint  d'encre 
la  forme. 

BALLES  TEIGNEUSES,  terme  d' Impri- 
merie. Lorfque  les  cuirs  neufs  refufent 
J'encre  ,  faute  de  n'avoir  pas  été  afTez 
corroyés,  ce  qui  fait  paraître  fur  les  balle  s 
des  taches  noires  &  blanches ,  on  dit  que 
ces  bulles  font  teigneufes.  Pour  remédier 
à  ce  défaut ,  l'on  eft  contraint  de  dé- 
monter &  corroyer  de  nouveau  les  cuirs  , 
&  de  les  faupoudrer  même  de  cendre 
pour  imbiber  \t  trop  d'humidité  dont 
ils  fe  trouvent  furchargés  en  quelques 
endroits.  Les  balles  peuvent  encore  de- 
venir teigneufes  fi  la  laine  de  dedans  fort 
par  les  bords  ;  car  alors  il  fe  forme  une 
efpece  de  duvet ,  qui  fe  mêle  avec  l'en- 
cre ,  &  introduit  fur  la  forme  nombre 
d'ordures  qui  emplifîent  l'œil  de  la  lettre. 

BALLE  ,  cht\  les  Pa-amiers  y  c'eîc  un 
corps  fphérique  fait  de  chiffons  de  laine 
couverts  de  drap  blanc  d'environ  deux 
pouces  &  demi ,  ou  trois  pouces  au  plus 
de  diamètre  ,  dont  on  fe  fert  pour  jouer 
â  la  paume  :  \\  doit  être  bien  rond  & 
bien  ficelé.  Les  ftatuts  des  paumiers  or- 
donnent qu'il  foit  couvert  de  drap  neuf , 
&  qu'il  pefe  en  tout  dix-neuf  eftelins. 
L'eftelin  vaut  la  vingtième  partie  d'une 
once.  Pour  faire  la  batte  ,  il  faut  avoir  du 
chiffon  ,  une  mafle  de  bois  &  l'inftru- 
ment  appelle  bilboquet.  On  prend  du 
chiffon  ,  on  en  forme  un  peloton  que  l'on 


BAL  177 

ficelle  :  on  le  bat  dans  le  bilboqret ,  afin 
de  noyer  la  corde  dans  l'étoffe  dont 
il  eft  fait.  Quand  il  a  la  grofièur  con- 
venable ,  on  le  revêt  de  drap  blanc  :  on 
le  finit  enfuite  fur  le  bilboquet,  oùon  le 
remet  pour  abattre  la  couleur  de  fon  vê- 
tement ,  o:  la  balte  eft  faite.  Voye\ 
Paumier,  Bilboquet. 

Balle,  terme  de  Commerce  ,•  on  ap- 
pelle ainli  certaine  quantité  de  marchan- 
difes  enveloppées  ou  empaquetées  dans 
de  la  toile  avec  plufieurs  tours  de  corde 
bien  ferrés  par-defius ,  après  les  avoir 
bien  garnies  de  paille  pour  empêcher 
qu'elles  ne  fe  brifent  où  ne  fe  gâtent  par 
l'injure  du  temps. 

On  dit  une  balle  d'épicerie  ,  de  livres, 
de  papier ,  de  fil  ,  ùc.  &  l'on  met  fur 
les  balles  des  marques  &  numéros ,  afin 
que  les  marchands  à  qui  elles  font  en- 
voyées puifTent  les  reconnoître. 

Une  balle  de  coton  filé  eft  ordinaire- 
ment de  trois  ou  quatre  cents  pefant. 
Une  balle  de  foie  crue  pefe  quatre  cents. 
Une  balle  de  groffe  toile  eft  de  trois  , 
trois  &  demie  ou  quatre  pièces. 

Selon  M.  Chambers ,  une  balle  de  laine 
en  Angleterre  eft  la  valeur  de  la  charge 
d'un  cheval ,  &  contient  deux  cents  qua- 
rante livres  de  poids. 

Vendre  des  marchand  if  es  fous  cordes 
en  balles  ou  en  balles  fous  cordes ,  c'eft 
les  vendre  en  gros  fans  échantillon  & 
fans  les  déballer. 

On  appelle  marchandifes  de  balle  cer- 
taines quincailleries  &  autres  ouvrages 
qui  viennent  de  certains  pays ,  particu- 
lièrement de  Forés ,  &  qui  font  ordinai- 
rement fabriqués  par  de  mauvais  ouvriers. 

Une  balle jde  dez  eft  un  petit  paquet 
en  papier,  qui  contient  une  ou  plufieurs 
douzaines  de  dez  à  jouer. 

On  nomme  porte-balles  les  petits  mer- 
ciers qui  vont  par  la  campagne  ,  &  qui 
portent  fur  leur  dos  des  balles  de  menue 
mercerie.  (G) 

BALLEL,  f.  m.  (Hijl  nat.  Botaniq.) 
efpece  de  îizeron  ,  convoh-alus  ,  figurée 
très- bien  dans  prefque  tous  fes  détails, 
fous  ce  nom  Maîabare  ,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume 
II }  _page  ioj ,  planche  LU  Les  Brames 
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l'appellent  takâfîvalli  s  &  Jean  Commel- 
lin,  convolvulas  aquati  eus  folio  longiore, 
fionhus  candidis.  M.  Linné  le  déiigne 
lbus  le  nom  de  coiwoh'ulus  ,  reptans  , 
folii't  hafiato-lj.nceola.tis  ,  aurieuhs  ro- 
tundatis  ,  c~ulc  repente,  pedunculi s  uni- 
fions >  dans  fon  Syftema  naturœ  ,  édi- 
tion  iz,  imprimée  en   1767  ,page  157, 
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C'eft  une  herbe  rampante  fur  la  terre 
par  fes  tiges  qui  ont  jutqu'à  cinq  ou  iix 
pies  de  longueur  ,  fur  trois  lignes  de 
diamètre,  &  qui  jettent  de  chaque  nœud 
ou  au  délions  de  chaque  feuille  un  t'aifeeau 
de  petites  racines  fibreufes  ,  verd-blan- 
châtres  ,  longues   d'un  pouce. 

Ses  branches  font  alternes ,  fort  lâches, 
aflez  rares  ,  cylindriques  ,  charnues  , 
aqueufes  ,  verd- blanchâtres  &  tendres 
comme  les  tiges. 

Ses  feuilles  forcent  alternativement  le 
long  des  tiges  &  des  branches  à  des  dif- 
tances  de  deux  à  trois  pouces ,  difpofées 
parallèlement  de  côté  &  d'autre  fur  un 
même  plan.  Elles  font  épaules ,  triangu- 
laires, taillées  en  fer  de  pique  ,  échan- 
gées un  peu  en  cœur  à  leur  origine  , 
comme  ondées  fur  leurs  bords  ,  longues 
de  deux  à  trois  pouces,  prefque  deux 
fois  moins  larges  ,  d'un  verd  -  brun  en 
deflus  ,  plus  clair  en  de4Tous  ,  relevées 
d'une  côte  plus  faillante  en  de/Tus  qu'en 
défions ,  à  huit  ,  à  dix  nervures  alternes 
de  chaque  côté,  &  portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique  épais ,  un  peu  plus 
long  qu'elles. 

De  l'aiiTe'le  de  chaque  feuille  il  fort 
non  feuleme.it  une  branche,  mais  encore 
quatre  à  iix  fleurs  blanches  ,  longues  de 
près  de  Jeux  pouces ,  portéçs  chacune  fur 
un  péduricule  cylindrique  prefque  égal  à 
leur  longueur.  Chaque  fleur  avant  fon 
épanouiMèment ,  forme  un  bouton  d'a- 
bord fphérique  ,  enfuite  conique  ,  long 
d'un  pouce  ,  deux  à  trois  fois  moins 
large  ,  d'un  verd-jaunârre.  Elle  confifte 
en  un  calice  fphéroïde  ,  épais,  verdârre, 
perfiftmc  ,  d'une  feule  pièce  ,  partagé 
jufqu'à  fon  milieu  en  cinq  parties  allez 
&aies ,  triangulaires  ,   quatre  à  cinq  fois 

filus  courtes  que  la  corolle  qui  eft  pareil- 
ement  d'une  feule  pièce  ,  mais  purpu- 
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rîne ,  en  entonnoir  à  long  tube  prefque 
égal  à  fon  pavillon ,  qui  eft  entier ,  mar- 
qué légèrement  de  dix  crenelures  ou  den- 
telures fur  fes  bords ,  &  d'un  pouce  & 
demi  de  diamètre.  De  la  partie  inférieure 
de  ce  tube ,  s'élèvent  cinq  étamines  blan- 
ches ,  une  fois  plus  courtes  qu'elle  ,  rou- 
ges à  leur  origine  qui  eft  velue  &  cou- 
ronnée d'anthères  pyramidales  oblongues. 
Du  centre  du  calice  s'eleve  un  difque 
orbiculaire  alTez  fenfible ,  jaunâtre  ,  qui 
fait  corps  avec  l'ovaire  qu'il  fupporte,  & 
qui  a  à  fon  centre  un  flyle  blanc ,  cou- 
ronné d'un  ftigmate  fphérique  ,  blanc  , 
comme  farineux. 

L'ovaire  ,  en  mûriiTant,  devient  une 
capfule  fphérique  à  deux  ou  trois  angles 
obtus ,  d'un  verd  blanchâtre ,  du  dia- 
mètre de  fix  lignes ,  à  deux  loges ,  dont 
l'une  contient  communément  une  ,  & 
l'autre  deux  graines  féparées  par  une 
demi-eloifon  membraneufe  ,  blanche,  & 
attachées  verticalement  par  un  point 
lacérai  au  bas  des  cloifons.  Ces  graines 
font  triangulaires ,  longues  de  trois  li- 
gnes, de  moitié  moins  larges ,  à  dos  con- 
vexe ,  &  à  deux  côtés  plans.  L'embryon 
qu'elles  cer.tiennent  eft  verd  ;  il  a  les 
cotylédons  échancrés  ,  ondes  ,  plies  en 
deux  latéralement,  &  la  radicule  un  peu 
courbée  fur  eux  &  pointant  vers  la  terre. 

Qualités.  Toute  la  plante  ,  dans  quel- 
que partie  qu'on  y  faïTe  une  incifion  , 
rend  un  fuc  laiteux  qui  en  féchant  de- 
vient une  gomn-e  rétine. 

Ufages.  Les  Malabares  regardent  le 
biliel  comme  un  puifiànt  calmant  des 
douleurs ,  vie  le  font  cuire  avec  le  lait 
écrémé  &  l'huile  ,  pour  l'appliquer  en 
topique  fur  les  abcès  des  lombes.  [M. 
AaANSON.} 

^  BALLENSTAD,  (Geog.)  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  la  Haute- Saxe,  prés 
de  la  Se  ke  ,  à  deux  lieues  de  Qucdlin- 
!  bourg.  (•}-) 

*  BALLEROI,  {Ge'cgr.)  Il  y  a  un 
bourg  de  ce  nom  en  Normandie  ,  fur  la 
rivière  de  Drome  ,  environ  à  trois  lieues 
fud-cueit  de  Bayeux. 

BALLET,  ((Économie  rufliq.)  c'eft 
'a  pellicule  qui  .enveloppe  le  grain  ,  & 
que   les  fléaux,  le  van  Se  le  crible  eu  dé- 
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tachent.  Les  laboureurs  l'appellent  menue 
p.ulle.  On  la  mêle  avec  l'avoine  des  che- 
vaux :  on  la  donne  en  buvée  aux  va- 
ches ;  elle  peut  nourrir  toutes  fortes  de 
belHaux  ;  elle  tait  mûrir  les  fruits  & 
les  conferve  ,  &  l'on  en  couvre  la 
glace  &  la  neige  que   l'on  réferve  pour 

]r    r 
été. 

BALLET,  Ç.n\.  danfe figurée,  exécutée 
par  pluiieurs  peifonnes  qui  reprélentent 
par  leurs  pas  &  leurs  geftes  une  action 
naturelle  ou  merveilleuiè  ,  au  fon  des  inf- 
truments  ou  de  la  voix. 

Tout  ballet  fuppofe  la  danfe  ,  &  le 
concours  de  deux  ou  de  pluiieurs  per- 
fonnes  pour  l'exécuter.  Une  perfonne 
feule  ,  qui  en  danfant  représenterait  une 
action  ,  ne  formerait  pas  proprement  un 
b.dlet  ;  ce  ne  ferait  alors  qu'une  forte  de 
pantomime.  Voye\  Pantomime.  Et 
plufieurs  perfonnes  qui  repréfenteroient 
quelque  action  fans  danfe  ,  formeraient 
une  comédie  &:  jamais  un  bulle  t. 

La  danfe  ,  le  concours  de  plufieurs 
perfonnes  ,  &  la  repréfentation  d'une 
action  par  les  geftes ,  les  pas ,  &  les  mou- 
vements du  corps  font  donc  ce  qui  conf- 
titue  le  b.illet.  Il  eft  une  efpece  depoélie 
muette  qui  parle  ,  félon  l'expre/fion  de 
Plutarque,  parce  que,  fans  rien  dire,  elle 
s'exprime  pas  les  geftes  ,  les  mouvements 
&  les  pas.  Claujis  faucibus  ,  dit  Sidoine 
Apollinaire  ,  ù  loquente  gejlu  ,  nutu  , 
crure  }  genu  ,  manu  }  rot.uu  ,  toto  in 
fechemate ,  tel femel  latebit.  Sans  danfe i! 
ne  peut  point  exilter  de  ballet  :  mais 
fans  ballet  il  peut  y  avoir  des  danfes. 
Voye\  DAMSE. 

Le  ballet  eft  un  amufement  très-ancien. 
Son  origine  fe  perd  dans  l'antiquité  la 
pins  reculée.  On  danfa  dans  les  commen- 
cemens  pour  exprimer  la  joie  ;  &  ces 
mouvements  réglés  du  corps  firent  ima- 
giner bientôt  après  un  divertifTement 
plus  compliqué.  Les  Egyptiens  firent  les 
premiers  de  leurs  danfes  des  hiéroglyphes 
d'action  ,  comme  ils  en  avoient  de  figurés 
en  peinture  ,  pour  exprimer  tous  les 
myfteres  de  leur  culte.  Sur  une  mufique 
de  caractère  ,  ils  compoferent  des  danfes 
fublimes ,  qui  expiimoitnt  &  qui  pei- 
gaoient  le  mouvement  réglé  des  aftrcs, 
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l'ordre  immuable ,  &  l'harmonie  confiante 
de  l'univf*rs. 

Les  Grecs  dans  leurs  tragédies  intro- 
duifirent  des  danfes ,  &  fuivirent  les  no- 
tions des  Egyptiens.  Les  chœurs  qui  fer- 
voient  d'intermèdes  ,  danfoient  d'abord 
en  rond  de  droite  à  gauche  ,  &  expri- 
moient  ainli  les  mouvements  du  ciel  qui 
fe  font  du  levant  au  couchant.  Ils  ap- 
pelaient cette  danfe  Jlropkes  ou  tours. 

Ils  fe  tournoient  enfuite  de  gauche  à 
droite  pour  repréfenter  le  cours  des  pla- 
nètes ,  &  ils  r.ommoient  ces  mouvements 
antiftrophes  ou  retours  ,•  apiès  ces  deux 
danfes  ,  ils  s'arrétoient  pour  chanter  :  ils 
nommoient  ces  chants  épodes.  Par- là  ils 
repréfentoient  l'immobilité  de  la  terre 
qu'ils  croyoient  fixe.  Voye\  Chœur. 

Théfée  changea  ce  premier  objet  de  la 
danfe  des  Grecs  :  leurs  chœurs  ne  furent 
plus  que  l'image  des  évolutions  &  des 
détouis  du  fameux  labyrinthe  de  Crète. 
Cette  danfe  inventée  &  exécutée  par  le 
vainqueur  du  minotaure  &  la  jeunefie  de 
Delos ,  étoit  compofée  de  Jlrophcs  & 
à'antijlrvphes  ,  comme  la  première  ,  & 
on  la  nomma  la  danfe  de  la  grue  ,  parce 
qu'on  s'y  fnivoit  à  la  file  ,  en  faifant  les 
diverfes  évolutions  dont  elle  étoit  com- 
pofée ,  comme  font  les  grues  lorlqu'elles 
volent  en  troupe.  Voye\  GRUE. 

Les  bAlets  furent  conftamment  atta- 
chés aux  tragédies  &  aux  comédies  des' 
Grecs;  Athénée  les  appelle  danfes  phi- 
lof  ophi  que  s  ;  parce  que  tout  y  étoit  ré- 
glé ,  &  qu'elles  étoient  des  allégories  in- 
génieufes  ,  &  des  représentations  d'ac- 
tions ,  ou  des  chofes  naturelles  qui  ren- 
fermoient  un  lens  moral. 

Le  mot  ballet  vient  de  ce  qu'originai- 
rement on  danfoit  en  jouant  à  la  paume. 
Les  anciens  ,  attentifs  à  tout  ce  qui  pou- 
voit  former  le  corps  ,  le  rendre  agile  ou 
robufte  ,  &  donner  des  grâces  à  fes  mou- 
vements ,  avoient  uni  ces  deux  exerci- 
ces ;  en  force  que  le  mot  ballet  eft  venu 
de  celui  de  balle  :  on  en  a  fait  bal,  ballet, 
ballade  ,  &  baladin  ,  le  ballar  &  balla 
des  Italiens ,  &  le  ballar  des  Efpagncls  , 
comme  les  Latins  en  avoient  fait  ceux  de 
ballare  &  de  ballator,  &:c. 

Deux  célèbres  dameurs  furent  eu  Grec# 


îSo  BAL 

les  inventeurs  véritables  des  ballets  ,  & 
les  unirent  à  la  tragédie  &  à  la  co- 
médie. 

Batile  d'Alexandrie  inventa  ceux  qui 
repréfentoient  les  actions  gaies  ,  &  Pilade 
introduifit  ceux  qui  repréfentoient  les 
a&ions  graves ,  touchantes  ,  &  pathéti- 
ques. 

Leurs  danfes  étoient  un  tableau  fidèle 
de  tous  les  mouvements  du  corps  ,  & 
une  invention  ingénieufe  ,  qui  fervoit  à 
les  régler  ,  commerla  tragédie  en  repré- 
fentant  les  pafîions ,  fervoit  à  rectifier  les 
mouvements  de  l'ame. 

Les  Grecs  avoient  d'abord  quatre  ef- 
peces  de  danfeurs  qu'on  nommoit  hyla- 
rodes  tjimodes}  magodes  &  lyfiodes  y  ils 
s'en  fervoient  pour  compofer  les  danfes 
de  leurs  intermèdes.  Voye\  ces  mots  à 
leurs  différents  articles. 

Ces  danfeurs  n'étoient  proprement  que 
des  bourrons  ,  &  ce  fut  pour  purger  la 
fcene  de  cette  indécence  ,  que  les  Grecs 
inventèrent  les  ballets  réglés  ,  &  les 
chœurs  graves  que  la  tragédie  reçut  à  fa 
place. 

Les  anciens  avoient  une  grande  quan- 
tité de  ballets  ,  dont  les  fujets  font  rap- 
portés dans  .Athénée  ;  mais  on  ne  trouve 
point  qu'ils  s'en  foient  fervis  autrement 
que  comme  de  fi  nples  intermèdes.  Voy. 
Intermède.  Ariftote  ,  Platon  ,  &c.  en 
parlent  avec  éloge  ;  &  le  premier  eft 
entré  ,  dans  fa  Poétique  ,  dans  un  très- 
grand  détail  au  fujet  de  cette  brillante 
partie  des  fpeâacles  des  Grecs. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
c'étoit  à  la  cruauté  d'Hyeron  ,  tyran  de 
Syracufe  ,  que  les  ballets  dévoient  leur 
origine.  Ils  difent  que  ce  prince  foup- 
çonneux  ayant  défendu  aux  Siciliens  de 
fe  parler  ,  de  peur  qu'ils  ne  confpiraflent 
contre  lui ,  la  haine  &:  la  nécefTiré  ,  deux 
fources  fertiles  d'invention  ,  leur  fuggé- 
rerent  les  geftes  ,  les  mouvements  du 
corps  &  les  figures ,  pour  fe  faire  enten  ire 
les  uns  aux  aatres  :  mais  nous  trouvons 
des  ballets  ,  &  en  grand  nombre  ,  anté- 
rieurs à  cette  époque  ;  &  l'opinion  la  plus 
certaine  de  l'origine  des  danfes  figurées  , 
erl  celle  que  nous  avons  rapportée  ci- 
defTus.    ■ 
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Le  ballet  paflà  des  Grecs  chez  les 
Romains ,  &  il  y  fervit  aux  mêmes  ufa^es  ; 
les  Italiens  &  tous  les  ne.iplesde  l'Europe 
en  embellirent  fucce'h cernent  leurs  théâ- 
tres ,  &  on  l'employa  enfi.i  pour  célébrer 
dans  les  cours  les  plus  galantes  oc  les  plus 
magnifiques  ,  les  manager  de  rois ,  les 
naifîances  des  princes  ,  &  tous  les  évé- 
nements heureux  qui  intérefloient  la 
gloire  &  le  repos  des  nations.  Il  forma 
feul  alors  un  très-gran  i  f ^ectacle  ,  &  d'une 
dépenfe  immenfe  ,  que  dans  les  deux  der- 
niers fiecles  on  a  porté  au  plus  h..ut  point 
de  perfection  &  de  grandeur. 

Lucien  qui  a  fait  un  traité  de  la  danfe, 
entre  dans  un  détail  fort  grand  des  fujets 
qui  font  propres  à  ce  genre  de  fpectacle  : 
il  femble  que  cet  auteur  ait  prévu  l'ufage 
qu'on  en  feroit  un  jour  dans  les  cours  les 
plus  polies  de  l'Europe. 

O.i  va  donner  une  notion  exacte  de  ces 
grands  ballets  ,  aujourd'hui  tout  à-fait 
hors  de  mode  ;  on  a  vu  quelle  a  été  leur 
origine  &  leur  fuccès  ;  on  verra  dans  la 
fuite  leurs  changemens ,  leur  décadence , 
&  le  genre  nouveau  qu'elle  a  produit: 
des  yeux  philofophes  trouvent  par-tout 
ces  commencements  ,  ces  progrès ,  ces 
diminutions  ,  ces  modifications  différen- 
tes ,  en  un  mot  ,  qui  font  dans  la  nature  ; 
mais  elles  fe  manifeftent  d'une  manière 
encore  plus  fenlîble  dans  l'hiftoire  des 
Arts. 

Comme  dans  fon  principe  ,  le  ballet 
eft  la  repréfentation  d'une  chofe  natu- 
relle ou  merveilleufe  ,  il  n'eft  rien  dans 
la  nature  ,  &  l'imagination  brillante  des 
poètes  n*a  pu  rien  inventer  ,  qui  ne  fût 
de  fon  refîort. 

On  peut  divifer  ces  grands  ballets  en 
kilhriques  ,  fabuleux  &  poétiques. 

Les  fujets  kijloriques  font  les  actions 
connues  dans  1  hiftoire  ,  comme  le  liège 
de  Troie  ,  les  victoires  d'Alexandre  ,  6'c. 

Les  ïujets  fabuleux  font  pris  de  la  fa- 
ble ,  comme  le  jugement  de  P«ris ,  les 
îï^ces  de  Thétis  &  Pelée  ,  la  naiflince  de 
Vénus  ,  &c 

Les  poétiques  ,  qui  font  les  plus  ingé- 
nieux ,  font  de  plufieurs  efpeces  ,  &  tien- 
nent pour  la  plupart  de  l'hiftoire  &  de  la 
fable. 

Oh 


BAL 

On  exprime  par  les  uns  les  chofes  na- 
turelles, comme  les  ballets  de  la  nuit,- 
des  faifons,  des  temps,  des  âges,  &c. 
d'autres  font  des  allégories  qui  renfer- 
ment un  fens  moral ,  comme  le  ballet  des 
proverbes  ,  celui  des  plaifirs  troubles  , 
celui  de  la  mode  ,  des  aveugles ,  de  la 
curiofité  y  &c. 

Il  y  en  a  eu  quelques-uns  de  pur  ca- 
price ,  comme  le  ballet  des  pofiures  ,  & 
celui  de  bicêtre  ;  quelques  autres  n'ont 
été  que  des  expreffions  naïves  de  certains 
événements  communs  ,  ou  de  certaines 
chofes  ordinaires.  De  ce  nombre  étoient 
les  ballets  des  cris  de  Paris  ,  de  la  Foire 
S.  Germain  ,  des  pajfe-temps  ,  du  car- 
naval, &c.  Enfin  l'hiftoire  ,  la  fable  , 
l'allégorie ,  les  romans ,  le  caprice ,  l'ima- 
gination ,  font  les  fources  dans  lefquelles 
on  a  puifé  les  fujets  des  grands  ballets. 
On  en  a  vu  de  tous  ces  genres  différents 
réufTir ,  &  faire  honneur  à  leurs  différents 
inventeurs. 

Ce  fpectacle  avoit  des  règles  particu- 
lières ,  &  des  parties  elTentielles  &  inté- 
grantes ,  comme  le  poème  épique  &  dra- 
matique. 

La  première  règle  eft  l'unité  de  deflêin. 
En  faveur  de  la  difficulté  infinie  qu'il  y 
avoit  à  s'affujettir  à  une  contrainte  pa- 
reille ,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  , 
îl  fut  toujours  difpenfé  de  l'unité  ,  de 
temps  &  de  l'unité  de  lieu.  L'invention 
ou  la  forme  du  ballet  eft  la  première  de 
fes  parties  eflentielles  :  les  figures  font  la 
féconde  :  les  mouvements  la  troifieme  : 
la  mufique  qui  comprend  les  chants  ,  les 
ritournelles  ,  &  les  fymphonies ,  eft  la 
quatrième  :  la  décoration  &  les  machines 
font  la  cinquième  :  la  poéfie  eft  la  der- 
nière ;  elle  n'étoit  chargée  que  de  donner 
par  quelque  récits  les  premières  notions 
de  l'a&ion  qu'on  repréfentoit. 

Leur  divifion  ordinaire  étoit  en  cinq 
actes  ,  &  chaque  acte  étoit  divifé  en  3  , 
6 ,   a,  &  quelquefois  12  entrées. 

On  appelle  entrée  une  ou  plufieurs  qua- 
drilles de  danfeurs  qui  par  leur  danfe 
repréfentent  la  partie  de  l'action  dont  ils 
font  chargés.  Voyt\  Entrée. 

On  entend  par  quadrille  ,  4 ,  6 ,  8  , 
&jufqu'à  12  danfeurs,  vêtus   uniformé- 
Tome  IV. 
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ment ,  ou  de  caraâeres  différents  ,  fui- 
vant  l'exigence  des  cas.  Voye\  Qua- 
drille. Chaque  entrée  étoit  compofée 
d'une  ou  plufieurs  quadrilles,  félon  que 
l'exigeoit  le  fujet. 

Il  n'eft  point  de  genre  de  danfe  ,  de 
fortes  d'inftruments  ,  ni  de  caraâere  de 
fymphonie  ,  qu'on  n'ait  fait  entrer  dans 
les  ballets.  Les  anciens  avoient  une  fin- 
galiere  attention  à  employer  des  inftru- 
ments  différents  à  mefure  qu'ils  introdui- 
sent fur  la  fcene  de  nouveaux  carade- 
res ,  ils  prenoient  un  foin  extrême  à 
peindre  les  âges ,  les  mœurs  ,  les  paflions 
des  perfonnages  qu'ils  mettoient  devant 
les  yeux. 

A  leur  exemple,  dans  les  grands  ballets 
exécutés  dans  les  différentes  cours  de 
l'Europe,  on  a  eu  l'attention  de  mêler 
dans  les  orcheftres  ,  les  inftruments  con- 
venables aux  divers  caractères  qu'on  a 
voulu  peindre  ;  &  on  s'eft  attaché  plus 
ou  moins  à  cette  partie  ,  félon  le  plus  ou 
le  moins  de  goût  de  ceux  qui  en  ont  été 
les  inventeurs  ,  ou  des  fouverains  pour 
lefquels  on  les  a  exécutés. 

On  croît  devoir  rapporter  ici  en  abrégé 
deux  de  ces  grands  ballets  ;  l'un  pour  faire 
connoître  les  fonds ,  l'autre  pour  faire 
appercevoir  la  marche  théâtrale  de  ces 
fortes  de  fpe&acles.  C'eft  du  favant  traité 
du  P.  Meneftrier  Jéfuite ,  qu'on  a  extrait 
le  peu  de  mots  qu'on  va  lire. 

Le  gris  de  lin  étoit  le  fujet  du  pre- 
mier ;  c'étoit  la  couleur  de  madame  Chré- 
tienne de  France  ,  duchefie  de  Savoie  , 
à  laquelle  la  fête  étoit  donnée. 

Au  lever  de  la  toile  l'amour  déchire 
fon  bandeau  ;  il  appelle  la  lumière  ,  & 
l'engage  par  les  chants  à  fe  répandre  fur 
les  aftres ,  le  ciel  ,  la  terre  &  l'eau  , 
afin  qu'en  leur  donnant,  parla  variété  des 
couleurs  ,  mille  beautés  différentes ,  il 
puiffe  choifir  la  plus  agréable. 

Junon  entend  les  vœux  de  l'amour  , 
&  les  remplit  ;  Iris  vole  par  fes  ordres 
dans  les  airs,  elle  y  étale  l'éclat  des  plus 
vives  couleurs.  L'amour  frappé  de  ce 
brillant  fpectacle  ,  après  l'avoir  confidéré , 
fe  décide  pour  le  gris  de  lin  ,  comme  la 
couleur  la  plus  douce  &  la  plus  parfaite  ; 
il  veut  qu'à  l'avenir  il  foit  le  fymbole  de 

N  n 
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1' 'amour  fans  fin.  Il  ordonne  que  les  cam- 
pagnes en  ornent  les  fleurs ,  qu'elle  brille 
dans  les  pierres  les  plus  pre'cieufes  ,  que 
les  oifeaux  les  plus  beaux  en  parent  leur 
plumage  ,  &  qu'elle  ferve  d'ornement 
aux  habits  les  plus  galants  des  mortels. 

Toutes  ces  chofes  différentes  animées 
par  la  danfe ,  embellies  par  les  plus  écla- 
tantes décorations  ,  foutenues  d'un  nom- 
bre fort  confidérable  de  machines  fur- 
prenantes  ,  formèrent  le  fonds  de  ce 
ballet,  un  des  plus  ingénieux  &  des  plus 
galants  qui  aient  été  repréfentés  en  Europe. 

On  donna  le  fécond  à  la  même  cour 
en  1634,  pour  la  naiiTance  du  cardinal 
de  Savoie.  Le  fujet  de  ce  ballet  étoit  la 
Verita  nemica  délia  apparenta  follevata 
dal  tempo. 

Au  lever  de  la  toile  on  voyoit  un 
chœur  de  Faux-Bruits  &  de  Soupçons , 
qui  précédoient  l'Apparence  &  le  Men- 
forge. 

Le  fond  du    théâtre  s'ouvrit.  Sur  un 

frand  nuage  porté  par  les  vents ,  on  vit 
Apparence  vêtue  d'un  habit  de  couleurs 
changeantes  ,  &  parfemé  de  glaces  de 
miroir  ,  avec  des  aîles,  &  une  queue  de 
paon  ;  elle  paroiflbit  comme  dans  une 
efpece  de  nid  d'où  fortirent  en  foule  les 
Menfonges  pernicieux  ,  les  Fraudes  ,  les 
Tromperies ,  les  Menfonges  agréables  , 
les  Flatteries ,  les  Intrigues  ,  les  Men- 
fonges bouffons  ,  les  Plaifanteries,  les 
jolis  petits  Contes. 

Ces  perfonnages  formèrent  les  diffé-  ' 
rentes  entrées ,  après  lefquelles  le  Temps 
parut.  Il  chaffa  l'Apparence,  il  fit  ouvrir  ■ 
le  nuage  fur  lequel  elle  s'étoit  montrée.  1 
On  vit  alors  une  grande  hoiloge  à  fable  , 
de  laquelle  fortirent  la  Vérité  te  les  Heu- 
res. Ces  derniers  perfonnages  ,   aptes  dif- 
férents récits  analogues  au  fujet  ,  formè- 
rent les.  dernières  entrées  qu'on  nomme 
le  grnd  ballet. 

Par  ce  court  détail  on  voit  que  ce 
genre  c'e  fpectatle  réuniflbit  toute:  les 
parties  qui  peuvent  faire  éclater  la  magni- 
ficence &  le  goût  d'un  fouverain  ;  il  exi- 
geoit  beaucoup  de  richefle  dans  les  ha- 
bits &  un  grand  foin  pour  qu'ils  fuflènt 
toujours  du  caraâere  convenable.  Il  falloir 
des  décorations  en  grand  nombre ,  6c  des 
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machines  fuprenances.  Voye\  Décora- 
tion &  Machine. 

Les  perfonnages  d'ailleurs  du  chant  & 
de  la  danfe  en  étoient  prefque  toujours 
remplis  par  les  fouverains  eux-mêmes  , 
les  feigneurs  &  les  Dames  les  plus  aimables 
de  leur  cour  ;  &  fouvent  à  tout  ce  qu'on 
vient  d'expliquer  ,  les  princes  qui  leur 
donnoient  ces  fortes  de  fêtes  ajoutoient  des 
préfents  magnifiques  pour  toutes  les  per- 
fonnes  qui  y  repréfentoient  des  rôles  ;  ces 
préfents  étoient  donnés  d'une  manière  d'au- 
tant plus  galante  ,  qui  paroiiToient  taire 
partie  de  l'action  du  ballet.  Foy.SAPATE. 

En  France ,  en  Italie  ,  en  Angleterre 
on  a  repréfenté  une  très-grande  quantité 
de  ballets  de  ce  gente  ;  mais  la  cour  de 
Savoie  femble  l'avoir  emporté  dans  ces 
grands  fpectacles  fur-toutes  les  cours  de 
l'Europe.  Elle  avoit  le  fameux  comte 
d'Aglié ,  le  génie  du  monde  le  plus  fécond 
en  inventions  théâtrales  &  galantes.  Le 
grand  art  des  fouverains  en  toutes  chefes 
eft  de  favoir  choifir  ;  la  gloire  d'un  règne 
dépend  prefque  toujours  d'un  homme  mis 
à  fa  place  ,  ou  d'un  homme  oublié. 

Les  ballets  repréfentés  en  France  juf- 
qu'en  l'année  1671  ,  furent  tous  de  ce 
grand  genre.  Louis  XIV  en  fit  exécuter 
plufieurs  pendant  fa  jeunefle  ,  dans  les- 
quels il  iîanfa  lui  -  même  avec  toute  fa 
cour.  Les  plus  célèbres  font  le  ballet  aes 
Profpérités  des  armes  de  la  France , 
dan fé  peu  de  temps  après  la  majorité  de 
Louis  XIV.  Ceux  d' Hercule  amoureux 
j  exécuté  pour  fon  mariage  ;  A'Alcidianey 
danfé  le  14  février  1658;  des  Saijous  y 
exécuté  à  Fontainebleau  le  23  juillet 
1661  ;  des  Amours  de'guife's,  en  1664,  &c. 

Les  ballets  de  l'ancienne  cour  furent 
pour  la  plupart  imaginés  par  Benferade. 
Il  faîfoitdes  rondeaux  pour  les  récits  ;  & 
il  avoit  un  art  fingulier  pour  les  rendre 
analogues  eu  fujet  général  ,  â  la  per- 
fonne  qui  en  ctoit  chargée  ,  au  rôle 
qifelle  repréfentoit ,  &  à  ceux  à  qui  les 
récits  étoie-t  adrefles.  Ce  poète  avoit  un 
talent  particulier  pour  les  petites  p;:ities 
de  ces  fortes  d'ouvrages  ;  il  s'en  îaut 
bien  qu'il  eût  autant  d'art  pour  leur  in- 
vention &  pour  leur  conduite. 

Lors  de  l'établiffemeat  de    l'opéra  en 
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France  ,  on  conferva  le  fond  du  grand 
ballet  :  mais  on  en  changea  la  forme. 
Q-iinauIr  imagina  un  genre  mixre  ,  dans 
lequel  les  récits  firent  la  plus  grande 
partie  de  faction.  La  danfe  n'y  fut  plus 
qu'en  fous-ordre.  Ce  fut  en  1671  ,  qu'on 
reprc'fciita  à  Paris  les  Fêtes  de  Bachus 
&  de  l'Amour  ,  cette  nouveauté-  plut  ;  & 
en  1681  ,  !e  Roi  &  toute  fa  cour  exé- 
cutèrent à  Saint-Gcimain  le  Triompae 
de  l'Amour ,  fait  par  Quinault  ,  &  mis 
en  mufique  par  Lulli  :  de  ce  moment  il 
ne  fut  plue  queftion  du  grand  ballet, 
dont  on  vient  de  parler.  La  danfe  figu- 
rée ,  ou  la  danfe  fimple  ,  reprirent  en 
Fiance  la  pluce  qu'elles  avoient  occupe'e 
fur  les  théâtres  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ;  on  ne  les  y  fit  plus  fervir  que 
pour  les  intermèdes  ;  comme  dans  P fiché , 
le  Mariage  forcé ,  les  Fâcheux  y  les  Pig- 
niées,  le  Bourgeois  Gentilhomme ,  &c. 
Le  grand  b.Jlet  fut  pour  toujours  relé- 
gué dans  les  collèges.  Voye\  Ballets 
DE  COLLÈGE.  A  l'opéra  même  le  chant 
prit  le  delTus.  Il  y  avoit  plus  de  chan- 
teurs que  de  danfeurs  paffables  ;  ce  ne 
fut  qu'en  1681  ,  lorfqu'on  repréfenta  à 
Paris  le  Triomphe  de  V Amour  ,  qu'on 
introduifit  pour  la  première  fois  des  dan- 
feurs fur  ce  théâtre. 

Quinault  qui  avoit  créé  en  France 
l'opéra  ,  qui  en  avoit  apperçu  les  princi- 
pales beautés  ,  &  qui  par  un  trait  de 
génie  fingulier  avoit  d'abord  fenti  le  vrai 
genre  de  ce  fpeâable  {Voye\  Opéra)  , 
n'avoit  pas  eu  des  vues  aufïi  juftes  fur 
le  ballet.  Il  fut  imité  depuis  par  tous 
ceux  qui  travaillèrent  pour  le  théâtre 
lyrique.  Le  propre  des  talents  médiocres 
eft  de  fuivre  fervilement  à  la  pifte  la 
marche  des  grands  talents. 

Après  fa  mort  on  fit  des  opéra  cou- 
pés comme  les  fiens  ,  mais  qui  n'étoient 
animés,  ni  du  charme  de  fon  ftyle,ni 
des  grâces  du  fentiment  qui  étoit  fa  par- 
tie fublime.  On  pouvoit  l'atteindre  plus 
aifément  dans  le  billet ,  où  il  avoit  été 
fortau-deffous  de  lui-même  ;  ainfi  on  le 
copia  dans  fa  partie  la  plus  défeâueufe 
julqu'en  1697  ,  que  la  Mothe  ,  en  créant 
un  genre  tout  neuf,  acquit  l'avantage  de 
fe  faire  copier  à  fon  tour. 
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"V  Europe  Galante  eft  le  premier  ballet 
dans  la  forme  adoptée  aujouru'hui  fur  le 
théâtre  lyrique.  Ce  geme  appartient  tout- 
à-fait  à  la  France  ,  &  l'itplie  n'a  rien 
qui  lui  refTenible.  On  ne  rerra  fa:.s  doute 
jamais  notre  opéra  pafier  chez  les  autres 
nations  :  mais  il  eft  vraifemblabie  qu'un 
jour  ,  fans  changer  de  mufique  (  ce  qui 
eft  impoffible  )  on  changera  toute  la 
conftitution  de  l'opéra  Italien  ,  &  qu'il 
prendra  la  forme  nouvelle  &  piquante 
du  ballet  Franyois. 

Il  confifte  en  trois  ou  quatre  entrées 
précédées  d'un  prologue. 

Le  prologue  &  chacune  des  entrées  for- 
ment des  aérions  féparées  avec  un  ou  deux 
divertiflemens  mêlés  de  chants  &  de 
danfes. 

La  tragédie  lyrique  doit  avoir  des  di- 
vertiffements  de  danfe  &  de  chant  que  le 
fond  de  l'action  amené.  Leballetdoit  être 
un  divertifiement  de  chant  &  de  danfe, 
qui  amené  une  action  ,  &  qui  lui  fert  de 
fondement ,  &  cette  action  doit  être  ga- 
lante ,  intéreflante  ,  badine  ou  noble  fui- 
vant  la  nature  des  fujets. 

Tous  les  ballets  qui  font  reftés  au 
théâtre  font  en  cette  forme  ,  &  vrai- 
femblablement  il  n'y  en  aura  point  qui 
s'y  foutiennent ,  s'ils  en  ont  une  diffé- 
rente. Le  Roi  Louis  XV  a  danfé  lui- 
même  avec  fa  cour  ,  dans  les  ballets  de 
ce  nouveau  genre  ,  qui  furent  repréfentés 
aux  Tuileries  pendant  fon  éducation. 

Danchet  ,  en  fuivant  le  plan  donné 
par  la  Mothe  ,  imagina  des  entrées  co- 
miques ;  c'eft  à  lui  qu'on  doit  ce  genre , 
fi  c'en  eft  un.  Les  Fêtes  Vénitiennes  ont 
ouvert  une  carrière  nouvelle  aux  Poètes 
&  aux  Muficiens  ,  qui  auront  le  courage 
de  croire  ,  que  le  théâtre  du  merveil- 
leux eft  propre  à  rendre  le  comique. 

Les  Italiens  paroiflent  penfer  que  la 
mufique  n'eft  faite  que  pour  peindre 
tout  ce  qui  eft  de  plus  noble  ou  de  plus 
bas  dans  la  nature.  Ils  n'admettent  point 
de  milieu. 

Ils  répandent  avec  profufion  le  fubli- 
me dans  leurs  tragédies ,  &  la  plus  baiIè 
plaifanterie  dans  leurs  opéra  bouffons , 
&  ceux-ci  n'ont  réuffi  que  dans  les  mains 
de    leurs    muficiens    les  plus  célèbres. 

Nn  x 
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Peut-être  dans  dix-ans  penfera-t-on 
comme  eux. Platée,  opéra  bouffon  de  M. 
Rameau  ,  qui  eft  celui  de  tous  fes  ou- 
vrages le  plus  original  &  le  plus  fort  de 
génie  ,  décidera  fans  doute  la  queftion  au 
préjudice  des  Fèces  Vénitiennes  &  des 
Fêtes  de  Tlialie  ,  peu  goûtées  dans  leurs 
dernières  reprifes. 

Peut-être  la  Mothe  a-t-il  fait  une 
faute  en  créant  le  ballet.  Quinault  avoit 
fenti  que  le  merveilleux  étoit  le  fond 
dominant  de  l'opéra.  Voye\  OPÉRA. 
Pourquoi  ne  feroit-il  pas  auili  le  fond 
du  ballet  ?  La  Mothe  ne  l'a  point  exclu  : 
mais  il  ne  s'en  eft  point  fervi.  Il  eft 
d'ailleurs  fort  fingulier  qu'il  n'ait  pas 
donné  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages 
d'un  genre  fi  aimable.  On  n'a  de  lui  que 
Y  Europe  galante  qui  foit  reftée  au  théâ- 
tre ;  il  a  cru  modeftement  fans  doute  , 
que  ce  qu'on  appelle  grand  opéra  ,  étoit 
feul  digne  de  quelque  confidération.  Son 
efprit  original  l'eût  mieux  fervi  cependant 
dans  un  genre  tout  à  lui.  Il  n'eft  excellent  à 
ce  théâtre  que  dans  ceux  qu'il  a  créés.  V. 
Pastorale  6-  Comédie-Ballet. 

II  y  a  peut-être  encore  un  défaut  dans 
la  forme  du  ballet  créé  par  la  Mothe. 
Les  danfes  n'y  font  que  des  danfes  fim- 

files  ;  nulle  action  relative  au  fujet  ne 
es  anime  ;  on  danfe  dans  Y  Europe  ga- 
lante pour  danfer.  Ce  font  à  la  vérité 
des  peuples  différents  qu'on  y  voit  pa- 
raître :  mais  leurs  habits  plutôt  que  leurs 
pas  annoncent  leurs  divers  carafteres  ; 
aucune  adion  particulière  ne  lie  la  danfe 
avec  le  refte  de  l'ade. 

De  nos  jours  on  a  hafardé  le  merveil- 
leux dans  le  ballet ,  &  on  y  a  mis  h 
danfe  en  action  :  elle  y  eft  une  partie 
néceftaire  du  fujet  principal.  Ce  genre  , 
qui  a  plu  dans  fa  nouveauté ,  préfente 
un  plus  grand  nombre  de  reflburces  pour 
Tamufement  du  fpedateur  ,  des  moyens 
plus  fréquents  à  la  poéhe  ,  à  la  peinture  } 
à  la  mufique  ,  d'étaler  leurs  richeftès  ;  & 
au  théâtre  lyrique  ,  des  occaiions  de 
faire  briller  la  grande  machine  ,  qui  en 
eft  une  des  premières  beautés  ;  mais  il 
faut  attendre  la  reprife  des  Fêtes  de 
V Hymen  ù  de  l'Amour,  pour  décider 
fi  ce  genre  eft  le  véritable. 
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De  tous  les  ouvrages  du  théâtre*  ly- 
rique ,  le  ballet  eft  celui  qui  paroît  ie 
plus  agréable  aux  François.  La  variété 
qui  y  règne ,  le  mélange  aimable  du  chant 
&  de  la  danfe  ,  des  aclions  courtes  qui- 
ne  fauroient  fatiguer  l'attention  ,  des 
fêtes  galantes  qui  le  fuccedent  avec  ra- 
pidité ,  une  foule  d'objets  piquants  qui 
paroiflent  dans  ces  fpeclacles ,  forment 
un  enfemble  charmant ,  qui  plaît  égale- 
ment à  la  France  &  aux  étrangers. 

Cependant ,  parmi  le  grand  nombre 
d'auteurs  célèbres  qui  fe  font  exercés 
dans  ce  genre  ,  il  y  en  a  fort  peu  qui 
l'aient  fait  avec  fuccès  :  on  a  encore 
moins  de  bons  ballets  que  de  bons  opéra  , 
fi  on  en  excepte  les  ouvrages  de  M» 
Rameau  ,  du  fort  defquels  on  n'ofe  dé- 
cider, &  qui  conferveront ,  ou  perdront 
leur  fupéiiorité  ,  félon  que  le  goût  de  la 
nation  pour  la  mufique  fe  fortifiera  ,  ou 
s'affoiblira  par  la  fuite.  Le  théâtre  lyri- 
que, qui  peut  compter  à-peu-prés  fur  huit 
I  ou  dix  tragédies ,  dont  la  réufllte  eflr 
toujours  fûre,  n'a  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  ballets  d'une  refîource  certaine^ 
YEurope  galante  ,  les  Eléments  ,  les 
Amours  des  Dieux  ,  &  peut-être  les-Fe- 
tes  Grecques  &  Romaines.  D'où  vient 
donc  la  rareté  des  talents  dans  un  pareil 
genre?  Eft-celegénieou  l'encouragement 
qui  manque  ?  Plutarq.  Sid.  AppolL 
Athen.  Arijl.  Poétique.  Piston.  Hifl.  de 
la  danfe  par  Bonnet.  Lucien.  L.  P.  Me- 
neftrier.  J.  Traités  des  Ballets  ,  &c.  (2?) 
»  Nous  joindrons  encore  ici  les  ob- 
h  fervations  de  M.  Sulzer  fur  le  même 
»  fujet. 

Le  ballet ,  dit-il ,  eft  une  action  inté- 
reflante  imitée  par  la  danfe  }  ou  c'eft 
une  danfe  figurée  qui  repréfente  aliégo- 
riquement  une  aclion.  Le  poète  épique 
raconte  l'enlèvement  d'Hélène.  Dans  le 
drame  cet  enlèvement  eft  imité  avec  tous 
fes  incijents  ,  &  tous  les  difeours  qui 
l'ont  accompagné.  Le  ballet  n'emploie 
que  des  attitudes  ,  des  geftes  &  des  mou- 
vements ,  pour  caractériler  cette  action  , 
&  pour  exprimer  les  diverfes  pallions 
cu'tllefuppofe.  On  donne  à  la  veviré  affez 
communément  le  nom  de  ballet  à  toute, 
danfe  figurée  qui  s'exécute  furie  théâae. , 
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mais  on  doit  plutôt  s'en  rapporter  à  No- 
verre  ,  qui  a  vu  fon  art  d'un  œil  philo- 
iophique.  «  Tout  ballet >  c!it-il ,  dans  fes 
lettres  fur  lu  danfe  ,  qui  ne  me  tracera 
pas  avec  netteté ,  &  fans  embarras  ,  l'ac- 
tion qu'il  représente  ,  dont  je  ne  pourrai 
deviner  l'intrigue  ;  tout  ballet  dont  je  ne 
fendrai  pas  le  plan  ,  &  qui  ne  m'offrira 
pas  une  expofition  ,  un  nœud ,  un  dénoue- 
ment ,  ne  fera  plus  qu'un  fimple  diver- 
tiiTement  de  danfe.  » 

La  danfe  commune  en  effet  n'eft  qu'un 
divertiffement  pour  les  pedonnes  qui  dan- 
fent ,  &  elle  n'a  befoin  d'être  que  cela. 
Mais  le  ballet  eft  une  danfe  qui  doit  in- 
térefîer  les  fpectateurs  ;  elle  diffère  donc 
nécefiairement  de  la  danfe  commune  ; 
c'eft  un  fpectacle  ,  ou  du  moins  c'eft  une 
partie  du  fpeâacle  ;  le  ballet  tient  donc 
du  caractère  commun  à  tout  fpectacle. 

Tels  qu'ils  font  aujourd'hui  fur  le 
théâtre ,  les  ballets  méritent  à  peine  d'être 
comptés  parmi  les  ouvrages  de  goût  } 
tant  on  y  apperçoit  peu  d'efprit  &  de 
réflexion.  On  y  voit  des  perfonnes  bizar- 
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on  lui  doit  donc  ,  comme  au  peintre  ,  a 
l'acteur ,  tous  les  fecours  d'une  faine  cri- 
tique. 

Les  tableaux  d'hiftoire  prouvent  que 
toute  action  intérelTante  peut  être  repré- 
fentée  par  un  fimple  jeu  muet ,  de  ma- 
nière à  affe&er  vivement  le  fpeâateur. 
Cependant  la  peinture  ne  repréfente 
qu'un  moment  unique  de  l'action  ,  au  lieu 
que  le  ballet  peut  offrir  une  fuite  de  ta- 
bleaux ,  &  donner  ainfi  de  la  vie  à  l'en- 
femble  de  l'action.  La  mufique  dont  le 
ballet  eft.  toujours  accompagnée  3  renforce 
l'impreiîïon  que  produit  la  danfe  ,  aug- 
mente l'intérêt ,  ck  tient  la  place  du  lan- 
gage. •      - 

Mais  à  quoi  bon  recourir  au  jeu  muet 
pour  repréfenter  un  action  qui  peut  être 
incomparablement  mieux  repréfentée  par 
un  drame  ?  Qui  n'aimera  mieux  voir  un 
événement  tel  qu'il  s'eft  paffé  ,  qu'une 
fimple  imitation  par  une  danfe  muette  ? 
De  quel  ufage  fera  donc  le  ballet  ?  Si  l'on 
n'avoit  rien  à  répondre  à  ces  difficultés  , 
il  faudroit  exclure  le  ballet  de  la  clafïe 


rement  vêtues  ,  qui  avec  des  geftes  &  !  des  productions  des  beaux-arts.  Mais  il 
des  fauts  plus  bizarres  encore  ,  avec  des 
attitudes  forcées  ,  &  des  mouvements 
qui  ne  difent  rien  ,  parcourent  en  for- 
cenés le  théâtre  uns  qu'il  foit  poffible  de 
deviner  le  motif  qui  les  agite.  Rien  n'eft 
plus  abfurde  que  de  faire  fuccéder  un 
divertilferr.ent  fi  infipide  à  un  drame  fé- 
rieux  ;  &  fous  ce  point  de  vue  ,  il  ne 
vaudrait,  pas  la  peine  de  fèire  un  article 
paiticu!k.t  du  ballet  dans  un  ouvrage  de 
la  .iature  de  celui-ci. 

Cependant,  comme  il  ne  ferait  pas  im- 
poflible    d'ennoblir  cette  partie  de  l'art 


y   a   plus  d'une    réponfe   a  faire  à  ces- 
queftions. 

D'abord  il  y  a  des  actions  très-inté- 
reliantes,  qui,  faute  d'une  certaine  éten- 
due ,  d'une  grandeur  convenable  ,  ne 
fourniilent  pas  le  fujet  d'un  drame.  Va- 
lere  Maxime  (  liv.  2.  c'a.  10.  n.  2.)  rap- 
porte une  anecdote  de  Scipion  l'Afri- 
cain ,  l'ancien  ,  qui  ne  ferait  pas  la  ma- 
tière d'un  drame  ,  mais  qui  aurait  pré- 
cisément l'ctendue  requife  pour  un  ballet. 
Scipion  fut  un  jour  furpns  dans  fa  maifon 
de  campagne  par  des  voleurs  ,  qui  ne 
du  tbéâne  ,  &:  d'affigner  au  ballet  une  J  vouloient  que  le  voir  &  l'admirer.  On  ne 
pK.ce  diilingiic'e  entre  les  productions  du  s  peut  lire  ce  trait ,  fans  fouhaiter  de  voir 
goût,  fi  p.irmi  les  maîtres  du  ballet  il  y  repréfenter  par  le  gefte,  les  attitudes, 
avoir  plufieurs  Noverré,  nous  croyons  j  les  mouvements,  la  majelté  de  ce  grand 
devoir  en  p.uler.  Le  makre  de  ballet  a.    homme,  &  le  refpeâ  qu'elle  infpire  même 
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produire  des  ouvrages  de  goût  qui  inté- 
:t  ;  il  peut  même  en  faire  un  u'V.ge 
plu-  étendu.   Le  peintre  &  le  coni 
nous  mettent  fous   les  yeux   des  feenes 
tirées  le  1    ■   e  morale  ,  cV.  qui  fon: 

es  împrefïions. 
Le  mokre  de  boLLei  peut  en  faire  autant  : 


à  des  bandits.  L'hiftoire  eft  pleine  d'ac- 
tions d'un  genre  propre  au  ballet  comme 
celle- ci. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  fendments  &  des- 
paifions,  dont  l'expreffion  n'exige  pas  né- 
cefiairement une  grande  pièce,  dans  la- 
quelle trop  d'accef'ibires  ne  fervent  qu'à" 
diitraire  l'attention  :  au  lieu  qu'en  fàifant 


i86  BAL 

de  cet  accefïbire  un  tout  féparé  où  il 
n'entre  rien  qui  n'y  ait  un  rapport  im- 
médiat y  la  repre'fentation  en  feroit  plus 
vive  &  d'un  plus  grand  effet.  Qui  n'ai- 
meroit  à  voir  un  héros,  au  moment  que 
rentrant  dans  fa  capitale  ,  après  avoir 
fauve  l'état  par  fes  vidoires ,  il  eft  reçu 
par  fes  concitoyens ,  avec  toutes  les  ex- 
prefllons  de  la  joie  ,  de  la  reconnoiffance , 
de  l'admiration  &  du  refped  qui  lui  font 
dus  ?  Rien  de  plus  propre  qu'un  ballet 
pour  repréfenter  une  telle  entrée  ;  mais 
il  eft  sûr  qu'il  y  faut  quelque  chofe  de 
plus  que  des  pas  compafTés  &  des  fauts 
merveilleux. 

On  ne  fauroit  nier  que  dans  nos  mœurs, 
où  l'on  a  aboli  toutes  les  folemnités  pu- 
bliques en  tant  qu'elles  font  des  ades  des 
citoyens  ,  de  femblables  repréfentations 
ne  deviennent  à-peu-près  impoflïbles. 
Les  fpedacles  modernes  ne  tiennent  plus 
aux  mœurs  nationales  &  publiques.  Cette 
réflexion  ne  nousôte  pas  néanmoins  toute 
efpérance  de  voir  naître  des  hommes  dont 
le  génie  extraordinaire  pourra  dans  cer- 
taines occafions  ,  imaginer  des  fpedacles 
ou  des  fêtes  qui  aient  plus  d'intérêt  & 
d'énergie  ,  qu'ils  n'en  ont  aduellement. 

Cependant  les  fpedacles  tels  qu'ils  font 
aujourd'hui  ,  quoique  bornés  au  fimple 
amufement  des  particuliers  ,  pourroient 
encore  beaucoup  gagner  par  de  bons  bal- 
lets ,  qui  fufïent  bien  liés  à  la  pièce  prin- 
cipale. Le  danfeur  a  précifément  en  fon 
pouvoir  la  plus  forte  expreflion  des  paf- 
fions.  Il  contribueroit  avantageufement 
â  l'effet  du  fpedacle  ,  fi  i  la  clôture  de 
la  pièce  ,  ou  entre  les  ades ,  il  entrete- 
noit  par  les  moyens  que  fon  art  lui  four- 
nit ,  les  impreflions  qui  doivent  être  en 
ce  moment-là  les  plus  précieufes,  &  s'il 
préfentoit  fous  de  nouveaux  points  de 
vue  l'objet  qui  occupe  alors  l'efprit  & 
le  cœur.  Le  ballet  peut  donc  avoir  un 
certain  degré  d'importance  ,  en  tant  que 
le  fpedacle  dramatique  lui-même  en  aura. 
Il  eft  vrai  qu'il  faudroit  lui  donner  une 
forme  qu'il  n'a  pas  aduellement  ;  &  il 
n'eft  pas  facile  de  trouver  cette  nouvelle 
forme  â  donner  au  ballet. 

Il  faudroit  commencer  les  eflais  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facile.  Il  femble  que  le 
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genre  moral  eft  plus  aifé  que  le  genre 
paffionné.  Les  ballets  qui  n'ont  qu'un 
caradere  général  ,  qui  expriment  ou  la 
gaieté ,  ou  la  gravité ,  ou  l'aménité  des 
mœurs  ,  font  de  tous  les  plus  faciles.  Si 
donc  à  la  fuite  d'un  diame  intérefiànt,  la 
danfe  répond  au  dénouement ,  que  le 
ballet  foit  comme  lui ,  ou  gai,  ou  férieux, 
ou  trille  ,  &  en  même  temps  conforme 
au  caradere  particulier  de  la  nation  qui 
a  fourni  le  fujet  du  drame ,  il  ne  peut 
en  réfulter  qu'un  très-bon  effet  fur  les 
fpedateurs. 

Ce  qui  eft  beaucoup  plus  difficile ,  c'eft 
de  repréfenter  une  adion  particulière 
dans  un  ballet.  On  rifque  fouvent  de 
tomber  dans  l'infîpide.  Ce  n'eft  point 
l'adion  même  ,  c'eft  en  quelque  façon 
fon  allégorie ,  qu'on  peut  mettre  en  ballet. 
Après  que  le  compofiteur  a  choifi  fon 
fujet ,  il  doit ,  comme  le  peintre ,  cher- 
cher les  moments  les  plus  frappants  de 
l'adion.  Autant  qu'il  y  a  de  ces  moments 
dans  l'adion  ,  autant  le  ballet  aura  de 
périodes.  Il  faut  enfuite  trouver  pour 
chaque  moment  un  tableau  pittorefquc 
qui  ferve  à  le  repréfenter.  Tout  ce  qui 
remplit  les  intervalles  d'un  moment  â 
l'autre  ,  eft  d'un  ton  moins  animé  ;  le 
compofiteur  y  fera  entrer  des  mouve- 
ment modérés ,  &  des  danfes  qui  s'ac- 
cordent avec  le  caradere  &  les  mœurs 
des  perfonnages.  Il  faudroit  qu'il  évitât 
ici,  avec  autant  de  foin  que  le  peintre, 
tous  ces  mouvements ,  toutes  ces  atti- 
tudes fymmétriques  que  la  mode  a  intro- 
duits. Pourquoi  faut-il  que  tous  ces  per- 
fonnages fartent  les  mêmes  mouvements , 
prennent  la  même  attitude  ,  &  reflem- 
blent  à  un  feul  figurant  qui  feroit  mul- 
tiplié une  dixaine  de  fois  au  moyen  d'un 
verre  à  facette  ? 

Dans  le  dernier  fiecle  on  a  joué ,  à 
quelques  cours ,  des  pièces  dramatiques 
qu'on  nommoit  des  ballets  ;  mais  c'étoit 
des  danfes  entremêlées  de  chants  &  de 
dialogues  ;  les  récitatifs  contenoient  tout 
ce  qui  étoit  néceflaire  pour  l'intelligence 
du  fujet  ;  &  la  danfe  étoit  interrompue 
par  des  airs  qu'on  chantoit.  On  a  un 
traité  fur  ces  ballets ,  par  le  P.  Menef- 
trier. 
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Les  mémoires  qui  nous  reftent  fur  les 
ballets  des  anciens  Grecs  font  conjecturer 
qu'ils  en  avoient  aufli  de  deux  efpeces  : 
les  uns  formoient  un  drame  d'un  genre 
particulier  ;  les  autres  faifoient  finale- 
ment partie  d'un  fpedacle  dramatique. 
Les  ballets  des  anciens  e'toient  tous  ca- 
radériftiques  ;  ils  repréfentoient  des  ufa- 
ges  ou  des  actes  publics  &  nationaux  , 
ou  ils  étoient  des  imitations  de  quelques 
événements  particuliers. 

§.  Ballet  ,  (  Mufique.  )  la  mufique 
d'un  ballet  doit  avoir  plus  de  cadence 
&  d'accent  que  la  mufique  vocale ,  parce 
qu'elle  eft  chargée  de  fignifier  plus  de 
chofes  ,  c'eft  à  elle  feule  d'infpirer  au 
danfeur  la  chaleur  &  l'expreffion  que  le 
chanteur  peut  tirer  des  paroles  ,  &  qu'il 
faut ,  de  plus ,  qu'elle  fupplée  ,  dans  le 
langage  de  l'ame  &  des  pallions  t  tout 
ce  que  la  danfe  ne  peut  dire  aux  yeux 
du  fpedateur. 

Ballet  ,  eft  encore  le  nom  qu'on 
donne  en  France  à  une  bizarre  forte  d'o- 
péra ,  où  la  danfe  n'eft  guère  mieux  placée 
que  dans  les  autres  ,  &  n'y  fait  pas  un 
meilleur  effet.  Dans  la  plupart  de  ces 
ballets ,  les  -des  forment  autant  de  fujets 
différents  ,  liés  feulement  entr'eux  par 
quelques  rapports  généraux  étrangers  à 
l'adion  ,  &  que  le  fpedateur  n'apperce- 
vroit  jamais ,  fi  l'auteur  n'avoit  foin,  de 
l'en  avertir  dans  le  prologue. 

Ces  ballets  contiennent  d'autres  bal- 
lets ,  qu'on  appelle  autrement  divertijfc* 
ments  ou  fîtes*    Ce    font  des  fuites  de 
danfes   qui    fe  fuccedent  fans  fujet  ,   ni 
liaifeu  entre! les ,  ni  avec  i  adion  prin- 
cipale ,   &  où  les  meilleurs  danfeurs   ne 
favent  vous  dire  autre  chofe  ,  finon  qu'ils 
danfent  bien.  Certeordonnar.ee  peu  théâ- 
trale fuffit  poiu   un  bal  où   chaque  adeur  : 
a  rempli  fon  objet ,  lorfqu'il  s'eft  amufé  • 
lui-même  ,  &  où  l'intérêt  que  le  fpec- 
tateur  prend  aux  perfonnes,   le  difpenfe  ] 
d'en  donner  à  la  chofe  :    mais  ce  défaut  . 
de  fûjet  6r  de  lia.fcn  ne  doit  jamais  être  ' 
fouffèrt  fur  la  feene  ;  p.is  même  c  ans  ia 
reprefentation  d'un  ba'  ,  où  !e  tout  doit , 
être  lié  par  quelque   adion    feercte   qui 
foutienne  l'attention  ,  &  donne  de  Pin- 
fcérèt  au  fpedateur.   Cette  adreife  d'au-  i 
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teur  n'eft  pas  fans  exemple  ,  même  â 
l'opéra  François ,  &  l'on  en  peut  voir 
un  très-agréable  dans  les  fêtes  Vénitien- 
nes ,  ade  du  bal. 

En  général ,  toute  danfe  qui  ne  peint 
rien  qu'elle-même  ,  &  tout  ballet  qui 
n'eft  qu'un  bal  ,  doivent  être  bannis  du 
théâtre  lyrique.  En  effet  ,  l'adion  de  la 
feene  eft  toujours  la  repréfentation  d'une 
autre  adion  ,  &  ce  qu'on  y  voit  n'eft 
que  l'image  de  ce  qu'on  y  fuppofe  ;  de 
forte  que  ce  ne-doit  jamais  être  un  tel  , 
ou  un  tel  danfeur  qui  le  prélente  à  vous; 
mais  le  perfonnage  dont  il  eft  revêtu» 
Ainfi  ,  quoique  la  danfe  de  fociété  puiflè 
ne  rien  repréfenter  qu'elle-même ,  la  danfe 
théâtrale  doit  néceffairement  être  l'imi- 
tation de  quelqu'autre  chofe  ;  de  même 
que  l'adeur  chantant  repréfente  un  homme 
qui  parle,  &  la  décoration  d'autres  lieux 
que  ceux  qu'elle  occupe. 

La  pire  forte  de  ballets  eft  celle  qui 
roule  fur  des  fujets  allégoriques ,  &  on 
par  conféquentil  n'y  a  qu'imitation  d'imi- 
tation. Tout  l'art  de  ces  fortes  de  drames. 
confifte  â  préfenter ,  fousdes  images fenfi- 
bles  ,  des  rapports  purement  intelleduels  ; 
&  à  faire  penfer  au  fpedateur  ,  toute 
autre  chofe  que  ce  qu'il  voit  ,  comme  fi  , 
loin  de  l'attacher  à  la  feene  ,  c'étoit  un 
mérite  de  l'en  éloigner.  Ce  genre  exige , 
d'ailleurs,  tant  de  fubtilité  dans  le  dia- 
logue ,  que  le  muficien  fe  trouve  dans 
un  pays  perdu  parmi  les  pointes,  les  allu- 
fions  &  les  épigrammes  ,  tandis  que  le 
fpedateur  ne  s'oublie  pas  un  moment  : 
comme  qu'on  faife  ,  il  n'y  aura  jamais 
que  le  fentiment  qui  puiffe  amener  celui- 
ci  fur  la  feene  &  l'identifier  ,  pour  ainfi 
dire  ,  avec  les  adeurs  ;  tout  ce  qui  n'eft 
qu'intellectuel  l'arrache  i  la  pièce,  &  le 
rend  à  lui-même.  Auffi  voit-on  que  les 
peuples  qui  veulent  &  mettent  le  plus 
d'efprit  au  théâtre,  font  ceux  qui  fe  fou- 
cient  le  moins  de  fillufion.  Que  fera  donc 
le  muficien  fur  des  drames  qui  ne  don- 
nent aucune  prife  à  fon  art  ?  fi  la  mufique 
ne  peint  que  des  fer.timents  ou  des  ima- 
ges ,  comment  rendra -t -elle  des  idées 
purement  métaphyhques  ,  telles  que  les 
allégories ,  où  l'efprit  eft  fans  ceffe  occupé 
du  rapport  des  objets  qu'on   lui  préfen- 
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te  ,  avec  ceux  qu'on  veut  lui  rappeller  ? 

Quand  les  com;;ofiteurs  voudront  ré- 
fléchir fur  les  vrais  principes  de  leur  art , 
ils  mettront  plus  de  difcernement  dans 
le  choix  des  drames  dont  ils  fe  chargent  , 
plus  de  vérité  dans  l'expreffion  de  leurs 
îujets  ;  &  quand  les  paroles  des  opéra 
diront  quelque  chofe  ,  la  mufique  ap- 
prendra bientôt  à  parler.  (S) 

BALLET  de  Chevaux.  Dans  prefque 
tous  les  carroufels ,  il  ,y  avoit  autrefois 
des  ballets  de  chevaux  qui  faifoient  par- 
tie de  ces  magnifiques  fpectacles.  Pluvi- 
nel ,  un  des  écuyers  du  roi ,  en  fit  exécu- 
ter un  fort  beau  dans  le  fameux  carroufel 
de  Louis  XIII.  Les  deux  qui  partent  pour 
avoir  été  les  plus  fuperbes ,  font  ceux 
qui  furent  donnés  à  Florence ,  le  pre- 
mier en  1608  ,  le  dernier  en  161 5. 

On  lit  dans  Pline,  que  c'eft  aux  Si- 
barites  que  l'on  doit  l'invention  de  la 
danfe  des  chevaux  :  le  plaifir  étoit  le 
feul  objer  de  ce  peuple  voluptueux  ;  il 
étoit  l'ame  de  tous  fes  mouvements  & 
de  tous  fes  exercices.  Athénée ,  d'après 
Ariftote  ,  rapporte  que  les  Crotoniates , 
qui  faifoient  la  guerre  à  ce  peuple  ,  s'é- 
tant  apperçus  du  foin  avec  lequel  on  éle- 
voit  les  chevaux  ,  firent  fecrétement 
apprendre  à  leurs  trompettes  les  airs  de 
ballet  que  les  Sibarites  faifoient  danfer 
à  ces  animaux  dociles.  Au  moment  de 
la  charge ,  lorfque  leur  cavalerie  s'ébran- 
la ,  les  Crotoniates  firent  fonner  tous 
ces  airs  différents  ,  &  dès-lors  les  che- 
vaux Sibarites  ,  au  lieu  de  fuivre  les 
mouvements  que  vouloient  leur  donner 
les  cavaliers  qui  les  montoient  ,  fe  mi- 
rent à  danfer  leurs  entrées  de  ballet  or- 
dinaires ,  &  les  Crotoniates  les  taillèrent 
en  pièces. 

Les  Bifaltes  ,  peuples  de  Macédoine  , 
fe  fervirent  du  même  artifice  contre  les 
Cardiens ,  au  rapport  de  Charon  de  Lamp- 
fa  que. 

Les  ballets  des  chevaux  font  compo- 
fés  de  quatre  fortes  de  danfes  ;  la  danfe 
de  terre-à-terre ,  celle  de  courbettes  , 
celle  des  caprioles  ,  &  celle  d'un  pas  & 
u  n  faut. 

La  danfe  de  terre-à-terre  eft  formée 
de  pas ,  &  de  mouvements  égaux  ,  en- 
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avant ,  en-arriere ,  à  volte  fur  la  droite 
ou  fur  la  gauche  ,  &  à  demi-volte  ;  on 
la  nomme  terre-à-terre  ,  parce  que  le 
cheval  ne  s'y  élevé  point. 

La  danfe  des  courbettes  eft  compo- 
fée  de  mouvements  à  demi-élevés  ,  mais 
doucement ,  en-avant  ,  en-arriere  ,  par 
voltes  &  demi-voltes  fur  les  côtés  fai- 
fant  fon  mouvement  courbé  ,  ce  qui 
donne  le  nom  à  cette  efpece  de  danfe. 

La  danfe  des  caprioles  n'eft  autre  chofe 
que  le  faut  que  fait  le  cheval  en  cadence 
à  temps  dans  la  main  ,  &  dans  !e3  ta- 
lons ,  fe  laiffànt  foutenir  de  l'un  ,  & 
aider  de  l'autre  ,  foit  en-avar.t  en  une 
place  ,  ou  fur  les  volte::  &  de  côté  :  on 
n'appelle  point  caprioles  tous  les  fa 
on  nomme  ainfi  feulement  ceux  qui  font 
hauts  &  élevés  tout  d'un  temps. 

La  danfe  d'un  pas  &  d'un  faut  eft 
compofée  d'une  capriole  &  d'une  cour- 
bette fort  baffe  ;  on  commence  par  une 
courbette  ,  &  enfuite,  raffermiflant  l'aide 
des  deux  talons ,  &  foutenant  ferme  de 
la  main  ,  on  fait  faire  une  capriole  ,  & 
lâchant  la  main  &  chaftant  en-avant ,  on 
fait  faire  un  pas  :  on  recommence  après 
fi  l'on  veut ,  retenant  la  main  tk  aidant 
des  deux  talons  pour  faire  une  autre  ca- 
priole. 

On  a  donné  le  nom  d'airs  à  ces  dif- 
férentes danfes ,  ainfi  on  dit ,  air  de  terre- 
à-terre  }  &c. 

Dans  ces  ballets  ,  on  doit  obferver  , 
comme  dans  tous  les  autres ,  Voir ,  le 
temps  de  l'air  &  la  figure. 

L'air  eft  le  mouvement  de  la  fym- 
phonie  qu'on  exécute ,  &  qui  doit  être 
danfée.  Les  temps  des  airs  font  les  divers 
paflàges  que  l'on  fait  faire  aux  chevaux 
en-avant,  en-arriere,  adroite  ,  à  gauche: 
de  tous  ces  mouvements  fe  forment  les 
figures  ,  &  quand  d'un  feul  temps  fans 
s'arrêter  ,  on  fait  aller  le  cheval  de  ces 
quatre  manières  ,  on  appelle  cette  figute 
faire  la  croix. 

Ces  paftages ,  en  terme  de  l'art ,  s'ap- 
pellent paJJ'ades. 

Les  trompettes  font  'les  inftruments 
les  plus  propres  pour  faire  danfer  les 
chevaux  ,  parce  qu'ils  ont  le  loilir  de 
prendre    haleine  lorfque  les  trompettes 

la 
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la  reprennent  ,  8c  que  le  cheval  ,  qui  eft 
nature'lement  fier  &  généreux  ,  en  aime 
le  fon  ;  ce  bruit  martial  l'excite  &  l'a- 
nime. On  drefîe  les  chevaux  encore  à 
danfer  au  fon  des  cors  de  chatte  ,  & 
quelquefois  aux  violons  :  mais  il  faut  de  ces 
derniers  inftruments  un  fort  grand  nom- 
bre ;  que  les  fymphonies  foient  des  airs 
de  trompettes  ;  &  que  les  balles  mar- 
quent fortement  les  cadences. 

Selon  la  nature  des  airs  on  manie  les 
chevaux  terre-à- terre  ,  par  courbettes  ou 
par  fauts. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  drefîe  des 
chevaux  à  la  danfe  ,  puifque  ce  font  les 
animaux  les  plus  maniables  ,  &  les  plus 
capables  de  difeipline  ;  on  a  fait  des  bal- 
lets de  chiens  ,  d'ours  ,  dejinges  ,  d'élé- 
phants ,  ce  qui  eft  bien  plus  extraordinaire. 
V.  DANSE.  EUen  ,  M-irtial  ,  Athénée  y 
Pline,  Ar,Jlote,CharondeLampfaque,&cc. 

BALLETS  aux  chanfons  ;  ce  font  les 
premiers  ballets  qui  aient  été  faits  par 
les  anciens.  Eriphanis  ,  jeune  grecque  , 
qui  aimoit  pafTionnément  un  chafleur 
nommé  Menalque  ,  compofa  des  chan- 
fons par  lefquelîes  elle  fe  plaignoit  ten- 
drement de  la  dureté  de  fon  amant.  Elle 
le  fuivit ,  en  les  chantant ,  fur  les  monta- 
gnes &  dans  les  bois  :  mais  cette  amante 
malheureufe  mourut  à  la  peine.  On 
étoit  peu  galant  ,  quoi  qu'en  difent  les 
Poètes  ,  dans  ces  temps  reculés.  L'aven- 
ture d'Eriphanis  fit  du  bruit  dans  la 
Grèce  ,  parce  qu'on  y  avoit  appris  fes 
chanfons  ;  on  les  chantoit  ,  &  on  repré- 
fentoit  fur  ces  chants  les  aventures ,  les 
douleurs  d'Eriphanis  ,  par  des  mouve- 
ments &desgeftesquirefTembloient  beau- 
coup  à  Ja  danfe. 

Nos  branles  L>nt  des  efpeces  de  bil- 
lets aux  chanfons.  Voye\  BRANLE.  A 
l'opéra  on  peut  introduire  des  ballets  de 
ce  genre.  Il  y  a  une  forte  de  panto- 
mime noble  de  cette  efpece  dans  la 
troifieme  entrée  des  Talents  Lyriques  , 
qui  a  beaucoup  réufll  ,  &  qui  eft  d'une 
fort  agréable  invention.  La  danfe  de 
Terpjichore ,  du  prologue  des  Fêtes  Gre- 
ques  &  Romaines  ,  doit  être  rangée  auffi 
dans  cette  clafïe.  Le  P.  Meneftrier,  mi/tt' 
des  ballets. 
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Ballets  de  collège  ,-ce  font  ces  fpec- 
tacles  qu'on  voit  dans  les  collèges  lors 
de  la  diftribution  des  prix.  Dans  celui 
de  Louis-le-Grand  ,  il  y  a  tous  les  ans 
la  tragédie  &  le  grand  ballet ,  qui  tient 
beaucoup  de  l'ancien  ,  tel  qu'on  le  re- 
préfentoit  autrefois  dans  les  différentes 
cours  de  l'Europe, mais  il  eft  plus  chargé  de 
récits,  &  moins  rempli  dedanfes  figurées. 
Il  fert  pour  l'ordinaire  d'intermède 
aux  actes  de  la  tragédie  ;  en  cela  il  rend 
allez  l'idée  des  intermèdes  des  anciens. 

Il  y  a  plufieurs  beaux  ballets  imprimés 
dans  \e  fécond  volume  du  P.  le  Jay  jé- 
fuite.  On  trouve  le  détail  de  beaucoup  de 
ces  ouvrages  dans  le  père  Meneftrier  , 
qui  en  a  tait  un  favant  traité  ,  &  qui 
étoit  l'homme  de  l'Europe  le  plus  pro- 
fond fur  cette  matière.  (B) 

*  BAILLIMORE  ,  (  Géog.  )  ville  de  la 
province  de  Leinfter  ,  en  Irlande  ;  elle 
eft  entièrement  environnée  d'un  marais. 

BALLIN  ,  f.  m.  (  Commer.  )  on  nom- 
me ainfi  à  Bourdeaux  ,  à  Bayonne  &  dans 
les  autres  villes  de  commerce  delà  Guyen- 
ne, ce  qu'on  appelle  à  Paris  emballage. {G) 

*  BALLINASLOF  ,  (  Géog.  )  petite 
ville  de  la  Connucie  ,  en  Irlande  ,  fur  la 
Sue ,  dans  la  province  de  Rofcomrnon  ,  â 
dix  milles  d'Athlane,  fur  le  grand  chemin 
de  Gallowai. 

*  BALLINEKIL,  (  Géog.  )  ville  d'Lv 
lande  dans  la  province  de  Leinfter  ,  au 
comté  de  la  Reine. 

*  BALLON  ,  (  Géog.  )ville  de  France , 
au  diocefe  du  Mans ,  fur  la  rive  droite  de 
l'Orne.  Long.  17  ,  50  ;  lat.  48  ,  10. 

*  BALLON ,  f.  f.  on  donne  en  général  le 
nom  de  ballon  a  tout  corps  fait  par  art , 
dont  li  figure  eft  fphériqueou  à  peu-près, 
&  qui  eft  creux  ,  de  quelque  matière  qu'il 
foit  compofé  ,  &  à  quelque  ufage  qu'on 
l'emploie.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
ce  à  quoi  la  defeription  précédente  pourra 
convenir  s'appellera  ballon  ,  mais  feule- 
ment que  ce  qu'on  appelle  ballon  aura  la 
plupart  de  ces  conditions. 

BALLONS  de  grenades,  bombes  &  cail- 
loux y  font  dans  V  Artillerie  des  efpeces 
de  cylindres  compofés  de  chacune  de  ces 
différentes  chofes ,  lefquelîes  s'exécutent 
avec  le  mortier.    (  Q  ) 
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BALLON! ,  terme  cC  Artificier  ;  les  Arti- 
ficiers appellent  ainfi  une  efpece  de  bombe 
de  carton  qu'on  jette  en  l'air  comme  une 
ve'ritable  bombe  ,  par  le  moyen  d'un  mor- 
tier. L'effet  de  cet  artifice  eft  de  monter 
avec  une  très-petite  apparence  de  feu  ,  & 
d'enjetter  fubitement  une  grande  quantité 
après  être  parvenu  au  fommet  de  (on  élé- 
vation ,  à  la  différence  des  bombes ,  qui 
ne  doivent  crever  qu'à  la  fin  de  leur  chute, 
voy<\  Bombe.  On  les  divife  en  ballons 
d'air ,  &  ballons  d'eau . 

Comme  cet  artifice  eft  fait  pour  être 
jeté  en  l'air  ,  il  eft  évident  qu'il  n'y  a 
point  de  figure  qui  lui  convienne  mieux 
que  la  fphérique  ,  qui  préfente  toujours 
une  fur  face  &  une  réfiftance  égale  au 
fluide  de  l'air  de  quelque  côté  qu'elle  fe 
tourne  ;  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  fait 
les  1  ailes  ,  boulets  &  bombes  d'artillerie 
rondes  en  tout  fens  ,  plutôt  que  cylin- 
driques ;  cependant  les  Artificiers  fem- 
b!e;it  préférer  ,  pour  les  ballons  ,  la  figure 
cylindrique  à  la  fphérique  ,  pour  leur 
donner  plus  de  capacité  &  plus  de  com- 
modité à  y  ranger  de  certaines  pièces 
d'artifice  dont  on  doit   les  remplir. 

Lorfqu'on  fair  les  ballons  fphériques  , 
il  y  a  deux  manières  de  préparer  les  car- 
touches pour  les  remplir  :  l'une  eft  de 
former  deux  hémifpheres  qu'on  remplit 
chacun  à  part  ,  qu'on  applique  enfuite 
l'un  contre  l'autre  ,  &  qu'on  lie  par  des 
bandes  de  carton  &  de  toiles  croifées  & 
collées  ;  cette  manière  a  des  inconvénients 
pour  la  réunion  qui  devient  difficile  à 
caufe  des  évafements  inégaux  qui  le  for- 
merit  en  changeant. 

L'autre  eft  de  former  le  cartouche  avec 
des  fufeaux  ,  &  de  ne  les  coller  premiè- 
rement qu'à  moitié  ,  ou  aux  deux  tiers  de 
leur  longueur ,  en  forte  qu'il  y  refte  une 
ouverture  fuffifante  pour  y  introduire  la 
main  ,  fi  elle  eft  néceffaire  pour  l'arran- 
gement ,  ou  feulement  un  trou  de  gran- 
deur convenable  pour  y  introduire  les 
artifices  &  la  fufée  de  communication  , 
qu'on  appelle  le  porte-feu.  Lorfque  tout 
eil  en  place  ,  on  replie  les  bouts  des  fu- 
feaux à  mefure  que  le  ballon  fe  remplit  , 
en  le  collant  par  le  moyen  des  doubles 
qui  eroifenc  fur  les  pièces  de  l'intérieur  ; 
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&  enfin  ,  pour  le  former  tout-à-fait  ,  on 
colle  les  pointes  de  ces  fufeaux  fur  le  bouc 
du  porte-feu,  qui  fort  d'environ  un  pouce 
hors  du  ballon  ;  ce  qui  affermit  tiès-  bien 
toutes  ces  parties  ,  &  fournit  le  moyen 
d'arranger  &  de  remplir  commodément 
&  exactement  tout  le  vuide  du  ballon. 

On  commence  par  mettre  au  fond  du 
ballon  ,  une  certaine  quantité  de  relien  , 
ou  de  poudre  grenée  ,  proportionnée  à  l'a 
grandeur  ,  comme  une  ou  deux  onces  , 
mêlée  d'un  peu  de  poulverin  pour  fervir 
de  chafie  ,  qui  fait  crever  la  bombe  & 
pouffe  fa  garniture  au-dehors  :  comme  il 
eft  à  propos  que  cette  chaffe  loit  retenue 
où  on  l'a  mile ,  &  qu'elle  ne  fe  répande 
par  ailleurs  lorfqu'on  renverfe  ou  qu'on 
rem  je  la  bombe  chargée  ,  on  la  couvre 
d'un  lit  de  coton  d'étou pille  en  feuille 
mince  ,  c'eft-à-dire  ,  fimplement  étendue 
fans  être  filée;  d'autres  la  renferment  dans 
un  iac  de  papier  plat  &  mince  qu'on  ar- 
range de  manière  qu'il  occupe  le  fond. 

On  met  enfuite  au  milieu  un  cartouche 
vuide  pofant  fur  cefac  ,  pour  y  conferver 
le  partage  du  porte-feu  ,  &  l'on  arrange 
autour  de  ce  cartouche  ,  la  garniture  du 
ballon  ,  qui  peut  êire  de  différentes  efpe- 
ces  d'artifices. 

La  première  eft  celle  dont  l'effet  pro- 
duit la  chevelure  ,  laquelleeft  faite  de  car- 
touches de  lardons  ,  ou  de  tuyaux  .:e  ro- 
feaux  coupés  de  la  longueur  du  ba.lon  ,  & 
remplis  d'jne  compofition  le  ite,  faite  de 
trois  parties  de  poulvei  in,de  deux  de  char- 
bon ,  &  d'une  de  foufre  humecté  d'un  peu 
d'huile  de  pétrolle  ,  enfin  amorcés  par  le 
bas  de  pâte  de  poudre  écrafée  dans  de  l'eau 
pure  ,  ou  de  l'eau  de  vie  ,  qu'on  fera  en- 
fuite  fécher  ;  on  arrange  tous  ces  artifices 
dans  le  cartouche  autour  de  celui  qui  fait 
le  paft"age  du  porte-feu  ,  &  après  qu'il  eft 
plein  ,  on  y  introduit  le  porte-feu  tout 
chargé  jufqu'â  ce  qu'il  pofe  fur  la  chaife  ; 
&  comme  il  eft  lié  au  couvercle  ,  on 
colle  ce  couvercle  par  les  bords  déchique- 
tés ,  fur  celui  du  cartouche  ,  &  le  ballon 
eft  fini. 

La  féconde  efpece  de  garniture  eft  celle 
des  ferpenteaux  ,  qu'on  arrange  comme 
les  tuyaux  de  rofeaux  dont  nous  venons 
de  parler ,  la  gorge  en  bas  fur  la  challè» 
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La  troifieme  cfi  compofêe  de  fuuciffons 
volans  dont  on  peut  faire  tirer  les  coups 
fucceiîivement  en  faifant  les  gorges  de 
matières  lentes  ,  toutes  inégalement  lon- 
gues ,  comme  des  tuyaux  d'orgue  ;  & 
comme  cet  arrangement  laiffe  du  vuide 
fur  les  plus  courts ,  on  y  peut  mettre  des 
étoiles  ou  des  étincelles  de  feu. 

La  quatrième  efpece  de  garniture  eft 
celle  des  écoiles ,  qu'on  arrange  par  lits 
fur  la  poudre  de  la  chaffe,  en  les  couvrant 
de  poulverin  mêlé  d'un  peu  de  charbon  , 
&  continuant  ainfi  jufqu'à  ce  que  le  ballon 
foit  plein. 

La  cinquième  efpece  eft  celle  des  balles 
l.iifantes  qu'on  arrange  de  même  par  lits  , 
comme  les  étoiles. 

Ballon  ;  les  artificiers  appellent  ainfi 
de  gros  cartouches  ,  qu'on  jette  avec  le 
mortier.  On  les  remplit  ordinairement 
de  ferpenreaux  ,  qui  font  gros  comme 
des  fufées  par  terre  ,  mais  non  pas  tout- 
à-fait  fi  longs.  O.i  y  met  aufîi  deux  petits 
fauciffons  de  la  mime  longueur  &  de  la 
mime  grofièur ,  qui  ayant  pris  feu  par 
Je  ir  amorce  font  crever  leur  cartouche. 
Celui-ci  a  par  le  bas  un  porte-feu  ,  à 
l'embouchure  duquel  il  y  a  une  amorce 
faite  avec  du  coton  trempé  dans  de  la 
poudre  comme  l'étoupille. 

Ce  cartouche  fe  fait  fur  un  gros  rouleau 
de  bois  ,  autour  duquel  on  roule  des 
cartes  fortes  ,  que  l'on  colle  avec  de  la 
colle  forte  pour  les  faire  tenir  enfemble. 
Après  l'avoir  étranglé  par  le  bas ,  on  y 
fait  un  trou  pour  le  porte-feu  ,  qui  le 
fait  comme  pour  les  fufées  par  terre  :  fa 
composition  eft  cependant  plus  lente ,  car 
elle  eft  femblable  à  celle  des  fufées  volan- 
tes. On  remplit  enfuite le  cartouche  de  fer- 
penteaux  ,  &  quelquefois  d'étoiles ,  après 
tjuoi  on  l'étrangle  par-deffus.  Voye\ 
Saucisson  ,  Fusée  ,  Étoile  ,  Ser- 
penteau ,  &c. 

BALLON  ,  en  Chymie  ,  eft  un  gros  vaif- 
feau  de  verre  dans  lequel  on  reçoit  les 
cfprits  volatils  qu'on  diftille  ,  c'eft  une 
efpece  de  récipient.  Lorfque  le  vaiffeau 
dans  lequel  on  reçoit  ce  que  l'on  diftille 
eft  petit  ou  médiocre  ,  on  l'appelle  réci- 
pient; fi  au  contraire  ce  vaiffeau  eft  grand , 
pour  que  les  efprits  fulfureux  ou  volatils 


BAL  lût 

aient  la  liberté  de  s'j  mouvoir  ,  &  ce  le 
condenfer  en  goutte  contre  une  furfice 
plus  étendue  ,  on  1  appelle  ballon  ,  parce 
qu'ayant  le  cou  très  -  court  &  la  figure 
ronde  ,  il  reftemble  à  celle  d'un  ballon. 
(M) 

Ballon  ,  en  Marine  ,  c'eft  une  efpece 
de  brigantin  ,  dont  on  fe  fert  dans  le 
royaume  de  Siam  ;  ce  font  des  bàtimens 
fort  étroits  &  d'une  extrême  longueur  , 
qui  ont  le  devant  &  le  derrière  fort  rele- 
vé, &  ornés  de  fculpture  ;  il  y  en  a  de 
tout  dorés ,  où  l'on  met  jufqu'à  cent  vingt 
&  même  cent  cinquante  rameurs.  Au 
milieu  eft  une  efpece  de  petit  dôme  qua 
les  Siamois  appellent  chirole  ,  qui  forme 
une  chambre  couverte  de  riches  étoffes  , 
avec  des  rideaux  de  la  même  étoffe. 
Quelquefois  cette  chirole  eft  furmontée 
d  une  pyramide  ou  d'un  clocher  fort 
haut.  Les  bords  de  ces  bàtimens  font  à 
fleur  d'eau  ,  &  les  extrémités  qui  font 
recourbées  s'élèvent  fort  haut,  la  plupart 
repréfentant  des  figures  de  dragons ,  de 
ferpens ,  ou  d'autres  animaux.  Ces  bal- 
lons ont  pour  l'ordinaire  cent  ou  cent 
vingt  pies  de  long  ,  &  n'en  ont  guère  que 
fix  de  large  ;  ils  vont  avec  beaucoup  de 
vireffe.  (Z) 

Ballons  ,  f.  m.  pi.  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  chez  les  potiers  de  terre  ,  les 
mottes  de  terre  préparées  &  prêtes  à  être 
mifes  en  oeuvre  ,  &  dans  les  Verreries  , 
les  mottes  de  terre  à  pot ,  prêtes  à  faire 
des  pots.  Voye\  Verrerie  &  Pot. 

BALLOT  ,  f.  m.  (  Comm.  )  petite 
balle  ou  paquet  de  marchandifes.  On 
le  dit  quelquefois  des  groffes  balles.  Voy. 
Balle. 

Balxot  ou  BALLON  ,  dans  le  com- 
merce de  verre  de  Lorraine  ,  fignifie 
une  certaine  quantité  de  tables  de  verre 
plus  ou  moins  grandes  félon  fa  qualité.  Le 
ballot  de  verre  blanc  contient  vingt- 
cinq  liens  ,  à  raifon  de  fix  tables  au  lien; 
le  ballot  de  verre  de  couleur  ,  feulement 
douze  liens  &  demi  ,  &  troij  tables  au 
lien.  Voye\  Lien  ,  Table  ,  Verre. 

Ballot  ,  s'entend  aufli  dais  le  com- 
merce des  viandes  boucanées  que  font  les 
boucaniers  de  S.  Domingue  ,  d'un  cer- 
tain poids  que  ckaque  paquet  doit  avoir. 
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fit  accompagnée  des  louanges  de?  idoles. 
La  joie  de  cette  fête  fut  bientôt  changée 
en  deuil.  Baltkafar  apperçut  comme  la 
main  d'un  homme  qui  traça  fur  la  mu- 
raille ces  trois  mots,  manè  taecel  pinre\. 
Le  roi  épouvanté  ,  fit  appeller  les  devins 
pour  les  lui  interpréter.  Daniel  feu!  les 
comprit  &c  les  expliqua.  Il  dit  à  Baltkafar 
qu'ils  fignifioient  qw.  les  jours  de  fon 
règne  étoieat  comptés  &  toucaoientà  leur 
fin  ;  que  f es  actions  vcnoient d'être pefées 
6"  réprouvées  ;  que  fon  royaume  alloit 
fur  divifé  &  devenir  li  proie  des  Medes 
Ù  des  Perfes.  Le  roi  de  Babylone  fut  tué 
cette  même  nuit  ,  &  Dari.,s  L  Mede  , 
s'empara  de  fon  royaume ,  1  an  du  monde 
3i66. 

Il  paroît  que  Balthafar  eft  le  même 
prince  que  les  hilroriens  profanes  appel- 
lin!  Nab  )nide,  autrement  Labynit.  Tout 
ce  qu'Hérodote  dit  de  celui-ci  convient 
à  celui  là. 

*  BALTIMORE,  (Géog.)  ville  d'Ir- 
lande dans  la  province  de  Munfter  ,  au 
comté  de  Corck  ,  fur  la  baie  de  même 
nom. 

BALTIMORE,  f.  m.  (ffift.  nat  Or- 
nithologie.) oifeau  commun  au  Canada  , 
au  Marilai.i  &  à  la  Virginie.  Les  Anglois 
1  appellent  aiafi  ,  félon  Caresby  qui  en  a 
donné  une  figure  enluminée  ,  mais  peu 
exade  ,  au  l'olu  ne  I ,  pige  £>'  plancic  48 
de  fon  HiHoire  de  la  Caroline.  Klein 
l'appelle  Turdus  iclcrus  ,  ex  a.iro  nigro-^ 
que  vertus  y  Ai'ium  ,  page  68  ,  n°.  15. 
M.  Briffon  le  défigne  par  le  nom  de  Bal- 
timore ,  iclerus  aurantius  ;  c.ipite  &  dorfo 
fup  e  no  nigris  ;  remigib  is  nigris  ,  oris 
exterioribus  albis  ,  interioribus  albidis  ,• 
reûricibas  quatuor  utrinque  extimis  pri- 
ma mcdieeate  nigris ,  altéra  auraitiis... 
iclerus  minor  :  &  il  en  a  fait  graver  une 
bonne  figure ,  plaiche  XII,  nQ.  1  ,  du 
rolune  II  de  fon  Ornithologie  ,  publiée 
en  1760  ,  page  109  ,  n°.  19.  C'eft  l'orio- 
l is  y  10  Baltimore  ,  nigricans  yfubius 
jafciâque  al.iram  julvus  ,  de  M.  Linné, 
idans  ion  Sy/lema  natures ,  publié  en 
S  ,page  i6z. 

Cet  oiieas  ne  furpaflè  guère  en  gran- 

le  pinçon  d'Ardenne^.  Sa  longueur 

j.rife  de  1  extrémité  du  bec  à  celle   de 
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!a  queue  ,  eft  de  fept  pouces ,  &  jufqu'au 
bout  des  ongles ,  de  fix  pouces.  Son  bec 
depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche  a  neuf  lignes  de  longueur  ;  fa 
queue  trois  pouces  ,  fon  pié  dix  lignes 
&  demie  ,  le  plus  long  de  (es  doigts,  qui 
eft  celui  du  milieu  des  trois  antérieurs, 
Jongle  y  compris ,  neuf  lignes.  Ses  ailes 
ont  trois  pouces  ur  tiers  de  longueur  ; 
lorfqu'elles  fonr  pliées ,  elles  s'étendent 
un  peu  au-deià  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  queue ,  &  ens'étendant,  elles 
ont  un  pié  de  vol. 

Son  bec  eft  conique  ,  alongé  ,  droit , 
très-pointu  ,  deux  à  trois  fois  plus  long 
que  large  ,  très-entier,  fans  la  moindre 
échancrure  à  fes  mâchoires  ;  les  na  ines 
nues  ou  découvertes  ,  fes  plumes  de  la 
tête  étant  tournées  en  arrière.  Ses  pies 
iur.t  médiocrement  longs,  comprimés  par 
les  côtés;  arrondis  par  devant,  &  taillés 
en  tranchant  très  -  aigu  par  derrière;  fes 
doigts  au  nombre  de  quatre  ,  dont  un 
poftéiieur  plus  court,  &  troL  antérieurs 
réunis  étroitement  à  leur  origine  ,  feu- 
lement dans  la  longueur  d'une  demie  à 
une  articulation.  Sj  queue  eft  ronde  ou 
tronquée ,  compofée  de  douze  plumes 
à-peu-près  tgîles  &  de  la  longueur  du 
dos. 

Sa  couleur  domirantë  eft  un  noir  lui- 
fant  qui  s'étend  fur  fa  tête,  fon  dos  ,  fes 
ailes  &  fa  queue  Son  corps  en  deftous, 
depuis  la  poitrine  jufqu'à  la  queue ,  & 
fon  croupion  en  deftbs ,  font  d'un  beau 
faune-orangé.   Les  bords  extérieurs    des 

S  lûmes  de  les  ailes  font  blancs ,  &  ceux 
e  la  queue  font  orangés.  Son  bec  &  fes 
pies  font  de  couleur  de  plomb. 

Mœurs.  I!  ne  faut  pas  croire  que  le 
baltimore  ait  ti.é  fon  nom  de  celui  d'une 
ville  d'Irlande  dans  la  province  de  Munfter 
au  comté  de  Corck ,  fur  ia  baie  de  même 
nom.  Cet  oifeau  n'a  encore  été  obfervé 
que  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  & 
il  fe  fait  remarquer  par  la  forme  de  fon 
nid  ,  qui  refl'emble  à  une  efpece  de  poche 
fufpendue  aux  bifurcations  des  branches 
des  arbres ,  félon  la  remarque  de  Cacesby. 
Remarque.  Le  baltimore  eft  une  ef- 
pece du  japu  du  Bréh! ,  qui  fait  un  genre 
particulier  d'oifeau  dans  la  famille  des 
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fourneaux.  Nous  lui  laiiTons  ce  ncm  de 
japu  ,  par  préférence  à  ceux  à'iclerus  & 
d'oriolus  ,  que  lui  ont  donné  impropre- 
ment quelques  modernes  ,  ignorant  fans 
doute  que  ces  noms  appartiennent  au 
lt  riot  auquel  nous  croyons  devoir  le  refti- 
tuer.  (  AL.  A  DAN  SON.) 

BALTINGLASS  ,  (  Geogr.  )  petire 
ville  d'Irlande  ,  dans  la  province  de 
Linfter  ,  au  comté  de  Wicklow ,  fur 
l'Urrin  ,  à  treize  milles  environ  de  Blef- 
finton.  Elle  envoie  deux  députés  au  par- 
lement, (-f— ) 

*  BALTIQUE  ,  (  MER  )  Geog.  grand 
golfe  entre  l'Allemagne  &  la  Pologne  , 
qui  a  au  midi  le  Dar.emarck ,  la  Suéde 
à  l'occident  ,  la  Laponie  au  feptentrion  , 
la  Bothnie,  la  Finlande  ,  la  Livonie,  la 
Curlande  ,  une  partie  de  la  Pologne  à 
l'orient ,  qui  communique  à  la  mer  de 
Banemarck  par  le  Sund  ,  le  grand  &  le 
périt  Belr. 

*  BALTRACAN  ,  (  Hift.  nat.  bot.  ) 
plante  qui  croît  dans  la  Tartane ,  qui 
a  ,  dit-on  }  la  feuille  de  la  rave  ,  qui 
poulie  une  tige  plus  grolTe  que  le  doigt, 
qui  s'élève  de  la  longueur  du  bras ,  & 
qui  a  la  graine  du  fenouil  ;  feulement 
plus  grofie,  &  d'une  odeur  forte.  Le 
bdUraczn  s'ouvre  dans  la  faifon  :  fon 
écorce  fe  fépare  ;  il  répand  alors  l'odeur 
de  l'oranger.  Les  Tartares  le  mangent 
pour  fe  foutenir  en  voyage  ,  fans  Ici  , 
ni  autre  aflàifonnement  ;  fa  tige  efl  un 
peu  creufe  ,  &  fon  écorce  d'un  verd 
jaune.  Barbara,  marchand  vénitien  ,  dont 
on  a  rire  cetre  defeription  fi  mal  arran- 
gée, dit  avoir  trouvé  du  baltrucan  pro- 
che Croia ,  dans  l'Albanie. 

BALUCLAVA  ou  JAMBOL,  (  G/og. 
anc.  &  moi.  )  port  de  Crimée  fur  la  mer 
Noire.  Long.  <,i.  40.  Lit.  44.  50.  Quel- 
ques géographes  penfent  que  c'eft  l'an- 
cienne Pallaciurit. 

*  BALVE  ,  (  Geog.)  ville  de  {'Alle- 
magne dans  le  duché  de  Weftphalie. 

B  ALUSTR  A  DE ,  f.  f.  e n  Arcnitecture  : 
on  entendpar  ce  nom  la  continuité  d'une 
ou  plufieuis  travées  de  balufrres  fepa- 
rées  par  les  piédefhux  conftruits  de  mar- 
bre ,  de  pierre ,  de  fer  ou  de  bois ,  tenus 
delahautvur  des  ajguis.  V($e\  Appui. 
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Les  baluj'îrades  de  pierre  ou  de  marbre 
fervent  à  deux  ufages  dans  le  bâtiment  : 
l'un  pour  fervir  d'appui  aux  terrafles  qui 
féparent  l'inégalité  de  hauteur  de  terrein  , 
dans  un  parc  ,  dans  des  cours ,  ou  dans 
des  jardins  ;  l'autre  pour  tenir  lieu  de 
balcon  ou  d'appui  évuidé  à  chaque  étage 
d'un  édifice  ,  ou  peur  lui  fervir  de  cou- 
ronnement lorfque  les  combles  ne  font 
pas  apparents ,  comme  au  palais  Bourbon 
à  Paris  ,  au  château  de  Verfailles  ,  & 
ailleurs  ;  cette  décoration  ne  devant  pas 
avoir  lieu  lorfque  la  nécefïïté  ou  l'ufage 
exige  des  combles  ,  malgré  l'exemple 
qu'on  en  voit  au  palais  du  Luxembourg. 
La  hauteur  des  premières  bilujîrades 
n'a  d'autre  fujétion  que  celle  d'être  pro- 
portionnée à  celle  du  coude  ou  hauteur 
d'appui  :  celle  des  fécondes  doit  avoir  en 
général  le  quartplusun  fixieme  de  l'ordre 
qui  les  foutient,  c'eft-à-dire,  la  hauteur  de 
l'entablement ,  plus  une  fixieme  partie. 
Elles  font  compofées  ordinairement  de 
trois  parties  principales  ;  favoir ,  d'un  focle 
ou  retraite  ,  d'un  dez  &  d'une  tablette; 
ces  trois  parties  comprifes  enfemble  doi- 
vent fe  divifer  en  neuf,  dont  on  donnera 
quatre  à  la  retraite  ou  focle ,  quatre  au 
dez  ,  &  une  à  la  tablette  :  mais  comme 
cette  hauteur  de  baluflrade  tenue  exté- 
rieurement du  quart  plus  un  fixieme  de 
l'ordre,  feroit  fouvent  trop  haute  pour 
fer/ir  d'appui  du  côté  des  appartements 
ou  terrafles  fupérieurs  d'un  bâtiment, 
alors  le  fol  des  étages  intérieurs  peut  être 
élevé  jufqu'à  la  hauteur  de  la  retraite  ,  à 
2  ou  3  pouces  près. 

L'en  fait  fouvent  des  bzlufirades  qui 
tiennent  lieu  d'attique  ou  d'amortiflè- 
ment  aux  étages  fupérieurs  d'un  édifice , 
&  dans  lefquels  on  n'introduit  point  de 
balufrres ,  ne  devant  les  employer  que 
lorfqu'il  y  a  des  vuides  dans  le  bâtiment  ; 
tels  que  font  les  croifées  ,  les  portes  ,  les 
entre-colonnes  :  or  il  efi  quelquefois  des 
bâtiments  qui  n'ont  point  d'ouvertures 
remarquables  ;  alors  il  faut  fouftraire  les 
balufrres  dans  ces  baluftrades  }  pour  leur 
donner  un  caractère  de  folidité  qui  réponde 
au  refte  de  l'ordonnance  :  mais  quand  on 
en  fait  ufage  ,  il  faut  éviter  d'en  mettre 
plus  de  onze  dans  une  même  travée  ;  cy 
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fut  accompagnée  des  louanges  des  idoles. 
La  joie  de  cette  fête  fut  bientôt  changée 
en  deuil.  Baltkafar  apperçut  coni 
main  d'un  homme  qui  traça  fur  la  mu- 
raille ces  trois  mots,  manè  taecel piure\. 
Le  roi  épouvanté  ,  fit  appeller  les  devins 
pour  les  lui  interpréter.  Daniel  feu!  les 
comprit  &  les  expliqua.  Il  dit  à  Balthafar 
qu'ils  fignifioient  que  les  jours  de  fon 
règne  étoieat  comptés  &  touchoientà  leur 
fin  ;  que  J "es  actions  ve  noient  d'être  pefées 
&  réprouvées  ;  que  fon  royaume  allait 
être  divifé  ^  devenir  h  proie  des  Medes 
&  des  Perfes.  Le  roi  de  Babylone  fut  tué 
cette  même  nuit  ,  &  Darius  1j  Mede  , 
►para  de  fon  royaume ,  1  an  du  monde 
3f66. 

Il  paroît  que  Balthafar  eft  le  même 
prince  que  les  hifioriens  profanes  appel  - 
KtitNabanide,  autrement  Labynit.  Tout 
ce  qu'Hérodote  dit  de  celui-ci  convient 
à  celui  là. 

*  BALTIMORE,  (Géog.)  ville  d'Ir- 
lande dans  la  province  de  Munfter  ,  au 
comté  de  Corck  ,  fur  la  baie  de  même 
nom. 

BALTIMORE,  f.  m.  {Hifl.  nat  Or- 
nithologie.) oifcau  commun  au  Canada  , 
au  Mtariland  &  à  la  Virginie.  LesAnglois 
1  appellent  ainfi ,  félon  Caresby  qui  en  a 
donné  une  figure  enluminée  ,  mais  peu 
exacte  ,  au  volume  I,  page  &  plancie  48 
de  Ion  HiHoire  de  la  Caroline.  Klein 
l'appelle  Turdus  iclerus  ,  ex  airo  nigro- 
que  vérins  ,  Avium  ,  page  68  ,  n°.  15. 
M.  BrifTon  le  défigne  par  le  nom  de  Bal- 
timore ,  iclerus  aurantius  ;  c.ipite  &  dorfo 
fup  e  no  nigris  ;  remigib  ls  nigris  ,  oris 
exterioribus  albis  ,  interioribus  albidis  y 
reclricibus  quatuor  utrinque  extimis  pri- 
ma medieeate  nigris,  altéra  auraitiis... 
iclerus  minor  :  &  il  en  a  fait  graver  une 
bonne  figure ,  plaie  lie  XII,  nQ.  1  ,  du 
volume  II de  fon  Ornithologie  ,  publiée 
en  1760  ,  page  ico  ,  n°.  19.  C'eft  l'orio- 
l  is  ,  10  Baltimore  ,  nigricans  ,fubùts 
jatfciâque  alarum  julvus  ,  de  M.  Linné, 
tlms  f.jn  Syftema  natunv  ,  publié  en 
?7 56  y  page  i6z. 

Cet  oiiea-j  ne  furpaflè  guère  en  gran- 

le  pinçon  d'Ardenne>.  Sa  longueur 

l  rife  de  1  extrémité  du  bec  à  celle   de 
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!a  queue,  eft  de  fept  pouces,  &  jufqu'au 
bout  des  ongles ,  de  fix  pouces.  Son  bec 
depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche  a  neuf  lignes  de  longueur  ;  fa 
queue  trois  pouces  ,  fon  pie  dix  lignes 
&  demie  ,  le  plus  long  de  les  doigts,  qui 
eft  celui  du  milieu  des  trois  antérieurs, 
l'ongle  y  compris ,  neuf  lignes.  Ses  ailes 
ont  trois  pouces  un  tiers  de  longueur  ; 
lorfqu'elles  fonr  pliées ,  elles  s'éten 
un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  queue,  &  en s'étendant ,  elles 
ont  un  pié  de  vol. 

Son  bec  eft  conique  ,  alongé  ,  droit , 
très-pointu  ,  deux  à  trois  fois  plus  Lng 
que  large  ,  très-entier,  fans  la  moindre 
échancrure  à  fes  mâchoires  ;  les  na,  ines 
nues  ou  découvertes  ,  fes  plumes  de  la 
tête  étant  tournées  en  arrière.  Ses  pies 
font  médiocrement  longs,  comprimés  par 
les  c-jtés;  arrondis  par  devant,  &  taillés 
en  tranchant  très  -  aigu  par  derrière;  fes 
doigts  au  nombre  de  quatre  ,  dont  un 
poftéiieur  plus  court,  &  troi->  antérieurs 
réunis  étroitement  à  leur  origine,  feu- 
lement dans  la  longueur  d'une  demie  à 
une  articulation.  S-.  queue  eft  ronde  ou 
tronquée,  compofée  de  douze  plumes 
à-peu-près  égîles  &  de  la  longueur  du 
dos. 

Sa  couleur  dominante  eft  un  noir  lui- 
fant  qui  s'étend  fur  fa  tête,  fon  dos  ,  fes 
ailes  &  fa  queue  Son  corps  en  deftous, 
depuis  la  poitrine  jufqu'à  la  queue ,  & 
fon  croupion  en  deflus ,  font  d'un  beau 
jaune-orangé.  Les  bords  extérieurs  des 
plumes  de  les  ailes  font  blancs ,  &  ceux 
de  la  queue  font  orangés.  Son  bec  &  fes 
pies  font  de  couleur  de  plomb. 

Mœurs.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le 
baltimore  ait  tiré  Ion  nom  de  celui  d'une 
ville  d'Irlande  dans  la  province  de  Munfter 
au  comté  de  Corck ,  fur  ia  baie  de  même' 
nom.  Cet  oifeau  n'a  encore  été  obfervé 
que  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  & 
il  fe  fait  remarquer  par  la  forme  de  fon 
nid  ,  qui  reflemble  à  une  efpece  de  poche 
fufpendue  aux  bifurcations  des  branches 
des  arbres ,  félon  la  remarque  de  Caresby. 

Remarque.  Le  bahimore  eft  une  ef- 
pece du  japu  du  Bréli! ,  qui  fait  un  genre 
particuliet  d'oifeau  dans  la  famille  des 
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fourneaux.  Nous  lui  laiflbns  ce  nctfi  de 
jjpu  ,  par  préférence  à  ceux  d'icterus  & 
d'oriolus  ,  que  lui  ont  donné  impropre- 
ment quelques  modernes  ,  ignorant  fans 
doute  que  ces  noms  appartiennent  au 
loriot  auquel  nous  croyons  devoir  le  refti- 
tuer.  (  M.  Aoanson.) 

BALTINGLASS  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  d'Irlande  ,  dans  la  province  de 
Linfter  ,  au  comté  de  Wicklov ,  fur 
l'Urrin  ,  â  treize  milles  environ  de  Blef- 
finton.  Elle  envoie  deux  députes  au  par- 
lement. (H—) 

*  BAL  PIQUE  ,  (  MER  )  Ge'og.  grand 
golfe  entre  l'Allemagne  &  la  Pologne  , 
qui  a  au  midi  le  Dar.emarck ,  la  Suéde 
à  l'occident  ,  la  Laponie  au  feptentriôn  , 
la  Bothnie  ,  la  Finlande  ,  la  Livonie,  la 
Cui lande  ,  une  partie  de  la  Pologne  à 
l'orient ,  qui  communique  à  la  mer  de 
Danemarck  par  le  Sund  ,  le  grand  &  le 
périt  BeP. 

*  BALTRACAN  ,  (  Hifi.  nai.  bot.  ) 
plante  qui  croît  dans  la  Tartarie ,  qui 
a  ,  dit-on  ,  la  feuille  de  la  rave  ,  qui 
poulie  une  tige  plus  grofTe  que  le  doigt, 
qui  s'élève  de  la  longueur  du  bras ,  & 
qui  a  la  graine  du  fenouil  ;  feulement 
plus  groflè,  &  d'une  odeur  forte.  Le 
bAl:rj.cj.n  s'ouvre  dans  la  faifon  :  fon 
éemee  fe  fépare  ;  il  répand  alors  l'odeur 
de  l'oranger.  Les  Tartares  le  mangent 
pour  fe  foutenir  en  voyage  ,  fans  fel  , 
ni  autre  aflaifonnement  ;  fa  tige  efl  un 
peu  creufe  ,  &  fon  écorce  d'un  verd 
jaune.  Burbaro,  marchand  vénitien  ,  dont 
on  a  rire  cetre  deferiptien  fi  mal  arran- 
gée, dit  avoir  trouvé  du  balaacdii  pro- 
che Cioia ,  dans  l'Albanie. 

BALUCLAVA  ou  JAMBOL,  (  Ge'og. 
ar.c.  &  moi.  )  port  de  Crimée  fur  la  mer 
Noire.  Long.  51.  40.  Lit.  44.  50.  Quel- 
ques géographes  penfent  que  c'eft  l'an- 
cienne Pallaciurh. 

*  BALVE  ,  (  Ge'og.)  ville  de  J'AIle- 
magne  dans  le  duché  de  Weftphalie. 

BALUSTRADE ,  f.  f.  enArcniteclure  : 
on  entend  par  ce  nom  la  continuité  d'une 
ou  plulieuis  travées  de  baluftres  fépa- 
rées  par  les  piédeftaiix  confiants  de  mar- 
bre ,  de  pierre ,  de  fer  ou  de  bois ,  tenus 
de  la  hautvur  des  appuis.  Voye^  Appui. 
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Les  balujlrades  de  pierre  ou  de  marbre 
fervent  à  deux  ufages  dans  le  bâtiment  : 
l'un  pour  fervir  d'appui  aux  terrafTes  qui 
féparent  l'inégalité  de  hauteur  de  terrein  , 
dans  un  parc  ,  dans  des  cours ,  ou  dans 
des  jardins  ;  l'autre  pour  tenir  lieu  de 
balcon  ou  d'appui  évuidé  à  chaque  ttage 
d'un  édifice  ,  ou  peur  lui  fervir  de  cou- 
ronnement lorfque  les  combles  ne  font 
pas  apparents ,  comme  au  palais  Bourbon 
à  Paris  ,  au  château  de  Verfailles ,  & 
ailleurs  ;  cette  décoration  ne  devant  pas 
avoir  lieu  lorfque  la  néceiTité  ou  l'ufage 
exige  des  combles  ,  malgré  l'exemple 
qu'on  en  voit  au  palais  du  Luxembourg. 
La  hauteur  des  premières  ba.lufirad.es 
n'a  d'autre  fujétion  que  celle  d'être  pro- 
portionnée à  celle  du  coude  ou  hauteur 
d'appui  :  celle  des  fécondes  doit  avoir  en 
général  le  quartplusun  fixieme  de  l'ordre 
qui  les  foutient,  c'eft-à-dire,  la  hauteur  de 
l'entablement ,  plus  une  fixieme  partie. 
Elles  font  compofées  ordinairement  de 
trois  parties  principales  ;  favoir,  d'un  focle 
ou  retraite  ,  d'un  dez  &  d'une  tablette'; 
ces  trois  parties  comprifes  enfemble  doi- 
vent fe  divifer  en  neuf,  dont  on  donnera 
quatre  à  la  retraite  ou  focle ,  quatre  au 
dez  ,  &  une  à  la  tablette  :  mais  comme 
cette  hauteut  de  baluflrade  tenue  exté- 
rieurement du  quart  plus  un  fixieme  de 
I  l'ordre,  feroit  fou  vent  trop  haute  pour 
fer/ir  d'appui  du  côté  des  appartements 
I  ou  terrafics  fupérieurs  d'un  bâtiment , 
;  alors  le  fol  des  étages  intérieurs  peut  être 
i  élevé  jufqu'â  la  hauteur  de  la  retraite  ,  à 
2  ou  3  pouces  près. 

L'on  fait  fouvent  des  balufirades  qui 
tiennent  lieu  d'attique  ou  d'amortifle- 
ment  aux  étages  fupérieurs  d'un  édifice , 
&  dans  lefquels  on  n'introduit  point  de 
baln'îres  ,  ne  devant  les  employer  que 
lorfqu'il  y  a  des  vuides  dans  le  bâtiment  ; 
tels  que  font  les  croifées  ,  les  portes  ,  les 
entre-colonnes  :  or  il  eft  quelquefois  des 
bâtiments  qui  n'ont  point  d'ouvertures 
remarquables  ;  alors  il  faut  fouftraire  les 
baluftres  dans  ces  baluftrxdes  }  pour  leur 
donner  un  caractère  de  folidité  qui  réponde 
au  refte  de  l'ordonnance  :  mais  quand  on 
en  fait  ufage  ,  il  faut  éviter  d'en  mettre 
plus  de  onze  dans  une  même  travée  ;  oa 
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moins  de  cinq  ,  malgré  i'cxemple  du  châ- 
teau de  Clagny  ,  où  l'on  n'en  voit  dans 
quelques  endroits  que  deux  ,  &  quelque- 
fois une  ;  ce  qui  marque  un  trop  petit 
efpace  vuide  fur  une  grande  face  de  bâ- 
timent d'une  ordonnance  légère  ;  &  celui 
du  château  d'eau  du  Palais-royal  à  Paris  , 
d'un  caractère  ruftique ,  où  l'on  voit  au 
contraire  des  travées  qui  en  ont  jufqu'à 
14.  •  ce  qui  eft  un  défaut  de  convenance, 
qui  me  fait  avancer  pour  précepte  que 
les  baluftrades  doivent  être  plus  ou  moins 
ornées ,  félon  le  caractère  du  bâtiment 
qui  les  reçoit  ou  qu'elles  accompagnent , 
c'eft-â-dire  ,  que  leurs  profils  doivent  fe 
reffentir  du  genre  ruftique  y  folide  , 
moyen,  délicat,  &  ccmpofé  ,  ainfi  que 
les  baluttres.Koy.  ci-dejfous  BALUSTRE, 
&  fes  profils  fuivant  les  cinq  ordres ,  dans 
nos  Planches  d'Architecture.  (  t  ) 

BALUSTRE,  f.  f.  terme  d'Architec- 
ture, du  latin  baloflrum ,  fait  du  grec 
/3a\îV/ov  ,  fleur  de  grenadier  fauvage  à 
laquelle  fa  tige  reffemble  affez,  eft  ordi- 
nairement une  petite  colonne  compofée 
de  trois  parties  principales  ;  favoir  ,  le 
chapiteau  ,  la  tige ,  &  le  pié  d'ouche. 
Oa  a  foin  que  les  baluflres ,  au'îi-bien  que 
les  baluftrades ,  fe  reffènrent  du  car  ctere 
de  l'édifice  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  repré- 
fente  dans  nos  phnches  à-peu-prés  les 
cinq  manières  de  les  mettre  en  ufage.  Les 
tofcanes  fe  font  volontiers  quarrées  par 
leur  plan  ,  pour  plus  de  rufficité  ;  quel- 
quefois même  les  doriques  ;  mais  les  au- 
tres fe  font  toujours  rondes  ,  à  l'excep- 
tion des  plinthes  ,  des  pies  d'ouches  & 
des  chapiteaux  ;  malgré  l'exemple  de  ceux 
du  château  de  Sceaux  ,  où  le  tour  eft  cy- 
lindrique ;  ce  qu'il  faut  éviter.  Les  mem- 
bres principaux  des  baluflres  peuvent  être 
ornés  de  moulures  au  choix  de  l'archi- 
tecte :  le  genre  fimple  ,  élégant  &  orné 
oui  eft  répandu  dans  l'ordonnance  du  bâ- 
timent ,  doit  néanmoins  lui  fervir  de 
règles. 

Pour  trouver  la  proportion  des  prin- 
cipales parties  des  baluflres  en  général  , 
il  faut  divifer  toute  leur  hauteur  en  $  : 
une  fera  pour  celle  du  pié  d'ouche  D  ; 
?es  4  parties  reliantes  feront  divifées  de 
HQBveati  en  5 ,  dont  une  fera  pour  la  liau- 
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teur  du  chapiteau  E  :  enfuite  on  divifera 
la  diftance  depuis  E  jufqu'en  F  encore  en 
5  ,  dont  3  leiont  pour  la  hauteur  du  cou 
F ,  &  les  deux  autres  pour  la  pance  eu 
renflement  G. 

Le  baluflxe  tofean  étant  le  plus  maflif, 
on  doit  donner  à  la  largeur  de  fa  pance 
les  ^de  toute  fa  hauteur,  pendant  que  le 
corinthien,  qui  eft  le  plus  fvelte  ,  n'en 
aura  que  le  tiers  ;  la  largeur  des  autres 
fe  trouvera  entre  fes  deux  extrêmes.  Ces 
largeurs  ainfi  trouvées  pour  la  grofleur 
de  la  pance  ,  on  les  divifera  chacune  en  9 , 
dont  4  formeront  celle  du  cou  ,  qui  fer- 
vira  auffi  pour  la  largeur  la  plus  étroite 
du  pié  d'ouche  ,  ainfi  que  l'exprime  la 
ligne  ponctuée  N  :  la  largeur  du  Plinthe 
du  pié  d'ouche  fera  égale  à  celle  de  la 
pance  ,  &  celle  du  tailloir  aura  l  ou  j 
moins ,  félon  le  caractère  du  b.iluflre  ;  & 
leur  écartement  d'une  pance  à  l'autre  fera 
tenu  de  la  largeur  d'un  cou. 

Il  faut  éviter  les  demi-baluftres  dans 
l'ordonnance  des  baluftrades  ,  ainfi  que 
celles  qui  ne  peuvent  être  que  feintes: 
cette  mutilation  ou  affectation  eft  con- 
traire au  bon  goût  ;  je  leur  préfère  les 
acroteres  H ,  qui  en  font  l'office  avec  plus 
de  vraifemblance.   Voye\   Acroteres. 

Ces  baluflres  ,  ainfi  que  les  baluftrades 
fe  font  de  différentes  matières  ;  ce  qui 
les  fait  nommer  baluflres  de  pierre ,  de 
marbre  ,  de  bois  }  de  fer  ,  de  bwn\c  ,  &c. 
Celles  qu'on  emploie  à  la  décoration  ex- 
térieure des  bâtiments  ,  différent  en  gé- 
néral très-peu  des  exemples  que  l'on  a 
donnés  dans  les  planches  :  mais  celles  des 
dedans  varient  à  l'infini  fuivant  les  en- 
dro'ts  où  elles  font  placées  ,  la  richefTe 
de  leur  matière ,  le  génie  de  l'architecte 
qui  en  donne  les  deffins. 

Les  baluflres  dans  les  rampes  d'un  ef- 
ca'.ier  font  un  affez  mauvais^eftet  ,  à  caufe 
de  l'obliquité  qu'oceufionnent  ces  ram- 
pes ,  aux  moulures  des  pies  d'ouches  & 
aux  chapiteaux  des  baluflres  ;  ce  qui  fait 
que  quelques  architectes  aiment  mieux 
faire  régner  ces  moulures  horizontales  , 
malgré  l'inclinaifon  des  focles  &  des  ta- 
blettes ,  comme  on  l'a  pratiqué  au  Palais- 
royal  :  d'autres  ,  qui  regardent  l'un  &c 
l'autre  comme  vicieux  ,  admettent  l'ufage 
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des  rampes  de  fer  ,  ce  genre  de  rampe 
n'exigeant  par  tant  de  févérité.  Il  eft  ce- 
pendant vrai  que  cette  dernière  efpece 
n'a  pas  à  beaucoup  près  tant  de  dignité  , 
&  qu'elle  ne  paroît  tolérable  que  dans 
les  efcaliers  des  maifons  des  particuliers  ; 
ceux  des  maifons  des  grands  e'tant  ordi- 
nairement fufceptibles  de  peinture  ,  de 
fctilpture  ,  &  d'architeâure  ,  femblent 
exiger  des  rampes  qui  s'aflbrtiflent  â  leur 
magnificence.   (P) 

BALUSTRE ,  en  Serrurerie  f  eft  encore 
un  ornement  qui  fe  pratique  fous  l'an- 
neau d'une  clef  au  haut  de  la  tige  ,  &  qui 
eft  appelle  baluflre  ,  parce  qu'il  en  a  la 
forme.  Les  clefs  de  chef-d'œuvre  ont 
ordinairement  leur  tige  en  baluflre. 

BALUSTRE  ,  en  terme  d'Orjevre  ,  eft 
une  partie  de  la  monture  d'un  chandelier 
qu'on  voit  ordinairement  au  milieu  de 
cette  monture.  Elle  eft  plus  groffe  en 
haut  qu'en  bas  ,  &  fe  termine  à  fes  deux 
extrémités  par  un  nœud  d'une  grofleur 
proportionnée  à  l'extrémité  où  il  doit 
être.    Voye\  Nœud. 

BALZANE  ,  f.  f.  (  Manège.  )  c'eft  la 
marque  de  poil  blanc  qui  vient  aux  pies 
de  pluiîeurs  chevaux  ,  depuis  le  boulet 
jufqu'au  fabot  ,  devant  &  derrière.  Ce 
mot  vient  de  l'Italien  bal\ano.  On  ap- 
pelle cheval  bul\an  ,  celui  qui  a  des 
bananes  à  quelqu'un  de  fes  pies  ,  ou  à 
tou«  les  quatre.  On  juge  de  la  bonté  & 
de  la  nature  ces  chevaux  ,  félon  les  pies 
où  les  bul\anes  fe  rencontrent.  Balzan 
s'applique  à  l'animal  ;  cheval  balzan. 
Bal\ane  ,  c'eft  la  marque  qui  le  diftingue. 
Les  termes  de  travat  ,  tranflrat'at  ,  & 
chauffe  trop  haut,  appartiennent  aux  bal- 
zanes. Voye\  ces  termes  à  leurs  lettres. 
Quelques  cavaliers  font  allez  fuperftitieux 
pour  s'imaginer  qu'il  y  a  une  fatalité  fi- 
niftre  attachée  à  la  bahaie  du  cheval 
arzel.   (V) 

*  BAM  ,  ville  de  la  Caramanie  perfi- 
que.  Long.  94.  lut.  fept.  2.8.   30. 

BAMA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  ) 
nom  Macaftare  d'une  plante  de  la  famille 
des  ariftoloches  ,  très-bien  gravée  ,  quoi- 
que fans  détails  ,  par  Rumphe  ,  dans  fon 


Herbarium  Amboinicum  ,  vol  VI ,  page 
191  ,  plinche  LXXV,  figure  Z  ,  fous  le 
Tome  IV. 
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nom  iïacorus  marinus.  Les  Malays  l'ap- 
pellent deringo-laut ,  les  habitants  d'Am- 
boine  lalamut  ;  ceux  de  Loehoe  lalanuii, 
&  ceux  de  Ternate  goj/bngi. 

Elle  croît  autour  des  îles  d'Amboine  , 
des  Moluqucs ,  de  Celebe  ,  de  Java  & 
Baleya  ,  &  par-tout  où  la  plage  eft  baflè , 
fabloneufe  ,  un  peu  graveleufe  &  même 
bourbeufe  ,  fous  l'eau  tranquille  de  la 
mer  ,  dans  les  ances  ,  à  une  profondeur 
de  cinq  à  fix  pouces  quand  elle  eft  dans 
ion  plus  grand  abaiftement. 

De  chacune  des  extrémités  de  fa  racine, 
ou  plutôt  de  fa  tige  ,  qui  eft  blanche 
comme  un  ver  ,  qui  rampe  &  trace  ho- 
rizontalement fous  terre  comme  celle  de 
l'acorus ,  à  la  longueur  d'un  ou  plulieurs 
pies  ,  &  garnie  de  fibres  capillaires  blan- 
ches ,  courtes  ,  afie?  rares  &  très-rami- 
fiées  ,  fort  un  faifceau  de  quatre  à  cinq 
feuilles  radicales  felfiles ,  comme  grami- 
nées^  ou  en  glaive  ,  femblables  à  celles 
de  l'acorus  ,  longues  d'un  pié  &  demi 
à  trois  pies  ,  larges  d'un  travers  de 
doigt  ,  d'abord  vertes  par-tout ,  enfuite 
d'un  verd- bleuâtre  en  defîus  ,  à  deux 
fibres  latérales  qui  reftent  nues  ,  &  fub- 
fjftent  après  la  deftruction  du  refte  de  la 
feuille  qui  eft  fi  foible  ,  qu'elle  ne  peut 
fe  foutenir  d'elle-même  ;  mais  elle  eft 
foulevée  par  l'eau  de  la  mer  dont  elle 
fuit  le  courant  dans  fon  reflux.  De-là 
vient  le  proverbe  fi  familier  à  Ternate  , 
que  le  peuple  fuit  toujours  les  grands  , 
comme  le  bama  ,  qu'ils  appellent  gof- 
f°ngi  ,  fuit  le  flux  de  la  mer.  Chaque 
feuille  forme  à  fon  origine  une  efpece 
de  graine  fendue  entièrement  d'un  côté  , 
de  manière  qu'elles  s'embraflent  les  unes 
les  autres. 

Des  côtes  de  ces  feuilles,  c'eft-à-dire, 
du  lieu  où  étoient  les  anciennes  feuilles 
qui  ne  font  détruites ,  fortentdeuxpédun- 
cules  diftincts  ,  longs  d'un  pied  ,  ou  une 
à  deux  fois  plus  courts  que  les  feuilles 
tortillées  en  fpirale  ,  cylindriques  ,  fer- 
mes ,  portant  chacun  à  leur  extrémité 
une  fleur  compofée  d'un  calice  à  deux 
feuilles  triangulaires  oblongues  ,  conca- 
ves ,  dentées  ,  trois  ou  quatre  fois  plus 
\  longs  que  larges ,  femblables  à  une  gaîne , 
t  furmontant    i'ovaire  ,  ouverts    fous  un 

Pp 


298  B  A  M 

angle  de  3î  degrés,  &  enveloppant  un 
ftyie  épais  ,  une  fois  plus  court  qu'elles  , 
un  peu  courbe  ,  iurmonté  de  trois  ftig- 
mates  ovoïdes  ,  obtus  ,  épais  ,  écartés 
horizontalement. 

L'ovaire  devient  en  grandiffant  une 
capfule  ovoïde ,  coriace ,  furmontée  de  fon 
calice  ,  pointue  ;  relevée  de  fix  côtes  ou 
fix  angles  obtus ,  dont  trois  font  alterna- 
tivement plus  petits  ,  couverts  chacun 
de  deux  rangs  d'épines  molles  comme  les 
châtaignes ,  d'un  verd  obfcur  ,  &;  partagé 
intérieurement  en  fix  loges  qui  contien- 
nent chacune  une  à  deux  amandes  pyra- 
midales ,  vertes  ,  couvertes  d'une  mu- 
coiité  vifqueufe  un  peu  falée  ,  Si  du  goût 
de  celles  de  tsjampadaha.  Lorfque  ce 
fruit  eil  mûr  ,  le  péduncule  qui  le  porte 
le  courbe  communément  vers  la  terre 
fur  laquelle  il  porte  ,  de  manière  que 
foavent  fes  amandes  y  germent  &  pren- 
nent racine  ,  quoique  encore  enveloppées 
dans  fon  écorce. 

Qualités.  Le  borna,  a  une  odeur  ful- 
fureufe  ,  comme  toutes  les  plantes  de 
la  mer  ,  fur-tout  celles  qui  croiil'en:  dans 
fes  eaux  dormantes  ;  car  celles  qui  croi:- 
fent  dans  fes  eaux  vives  font  plus  falées  , 
&  ont  une  odeur  de  mer  plus  ma 
Ses  tiges  &  fes  branches  tracent  fous  les 
fables  ,  &  produifer.t  une  fi  grande  quan- 
tité rie  bourgeons  ou  de  iaiiccaux  de 
feuilles  ,  qu'elles  forment  une  efpece  de 
prairie  fur  le  fond  de  la  mer. 

Upges.  Les  fruit;  ,  c'eit-'-dire  ,  les 
amandes  de  cette  plante  ,  le  mangent 
crues  ,  &  encore  mieux  rôdes  fous  les 
cendres  chau:'es ,  on  bouillies  dans  l'ecj. 
On  en  rejette  la  peau  chai  nue,  vifqueufe, 
&  un  peu  amere  qui  les  enveloppe  ;  elles 
ont  un  goût  de  châtaignes  cuites  ,  ou  des 
amandes  du  tsjampaJaha.  Les  fibres  qui 
relient  après  le  putréfaction  de  fes  feuilles 
ferment  aux  habitants  des  îles  Ceram ,  Bo- 
noa  &  Manipa  ,  à  faire  des  filets  qui  re- 
fiftent  long-temps  da:  s  l'eau  de  là  mer  , 
&  qui  n'ont  pas  befoin  d'être  teints  en 
jaune  ,  parce  qu'ils  en  ont  la  couleur. 

Remarques.  Le  bama  faitdonc  i>n  genre 

prrieuiier  de  plante  qui  doit  être  rangé 

ûy.s  h  féconde  feclion  de  la  famille  des 

-loches  ,  près  du  fhatb:e.&  du  jonc 
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fleuri  butomus.  Voyc\  nos  Familles  des 
plantes  imprimées  en  1759  ,  volume  II> 
page  76.  (  M.  Adansoh*  ) 

*  BAMBA  ,  (  Géog.  )  province  d'A- 
frique au  royaame  de  Congo. 

Bamba  ,  (  Ge'og.  anc.  &  mod.  )  village 
de  la  vieille  Cafnlle  ,  jadis  Gueritum  , 
ville  de  PEfpagne  Tarraconoife. 

BAMBAN  ,  f.  m.  (Hijl  nat.Botan.  ) 
plante  vivace  des  lies  Moluques  ,  ainii 
nommée  par  les  habitants  de  Ternate  & 
du  Malabar  ,  &  dont  Rumphe  a  donné 
une  bonne  description  &  une  figure  très- 
cxacte,qr.cique  incomplette  ,  fous  le  nom 
d  arundafirutn ,  dans  fon  Hcrbarium  Am- 
boinicum  ,  vol.  IV.  page  22.  ,  planche 
VIL  Les  habitants  de  Java  l'appellent 
bambang;  ceux  d'Hitoe  nini  ;  ceux  d'Am- 
boine  tinat  &  mtu-.toay  ,•  ceux  de  Ba- 
leya  kelangiflan  ;  les  Malays  l'appellent 
t;;;;ckat-feytan  ,  c'eft-à-dire  ,  racine  de 
Satan  ;  le^  Ethyopiens  d'Ambome  ,  moa 
&  moar  ;  les  Macafiares  ,  buron  &  une- 
Mnt: 

C'effc  un  arbriffeau  haut  de  fept  à  huit 
pies  ,  eompofé  d'un  faifeeau  de  cinq  à 
iix  tiges  qui  forcent  d'une  efpece  de  tige 
ou  de  fouche  écaiileufe  traçante  hori- 
zontalement fous  te  re  ,  comme  celle  du 
gaian^a  on  du  gingembre  ,  &  garnie  de 
racines  capillaires.  Chaque,  tige  forme  un 
jet  de  rofeau  cylindrique  ,  ccrapofé  de 
nœuds  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  fon- 
ï-  eur,de  Pépai fleur  du  doigt ,  verd-' 

de  moelle  blanche  ,  fongueufe  , 
feche  &  fibreufe  y  comme  celle  du  jonc 
Leur  forr.met  eit  couronné  de  trois  à 
cinq  branches  rayonnantes  .  c'eft-'-dire  , 
partantes  du  même  nœud  ,  écartées  fous 
un  angle  de  vingt  à  trente  degrés  ,  de 
même  forme  &  fubftance  ,'  mais  une  à 
deux  fois  plus  petites  ,  encore  divifées  & 
fubdivifées  en  d'autres  branches  plus  pe- 
tites qui  toutes  font  accompagnées  des 
.  lèches  perfiiiances  des  feuilles  de 
l'aifTel'e   defquel.'es  elles  font  forties. 

Il  n'y  a  que  ces  jeunes  branches  qui 
foient  garnies  de  feuilles  qui  y  font  dif- 
pofées  alternativement  &  afièz  rappro- 
chées fur  deux  plans  ça  ;:lleles  ,  de  forte 
que  le  feuillage  eft  app'ati  ;  elles  imitent 
afiez  celles  du    galanga  fleuri  ,  ■gdanga. 
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florida  ,  ou  du  balifier ,  cannacorus , 
étant  elliptiques  pointues  aux  deux  ex- 
trémités ,  fur-tout  à  l'antérieure  ,  lon- 
gues de  l'ept  pouces ,  une  fois  moins  lar- 
ges y  liftes  ,  d'un  verd-gai  ,  entières  ,  re- 
levées en  deflbus  d'une  côte  &  de  nombre 
de  petites  nervures  alternes  très-ferrées  , 
marquées  en  creux  en  défions  &  relevées 
en  defïus ,  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique ,  deux  à  fix  fois  plus  court  qu'elles, 
articulé  ou  relevé  d'un  nœud  dont  la  bafe 
forme  une  gaîne  fendue  d'un  côté  envi- 
ronnant la  tige  ,  &  couronné  à  fon  extré- 
mité d'une  membrane  comme  certains 
gramens.  Avant  leur  développement  , 
elles  font  roulées  en  cornet  en  dedans 
fur  un  feul  côté  ,  de  manière  que  l'exté- 
rieur enveloppe  les  autres. 

De  l'extrémité  de  chacune  des  bran- 
ches fort  une  panicule  ramifiée  de  cinq 
à  fix  fleurs  hermaphrodites  blanc  -  fales  , 
portées  fur  un  péduncule  de  leur  lon- 
gueur. Elles  coniiftent  en  un  calice  de 
trois  feuilles  fort  petites  ,  perfiftantes , 
pofces  fur  l'ovaire  d'une  corolle  mono- 
pétale, à  tube  fort  court,  caduc,  à  fix 
divifions ,  a(ïèz  égales ,  elliptiques ,  étroi- 
tes ,  finueufes  ,  qui  portent  une  étamine 
très-courte.  L'ovaire  en  mûrifTànt  de- 
vient une  baie  ovoïde  ,  noire ,  longue 
de  fix  à  fept  lignes  ,  d'un  tiers  moins 
large  ,  à  fomnïet  couronné  d'un  ombilic 
blanchâtre ,  recouverte  d'une  peau  très- 
fine  ,  enveloppant  une  chair  molle ,  blan- 
che ,  feche  ,  à  une  loge  qui  ne  s'ouvre 
point  &  qui  contient  un  offelet  ovoïde , 
noirâtre  extérieurement  &  fillonné  com- 
me »a  noix  mufcade  ,  blanc  au  dedans , 
fec  &  dur  comme  une  vieille  noix  d'arec. 
Qualités  Le  liamban  n'a  qu'une  faveur 
fade  &  graminée  ;  il  croît  naturellement 
dans  les  forêts  des  plaines  &  des  valons 
à  Amboine,  mais  particulièrement  à  Cé- 
rane  &  Célebe  où  il  eft  des  plus  com- 
muns. On  le  fetne  aulîi  pour  le  cultiver 
dans  les  jardins  ,  mais  il  y  prend  moins 
de  hauteur  ,  parce  qu'il  préfère  les  ter- 
reins  ombragés  &  plus  humides. 

Ufages.  L'écorce  extérieure  &  verte 
de  fes  tiges ,  fe  fend  aifcment  en  lanières 
fort  fines  ,  que  plufieurs  nations  Indien- 
nes ,  fur-tout  les  Macaflares ,  emploient 


B  A  M  J.99 

pour  coudre  leur  atap  ,  c'eft-à-dire  , 
pour  taire  des  corbeilles  Oc  des  liens  qui 
font  infiniment  fupérieurs  à  ceux  qui  fe 
font  dans  d'autres  lieux  avec  le  leleba 
qui  eft  une  efpece  de  bambou.  Ses  feuilles 
font  plus  fol  ides  &  fe  fendent  moins  ai- 
fément  que  celles  du  bananier  appellépz/- 
fang,  &  plus  propres  à  envelopper  nom- 
bre de  chofes  ;  aufli  les  Macaflares  les 
emploient -ils  à  envelopper  des  fruits  , 
du  poiflon  &  d'autres  provilions  de  bou- 
che ,  fur-tout  l'efpece  de  mets  qu'ils 
appellent  bobato.  Les  pédicules  tendres 
de  fes  jeunes  feuilles  fe  mâchent  avec  un 
peu  de  gingembre  &  du  laurier  appelle 
culit-lavvan  ,  pour  l'appliquer  en  topique 
fur  les  démangeaifons  de  la  peau. 

Les  Malays  prétendent  qu'il  fubfifte 
une  antipathie  mortelle  entre  cette  plante 
&  le  crocodile  ,  de  forte  qu'ils  en  por- 
tent une  baguette  à  la  main  toutes  les 
fois  qu'ils  vont  lui  faire  la  chafTe ,  ou  bien 
ils  s'en  font  une  ceinture  ,  ou  portent 
fon  fruit  fur  eux,  perfuadés  qu'un  croco- 
dile n'oferoit  attaquer  un  homme  qui 
en  feroit  ainfi  pourvu.  Une  autre  fuperfti- 
tion  a  produit  chez  eux  la  coutume  de 
piquer  des  branches  vertes  de  cette  plante 
autour  de  leurs  poules  ,  pendant  qu'elles 
couvent  ,  &  autour  de  leurs  champs  de 
riz. 

Remarques.  Le  bamban  eft  ,  comme 
l'on  peut  en  juger  par  fa  defeription  , 
une  plante  du  genre  de  celle  que  Plu- 
mier a  appellée  du  nom  de  maranta ,  & 
qui  fe  range  naturellement  dans  la  fa- 
mille des  gingembres ,  où  nous  l'avons 
placée.  Voye\  nos  Familles  des  plantes, 
volume  II, page  66.  {M.Adansojv.  ) 

*  BAMBERG ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Franconie  ,  au  confluent 
du  Mein  &  du  Rednitz.  Long.  28,  40  ; 
/^.  49,50. 

Il  y  a  en  Bohême  une  ville  du  même 
uom.  Lcnç.  34  ,  20  ;  ht.  40  ,  53. 

*  BAMBIAIE  ,  f.  m.  (  Hifi.  naturelle 
Ornythologie.  )  oifeau  qu'on  trouve  dans 
l'île  de  Cuba  ,  qui  ne  s'élève  prefque 
point  de  terre  ,  qu'on  prend  à  la  courfe , 
&  dont  la  chair  a  bon  goût.  On  ne  nous 
dit  rien  de  fon  plumage  ,  de  fon  bec  , 
de  fes  pattes ,   de  fes  ailes ,  de  fa  grof- 
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leur  ,  Sic.  ni  des  autres  caractères ,  que 
les  naturaliftes  doivent  faire  entrer  dans 
leurs  defcriptions. 

BAMBOCHADES,  f.  f.  pi.  en  Peint. 
fe  dit  de  certains  petits  tableaux  qui  repré- 
fentent  des  fujets  champêtres  &  grotes- 
ques. L'étymologie  de  ce  mot  vient 
de  Bamboche ,  peintre  Flamand ,  qui 
s'eft  particulièrement  adonné  à  ce  genre. 
Son  nom  de  famille  étoit  Pierre  de  Laur: 
mais  les  Italiens  lui  donnèrent  celui  de 
Bamboche  ,  à  caufe  de  la  fîngularité  de 
fa  taille.  (R) 

*  BAMBOU  ou  BAMBUCK ,  {Geog.  ) 
royaume  d'Afrique  dans  la  Nigritie  , 
borné  au  feptentrion  par  les  pays  de 
Galam  &  de  Kafiân  ,  à  l'occident  par  la 
rivière  de  Feleme  &  les  royaumes  de 
Kantu  &  de  Kombregudu  ,  au  midi  par 
celui  de  Mankanna ,  &  à  l'orient  par  des 
terres  inconnues. 

§  Bambou  ,  f.  m.  (Hifl.nat.  Bota- 
niq.)  Plante  des  tropiques,  la  plus  gran- 
de de  toutes  celles  de  la  famille  des  gra- 
minées nommée  auffi  bombe  ut ,  vraifem- 
blablement  par  confulion ,  à  caufe  de  la 
reffemblance  qu'ont  fes  petites  branches 
avec  une  efpece  de  rofeau  ou  de  canne  lé- 
gère ,  qui  vient  du  pays  de  Bambouc  , 
au  Sénégal  ,  &  à  laquelle  nos  tabletiers 
donnent  par  cette  raifon  le  nom  de  bam- 
bouches  &   bamboches. 

Il  y  a  plus  de  trente  efpecesde  bambou, 
auxquelles  les  François  donnent  indistinc- 
tement ce  nom  générique.  Les  Portugais 
les  appellent  bamboes  ba;i:bos  bambus  ; 
les  Hollandais  bamboefen  ;  les  Indiens 
manibu ,  félon  Gurzia •;  ;  les  Macaifarcs 
bulo ,  &  les  Malays  bulu  ,  à  caufe  de  la 
difpolltion  de  fes  feuilles  comme  les  plu- 
mes des  ailes  des  oifeaux  ;  les  Javanois 
jf'ulu  &  bamb.i;  les  Madagafcares  roulou, 
félon  Flacourt  ;  les  Chinois  tick  ;  les  habi- 
tants d'Amboinezz/Yf  ,  &  ceux  de  Ternate 
tabatico.  M.  Linné  regarde  toutes  ces  ef- 
peces  comme  autant  de  variétés  >  dont  il 
ne  fait  qu'une  feule  efpece  ,  qu'il  place 
dans  le  genre  du  rofeau  ,  qu'il  dc'fîgne 
fous  le  nom  à\irundo ,  i  bambos ,  calyci- 
bus  multijioris  ,  fpicis  ternis  fijfllièu s  , 
dans  fon  Syflema  natura: ,  édition  in-12, 
imprimée  en  1767 ,  pagp  ico.  On    verra 
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ci-après ,  par  la  defeription  de  chacune 
de  ces  efpeces ,  combien  cette  dénomina- 
tion renferme  d'erreurs  ;  &  que  tous  les 
bambous  ,  bien  loin  d'être  une  feule  & 
même  efpece  du  genre  du  rofeau ,  pour- 
roicr.t  faire  plufieurs  genres  de  bambou. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ces 
efpeces ,  faifons  remarquer  ici  les  caractè- 
res qui  leur  font  communs  :  1".  Tous  les 
bambous  ont  une  tige  &  des  feuilles  qui 
imitent  en  quelque  forte  l'apparence  du 
rofeau  commun  ;  mais  avec  des  différences 
qui  caractéiïfent  chaque  efpece.  20.  Tous 
pouiTent  tous  les  mois ,  vers  la  nouvelle 
lune,  félon  les  obfervations  de  Rumphe  , 
un  jet  ou  bourgeon  conique  ,  femblable 
à  une  longue  pique,  qui  ,  dans  quelques 
efpeces  ,  fe  mange  &  fe  ramifie  infenflble- 
menr.  3".  Tous,  outre  les  racines  fibreu- 
fes  fans  nombre  ,  ligneufes  &  tortillées , 
ont  une  efpece  de  tige  traçante  horizon- 
talement fous  terre  ,  noueufe  ou  articulée 
comme  dans  le  gingembre  ou  le  rofeau  , 
qui  produit  près-à-près  des  bourgeons 
coniques  ,  femblables  à  des  monticules 
étages ,  d'où  fortent  les  jets  dont  nous 
venons  de  parler.  40.  Tous  les  bambous, 
excepté  I'cfpeceappellée/We3a,  que  Rum- 
phe aobfervée  dans  des  vallons  humides  , 
&  celui  que  j'ai  obfervé  au  bord  méridio- 
nal du  fleuve  Gambie*,  croiffent  dans  les 
lieux  fecs  &  pierreux  ,  au  contraire  de 
nos  rofeaux  d'Europe  ,  qui  préfèrent  les 
lieux  humides.  J^.  Leurs  jeunes  tiges  ou 
les  bourgeons  font  plus  épais  que  les  tiges 
qui  en  proviennent  ,  quoique  celles-ci 
relient  polies  fans  fe  rider  comme  ces 
bourgeons.  6°.  Les  articulations  fie  ces 
jeunes  bourgeons  font  pleines  d'abord 
dune  eau  claire,  potable,  qui  s'évanouit 
â  Amboine  ,  &  qui ,  dans  d'autres  lieux  , 
fe  feche  en  une  fubfïance  blanchâtre,  cal- 
caire, appellée  tabaxir. 

Les  bourgeons  ou  commencements  des 
tiges  que  pouffent  les  bambous  ,  s'appel- 
lent robong  chez  les  Malays ,  comme  qui 
diroit  le  mufcle  du  bambou  ,  ce  que  les 
Hollandois  rendent  par  le  mot  raboerden 
qui  répond  à  ce  que  nous  appelions  afper- 
ge.  Les  mêmes  Malays'  appellent  chaque 
articulation  de  fes  tiges  roar  &  ravvas. 
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fohne  ,  &  même  plus  que  tous  les  autres 
botaniftes  enfemble  ,  à  définir  toutes  les 
efpeces  de  bambou  ,  les  diftingue  d'abord 
en  trois  clafTès  ;  lavoir:  i°.  Ceux  qui  ont 
la  tige  pleine  &  folide,  c'eft- à-dire,  en- 
tièrement ligneufe  ,  comme  la  roleau  ap- 
pelle arundo  fareta  ,  dont  il  a  reconnu 
deux  genres.  2°.  Ceux  dont  la  tige  a  au 
centre  une  cavité,  mais  fort  petite;  &  il 
en  fait  un  genre.  30.  Enfin  ceux  dont  la 
cavité  intérieure  eft  plus  confidérable  que 
la  partie  ligneufe  ,  lui  fourniilent  huit 
clartés ,  dont  la  première  comprend  le 
leleba ,  qu'il  appelle  arundo  .irbor  tamis; 
la  féconde,  le  tailam  ou  bulu-fera  ,_  qu'il 
appelle  arund'arbor  cratium  ;  la  troiiïeme, 
le  bulu-tuy  ,  qu'il  appelle  arund'arbor 
fpiculorum  ;  la  quatrième  ,  le  terin  ou 
bulu-jara  ,  qu'il  appelle  arund'arbor  vafu- 
ria;  la  cinquième,  le  potong  ou  bulu- 
potong,  qu'il  appelle  arund'arbor  afpera; 
la  fixieme  ,  le  fammat  ou  bulu-fammet , 
qu'il  appelle  arund'arbor  maxima  ;  la 
feptiemc  ,    le  teba-teba  ou  bulu-baduri, 
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foixante  tiges  contigues ,  hautes  de  foi-* 
xante  à  foixante-dix  pies,  ramifiées  à 
la  hauteur  de  12  à  1$  pies  cylindriques  , 
droites  ,  de  fept  à  neuf  pouces  de 
diamètre  ,  articulées  à  articles  lonss  de 
trois  pies ,  couverts  d'abord  ,  dans  leur 
commencement,  de  deux  ou  trois  gaines 
de  feuilles  verd-brunes  ,  dont  les  feuilles 
ne  font  que  de  fimples  épines ,  prefque 
pleins  intérieurement  ,  n'ayant  qu'une 
petite  cavité  à  leur  centre  ,  mais  qui , 
par  la  fuite  ,  en  grandifiànt ,  perdent 
leurs  feuilles  ,  font  nuds  ,  d'un  blanc 
jaune,  luifant ,  fans  écoice  ,  mêlés  de 
filets  ligneux  ,  à  bois  épais  d'un  travers 
de  doigt  ,  très-creux  à  fon  intérieur  , 
dont  les  parois  font  couverts  d'une  mem- 
brane mince,  &  enduits  d'une  efpece  de 
chaux  ,  lorfque  ces  tiges  fcnt  très-viel- 
les ;  alors  ces  rœuds  font  féparés  chacun 
par  une  cl*  ifon  ligneufe. 

Les  feuilles  forcent  allez  ferrées  ,  au 
nombre  de  fi.;  t  à  huit,  du  bcut  de  cha- 
que branche  où  elles  font  difpofées  al- 


qu'il  appelle  arund' arbor  fpinofa  ;  enfin  j  temativement  fur  un  même  plan  ,  de 
la  huitième  ,  l'ampal  ou  le  bulus-vangi,  1  manière  que  !e  feuillage  eft  applati.  Elles 
qu'il  nomme  arund'arbor fera.  1  font  elliptiques,  pointues  aux  deux  bouts, 

•Nous  conferverons  ces  trois  principa-  |  lonj  ues  de  fept  pouces  ,  fept  à  huit  fois 
les  divifiens ,  en  fuivant   un  ordre  plus    ta  .  j,  c'e  fi  -à-  dire  ,  larges  de  près 

commode  pour  la  difiinction  des  e'pc-  '  d'un  peuce  ,  marquées  fur  toute  leur 
ces  ,  dont  nous  allons  indiquer  les  prin-  :  longueur  de  neuf  nen  Crcs ,  dont  celle  du 
cipales  différences  ,  en  ne  regardant  milieu  eft  relevée  en  defious  d'un  verd 
comme  vrais  bambous  ,   que  ceux  dont  1  moyen  par-tout ,  à  bords  âpres  &  dentés,. 


les  tiges  ont  une  cavité  à  leur  centre. 
Première  efpece.    IlY. 
Voici  la    première   &    une  des  plus 


&  portées  fur   un  pédicule  cylindrique 
extrêmement  court. 

Uiiy  ne  fleurit  qu'une  fois  dans  fa  vie, 
ce  cela  à  ia  foixantieme  .  r.r.ée,  au  rapport 


grandes  efpeces  de  bambou.  Les  1'..  •  Van-Rhéede&desdi.ckurs-n icdecins 

res  lui  donnent  le  nom  SUy  ,  fous  lequel    Irti  -  Achtfdêm    Gentil    du    Malabar, 


Van-Rhécde  e.i  a  donné  une  figure 
bonne  &   prefque  complette ,  dan 
Hortus  Mahbaricui  ,  vol.  I ,  page 
planche   XVI.  Les  Brames   l'appt 
vafi. 

Elle  croit  à  la  hauteur  de  fbixanïe  à 
foixante-dix  pies  dans  les  fables  du  Ma- 
labar. De  fa  louche,  qui  efi  une  vraie 
tigencueufe,  blanchâtre  ,  rampante 


Ranga-botto  ,  Vinaique  Pandito  &  Apu- 
f-otto,  tous  trois  brames  &  gytnnofophif- 
tes  ce  Cochin  ,  comme  il  eft  c on  ligné 
le  livre  appelle  Manhanûigattnam 
où  ces  favans  ont  fait  dcliiner  toutes  les 
plantes  du  Malabar,  avec  leurs  vertus 
médicinales.  Peu  de  temps  avant  que  de 
fleurir,i)  quitte  fes  feuilles  ;  il  fleurit 
ndant  un  mois  entier  &  meurt  enfuite. 


terre,  garrie  autour   de  chaque    nœud   Ses  fleuis  forment  des  efpeces  Jdç  panicu- 

j  quantité  de  racines  fibreufes ,   on-  |  les,  ou  plutôt  d'épis  à  deux  eukrois  bran- 

dées  ,  comme  cri  bes  qui  fotfent  en  rayonnant  de  chaque 

terre,,  fort  un  iailceau   de   cinquante  4  nœud  &    s'e'tenden?   hciiaontaîemsnt, 
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chaque  branche  portant  huit  à  dix  fleurs 
oppofées  &  verticillées.  Chaque  fleur 
confifte  en  un  calice  commun  ovoïde, 
pointu  ,  à  deux  balles  deux  fois  plus  lon- 
gues que  larges ,  contenant  fept  corolles 
ovoïdes,  pointues,  deux  fois  plus  longues 
que  larges  ,  à  deux  valves ,  trois  étami- 
nes  pendantes ,  prefque  une  fois  plus 
longues  ,  &  un  ovaire  à  deux  ftyles  & 
deux  fligmates  en  pinceau.  L'ovaire  en 
grandilTànt  devient  une  graine  nue  , 
ovoïde,  très  -  pointue  ,  quatre  ou  cinq 
fois  plus  longue  que  large. 

Qualités.  £'//>•  n'a  qu'un  goût  de  verd 
fans  fucre  dans  toutes  fes  parties.  Il  vit 
environ  60  ans ,  &c  fe  multiplie  de  dra- 
geons ou  de  bourgeons  ,  qui  tracent  tous 
terre  ,  &  qui  font  garnis  de  racines. 

Ufages.  La  décodion  de  fon  écorce  & 
de  les  feuilles  fe  boit  pour  faciliter  la 
fortie  àd  fang  retenu  dans  les  blefiures 
tant  internes  qu'externes  ,  &  de  celui 
qui  refte  dans  la  matrice  après  l'accou- 
chement. La  chaux  qui  fe  forme  dans  les 
vieilles  tiges  eft  fouveraine  dans  les 
ftranguries  &   les  piftèmens    de  fang. 

Remarques.  Prefque  tous  les  botaniftes 
modernes,  depuis  Gafpar  Bauhin  ,  ont 
cru  que  ce  bambou  fournilToit  le  tabaxir , 
c'eft-à-dire,  le  fucre  aux  Arabes  ;  mais 
cette  efpece  de  chaux  qui  fe  trouve  dans 
cette  efpece,  ainfi  que  dans  la  fuivante  , 
quoique  provenue  de  l'exficcation  d'une 
eau  claire  ,  limpide  &  douce  ,  qui  rem- 
p'iiîoit  les  tiges  pendant  leur  jeuneftè  , 
&  qui  s'eft  deftéchée  enfuite,  n'a  aucune 
faveur  fucrée  ,  ce  qui  prouve  affez  que 
le  nom  de  tabaxir  des  Arabes  eft  celui 
du   vrai   fucre. 

Deuxième   efpece.  TER.IN. 

L'efoece  de  bambou  la  plus  appro- 
chante de  Yily  eft  celle  que  les  habitans 
d'Amboine  appellent  terin  ou  telia  ,  & 
que  Rumphe  a  décrite  fous  le  nom 
tfarund'arbor va/aria  ou  bulu-java  ,  fans 
aucune  figure  à  la  page  8  du  volume  IV 
de  fon  Herbarium  Amboinicum.  LesMa- 
Jays  l'appellent  bulu-java  y  les  Macaftares 
bulu-totoan  ;  les  habitans  de  Ternater.:- 
batico-java,  &  ceux  deBalçya  niela-pong. 
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C'eft  une  plante  très-élégante  qui  croît 
à  la  hauteur  d'un  arbre  ,  c'eft-à-dire , 
de  cinquante  pies  à  Java  ,  &  feulement 
de  trente-fix  pies  à  Amboine  où  elle  eft 
étrangère  ,  y  ayant  été  tranfportée  d'ail- 
leurs. Ses  tiges  ont  un  pié  &  plus  de 
diamètre ,  &  font  compofées  d'articula- 
tions vertes ,  liftes  ,  luifantes ,  longues 
d'un  pié  à  un  pié  &  demi,  creufes ,  dont 
le  bois  a  à  peine  un  travers  de  doigt 
!  d'épaifleur  :  elles  font  couvertes  du  bas 
en  haut  de  branches  articulées  pareille- 
ment, à  peine  longues  de  fix  pies  , 
fortantes  d'une  gaine  de  feuilles  ,  ridée, 
hériftee  de  poils  rares  ,  &  qui  tombent 
peu  à  peu  avec  elles.  Lorfque  ces  bran- 
ches &  leurs  gaines  font  tombées  ,  ces 
tiges  reftentnues,  liftes  &  unies,  très- 
agréables  à  voir. 

Les  feuilles  terminent  les  jeunes  bran- 
ches: elles  font  de  grandeur  fort  inégale, 
car  les  inférieures  n'ont  que  fix  à  huit 
pouces  de  longueur  ,  fur  un  pouce  de 
largeur  ,  pendant  que  les  fupérieures 
ont  treize  à  dix-fept  pouces  ,  fur  un 
pouce  &  demi  à  deux  pouces  de  largeur  , 
velues  en-deftbus  dans  les  jeunes  plants 
&  liftes  dans  les  vieux. 

Rumphcn'a  point  obfervé  fes  fleurs  ni 
fes  fruits ,  parce  qu'on  en  coupe  les  tiges 
à  mefure  qu'elles  ont  pris  une  confiftance 
ligneufe. 

Sa  racine  ou  plutôt  fa  fouche  ,  qui 
trace  horizontalement  fous  terre  ,  a  en- 
viron deux  pouces  de  diamètre  ,  &  eft 
toute  couverte  de  nœuds  qui  pouffent 
chacun  au  loin  un  jet  d'eù  fortent  plu- 
fieurs  bourgeons  ou  tiges,  dont  l'afiem- 
blage  forme  une  efpece  de  forêt. 

Ces  bourgeons  appelles  rebeng,  for- 
tent à  une  plus  grande  diftance  de  la 
fouche  que  dans  la  première  efpece.  Ce 
font  d'abord  des  efpeces  de  cônes  très- 
aigus,  converts  d'écaillés  pointues,  donc 
on  voit  continuellement  fortir  quelques- 
uns  à  chaque  nouvelle  &  pleine  lune,  qui 
s'élèvent  dans  certains  cantons  ,  comme 
à  Java  ,  jufqu'à  vingt-cinq  ou  trente 
pies  ;  &  dans  d'autres  ,  comme  à  Am- 
boine ,  jufqu'à  dix  huit  on  vingt  pies 
feulement  avant  que  de  donner  des  feuil- 
les &  des  branches.  On  apperçoit  déjà  le 
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long  de  ces  bourgeons  les  nœuds  ou 
articulations  qui  les  compofent  ,  donc 
les  inférieures  ont  un  pie  &  les  fupé- 
rieures  un  pie  &  demi  de  longueur , 
entièrement  enveloppées  d'une  gaîne 
comme  d'une  chauffée  qui  eft  ridée  & 
rude  comme  une  peau  de  requin  ou  de 
chien  de  mer  en-dehors  ,  pend/,  it  que 
fa  furface  intérieure  eft  lifiè  &  luifante 
comme  une  membtane.  Ces  gaines  tom- 
bent peu-à-peu  ou  fe  roulent  en  une 
maffe  folide  ,  à  mefure  que  le  bourgeon 
pouffe  des  feuilles  &  des  branches  à  fon 
extrémité. 

Qualités.  Le  terin  le  plus  efiimé  croît 
à  Java.  Les  plants  qu'on  voit  à  Amboi- 
ne  ,  Ceram  &  aux  îles  Moluques ,  quoi- 
qu'en  grande  quantité  ,  y  ont  été  tranf- 
planréei  &  multipliées  au  point  qu'il 
paroit  aujourd'hui  être  naturel  à  ces  îles , 
car  tous  les  champs  en  font  couverts  , 
fur- tout  les  montagnes  de  Leytimore  & 
d'Oeri  MefShg.  Tous  les  jours  ou  en 
plante  dans  les  jardins  &  auprès  des 
habitations  ,  à  caufe  du  grand  ufage 
qu'on  en  fait  pour  ptiifer  de  l'eau  ,  & 
c'eff  de-là  que  font  venues  les  défenfes 
de  le  couper  fans  le  confente-ment  de 
fon  propriétaire. 

Ufages.  Les  articulations  du  terin 
font  d'un  ufage  journalier  chez  les  Ma- 
lays  &  "les  Macaffares  pour  porter  de 
l'eau  &  la  confejvcr  comme  l'on  fait  en 
Europe  dans  des  féaux  &  des  cruches. 
Pour  cela  ils  choififfent  les  plus  iongues 
articulations  ,  auxquelles  ils  biffent  les 
cloifons  des  extrémités  ,  ouvrent  ,  vers 
le  milieu  de  fa  longueur ,  fur  le  côté , 
un  trou  par  lequel  elles  s'emplillènt 
d'eau.  Lorfque  ces  articulations  font 
trop  courtes  ,  ils  en  féparent  un  bout 
compofé  de  trois  entre-noeuds  ,  dont  ils 
ouvrent  le  fupérieur  &  celui  du  milici. 
Les  femmes  des  Macaffares,  &  leurs 
!..  rvantes  vont  tous  les  foirs  à  la  rivière 
ptiifer  de  l'eau  dans  ces  efpecE 
tuy  ux  qu'elles  rapportent  airrfi  pleines 
fur  leurs  épaules  ,  pour  l'ufage  dh  mé- 
nage pendant  le  jour  f  ivant  ;  &:  l'eau 
s'y  cor.ferve  très- bien  ,  fans  contr; 
aucun  mauvais  goût  ,  pourvu  qu'on  les 
bouche  exauçaient. 
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Les  tiges  qu'on  laiffe  vieillir  fur  leur 
fouche  prennent  une  couleur  jaune  ou 
blanche  ,  &  fervent  à  faire  des  coffres 
de  diverfes  efpeces  ,  des  vafes  &  des 
pots  que  l'on  fufpend  à  la  cime  des  co- 
cotiers &  des  gomito  ,  pour  y  recevoir 
le  vin  qui  coule  de  l'incifion  faite  à  ces 
palmiers.  Les  Malays  chargent  toujours 
une  grande  quantité  de  ces  tuyaux  dans 
leurs  petits  na/ires  appelles  corre-corren  , 
pour  les  rerrrdir  d'eau  toutes  les  fois  qu'ils 
navigent  fur  les  fleuves. 

Dans  la  vieille  Inde  ,  aux  îles  de 
Java  ,  Baleya  &  Célebe  ,  &  par-tout  cù. 
manque  le  bananier  ,  qu'ils  appellent 
gabba  }  les  maifons  font  boifées  6c  par- 
quetées du  bois  de  terin.  Les  habitans 
en  font  des  bancs ,  des  fieges ,  des  cloi- 
fons. Avant  d'en  employer  les  tuyaux, 
ils  les  frottent  de  fable  pour  en  enlever 
une  efpece  d'écorce  qui  les  rend  verds , 
jufqu'i  ce  qu'ils  deviennent  blancs  ou. 
jaunes  ;  alors  ils  les  fendent  en  quatre 
à  Lx  lattes  qu'ils  coufe.nt  enfemble.  Ses 
tiges  entières  s'emploier.t  pour  frire  àcs 
montans  d'échelle  ,  de:,  vesgoes  ée  petits 
navire.-;  .  tt  des  tuyaux  propres  à  con- 
duire i'eau  à  ces  grandes  diiianccs  dans 
les  incendies. 

Le:,  tiges   les    plus    groffes    fervent  à 
ttts ,     des    folives  ,     des 
.  s  haies  ,   qui  font  d'autant  plus 
durables    qu'elles    font    moins    expofées 
aux    pluies.     Mais  'es    bàtimens  6i    les 
murs  ainli    conirruiis  cr.c    un  inconvé- 
nient ,    c'eit  que,  lorfque  le  feu  prend  à. 
ige»,  l'air  contenu  cspô  leur;  cavi- 
tés ,   venant  à  être  raréfié   te  à    fe  dé- 
bander, y  cr.ure  une  explofion  violente 
ie  celle  d'un  coup  de  canon  ou  de 
boîte  ,   qui  jette  &  transporte  le  feu  au 
loin  en  l'éteignant  dans   l'endroit  où  fe 
font  cesexpioiions  ;  c'eftee  ces  explorons 
eue  vient  à   cette   plante    ion  nom    de 
bu—.bou. 

Le  rerin  a  suffi  fon  ufage  en  médecine. 
Ce  font  fes  bourgeons  ou  fes  jeunes  bran- 
ches qu'on  emploie  particulièrement  :  on 
e-ileve  ia  gaîne  qui  les  enveloppe  fous  la. 
forme  d'une  écorce  ridée  ,  on  les  rape- 
nnement  jufi{«'àn  bois  ,  &  en  met  cette 
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qu'on  fait  boire  pour  atténuer  ,  divifer  & 
charter  par  les  urines  &  autres  voies  excré- 
toires ,  le  fang  grumelé  qui  s'eft  épaiffi  ou 
amaffé  dans  quelque  partie  du  corps  ,  foit 
par  un  coup  ou  par  une  chûre  \  quelques- 
uns  y  ajoutent  la  rapûre  du  bois  de  fappan 
&  la  moitié  d'un  limon-fwangi. 

Le  robong  ou  premier  bourgeon  qui 
poufTe  à  chaque  nouvelle  lune  ,  comme 
un  cône  de  la  grofleurdu  bras,  ridé  ,  velu 
&  épineux  ,  &  qui  ,  dans  l'efpace  d'un 
mois,  s'élève  à  la  hauteur  de  douze  pies  , 
fe  mange  par  préférence  à  celui  de  toutes 
les  autres  efpeces.  Pour  cet  effet  on  coupe 
à  la  longueur  d'un  pié  fa  pointe  ,  qui  eft 
tendre  &  molle  ,  on  la  fait  macérer  dans 
l'eau  ,  puis  bouillir  légèrement ,  enfuite 
on  la  coupe  en  travers  par  groffes  rouelles 
qu'on  confit  au  vinaigre  ,  que  l'on  fait 
fécher  au  foleil ,  &  que  l'on  reconfit  une 
féconde  fois  dans  du  vinaigre  falé  ,  pour 
mêler  dans  l'atsjar  ,  qui  eft  une  efpece 
d'aftaifonnement  de  falades  aufll  délicat 
que  celui  qu'on  apporte  de  Siam  ,  ou  que 
nos  cornichons ,  &  qui  eft  très-falutaire 
pour  prévenir  le  fcorbut  dans  les  voyages 
fur  mer.  Les  rouelles  de  ce  bourgeon  fe 
cuifent  encore  dans  le  jus  des  viandes 
graftes,  &  fe  mangent  comme  nos  choux. 

Les  gaines  entières  de  ces  bourgeons  fer- 
vent de  couvercles  à  différens  vafes. 
Lorfqu'on  les  a  râpées  légèrement  pour  en 
enlever  les  épines  ,  elles  fervent  à  enve- 
lopper les  carottes  de  tabac. 

Remarque.  Rumphe  remarque  que  , 
quoique  les  tiges  du  terin  foient  fans 
liqueur  ,  mais  charnues  intérieurement  à 
Amboine  &  à  Java  ,  ce  qui  fait  qu'on  les 
mange  marinées  ,  celles  qui  croifient  dans 
les  hautes  montagnes  de  Banda  où  l'air  eft 
plus  froid  ,  à  Bifnagar  ,  à  Batecala  ,  au 
Malabar  &  autres  lieux  de  l'Inde  ancienne, 
font  moins  grandes  &  ne  fe  mangent  pas , 
parce  qu'elles  font  toujours  pleines  d'une 
eau  claire  ,  douce  &  potable  ,  qui  }  enfe 
delTéchant ,  forme  cette  fubftance  blan- 
che ,  c.-idiée  ,  dure  ,  feche  ,  femblable  à 
de  l'amidon  ou  à  du  fucre  blanc  ,  mais 
abfolument  infipide  ,  que  les  Arabes  ap- 
pellent t.baxir ,  &  les  Indiens  faccar 
membu  ,  comme  qui  diroit  fucre  de 
bq.in.bou.  Néanmoins  Aviceane ,  qui  nous 
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a  fait  connoîrre  le  tabaxir  des  Arabes , 
nous  aflùre  ,  lipre  II P  chap.  109  ,  qu'on 
tire  le  fpodion  ,  des  racines  brûlées  de 
Yarundo  indica  ,  qui ,  félon  les  auteurs , 
n'eft  autre  chofe  que  le  bambou.  Mais 
fi  le  fpodion  d'Avicenne  eft  une  cendre  , 
&  fi  le  tabaxir  des  Arabes  eft  une  ma- 
tière fj-rée  ,  tirée  au  moyen  du  feu  ,  la 
eue  de  Rumphe  nous  fournit  une 
de  preuve  pour  avancer  que  le  ta- 
baxir eft  un  nom  qui  appartient  plutôt 
à  la  canne  de  fucie  qu'au  bambou. 

Troijieme  efpece.  PoTONG. 

Le  potong  ,  ainfi  appelle  par  les  Ma- 
lays ,  &  bulu-potong  par  les  Javanois  , 
eft  ,  félon  Rumphe  ,  une  féconde  efpece 
de  terin  ,  dont  il  a  donné  une  bonne 
defeription  &  une  bonne  figure  au  vo- 
lume IV ,  page  1 1  ,  planche  II ,  de  fon 
Herbarium  Amboinicum  ,  fous  le  nom 
à' arund' arbor  afpera.  Les  habitants  de 
Ternate  l'appellent  tabariko-ake  ,  c'eft- 
a-dire  ,  bambou  aquatique  ;  ceuxd'Am- 
boine  terin- kaburu  ou  telin-babulu  , 
c'eft-à-dire  ,  bambou  rude  ou  farineux  ; 
ceux  de  Java  bulu-vvani  ou  utte-vvani  , 
de  l'ufage  qu'ils  en  font  ;  car  ils  appel- 
lent du  nom  de  ivani  ces  petits  pots  de 
bouts  de  tuyaux  de  rofeau  ,  qu'ils  fufpen- 
dent  aux  palmiers  pour  recevoir  la  liqueur 
vineufe  qui  en  coule. 

Ses  tiges  ont  jufqu'à  foixante  ou  foi- 
xante-dix  pies  de  hauteur  ,  fur  neuf 
pouces  environ  de  diamètre.  Leurs  arti- 
culations n'ont  guère  qu'un  pié  de  lon- 
gueur ;  les  inférieures  ont  le  bois  épais 
de  deux  travers  de  doigts ,  &  iî  dures  qu'il 
faut  employer  les  haches  les  plus  fortes 
pour  les  couper  ;  les  articulations  l'upc- 
rieures  font  les  plus  longues ,  elles  ont 
le  bois  moins  épais  &  L  cavité  intérieure 
beaucoup  plus  grande.  Leur  extérieur  eft 
couvert  d'une  farine  blanc  -  giifàtre  , 
comme  laineufe  au  tact  &  facile  à  en- 
lever en  la  raclant.  Elles  ne  produifent 
point  de  branches  autour  de  leurs  nœuds , 
mais  feulement  cinq  à  huit  petites  raci- 
nes articulées ,  femblables  à  des  épines  & 
pendantes. 

Ses  feuilles  font  plus  petites  que  celles 
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du  terin  ;  car  il  eft  de  remarque  que' 
plus  les  bambous  grandiifent ,  plus  leurs 
feuilles  diminuent  de  grandeur.  Elles 
ont  communément  onze  pouces  de  lon- 
gueur ,  fur  un  pouce  de  largeur  ;  elles 
font  minces ,  lifTes  ,  peu  nerveufes  & 
trèv-unies. 

Sa  fouche  eft  genouillée  ,  traçante, 
s'étendant  beaucoup  au  loin  ,  &  il  pro- 
ductive ,  qu'un  champ  où  on  en  a  planté 
un   brin  eft  bientôt  couvert  de  fes  tiges. 

Cette  plante  fleurit  à  un  âge  fi  avancé, 
que  Rumphe  n'a  jamais  eu  occaiion  d'en 
oblerver  les  fleurs. 

Qualités  Le  potong  croît  communé- 
ment aux  îles  d'Amboine  ,  au  pié  des 
montagnes ,  dans  les  vallons  humides, 
&  au  bord  des  rivières  qui  en  détachent 
fouvent  des  rejetons  ou  bourgeons  en- 
racinés ,  qui ,  rejetés  fur  des  îles  ou  fur 
d'autres  rivages ,  fe  propagent  ainfi  na- 
turellement On  le  multiplie  aulli  par 
fes  articulations ,  qui  prennent  racine  , 
pourvu  qu'on  y  fade  un  trou  ,  &  qu'on 
les  rempliffe  de  terre  limonneufe  végé- 
tale. 

Ufagts.  Ses  bourgeons  ou  robongs  fe 
mangent  comme  ceux  du  terin  ,  lorf- 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  trois  pies  de 
longueur.  Comme  fes  tiges  font  très- 
hautes  ,  très-feimes  &  très-droites  ,  les 
Malays  les  emploient  pour  faire  des  mâts 
â  leurs  petits  navires  ,  appelles  corre- 
corren.  Leurs  articulations  fupérieures 
font  particulièrement  employées  pour 
fervir  de  pets  propres  à  recevoir  le  vin 
qui  coule  de  la  têre  des  palmiers  ,  pen- 
dant que  les  articulations  inférieures, 
dont  le  bois  eft  plus  épais  &  plus  lourd  , 
fert  à  faire  des  pieux  &  des  montans  de 
portes. 

Quatrième  efpece.    SAMMAT. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de 
fammat  une  troifleme  efpece  de  terin , 
dont  Rumphe  a  donné  une  bonne  def- 
criptien  ,  fans  figures ,  à  la  page  1 1  du 
àf  .  volume  de  fon  Herbarium  Amboini- 
cum  ,  fous  le  nom  à'aruna"arbor  maxi- 
ma.  Les  Malays  l'appellent  encore  fa- 
mane  ,  bulu-fammet  &  bulu  gantag ,  ou 
bulu-w ani-be\aar  ,•  les  habitans  d'Am- 
boine terin-mayfele  t  ceux  de  Ternate 
Tome  IV. 
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tabatico-Sammat.   C'eft  le  nuayhas  da 
Ceylan    &  le  vouloie  de  Madagafcar. 

C'eft  la  plus  grande  de  toutes  les  ef- 
peces  connues  de  bambou.  Ses  tiges 
s'élèvent  à  la  hauteur  de  quatre-vingts 
&  même  cent  pies ,  comme  les  vieux 
cocotiers,  &  ont  n  à  18  pouces  de 
diamètre  ,  dans  1  Inde  ancienne  &  dans 
l'Aile  ,  au  lieu  qu'aux  îles  d'Amboine  , 
elles  n'ont  guère  que  quatre  à  cinq  pou- 
ces. Elles  croiftent  droit  fans  branche, 
excepté  à  leur  fommet ,  qui  n'en  porte 
qu'un  petit  nombre.  Les  entre-nœuds 
ont  trois  pies  de  longueur ,  le  bois  épais 
d'un  travers  de  doigt  feulement; ,  dans 
ceux  de  cinq  pouces,  &  d'un  pouce  dans 
ceux  de  l'Inde  ancienne.  Ils  font  très- 
creux  intérieurement  ,  un  peu  ridés  au- 
dehors  ,  mais  fans  être  couverts  de  fa- 
rine. Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  du 
potong ,  excepté  qu'elles  font  un  peu 
plus  petites. 

Culture.  Le  fammat  ne  fleurit  qu'au 
bout  de  -  60  ans.  Il  eft  très  -  commun 
dans  l'Inde  ancienne  ,  au  Malabar  ,  à 
Ceylan  ,  au  Bifnagar  ,  à  Batecala  & 
dans  l'Afie.  Il  eft  plus  rare  aux  îles 
d'Amboine  ;  on  ne  l'y  rencontre  que  fur 
les  montagnes  les  plus  hautes  &  les  plus 
mediterranées ,  qui  font  les  moins  fré- 
quentées ,  comme  dans  la  grande  &  la 
petite  île  de  Ceram  ,  derrière  Lacki  & 
Laalat ,  à  Manipa  ,  à  Keleanga  ,  à  Ley- 
timore  ,  à  Baleya  &  Java  ,  ou  il  eft  en  11 
petite  quantité  ,  qu'il  fuffit  à  peine  pour 
fournir  à  fes  habitans  les  féaux  &  autres 
vafes  à  eau,  dont  ils  ont  befoin  dans 
le  courant  de  chaque   année. 

Ufages.  Aux  îles  d'Amboine  on  en> 
ploie  fes  tiges  pour  faire  les  côtés  des 
petits  navires ,  appelles  corre-corren  ,  & 
comme  fes  entre-nœuds  font  plus  petits 
que  ceux  du  potong,  au  lieu  d'en  faire 
des  vafes  à  l'eau  ,  on  les  emploie  à 
faire  des  coffrets ,  des  boites ,  &  fur-tout 
de  petites  mefures  appellées  gantans , 
pour  mefurer  le  riz. 

Au  Malabar  ,  où  fes  tiges  ont  jufqu'i 
un  pié  &  demi  de  diamètre ,  les  habi- 
tants les  coupent  à  la  longueur  de  iz 
à  18  pies,  pour  en  faire  des  canots  ou 
des  pirogues   qui  peuvent    porter  deux 
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hommes  ,   en  ne   laifiant  que  les   deux 
cloifons    des    extrémités  ,    auxquels  ils 
ajoutent  une  efpece   d'éperon   taillé  en 
pointe   pour    mieux    fendre    l'eau.   Ces 
fortes  de    canots  font  fujets  à   tourner 
fens  defius-deftous  ,  lorfqu'on    n'a    pas 
attention  de  garnir  leurs  côtés  d'autres 
tuyaux  de  bambous  d'un  plus  petit  dia- 
mètre ;  c'eft  ainfi  que  les  Malabares  les 
arrangent  pour   naviguer  fur  le    fleuve 
de  Cranganor  ;   &  ,    chofe  qui  paraîtra 
difficile  à    croire  ,  c'elt  qu'ils  ne   crai- 
gnent point  le  crocodile  dans  ce  fleuve  , 
à  caufe  de  l'antipathie  que  cet  animal  a 
avv'C  le  bambou.  C'eft  de  ce  fammat  du 
Malabar  que  furent  tirés  les  deux  mor- 
ceaux ,  longs  de    26  à   30  pies ,  &  de 
14.  à   16   pouces  de  diamètre  ,  partagés 
en    19   entre-nœuds ,  que  Clufius  dit  au 
chapitre  iKdu  premier  livre  de  fes  Plan- 
tes exotiques,  avoir  vu,  &  qui  fe  voyoient 
encore  du  temps  de  Rumphe  ,  en  1690, 
fufpendus  fous  le  veftibule  du  jardin  aca- 
démique de  Leyde  ;  &  on  ne  peut  guère 
douter  que  ce  ne  foit  cette  même   ef- 
pece de  bambou  qu'Alexandre  le  grand 
défignoit ,   lorfqu'il  écrivoit  à  Ariftote , 
qu'il   avoit  vu  dans    l'Inde  des  rofeaux 
de,  60  pies  de  hauteur  ,  qui  furpaffoient 
en  grofteur  la  pefte  picea  ,  ou  le  peuke 
des   Grecs. 

Nombre  d'Indiens  idolâtres  ont  un 
refpecl:  fuperftitieux  pour  les  bambous  de 
cette  taille  monltrueufe ,  auxquels  ils 
prétendent  devoir  leur  origine  ;  c'eft 
fur- tout  l'opinion  favorite  des  rois  de 
l"i!e  de  Bouton.  Les  Alphores  ,  habi- 
tants de  l'île  Ceram  ,  ont  pour  ufage  de 
remplir  de  vin  àz  fagcu  des  articula- 
tions de  ce  fammat  encore  >.  ertes  ,  de 
les  bien  boucher  &  de  les  enterrer  ainfi 
un  mois  avant  leurs  fêtes  de  cérémonie , 
pour  donner  à  ce  vin  une  couleur  verre, 
une  force  &  une  auftérité  dont  ils  font 
grand  cas.  Quelquefois  ils  laiftent  enter- 
rées ces  articulations  fi  long-temps  ,  que 
leurs  nceuds  germent,  poufiènt  des  racines 
&  des  branches  ,  fur-tout  dans  les  ter- 
reins  gras  &  humides. 

Cinquième  efpece.    AMPEL. 

Uampel  des  Javanois  eft  une  cinquie- 
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me  efpece  de  bambou  ,  dont  Rumphe  a 
publié  une  bonne  figure  fous  le  nom 
ai 'arund' 'arbor  fera  ,  dans  fon  Herba- 
rium  Amboinicum  }  volume  I V  ,  p âge 
16  ,  planche  IV.  Les  Maîays  l'appellent 
bulu-fif  angi ,  c'eft-à-diie  ,  banmmftat- 
vage  ;  ceux  d'Huamohala  ivaan-J émane; 
ceux  de  Ternate  ta  :.irù;  ceux  de 

Banda  bulu-kei  ;  ceux  de  Baleya  tibing- 
ampel ,  c'eft-à-dire  ,   bambou  portatif. 

Sa  racine  ,  ou  plutôt  fa  fouche  ,  a 
deux  pouces  au  plus  de  diamètre  ,  &  eft 
fi  fouple  qu'on  a  de  la  peine  à  la  cafter. 

Les  bourgeons  qui  en  fortent ,  non 
pas  tous  les  mois ,  mais  aux  nouvelles 
&  pleines  lunes ,  ont  deux  à  trois  pou- 
ces de  diamètre,  &  s'élèvent  à  la  hau- 
teur de  10  à  12  pies  ,  dans  l'efpace 
de  14  jours  ,  de  forte  qu'au  bout  de 
trois  mois  ils  forment  des  tiges  parfai- 
tes, c'eft-à-dire  ,  ligneufes,  capables  de 
fupporter  des  fardeaux.  Ces  bourgeons 
ont  la  forme  d'un  cône  à  large  bafe  , 
couvert  d'écaillés  aiguës ,  ridées ,  cou- 
vertes de  poils  épineux  qui  tombent  dès 
qu'ils  ont  atteint  la  hauteur  de  12  à  15 
pies  ;  alors  ils  font  verds  ,  polis  égale- 
ment ,  &  forment  des  tiges  aftez  droi* 
tes ,  hautes  de  28  à  30  pies  &  au-delà  , 
de  4  à  5  pouces  de  diamètre  ,  à  articles 
longs  d'un  pié  à  un  pîé  &  demi  , 
comme  courbes  &  finueux  ,  marqués 
d'un  court  fillon  près  d,s  nceuds  ,  à 
bois  épais  d'un  travers  de  doigt  au  plus, 
três-folide,  jaune  &  lifte.  Elles  portent 
prefque  ,  dès  le  bas  jufqu'au  haut  ,  des 
branches  vertieillées ,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  à  chaque  nœud  ,  &  fouvenc 
entre  ces  branches  de  petits  jets  coni- 
ques ,  obtus  ,  horizontaux  ,  femblables  à 
des  épines.  Ces  branches  font  fi  foibles , 
fi  fouples  ,  qu'elles  pendent  en  bas  ,  & 
s'appuient  fur  ce  qui  les  avoifine. 

Ses  jeunes  branches  font  couvertes , 
dans  la  moitié  de  leur  longueur  ,  par 
cinq  ou  fix  feuilles  longues  de  fix  à  dix 
pouces ,  larges  d'un  travers  de  doigt  , 
liflès  ,  vertes  ,  ftriées  fubtilement  dans 
toute   leur  longueur. 

Ses  fleurs  foi  ment  une  efpece  de  pani- 
cule  au  bout  des  tiges  principales. 
Cahute.    L'ampel  eft  commun    dans 
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toute  l'Inde ,  &  varie  beaucoup  ,  fuivant 
les  lieux  ;  celui  de  Java  eft  un  peu  moins 
gros  que  ceux  d'Amboine  ,  quoique  fon 
bois  foie  aufli  épais  &  aufïi  dur.  Il  croît 
également  fur  les  hautes  montagnes,  dans 
les  forêts  ,  dans  les  jardins  &  autour  des 
maifons.  On  le  multiplie  en  coupant  fes 
tiges  en  boutures  de  deux  à  trois  nœuds . 
dont  on  enterre  obliquement  les  deux 
nœuds  inférieurs ,  en  mettant  un  peu  de 
terre  limonneufe  au  fond  du  troifiemequi 
refte  en- haut ,  &  qu'on  achevé  de  remplir 
d'eau  ,  en  le  bouchant  enfuite  bien  exac- 
tement. Lorfque  l'air  eft  trop  fec  ,  on 
les  arrofe  outre  cela  ;  &  en  moins  d'un 
mois  il  pouffe  des  branches  &  des  racines 
autour  de  chaque  nœud. 

Ufage.  Le  principal  ufage  de  cette 
efpece  de  bambou  ,  confilte  à  faire ,  de 
fes  tiges ,  des  efpeces  de  leviers  appelles 
panukol ,  de  fept  pies  de  long  ,  deftinés 
à  porter  toutes  fortes  de  fardeaux,  car  fon 
bois ,  quoique  très-léger,  eft  extrêmement 
fort  &  propre  à  porter  fur  les  épaules.  Ses 
tiges  ,  les  plus  droites  ,  fervent  aux  cou- 
vertures des  maifons.  Les  plus  fortes  font 
d'excellents  montans  pour  les  portes  ,  & 
des  pieux  pour  les  haies. 

Les  tiffadors,  c'eft-à-dire,  les  vignerons 
Indiens  ,  qui  font  le  métier  de  recueillir 
le  vin  qui  coule  des  inciflons  faites  aux 
têtes  des  palmiers  ,  qui  ont  jufqu'à  cent 
pies  de  hauteur  ,  pour  s'épargner  la  peine 
de  monter  &  defeendre  continuellement 
&  fucceflîvement  tous  les  palmiers  à  vin 
d'une  forêt ,  fe  fervent  des  tiges  de  l'am- 
pel  pour  faire  des  ponts  de  communica- 
tion de  la  cime  d'un  palmier  à  un  autre  , 
£n  fixant  à  trois  pies  au  -  dell'us  de  la 
tige  qui  fert  de  pont ,  une  autre  tige 
parallèle  qui  fert  de  garde-fou  pour  fe 
tenir  par  les  mains  ;  malgré  cette  pré- 
caution ,  on  eft  toujours  étonné  de  voir 
avec  quelle  hardiefte  ces  Indiens  peu- 
vent afîurer  leurs  pies  fur  une  tige 
ronde  de  cinq  pouces  au  plus  de  dia- 
mètre. 

Le  robong  ou  l'afperge  de  l'ampel  , 
diffère  peu  de  celui  du  terin  ,  &  fe  cuit , 
f-'  fale  ou  fe  marine  de  même  ,  mais  il 
faut  fe  donner  bien  de  garde  de  le  man- 
ger crud:  fa  qualité  aftringente  eft  fi  vio- 
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lente  ,  qu'elle  caufe  un  embarras  confi- 
dérable  au  gofier  ,  &  même  une  angine, 
une  fuffocation  qui  s'enlève  par  la  cuifïbn. 
Avec  cette  même  afperge  cuite  en  bouil- 
lie ,  les  Chinois  font  une  efpece  de  pa- 
pier fin  ,  d'ufage  pour  la  peinture  &  pour 
taire  des  parafais. 

En  temps  de  guerre  on  emploie  les 
bourgeons  de  l'ampel  ,  ainfi  que  ceux 
du  tenn  &c  du  tallam  ,  pour  faire  des 
chauffe  -  trappes  de  deux  à  trois  pies  de 
long  ,  qu'en  enfonce  en  terre  pour  bar- 
rer les  chemins  8c  les  paflages  aux  enne- 
mis. On  brûle  légèrement  leurs  pointes , 
qui  font  fi  dures  ,  qu  elles  pénétrent  le 
cuir  des  foulitrs  &  la  corne  des  che- 
vaux. 

Linfcot  &  d'autres  voyageurs  Portu- 
gais difent  que  les  Indiens  font  courber 
au  feu  les  jeunes  tiges  de  ce  bambou , 
qu'ils  biffent  croître  enfuite  &  fe  forti- 
fier pour  en  former  les  brancards  de 
leurs  palanquins  ou  chaifes  à  porteurs. 
Tous  les  couteaux  de  bois  qui  fervent 
comme  de  poinçons  ou  d'aiguilles  à  en- 
trelacer &  former  le  tiflii  des  claies  , 
dont  font  formés  les  murs  de  clôture  & 
les  cloifons  ,  font  faits  du  bois  fendu  de 
cette  efpece  de  bambou ,  qui  pénètre 
tous  les  bois  mous. 

Sixième  efpece.  BlTLO. 

Le  bulo  des  MacaflTares  eft  une  féconde 
efpece  ou  variété  d'ampel  ,  plus  fauva- 
ge  ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  ^o  pieds, 
dont  les  tiges  fon  plus  droites ,  couver- 
tes d'écaillés  plus  rudes  ou  plus  épi— 
neufes  ,  à  bois  plus  mince  ,  &  vertes 
comme  les  feuilles  qui  font  plus  lon- 
gues. Rumphe  en  a  donné  une  deferip- 
tion  fans  figure  ,  à  la  page  16  du  volume 
iyàe  fon  Herbarium  Arnboinicutn. 

Septième  efpece.  GADING. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  gx- 
ding,  ou  bulu-gading ,  ou  aurgading  & 
aurcuiing ,  &  les  habitans  d'Amboine 
domu-habosca  ,  une  autre  efpece  ou 
variété  d'ampel  très-élégante  ,  dont  les 
tiges  font  entièrement  jaunes  &  luftrées 
comme  l'ivoire.  La  décoction  de  fes 
feuilles  fe  donne  dans  les  fièvres  arden- 
tes.   Voye\  Rumphe  ,  ibidem  ,  page  16, 

Qq  * 
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tlultleme  efpece.  DOMU. 

Les  habitans  d'Amboine  appellent 
du  nom  de  domu  ou  domul  ou  dumulo, 
une  autre  efpece  ou  variété  d'ampel , 
que  ceux  de  Leytimore  appellent  domar , 
&  ceux  de  Banda  ,  bulu-ferl.  Ses  tiges 
font  jaunes,  variées  de  ftiïes  vertes,  & 
Fes  feuilles  font  plus  petites.  Voyt\ 
Rumphe  ,  ibidem  ,  page  16. 

Neuvième  efpece.  ChO. 

Le  cho  ou  le  cha  ,  ou  comme  nous  le 
prononçons ,  le  tsjo  ou  tsja  ,  décrit  par 
le  P.  Martin,  page  116  de  fon  Atlas 
Chinois  des  provinces  de  Pékin  &  Che- 
kiang ,  eft  vraifemblablement  la  même 
efpece  que  le  tsjatick ,  qui  approche 
beaucoup  du  domu ,  dont  le  robong  ou 
bourgeon  fe  mange. 

Il  eft  affez  rare  à  la  Chine,  où  il  ne 
croît  que  fur  les  montagnes  méditerra- 
nées. 

Ses  tiges  font  jaunes ,  variées  de  ftries 
vertes.  Les  Chinois  les  fendent  en  petites 
lanières ,  dont  ils  font  divers  genres  de 
meubles  très-jolis  &  très-luifants ,  à  peu 
près  comme  nous  faifons  avec  la  paille. 
Leurs  médecins  ordonnent  la  décoction 
de  fes  feuilles  dans  les  fièvres  ardentes 
&  les  migraines  ,  comme  les  habitans 
dAmboine  emploient  celles  du  gading. 
Dixième  efpece.  TsjA-TsjAR. 

On  trouve  en  Chine  une  autre  efpece 
ou  variété  du  cho  ,  appelle  tsja-tsjar , 
ou  bulu  tsja-tsjar ,  c'eft-à-dire  ,  rofeau 
varié ,  parce  que  fes  tiges  font  tachées 
de  blanc  fur  un  fond  verd  ,  ce  qui  imite 
les  t.xhes  de  la  petite  vérole. 

Onzième  efpece.  GlTADA. 

Le  guada  qui  ,  au  rapport  d'Eufebe 
Nieremberg  ,  livre  XIV,  chapitre  194 
de  fon  Hlftoire  naturelle ,  croît  en  Amé- 
rique ,  a  des  tiges  d'un  pied  de  diamè- 
tre ,  dont  le  bois  eft  fi  dur,  que  les 
Caraïbes  en  bâtiffent  leurs  maifons. 
C'eft  fans  doute  celui  qu'on  nomme 
cambrou\e  à  Cayenne. 

Douzième  efpece.   TeBA. 

Les  habitans  d'Amboine  &  de  Ter- 
rate  appellent  du  nom  de  neba-teba  }  ceux 
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de  Lockoe  vvanake  ;  ceux  de  Manipa 
tomu-fchi ttoe  ;  les  Malabares  bulu-fchit  ; 
les  Malays  bulu-badurl  ;  &  les  Chinois 
tjl-tlck  y  c'eft-à-dire  ,  rofeau  épineux , 
une  douzième  efpece  de  bambou  ,  dont 
Rumphe  a  publié  une  très-bonne  figure, 
quoique  incomplette  ,  au  volume  IV  de 
fon  Herbirium  Amboiuicum  ,  page  14  , 
planche  III ,  fous  le  nom  d'arund'arbos 
fplnofa.  C'eft  fans  doute  Yarundo  val- 
latoria  crafflor  &  elatlor  Indice  orlentalls 
corkipullu  Malabarorum  de  Plukenet  ; 
Mantijfa  ,  page  2.8. 

Le  teba  ne  s'élève  guère  qu'à  la  hau- 
teur de  20  pieds.  Il  diffère  de  tous  les 
bambous  précédens  ,  en  ce  qu'au  heu 
de  s'élever  droit ,  il  fe  couche  &  s'étend 
beaucoup  en  largeur ,  au  point  qu'il  pa- 
raît ,  dans  certains  cantons ,  ramper  par 
fes  longs  fouets.  Vu  en  gros  ,  il  reiïem- 
ble  à  un  vafte  buiflon ,  garni  de  branches 
extrêmement  ferrées,  entrelacées,  impé- 
nétrables ,  toutes  hérifTées  d'épines  & 
prefque  fans  feuilles. 

Lorfqu'on    l'examine   en    détail  ,    on 
voit  que  fes  tiges  ont  un    pié   de  dia- 
mètre ,  qu'elles  font  compofées  d'articu- 
lations cylindriques ,   longues  d'un  pied 
&  demi,  liftes,  polies,  toujours  vertes, 
creufées    d'un    côté   d'un    enfoncement 
applati ,  d'où  fort  une  branche.  Les  arti- 
culations inférieures  font  prefque  pleines  , 
&    ont  le  bois   très-épais ,  au  lieu  que 
les  Supérieures  font  au  contraire  extrê- 
mement creufes  &  contiennent  une  li- 
queur   limpide  ;   leur  bois  eft   fi    dur , 
qu'il  produit  des  étincelles  lorfqu'on   le 
frappe    vigoureufement  avec  une  hache 
bien  acérée.    D'un  bout  à  l'autre  de  fes 
tiges  ,  il  fort  alternativement  de  chaque 
nœud  une  branche  fort  longue  ,    s'éten- 
dant   horizontalement  ,    ramifiée    elle- 
même  de  branches  ,  dont  les  inférieures 
finueufes ,    ferpentantes  ,  font  fans  feuil- 
les ,     &  femées  çà  &  là  circulairement 
d'épines  coniques ,  alternes  ,   aftez  fem- 
blables  à  celles  du  limon  fauvage ,  mais 
un  peu  plus  courtes  &  plus  fortes  ,    un 
peu  arquées  ,  au  lieu  que   les   trois  ou 
quatre   branches    fupérieures    font    fan- 
épines,  &  portent  chacune  trois  ou  quatre 
feuilles.    Toutes  ces  branches  font  fi  plei- 
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nés ,  qu'on  auroit  de  la  peine  a  y  trou- 
ver une  cavité  propre  à  y  introduire 
une  aiguille. 

Les  feuilles  font  d'une  finefle  fingu- 
liere  ,  longues  de  quatre  à  fept  pouces , 
trois  à  fix  fois  moins  larges  ,  liftes ,  ftriées 
finement,  d'une  fubrtance  comme  mem- 
braneufe  ,  &  fi  feche,  qu'elles  fe  roulent 
en  cornet  par  la  moindre  féchereffe ,  pref- 
qu'auffi-tôt  qu'on  les  a  féparées  de  la 
•branche  ,  fur  laquelle  elles  font  portées 
par  un  pédicule  cylindrique  fort  mince , 
&  un  peu  plus  long  que  dans  les  bam- 
bous ordinaires. 

Culture.  Le  téba  eft  affez  rare  à  Am- 
boine  ,  mais  très  -  commun  à  la  petite 
île  de  Ceram  ,  à  Manipa  ,  à  Java  ,  à 
Ceylan ,  au  Malabar,  à  la  Chine,  dans 
les  provinces  de  Cautfchi  ,  Tonkin  , 
Coinam  &  Taywan.  Il  croît  particulière- 
ment au  pié  des  montagnes  pierreufes. 
On  le  multiplie  facilement ,  en  féparant 
chacun  de  fes  nœuds  que  l'on  couche 
obliquement  en  terre. 

Ufages.  Les  articulations  fupérieures 
de  fes  tiges  ,  qui  font  creufes ,  fervent 
à  mefurer  les  liqueurs  ;  les  inférieures , 
qui  font  pleines  &  très-folides,  fervent 
à  faire  des  pieux  qui  réfiftent  à  la  pour- 
riture. Mais  on  en  fait  principalement 
des  haies  femblables  à  un  mur  épais  &: 
auffi  folide  qu'une  citadelle  ',  telles  font 
celles  qui  fe  voient  à  Java  ,  autour  du 
fameux  mont  de  Ghiri  &  de  fon  tem- 
ple ,  derrière  Grifeche  ,  où  on  cultive 
cette  plante  avec  beaucoup  de  foin.  Ce 
font  auffi  les  meilleurs  remparts  que  l'on 
puiffe  faire  en  temps  de  guerre  ;  c'eft 
ce  qu'éprouvèrent  les  Hollandois  pendant 
la  guerre  que  leur  fit  ,  en  165 1  ,  Qui- 
mehala  Madjira  ,  roi  des  Macaflares , 
qui  en  marchant  contr'eux  ,  fe  fortifioit 
par  des  remparts  formés  de  pieux  de 
teba  ,  plantés  à  trois  pies  de  difîance  , 
fur  deux  rangées  parallèles ,  unis  enfem- 
b!e  par  des  liens  &  fermés  par  des  claies 
du  même  bambou  ,  dont  le  milieu  étoit 
rempli  de  fes  branches  épineufes  ,  de 
terre  &  de  fable  ,  de  manière  qu'ils 
étoient  à  l'abri  du  canon  européen ,  dont 
les  boulets  s'amortiffoient  enterrés  dans 
le  fable. 
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Treizième  efpecf.   TALLAM. 

Le  tallam  des  Macaflàres  eft  une  trei- 
zième efpece  de  bambou  dont  Rumphe 
a  donné  une  bonne  defeription  fans  figure 
à  la  page  5  du  quatrième  volume  de  fon 
Herbarium  Amboinicum  ,  fous  le  nom 
â'arund'arbor  cracium  ,  qui  exprime 
l'idée  du  nom  bulu-ftru  que  les  Malayi 
donnent  à  cette  plante  :  les  habitants 
d'Amboine  l'appellent  vvannat  ,  ceux 
d'Huamohela  mte-wannat ,  ceux  de  Ba- 
leya  tanialla  ,  ceux  de  Ternat  lomv  , 
&  ceux  de  Banda/Le/f/z. 

Ses  tiges  qui  font  rafTemblées  en  un 
faifeeau  très-ferré  ,  s'élèvent  à  la  hauteur 
de  vingt  à  vingt-cinq  pies  :  elles  fortent 
d'abord  de  terre  fous  la  forme  d'un  bour- 
geon en  afperge ,  ou  en  -forme  de  pique 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre  , 
verd-brun,  qui  ne  porte  des  feuilles  & 
ne  fe  ramifie  qu'à  la  hauteur  de  fix  à 
fept  pies  :  lorfque  leur  fouche  eft  très- 
vieille  ou  qu'on  les  recoupe  trop  fou- 
vent  ,  ces  tiges  n'ont  guère  qu'un  pouce 
de  diamètre  ,  leurs  articulations  font 
vertes  ,  longues  d'un  demi  -  pié  à  un 
pié  ,  prefque  pleines  dans  celles  des 
vieilles  fouches,  comme  dans  leurs  bran- 
ches ;  creufes  dans  les  greffes  &  les 
jeunes ,  &  pleines  d'une  eau  claire  :  leur 
bois  eft  épais  de  trois  à  fix  lignes. 

Ses  feuilles  terminent  les  brandies  au 
nombre  de  fept  à  huit:  elles  font  d'un  vert 
bleuâtre ,  plus  grandes  vers  l'extrémité  que 
dans  le  bas ,  longues  de  7313  pouces,  fept 
à  huit  fois  moins  larges,  velues  en  deffous. 

I!  fleurit  vers  le  commencement  de  la 
faifon  des  pluies ,  lorfque  les  toux  com- 
mencent à  fe  répandre  ,  6k  fes  fruits  font 
mûrs  en  Janvier  :  fes  fleurs  font  rangées  en 
épis,  tantôt  fimpîes ,  tantôt  à  deux  bran- 
ches ,  qui  fortent,  au  nombre  de  3  ou  4 
de  l'aiiTelle  des  branches  ,  autour  des 
nœuds  des  tiges  principales.  Rumphe  dit 
que  fes  fruits  font  rides  ,  femblables  à 
des  nœuds  très-ferrés ,  feffiles,  pleins  de 
moelle  blanche  &  feche  ,  couronnés  de 
feuilles  ;  mais  il  paroît  qu'il  a  pris  pour 
eux  les  articulations  de  certaines  bran- 
ches qui  fortent  horizontalement  à  côte 
des  épis  de  fleurs. 
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Culture.  Le  tallam  eft  plus  commun 
à  Amboine  ,  à  Java  &  Baleya  qu'aux 
autres  îles  Moluques  ,  &  il  préfente  plu- 
fieurs  variétés  ,  fuivant  la  différence  de 
leurs  terreins  :  celui  d'Amboine  ,  par 
exemple  ,  dans  le  quartier  de  Leytimo- 
re  ,  a  deux  ou  trois  pouces  de  diamè- 
tre ,  pendant  que  dans  les  îles  plus  orien- 
tales on  en  voit  dont  les  tiges  les  plus 
grofîes  n'ont  pas  plus  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  &  font  plus  blanches  qu'ailleurs. 

Ufages.  Le  robong  ou  afperge  du 
tallam  fe  mange  tant  qu'il  n'a  pas  plus 
de  trois  pies  de  longueur  ,  mais  il  n'eft 
pas  auffi  délicat  à  Amboine  qu'à  Baleya, 
car  celui  d'Amboine  eft  en  quelque  forte 
amer  &  filandreux  :  celui  de  Baleya 
s'adoucit  &  devient  mangeable  lorfqu'on 
l'a  fait  macérer  pendant  une  nuit  dans 
l'eau. 

La  facilité  qu'ont  les  branches  ,  ou 
tiges  ,  ou  rejets  qui  ne  partent  pas  un 
pouce  de  groilèur  ,  de  fe  fendre  longi- 
tudinalement  en  deux  parties  égales  , 
même  par  fes  nœuds  ,  les  rendent  pro- 
pres à  former  des  claies  &  des  cloifons 
de  toute  efpece  ;  aufli  les  habitants 
des  îles  d'Amboine  &  des  Moluques  les 
emploient-ils  pour  former  des  bourdi- 
gues  ,  ou  ces  efpeces  de  parcs  appelles 
féru  ou  ferien  ,  que  les  Hollandois  ap- 
pellent feri  ,  &  qui  font  aftez  femblables 
à  ceux  qui  fervent  à  prendre  le  faumon  , 
mais  avec  cette  différence  qu'ils  font 
moins  coropofés.  Ils  confident  d'abord 
en  une  longue  digue  de  claies  de  fix  à 
dix  pies  de  hauteur  ,  fuivant  la  pro- 
fondeur de  l'eau  j  au-deflus  de  laquelle 
doit  s'élever  au  moins  d'un  pié  : 
cette  claie  eft  compofée  de  gaulertes  de 
tallam  ,  entrelacées  avec  des  liens  de 
i  ou  autres  b.unbous  femblables, 
&  «lie  eft  fi  foupla  ,  qu'on  peut  la  rouler 
&:  tranfporcer  ailleurs.  Avant  que  d'en- 
larter  ces  gaulettes  ,  on  les  durcit  pen- 
dant quelques  femaines  à  la  fumée  pour 
les  rendre  plus  durables  dans  l'eau  de  la 
mer  ;  c'eft  de-là  que  vient  le  nom  de 
bulu-feru  qu'on  donne  à  ce  bambou  ,  au 
lieu  que  les  autres  clayonnages  de  re— 
feaux  ,  tels  que  ceux  qu'on  fait  pour 
feryir  de  jaloufies  aux   portes  fit  aux  fe- 
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nêtnes  ,  pour  en  diminer  le  trop  grand 
jour  &  pour  empêcher  d'être  vu  ,  s'ap- 
pellent feru-feru.  On  étend  en  travers , 
fur  le  rivage,  cette  longue  cLie  qu'on 
appelle  la  langue,  au  bout  de  laquelle 
en  forme  une  efpece  d'entonnoir  trian- 
gulaire dont  le  tond  a  une  porte  ou 
ouverture  très-étroite  ,  par  laquelle  le 
poifîbn  eft  conduit  naturellement  dans 
une  efpece  de  parc  circulaire  qui  eft 
derrière  ,  &  où  il  refte  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  eu  le  temps  de  le  pécher. 

Ces  mêmes  branches  ,  qui  n'ont  pas 
plus  d'un  pouce  de  diamètre  fur  quinze 
à  vingt  pies  de  longueur,  fervent  admi- 
rablement bien  pour  pêcher  à  la  ligne. 

Le  tallam  qui  croît  à  l'île  Célebe  fournit 
aux  Macaflàres  des  fils  dont  ils  fe  font 
des  bonnets  pour  fe  couvrir  la  tète. 

Quatorzième  efpece.  TlHING. 

Le  tihing  de  Baleya  eft  ,  félon  Rum- 

phe  ,  une  féconde  efpece  de  tallam  à 
feuilles  plus  larges ,  &  à  tiges  menues , 
mais  fi  tendres  &  fi  fouples,  qu'il  n'y  en 
a  point  de  pareilles  parmi  les  bambous  ; 
car  on  les  fend  en  plufieurs  bandes  étroites 
qu'on  fait  macérer  dans  l'eau  ,  pour  en 
faire  diveifes  fortes  de  liens  &  de  fils 
propres  à  faire  des  toiles. 

Quinzième  efpece.  LOUFURTJ. 

La  troiheme  efpece  de  tallam  s'appelle 
Lujuru  à  Ternate,  &  bulu-pararr.puau  , 
c'eft-à-dire,  bambou  inutile  ,  au  canton 
de  Leytimore  dans  l'île  d'Amboine. 

Ses  tiges  font  fi  minces  &  fi  tendres , 
qu'on  n'en  fait  aucun  ufage. 

Seizième  efpece.  TUTORT. 

On  appelle  tutori  à  Manipa  ,  kakibeh 
à  Buron  ,  &  lovv-Lovv  dans  quelques  au*- 
très  lieux  ,  une  feizieme  efpece  de  bam- 
bou ,  la  plus  menue  ,  la  plus  commune 
dans  les  forêts ,  dont  les  fleurs  forment 
une  panicule  femblable  à  une  plume  ; 
on  en  forme  des  latres  de  clayonnage , 
des  traits  &  des  chauffe-trappes  dont  on 
durcit  les  pointes  au  feu. 

Dix-feptieme  efpece.  Cui-TIKC. 

Le  cui-tick  de  la  Chin.  eft  ,  feion 
Rumphe ,  une  autre  efpece  de  tallam  qui 
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croît  en  abondance  fur  la  côte  maritime  , 
dont  le  peuple  mange  les  afperges  comme 
un  mets  journalier  ,  eft  dont  le  bois  eft 
le  plus  mince  de  tous  les  rofeaux  de  la 
Chine. 

Dix-huitieme  efpece.  TuiGKHIAA. 

Le  tuigkhiaa  eft  encore,  félon  le  même 
auteur  ,  une  efpece  de  tallam  qui  croît 
à  la  Chine  ,  c'eft  un  des  plus  petits  bam- 
bous ,  dont  les  tiges  creufes  ne  font  guère 
plus  grottes  que  le  doigt ,  dont  les  ar- 
ticles font  très- longs ,  &  dont  les  bour- 
geons ou  afperges  fervent  à  faire  du 
papier. 

Dix-neui'ieme  efpece.  MoA-TICK. 

Quoique  le  moa-tick,  que  le  P.  Mar- 
tin ,  dans  fon  Atlas  delà  Chine  ,  dit  avoir 
des  tiges  de  dix  palmes ,  c'eft-à-dire,  de 
deux  pics  &  demi  de  diamètre  ,  pa- 
roiffè  ,  par  fa  groffeur ,  approcher  beau- 
coup du  fammat ,  cependant  Rumphe  le 
regarde  comme  une  efpece  du  tallam  à 
caufe  de  fon  afperge  qui  fe  mange  ,  & 
qui  fert  encore  à  faire  du  papier  ,  comme 
dans  les  deux  efpeces  précédentes  :  il 
croit  fur  'es  montagnes  de  Canton.  Les 
Chinois  qui  donnent  le  nom  de  tick  â 
tous  les  b-imbous  en  général ,  appellent 
celui-ci  moa-tick  ,  c'eft-à-dire  ,  bambou 
des  anguilles  ,  parce  que  les  grottes  an- 
guilles qu'ils  appellent  moa  ,  &  qui  vivent 
dans  les  étangs  de  ces  hautes  montagnes , 
en  fortent  pour  aller  paître  les  jeur.es 
afperges  de  ce  bambou. 

Les  Chinois  mangent  non-feulement 
cette  afperge  ,  elle  leur  fert  encore  à 
faire  du  papier.  Pour  cela  on  la  fait  cuire 
en  bouillie  de  manière  à  pouvoir  en  dé- 
velopper les  diverfes  couches ,  qui  font 
de  longues  &  minces  membranes  jau- 
nâtres très-tendres  &  comparables  aux 
lames  du  liber  ou  écorce  intérieure  du 
tilleul  ou  du  bouleau  :  on  peut  écrire  fur 
leurs  deux  faces ,  mais  il  faut  les  doubler 
ou  les  coller  ou  coudre  par  les  bords. 
Au  refte  l'art  de  faire  le  papier  eft 
très-ancien  chez  les  Chinois  ,  notre 
encre  faite  à  l'eau  &  nos  plumes  fol  ides 
ne  pourraient  leur  être  d'aucune  utilité; 
ils  écrivent  avec  des  pinceaux  :  &  leur 


B  A    M  pt 

encre  eft  gratte  &  faite  avec  la  fuie  ou  le 
noir  de  fumée. 

On  lit  dans  Y  Atlas  de  la  Chine  la  ma- 
nière dont  on  fait  le  papier  avec  cette 
efpece  de  bambou  ,  dans  la  feptieme  pro- 
vince de  la  Chine  appellée  Huquang; 
mais  Rumphe-  a  eu  lieu  de s'kiftruire  d'une 
autre  manière  qui  s'exécute  ainfi  :  en  en 
coupe  les  afperges  en  petits  morceaux 
qu'on  fait  cuire  dans  l'eau  ,  qu'on  pile  en- 
fuite  ,  qu'on  pafie  fouvent  au  cribile  à- 
peu-près  comme  on  patte  la  bouillie  de 
notre  papier,  en  Europe  ;  on  colle  quel- 
quefois deux  ou  trois  feuilles  enfemble 
de  ce  papier  ,  pour  en  former  un  papier 
plus  épais ,  fufceptible  d'un  beau  poli , 
qui  le  rend  plus  propre  â  la  peinture. 
Vingtième  efpece.  L  E  L  E  B  A. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  lelelx 
oultlebapoeti ,  c'eft-à-dire,  leleba  blanc , 
une  vingtième  efpece  de  bambou  donc 
Rumphe  a  fait  graver  une  benne  figure 
fous  le  nom  à'arund'arbor  tenuis  alba  , 
dans  fon  Herbarium  Amboinicum  }  vol. 
IV,  page  l, planche  I.  Les  habitants  de 
Ternates  l'appellent  loleba  &  louleba  , 
ceux  d'Amboine  à  Hitoe  utte  -  aul  & 
aule  ,  ceux  de  Leytimore  utte-aur  ,  les 
Macallares  boelo-ecarijfa  ,  c'eft-à-dire  , 
boelo-cajfer  ou  bambou  rude  cy  âpre. 

D'une  fouche  principale  ,  rampante 
horizontalement  fous  terre  ,  tiès-dure  , 
folide  d'un  pouce  au  plus  de  diamètre  , 
articulée  ou  noueufe  comme  celle  du 
gingembre  ,  longue  de  trois  à  quatre  pou- 
ces s'élève  un  maître  bourgeon  &  huit 
â  dix  à  fes  côtés ,  plus  petics ,  très-ferrés  , 
contigus ,  qui  forment  enfuite  autant  de 
tiges  hautes  de  quinze  à  feize  pieds ,  d'un 
pouce  &  demi  de  diamètre,  feuilleufes  & 
ramifiées  depuis  la  hauteur  de  fept  pies 
jufqu'à  leur  fommet  de  branches  droi- 
tes ,  longues  de  neuf  à  douze  pouces  , 
épaiftes  de  trois  lignes ,  écartées  fous  un 
angle  qui  a  à  peine  dix  degrés  d'ouver- 
ture: elles  font  noirâtres  en- bas  ,  vertes 
au  milieu  ,  verd-  blanchâtres  en  haut,  & 
blanchiftent  lorfqu'clles  font  féches  ;  leurs 
articulations  inférieures  ont  deux  pies 
de  longueur  :  les  fupérieures  trois  pies 
à  trois  pies   &:  demi  ;  elles  font  creu- 
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fes  &  les  inférieures  contiennent  une 
eau  limpide  &  potable  :  leur  bois  eft 
dur  ,  épais  ce  deux  à  trois  lignes. 

Les  racines  ne  fortent  pas  de  la  fou- 
che  même  qui  rampe  fous  terre  ,  mais 
des  nœuds  inférieurs  de  chaque  tige  , 
autour  defquels  elles  forment  une  efpece 
de  couronne  :  elles  font  cylindriques  , 
ridées,  fermes,  dures,  de  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre  ,  longues  d'un  à  deux 
pies ,  enfoncées  verticalement  fous  terre. 

Les  articulations  inférieures  ,  c'eft-à- 
dire  ,  celles  qui  font  au-deflbus  des  bran- 
ches ,  font  couvertes  ,  non  pas  de  feuil- 
les ,  mais  de  gaines  de  feuilles  qui  les 
embraffent  entièrement  ,  fendues  d'un 
côté  fur  toute  leur  longueur ,  femblables 
à  une  membrane  feche,  toute  hériffée  de 
poils  qui  excitent  une  légère  démangeai- 
fcn. 

Les  feuilles  couvrent  la  moitié  fupé- 
rieure  des  branches  ,  rangées  alternati- 
vement fur  un  même  plan  au  nombre  de 
de  fept  à  huit,  taillées  en  fer  de  lance  , 
afTez  larges  à  leur  origne  ,  très-pointues 
à  leur  extrémité,  longues  de  treize  àdix- 
fept  pouces  ,  quatre  à  cinq  fois  plus  étroi- 
tes,  minces ,  feches ,  &  Tonnantes  com- 
me une  membrane  ou  un  parchemin  , 
verd-foncées  deffus ,  grifes  ou  cendrées 
de/Tous  ,  (triées  de  nervures  &  dentées 
ainfi  que  leurs  bords,  portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique  court  ,  dont  la  bafe 
forme  une  gaîne  couronnée  de  poils  pi- 
quants. Avant  leur  développement  ces 
feuilles  font  roulées  en  un  cornet  long 
de  fept  pouces  fur  deux  à  trois  lignes  de 
diamètre. 

Le  leleba  produit  fi  rarement  des 
fleurs  ,  qu'il  paiTe  communément  pour 
ftérile  ,  on  n'en  voit  en  effet  que  fur  les 
pies  extrêmement  vieux  ;  elles  produi- 
fent  au  commencement  de  la  faifon  des 
pluies,  c'tft-à-dire  ,  au  mois  de  mai ,  fous 
la  forme  d'un  épi  qui  termine  chaque 
branche  folitairement ,  pour  l'ordinaire  , 
&  quelquefois  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq.  Ces  épis  font  verticillés  ou  compo- 
fés  de  cinq  à  fix  étages ,  chacun  a  une 
écaille  ou  gaîne  feche  contenant  huit  à 
douze  fleurs  ;  chaque  fleur  eft  compofée 
d'un  calice  ovoïde  ,  pointu ,  comparable 
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à  celui  de  l'ovaire  ,  contenant  cinq  à  fix 
corolles  à  deux  balles  aufli  ovoïdes  poin- 
tues ,  trois  étamines  une  fois  plus  longues, 
&  un  ovaire  à  deux  ftyles  &  deux  ftigma- 
tes  en  pinceau  ;  l'ovaire  avorte  pour  l'or- 
dinaire. 

Culture.  Le  leleba  croît  fur  les  monta- 
gnes à  Macaflài  ,  &  la  côte  boréale  de 
Ceram  ;  &  comme  il  eft  allez  rare  ,  on 
le  plante  autour  des  maifons  &  des  places  : 
on  le  plante  en  enterrant  plufieurs  nœuds 
après  les  avoir  remplis  d'eau  en  biffant 
un  nœud  au-deffus  de  terre.  En  Europe 
on  ne  voit  pas  le  rofeau  croître  avec  la 
fougère  ;  dans  l'Inde  c'eft  tout  le  con- 
traire ;  le  bambou  en  eft  fouvent  couvert  ; 
il  arrive  fouvent  à  l'île  Ternate  que  le 
leleba  &  le  boeloe-feroe  prennent  feu , 
lorfque  par  un  temps  fec  &  chaud  leurs 
tiges  fe  frottent  vivement  pendant  les 
orages. 

Uf^ges.  Le  maître  bourgeon  ou  l'af- 
perge  du  leleba,  quoique  tendre  &  her- 
bacé ,  ne  fe  mange  pas  ;  mais  quelquefois 
on  trouve  dans  les  articulations  de  fes 
tiges  ,  une  eau  claire  très-agréable  à 
boire  ,  mais  qui  n'eft  pas  du  goût  des  ef- 
claves  ,  parce  qu'elle  leur  fait  un  fardeau 
de  plus ,  lorfqu'on  les  charge  d'en  porter 
des  bottes  à  la  maifon.  Cette  efpece  de 
bambou  eft  d'un  grand  ufage  tant  à  la 
ville  qu'à  la  campagne  :  comme  fes  tiges 
font  très- blanches  ,  on  les  recherche 
beaucoup  pour  faire  des  cannes  de  pro- 
menade fur  lefquelles  on  peint  au  feu 
diverfes  figures ,  foit  avec  le  tampoëring 
enflammé  ,  foit  avec  le  noyau  du  coco. 
Ses  tiges  fe  fendent  encore  en  petites 
lanières ,  dont  on  racle  d'abord  l'écorce 
extérieure  verte  ,  pour  faire  les  liens  de 
ces  fortes  d'échelles  de  bois  de  fagou  } 
appellées  atap  à  Amboine  ,  dont  0:1 
forme  la  charpente  des  toîts  ;  quelquefois 
on  fe  fert  des  plus  gros  canaux  des  pies 
fauvages  ,  pour  y  cuire  ,  comme  dans  des 
pots  de  terre  ,  des  herbages  &  de  petits 
poifTons  ,  fur- tout  des  crevettes  &  autres 
chofes  femblables  ;  ce  qui  eft  d'une 
grande  commodité  pour  les  bûcherons  & 
autres  qui  font  obligés  d'établir  de  longs 
^  travaux  dans  les  bois. 

Vingt- 
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Vingt  -  unième  efpece.    TABAT. 

Le  tabat  ,  ainfl  appelle  à  Amboine 
dans  le  quartier  d'Holamoel  ,  &  que  les 
Malays  nomment  lelebx  itam  ,  c'eft-à- 
dire  ,  leleba  noir  ,  décrit  par  Rumphe 
fous  le  nom  de  hleba  nigra  ,  volume  IV , 
page  3 ,  ne  diffère  prefque  du  leleba  bknc 
ou  du  leleba  proprement  dit  ,  qu'en  ce 
que  fes  tiges  font  d'un  verd  noir  ,  que 
leurs  nœuds  font  plus  courts  ,  à  peine 
longs  Je  deux  pies  à  deux  pies  & 
demi  ;  que  les  gaines  qui  les  couvrent , 
font  plus  hériflees  d'épines  ,  plus  intrai- 
tables ;  que  fes  feuilles  font  plus  étroites , 
ayant  13  à  16  pouces  de  longueur  ,  & 
huit  à  dix  fois  moins  de  largeur  ,  plus 
ondées ,  à  nervures  plus  greffes.  Son  bois 
eft  de  même  épaiflèur  ,  mais  plus  dur 
&  plus  difficile  à  fendre  :  il  ne  fe  ploie 
pas  aufïï  aifément  ,  mais  fe  caffe  ,  & 
n'eft  ,  pour  cette  raifon  ,  employé  à 
aucuns  ufages  méchaniques. 

Vingt-deuxième   efpece.  DjAKAT. 

Les  Malays  appellent  djakat  ou  leleba- 
utan  ,  c'eft-à-dire  ,  leleba  fauvage  ,  une 
troifieme  efpece  de  leleba  plus  commune 
que  les  précédentes,  qui  forme  de  grandes 
forêts  au  pié  des  collines  &  fur  les 
rivages  ,  tant  dans  les  terreins  fecs  , 
que  clans  les  terreins  humides  des  îles 
d' Amboine.  Ses  tiges  font  un  peu  plus 
grofl'es  ,  mais  d'un  bois  plt'S  mince  ,  & 
fi  fragile  ,  qu'on  ne  peut  en  faire  aucun 
ufage  ;  fes  feuilles  ont  14  à  18  pouces 
de  longueur  ,  &  quatre  à  cinq  fois  moins 
<le  largeur  ;  elles  l'ont  très-ornées  ,  à 
grottes  nervures  ,  verd-pâles  en  defTus  , 
grifes  en  defïbus  ,  fi  couvertes  de  poils 
piquants  ,  qu'on  ne  peut  les  toucher  à 
caufe  des  démangeaifons  qu'elles  excitent. 

Vingt- troifieme   e  pece.   TAPILE. 

Le  fapile  des  habitants  d'Huamoè'a  , 
que  Rumphe  appelle  leleba  piclx  ou 
lelebx  ce  -nplorum  ,  au  volume  IV  de  fon 
Herb  iriv.rn  Amboinicum  ,pxge  3  ,  eft  , 
félon  lui ,  une  variété  ou  une  dégénération 
du  leleba  proprement  dit  ,  ou  du  leleba 
blanc,  qui  ne  fe  trouve  point  à  Amboine, 
mais  à  Céram ,  à  Kclanga  &.  Célebe  :  il  a 
Tome  IV. 
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les  feuilles  plus  étroites  ,  plus  IifTcs  que 
les  précédents  ,  les  articulations  longues 
de  quatre  pieds  &c  plus  ,  larges  de  deux 
pouces  ,  très-blanches  ,  d'un  bois  très- 
ferme  ,  épais  de  trois  lignes  ,  dont  on 
fait  des  cannes  de  promenade  ,  longues 
de  quatre  pies  &  demi  &  plus  ,  ornées 
de  figures  &  de  caractères  marqués  aa 
moyen  du  feu  :  au  haut  de  ces  cannes , 
près  de  la  pomme  ou  de  la  poignée  , 
font  percés  deux  trous  extrêmement  fins , 
traverfés  par  un  fil  ,  auquel  font  fufpen- 
dues  des  pièces  d'airain  ,  &  qui  eft  rempli 
de  nœuds  fi  arciftement  travaillés ,  qu'on 
ne  foupçonneroit  pas  qu'ils  euflent  pu 
être  faits  après  que  le  fil  a  été  paffé  par 
ces  trous  ;  aufïi  les  prêtres  des  Indiens 
profitent-ils  de  la  crédulité  du  peuple 
Malays  pour  lui  perfuaderque  ces  nœuds 
font  l'ouvrage  du  diable  qu'ils  appellent 
marel. 

Vingt-quatrième  efpece.  NUN. 

Le  nun  ,  ainfi  appelle  à  Ternate  ,  Se 
défigné  par  Rumphe  fous  le  nom  de 
leleba  linexta  five  virgata^AW  volume  IV, 
pxge  3  de  fon  Herbarium  Amboinicum  , 
eft  inconnu  à  Baleya  y  fort  rare  à  Am- 
boine y  &  très-commun  à  Ternate  & 
Célebe  y  où  il  forme  de  grandes  forêts , 
tant  fur  les  plaines  élevées  des  monta- 
gnes ,  que  fur  la  pente  des  collines  près 
du  rivage. 

Il  a  fes  entre-nœuds  fort  longs  ,  épais 
de  deux  pouces  &  au-delà ,  blanchâtres ., 
marqués  de  ftries  longitudinales  vertes  , 
très-agréables  à  voir  ,  &  plus  fréquentes 
dans  ceux  qui  font  au  bas  des  tiges  que 
dans  ceux  d'en  haut.  Les  gaines  de  fes 
feuilles  ont  moins  de  poils  piquants  ;  on 
voit  quelquefois  au  bout  de  fes  branches 
un  long  épi  étage  ,  à  étages  compofés  de 
fleurs  à  calice  à  deux  balles  pointues  , 
écailleufes  ,  c'eft-à-dire  ,  contenant  plu- 
fieurs  corolles  à  deux  balles  dont  les 
graines  avortent. 

Vingt- cinquième   efpece.  HOUBO. 

Les  habitants  de  Manipa  appellent  du 
nom  de  lioubo  &  liou-houbo  ,  &  ceux 
d'Amboine  utte-onitu  ,  une  autre  efpece 
de  leleba  que    Rumphe  nomme    ,    au 
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même  volume  ,  pag.  ^yldeba  amahuffana, 
du  nom  du  bourg  Amahulfu  ,  voifin  du 
château  de  la  Victoire  ,  dans  le  diftrict 
duquel  on  la  trouve. 

Ses  tiges  n'ont  qu'un  pouce  d'épaif- 
feur  ;  elles  font  peu  droites  ,  à  articula- 
tions courtes  &  à  bois  plus  épais  que 
dans  les  précédens ,  &  aufîi  dur  que  celui 
de  l'ampel.  Les  gaines  d'où  fortent  les 
branches ,  font  très-ridées  &  très- velues  : 
fes  feuilles  font  minces ,  liffes ,  femblables 
à  celles  du  leleba  pour  la  grandeur. 

Ufages.  On  fend  fes  tiges  en  petites 
lattes ,  dont  la  folidité  fait  qu'on  les  lie 
au-defTus  desnafles.  Les  Chinois  choifif- 
fent  fes  feuilles  les  plus  larges  pour  y 
envelopper  leur  riz  cuit  dans  leurs  jours 
de  fêtes  appellées  pelo-pelo. 

Vingt-fixieme  efpece.  BEESHA. 

Van-Rheede  a  fait  graver  dans  fon 
Hortus  Malabar icus  ,  volume  V  3  page 
119  ,  planche  LX ,  fous  fon  nom  Mala- 
bare  beesha  ,  une  vingt- fixieme  efpece  de 
bumbou  ,  que  les  Brames  appellent  \ivo  , 
les  Portugais  bambude  defcriver,  &  les 
Hollandois  pyl-ridt  ,  &  que  TObel  & 
Gafpaid  Bauhin  désignent  par  le  nom 
iSarundo  fcriptoria. 

Le  beesha  reffemble  à-  un  arbrifleau 
dont  les  tiges  s'élèvent  à  la  hauteur  de 
16  pieds;  leurs  articulations  font  cylin- 
driques ,  liftes ,  pleines  de  moelle  ,  avec 
une  petite  cavité  au  centre  ,  &  ramifiées 
ou  divifces  vers  leur  moitié  fupérieure 
en  nombre  de  branches  fines  de  deux  à 
trois  lignes  de  diamètre  ,  comme  verti- 
cilL'ts  ou  fortant  au  nombre  de  deux  à 
trois  de  chaque  nccud. 

Les  feuilles  garnirent  la  moitié  fupé- 
rieure  des  branches  ,  au  nombre  de  huit 
à  neuf;  elles  font  elliptiques  ,  obtufes 
à.  leur  origine  ,  pointue,  à  leur  extré- 
mité ,  longues  de  cinq  à  fix  pouces  , 
cinq  à  ixtuis  mains  larges  ,  marquées  de 
dix  à  onze  nervures  longitudinales  ,  fiflës 
&   femblables  à  celles  de  l'ily. 

Les  épis  de  fleurs  fortent  ,  comme  les 
bra.'.che:>  ,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  , 
de  cfaacua  des  nœuds  fupérieurs  des 
tiges  ;  ils  ont  deux  à  trois  pouces  de 
l«ag  ,  &  portent  chueun  vers  leur  extré- 
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mité  deux  à  trois  fleurs  :  chaque  flenr  ef! 
femblable  à  un  épi  conique  ,  pointu  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  confifte  en  un  calice 
ovoïde  à  deux  balles  pointues  ,  contenant 
fept  à  huit  corolles  hermaphrodites  à 
deux  balles  aum"  ovoïdes  ,  pointues  , 
blanchâtres  y  trois  étamines  &  un  ovaire 
ovoïde  ,  pointu  ,  terminé  par  un  ftyle 
verdâtre.  L'ovaire  ,  en  mûri/Tant  ,  de- 
vient une  graine  ovoïde  ,  comprimée  , 
pointue  ,  longue  de  18  lignes  ,  quatre  à 
cinq  fois  moins  large  ,  jaunâtre  ,  pleine 
intérieurement  d'une  farine  denfe  ,  blan- 
châtre &  inlipide. 

Culture.  Le  beesha  croît  dans  divers 
lieux  incultes  du  Malabar  ,  fur-tout  à 
Betsjour  ,  Corremaloer  &  Teckenkour. 

Ufjges.  Les  Malabares  font  de  ces 
branches  des  flèches  ,  des  corbeilles  ,  & 
fur-tout  des  plumes  à  écrire.  Cette  plante 
eft  très-apéritive  comme  la  plupart  des 
graminées  :  la  décoction  de  fes  feuilles 
fe  boit  pour  rappeller  les  règles  fuppri- 
mées  ;  on  s'en  gaigarife  la  bouche  pour 
difliper  les  douleurs  de  dents ,  &  guérir 
les  gencives  ulcérées. 

Vingt-feptieme  efpece.  NOLA-ILY. 

Le  nola  -  ily  des  Malabares  ,  décrit 
fous  ce  nom  fans  figures  par  Van-Rheede  T 
dans  fon  /forças  Malabaricus  ,.  vol  V  3 
p.:ge  19  ,  &  nommé  vafmola  par  les 
Brames  ,  bambu  gorri  par  les  Portugais  , 
&  P}'P  •  riei  par  les  Hollandois  ,  eft  une 
autre  efpece  de  bambou  commun  à  Ca<- 
Ircolan  &c  Teckenkour. 

11  diffère  du  beesha  en  ce  rue  fes  articu- 
lations font  plus   longues  6V  plus  menues. 

Vf  âges.  Les  marchands  Malabares  en 
portent  les  branches  en  Perfe  ,  en  Arabie 
&  autres  pays  voilins  ,  où  l'on  en  fait 
des  tuyaux  de  pipes  pour  fumer  du  tabac. 

Vingr-huitieme  tfpece.  Bui.U-TUY. 

les  Matays  appellent  hulu-cuy  ,  une 
vingt  -  huitième  efpece  de  bambou  que 
Rumphe  décrit  fans  aucune  figure  ,  au- 
volume  IV àù  fon  Heibiriurn  AmSoi  ,i- 
cum  ypage  7  x  fous  le  nom  de  irund'a'bor 
Jpicidorum  ou  aruado  jacuLttoria  ,  & 
que  les  habitants  de  Ttunate  appellent 
tabatico  tuy  &  tuy-uty  >  ceux  de  Banda 
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fuluk ,  ceuK  d'Amboine  atte  la  ait ,  & 
ceux  d  Huamoela  tinat. 

Le  bulu-tuy  reflemble  ,  au  premier 
ab  >rd  ,  au  leleba  ;  mais  il  en  diffère  afTez 
pour  en  faire  une  autre  efpece  :  il  ref- 
femble  à  un  arbrifleau  très-épais  ,  dont 
Jes  tiges  ont  un  pouce  &  demi  de  dia- 
mètre ,  &  les  branches  environ  6  à  8 
lignes.  Ses  articles  font  longs  de  trois  à 
quatre  pies  ,  verd-pâles  ,  couverts  de 
gaines  ridées  comme  une  peau  de  requin 
ou    de    chien  de  mer  ;  de   forte   qu'on 

Îieut  polir  avec  elles  le  bois  ,  le  fer  & 
es  os  les  plus  durs  :  fon  bois  eft  fi  dur, 
que  lorfqu'on  le  coupe  à  grands  coups 
de  couteau  ,  il  rend  des  étincelles.  Outre 
fes  branches  ,  il  fort  de  fes  nœuds 
nombre  de  petits  rejetons  ou  branches 
fans  feuilles  ,  fi  courts  ,  fi  fermes  ,  qu'ils 
imitent  des  épines ,  &  caufent  des  Wef- 
fures  :  il  produit  un  fi  grand  nombre  de 
rejetons  autour  de  fes  tiges  ,  qu'on  ne 
peut  en  approcher  fans  en  couper  une 
partie.  Son  maître  jet  &  fes  racines  ne 
différent  point  de  celles  du  leleba. 

Ses  feuilles  refTemblent  à  celles  du  ta- 
bac ;  mais  elles  font  moins  rudes  :  fes  fleurs 
font  verticillées  comme  celles  du  leleba. 

Culture.  Le  bulu-tuy  croît  en  abon- 
dance dans  les  îles  Moluques ,  rarement 
à  Amboine  ,  mais  fur-tout  à  Manipa  &  à 
la  petite  île  Ceram ,  dans  les  terres  noires , 
argilleufes  ,  tant  dans  les  plaines  que  fur 
les  montagnes  humides  &  pierreufes.  On 
en  trouve  aufli  au  milieu  de  Java ,  &  on  le 
plante  autour  des  villages  maritimes  à 
caufe  de  l'ufage  qu'on  fait  de  fes  cannes. 

Ufages.  Les  habitants  des  Moluques, 
de  Java  &  Baleya  font  de  fes  tiges  des 
flûtes  qu'ils  appellent  tuy  ;  c'eft  de-lâ  que 
lui  vient  fon  nom  bulu-tuy  ,  qui  veut 
dire  bambou  à  flûte  ,  arundo  tibialis  de 
Rumphe.  On  en  fait  aufli  d'excellentes 
piques  ou  zagayes  appellées  fagu  -fagu , 
en  taillant  leur  extrémité  en  pointe , 
qui  ,  brûlée  légèrement  au  feu ,  eft  fi 
pénétrante  ,  qu'elle  perce  de  part  en  part 
le  corps  des  hommes  contre  lefquels  on 
les  lance.  On   peut  aufli  en  faire  ufage 

Smr  les  bourdigues  ,  car  il  eft  plus  dura- 
e  que  le  tallam.   Les  cages  ou  bâtons 
que    l'on    en   fait  pour    les  perroquets 
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appelles  loerî  ,  &  par  corruption  La  , 
émouflent  tellement  le  bec  &  les  fartes 
de  ces  oifeaux  ,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
blefler  perfonne.  On  en  fait  des  tuyau* 
de  pipe  â  tabac,  des  baguettes  de  pêche  , 
des  cannes  de  promenade  &  des  javelots 
appelles  calovvay ,  trcs-ufii.es  aux  Molu- 
ques ,  qui  ont  huit  à  neuf  pies  de  lon- 
gueur fur  un  doigt  d'épaifleur  ,  donc  le 
bout  fe  garnit  ,  foit  du  même  bambou, 
foit  d'un  autre  bois.  Les  habitants  de 
ces  îles  lancent  ces  javelots  ou  flèches 
d'un  autre  bambou  creux  comme  d'une 
farbacane  ,  corcre  leurs  ennemis  ,  non- 
feulement  dans  une  direction  horizon- 
tale ,  mais  encore  verticalement  dans 
l'air  pour  les  faire  tomber  perpendicu- 
lairement fur  ceux  qui  fe  feroient  cachés 
derrière  un  buiflbn  ou  un  rocher  ;  ils  aug- 
mentent la  malignité  des  bleflures  de  ces 
flèches  ,  en  les  trempant  dans  un  fuc  em- 
poifonné  ,  ou  en  les  garniflant  d'un  os 
crochu  en  hameçon  ,  tiré  delà  queue  d'une 
efpece  de  raye ,  auquel  il  relie  ,  même 
après  fon  exûccation  ,  une  mucofité  noire , 
qui  caufe  une  bleflbre  tcès-douloureufe 
par  la  quantité  de  petits  crochets  dont 
cet  os  eft  armé.  Ses  feuilles  fupcrieures  , 
qui  ont  trois  pouces  de  longueur  ,  étant 
polies  &  bien  nettoyées  de  leurs  poils , 
font  employées  par  les  Malays  pour  y 
cuire  leur  riz  dans  les  feftins. 

Les  tiges  du  bulu-tuy  de  Muflalant , 
frottées  avec  le  fable  ,  prennent  un  beau 
poli  &  beaucoup  de  blancheur.  Leur  bois 
eft  épais  de  deux  à  trois  lignes  ,  mais 
moins  dur  que  celui  du  bulu-tuy  com- 
mun ,  dont  les  tiges  font  aufli  moins 
grottes. 

Vingt-neuvième  efpece.  OUTICK. 

L'outick  de  la  Chine  &  du  Japon 
appelle  arund'arbor  nigra  par  Rumphe  t 
dans  fon  Herbarium  Amboinicum  _,  vol. 
IV,  page  18  ,  qui  en  donne  une  courte 
defcription  fans  figure  ,  paroit  s'éloigner 
un  peu  des  bambous  ordinaires  :  fes  tiges 
ont  un  pouce  &  demi  de  diamètre  ,  cinq 
à  fix  pies  de  hauteur  ,  les  articulations 
longues  d'un  demi-pié  ,  lifles ,  luifantes , 
d'un  beau  noir  ,  prefque  entièrement 
ligneufes  ,   fi  folides  ,  qu'on  peut ,  avec 
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les  plus  menues  branches ,  porter  des 
fardeaux  trèVpefants.  On  en  fait  aufïï  des 
bâtons  ,  des  placages  d'armoires  ,  des 
tablettes  ,  desécritoires  6ê  femblables  ou- 
vrages. 

Ke  marque  s.  En  comparant  attentive- 
ment la  defcription  de  ces  vingt- neuf 
fortes  de  bambou  ,  on  ne  peut  guère 
douter  qu'elles  ne  loient  autant  d'efpeces 
différentes.  (  M.  An  an  son.) 

* BAMBOURG  ,  PAMBOURG  , 
PAINBOURG  ,  {Géog.  tue.  Ù  mod.  ) 
bourg  du  cercle  de  Bavière  en  Allemagne, 
dans  le  gouvernement  de  Buchaufen  iur 
l'Achza  ,  vers  le  nord  du  lac  de  Chiemzée. 
Quelques  géographes  croient  que  c'eft 
l'ancienne  Badacum  ou  Augujla  Ba- 
dacum. 

BAMBYCE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  , 
fituée  dans  1  AfTyrie  ,  au-delà  de  l'Eu- 
phrate  ,  à  quatre  fchœnes  de  ce  fleuve. 
On  l'appelloit  encore  EdeJJ'e  &  Niera- 
polis  ,  c'eft- à-dire  3  ville  Jacrie.  On  pré- 
tend que  ce  fut  Séleucus  qui  lui  donna  ce 
dernier  r.om.  On  y  adoroit  Atargatis , 
décile  Syrienne ,  que  les  Grecs  nommoient 
Derce'co. 

Pline  ajoute  que  la  ville  de  Bambyce  , 
qu'il  met  dans  la  Céléfyrie,  étoit  appellée 
par  les  Syriens ,  Magog.  Mais  M.  Fal- 
conet  obferve  que  cette  ville  eft  la  même 
que  le  Mambesja  des  Arabes ,  qui  a  été 
nommée  par  les  Syriens  M.ibcugo,  Aïabog, 
û  non  Magog.  CC.  A.  ) 

BAMBYTAC1ENS  (les),  Géog. 
peuples  voiflns  du  Tigre  ,  qui  habitoient 
Bambya  eu  Hiéiapolis  aans  la  Célélyrie  ; 
%on  dit  qu'ils  avoient  en  li  grande  horreur 
l'or  &:  1  a  ge  .t ,  &:  toute  forte  de  métaux  , 
dont  on  peut  faire  de  la  monnoie  ,  qu'ils 
enterroient  dans  les  lieux  les  plus  déferts  , 
tout  ce  qu'ils  pou  voient  en  amafTer  ,  de 
peur  que  cela  n'engendrât  parmi  eux  la 
corruption.  (  C.  A.) 

*  BAMFE  ,  (Géogr.)  petite  ville  de 
l'Ecoflé  feptentrionale  ,  dans  la  province 
de  même  nom  ,  à  lembouchure  de  la 
Doverne.  Long.  15.  î^.lat.  57.  48. 

§  BAMIA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  botaniq.) 
nom  E;  yptien  d'une  plante  annuelle  de 
la  femille  des  mauves, décrite  parProfper 
A'pin ,  &  figurée  pafïàblement ,  quoique 
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fans  détails ,  parHermann  dans  fon  Hortus 
Lugduno-Bacavus  ,  page  26  ,  planche 
XXVIII ,  (ous  le  nom  û'alcncea  Indica , 
vnis  jolio  ,jlore  amplo  ,jtavo  ,  pendente  ; 
&  enluite  par  Gafpar  Commelin  dans  fon 
Hcnus  An'jklodumenfis  ,  volume  II  , 
page  151  ,  planche  LXXVI,  fous  la  dé- 
nomination de ketmi a  americana  }annua , 
port  ulbo  ,  Jruclu  non  fulcato  ,  tongij- 
Ivr.o.  M.  Linné  la  déligne  fous  le  nom 
de  lubifeus  ,  2 1  vitijohus  ,  Joins  quin- 
qu..ngularibus  ,  acutis  ,  ferratis  ,  caulc 
mer  1  ,  j ton  bus  pendulis ,  dans  fon  <Syf- 
tema  naturce  ,  édition  1  2  ,  imprimée  en 
1767  ,  p~ge  464  :  les  Nègres  du  Sénégal 
l'appellent  kiarrliàtè. 

Cette  plante  croit  à  la  hauteur  de  huit 
à  dix  pies  ,  fous  la  forme  d'un  arbrif- 
feau  ,  à  tige  verte  cylindrique  ,  de  deux 
pouces  de  diamètre  ,  entourée  dans  la 
mokié  fupérieuie  feulement,  de  bran- 
ches allez  nombreufes  ,  écartées  fous  un 
angle  de  trente  à  quarante  degrés  d'ou- 
verture ,  qui  lui  fument  une  cime  coni- 
que ,  une  fois  plus  longue  que  large. 

Ses  feuilles  (ont  alternes  ,  afléz  lâches , 
arrondies ,  de  fept  à  huit  pouces  de  dia- 
mètre ,  m  is  découpées  un  peu  au-delà 
de  leur  milieu  en  cinq  lobes  triangulaire  , 
une  fois  plus  longs  que  larges  ,  dentelés 
inégalement,  d'un  verd  clair,  légèrement 
velues,  échuncréc>  à  leur  origine  ,  &  por- 
tées fur  un  pédicule  cylindrique  ,  égal  à 
leur  longueur. 

Les  fleurs  fortent  folitairementde  l'ait 
(elle  de  chaque  feuille  ,  longues  de  deux 
pouces ,  &  aulli  larges  quand  elles  font 
bien  épanouies  ,  fourenues  fur  un  pédun- 
cule  cylindrique  ,  trois  ou  quatre  fois  plus 
court ,  inclinées  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés.  Elles  confiftent  en  un 
double  calice  ,  tous  deux  caducs  ,  dont 
l'extérieur  eft  compofé  de  dix  à  douze 
feuilles  liné tires  ,  três-écartées  les  unes 
des  autres  à  leur  origine  ,  deux  fois  plus 
courtes  que  l'intérieur  qui  eft  d'une  feule 
pièce  ,  deftinée  à  s'ouvrir  en  cinq  divi- 
sons triangulaires  ,  à  peu  près  égjles , 
mais  qui  fe  tend  communément  d'un  feuj 
côté.  La  corolle  eft  une  fois  plus  Io 
que  ce  calice  }  compofée  de  cinq  pétales , 
grands,   b'ancs-jaunâtres ,  avec  une  tache. 
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purpurine  fur  l'onglet ,  qui  les  unit,  non 
pas  entr'eux ,  mais  à  un  cylindre  de  quatre- 
vingts  étamines  ,  réunies  par  leurs  filets 
en  un  tube  qui  eft  enfilé  par  le  ftyle  de 
l'ovaire  ,  qui  les  furpaffe  en  fe  partageant 
en  cinq  tligmates  fphériques ,  velus  comme 
de  petites  houppes  purpurines.  L'ovaire 
eft  d'abord  conique,  fort  petit;  enfuite 
il  s'alonge  &  devient  en  mûriflànt,  une 
cap  fuie  lèche  ,  confervant  fa  forme  coni- 
que ,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces, 
quatre  à  cinq  tois  moins  large  ,  jaune  de 
bois ,  légèrement  velue  ,  marquée  légè- 
rement de  cinq  angles  ,  par  lefquels  elle 
s'ouvre ,  mais  très-rarement ,  en  cinq 
valves  ou  battants  triangulaires  applacis  , 
qui  ont  chacun  une  cloifon  longitudinale 
à  leur  milieu  ,  &  qui  forment  cinq  loges  , 
contenant  chacune  quarante  à  cinquante 
graines  fphéroïdes  grifes,  ternes ,  de  deux 
lignes  de  diamètre,  difpofées  fur  deux 
rangs ,  &  attachées  horizontalement  fans 
aucun  filet  au  bord  des  cloifons.  Chaque 
graine  a  deux  enveloppes  ;  l'une  exté- 
rieure ,  cartilagineufe,  grife ,  extrême- 
ment dure,  l'autre  membraneufe  ,  extrê- 
mement fine  ,  appliquée  immédiatement 
fur  l'embryon.  Celui-ci  eft  courbé  en  por- 
tion de  cercie  autour  d  un  corps  charnu  , 
fphérique  ,  blanchâtre  ,  &  confifte  en 
deux  cotylédons  orbiculaires ,  relevés  de 
cinq  nervures  longitudinales ,  fur  lefquelles 
ils  font  repliés ,  &  porrent  au  fond  d'une 
échancruie  qui  eft  entaillée  à  leur  bafe  , 
une  radicule  cylindrique  afi"ez  longue. 

Qualités.  Le  bamid  eft  extrêmement 
mucilagineux  :  on  trouve  quelquefois  le 
long  de  fes  tiges  quelques  larmes  d'une 
gomme  rougeàtre ,  qui  fe  fond  dans  la 
bouche. 

U.'ages.  Les  feuilles  de  cette  plante 
font  employées  par  les  Nègres ,  comme 
toutes  les  autres  plantes  malva-ées  ,  en 
topique  ,  pour  réfoudre  les  tumeurs  en- 
flammées ,  &  caufées  par  un  défaut  de 
circulation  dans  les  liquides  ;  mais  ils  la 
cultivent  communément  pour  fe  nourrir 
(le  fes  graines,  qu'ils  mangent  crues  au 
moment  de  leur  première  maturité  , 
comme  nous  mangeons  quelquefois  des 
petits  pois  dans  leur  piimeur,pour  nous 
Lire   bonne    bouche.    C»c:e   graine  n'a 
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qu  un  goût  fade  ,  néanmoins  les  Nègres 
qui  y  font  accoutumés  la  trouvent  fort 
bonne  ;  fans  doute  parce  que  fon  mucilage 
acide  eft  très-faluraire  dans  le  temps  où 
elle  paroît ,  qui  eft  celui  où  régnent  les 
fièvres  putrides  &  les  dyfiènteries  bilieu- 
fes-j  fut  la  fin  de  la  faifon  des  pluies. 

Remarques.  11  eft  étonnant  qn'Her- 
mann  &  Commclin  aient  varié  fur  le  pays 
de  cette  plante  :  on  fait  qu'elle  ne  fe 
trouve  dans  l'Inde  &  en  Amérique  ,  que 
parce  qu'elle  y  a  été  tranfportée.  Elle  eft 
originaire  du  centre  de  l'Afrique  ,  &  fur- 
tout  du  pays  de  Galam ,  où  les  Nègres 
Bambaras  la  cultivent  fous  le  nom  de 
kiarrhàcé ,  la  préférant  à  beaucoup  d'au- 
tres nourritures  ,  dans  la  faifon  des  fièvres 
putrides.  Us  en  mêlent  même  alors  les 
feuilles  en  poudre  ,  fous  le  nom  de  Lalo  y 
dans  leurs  divers  mets,  comme  on  em- 
ploie dans  d'autres  cantons  du  Sénégal , 
les  feuilles  du  baobab  ,  qu'ils  appellent 
goui ,  pour  tempérer  la  chaleur  de  leur 
lang. 

C'eft  fans  doute  pour  fe  conformer  à 
la  delciiption  d'Hermann ,  que  M.  Linné 
a  dit  que  cette  plante  portoit   fes  fleurs 
pendantes ,  &  il  ne  l'a  vraiiemblablerr.ent 
pas  vue  :  elles  font  relevées  pendant  tout 
le  temps  de   leur  épanouiflement ,  ainfi 
que  les  fruits  qui  leur  fuccedent.  M.  Linn^ 
cite  encore  dans  fon  Species  piantarv  '  *, 
édition  de   1753,  'e  katu-bcloere  ~lfU,lC 
dans  ÏHortUà  MaUbancus  ,  1  0! '!ie.       j  » 
planclie  XLVI ,  comme  ur-ndlvldu  de 
cette  efpece  ;   mais  c'eft  vQ  erreur  »  le 
k  uu-  bcloere  efl  une  nante  d'un  Sen.re 
fort  différent;  il   ne '«"t   pas    non  plus 
confondre  ,  comment  fait  quelques  au- 
teurs ,  le  bamiiLP'i^  l'abelmor ,  qui  eft 
une  autie  efp^e  de    plante    du  même. 
genre.  (  M.adanson.) 

BAMIAN' ,  (  Gcog.  )  ville  d'AJie,  & 
capitale  d'une  contrée  de  même  nom , 
dans  le  Chorafan.  Son  pays  s'étend  à 
l'orient  de  la  ville  de  Balkhe  ,  en  tirant 
vers  le  Kabul  ,  province  feptentriona'.e 
dus  Indes.  Long.  101.  Ut.  fepi.  36.  35. 
Gengiskan  la  faccagea  en  122.1  ,  à  carde 
qu'il  perdit  un  de  fts  petits- fils  en  l'uflie- 
gfeant  :  elle  ne  s'eft  point  rétablie  depuis, 
(+) 
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BAN  ,  f.  m.  terme  de  Jurif prudence  f 
eft  une  proclamation  folemnelle  de  quel- 
que chofe  que  ce  foie.  L'origine  du  mot 
eft  incertaine.  Quelques-uns  le  tirent  du 
Breton,  b an  ,  clameur,  bruit  :  d'autres  du 
Saxon ,  pan ,  une  chofe  étendue  :  d'où  band- 
ée bande  ,  employée  pour  une  bannière. 

Braction  fait  mention  de  banus  régis  , 
ban  du  roi ,  pour  une  proclamation  de  li- 
lence  faite  par  les  juges  de  la  cour  avant 
le  choc  des  champions  dans  un  combat. 

Bans  de  mariage,  font  des  avertifte- 
ments  folemnels  de  promefles  de  futurs 
mariages ,  donnés  dans  l'églife  paroifliale 
avant  la  célébration  des  mariages ,  afh 
que  s'il  fe  trouve  quelque  oppofition  à 
faire  contre  l'une  ou  l'autre  des  parties , 
comme  pour  raifon  d'engagements  pré- 
cédents ,  ou  autre  caufe ,  il  y  ait  lieu  de 
les  faire. 

La  publication  des  bans  fe  fait  à  deflèin 
de  prévenir  les  mariages  clandeftins.  Par 
les  loix  de  l'églife  ,  les  bans  doivent  être 
publiés  trois  fois  à  trois  jours  différents 
aux  lieux  où  les  parties  demeurent  ,  à 
peine  de  nullité  de  mariage.  Il  y  a  peine 
d'excommunication  contre  ceux  qui ,  con- 
noifiant  des  empêchements  ?  ne  les  décla- 
rent point. 

Un  curé  ne  fauroit  être  contraint  à  les 
-uiblier ,  Iorfqu'il  connok  dans  l'un  ou 
•  Te  de  ceux  qui  fe  préfentent  au  ma- 
mSf  \irlque  incapacité  ou  empêchement. 
A  'f  a  contrac^ants  font  majeurs  ,  le 
défaut  de  1-blication  de  bans  n'emporte 
pas  tout  feul  i>  nuUite'  de  mariage. 

ifAN  ,  en  tern£  je  pdjd;s  eft  fyno_ 
nyme  a  bannijfe,,mt  .  c-eft  en  ce  fcns 
quon  dit,  garder  f^  ban,  rompre  fon 
ban.  {H) 

_  *  Ban  de  vendange  ,  ,'eft  la  publica- 
tion faite  au  prône  par  les  rusés  des  pa- 
roiftes  de  village,  de  la  perrrùffion  accor- 
dée par  le  juge  ou  le  feigneur  \  tous  les 
particuliers  de  faire  vendanger  leurs  vi- 
gnes. Le  ban  établi  pour  l'ouverture  des 
vendanges  eft  fondé  fur  deux  raif'ons  :  l'une 
pour  empêcher  des  gens  ignorants,  ou 
prefles  par  la  néceftité  ,  de  recueillir  les 
railins  _  avant  leur  parfaite  macutité,  & 
d'en  faire  de  mauvais  vins  ;  l'autre,  d'em- 
pêcher que  ceux  qui  vendangeroient  les  '' 
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*  premiers ,  ne  découvriflent  &  n'expofaf- 
fent  au  pillage  les  vignes  de  leurs  voilins 
Le  ban  de  vendange  fe  publie  fur  l'avis, 
des  principaux  habitants  des  villages,  Se 
des  vignerons  les  plus  habiles.  Il  aft'ujettit 
tous  les  habitants  indiltin&ement ,  î 
moins  qu'ils  n'aient  acquis  un  titre  expiés 
qui  les  en  difpenfe.  Le  feigneur  feul  peut 
vendanger  un  jour  avant  l'ouverture  por- 
tée par  le  ban.  Il  y  a  des  coutumes  où  les 
vignes  enfermées  de  clos  &  de  murailles 
font  exceptées  de  la  loi  du  ban  ,•  par-iuut 
la  contravention  eft  punie  par  l'amende  & 
le  faifie  des  fruits. 

Ban  ,  {Hift.  mod.)  nom  qu'on  donaoit 
anciennement  en  Hongrie  aux  gouverneurs 
des  provinces  qui  relevoient  de  ce  royau- 
me, telles  que  laDalmatie,  la  Croatie,  la 
Servie.  Selon  Leunclavius ,  on  n'accor- 
doit  ce  titre  qu'aux  princes  du  fang  de  la 
maifon  de  Hongrie  ;  &  encore  aujour- 
d'hui ,  la  dignité  de  ban  de  Croatie  eft 
remplie  par  un  feigneur  de  la  première 
diftinction.  Le  pays  dans  lequel  eft  fitué 
Temefwar  ,  s'appelle  encore  aujourd'hui 
le  bannat  de  Temefvar ,  auquel  fcns  le 
terme  de  banat  équivaut  à  ceux  de  pro- 
vince ou  de  gouvernement.  Le  bun  avoit 
fous  lui  un  vice-gérent ,  lieutenant  géné- 
ral ,  ou  lieutenant  de  roi  au  gouverne- 
ment ,  qu'on  nommoit  vice-bjjinus.  On 
croit  que  ces  deux  noms  font  dérivés  des 
mots  ban  y  bando  ou  banno ,  dont  on  fe 
fervoit  dans  le  bas  Empire  pour  lignifier 
une  bannière  ou  un  éundart y  parce  que 
les  habitants  de  ces  provinces ,  en  temps 
de  guerre ,  étoient  obligés  de  le  ranger 
fous  la  bannière  ou  l'étendartde  leur  gou- 
verneur. Quelques  auteurs  prétendent  que 
les  Turcs  ont  confervé  ce  nom  de  ban  , 
&  que  les  gouverneurs  à  qui  ils  le  don- 
nent ,  ont  la  même  autorité  que  les  be« 
glerbegs.    Voye\  BEGLERBEG.  (G) 

Ban  &  Arriere-ban,  {Artmilit. 
Ù  Hift.  mod.  )  mandement  public  adreflt» 
de  la  part  d'un  fouverain  à  fes  vaftaux  , 
de  fe  trouver  en  armes  à  un  rendez-vous 
pour  fervirdans  l'armée ,  foit  en  perfonne , 
foit  par  un  certain  nombre  Je  gens  de 
pi J  ou  de  cheval  qui  les  repréfentent  , 
à  proportion  du  revenu  ou  de  la  qualité 
de  leurs  fiefs. 
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Le  ban  fe  rapporte  aux  fiefs  &  Var- 
tiere-ban  aux  arrière  -  fiefs  ,  félon  quel- 
ques -  uns  :  mais  d'autres  croient  que  le 
ban  cft  le  fervice  ordinaire  que  chaque 
vafïàl  dort  félon  la  nature  de  fes  fiefs  ;  & 
que  Y  arriere-ban  eft  urt  fervice  extraor- 
dinaire que  les  vaflaux  rendent  au  roi  ; 
d'autres  qui  font  venir  le  mot  d'arrière- 
ban  de  heri-bannum  ,  proclamation  du 
maître  ou  feigneur ,  penfent  qu'on  ne 
doit  mètre  aucune  diftinclion  entre  ban 
&  arrière  -  ban. 

Quoi  qu'if  en  foit  ,  ces  aiTemblées  de 
vafîaux  convoqués  par  leurs  feigneurs  fur 
les  ordres  ou  la  requifition  du  roi ,  ont 
Commencé  en  France  dès  le  temps  des 
rois  de  la  féconde  race  ,  &  il  en  eft  fait 
mention  dans  les  capitulaires  de  Charle- 
magne  :  mais  elles  ont  été  plus  fréquentes 
fbos  les  rois  de  la  troifieme  race.  Car  on 
trouve  dans  la  chambre  des  comptes  pîu- 
fieurs  rôles  pour  le  ban  &  Yarriere-ban  , 
datés   des  années    1216,   1136,    1242, 
1253  &   1272.  II  paroît  par  le  dernier  t 
que  les  feigneurs  fieffés  cités  par  Philippe- 
le-Hardi  ,  dévoient  fe  trouver  à  jcur  pré- 
fix    à  Tours  ,  avec  un  certain    nombre 
de  cavaliers  &  de  fantafîïns  dont  les  uns 
alloient  à  leurs  dépens ,  les  autres  étoient 
défrayés;  &  ceux  qu'on  difp-enfoit  du  fer- 
vice  ,  s'en    rédimoient  par   une   fomme 
d'argent  ou  une  certaine  quantité  de  four- 
rage. Depuis  ce  prince  jufqu'à  François  I, 
on  trouve  encore  plufieurs  convocations 
&  rôles  du  ban  &  de  Y  arriert-ban  ;  dans 
lefquëls  ,  outre  les  feigneurs  laïques,  font 
auffi  compris  les  archevêques  ,  évêques , 
abbés,  p.ieurs,  chapitres,  les  maires,  con- 
fuls  &  échevins  des  villes.  Les  ecclénafti- 
ques  étoient  obligés  d'aller  ou  d'envoyer 
au  ban  &  arrière-  Fan  ,  à   caufe  des  fiefs 
q.u'ils  poflédoient.     Lorsqu'ils  y    allaient 
eux-mêmes,  ils  combat! oient  en  perfenne, 
témoin    ce  que  Monftrelet    raconte    de 
Pierre  de  Montaigu  ,  arche  ;cque  de  Sens, 
&  Matthieu  Paris  ,  de  Philtre  de  Dieux 
évêque   de    Beuuvais ,   qui   portoienc   la 
cuiraflè  &  combattoient  comme  les  lli- 
gnenrs  &   barons. 

Dans  la  fuite  ,  les  eccléilaliir _v: 
été   difpenfés  du.  ban  &    arrière-  bun  p^r 
plufieurs  lettres  patentes ,  &  entr  autres 
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par  un  acte  du  29  avril  1636  ,  entre 
Louis  XIII  &  le  clergé  da  France  , 
moyennant  certaines  fubventions  que  le 
clergé  a  promis  de  paye*  au  roi  dans  les 
be  foins  de  l'état.  Les  rois  de  France  ont 
aufîi  exempté  de  ce  fervice  les  bourgeois 
de  plufieurs  villes  du  royaume  ,  les 
officiers  du  parlement  de  Paris,  les  fecré- 
taires  du  roi  ,  &  autres  perfonnes  pri- 
vilégiées. 

Autrefois  l'afTemblée  du  ban  Se  de  Fdr* 
riere-ban  fe  faifoit  par  des  feigneurs  delà 
première  diclinûion  appelles  mijfi-domi- 
nici  ,  envoyés  ou  députés  du  fouverain; 
enfuite  par  les  bannerets  fur  les  ordres 
1  du  roi  ou  du  connétable.  Depuis  le  roi  a 
adrefTé  fes  lettres  aux  fénéchtux  &  aux 
gouverneurs  de  province.  En  1674  &  en 
1689  ,  Louis  XIV  ordonna  à  tous  les 
nobles  ,  barons,  chevaliers  ,  écuyers  ,  & 
autres  non  nobles ,  communautés  &  autres 
vaflaux  ,  de  fe  trouver  en  armes  au  jour 
&  au  lieu  qui  leur  feroient  défignéspar 
le  gouverneur  &  lieutenant  général  de 
fa  majefté  en  leur  province  ,  pour  aller 
joindre  le  corps  des  troupes  fous  fa  con- 
duite du  chef  qui  feroit  choifi  entr'eux 
afin  de  les  commander  fuivant  la  forint 
acoutumée.  De  la  Roque  ,  traire  du  baa. 
&  arrière  ban.  Voye\  NOBLESSE.  (G) 

Cette  milice  étoit  affez  bonne  du  temps, 
de  Louis  XI,  parce  qu'il  s'en  fervoit  fou- 
vent;  elfe  commença  à  dégénérer  du  temos 
de  Louis  XII  &  de  François  I ,  &  elle 
tomba  encore  davantage  fous  Henri  H. 

On  n'a  point  afTcmblé  Yarriere-ban  en 
France  depuis  1674.  M.  de  Turenne  ne 
fut  point  content  de  cette  milice  qui  ne 
le  conduifoit  pas  avec  le  même  ordre  & 
la  même  obéiff  nce  que  les  troupes  ré- 
glées, fjg) 

BANAL,  terme  de  coutume,  fe  dit 
d  un  moulin  ,  four  ,.  prefloir  ,  ou  autre 
choie  fembLible  ,  que  le  feigneur  entre- 
tient pour  l'ufage  de  fes  cenfitaiies ,  &: 
•lont  if  peut  les  contraindre  d'ufer.  Voy. 
ci- dej/'hus  B  AN  ALITÉ. 
'  BaNALITÉ  ,  eft  un  droit  qu'a  le 
feignvur  de  contraindre  les  habitans  de 
uti  tciriiowe  ,  d'aller  moudre  leur  blé  à- 
Ion  moulin  ,  cuire  à  fon  finir ,  ou- porte»' 
la   vendange  à  fon  prefloir- 
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Dans  la  coutume  de  Paris  ,  la  banalité 
ne  peut  pas  s'exiger  fans  titre  ;  &  ces 
titres  ne  font  pas  réputés  valable:,  s'ils  ne 
font  avant  vingt-cinq   ans.  (H) 

§.  BANANIER ,  f.  m.  (Hiji  nat.  bot.) 
le  banauier  eft  une  plante  des  plus  com- 
munes ,  des  plus  utiles  &  des  plus  LMu- 
taires  de  toutes  celles  qui  fe  cultivent 
dans  les  clim.  ts  fitués  fous  la  zone  tor- 
ride  ou  dans  ton"  voifinage.  Autant  elle 
a  été  étudiée  par  les  voyageurs  ,  autant  il 
fembîe  que  les  botanifles  modernes ,  qui 
n'ont  pas  voyagé  ,  aient  voulu  la  con- 
fondre. Ils  réduifent  à  deux  les  vingt- 
neuf  efpeces  qui  ont  éré  bien  reconnues , 
bien  caractérifées.  C'eft  ainfi  que  M. 
Linné  ,  qui  les  avoit  d'abord  réjuitcs  à 
une  feule  efpece  dans  fon  Mufccum  , pag. 
•  i  ,  plane  ne  I,  fous  le  nom  de  muf a  clif- 
fornani,  &  enfaite  fous  celui  de  mufa-ra- 
ctmofimplicijjlmo  ,  dans  fon  Hortus  c(if- 
fortianui  ,  page  467,  puis  en  1753  ,  tous 
celui  de  ma/a  paradifiaca  fpadice  nu- 
tante  ,  d  ins  loh  Species  plautarum,  a  fini 
par  en  faire  deux  efpeces  dans  la  der- 
nière édition  de  fon  Syftema  naturx  , 
imprimée  en  1767 ,  page  à6j  ;  la  pre- 
mière fous  le  nom  de  mufa  ,  1  paradi- 
fiaca ,  fpadice  nutante ,  jloribus  mafeulis 
perjifientibus  ;  la  féconde  fous  celui  de 
mufa  ,  2  fapientiwn  ,  fpad:ce  nutante  , 
Jloribus  mafeulis  deciduis  :  on  verra  ,  ci- 
après  ,  combien  ces  dénominations  font 
défectueufes. 

La  plupart  des  phntes  utiles  }  qui  font 
nombreufes  en  efpeces,  ont  reçu  des 
peuples  qui  les  poiTedent  ,  outre  le  nom 
propre  à  chaque  efpece,  un  nom  géné- 
rique commun  à  toutes.  C'e'i  ainfi  que 
les  noms  de  poirier  ,  pommier  ,  abrico- 
tier ,  prunier ,  n'appartiennent  à  aucune 
efpece  particulière  de  poire  ,  de  pomme, 
d'abricot  ou  de  prune  ,  mais  à  toutes  les 
efpeces  de  chacun  de  ces  genres.  Le  ba- 
naniers de  mime  reçu  un  nom  générique. 
Les  Mahys  l'appellent  pifpang  ;  les  Ma- 
caffiires ,  unnng  <  les  M... avares  ,  ! 
lesChmois,  tsenio;  les  habitants  de  Java, 
kedun<r  ;  ceux  de  Baljya  ,  byà  y  cc.ix  de 
Ternate',  cojo'i  ceux  de  BaiJa  &  d'Am- 
boine,  ula  &  ury  ;  ceux  de  Loehoe  & 
de  la  petite  Ceram ,  tema  ;  ceux  de  la 
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Guinée,  banana  ;  les  François  bananier; 
les  Efpagnols  des  îles  Canaries ,  plantaiw; 
les  Anglois,  plantain-tree.  C'eft  par  u.e 
erreur  impardonnable  ,  que  quelques  dic- 
tionnaires écrivent  pUtano  ,  qui  elt  le 
nom  italien  du  platane. 

L'épi  des  fleurs  du  bananier  ,  s'appelle 
régime  en  françois  ;  fpica  en  latin  ,  félon 
Van-Rheedej  corymbus,  félon  Rumphe; 
fpadix ,  félon  M.  Linné  ;  fapon  pifja-g  y 
en  MaLys.  Chaque  paquet  de  fleurs  s'ap- 
pelle en  Malays  fafcka  ou  fajîckat ,  à 
caul'e  de  fa  reflèmblance  avec  un  balai. 
L'extrémité  de  l'épi  ,  qui  porte  des  fleurs 
llériles  &  des  écailles,  dont  l'aiiemblage 
forme  une  efpece  de  cœur  rougeâtre  , 
s'appelle  en  Malays  dsjanto-ig  ,  c'ett-â- 
dire  ,  le  cœur  ,  en  latin  cor  félon  Rum- 
phe. Les  bourgeons  ou  cayeux,  ftolones, 
qui  pouffent  au  pié  des  bananiers ,  s'ap- 
pellent anack  en  langage  Malays. 

Le  pays  ordinaire  des  bananiers  a  donné 
lieu  à  bien  des  difcullions  de  la  part  des 
auteurs.  Cette  plante  a  été  connue  des 
anciens  :  il  paroît  que  c'eft  le  dudaïm  des 
Hébreux  ,  &  le  figuier  d'Adam  ,  ficus 
Adami  ,  ou  la  pomme  de  paradis  ,  po- 
mum  paradiji  des  Syriens.  L'Eclufe  , 
Clufius  ,  dans  fes  notes  fur  le  dixième 
chapitre  du  fécond  livre  des  aromates  de 
Gardas ,  fembîe  croire  que  c'efî  le palma 
cyprin  que  Théophrafte  ,  au  livre  II  de 
fes  plantes,  chapitre  8  ,  dit  avoir  les 
feuilles  plus  gtandes  que  celles  d'aucun 
autre  palmier ,  &  le  fruit  plus  grand 
qu'une  grenade  ,  mais  alongé  ,  qux  jolia 
gerit  multo  majora  cunclis  palmis  >  fruc- 
tutrtque  majoren  porno  granati  ,  fed 
oblongum  ;  ou  bien ,  dit  le  même  l'E- 
clufe,  ce  feroit  cet  autre  arbre  que  décrit 
encore  Théophralte  au  livre  IV,  cha- 
pitre 5  ,  en  difant  qu'il  a  les  feuilles  lon- 
gues de  deux  coudées  ,  f-mblables  aux 
plumes  de  l'autruche  ;  arbor  qux  longif- 
fmirn  gerit  Jolitrn  fimile  pla-nis  Jtru- 
thiocameti  qux  galeis  imponunrar  ,  quod- 
1"  binos  cubitos  longum  eft.  Mais  cette 
opinion  de  l'Ecliife  cfî  d'autant  moins 
vraifemblable ,  que  h  le  laninier  eik 
exiiré  dès-lors  en  Chypre,  il  fé  lût  certai- 
nement répandu  da  .s  les  environs.  La  cita- 
tion de  Pline  eft  la  plus  ancienne  de  celles 
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qui  ont  quelque  rapport  avec  le  bananier: 
■  voici  ce  qu'il  en  dit  dans  fon  Hifioire  natu- 
relle ,  livre  XII,  chapitre  6  }  major  alio 
pomo ,  &  fuavitate  prxcellentior  y  quo 
fapientes  Indorum  vivant.  Folium  alas 
avium  imitatur ,  longitudine  trium  cubi~ 
lorum  ,  latitudine  duum.  Fruclum  cortice 
emittit ,  admirabilem  fucci  dulcedine  ut 
uno  quaternos  fatiet.  Arbori  nomen  paix 
pomo  alience.  Plurima  efl  in  fydracis 
expeditivnum  Alexandri  termina.  Efl  & 
alia  Jimilis  huic  ,  dulcior  porno  y  fed  in~ 
teraneorurn  valetudini  infefla.  Edixerat 
Aie  x  an  de  r  ne  quis  agminis  fui  id  pomum 
attingeret.  On  ne  pouvoit  certainement 
déligner  plus  clairement  les  deux  efpeces 
de  bananier  les  plus  communes.  Ses 
feuilles  ,  en  effet ,  par  leur  forme  oblon- 
gue  ,  &  lorfquelles  fe  déchirent ,  peu- 
vent fe  comparer  aux  grandes  plumes  de 
l'autruche.  Les  Brames ,  qui  font  les  fages 
des  Indes,  en  font  leur  principale  nour- 
riture ,  parce  qu'il  s'abftiennent  commu- 
nément de  chair.  Son  nom  ancien  pala 
ne  diffère  de  celui  de  bala  d'aujourd'hui , 
que  comme  le  mot  ancien  papyrus,  diffère 
du  kakir  des  Arabes  qui  étoit  le  fouchet 
du  papier.  Le  peuple  de  Sydrace  eft  fans 
doute  la  nation  des  Oxydrace  qui  habite 
le  centre  del'Afîe  où  Alexandre  pénétra, 
comme  on  l'apprend  dans  Ihiftoire  de 
Quinte-Curce.  Enfin  la  féconde  efpece 
à  fruit  plus  petit  ,  dont  Alexandre  dé- 
fendit Pu  Page  à  fon  armée  ,  parce  qu'elle 
dérange  les  eftcmacs  froids,  eft  celle  que 
Pon  nomme  communément  bacovo  en 
Guinée  ou  bacove. 

Le  ^j^j/7/Vrexiftoit  donc  dans  les  Indes 
du  temps  dAlexandre.  Il  exiftoit  auffi 
dans  l'Afrique  fur  la  côté  de  Guinée  , 
depuis  le  S-'négal  jufqu'à  Angola  ,  où  celui 
à  gros  fruit  s'appelloit  banana  ,  &  celui 
à  petit  fruit ,  qui  eft  le  plus  commun,  fe 
nomme  bacovo ,  quoique  Threvet  dite  que 
ce  nom  qu'il  corrompt  en  celui  de  pa- 
cona ,  pacoba  &  bacoba  ,  eft  un  nom 
Américain.  On  fait  le  contraire  par  Ovie- 
do ,  qui  affure  que  les  premiers  bana- 
niers qui  aient  été  vus  en  Amérique  , 
y  ont  été  tranfportés  de  la  grande  île 
Canarie,  où  ils  fe  cultivoient  depuis 
long-temps  :  on  fait  d'ailleurs  que  les 
Tome  IV. 
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Portugais    les  ont  portés  de  la  G 
au  Brélil. 

Il  paroit  que  le  plus  grand  nombre  des 
efpeces  de  bananier,  exiftoit  dèv lors  aux 
Indes  ,  d'où  ils  fe  font  répandus  en  Ethio- 
pie ,  en  Perfe  ,  en  Arabie  ,  en  Egypte, 
en  Syrie  ,  où  Belon  &  d'autres  voyageurs 
les  ont  yu  cultiver  dans  les  jardins  comme 
une  plante  rare.  Van-Rheece  en  cite  , 
en  1678  ,  quinze  efpeces  qu'il  a  vues  au 
Malabar.  Rumphe  ,  cet  cbfervatcur  infa- 
tigable ,  qui  a  plus  raflémblé  de  connoif- 
fances  qu'aucun  autre  voyageur  fur  ces 
plantes  utiles  ,  en  a  diftingué  vingt-trois 
efpeces,  &  il  prétend  qu'il  y  a  à  Batavia 
des  connoiffeurs  &  des  cultivateurs  qui 
en  poftedent  jufqu'à  quatre-vingt  efpeces 
ou  variétés  dans  leurs  jardins.  Nous  en 
avons  vu  plufieurs  efpeces  pendant  nos 
voyages  fur  les  divers  endroits  de  la  côte 
du  Sénégal ,  &  fur-tout  à  Gambie ,  où 
elle  forment  des  forêts ,  ainfi  qu'au  Bif- 
fao  ,  &  nous  croyons  qu'on  peut  réduire 
tant  de  variétés  à  vingt-neuf  efpeces  bien 
diftindes ,  dont  nous  allons  faire  la  def- 
cription  ,  en  fuivant  l'ordre  de  la  grandeur 
de  leurs  fruits  ,  comme  font  les  cultiva- 
teurs de  cette  plante  ,  qui  trouvent  dans 
cette  méthode  beaucoup  plus  de  f3ryi'te 
que  dans  toutes  les  autres  cm*  reur  ont 
toujours  procutJ  beaucoi^  moins  de  cer- 
titude. 

Première  efpece.  TANDO. 

L'efpece  de  bananier  qui  porte  le  plus 
gros  fruit  s'appelle  tando  eu  pijfang  tanda 
chez  les  Malays ,  &  cojo  cofji  malauvv  y 
c'eft-à-dire  ,  bananier  fans  cœur  chez  les 
Malays;  Rumphe  en  donne  la  defeription 
fans  figure  fous  le  nom  de  mufa  cormea- 
l.ita  ,•  à  la  page  1 30 ,  du  volume  V  de 
fon  Herbarium  Amboinicum.  A  Banda 
on  l'appelle pijfang-key  tkfvvack.in.C'eil 
la  banme-cochon  de l'Amérique.  Plumier 
Pappelloit  mufa.  fruclu  cucumerino  lon- 
giori. 

C'eft  une  plante  bifannucllc  par  fes 
tiges ,  &  vivace  par  fes  racines  ou  plutôt 
par  fes  cayeux  qui  fortent  dès  la  fin  de 
la  première  année  autour  de  la  tige  prin- 
cipale. 

D'une  racine  turbinée  ou  en  pivot  ,' 
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longue  de  deux  pies  au  plus  ,  d'un  pie 
à  un  pie*  un  quart  de  diamètre  ,  brun- 
noire  extérieurement,  blanche  en  dedans , 
entourée  à  fon  collet  feulement ,  de  deux 
plans  de  racines  ligneufes  en  filets  cylin- 
driques longs  d'un  demi-pié  ,  s'élève  une 
tige  fimple  conique  ,  de  quatorze  à  qui-ze 
fiés  de  hauteur,  fur  un  pie  de  dia- 
mètre à  fon  origine  ,  charnue  ,  verte  , 
luifante,  formée  entièrement  &  unique- 
ment des  gaines  des  feuilles  qui  s'enve- 
loppent les  unes  les  autres  en  cornet  , 
mais  toujours  de  manière  qu'elles  font 
fendues  d'un  côté  fur  toute  leur  longueur. 
Cette  tige  apparente  n'eft  donc  qu'une 
efpece  de  bourgeon  femblable  en  tout  à 
celui  que  l'on  nomme  oignon  dans  la 
plupart  des  plantes  liliacées.  Chaque  pelli- 
cule, chacune  de  huit  à  dix  gaines  des 
feuilles  qui  la  compofent  a  environ  un 
pouce  d'épaifTeur:  elle  eft  charnue  ,  par- 
tagée intérieurement  par  nombre  de  fibres 
longitudinales,  &  d'autres  tranfverfales  , 
à  peu  près  parallèles  en  nombre  de  cellu- 
les, &  recouverte  d'une  peau  fine  qui 
eft  verte  fur  leur  face  extérieure  ,  &  blan- 
châtre fur  le  côté  inié.ieur. 

Le  fommet  de  cette  tige  eft  couronné 
P—  Viuit  à  dix  feuilles  elliptiques ,  obtnfes 
zux  deux  y,uts ,  longues  de  dix  à  douze 
pies ,  trois  fols  Si  demie  k  quatre  fois 
moins  larges,  verd-pâles  deftus,  jaunâtres 
en  defTous  ,  minces  ,  feches ,  fonnantes 
comme  un  papier  ,  liftes ,  entières ,  ter- 
nes ,  comme  veloutées  ,  arquées ,  ou- 
vertes ,  &  écartées  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  ,  relevées  en  deftbus 
d'une  côte  cylindrique très-é^aifte,  creufe 
en  deftus  ,  marquée  des  deux  côtés  de 
trois  cents  nervures  parallèles,  faisantes 
en  deftus  ,  concaves  en  deftbus ,  por- 
tées fur  un  pédicule  demi  -  cylindrique, 
quatre  fois  plus  court  qu'elles  ,  convexe 
en  deftbus  ,  creufé  en  deftus  en  un  canal 
marqué  de  quinze  ftries  tranfverfales.  Ces 
feuilles  fortent  toutes  fucceftivement  du 
centre  du  bourgeon  &  font  roulées  en 
cornet  d'un  feul  côté  avant  leur  déve- 
loppement en  pointant  droit  vers  le  ciel 
comme  une  corne  longue  de  fix  à  fept 
pies.  Elles  font  alors  liftes ,  d'un  verd 
•lair  &  luifantes  ;  mais  peu  après  leur 
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développement  elles fe  couvrent  en  def- 
fous  d'une  poudre  blanchâtre  ,  ou  d'une 
fleur  d'un  verd-glauque  ,  due  fans  coûte 
à  l'exficcation  des  fucs  qui  en  fortent  par 
la  tranfpiratioi.  C'eft  par  leurs  nervures 
tranfverfales  que  ces  feuilles  lie  fendent. 

Du  fommet  de  la  faufte  tige  ou  du 
bourgeon  fort  la  vraie  tige;  la  tige  à  fleur 
qui  prend  fon  origine  de  la  racine  mène  , 
en  enfilant  l'amas  des  gaines  de  feuilles 
qui  f  jrment  le  bourgeon.  La  tige  à  fleur 
forme  une  panictile  en  épi  terminal  pen- 
dant de  quatre  pies  de  longueur,  c'eft- 
à-dire,  fufqu'au  tiers  de  la  longueur  des 
feuilles  ,  de  trois  pouces  de  diamètre  , 
compofé  de  deux  à  trois  étages  ou  pa- 
quets ,  chacun  de  quatre  à  cinq  fleurs 
fefliles.  Chaque  paquet  eft  enveloppé  & 
accompagné  d'une  écaille  triangulaire  y 
concave ,  brune  ,  qui  tombe  de  bonne 
heure  &  prefque  dès  fon  épanouiftemenc. 
Comme  ces  deux  ou  trois  paquets  font 
fertiles  &  qu'il  n'en  refte  point  au  bout  de 
la  panicule  qui  forme  le  cœur ,  c'eft  pour 
cela  que  les  habitants  de  Ternate  l'appel- 
lent cojo  cojfi  malauvv  ,  qui ,  en  langage, 
Malays ,   fignifie  bananier  fans  cœur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  & 
confifte  en  un  ovaire  prifmatique  trian- 
gulaire un  peu  courbe  ;  trois  fois  plus 
long  que  large,  blanc-verdâtre ,  couronné 
par  un  calice  aufli  long  que  lui ,  compofé 
de  deux  feuilles  élevées ,  droites ,  blanc* 
verdâtres ,  liftes,  roides  ,  dont  l'inté- 
rieure eft  demi  -  cylindrique  ,  obtufe  , 
concave  ,  une  fois  plus  longue  que  large  , 
pendant  que  l'extérieure  ,  qui  eft  prefque 
une  fois  plus  longue ,  refièmble  à  une  lan- 
guette divifée  à  fon  extrémité  en  cinq 
crenelures  :  il  contient  une  liqueur  miel- 
leufe  ,  épaifle  comme  du  blanc  d'ecuf. 
Six  étamines  fortent  du  fommet  de  l'o- 
vaire :  trois  font  ftériles  fans  anthères  , 
une  fois  plus  courtes  que  la  corolle  ,  pen- 
dant que  les  trois  fertiles  font  égales  à  fa 
longueur;  leurs  filets  font  cylindriques  , 
comprimés ,  obtus  à  leur  extrémité  ,  dix 
fois  plus  longs  que  larges ,  &  font  corps 
avec  l'anthère  qu'ils  enfilent  ;  l'anthère 
reftemble  à  deux  lignes  ou  deux  loges 
cylindriques,  jaunes,  marquées  d'unfillon 
longitudinal  par  lequel  elle  s'ouvre  fur 
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toute  fa  longueur ,  tk  répand  une  pouf- 
fiere  compofée  de  globules  épais ,  blancs , 
lifïàs  &  luifants.  Au  centre  des  étamines 
s'éle^e  le  ftyle  de  l'ovaire  qui  eft  blanc  , 
auffi  long  qu'elles  ,  cylindrique  à  trois 
angles ,  marqué  de  trois  filions  oppofés 
aux  trois  angles  de  l'ovaire  ,  &  terminé 
par  un  ftigmate  ovoïde  ,  oblong  ,  à  trois 
angles  ,  tout  couvert  de  petits  filets  coni- 
ques ,   oblongs ,  iifïès  &  luifants. 

L'ovaire  en  mûriilknt,  devient  un  fruit 
de  la  forme  &  grandeur  d'une  corne  de 
vache  ,  ou  d'un  concombre,  c'eft-à-dire, 
courbé  en  demi-cercle  ,  long  de  quinze 
pouces  ,  du  diamètre  de  trois  à  quatre 
pouces ,  blanc-jaunâtre  ,  marqué  de  trois 
angles  obtus ,  &  quelquefois  de  cinq  dans 
toute  fa  longueur  ,  à  chair  blanche  ,  fer- 
me, marquée  intérieurement  de  trois 
di/iiions  peu  fenfibles  ,  qui  indiquent 
autant  de  loges  contenant  chacune  trois 
cent  graines  fphéroïies  ,  petites  ,  liMès  , 
luifantes  ,  brunes  }  distribuées  fur  deux 
rangs ,  attachées  horizontalement  fans 
aucun  filet  au  placenta  ,  qui  traverfe  le 
fruit  comme  un  axe  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Quoique  ce  fruit  ne  s'ouvre  pas 
par  fon  intérieur  ,  par  fa  partie  charnue  , 
cependant  lorfqu'il  eft  bien  mûr,  fon 
éco'cj  s'ouvre  ,  pour  l'ordinaire  ,  par  les 
angles  eu  trois  valves  ou  lanières ,  fcm- 
blables  à  un  cuir  verdâtre  ,  de  deux  lignes 
d'épaifîeur.  Le  placenta  qui  porte  les  fe- 
mences  s'sfcit  aux  trois  cloifons  charnues , 
qui  vont  fe  rendre  à  chaque  angle  du  fruit , 
&  s'unir  aux  bords  de  chaque  valve.  Le 
point  germinant  &  faiilant  de  chaque 
graine  eft  placé  à  un  de  fes  côtés. 

Variétés.  Quelquefois  on  voit  deux 
ovaires  réums  par  une  monftruofité  qui 
les  rend  gémeaux.  Quelquefois  auffi  le 
fruit  ,  au  lieu  d'être  partagé  en  trois 
loges  eft  divifé  en  quatre,  par  un  excès 
roonftrucux;  ce  n'eft  que  dais  ce  cas  qu'on 
y  voit  cette  efpece  de  croix  ,  que  les 
îL-rs  voyageurs  Portugais  afTùrent  un 
peu  trop  généralement  s'obferver  conf- 
tanment  dans  ce  fruit.  Dans  l'Inde 
aqueufe  on  diftingue  le  tando  en  mâle 
&  en  femelle  ;  le  mâle  a  le  fruit  plus 
long  ,  plus  dur  ,  plus  verd  ;  la  femelle 
l'a  plus  jaune  ,    plus  tendre. 
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Cultute.  Le  tando  croît  en  abondance 
dans  les  îles  de  Key  ,  d'où  on  le  porre 
tous  les  ans  en  vente  à  Banda  ,  où  on 
l'appelle ,  comme  il  a  été  dit ,  pijj'aug- 
key  &  pijfan-fpracan.  Dès  qu'une  tige 
ou  bourgeon  a  produit  fes  fleurs  &  fruits, 
elle  meurt ,  mais  elle  reproduit  à  fes 
côtés  ,  même  dès  la  première  année, 
quatre  à  cinq  tiges  ou  bourgeons  fem- 
blables ,  de  manière  que  lorfque  la  pre- 
mière eft  morte  ,  les  féconds  bourgeons 
de  la  première  année  produifent  de  même 
l'année  fnivante  ,  où  ils  ont  deux  ans  , 
&  les  autres  ainfi  de  fuite.  Lorfqu'on  veut 
les  multiplier  ,  on  s'y  prend  ainfi  :  on 
détache  de  la  fouche  les  jeunes  bourgeons 
qui  s'élèvent  d'abord  comme  un  cône  de 
deux  à  trois  pies  de  haut ,  &  on  les 
tranfplante  dans  des  fofles  que  l'on  fonce 
avec  un  peu  de  cendre  ou  avec  des  plantes 
qu'on  y  brûle.  Quelques-uns  mettent 
j  dans  ces  fortes  un  peu  de  chaux  ,  préten- 
dant que  le  bananier  produit  plutôt  fes 
fleurs  &  fes  fruits.  On  les  plante  le  foir 
quand  la  mer  eft  pleine.  Les  habitants 
de  Baleya  eRterrent  fes  bourgeons  obli- 
quement ,  couchés  fur  le  côté ,  difant  qu'il 
croît  fur  ce  côté  un  fécond  bourgeon  qui 
s'élève  en  arbre. 

Le  terrein  le  plus  convenable  au  ba- 
nanier eft  une  terre  grafîe  ,  en  plaine , 
limonneufe  ,  un  peufaline,  telle  que  celle 
des  rives  du  fleuve  de  Gambie  ou  des 
îles  du  BifTao  ,  telle  enfin  que  celle  où 
la  canne  de  fucre  réuffit  le  mieux  II  fe 
plaît  auffi  dans  tous  les  terreins  chauds , 
même  fablonneux  &  pierreux  ,  pourvu 
qu'ils  foient  humides  ,  tels  que  font  les 
jardins  du  Sénégal  depuis  le  fleuve  Niger 
jufqu'à  l'île  de  Gorée,  &ceux  d'Amboine. 
Lorfqu'on  veut  le  planter  autour  des 
maifons ,  il  faut  lui  deftiner  par  préfé- 
rence les  lieux  où  l'on  jette  toutes  les 
immondices  ,  parce  que  la  graille ,  les 
fels  &  l'humidité  qui  fortent  de  ces  matiè- 
res ,  font  un  équivalent  à  une  terre  limon- 
neufe &  faline. 

Le  tando  ,  ainfi  que  toutes  les  autres 
efpeces  de  bananier  à  gros  fruit  ,  fleu- 
riflent  &  fructifient ,  au  plus  tard  ,  au 
bout  de  deux  ans ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le 
courant  de  la  féconde   année  ,  les  uns 
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plutôt,  les  autres  plus  tard,  à  propor- 
tion de  la  chaleur  du  terrein ,  &  de  la 
force  qu'avoit  ce  bourgeon  lorfqu'on  l'a 
planti.  Néanmoins  Rumphe  dit  qu'à 
Amboine  ,  dans  les  cantons  montueux , 
voiuns  des  forêts  occidentales ,  &  expofés 
à  des  pluies  froides  ,  il  y  en  a  qui  font 
trois  ans  à  fructifier. 

Si  par  hafard  la  panicule  des  fleurs  a 
été  rompue  dès  fon  origine  ,  le  bourgeon 
en  repoufTe  à  fes  côtés  une  féconde  qui 
s'échappe  à  travers  les  gaines  des  feuilles 
qu'elle  fend.  Si  c'eft  la  tête  du  bourgeon 
ou  de  la  tige  qui  eft  amputée  fans  que 
la  panicule  des  fleurs  foit  endommagée  , 
alors  elle  continue  à  pouffer  ,  mais  fes 
fruits  ne  prennent  ni  toute  leur  grofteur  , 
ni  une  maturité  parfaite. 

Récolte.  Si  on  laifibit  fur  le  régime  les 
fruits  jufqu'à  ce  que  les  derniers  fufler.t 
mûrs ,  on  rifqueroit  de  perdre  les  pre- 
miers qui  feraient  pourris  ou  enlevés  par 
les  chauve  -  fouris  ou  autres  animaux  , 
le  régime  étant  quelquefois  un  ou  deux 
mois  à  mûrir  en  entier.  Pour  éviter  cet 
inconvénient ,  on  enlevé  chaque  paquet 
de  fruits  à  mefure  qu'ils  mûrifTent  ,  ou 
bien  dès  qu'on  voit  les  premiers  paquets 
jaunir  ,  on  coupe  le  régime  entier  pour 
le  fufpendre  à  la  maifon  ,  après  avoir 
couvert  de  chaux  le  bout  coupé  ;  alors 
on  mange  journellement  les  fruits  â 
mefure  qu'ils   jaunifïènt  &  mûrifTent.  Il 

Î'  en  a  qui  pour  avancer  leur  maturité  , 
es  enveloppent  dans  des  feuilles  de  la 
plante  même  ,  les  mettent  dans  un  trou 
fait  au  coin  de  leur  café ,  &  quelques 
jours  après  les  retirent  mûrs  &  plus  jaunes 
que  des  coins.  Ceux  qui  voyagent  fur 
mer  ,  plongent  ce  régime  dans  l'eau  de 
mer,  &  lefufpendentainfi  à  leur  vaifteau. 
Lorfque  quelque  tige  de  bananier  a 
produit  ainfi  fes  fruits ,  il  faut  la  couper, 
afin  que  fes  rejetons  ou  cayeux  collaté- 
raux aient  plus  d'air  ;  on  en  enlève 
même  quelques-uns  lorfqu'ils  font  trop 
nombreux ,  pour  la'fler  fortifier  les  autres. 
Un  coup  de  hache  ou  de  fabre  fuffit  pour 
couper  les  tiges  les  plus  groftes. 

Qualités.  En  quelque  endroit  qu'on 
cou^e  Te  tando  ,  il  rend  une  liqueur  un 
peu  laiteufe   ou    blanc- verdâtre  ,   tiès- 
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abondante  ,  d'une  faveur  d'abord  douce 
&  aqueufe  ,  m;;is  enfuite  très-auftere  Se 
aftringente ,  qui ,  peu  après  prend  une 
couleur  rougeâtre  ou  purpurine.  Cette 
liqueur  tache  le  linge  &  les  habits  fur 
lefquels  elle  tombe  ,  ôc  ne  s'efface  jamais. 
On  la  mêle  donc  au  jus  des  feuilles  dit 
lablab  ou  pois  de  fept  ans  ,  qui  donne 
une  belle  couleur  verte  ,  pour  la  fixer 
&  l'empêcher  de  pâlir. 

Vf  âges.  Malgré  fa  faveur  aftringente, 
le  fruit  du  tando  eft  d'un  grand  ufage 
chez  le  peuple  Malays  ,  qui  en  fait  fa 
principale  nourriture.  Pour  le  rendre 
mangeable ,  il  faut  le  faire  cuire  dans  l'eau, 
ou  rôtir  jufqu'à  ce  qu'il  devienne  aftez 
mou.  On  en  recommande  l'ufage  à  ceux 
qui  ont  le  ventre  libre. 

On  a  remarqué  que  les  feuilles  du  bana~ 
nier  jetées  au  milieu  des  flammes ,  dans  un 
incendie,les  éteignoient  ou  en  diminuaient 
la  force  ,  autant  par  l'air  humide  qui  en 
fort ,  que  par  la  quantité  d'eau  qu'elles 
rendent.  Lorfque  les  boutons  de  la  petite 
vérole  font  mûrs  &  commencent  à  fe 
détacher  ,  on  enveloppe  le  malade  dans 
les  feuilles  du  tando  pour  procurer  du 
foulagement. 

Ses  feuilles  fervent  aux  habitans  des 
Moluques  de  nappes  &  de  ferviettes  dans 
leurs  repas.  Loriqu'elles  font  feches  fans 
s'être  déchirées ,  on  leur  donne  avec  une 
pierre  lifie  ou  une  porcelaine  ,  un  poli 
appelle  bilalo  d'où  vient  le  nom  de 
bia  bilalo  ,  qu'on  donne  à  ces  coquilla- 
ges. Par  ce  moyen  elles  font  liftes  & 
unies  comme  un  papier  brun  &  fin.  De 
ce  papier  les  Malays  font  de  petits  rou- 
leaux ,  longs  de  quatre  à  cinq  pouces  , 
dans  lefquels  ils  enveloppent  du  tabac 
fec  ;  ils  mettent  le  feu  à  leur  extrémité, 
&  introduifent  l'autre  bout  dans  leur 
bouche  pour  fumer.  Ils  s'en  fervent  en- 
core pour  envelopper  diverfes  chofes , 
fur-tout  du  fucre  ou  des  tablertes  de 
fucre  qu'on  envoie  quelquefois  de  cette 
façon  en  Europe.  On  peut  aulTi  écrire 
fur  cette  forte  de  papier  des  lettres;  mais 
elles  ne  fe  coafervent  pas  long-temps  fans 
fe  brifer. 

Le  cœur  ou  la  fubftance  moyenne  qui 
formoit   la    tige    à  fleurs  du  tando ,  fe 
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fépare  facilement  des  gaines  des  feuilles 
qui  l'enveloppent.  Sa  partie  inférieure 
qui  eft  tendre  ,  fe  coupe  en  morceaux  , 
fe  cuit ,  &  fert  comme  d'autres  herbages 
pour  nourrir  les  elclaves  ;  la  partie  fupé- 
rieure  plus  dure  ,  fe  coupe  en  morceaux  , 
&  fe  cuit  en  bouillie  pour  engraiffer  les 
cochons.  Les  gaines  des  feuilles  forment 
des  efpeces  de  canaux  dans  lefquels  on 
peut  envelopper  des  branches  &  des  fruits 
verds  de  bétel  ou  de  toute  autre  plante  , 
pour  être  tranfporté  au-delà  des  mers  , 
&  être  en  e'tat  d'être  tranfplanté  dans 
d'autres  climats.  Les  éléphants  aiment 
beaucoup  cette  plante  ,  &  lorfqu'on  les 
en  laine  approcher  ,  ils  favent  la  déra- 
ciner avec  leur  trompe ,  &  lorfqu'on 
veut  s'attacher  ceux  qu'on  a  récemment 
domptés ,  il  fuffit  de  leur  préfenter  quel- 
ques-uns de  leurs  fruits  mûrs. 

Maladies.  Parmi  les  maladies  auxquelles 
le  tando  &  fans  doute  les  autres  bananiers 
font  fujets ,  on  peut  compter  une  efpece 
de  chenille  épineufe  qui  eft  quelquefois 
très-commune  en  juillet ,  &  qui  en  ronge 
toutes  les  feuilles  en  très-peu  de  temps. 
Rumphe  en  obferva  une  fi  grande  quan- 
tité en  1699,  qu'elles  en  couvroient  toutes 
les  feuilles  ayant  toutes  leurs  têtes  ran- 
gées en  cercle.  Ces  chenilles  font  longues 
comme  le  petit  doigt ,  d'un  blanc-pâle  , 
à  tête  &  queue  jaunes  &  couvertes  de 
poils  longs  &  blancs.  Elles  portent  fur 
leur  tête  deux  épines  en  cornes  noires, 
plus  larges  au  fommet  qui  eft  couronné 
d'épines.  Elles  ont  dix-huit  jambes,  dont 
iix  antérieures  écailleufes ,  &  dix  pofte- 
rieuies  membraneufes  ,  dont  deux  font 
vers  l'anus. 

Deuxième   efpece.  OcKI. 

L'ocki  ou  le  piflang-ocki  ,  ou  piflang- 
carbou  de  Malays,  eft  une  féconde  efpece 
de  bananier  qui  fournit  moins  de  fruits 
que  les  autres  :  il  n'en  rapporte  que  cinq 
ou  fix  par  régime  ,  de  forte  qu'on  n'en 
voit  qu'un  ou  deux  ou  trois  à  chaque 
paquet.  Ils  font  longs  de  douze  pouces, 
verdâtres  ,  à  chair  blanche  ,  muqueufe , 
d'une  faveur  auftere  &  ingrate  ,  &  ils 
s'ouvrent  pour  l'ordinaire.  Il  n'a  pas  de 
cœur  au  bout  ds  fon  régime   non  plus 
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que  le  tando.  C'eft  cette  efpece  que  l'os 
nomme  guingua  à  Cayenne. 

Troijîeme  efpece.   BANANE. 

La  banane  ou  le  banana  des  habitants 
de  la  Guinée  s'appelle  onfi  &  fonfi  â 
Madagafcar  ;  maus ,  mau\ ,  mens  ,  almau\ , 
ammaus  >  chez  les  Arabes  ;  abella  ,  en 
Ethiopie  ;  dudaim ,  chez  les  Hébreux  ;  les 
Perfans  l'appellent  darach  -  mous  ,  les 
Efpagnols  plantano-baraganete.  On  voit 
bien  que  c'eft  par  tranfport  &  par  cor- 
ruption qu'on  le  nomme  balatana  & 
balatanna  ,  chez  les  Caraïbes  de  l'Amé- 
rique où  il  a  été  apporté  fous  ce  nom  „ 
qui  eft  dirivé  du  nom  Indien  bala,  comme 
on  le  verra  ci-après. 

Cette  plante  ,  quoique  des  plus  com- 
munes ,  n'a  guère  été  décrite  que  pat 
profper  Alpin  ,  &  par  Rochefort  ,  dans 
fon  Hifloire  des  Antilles  }  page  9.  Elle 
croît  dans  toute  l'Afrique  ,  mais  particu- 
lièrement à  Damiete  en  Egypte  &  à  Gam- 
bie. Ses  feuilles  ont  dix  ou  onze  pies  de 
longueur ,  &  près  de  trois  pies  de  largeur. 

Sa  panicule  de  fleurs  a  cinq  à  fix  pies 
de  longueur  ,  &  trois  étages  chacun  de 
huit  à  dix  fleurs  hermaphrodites  fertiles  , 
difpofées  fur  deux  rangs ,  à  trois  étamines 
ftériles.  Les  autres  étages  de  fleurs  font 
ftériles  quoiqu'hermaphrodites ,  &  accom- 
pagnés à  leur  extérieur  d'une  grande  écaille 
épaiffe  :  ils  forment  par  leur  aiîemblage 
une  efpece  de  gros  cœur  rouge-brun. 
Chacune  de  ces  dernières  fleurs  diffère 
des  fertiles  ,  en  ce  qu'elles  ont  fix  étami- 
nes d'égale  grandeur  &  toutes  fertiles. 
Le  fiuit  qui  leur  fuccede  a  douze  ou 
treize  pouces  de  longueur  &  trois  pouces 
de  diamètre.  Il  eft  un  peu  courbé  à  fon 
extrémité.  Sa  peau  a  deux  ou  trois  lignes 
d'épaifleur  :  elle  eft  jaune.  Sa  chair  eft 
amere  &  cotonneufe. 

Qualités.  Le  bananier  porte  fruit  tous 
!  les  neuf  ou  dix  mois  au  Biffao.  Ce  fruit 
efl  fort  nourriiI::nt,  mais  fon  grand  ufage 
charge  Peftomac,  c'eit-à-dire,  l'afFoiblit, 
parce  qu'il  fe  digère  difficilement  ,  qu'il 
engendre  un  chyle  épais,  &  obftrue  les 
inteftins  &  le  foie.  Les  Egypriens  pré- 
tendent que  crud  ou  cuit  il  excite  à 
l'amour. 
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Ufagrs.  Son  fruit  fe  mange  au  BifTao  , 
cuic  fur  les  charbons  ou  fur  le  gril  , 
enfuite  aifufonné  avec  du  fucre  &  de 
l'eau  de  fleur  d'orange.  Sa  décoction  fe 
boit  contre  la  toux  &  l'afthme  ,  provenus 
d'une  caufe  chaude;  contre  la  pleurélie, 
la  péripneumonie  ou  l'inflammation  du 
poumon  ,  celle  des  reins  ,  &  la  dyfurie. 
L'ecorce  de  fon  fruit  fec  corroboie  les 
inteilins.  Les  Egyptiens  en  mêlent  la 
décoâion  dans  le  café  ,  pour  réchauffer 
Je  cceur  dans  les  fièvres  ardentes  &  pefti- 
lentielle«.  Ils  ordonnent  la  poudre  de 
cette  même  écorce  infufée  avec  le  café, 
dans  les  maux  de  cœur  &  d'eftomac. 

Les  Portugais  n'ofent ,  dit-on ,  couper 
ces  fruits  avec  le  couteau  ,  par  fuperfti- 
rion  ,  pace  qu'en  les  coupant  en  travers  , 
ils  croient,  dans  la  figure  qui  s'y  trouve 
m  rquée,  reconnoître  la  croix  de  J.  C.  , 
mais  ce  n'eft  qu'un  Y  :  ils  les  coupent  avec 
les  dents.  Au  Biffao  ils  ne  font  pas  fcru- 
puleuxfur  cet  article.  On  les  mange  cruds 
ou  cuits  au  four  ,  ou  coupés  par  rouelles 
en  trois  morceaux  fur  le  gril  ,  ou  coupés 
en  deux  en  long  ,  &  fechés  au  loleil.  On 
les  mange  au  vin  ,  à  l'eau  ,  au  fel  ;  cuits 
e;ifin  avec  quelque  graifle  que  ce  foit. 
On  donne  le  nom  d'embagnan  à  une  forte 
de  bouillie  qui  fe  fait  avec  des  bananes. 
Les  habitants  de  la  Grenade  ,  en  Amé- 
rique ,  en  font  une  efpece  de  pain  qui  eft 
d'un  grand  ufage  parmi  eux.  Les  bananes 
cuites  avec  leur  peau  dans  de  l'eau  la 
tei\.\enc  fucrée  ;  après  avoir  ôté  leur  peau, 
on  les  bralTe  pour  en  faire  une  boiffon 
agréable. 

Du  refte  le  bananier  refTembîe  entiè- 
rement ai  tando. 

Sa  graine  eft  noire  :  elle  ne  fe  feme 
pas,  parce  qu'elle  eft  trop  long- temps 
a  croître. 

Remarque.  Les  :  gyptiens  croient ,  au 
rapport  de  Prolper  Alpin ,  que  le  bananier 
eft  une  production  artificielle  due  à  une 
greffe  de  la  canne  à  fucre  dans  le  tuber- 
cule de  la  racine  du  colocafia  ;  mais  une 
pareille  opinion  mérite  moins  une  réfu- 
tation qu'un  mépris. 

Quatrième  efpece.  GABA. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  gabba 
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ou  pijfang  gabba  gibba  une  quatrième 
efpece  de  bananier  ,  dont  Rumphe  a 
donné  une  courte  defeription  fans  figure 
à  hpage  131  de  fon  Heib^rium  Amboi- 
nicum  ,  volume    V. 

Il  diffère  du  bananier,  en  ce  qu'il  eft 
un  peu  plus  petit  dans  toutes  fes  parties. 
Son  fruit  a  onze  pouces  de  longueur  ; 
mais  il  eft  plus  menu  ,  ayant  quatre  ou 
cinq  fois  moins  de  largeur  que  de  lon- 
gueur ,  verdâtre  ou  verd-clair  ,  à  chair 
lèche  comme  la  moelle  fpongieufe  des 
branches  du  fagou ,  appellée  dabba-gabba. 
Il  ne  fe  mange  point  crud  ;  mais  rôti 
(bus  les  cendres  chaudes  ou  frit  dans  la 
poêle.  On  en  recommande  l'ufage  à  ceux 
qui  ont  la  diarrhée.  Le  cinga  -  bala  du 
Malabar  paroît  être  de  la  même  efpece. 

Il  y  en  a  une  variété  appellée  femelle  , 
dont  le  fruit  n'a  mie  dix  pouces  de  lon- 
gueur ,  &  eft  plus  large  &  jaune  dans  fa 
maturité. 

Cinquième  efpece.  Î\TERA. 

Le  nera  ou  nera-nendera  des  Ma'aba- 
res ,  ciré  par  Van-RhceJ.e  dans  ion  Hortus 
Malabaricus,  vvlumt  I ,  page  20  ,  fans 
figure ,  approche  beaucoup  du  gabba  & 
du  bananier,  dont  il  ne  femble  différer 
que  par  la  couleur  de  fon  fruit  ,  qui  a 
environ  11  pouces  de  longueur  ,  fur  trois 
fois  moins  de  largeur  ;  mais  dont  l'ecorce 
eft  d'un  rouge  foncé  ,  &  la  chair  d'un 
rouge-pâle. 

Variétés.  Cette  efpece  paroît  avoir 
une  féconde  variété ,  appellée  nendera 
bala  ,  à  fruit  de  même  couleur  ,  mais  un 
peu  plus  court  ,  c'eft-à-dire ,  de  onze 
pouces. 

Le  curvo-codde  du  Malabar  ,  eft  une 
troifieme  variété  du  nera  ,  à  thit  rouge  , 
encore  plus  court,  &  d'environ  10  pouces 
de  longueur. 

Sixième  efpece.  Cro. 

Le  cro  ou  croho  ,  ainfi  nommé  a 
Amboine  ,  &  pijfang-ubi  à  Banda  ,  a  le 
fruit  long  de  neuf  pouces ,  prefque  trois 
fois  moins  large  ,  afïez  droit ,  à  trois  ou 
quatre  angles  ,  verd  extérieurement,  jau- 
nifïant  très-tard,  à  moelle  plus  blanche  , 
plus  dure  que  dans  les  aunes  efpeces ,  & 
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acide.  On  l'appelle  aufîi  croho  -  pararn- 
puan  ,  c'eft-à-dire  ,  cro  commun  ou  fe- 
melle i  c'eft  la  première  variété. 

La  féconde  variété  fe  nomme  croho 
hxcki  lacki  ,  c'eft-à-dire  ,  cro  mâle  ;  fon 
fruit  eft  plus  long  &  toujours  verd. 

La  rroifieme  variété  appellée  croho 
battu  par  lesMa'.ays  d'Amboine ,  a  le  fruit 
verd  d'abcyrd  ,  mais  jaune  en  mûriflànt. 
Ses  feuilles  dans  leur  jeunefîe  ont  quel- 
ques taches  ou  ftries  brunes. 

Qualités.  Qjoique  le  cro  foit  une 
efpece  de  bananier  à  gros  fruit  ,  il  porte 
fes  fruits  fix  mois  après  avoir  été  planté  , 
en  forte  qu'il  eft  le  plus  hâtif  de  ceux  à 
gros  fruit ,  ce  qui  fait  qu'on  lui  donne  une 
préférence  pour  la  culture. 

Ufages.  Le  cro  eft  la  plante  la  plus 
utile  de  toutes  celles  qui  fe  cultivent 
dans  l'Inde  ,  plus  utile  même  que  le  coco- 
tier ,  parce  qu'elle  y  eft  répandue  plus 
généralement.  C'eft  elle  qui  fournit  ia 
première  nourriture  à  l'homme  ,  au  moins 
dans  toute  l'Inde  aqueufe  ,  c'eft-à-dire  , 
dans  toutes  les  îles  Moluques  &  adjacen- 
tes ,  cù  le  riz  &  les  autres  grains  ne  font 
pas  auiTï  abondans  que  dans  l'Inde  ancien- 
ne. Pour  en  nourrir  les  enfants,  on  le  fait 
rôtir  fous  les  cendres  :  il  vaut  mieux  cuit 
ainli ,  que  bouilli  dans  l'eau  ,  qui  le  ren- 
droit  plus  pâteux  ,  plus  lourd  ,  moins 
facile  à  digérer.  La  mère  le  mâche  &  le 
tranfmct  de  fa  bouche  dans  celle  de  l'en- 
fant comme  une  bouillie.  Lorfqu'ileft  en- 
dormi ou  qu'il  ouvre  difficilement  la  bou- 
che ,"fa  mère  le  fait  pleurer  ,  afin  de  lui 
faire  ouvrir  la  bouche  ;  alors  elle  lui  in- 
troduit cette  pâte  ,  &  s'il  refufe  de  l'ava- 
ler ,  elle  lui  prefle  les  lèvres  par  les  côtés , 
de  manière  qu'elle  le  force  ainfi  à  l'ava- 
ler. Telle  eft  la  première  nourriture  des 
enfants  des  Indiens  pendant  les  fept  à  huit 
premiers  mois  ;  on  ne  leur  en  donne  point 
d'autie  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de 
digérer  le  riz  &  les  autres  nourritures  plus 
foiides. 

Lorfque  les  fruits  du  cro  font  parvenus 
à  leur  grofTeur  ou  feulement  à  la  moitié 
de  leur  grandeur  ,  on  coupe  le  djantang  3 
c'eft-à-dire ,  le  cœur  ou  le  bout  du  régime 
des  fleurs  ,  qui  ne  doit  pas  donner  de 
fruits ,  on  le  lait  rôtir  fur  les  charbons , 
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on  le  dépouille  de  fon  écorce  ,  en  conser- 
vant les  écailles  qui  enveloppent  les  pa- 
quets de  fleurs  ;  on  coupe  le  tout  en  petits 
morceaux  ,  &  on  le  fait  cuire  dans  du  jus 
gras  de  viandes ,  ou  dans  de  l'eau  de 
cocos  ,  ce  qui  fait  un  herbage  allez  agréa- 
ble au  goût. 

<î  eptieme  efpece.  AtPHURU. 

Les  Malays  appellent  alphuru  ou  pif- 
fang-alphuru  ,  pijfang-ceram  ,  une  autre 
efpece  de  bananier  ,  dont  Rumphe  a- 
donné  une  figure  allez  bonne  ,  mais  ino-m- 
plette  ,  page  138  ,  pi.  LXI,Jig.  III,  de 
fon  Herbarium  Amboinicum ,  luus  le  nom 
de  mu/a  alphuricafvè  ceramina.  Les  ha- 
bitants d'Hitoe  l'appellent  kula  hauun. 

Cette  plante  eft  comme  demi-fauvage  , 
femblable  au  tando  ou  au  bananier  y  mais 
la  panicule  ou  le  régime  de  fes  fleurs  a 
cinq  pies  de  longueur  ;  il  porte  à  fort 
origine  trois  feuilles  ftmblables  à  celles 
de  la  tige  ,  un  cceur  de  fleurs  ftériles }  & 
trois  paquets  tiès- diftants  ,  chacun  de 
onze  fruits  difpofcs  fur  deux  rangs.  L'axe 
du  régime  eft  ftrié  entre  les  paquets. 

Ses  fruits  font  longs  de  neuf  pouces ,  à 
peine  deux  fois  moins  larges  ,  couronnés 
par  une  tête  obtufe  ,  qui  conferve  quel- 
ques veftiges  des  feuilles  de  leur  calice. 
Leur  écorce  eft  épailfe  ,  jaune-pâle  ;  elle 
fe  fend  quelquefois  droit  ;  n-.ais  plus  fou- 
vent  obliquement,  &  renferme  une  chair 
blanchâtre ,  acide  &  vifqueufe  ,  qui  con- 
tient des  graines  noirâtres. 

Qualités.  L'alphuru  croît  en  quantité 
dans  la  grande  île  de  Ceram  ,  fur-tout 
au  quartier  de  Lifïa-batam,  &  fur  la 
côte  boréale. 

Vf  âges.  Les  Alphores  ,  qui  font  les 
habitants  naturels  &:  fauvages  de  la  grande 
ile  de  Ceram  ,  font  de  ce  fruit  leur  nour- 
riture journalière  ,  &  le  mangent  tant 
csud  que  cuit  fous  les  cendres.  Les  habi- 
tants d'Hitoe  à  Amboir.e  ,  le  cultivent 
plutôt  à  cauie  de  fa  rareté  qu'à  caufe  de 
fon  goût  qui  eft  fauvageon. 

Variétés.  L'alphuru  tranfplanté  à  Am- 
boine  dans  le  quartier  d'Hitoe  ,  c'éj,énere 
&  donne  des  fruits  plus  petits  ,  longs 
de  fept  pouces  t  deux  fois  moins  larges  fit 
peu  goûtés. 
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Huitième  cfpece.  Medjî. 

Le  medji  ou  piftang-medji  ,  dont  le 
fruit  a  été  figuré  par  Rumphe  ,  ïcI.  V 
de  fon  Herbarium  Amboinicum  ,  page 
131  ,  pi.  LX,fig.  G  ,  fous  le  nom  de  iruîfa 
menfaria  }  eft  nommé  byocohihu  à  Baleya. 
C'eft  fans  doute  le  buembala  du  Malabar, 
le  cadolini  des  Portugais  ,  &  le  cadelafon 
de  Scaliger. 

C'eft  de  toutes  les  efpeces  qui  croif- 
fent  à  Amboine,  celle  qu'on  préfère  poul- 
ies tables  ,  comme  on  fert  le  radja  à  Ba- 
tavia ,  à  caufe  de  la  groflèur  &  de  la 
bonté  de  les  fruits.  Ils  font  droits ,  ou 
fort  peu  courbes  ,  longs  de  fept  à  neuf 
pouces ,  trois  fois  moins  larges  ,  commu- 
nément ronds  ou  marqués  de  cinq  angles 
fi  légers  ,  qu'on  n'en  diltingue  guère  que 
t'ois.  Us  mûriffent  facilement ,  jaunifîènt, 
deviennent  mous  au  tact ,  &  s'écorcent 
très-aifément.  Leur  peau  eft  épaifle  ,  mais 
fragile.  Leur  moelle  ou  chair  eft  plus 
blanche  que  dans  les  autres  efpeces  ,  bril- 
lante dans  fa  caftlue  comme  du  fucre  ra- 
finé ,  &  d'un  goût  aufli  doux  ,  aufti  délicat 
que  fi  l'on  y  eût  mêlé  de  l'eau  de  rofe  : 
elle  approche  aufli  de  la  figue  ou  de  la 
pomme  cuite  avec  du  beurre  &  du  fucre. 
Ce  fruit  pourrit  aufti  facilement  qu'il 
mûrit.  Il  ne  vaut  rien  rôti  ni  frit ,  à 
moins  qu'on  ne  l'emploie  à  demi-mûr; 
autrement  il  faut  le  manger  crud.  On  le 
fert  fur  les  tables  au  deflèrt  ,  &  c'eft 
de-là  qu'il  tire  fon  nom  de  medji  ou 
piffang-medji  ,  qui  veut  dire  bananier 
des  cables.  Les  Malays  le  mangent  avec 
un  morceau  de  fagou  ,  de  baggea  &  de 
nanari.  Les  Hollandois  y  mêlent  un  mor- 
ceau de  pain  &  de  fromage 

Sa  tige  croît  un  peu  plus  haut  que  dans 
les  autres  efpeces  ,  &  fes  feuilles  font 
variées  de  nombre  de  taches  brunes. 

Qualités.  Ses  tiges  &  fes  feuilles  font 
ameres  ,  c'eft  pourquoi  on  ne  mange  point 
fon  cœur  ,  &  on  ne  fume  point  du  tabac 
avec  fes  feuilles ,  comme  avec  les  efpeces 
précédentes. 

Variétés.  Il  y  a  une  variété  de  cette 
cfpece  que  l'on  nomme  mâle  à  Amboine. 
Son  fruit  eft  plus  court  &  taché  de  noir  ; 
il  paroît  être  le  turenale-bala  du  Malabar. 
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Neuvième  efpece.  DjERNAND. 

Le  djernang  ou  piftang- djernang  des 
Malays  ,  c'eft-à-dire  ,  le  bananier  à 
pointe  ,  appelle  acuum-pijfang  par  Rum- 
phe ,  parce  que  fon  finit  conlerve  à  fon 
ïbmmet  le  ftyle  de  la  fleur  ,  qui  y  forme 
une  efpece  de  pointe  ,  diffère  aflèz  du 
medji  ,  dont  il  a  toutes  les  qualités. 

Son  fruit  eft  droit ,  long  de  huit  pou- 
ces ,  plus  de  trois  fois  moins  large  ,  trian- 
gulaire ,  à  écorce  plus  adhérente  ,  à  chair 
rouftèâtre  3  quoiqu'aufli  luifante  ,  mais 
plus  acide. 

Son  régime  a  fept  pies  de  longueur , 
&  mené  à  maturité  jufqu'à  17  paquets  ou 
Jickats  ,  chacun  de  1 5  fruits  ,  en  forte 
qu'il  porte  jufqu'à  250  fruits ,  qui  mû- 
riflent  tard  à  proportion  de  leur  grand 
nombre  ;  cela  va  jufqu'à  quatre  mois.  Ces 
régimes  font  la  charge  d'un  homme  ;  on 
eft  fouvent  obligé  de  les  foutenir  d'un 
pieu  pour  les  empêcher  de  rompre. 

Dixième  efpece.  BarATSJO. 

Les  Malays  appellent  baratsjo  ou 
pijfang-barahjo  >  ou  pifjang  culit  tabal 
une  autre  efpece  de  Medji  ,  que  les  habi- 
tants de  Ternate  appellent  cojocoratsje 
ou  piffang-maas  ,  &  les  Hollandois  bol- 
rïanger &  rrdrangan. 

Son  fruit  reftèmble  à  celui  du  djernang, 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  a  la  chair  roufteârre, 
pâle  ;  mais  il  n'a  que  fept  pouces  de  lon- 
gueur. Il  eft  pentagone  ,  â  écorce  tres- 
épaifle  :  fa  chair  mollit  comme  de  la  cire  ; 
mais  on  ne  le  mange  point  crud  qu'il  ne 
foit  bien  mûr  ,  autrement  on  le  fait  rôtir 
ou  frire. 

Onzième  efpece.  CtlTSJUPAU. 

Le  cutsjupau  ,  ou  putjoe  pau  ,  ou 
piflang-mera  des  Malays,  ne  diftere  du 
baratsjo  qu'en  ce  que  fon  fruit  ,  qui  a 
aufli  fept  pouces  de  longueur  ,  eft  brun 
extérieurement  &  mêlé  de  jaune.  Sa  chair 
eft  blanche  &  acide. 

Sa  tige  ,  la  bafe  de  fes  feuilles  &  de 
fa  panicule  de  fleurs  f  font  purpurines  ou 
d'un  pourpre  verdâtre. 

Douzième  efpece.  SALPICADO. 

La  falpicado   ou  piflang-falpicado  des 

Malays , 
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Malays ,  diffère  du  cutsjupau  ,  en  ce  que 
fon  fruit ,  qui  eft  de  la  même  grandeur  , 
eft  jaune  extérieurement  &  piqueté  de 
noir ,  comme  l'efpece  de  vêtement  ap- 
pelle falpicado  ,  parce  qu'il  eft  taché 
comme  de  grains  de  lel  rouges  fur  un  fond 
blanc. 

Il  eft  commun  à  Ternate  &  très-rare 
à  Amboine.  On  le  mange  crud  comme 
le  medji  auquel  il  eft  un  peu  intérieur. 

Treizième  efpece.    BACOVO. 

Le  bacovo  de  Guinée  ,  autrement  ap- 
pelle bacove  par  les  François  ,  bacoven 
par  les  Hollandois ,  baccoucou  à  Cayenne  , 
bacoba  ou  pacoba  au  Bréfil  ;  pacoere 
félon  Marcgrave  ,  page  137  de  fon  Hif- 
toire  du  Brefil  ,  pa.coa.ire  félon  Lery  , 
pacona  &  pacoros  félon  Garcias ,  eft  une 
autre  efpece  de  bananier  que  les  Portu- 
gais appellent  cenorins  &  fénoriens,  félon 
Linfcor.  C'eft  le  cadali-bala  du  Malabar  , 
&  le  plantanoguinea  des  Efpagnols. 

Le  bacove  a  la  tige  verd-jaune  ,  tache- 
tée de  noir ,  &  les  feuilles  bordées  de 
rouge.  Son  régime  porte  dix  paquets  de 
fleurs  fertiles ,  chacun  de  douze  fruits  , 
c'eft-à-dire  ,  environ  cent  à  cent  vingt- 
cinq  fruits  très-ferrés  ,  droits  ,  prefque 
cylindriques  ,  longs  de  fix  pouces  ,  deux 
fois  moins  larges ,  jaunes ,  à  écorce  fine 
&  chair  blanc-jaunâtre  très-délicate  & 
d'une  odeur  fuave  ,  qui  fe  mange  crue. 

Variétés.  L'érada-cadali  du  Malabar  en 
eft  une  première  variété  encore  plus  dé- 
licate", à  laquelle  on  donne  la  préférence. 

Le  fcheru-cadali  eft  une  féconde  va- 
riété un  peu  plus  petite. 

Quatorzième  efpece.  SWANGI. 

Le  fwangi  ou  piiTang-fwangi  ,  c'eft-à- 
dire  ,  baianier  fauvage  ,  a  le  fruit  long 
&  gros  comme  le  bacovo  ,  mais  triangu- 
laire &  irrégulier  ,  de  manière  qu'un  des 
deux  côtés  eft  plus  étroit  que  les  deux 
autres.  Sa  chair  eft  d'un  jaune  foncé  , 
rouffèàtre  ,  ferme  ,  acide  &:  auftere  ,  de 
manière  qu'on  ne  le  peut  manger  crud  , 
mais  cuit  ou  frit.  On  le  prépare  même 
en  bouillie  pour  les  enfants  au  défaut  du 
ero  ,  quoiqu'il  lui  foit  bien  inférieur. 

Sa  tige  eft  plus  haute  que  dans  les 
Tome  IV. 
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autres  efpeces.  Sa  panicule  porte  peu  de 
paquets  ou  fickats  de  fleurs  fertiles  ou 
de  fruits.  Son  cœur  eft  beaucoup  plus 
court  &  plus  épais  que  dans  les  autres 
efpeces. 

Ufiges.  Sa  racine  ,  pilée  dans  l'eau  , 
fe  donne  dans  les  vertiges  caufés  par  des 
nourritures  mal-faines. 

Quinzième  efpece.   BlDJI. 

Les  Malays  appellent  bidji  ou  piffang- 
bidji  ,  pijfang  batu  ,  &  les  Malabares 
calem  bala  ,  une  quinzième  efpece  de 
bananier  fort  approchante  du  bacovo  , 
dont  Rumphe  a  figuré  le  fruit ,  page  1 3  2  , 
pi.  LX  ,fig.  F ,  de  fon  Herbarium  Am- 
boinicum. 

Il  en  diffère  en  ce  que  fa  tige  ,  fes 
feuilles  &  fon  cœur  ,  djantong  ,  font  en- 
tièrement vertes  comme  dans  le  tuca  , 
n*.  18.  Il  multiplie  aufTi  bien  davantage 
en  forte  qu'en  peu  de  temps  fes  reje- 
tons ont  bientôt  couvert  un  grand  efpace. 
Son  fruit  a  fix  pouces  de  long  ,  mais  il  eft 
plus  renflé  ,  arrondi  fans  côtes ,  une  fois 
&  demie  moins  large  ,  tout  verd  ,  à  peau 
épaifie  ,  chair  molle  &  douce  ,  pleine  de 
grains  en  ofTelets  ,  durs  ,  noirâtres ,  fera- 
blables  à  ceux  du  pivoine  ,  &  qu'il  faut 
fucer  &   rejeter. 

Ufages.  Ce  fruit  fe  mange  rarement, 
crud  ;  mais  on  le  rôtit ,  &  on  en  ordonna 
l'ufage  pour  arrêter  les  cours  de  venta» 

Seizième  efpece.    Baia. 

Le  bala  eft  le  bananier  le  plus  commua 
au  Malabar  &  au  Sénégal.  Van-Rheede 
en  a  donné  une  figure  allez  complette 
fous  ce  nom  Malabare  ,  dans  fon  Hortus 
Mahbaricus  ,  vol.  I ,  p.  17  ,  pi-  XII, 
XIII  &  XIV.  Les  Brames  l'appellent 
kely.  Pline  l'a  indiqué  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-deflus  ,  fous  le  nom  de 
pala ,  dans  fon  Hifloire  naturelle  ,  liv. 
XII ,  chapitre  6  ,  où  il  appelle  fon  fruit 
ariena.  C'eft  l'iminga  ou  l'ininga  de  Sof- 
fala,  le  figo  d'orta  ,  c'eft-à-dire  ,  figuier 
des  jardins  des  Portugais. 

Il  ne  diffère  prefque  de  la  bacove 
que  par  la  grandeur  &  par  ce  qui  fuit. 
Sa  tige  a  douze  pies  de  hauteur  ,  fur 
environ   un  pié  de  diamètre  ;  elle  eft 

T  t 
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verd-jaune  ,  tachée  de  rouge  fanguin  ou 
noirâtre.  Ses  feuilles  ont  fix  pies  de 
longueur  ,  &  deux  fois  &  demie  à  trois 
fois  moins  de  largeur  ,  borde'es  de  pour- 
pre ,  marque'es  de  deux  cents  fines  tranf- 
verfales  ,  terminées  par  un  petit  fil  qui 
fe  flétrit  &  tombe  bientôt  ,  &  portées 
fur  un  pédicule  long  d'un  pié  ,  ou  cinq 
fois  plus  court  qu'elles  ,  &  tacheté  de 
rouge. 

La  panicule  des  fleurs  n'a  guère  que 
quatre  à  cinq  pies  de  longueur  fur  trois 
pouces  de  diamètre.  Elle  efl  femée  de 
poils  très- longs  ,  liflès ,  unis  ,  luifants  , 
&  fort  d'une  gaîne  triangulaire  ,  longue 
de  deux  pies  ,  deux  fois  moins  large  , 
ftriée  de  foixante  nervures  longitudina- 
les j  verte  au  milieu  ,  d'un  rouge  foncé 
à  fes  bords  &  qui  tombe  de  bonne  heure. 
Cette  panicule  coniifîe  en  50  paquets  , 
chacun  de  quatorze  à  feize  fleurs  rangées 
fur  deux  rangs ,  chaque  paquet  étant  re- 
couvert par  une  écaille  triangulaire  rouge- 
noire  ,  longue  de  trois  à  quatre  pouces  , 
deux  fois  plus  longue  qu'elles  &  qu'elle 
n'efl  large  ,  ridée  ou  ftriée  longitudina- 
lement.  De  ces  paquets  il  n'y  en  a  que 
cinq  qui  portent  des  fleurs  fertiles  ou  des 
fruits  ,  les  autres  pendent  fous  la  forme 
d'un  cœur  ou  d'un  œuf  pointu  d'environ 
quatre  à  cinq  pouces  de  longueur. 

Toutes  ces  fleurs  font  hermaphrodites , 
comme  dans  le  tando  &  le  bananier  , 
mais  les  inférieures  qui  font  fertiles  dif- 
férent des  ftériles  ,  en  ce  que  le  calice  efl 
deux  fois  plus  court  que  l'ovaire  dans  les 
fertiles  ,  &  au  contraire  ,  deux  fois  plus 
long  dans  les  ftériles  ;  que  toutes  ont  cinq 
étamines  égales  ,  &  non  pas  fix  comme 
dans  le  tando  ;  mais  celles  des  fleurs  fer- 
tiles n'ont  pas  d'anthères  ,  &  ont  befoin 
par  conféquent  d'être  fécondées  par  les 
fleurs  ftériles.  Leur  fligmate  n'efl  pas  ob- 
long  ,  mais  fphérique  un  peu  comprimé  , 
comme  triangulaire  ,  fillonné  entre  cha- 
que angle  ,  &  velouté  de  poils  coniques 
blancs  très-denfes.  L'ovaire  qui  efl  d'a- 
bord cylindrique  un  peu  triangulaire  , 
trois  fois  plus  long  que  large  ,  devient  en 
mûriflànt  une  baie  ovoïde ,  droite  ou  très- 
peu  courbe ,  arrondie  ou  marquée  de  trois 
angles  obtus ,  deux  fois  plus  longue  que 
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large  ,  à  écorce  allez  épaifle  ,  jaune-ver- 
dâtre  ,  lifle  ,  s'ouvrant  par  les  angles  en 
trois  valves ,  qui  enveloppent  une  chair 
jaunâtre  ,  denfe  ,  luifante,  molle  ,  à  trois 
loges ,  douce  au  goût ,  comme  pâteufe  , 
un  peu  fcche  ,  peu  fucrée  ,  allez  fembla- 
b!e  à  la  chair  de  la  pomme  ,  mêlée  avec 
celle  de  la  figue.  Chaque  régime  porte 
environ  quatre-vingts  de  ces  fruits  fur 
une  longueur  de  deux  à  trois  pies.  Ils 
fe  mangent  cruds  &  jamais  cuits,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  pas  encore  allez  murs  : 
leurs  graines  ne  mûriflènt  que  très-rare- 
ment &  en  quantité. 

Qualités.  Le  bala  commence  à  fleurir 
communément  fix  mois  après  qu'il  a  été 
planté.  Son  fruit  efl  de  facile  digeflion  , 
mais  il  efl  plus  falutaire  aux  eliomacs 
chauds  des  habitants  des  tropiques,  qu'aux 
eliomacs  froids  des  Européens.  Il  tourne 
facilement  en  putréfaction  ,  éteint  l'ap- 
pétit par  fa  vifcofité  &  excite  des  vents. 
Suivant  Avicenne ,  Razes  ,  &  les  autres 
médecins  Arabes  ,  il  donne  peu  de  fucs 
nutritifs  ,  dégénère  facilement  en  une  pi- 
tuite bilieufe  ,  corrompt  ou  fatigue  l'ef- 
tomac  ,  ôte  l'appétit  ,  &  ne  convient 
qu'aux  gens  qui  ont  quelques  attaques 
de  chaleur  à  la  poitrine  ,  aux  poumons  , 
au  foie  &  aux  reins  ,  parce  qu'il  efl  fore 
diurétique.  Il  excite  aufli  à  l'amour. 

Ufages.  Sa  racine  pilée  fe  boit  avec  le 
lait ,  pour  appaifer  les  vertiges.  Son  eau 
fe  boit  aufli  avec  le  fucre  dans  les  ardeurs 
des  reins  &  d'urine  :  elle  rétablit  ceux: 
qui  ont  été  fatigués  par  les  remèdes  mer- 
curiels  ,  &  ceux  qui  ont  avalé  des  poils 
par  imprudence.  L'axe  du  régime  des 
fruits  pilé  avec  le  miel  ,  fe  mange  pour 
les  maux  des  yeux.  Ses  fruits  coupes  en 
morceaux  ,  &  frits  dans  le  beurre  ont  la 
même  vertu. 

Dix-feptieme  efpece.  MANNEMBALA, 

Le  mannembala  du  Malabar  reflemble 
au  bala  ,  mais  il  a  les  feuilles  plus  gran- 
des &  plus  épaifles  ;  fon  fruit  a  quatre 
pouces  de  longueur  ,  &  à  peine  deux  fois 
moins  de  largeur  ;  il  a  quatre  angles  bien 
fai liants  ;  l'écorce  épaifle  ,  jaune  ;  la  chair 
grafle  ,  jaune  ,  comme  huileufe  ,  d'une 
faveur  très-douce  &  très-agréable. 
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Dix-huitieme  efpece.   TUCA. 

Les  habitants  de  Ternate  appellent 
tuca.  ou  tuca-duffa  la  dix-huitieme  ef- 
pece de  bananier,  dont  Rumphe  à  fi- 
guré le  fruit  au  vol.  V  de  fon  Herba- 
rïum  Amboinicum ,  p.  137,  pi.  LXI , 
Jîg.  2  ,  fous  le  nom  de  mu/a  uranofcopos  , 
qui  répond  au  nom  Malays  pijfang  toncat 
langit  ou  tundjo-langit ,  qui  exprime  la 
fingularité  qu'a  fon  régime  de  monter 
en-haut  dans  fa  partie  inférieure  qui  porte 
les  fruits  élevés  au  contraire  des  autres 
qui  les  portent  pendants.  Les  habitants 
de  Ceram  expriment  la  même  chofe  par 
leur  nom  de  te  ma  tenalla  lanit. 

Cette  efpece  croît  naturellement  dans 
la  plage  boréale  de  l'île  de  Ceram  ;  elle 
eft  très-rare  à  Amboine  ,  &  on  n'en  voit 
guère  dans  les  autres  îles  Moluques  que 
dans  les  jardins  des  curieux  qui  l'élevent 
à  caufe  de  fa  fingularité. 

Sa  tige  ,  fes  feuilles ,  fon  régime  &  le 
cœur  même  qui  eft  à  fon  extrémité  ,  font 
entièrement  verds  ,  comme  dans  le  bidji , 
n°.  if.  Son  régime  a  cinq  ou  fix  pies  de 
long  ,  il  confifte  en  plus  de  cent  paquets 
de  fleurs  dont  les  fix  ou  fept  premiers 
feulement  font  fertiles  ;  les  cinquante  der- 
niers forment  un  cœur  long  d'un  pié  : 
chaque  paquet  contient  dix  à  douze  fruits 
diftribués  fur  deux  rangs. 

Chaque  fruit  eft  ovoïde,  obtus,  droit, 
long  de  quatre  pouces ,  une  fois  moins 
large  ,  marqué  de  quatre  à  cinq  angles  , 
brun  ou  rouge  avec  des  ftries  noirâtres  , 
à  chair  jaune ,  vifqueufe  ,  acide  d'abord, 
enluite  alfez  douce  dans  la  maturité  , 
d'une  odeur  fauvage  ,  à  trois  loges  con- 
tenant chacune  deux  rangs  de  graines 
brunes  applaties. 

Qualités.  Le  tuca  fleurit  tous  les  fix 
mois  ;  fon  fuc  eft  rouge  de  fang. 

Ufages.  Son  fruit  ne  fe  mange  point 
crud  ,  parce  qu'il  irrite  la  bouche  ;  mais 
cuit  légèrement  fous  les  cendres  il  prend 
une  confiftance  vifqueufe  ,  lente ,  &  une 
faveur  fade  ,  mais  douce  ,  qui  le  rend 
mangeable  fans  danger.  Les  habitants  de 
Ceram  dans  le  diftriâ  de  Tanoena ,  le 
mangent  avec  fureur  ,  pendant  que  dans 
d'autres  endroits  on  en  craint  l'ufage,  par- 
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ce  qu'il  teint  l'urine  en  rouge  ,  il  la  pro- 
voque fans  peine  &  fans  douleur. 

Dix-neuvieme  efpece.  CoFFO. 

Le  cofto  de  Mindanao  ,  appelle  kula- 
abbal  à  Amboine ,  piff  iig-utan  par  les 
Malays,  &  mttfa fvlvejtris  pai  Rumphe, 
qui  le  décrit  fans  figure  dans  fon  Herba- 
riwn  Amboinicum ,  vol.  V ',  page  139  , 
eft  une  efpece  de  bananier  ,  qui  ,  quoi- 
que inculte  &  entièrement  fauvage,  ace- 
pendant  des  maîtres  qui  s'en  réfervent  la 
propriété. 

Sa  tige  a  la  hauteur  du  fagou  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  vingt  à  vingt-cinq  pies  ,  & 
la  grofleur  de  celle  du  cocotier  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  près  de  deux  pies  ,  noirâtre  à 
fon  extérieur,  compofée  de  gaines  comme 
dans  les  autres  efpeces  ,  mais  d'une  fnb- 
ftance  plus  dure,  plus  folide  :  fes  feuilles 
fontaufli  plus  grandes,  plus  fermes,  d'une 
couleur  plus  noire. 

Ses  fruits  font  ovoïdes  ,  obtus  ,  longs 
de  trois  pouces ,  une  fois  &  demie  moins 
larges,  ronds ,  verds ,  durs ,  à  chair  feche , 
peu  propre  à  être  mangée  ,  mais  feule- 
ment à  être  fucée  ,  douce ,  d'une  odeur 
fuave  ,  pleine  de  graines  en  offelets. 

Qualités.  Le  coffo  fe  trouve  à  Minda- 
nao ,  appelle  proprement  Manginada ,  qui 
eft  la  partie  orientale  des  îles  Philippi- 
nes ;  on  le  trouve  auffi  à  Sangi ,  ou ,  pour 
parler  plus  correctement,  à  Sangir,  où  il 
croît  dans  les  forêts  fans  culture ,  ainfi  que 
dans  la  grande  île  de  Gelolo,  fur-tout  dans 
la  partie  appellée  Bata-Tsjina,  &  à  Ma- 
nado  cù  croît  le  fagu  dans  des  forêts  fort 
arides.  Les  feigneurs  de  ces  cantons  s'en 
réfervent  la  propriécé ,  quoiqu'ils  n'en 
fafîênt  aucune  culture. 

Ufages.  Des  gaines  ou  pellicules  des 
feuilles  qui  forment  leurs  tiges,  les  ha- 
bitants de  Mindanao  &  de  Sangir  ont  l'art 
de  tirer  des  fils  dont  ils  font  deux  for- 
tes de  toiles  à  vêtements  qu'ils  appellent 
coffo  ,  dont  la  couleur  eft  jaunâtre  ,  à- 
peu-près  comme  celle  d'une  toile  de 
chanvre  qui  n'a  pas  encore  été  blanchie 
à  l'air  ou  au  foleil.  La  plus  commune  de 
ces  toiles  eft  formée  de  fils  greffiers  teints 
en  noir  ,  en  rouge  ou  en  jaune ,  dont  on 
fait  les  baftes  &;  les  carikans.  L'autre  eft 
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fi:.e  &  ltiifante  comme  de  la  foie  :  on 
la  teint  en  noir  ,  ou  bien  on  la  peint  de 
diverfes  figures  d'animaux  &  de  fleurs , 
pour  décorer  les  lits  ,  'es  canapés ,  les  ap- 
partements des  grands  feigneurs  des  Mo- 
îuques ,  &  pour  faire  des  robes  légères 
d'été  aux  dames  du  pays.  L'écorce  exté- 
rieure la  plus  épaifle  de  ces  gaines  de 
feuilles ,  leur  fournit  des  fils  greffiers  pour 
faire  des  cables  &  des  cordages.  A  Mana- 
do,  ils  en  forment  des  efpeces  de  lacs 
dans  lefquels  ils  dorment.  Leur  manière 
de  tirer  ces  fils  confifle  à  enlever  d'abord 
la  première  pellicule  de  ces  gaines  :  en- 
fuite  ils  les  fendent  avec  des  pointes  de 
rofeaux  ou  des  couteaux  de  bois  de  bam- 
bou ou  de  fer  ,  en  des  fils  auffi  fins  qu'ils 
défirent.  De  ces  fils  ils  ourdifi'ent  des 
pièces  de  toiles  afl'ez  courtes  ,  dont  ils 
joignent  enfuite  les  morceaux  ,  mais  tou- 
jours de  manière  qu'on  voit  leurs  points 
de  couture.  Les  habitants  de  Ternate  & 
de  Gelolo  ,  qui  habitent  la  côte  mariti- 
me ,  &  qui  font  des  efpeces  de  monta- 
gnards &  de  fauvages  ,  plus  accoutumés 
â  faire  la  guerre  qu'à  cultiver  ,  ignorent 
l'art  de  faire  de  la  toile  ,  &  ne  font  au- 
cun ufage  du  coffo.  Ceux  d'Amboine 
emploient  feulement  les  fils  de  fon  écor- 
ce  pour  en  faire  des  lignes  de  pêche  , 
ou  pour  attacher  leurs  hains  &  hame- 
çons. Il  paroît  par  la  relation  de  Dapper, 
que  les  habitants  d'Erindrane  ,  qui  eft 
fur  la  partie  orientale  de  l'île  de  Mada- 
gafcar ,  ont  cette  même  plante  dont  ils 
font  des  toiles  pour  s'habiller  ,  comme 
ceux  de  Mindanao. 

Les  civettes  aiment  beaucoup  le  fruit 
du  coffo  ,  &  on  s'en  fert  comme  d'ap- 
pât pour  les  prendre. 

L'axe  du  régime  du  coffo  pilé  ou  con- 
caffé  légèrement ,  &  macéré  dans  l'eau 
pendant  une  nuit ,  fe  boit  comme  un 
fudorifique  très-puiflant  dans  les  petites 
véroles  qui  ont  peine  à  le  développer , 
parce  qu'elle  fait  fortir  les  boutons ,  en 
portant  au-dehors  la  grande  chaleur  qui 
fe  concentrait  d'abord  intérieurement  au- 
tour du  cœur. 

Variétés.  Cette  efpece  a  une  variété 
dont  la  tige  eft  toute  verte  ou  blanchâ- 
tre comme  celle  des  bananiers  cultivés 
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&  plus  haute,  mais  elle  eft  moins  eftimée 
que  la  brune. 

Vingtième  efpece.  Fana. 

Les  habitants  de  Ternate  appellent  du 
nom  de  fana  ,  &  ceux  d'Amboine  kula- 
abbal ,  une  autre  efpece  de  coffo  qui  eft 
défigné  dans  quelques  dictionnaires  ,  par 
le  nom  abaca ,  corrompu  de  celui  à'abbal, 
&  qui  eft  commun  à  Amboine  ,  dans  les 
forêts  de  Sagon  &  dans  d'autres  lieux 
incultes ,  dans  des  vallées  froides  au  bord 
des  torrents ,  dans  des  précipices  creufés 
par  des  tremblements  de  terre. 

Le  fana  eft  beaucoup  plus  petit  que 
le  coffo.  Sa  tige  a  à  peine  feize  pies 
de  hauteur  &  un  pie  de  diamètre.  La 
panicule  de  fes  fleurs  eft  courbée  à  fon 
extrémité  ,  elle  ne  porte  que  quatre  pa- 
quets ou  Jickate  de  fruits  qui  font  noirs 
dans  leur  maturité  ,  longs  de  deux  pou- 
ces &  demi ,  &  du  refte  femblables  à  ceux 
du  coffo. 

Variétés.  Cette  efpece  a ,  comme  le 
coffo ,  une  variété  à  tige  verte  un  peu 
plus  forte. 

Vingt-unième  efpece.    Abu. 

Les  Malays  appellent  des  noms  abu  , 
pijfang  abu  y  &  foldado  ou  piffang-fol- 
dado ,  une  autre  efpece  de  bananier  à  tige 
haute  de  huit  à  dix  pies  au  plus ,  à  fruit 
long  de  deux  pouces  &  demi ,  de  moitié 
moins  large  ,  ovoïde ,  un  peu  comprimé 
ou  applari  ,  blanc  -  jaune  ou  cendré  ,  à 
chair  vifqueufe  fade ,  &  qui  ne  fe  mange 
que  rôtie  ou  frite. 

Vingt- deuxième  efpece.  BOMBOR. 

Le  bombor  ou  piffang-bombor  des  Ma- 
lays ,  qui  eft  le  kula-keker  ou  l'ure-re- 
rel  des  habitants  d'Amboine ,  diffère  du 
précédent  abu,  en  ce  que  fes  fruits ,  quoi- 
que de  même  longueur  ,  font  ovoïdes , 
nullement  comprimés ,  marqués  de  trois 
à  quatre  angles  légers  ,  femblables  à  un 
œuf  de  poule  ,  c'eft-à-dire ,  de  moitié  plus 
longs  que  larges ,  blancs  -  jaunâtres  ,  â 
chair  blanche  ,  acide-auftere  ,  &  qui  fe 
mange ,  non  pas  crue  ,  mais  rôtie. 
Vingt-troifeme  efpece.  RADJA. 

Le  nom  de   radja    ou  pijfang'  radja 
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ou  bananier  royal ,  que  Rumphe  appelle 
mufaregia,  au  volume  V,  page  131  de 
fon  Hetbarium  Amboinicum  ,  a  été  don- 
né par  les  Malays  à  l'efpece  qui  eft  préfé- 
rée à  toutes  les  autres  à  Batavia  ,  pour 
être  préfentée  en  deflèrt  fur  les  meil- 
leures tables ,  comme  on  fert  à  Amboine 
le  medji  à  fon  défaut.  Il  y  a  apparence 
que  c'eft  le  canimbala  du  Malabar.  C'eft 
peut-être  le  figuier  d'Adam  ,  pomum  pa- 
radifi ,  de  Cardan  &  des  Chrétiens  d'E- 
gypte tk  de  Syrie  ,  qui  croient  que  ce  fut 
le  fruit  qui  tenta  Eve. 

Il  diffère  du  bombor  en  ce  que  fa  tige 
n'a  que  fept  à  huit  pies  de  hauteur  ; 
fon  fruit  n'a  guère  plus  de  deux  pouces 
de  longueur  ,  fur  une  fois  moins  de  lar- 
geur :  il  eft  lifte  ,  ovoïde  ,  moins  renflé  : 
uni ,  fans  côtes  ,  fans  ongles,  il  a  l'écorce 
mince,  jaune-dorée  ,  très-facile  à  enle- 
ver ,  la  chair  tendre  ,  blanche  ,  Juifante 
comme  du  fucre  ,  d'un  goût  de  figue  mêlé 
avec  celui  de  la  pomme.  Il  n'eft  bon  que 
crud. 

Vingt-quatrième  efpece.  CaNAYA. 

Le  canaya  ou  piftang-canaya  puti  ,  ou 
fuftu  ou  piflang  fuffu  des  Malays  diffère 
du  radjaen  ce  que  i°.  fa  tige  &  fes  feuil- 
les font  brunes ,  mais  recouvertes  d'une 
farine  blanche  ,  qui  peut  s'enlever  aifé- 
nient  en  les  raclant  avec  un  couteau}  2Q. 
for.  fruit  a  deux  pouces  de  longueur  &  à 
peine  un  pouce  d'épaifleur  ;  30.  il  eft 
anguleux  ,  jaunâtre  ,  terminé  par  fon  ftyle 
qui  reffemble  à  un  mamelon;  40.  fa  chair 
eft  affez  ferme  &  acide  ;  50.  il  ne  peut  fe 
rranger  c  ud  mais  feulement  rôti  ou  frit; 
il  n'eft  pas  beaucoup  eftimé  ;  6°.  il  fruc- 
tifie dès  le  quatrième  ou  le  cinquième 
mois  qu'il  a  été  planté  ,  c'eft  le  plus  hâtif 
de  tous ,  ainfi  que  les  fuivants. 

Vingt-cinquième  efpece.TEtiA. 

Le  tena  ou  tena-telile  des  habitants  de 
Luhu ,  que  les  Malays  appellent  piffang- 
canaya  kitsjil ,  diffère  des  précédents. 

Sa  tige  s'élève  à  peine  à  la  hauteur  de 
fix  pies.  Ses  feuilles  n'ont  guère  que  trois 
à  trois  pies  &  demi  de  longueur. 

Ses  fruits  croiffent  au  nombre  de  200 
fur  chaque  régime  :  ils  y  font  très-ferrés 
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&  fî^bâs  ,  qu'on  peut  y  porter  la  bouche 
&  les  manger  fans  les  cueillir.  Ils  n'ont 
guère  qu'un  pouce  &  demi  de  longueur  , 
&  une  fois  moins  de  largeur.  Leur  écorce 
eft  jaune  ,  lifte  ,  très-mince ,  fragile  & 
très-difficile  à  enlever.  Leur  chair  ferme  , 
aigrelette,  eft  meilleure  cuite  dans  l'eau 
que  crue  ,  alors  elle  a  le  goût  de  la  figue. 
Culture.  Le  tena  aime  les  lieux  fauva- 
ges  &  les  montagnes  où  la  terre  eft 
grafte  ,  mais  pierreufe  &  brune.  Les  habi- 
tants d'Amboine  le  plantent  communé- 
ment aux  bords  de  la  mer  ,  afin  que  fes 
tiges  &  fes  fruits  foient  plus  petits  ,  & 
par-là  plus  hâtifs  &  de  meilleur  goût. 
Il  porte  fes  fruits  quatre  ou  cinq  mois 
après  avoir  été  planté  ,  mais  il  produit 
peu  de  rejetons  du  pié. 

Vingt-f.xieme  efpece.  TRANG. 

Les  Malays  donnent  le  nom  de  trang 
&  de  piffang  bulang  trang  à  une  autre 
efpece  de  bananier  de  la  grandeur  du  pré- 
cédent, mais  dont  la  tige  &  les  feuilles 
font  jaunes ,  &  le  fruit  luifant  6c  blanc  , 
fur-tout  lorique  la  lune  l'éclairé. 

Vingt-feptieme  efpece.  JACKI. 

Le  jacki  eft  une  autre  efpece  de  bana- 
nier encore  plus  petite  que  le  tran<\  Les 
habitants  d'Amboine  l'appellent kula  bey  , 
ceux  de  Baleya  buo  lutton  ,  &  les  Malays 
jacki  ou  pijfang-  jacki  que  Rumphe  rend 
par  le  nom  de  muf.-Jîmiarum  ,  c'eft-à- 
dite  ,  bananier  des  fmges ,  au  vol.  V  de 
fon  Herbarium  Amboinicum  ,page  138, 
il  donne  une  bonne  figure  de  fon  fruit  ' 
planche  LXI ,  figure  A. 

Il  fe  trouve  dans  les  forêts  d'Amboine 
&  à  Baleya,  mais  il  eft  affez  rare. 

Sa  tige  n'a  guère  que  cinq  pies  de 
hauteur.  Ses  fruits  font  très-ferrés  fur  le 
régime,  ovoïde-;,  droits,  longs  d'un  pouce 
&  demi,  une  fois  moins  larges,  arrondis 
fiins  angles  fenfibles  ,  pointus  à  leur  ex- 
trémité qui  eft  terminée  par  une  efpece  de 
ftyle  cylindrique.  Ils  font  jaunes  ,  à  chair 
blanche  douce ,  fans  graines  apparentes , 
&  recouverte  d'une  peau  très-difficile  a 
enlever. 

Ufages.  Quoique  fon  fruit  foit  bon  à 
manger  crud  ,    on  le  néglige  à  caufe  de 
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fa  petïteffe ,  &  on  l'abandonne  aux  finges. 

Vingt-  huitième  efpece.  ScHUNDILA. 

Le  fchundila  ou  fchundila-camin-bala 
du  Malabar  ,  ne  diffère  du  Jacki  qu'en  ce 
que  fon  régime  eft  tout  couvert  de  fruit, 
c'eft-à  dire,  de  fleurs  toutes  fertiles. 

Vingt-neuvième  efpece.  BANGALA. 

Les  Mahbares  regardent  encore  comme 
une  efpece  de  bana.iier,  lebangala,  qu'ils 
appellent  suffi  bangala  b.da  ,  dont  les 
fleurs  font  d'un  bleu  tirant  fur  le  brun. 

Remarques.  On  voit  par  la  defciiption 
de  ces  vingt-neuf  efpeces  de  bananier, 
i°.  que  toutes  ont  des  fleurs  hermaphro- 
dites ,  dont  les  fuperieures  font  ftériles 
dans  la  plupart  ;  2.0.  que  les  fleurs  fertiles 
ne  différent  des  ftériles  qu'en  ce  que  leur 
fleur  eft  plus  courte  ,  &  que  leurs  étami- 
nes  font  fans  anthères. 

M.  Linné  s'eft  donc  trompé  ,  lorfqu'il 
a  défigné  le  bananier  par  la  dénomination 
fui  vante  :  Mufa,  1  paradifaca  ,  fpa.uce 
liutante  ,  jhribus  mafeulis perfjientibus, 
&  le  bacovier  par  celle  de  mufa,  %,fa-, 
pien.um ,  fpadice  nutant  ,  jhribus  maf- 
culis  décidais  ,  puifque  i*.  ces  fleurs  ne 
font  pa>  mâles,  mais  hermaphrodites  com- 
plexes ;  2.®.  ces  fleurs  hermaphrodites  , 
qu'il  appelle  mâles  ,  reftent ,  pour  la  plus 
grande  partie ,  dans  ces  deux  efpeces ,  & 
dans  la  plupart  des  autres  ,  fous  la  forme 
d'un  cœ;ir  ,  comme  nous  l'avons  expliqué. 

Il  y  a  encore  deux  autres  erreurs  dans 
le  cara&ere  générique  que  M.  Linné  affi- 
gne  au  bananier,  mufa,  dans  Ion  Syflema 
natures  ,  édition  de  1767  ,  page  667.  Il 
lui  attribue  fix  étamines ,  filamenta  fex  , 
quorum  q.iinque  perfeela  ;  mais  il  n'y  a 
que  les  grandes  efpeces ,  comme  letando, 
Ja  banane  ,  &c.  qui  aient  fix  étamines , 
celles  à  petit  fruit ,  comme  la  bacove  , 
n'en  ont  que  cinq ,  &  toutes  font  com- 
plexes avec  des  anthères  dans  les  fleurs 
ftériles ,  quoique  M.  Linné  dife  qu'il  n'y 
en  a  que  cinq  de  telles.  La  quatrième 
erreur  de  cet  auteur  confifte  en  ce  qu'il 
prétend  que  les  fleurs  fertiles  n'ont  qu'une 
feule  étamine  de  parfaite  ;  piftillum  her- 
mzp'iroditifilamentounico  perjeclo  :  mais 
toutes  ont  le  même  nombre  de  filets 
que  les  fleurs  ftériles ,  c'eft-à-dire  ,  cinq 
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I  à  fix,  félon  les  efpeces,  mais  pas  un  de 
ces  filets  n'a  d  anthère. 

Tant  d'erreurs  commifes  par  un  bota- 
nifte  de  la  célébrité  de  M.  Linné  ,  non- 
feulement  fur  le  bar.a/iier  ,  mais  encore 
fur  rant  d'autres  plantes  étrangères  ,  qui 
n'étoient  pas  plus  difficiles  à  bien  caracté- 
rifer  ,  ne  font  que  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs,  qu'il  falloit  abfulu- 
ment  voir  fleurir  ces  plantes  dans  leur 
pays  natal  ,  ou  s'en  rapporter  entière- 
ment à  ceux  qui  les  y  ont  obfervées ,  fi 
l'on  ne  veut  pas  rifquer  d'être  trompé 
pas  les  irrégularités  que  montrent  celles 
oui  fleuriflènt  par  des  chaleurs  artificiel- 
les dans  nos  climats  froids.  (  AI.  An  an- 
SON.) 

*  BANARA  ou  BENARES  ,  {Geog.) 
ville  d'Afie  ,  au  Mcgol  ,  dans  le  royaume 
de  Bengale.  Long.    10  .30.   lat.   2.6.  20, 

B ANAUÇON  ,  f.  m.  en  Arcmteclure  , 
nom  du  troifieme  genre  de  machines  des 
anciens,  qui  fervoient  à  tirer  des  far- 
deaux. (P) 

*  BANBURY  ,  (Géog.)  ville  d'An- 
gleterre fur  la  rivière  deChernel,  dans 
1  aprovince  d'Oxford.  Long.  \6.  10.  lat. 
$2.  9. 

*  BANC  ,  f.  m.  (Gramm.  )  ce  mot  fe 
prend  communément  pour  un  long  fiege  , 
à  dos  ou  fans  dos  ,  foutenu  fur  plufieurs 
pies  ;  &  c'eft  du  rapport  que  d'antres 
machines  ont  avec  fa  figure  ou  avec  fon 
ufage  ,  qu'elles  ont  pris  le  nom  de  baie. 

BaNC,  terme  de  Jurif prudence  ,  dans 
le  cheeur  }  eft  un  des  droits  honorifiques 
qui  appartiennent  au  patron  d'une  tgiife  , 
ou  au  feigneur  haut- jufîicier  dans  la  haute 
juftice  duquel  elle  eft  fituée.  Voy.  Ho- 
norifiques, {droits) 

On  appelle  au  palais  mejfeurs  dugrand 
banc,  les  préfidents  au  mortier,  parce 
qu'en  effet  le  banc  lur  lequel  ils  font  affis 
eft  plus  élevé  que  les  fiegesdes  autres  con- 
feillers. 

On  appelle  auffi  bancs  ,  au  palais  ,  des 
efpeces  de  bureaux  où  fe  tiennent  les 
avocats  &  procureurs  pour  parler  à  leurs 
parties.    (If) 

Banc  du  Roi  ,  (  Hifl.  mod.Çs  Jurifp.) 
tribunal  de  juftice  ou  cour  fouveraine  en 
Angleterre.    On    l'appelle    ainfi ,  parce 
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qu'autrefois  1#  roi  y  préfidoit  en  perfonne 
fur  un  banc  élevé  ,  les  juges  étant  aflîs  à 
fes  pies  fur  des  bancs  ou  fieges  plus  bas. 
C'eft  dans  cette  cour  que  l'on  plaide  les 
caufes  de  la  couronne  entre  le  roi  &  fes 
fujets.  Elle  connoît  aufli  des  crimes  de 
haute  trahifon  &  des  complots  contre  le 
gouvernement.  Ce  tribunal  eft  compofé 
de  quatre  juges  ,  dont  le  premier  s'appelle 
le  lord  chef  de  juftice  de  la  cour  du  banc 
du  roi.  Sa  jurifdicfion  eft  générale  ,  & 
s'étend  par  toute  l'Angleterre  ;  il  n'y  en 
a  point   dans  ce  royaume  de  plus  indé- 

fiendante  ,  parce  que  la  loi  fuppofe  que 
e  roi  y  préfide  toujours.  Il  y  a  encore 
un  autre  tribunal  nommé  le  banc  commun 
ou  cour  des  communs  plaidoyers  ,  qui  eft 
la  féconde  cour  de  juftice  du  royaume  , 
où  l'on  porte  les  affaires  communes  & 
ordinaires ,  c'eft-à-dire ,  les  procès  de 
fujet  à  fujet.  On  y  juge  toutes  les  affaires 
civiles  ,  réelles  ,  &  perfonnel'es  ,  à  la  ri- 
gueur de  la  loi.  Le  premier  juge  de  cette 
cour  fe  nomme  chef  de  la  juftice  des 
communs  plaidoyers  ou  du  banc  commun. 
On  y  comptoit  autrefois  cinq  ,  fix  ,  fept, 
&  jufqu'à  huit  juges  ;  leur  nombre  eft 
maintenant  réduit  à  quatre  ,  comme  celui 
des  juges  du  banc  du  roi.  (G) 

BANC,  (  Comm.)  Les  banquiers 
avoient  autrefois  des  bancs  dans  les  places 
publiques ,  &  dans  les  lieux  où  fe  tenoient 
les  foires  ;  &  c'étoit  où  ils  faifoient  leur 
commerce  d'argent  &  de  lettres  de  change. 
Quand  un  banquier  faifoit  faillite  ,  on 
rompoit  fon  banc  ,  comme  pour  avertir 
le  public  que  celui  à  qui  avoir  appartenu 
le  banc  rompu  n'étoit  plus  en  état  de 
continuer  fon  négoce  ;  &  comme  cet 
ufage  étoit  très-ordinaire  en  Italie  ,  on 
prétend  que  le  terme  ds  banqueroute  donc 
on  fe  fert  en  France ,  vient  des  mots  Ita- 
liens banco  rotto  ,  qui  lignifient  banc 
rompu.  Voye\  BANQUEROUTE.  Dicl.  du 
Comm.   tom.  I.    (G) 

BANC  ,  en  terme  de  Marine  ,  eft  la 
hauteur  du  fond  de  la  mer  ,  qui  s'élève 
quelquefois  jufqu'à  fa  furface  y  ou  qui 
n'eft  couvert  que  de  très-peu  d'eau  ;  de 
forte  que  les  vai fléaux  ne  peuvent  paffer 
deflus  fans  échouer.-  Il  y  a  des  bancs  qui 
leftent  entièrement  à  fec  >  lorfque  la  mer 
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eft  bafl'e;  ce  qui  s'exprime  en  difantque 
ces  bancs  découvrent.  Il  y  a  des  bancs  fur 
lefquels  il  y  a  aflez  d'eau  pour  que  les  plus 
grands  vaifleaux  puiflent  y  pafler  en  tout 
temps ,  &  même  y  mouiller  ,  tels  que  le 
banc  de    Terre-neuve. 

On  appelle  bancs  de  glaces  ,  de  gros 
glaçons  flottants  qu'on  trouve  quelquefois 
à  la   mer.  (Z) 

BANC  de  gulere  ,  de  gak'afte ,  de  ga- 
liote  ,  de  brigantin ,  &  de  tout  bâtiment 
à  ramer.  C'en  le  lieu  pour  afleoir  ceux 
qui  tirent  à  la  rame  ,  foit  forçat ,  bona- 
voglie  ,  ou  matelot  ;  voye\  planche  II , 
e  deflin  d'une  galère  à  la  rame  3  &  les 
forçats  aflis  fur  le  banc, 

Les  galères  ordinaires  font  à  vingt-cinq 
bancs  ,•  ce  qui  fe  doit  entendre  de  vingt- 
cinq  de  chaque  côté  ,  faifant  en  tout  cin- 
quante bancs  pour  cinquante  rames  ,  & 
quatre  ou  cinq  hommes  fur  chaque  rame. 

Les  galéaffes  out  trente-deux  bancs  r 
Sa  fix  à  fept  hommes  pour  chaque  rame. 

De  tous  les  bâtiments  à  rame  ,  il  n'y 
a  que  les  gondoles  de  Venife  qui  n'aient 
point  de  banc  ;  car  les  rameurs  navigent 
debout. 

BANC  de  chaloupe;  ce  font  les  bancs 
qui  font  joints  autour  de  l'arriére  de  la 
chaloupe  en  dedans  pour  afleoir  ceux  qui 
y  font.    (Z) 

Banc  a  s'ajfeoir  dans  la  chambre  du 
capitaine.  On  trouve  un  bar.c  qui  eft 
placé  contre  l'arriére  du  vaifieau.  Il  y 
en  a  encore  un  autre  à  ftribord;  c'eft  par 
l'endroit  qu'occupe  ce  banc ,  Sa  qu'on  ôte 
alors ,  que  l'on  pafle  le  gouvernail  pour 
le  monter; on  le  levé  aufli  lorfquon  veut 
culer  de  l'arriére  ;  les  affûts  entrent  en- 
core par-là.  On  y  place  quelquefois  un 
tuyau  d'aifément  à  fix  pouces  du  petit 
montant  qui  le  foutient,  &  à  un  pié  du 
bord  du  vaifieau. 

Banc  à  coucher.  II  y  eu  a  aufli  un  dans 
la  chambre  du  capitaine.    (Z) 

Banc  d'Hippocrate  ,  (en  Chirur.} 
machine  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour 
réduire  les  luxations  Sa  les  fraérures.  C'é- 
toit une  efpcce  de  bois  de  lit  fur  lequel 
on  étendoit  le  malade.  Il  y  avoit  un  eflieu 
à  chaque  bout  qui  fe  tournoit  avec  une' 
manivelle  >  on  attachoit  des  lacs  aux  par* 


3.36  B  AN 

ries  luxées  ou  fracturées  d'un  côté,  & 

aux  effieux   de  l'autre.    En  tournant  les 

effieux,  les  lacs  qui  s'entortillent  autour 

fai  ("oient  l'extenfion    &  la  contre   exten- 

fion   pendant  que  le  chirurgien  reduifoit 

les    os  dans  leur  fituation  naturelle.   La 

chirurgie  moderne  a  fimplifié  les  méthodes 

de  réduire  des  membres  luxés  ou  fra&urés, 

&  ne  fe  fort  plus  de  cette  machine  dont 

on  voit  la  defcription  &  la  figure  dans 

Oribafe.  V.  Extension  &  Machine 

pour  la  réduction  des  luxations.  (  Y) 

BANC ,  (en  Architecture  )  c'eft  la  hau- 
teur des  pierres  parfaites  dans  les  car- 
rières. 

Banc  DE  VOLÉE,-  c'eft  le  banc  qui 
rombe  après  avoir  fouchevé. 

Banc  de  ciel;  c'eft  le  premier  &  le 
plus  dur  qui  fe  trouve  en  fouillant  une 
carrière  ,  &  qu'on  laiflè  foutenu  fur  des 
piliers  pour  lui  fervir  de  ciel  ou  de  pla- 
fond.  (P) 

Banc,  (Ardoife.)  On  entend  par  un 
bine  dans  les  carrières  d'ardoife  &  au- 
tres ,  le  long  parallélépipède  formé  par 
deux  foncées.  Les  bancs  s'élèvent  les  uns 
au-deiïus  des  autres  ,  &  forment  à  droite 
&  à  gauche  une  efpece  d'échelle  ou  plutôt 
d'efcalier.  On  ne  peut  fixer  ni  la  hauteur 
ni  la  largeur  du  banc  ,  ou  de  chaque  degré 
de  cet  efcalier  ;  elles  varient  l'une  & 
l'autre  félon  la  profondeur  ,  l'étendue  & 
la  nature  de  la  carrière.  Les  bancs  ou 
parallélépipèdes  d'ardoife  n'ont  pas  la 
mime  hauteur  fur  toute  leur  longueur. 
Ils  vont  un  peu  en  s'inclinant  vers  le 
fond  de  la  carrière ,  &  forment  une  pente 
aux  eaux  vers  la  cuvette  qui  les  reçoit. 
La  hauteur  du  banc  eft  de  neuf  pies  , 
&  fa  largeur  fuie  la  même  échelle.  La 
furface  fupérieure  du  banc  s'appelle  ni/. 
Voye\  les  articles  FONCÉE  ,  CUVETTE, 
Nif  ,  &  Ardoise. 

Banc  de  Cuve  ,  ce  font  dans  les 
Bra(]eries  ,  les  planchers  qui  entourent 
les  cuves.   Voye^  Brasserie. 

BANC  ,  en  terme  de  cardeur  ,  c'eft  une 
planche  d'environ  un  pié  de  large,  allant 
en  pente  pat  un  bout  ,  &  qui  porte  toutes 
les  parties  du  rouet.  Voy.  Carder. 

Banc  A  TIRER,  {terme  &  outil  de 
Chainetier.)  Il  fert  aux  chainetierspour 
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pafler  à  la  filière  le  fil  de  fer  ,  de  cuivre' 
ou  de  laiton  ,  qu'ils  veulent  employer  à 
des  ch:dnes  y    &  pour  le  diminuer    de 
groifeur. 

Ce  banc  à  tirer  eft  fait  comme  ceux 
des  orfèvres  &  autres  ,  &  eft  compofé 
d'un  banc ,  d'une  pièce  ,  du  moulinet, 
du  noyau  &  de  la  filière.  Voye\  Banc 
d'Orfèvre. 

BANC  A  COUPER  ,  c'eft che\  les  Clou- 
tiers  d'épingles,  un  banc  de  figure  prefque 
quarrée  ,  garni  de  rebords  plus  hauts  fur 
le  derrière  que  fur  les  côtés ,  &  le  devant 
qui  eft  moins  élevé  que  tout  le  refte.  Les 
cilailles  font  attachées  au  milieu  par  une 
de  leurs  branches.  Voye\  CISAILLES. 

BANC  A  TIRER  ,  en  terme  d'Epinglier, 
eft  une  efpece  d'établi  adoffé  d'un  bout 
fur  un  billot  fendu  à  deux  ou  trois  en- 
droits pour  y  battre  la  filière.  Voye\ 
Filière.  Vers  le  même  bout  ou  à  l'au- 
tre ,  félon  l'emplacement,  eft  la  bobile  , 
voye\  BoBILE;  plus  loin  ,  la  filière  arrê- 
tée en  trois  montants.  Derrière  elle  on 
place  une  pièce  de  bois  plus  haute  que 
ces  montants  ,  avec  un  coin  ;  c'eft-lâ 
qu'on  place  la  filière  pour  en  faire  l'eiTài  : 
enfin  vers  cette  extrémité  doit  être  le 
tourniquet  d'où  dévide  le  fil  que  l'on 
tire. 

BANC  ,  fervant  aux  Fondeurs  de  ca- 
ractères d 'Imprimerie  ,  eft  une  efpece  de 
table  oblongue  d'environ  deux  pies  & 
demi  ,  à  hauteur  d'appui  ,  fermée  à  I'en- 
tour  par  un  rebord  ,  excepté  vis-à-vis 
l'ouvrier  où  ce  rebord  finit  ;  ce  banc  fert 
à  recevoir  les  lettres  à  mefure  qu'on  les 
fond  ,  &  de  décharge  pourplufieurs  chofes 
néceffaires  à  l'ouvrier. 

Banc  d'Imprimerie  ,  eft  une  efpece 
de  table  de  bois  ,  longue  environ  de  trois 
pies  fur  dix  pouces  de  large ,  foutenue 
par  deux  trétaux  garnis  de  planches 
tout  autour,  en  confervant  cependant 
une  ouverture  pardevant  qui  forme  un 
réceptacle  ou  bas  d'armoire;  ce  banc  eft 
toujours  fitué  à  la  droite  de  l'imprimeur  ; 
fut  le  premier  bout  il  place  le  papier 
trempé  prêt  à  être  imprimé  ;  à  l'autre 
extrémité  ,  il  pofe  chaque  feuille  au  fortir 
de  lapreffe:  les  imprimeurs  fe  fervent 
de  la  cavité  de  ce  banc  ,  pour  ferrer  la 

laine 
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laine  ,  les  cuirs ,  les  clous  de  balles ,  les 
blaichets  &  autres  étoffes  ou  uitenciles 
de  la  pieffé. 

BANC  A  RIVER  ,  {Horlogerie.)  c'eft 
un  infiniment  dont  le  horlogers  le  fer- 
vent pour  river  certaines  roues  fur  leur 
pignon.  On  met  la  partie  inférieure  de 
cet  outil  entre  les  mâchoires  de  l'étau  & 
on  fait  entrer  la  tige  du  pignon  ,  fur 
lequel  on  veut  river  une  roue  dans  un 
trou  convenable  ;  on  prend  enfuite  un 
poinçon  à  river  &  on  rabat  la  rivure  à 
petits  coups  de  marteau  fur  la  roue  que 
l'on  fait  tourner  avec  le  doigt  ,  afin  que 
les  parties  de  la  rivure  foient  également 
rabattues  de  toutes  parts. 

Comme  il  eft  important  que  les  ba- 
lanciers foient  rivés  bien  droit  fur  leurs 
verges  ,  &  que  ces  verges ,  vu  leurs  pa- 
lettes ,  ne  pourraient  point  tourner  dans 
un  trou  comme  la  tige  d'un  pignon  ,  on 
fait  ordinairement  au  mili-u  des  bancs 
driver,  une  creufure  ronde  dans  laquelle 
on  ajufte  une  petite  plaque  à  drageoir  , 
de  telle  forte  qu'elle  puifl'e  y  tourner  fans 
beaucoup  de  jeu.  On  fait  aufïi  au  centre 
de  cette  plaque  une  ouverture  propre  à 
recevoir  le  corps  d'une  verge  &  une  de 
fes  palettes. 

La  petite  plaque  pouvant  tourner  dans 
fa  creufure  ,  lorfqu'on  ajufte  une  verge 
dans  fa  fente  ,  pour  river  le  balancier  fur 
fon  afîiette  :  en  tournant  ce  balancier  , 
on  fait  tourner  la  plaque  ,  &  on  le  rive 
fur  fa  verge  ,  comme  on  ferait  une  roue 
fur  fon  pignon.  On  a  un  outil  de  la  même 
forme  qui  s'ouvre  en  deux  pour  embrafTer 
la  tige  d'un  pignon  ,  fur  laquelle  eft  fou- 
dée  une  affiette  :  cette  afîiette  reçoit  une 
roue  que  l'on  y  rive  ,  en  rabattaut  fur  la 
roue  ébifelée  &  entaillée  ,  la  partie  de 
l'afliette  qui  l'excède.  Comme  la  roue  ou 
le  pignon  ne  fauroient  pafler  par  les  trous 
du  banc  ,  on  efl  obligé  d'en  avoir  un  qui 
fe  fépare  en  deux  ',  les  deux  pièces  de  ce 
banc  font  affemblées  à  charnière  &  peu- 
vent s'ouvrir  &  fe  fermer  comme  un 
compas. 

BANC  A  CRIC  ,  en  terme  d'Orfèvre  en 

grojjerie  ,    fe  dit  d'un  b~nc  à  tirer ,  qui 

ne  diffère  du  Banc  ordinaire  ,    qu'en  ce 

qu'au  lieu  de  fangle  ,   il  efl  garni  d'une 

Tome  IV. 
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efpece  de  crémailliere  ,  &  d'une  boîte  qui 
renferme  un  aibre  à  chaque  bout  duquel 
on  voit  hors  de  la  boîte  une  manivelle. 
Cet  arbre  fait  tourner  une  roue  de  ren- 
contre ,  qui  s'engrène  elle-même  dans  la 
crémailliere  ,  qui  fe  termine  par  un  cro- 
chet qui  rerient  la  main.  Vqye\  CRE- 
MAILLIERE ,  Main  &  Orfèvre. 

Banc  A  TIRER  ,  terme  d'OrJei  re  ,  eft 
une  pièce  de  bois  fur  laquelle  les  orfèvres 
tirent  les  fils  d'or  ou  d'a-gent  qu'ils  em- 
ploient. Elle  peut  avoir  cinq  ,  fix  ,  fept, 
huit  &  neuf  pies  de  long  ,  douze  à  quinze 
pouces  de  large  ,  fur  quatre  d'épaifîetir. 
L'on  perce  fur  un  bout  de  cette  pièce 
deux  trous  qui  fervent  à  mettre  les  pou- 
pées qui  tiennent  l'arbre  où  eft  attachée 
la  fangle ,  &  où  l'on  met  l'aîle.  Voye\ 
Poupée  ,  Arbre  ,  Sangle  &  Aile. 

Les  deux  autres  trous  qui  font  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  ?  fervent  à  mettre  les 
poupées  qui  retiennent  la  filière  ,  &  le 
troifîeme  efl  pour  recevoir  les  gratures 
que  la  filière  fait  à  l'or  ou  l'argent  en  les 
tirant  :  elles  tombent  dans  un  tiroir  qui 
eft  au  deflbus.  Il  y  a  encore  quatre  autres 
trous  outre  ceux  -  ci  ,  pour  les  pies  qui 
foutiennent  le  banc  ,*  ces  pies  ont  environ 
deux  fur  trois  pouces  d'équarrifîàge  ,  & 
deux  pies  &  demi ,  ou  même  trois  pies 
&  demi  de  long  à  deux  pouces  du  bas  : 
fous  ces  pies  l'on  met  une  planche  avec 
un  rebord  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
haut ,  pour  ferrer  les  outils  qui  fervent 
au  tirage.  Voye\  TIRAGE  &  l'article 
fuivant. 

Banc  A  DÉGROSSIR ,  che \  les  Tireurs 
d'or  ,  eft  un  banc  fur  lequel  le  degroj/eur 
donne  le  troifieme  tirage  à  l'or  par  Je 
moyen  d'une  bobine  fur  laquelle  il  le 
dévide  ,  en  le  faifant  pafler  à  travers  une 
filière  appliquée  contre  un  faux-ras  retenu 
dans  un  ajoux.  Voye\  Faux -RAS  & 
Ajoux. 

Banc  A  DORER  ,  che\  les  Tireurs 
d'or ,  eft  compofé  de  deux  parties ,  la 
tête  &  l'appui  :  la  tête  dans  laquelle  il  y 
a  un  morceau  de  bois  en  forme  de  demi 
cercle  ,  tient  dans  un  mur  ;  les  tenailles 
entrent  dans  un  trou  pratiqué  au  milieu 
de  ce  cercle  ,  par  un  bras  ,  tandis  que 
l'autre  eft  retenu  par  des  chevilles  de  fer 
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fichées  fur  le  cercle.  Les  tenailles  font 
appuyées  dans  une  encoche  à  l'autre  extré- 
mité du  bcuxc  ,  fit  le  lingot  qu'elles  fer- 
rent eft  foutenu  par  l'autre  bout  fur  un 
chenet ,  tandis  qu'on  le  brunit  &  qu'on 
le  dore.  Voy.  TIREUR  d'or. 

Banc  ou  Selle  a  ourdir  ,  en  Paf- 
fementerie  ,  c'eft  un  fiege  deftiné  pour 
i'ouruifléur  &  pour  porter  la  manivelle 
qui  fait  tourner  Pourdifîbir  :  cette  mani- 
velle a  en  bas  une  large  poulie  qui  doit 
être  parallèle  à  celle  du  moulin  ;  fut 
cette  poulie  eft  parlée  une  corde  à  boyau  ,. 
qui  après  s'être  croifée  dans  Ion  milieu  , 
va  palier  fur  la  poulie  du  moulin  ;  par 
l,e  moyen  du  croifement  de  cecte  corde  , 
le  moulin  tourne  du  même  fens  que  la 
manivelle  ;  ii  la  corde  lâche  par  la  fé- 
cherefil  du  temps  ou  de  quelqu'autre  ma- 
nière ,  il  n'y  a  qu'à  reculer  ce  banc  ;  ii 
le  contraire  arrive  ,  on  le  rapproche  ;  il 
y  a  des  ourdjlïbtrs  où  l'on  le  paftè  de  ce 
banc.   '/vye\  Ojrdissoir. 

BanCS  ,  clans  les  Manufactures  de  foie  y 
ce  font  des  parties  de  l'ourdiflbir.  Des 
ba.ics  y  les  uns  font  attachés  au  montant, 
les  autres  font  mobiles ,  il  y  a  entr'enx 
une  roue  cavée  fur  la  circonférence  en 
deux  endroits  différents  ;  les  cavités  (bot 
environ  à  un  pouce  de  diftance  pnfe  fur 
le  di-metie.  Il  paffe  dans  ces  cavités 
une  corde  de  boyau  qui  va  envelopper 
la  cage  de  Pourdittbif  ,  &  lui  donner 
le  mouvement  que  la  roue  cavée  reçoit 
de  l'ourdifléufe.  Les  bancs  mobiles 
s'éloignent  &  s'apprechent  fuivant  que  la 
corde  a  i.efoin  d'ècre  lâchée  ou  tendue. 
Voye\  Ourdissoir. 

Banc  ;  on  donne  ,  dans  les  VeYienes  , 
ce  nom  à  un  fiej-e  fur  lequel  le  maître 
s'alîle.i  pour  t'aie  1  e  -nbouchure  &  pu  fer 
la  cor.,  une.  Le  ia/u  n'a  rien  de  parti- 
culier que  Tes  deux  bras  qu'on  fait  fins 
longs  qu'ils  n'ont  coutume  d'être  ux 
autres  lièges  de  cette  nature  ,  afin  que 
Fouvrier  puiftb  y  poier  6c  mouvoir  com- 
modément fa  cause  ,  en  faifant  l'embou- 
chure &  la  cordehne. 

BANC  ,  en  Vùuri*  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  les  lits  des  chiens. 

BANC  :  on  entend  par  ce  mot,  dans 
les  Salines  ,  un  endroit  clos  ,  couvert , 


BAN 
pratique  au  côté  de  la  poè'Ie  ,  &  dont 
la  porte  correfpond  a  la  pente  de  la  chè- 
vre ,  qui  defeend  par  fon  propre  poids , 
&  fe  renverfe  fur  le  feuil  du  banc  3  lorf- 
que  fe  fait  la  brifée.  Le  fel  demeure  dix- 
huit  jours  dans  les  bancs  ,  avant  que 
d'être  porté  dans  les  magafi.is.  Vvye\ 
Brisée,  Chèvre  ,& Saline. 

Bancs  (  contrôleurs  des  )  ;  officiers  de 
Salines  :  i!  y  en  a  deux.  Leurs  fonctions 
font  d'enrégiftrer  par  ordre  de  numéro  , 
&  date  par  date  ,  tous  les  billets  de  la 
délivrance  journalière  ;  les  abattues  en 
abrégé  ,  par  colonnes  &  ordre  de  poêles  ; 
les  fels  à  l'encrée  &  à  la  fortie  des  bancs  ; 
les  bois  de  cordes  qui  viennent  à  la  faline; 
&  d'affilier  à  toutes  les  livraifons  Ce  fels 
des  bancs  &  ces  magafins  ;  fe  trouve,  à 
la  brifée  ;  faire  porter  les  fels  ces  bancs 
dans  les  magalins  ;  affilier  aux  réec. 
de  bois  &  de  fers  ;  en  un  mot  ,  veiller 
à  tout  ce  qui  concerne  le  iérvicc. 

Banc  de  Jardin. Rien  n'eil  fi  nécef- 
faire  dans  les  grands  jardins  que  les  b^ncs  : 
on  en  fouhaiceroit  à  chaque  bout  d'allée. 
Ils  ont  des  places  affectées  ,  cJîes  que 
font  les  renfoncements  &  les  niches  dans 
les  charmilles  ,  les  extrémités  des  allées  t 
les  terrafles  &  les  beaux  points  de  vue. 
Il  y  a  des  bancs  fimples  ,  des  bancs  à 
dollars  ,  &  des  ba.:cs  dont  le  dos  fe  ren- 
verfe eu  côté  que  vous  voulez.  On  en 
fait  de  matbre  ,  de  pierre  &  de  bois  :  ces 
derniers  font  les  plus  communs  ;  on  les 
peint  à  1  huile  pour  les  conferver.  (K) 

*  Banc  {le  gnma  )  ,  Ge'cg.  Banc  de 

1  Ainériq  le  feptentrionale  ,   vers  la  côce 

orientale  de  Terre-meirre  ;  c'eft  le  plus 

I  buic  de  fable  qu'on  conneifte  ;    il 

su  pas  -i.  r  erentx.  Les  Européens  y  font 
la  pêche  des  morues. 

atx  baleines  ,  auffi  dans  l'Amé- 
lie ,    à  l'occident   eu 
grand  Banc  ,  &  au  midi  du  ba.i    à  l'trt. 

Banc  et  l'lie  de  f..ble  ,  dans  !  Amérique 
nale  ,    an  raidi  de  l'île  &  de 
I  Acadie  ,   dans   la  mer   de    la    nouvelle 
France. 

■c  des  lies,  i  l'Amérir  ne  feptentrio- 
n..le  ,  .lar.s  le  gra;  S.  Laurent 

c      ' 

Chaleurs 


a  ,  au -devant  de   la  baie  des. 
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Banc  à  vert  }  en  Amérique ,  près  de  la 
cure  rr  ïidionale  de  Terre-neuve ,  vis- 
à-vis  des  baies  de  Pliifance  ic  des  Tré- 
pan1 es. 

Banc  jacquet  ou  le  petit  b.mc  ,  en 
l'Amenai;  ;  méridionale,  à  l'orient  du 
giand  banc. 

Ban:  des  perles  ,  en  l'Amérique  méri- 
dionale ,  fur  la  côte  de  Garracas  ,  entre 
la  ville  de  Rio  de  la  Gâcha  &  le  cap 
de  la  Vêla. 

Banc  des  perles  t  en  Amérique  ,  vers 
la  cure  de  Venezuela ,  en  allant  de  l'île 
Marguerite  à  celle  de  la  Tortue. 

Banc  de  S.  Georges ,  en  l'Amérique 
feprentrionale  ,  vers  la  nouvelle  Angle- 
terre &  le  cap  de  fable  ,  fur  la  côte  de 
l'Acadie.  On  l'appelle  aufïï  banc  aux 
Anglois. 

Banc  de  Bimini ,  en  Amérique  ,  près 
de  l'île  Bimini  ,  une  des  Lucayes  ,  & 
de  celle  d'Abacoa,  vers  la  Floride,  fur 
la  partie  orientale  de  Bahama. 

BANCA,  (  Géog.  )  île  d'Afie  dans  les 
Indes ,  entre  celle  de  Sumatra  &  de 
Bornéo  ,  avec  ville  &c  détroit  de  même 
nom. 

BANCAL ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  ) 
arbre  d'un  nouveau  genre  dans  la  famille 
des  aparines  &  du  café  ,  ainfï  nommé 
par  les  Malays  ,  qui  l'appellent  encore 
bancbal  lacbi  Lcbi  &  daunbitsjil ,  ce 
que  Rumphe  a  exprimé  en  latin  par  le 
nom  bancalus  mas  &  pari'i/olia  t  feu 
bancalus  major  latifolia  }  au  vol.  III  t 
page  84 ,  de  fon  Herbanum  Amboini- 
cum  ,  où  il  en  a  donné  une  très-bonne 
figure ,  quoique  fans  détail  ,  à  la  plancne 
LV,  figure  1. 

C'eft  un  arbre  haut  de  30  pies  ,  à 
tronc  droit  ,  élevé  de  dix  à  douze  pies , 
d'un  pié  environ  de  diamètre ,  cou- 
ronné par  une  cime  fphéroïde ,  très- 
denfe  ,  de  branches  ferrées ,  vertes ,  op- 
pofées  en  croix  ,  menues ,  médiocrement 
longues ,  &  ouvertes  fous  un  angle  de 
4?  degrés. 

Ses  feuilles  font  oppofées  en  croix  , 
afiez  près  à  près ,  garniffant  les  branches 
d'un  bout  à  l'autre  ,  au  nombre  de  trois 
paires.  Elles  font  elliptiqaes  ,  pointues 
aux  deux  extrémités  ,  longues  de  quatre 
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à  cinq  pouces  ,  une  fois  moins  larges , 
entieies ,  lhTes  ,  unies  ,  relevées  en- 
defious  d'une  greffe  nervure  longitudi- 
nale, ramifiée  fur  fes  côrés  ,  en  fept  à 
huit  paires  de  eûtes  oppofées  &  portées 
horizontalement  fur  un  pédicule  cylin- 
drique allez  court.  A  l'origine  de  chaque 
pùire  de  feuilles  ,  on  voit  fur  les  côtes 
des  branches  deux  ftipules  triangulaires  , 
deux  fois  plus  longues  que  larges ,  qui 
y  font  appliquées  &  oppofées  comme  les 
feuilles. 

Au  fommet  de  chaqre  branche  on 
voit  une  femblable  paire  de  ftipules , 
qui  contient  pour  l'ordinaire  une  liqueur 
jaune  &  gluante.  C'eit  d'entre  ces  deux 
ftipules ,  que  fort  une  péduncule  égal  à 
la  longueur  de  la  moitié  des  feuilles , 
couronné  d'une  tète  fphérique  ,  de  cinq 
à  fix  lignes  de  diamètre  ,  portant  une 
centaine  de  fleurs  hermaphrodites  ,  à 
étamines  blanches ,  féparées  les  unes  des 
autres  par  une  écaille.  Chaque  fleur  porte 
fur  le  fommet  de  l'ovaire  qui  eft  tur- 
biné :  elle  confifte  en  un  calice  cylindri- 
que d'une  feule  pièce  ,  marqué  fur  fes 
bords  de  cinq  dentelures  égales ,  d'une 
corolle  blanche  d'une  feule  pièce  ,  en 
entonnoir  ,  à  tube  long  ,  partagé  en  cirq 
divifions  triangulaires  égales  ,  &  en  cinq 
étamines  plus  longues  que  la  corolle.  Le 
ftyle  qui  part  du  centre  de  l'ovaire  ,  égale 
la  longueur  des  étamines  ,  &  eft  divifé  à 
fon  extrémité  en  deux  ftigmates  demi 
cylindriques  ,  blanchâtres ,  veloutés. 

Chaque  ovaire,  en  mûriflant ,  devient 
une  baie  à  une  loge ,  qui  contient  plu- 
fleurs  graines  brunes,  menues  comme  des 
grains  de  fable.  L\ifemblage  de  ces  ovai- 
res qui  n'ont  pas  changé  de  place  ,  a  en 
total  l'apparence  d'un  fruit  femblable  à 
celui  de  l'arboufier  ,  de  la  grandeur  d'une 
grofle  cerife  bien  mûre  ,  c'eft-à-dire  , 
de  fept  à  huit  lignes  de  diamètre  ,  ridée  , 
comme  tuberculée  ou  chagrinée,  blanc- 
jaunâtre  ,  affez  ferme  ,  peu  charnue  , 
tenace,  comme  vifqueufe,  difficile  à  fé- 
parer  par  éclats ,  &  d'un  goût  amer. 

Culture.  Le  bancal  croît  dans  les  forêts 

des  plaines  maritimes ,  aux  îles  Moluques. 

Il  fleurit  en  mars ,  &  fes  fruits  (ont  mûrs 

en  mai  :  c'eft  alors   qu'ils   tombent ,   & 
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leurs  graines  ,  quoique  menues  comme 
des  grains  de  fable  ,  lèvent  &  produi- 
fent  de  nouveaux  arbres. 

Qualités.  Ses  feuilles  &  fes  fruits  font 
amers.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  douce 
&  fuave.  Son  bois  a  l'aubier  blanc  ,  le 
cœur  d'un  beau  jaune  &  quelquefois  rou- 
geâtre ,  aflez  dur ,  liant ,  doux  &  compofé 
de  fibres  fines. 

Vf  âges.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  point 
à  caufe  de  leur  amertume.  Son  bois  n'eft 
pas  afïèz  gros  pour  fournir  des  pou- 
tres ;  on  en  fait  des  poteaux  de  portes 
&  des  pieux  ,  qui ,  lorsqu'ils  (ont  plantés 
dans  une  terre  grade  &  humide  ,  ou  dans 
une  bonne  terre  de  jardin  ,  végètent  & 
produifent  des  branches  ,  comme  fait 
notre  faule  en  Europe.  On  l'emploie  auffi 
à  des  ouvrages  de  tabletterie  ,  à  caufe 
de  fa  douceur. 

La  décoèficn  de  fes  feuilles  fe  donne 
en  bain  ,  comme  un  rafraîchifïant  tem- 
péré dans  les  ardeurs  de  la  fièvre. 
Deuxième  efpece.  MALONA. 

Les  habitants  de  Leytimore  appellent 
malona  ou  humelen-malona  ,  une  féconde 
efpece  de  bancal ,  que  Rumphe  défigne 
par  le  nom  de  bancalus  major  jeu  an- 
guftijolia  ,  &  dont  il  donne  une  figure 
à  la  page  84  de  fon  Herbarium  Amboi- 
nicum  ,  volume  III ,  planche  L  V,fig.  2. 

C'eft  un  arbre  qui  fe  voit  dans  les 
mêmes  endroits  &  à-peu-près  de  la  forme 
du  précédent ,  mais  un  peu  plus  petit  , 
à  branches  plus  menues ,  à  feuilles  plus 
étroites  ,  longues  de  cinq  à  huit  pouces , 
deux  fois  moins  larges  ,  &  portées  fur 
un  pédicule  pluscourt. 

Le  pédicul-ï  qui  porte  la  tête  des  fleurs  , 
eft  prefque  deux  rois  plus  court  que  les 
feuilles  ,  &  fa  tête  de  fleurs  ,  Iorfqu'elle 
eft  en  parfaite  maturité  ,  eft  moins  yrofTe, 
elle  n'a  guère  que  lix  lignes  de  diamètre  : 
elle  eft  plus  irréguliere  dans  fa  rondeur  , 
comme  ridée  &c  couverte  des  calicx 
fleurs  qui  y  relient  après  la  chute  des 
fleuts. 

Troifie me  efpece.  MELEN. 

Le  melen  ,  ou  mamelon  ou  humelen 
des  habitants  d'Amboine ,  eft  rendu  en 
latin  par  le  nom  â'arbar  nocfis  ,  c'efl- 
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à-dire  ,  arbre  de  nuit ,  &  de  bancalus 
fcemina  latifolia ,  par  Rumphe  ,  qui  en 
donne  une  très-bonne  figure  ,  mais  in- 
complette  ,  dans  fon  Herbarium  Amboi- 
nicum ,  volume  III,  page  82 ,  plan.  LIV. 
Les  noms  de  Malays  &  Macafîàres  caju 
cuning  &  bancal parampuan  ,  expriment 
la  même  idée.  Les  habitants  de  Bima 
l'appellent  contsja  &  quelques  habitants 
d'Amboine  uli  pockol  y  qui  eft  auffi  le 
nom  du  makil. 

Cet  arbre  a  40  pies  de  hauteur  ,  le 
tronc  haut  de  15  à  20  pies,  épais  de 
deux  à  trois  pies  ,  la  cime  encore  plus 
épaifle  que  les  précédents  ,  les  branches 
plus  rapprochées  ,  plus  courtes  ,  plus 
épaiftes  ,  les  feuilles  plus  grandes ,  plus 
molles  ,  pendantes ,  arrondies  à  leur  ori- 
gine ,  légèrement  ondées ,  longues  de  1 2 
à  14  pouces  dans  les  jeunes  branches  , 
une  fois  moins  larges ,  relevées  en-defTous 
d'une  grofle  nervure,  à  10  ou  12  paires 
de  côtes  ,  &  portées  fur  un  pédicule  cy- 
lindrique ,  médiocrement  long  ,  c'eft-à- 
dire  ,  fix  à  huit  fois  plus  court  qu'elles. 
Les  ftipules  des  branches  font  plus  courtes  > 
moins  pointues. 

Le  pédicule  des  fleurs  ,  qui  termine 
de  même  les  branches  3  eft  deux  fois  plus 
court  que  les  feuilles;  la  tête  qu'il  porte 
eft  fphérique ,  de  fix  à  fept  lignes  de 
diamètre  ,  une  fois  plus  courte  que  lui , 
Se  compofées  de  25  à  30  fleurs  à  corolle 
jaune  &  étamines  blanches. 

L'aflèmblage  des  ovaires  ,  en  grandif- 
fant  ,  forme  un  fruit  pendant  ;  d'abord 
cendré-verd  ,  laineux  ,  comme  couvert 
d'écaillés  brunes ,  qui  font  les  divihons 
du  calice  perfiftant  ,  mais  qui  tombent 
en  les  frottant.  Cette  tête  ,  près  de  fa 
maturité  ,  refiemble  à  une  pomme  de 
deux  bons  pouces  de  diamètre  ,  toute 
marquée  d'enfoncements  irréguliers  ,  iné- 
gaux ,  qui  font  les  anciennes  cavités  du 
calice  ,  jaune-brune  &  comme  cendrée 
jurement  ,  blanchâtre  intérieure- 
ment, molle  comme  la  chair  d'une  pomme 
bien  mûre,  mais  plus  graflè  ,  plus  folide, 
pleine  entièrement  de  graines  femblables 
à  du  fable  ,  à  odeur  agréable  du  galanga 
ou  du  lancuas ,  mais  acide  auftere  ,  avec 
un  peu  d'amertume. 
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Culture.  Le  melen  fleurit  en  décembre  , 
&  fes  fruits  font  mûrs  vers  la  fin  des 
mois  pluvieux  qui  font  avril  &  mai  ;  il 
croît  abondamment  dans  les  plaines  & 
les  lieux  froids  &  humides  ,  par  toutes 
les  îles  Moluques  où  il  forme  des  forêts 
fi  épaifles  &  h  obfcures  ,  que  l'on  croit 
être  plongé  dans  la  nuit  la  plus  noire  , 
lorfqu'on  eft  fous  fou  ombre  ,  &  c'eft 
de  là  que  vient  le  nom  S  arbre  de  nuit 
que  lui  ont  donné  les  Malays. 

Culture.  Les  Malays  en  forment  des 
haies  en  piquant  en  terre  fes  branches 
qui  prennent  racine  aifément ,  &  qui 
fourniffent  abondamment  des  feuilles 
pour  leur  ufage. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur 
acide  ,  amere  ,  &  fe  trouvent  toujours 
entières  &  faines  ,  fans  être  attaquées  par 
aucun  infeâe.  Son  corps  a  deux  ou  trois 
doigts  d'aubier  blanc  &  mou  ;  fon  cœur 
eft  jaune  &  égal  ,  excepté  dans  les  vieux 
troncs  qui  l'ont  quelquefois  creufé  & 
amolli  ,  ou  carié  par  un  fuc  pénétrant 
dont  il  abonde  &  qui  fe  deffeche  diffici- 
lement :  il  eft  comme  fpongieux  ,  gluant 
comme  s'il  eût  été  enduit  de  cire  3  & 
trop  mou  pour  recevoir  le  poli. 

Ufages.  Malgré  l'amertume  qui  fe  fait 
fentir  dans    les    feuilles  du    melen  ,  les 
Malays  6c  les  Macaffàres  en  enveloppent 
leurs  poifïbns ,  les  y  font  cuire  &  les  man- 
gent  ainfi   enveloppés  ;  ils  appellent  ce 
mets  b  boto.  D'autres  cuifent  ces  feuilles 
dans  l'eau  ,  les  hachent  comme  des  épi- 
nards  ,  les  mêlent  avec  leur  riz ,   qu'ils 
mangent  ainfi  afîàifonné  avec  un  peu  de 
vinaigre   ou  de   fuc  de  bocaffi  ;  car   ces 
peuples  aiment  beaucoup  quand  une  lé- 
gère amertume  domine  dans  leurs  mets  : 
ils  en  mangent  auffi  les  fruits ,  fur-tout 
dans  les  difettes   &  en  temps  de  guerre. 
C'elt  ce  qui  arriva  aux  montagnards  de 
Gorama  ,   qui  pendant    la    guerre  qu'ils 
efîuyerent  en  1659  avec  les   Hollandois , 
laiflerent  voir  après  leur  retraite  des  tas  de 
ces  fruits  qu'ils  avoient  amoncelés  auprès 
de  leurs  cafés ,  pour  leurs  provifions ,  faute 
d'autie  nourriture. 

Les  habitants  de  Baleya  broyent  fes 
feuilles  dans  l'eau  ,  dont  ils  fe  lavent  la 
tête  pour    fe   rafraîchir  dans  les  fièvres 
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ardentes.  A  l'égard  des  enfants  attaqués 
des  mêmes  fièvres  ,  ils  leur  flottent  le 
corps  &  l'enveloppent  d'un  cataplafme 
fait  des  mêmes  feuilles  pilées. 

Les  MacafTares  font  de  fon  tronc  & 
de  fes  branches  les  montants  de  portes 
&  des  pieux,  mais  ils  durent  peu  ,  &  font 
fujets  à  la  carie  &  aux  vers. 

Quatrième  efpece.  Comi. 

Le  comi  ou  comi-comi  des  habitants 
de  Ternate  ,  eft  une  quatrième  efpece  de 
bancal ,  femblable  par  fa  grandeur,  fes 
feuilles  &  fes  fruits  au  melen  ,  mais  qui 
en  diffère  par  les  caractères  fuivants  : 
i°.  fon  tronc  eft  roufleâtre  comme  fes 
branches  ;  2.0.  fes  feuilles  ont  leurs  côtes 
inférieures  rouges  ou  brunes  ;  30.  fon  bois 
eft  plus  jaune. 

Les  habitants  d'Amboine  n'en  font 
aucun  ufage  ,  &  ils  font  perfuadés  que 
quelqu'un  qui  tiendrait  quelque  temps 
fes  feuilles  dans  les  mains,  éprouveroit 
une  diminution  fenfible  dans  fa  vue  qui 
fe  troubleroit  &  perdrait  de  fa  clarté. 

Remarques.  Le  bancal  fait,  comme  l'on 
peut  juger  par  nos  defcriptions,  un  genre 
particulier  de  plante  qui  fe  range  natu- 
rellement dans  la  famille  des  aparincs , 
c'eft-à-dire  ,  du  café  ,  près  du  rojoc  ,  dans 
la  féconde  fection  des  plantes  qui  ont 
plus  de  deux  graines  dans  leur  fruit  ;  &  il 
diffère  du  rojoc  en  ce  que  fes  étamines 
font  plus  longues  que  la  corolle ,  &:  que  fes 
fruits  ,  au  lieu  de  quatre  fémences  grofies. 
&  platds  ,  contiennent  chacun  plus  de  cin- 
quante graines  rondes  ,  menues  comme  des 
grains  de  fable.  (M.  Ad  an  son.  ) 

*  BANCALIS  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'île 
de  Sumatra ,  au  royaume  d'Achem  ,  vers 
le  détroit  de  Malaca.  Long.  118.  lut.  1.  5. 
BANCAS,  f.  m.  (Bijt.  nat.  Botaniq.) 
nom  Malays  d'une  efpece  de  diofpyros  ou. 
guiacana ,  que  Rumphe  défigne  par  le 
nom  de  arbor  nigra  latifolia  ,  &  dont  il 
donne  une  courte  defeription  fans  figure 
au  volume  II [de  fon  Herbarium  Amboi- 
nicum  y  pages  10  &  2.  Les  habitants 
d'Amboine  l'appellent  lou-yla,  ou  aymet- 
ten  lou-yla ,  &  les  Malays  caju  ita<n  daum 
béfar  y  qui  veut  dire  arbre  noiràftuilïes 
larges. 
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C'eft  un  arbre  haut  de  fo  à  60  pies  , 
à  tronc  droit,  haut  de  20  à  25  pies  ,  de 
deux  à  trois  pies  de  diameire  ,  angu- 
leux ,  couronné  par  une  cime  conique , 
formée  de  branches  menues  allez  loi. gués , 
mais  fermes ,  allez  lâches ,  écartées  fous 
un  angle  ouvert  de  45  degrés ,  couvertes 
d'une  écorce  noire  ,  &  de  feuilles  ellipti- 
ques pointues  ,  &  quelquefois  fendues  en 
deux  ou  crénelées  à  leur  extrémité  fupé- 
rieure ,  arrondies  à  leur  baie  ,  longues 
de  fept  à  dix  pouces,  une  fois  â  une  fois 
&  demie  moins  larges  ,  ridées  ,  ondées 
&  fouvent  rongées ,  d'un  verd  brun  ou 
fale ,  tachetées ,  relevées  en-deiîbus  d'une 
côte  ramifiée  en  7  à  8  nervures  alternes 
de  chaque  côté  ,  &  portées  horizontale- 
ment fur  un  pédicule  cylindrique  court 
&  épais. 

De  l'aiflclle  de  chacune  des  feuilles 
inférieures  des  branches ,  fort  une  fleur 
fefîîle ,  folitaire ,  blanche ,  compofée  d'un 
calice  d'une  feule  pièce,  ouvert  en  étoile, 
à  tube  court  &  cinq  divifions  perlïften- 
tes,  d'une  corolle  monopétale  à  tube 
court  à  cinq  divifions,  de  dix  étamines 
courtes,  &  d'un  ovaire  à  un  ftyle  &  fix 
fligmates  demi-cylindriques,  veloutés  fur 
leur  face  intérieure. 

L'ovaire,  en  mûrifTànt,  fe  trouve  nud 
fur  le  bas  des  branches  ,  les  feuilles  flo- 
rales étant  tombées.  Il  eft  fphérique  , 
feflile  ,  de  la  grofTeur  d'une  cerife,  c'eft- 
à-dire ,  de  fept  à  huit  lignes  de  diamètre , 
foutenu  par  un  calice  fort  ample ,  verd 
d'abord,  recouvert  d'un  duvet  court  de 
poils  blanchâtres ,  enfuite  noir  ,  partagé 
intérieurement  par  huit  cloifons  mem- 
brar.eufes  noires  en  huit  loges  qui  con- 
tiennent huit  pépins  elliptiques ,  applatis 
en  demi-lune. 

Culture.  Le  bancas  croît  à  Amboine  , 
BGCion  &  Ceram  ,  mais  nulle  part  en 
grande  quantité  ,  &  particulièrement  fur  ' 
les  montagnes  d"Hitoe.  Il  ne  commence  J 
à  porter  des  fleurs  &  des  fruits  que  lorf- 
que  fon  tronc  a  acquis  un  pic  de  dia- 
mètre. 

Qualité  s'.  Son  écorce  eft  noire  extérieu- 
rement ,  &  jaune  dans  fon  épaiilèur.  Son 
bois  eft  blanc  à  l'aubier  ,  noir  au  cœur  qui 
ne  fe  voit  que  dans  les  vieux  arbres  ;  en- 


core  n'eft-il  pas  fort  épais  ni  fort  dur,  ni 
bien  durable  ;  mais  il  cil  pelant. 

Ufagts,  On  coupe  cet  arbre  dans  fa 
jetmefle ,  avant  qu'il  ait  acqun  dn  îu.ir 
à  fon  cœur ,  &  on  en  fak  dès  montants 
de  portes  &  des  pieux  de  clôture.  Un 
ne  s'en  fetc  poim  en  poutres,  parce  qu'il 
n'eft  ^a,  durable,  ni  po...  les  cou  eim.es 
des  maifi  n   ,  [-a  ce  qu'il  eft  trop  pela.it. 

(  AI.  ADÂ  Ai'OA'.) 

*  B.->N  :HE,  f.  i.{Hijl  nar.)  pierre 
molle  ,  mais  dure,  comparée  à  la  glaife  ; 
M.  de  Reaumur ,  Ale'm.  de  l'ucad.  unnée 
ij\i,page  128,   prétend   que  ce    n'eft 
autre  chofe  que  de   la   glaife  durcie    & 
pétrifiée    par  ce  qu'il  y  a   de  vifqtienx 
dans  l'eau  de  la  mer  ,  &  il  le  prouve  par 
la  difpolition  de  fes  feuilles  &  fa  cou- 
leur. La  banche  à  fa  furface  fupérieure  eft 
I  afïêz  dure  ;  un  peu  au-defTous  elle  eft  un 
peu  plus  molle  ;  plus  on  la  prend  bas  , 
:  moins  elle  eft  dure,  &  moins  elle  eft  dif- 
férente de  la  glaife  ;  en  un  mot ,  en  s'ap- 
prochant  du  lit  de  pure  glaife ,  elle  paraît 
aufïi  infenfiblement  s'approcher  de  la  na- 
ture de  cette  terre,  &  cela  par  des  de- 
grés fi  infenfibles,  qu'il  n'eft  pas  pofîîble 
I  de  déterminer  précisément  où  la  banc/te 
j  finit ,  &  oh  la  glaife  commence.  La  ban- 
|  che  ,  de  grife  qu'elle  eft,  devient  blanche 
&  dure,  lorfqu'elle  n'eft  plus  humectée 
par  l'eau. 

BANCO  au  BANQUO  ,  (  Comm.  ) 
mot  italien  qui  fignifie  banque.  On  s'en 
fert  ordinairement  pour  exprimer  celle 
qui  eft  établie  à  Venife. 

La  banco  ce  Venife ,  qu'on  appelle  vul- 
gairement banco  del  giro,  eft  proprement 
un  buieau  du  dépôt  pu!  lie,  ou  une  caiflè 
générale  &  perpétuelle  ouverte  à  tous 
marchands  &  négocians,  &  fondée  par  un 
édit  folemnel  de  la  république  ,  que  tous 
paiemens  pour  marchandées  en  gros  & 
de  lettres  de  change  ne  fe  pourront  faire 
quVrc  banco  ou  en  billets  de  banque  ;  & 
que  tous  débiteurs  &  créanciers  feront 
obligés  ,  les  uns  de  porter  leur  argent 
à  la  banque ,  les  autres  d'y  recevoir  leur 
paiemens  in  banco  ou  en  billets  de  ban- 
que ;  de  forte  que  tous  les  paiemens  fe 
font  par  un  fimple  tranfport  des  uns  ai.x 
autres  ;  celui   qui  étoit  créancier  fur  le 
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livre  du  banco  ,  devenant  débiteur  dès 
qu'il  cède  fou  droic  à  un  autre  ,  qui  eft 
enrégiftré  pour  créancier  à  l'a  place  ;  de 
forte  que  les  parties  ne  font  que  chan- 
ger de  nom  ,  fans  qu'il  foit  néceflaire 
pour  cela  de  faire  aucun  paiement  réel 
&  effectif. 

Il  eft  vrai  qu'il  fe  fait  quelquefois  des 
paiemens  en  efpeces  3  fur-tout  lorfqu'il 
s'agit  du  négoce  en  détail  ,  ou  que  les 
étrangers  veulent  avoir  de  l'argent  comp- 
tant pour  emporter  avec  eux  ,  ou  que  les 
négociants  aiment  mieux  avoir  leur  fonds 
en  monnoie  courante  ,  pour  le  négocier 
par  lettres  de  change.  La  néceflité  de 
ces  paiemens  effectifs  a  donné  lieu  de 
pourvoir  à  un  fonds  d'argent  comptant , 
qui  bien -loin  de  diminuer  le  capital  , 
l'augmente  plutôt  par  la  liberté  qu'il 
donne  à  chacun  de  retirer  fon  argent 
quand  il  lui  plaît. 

Par  le  moyen  de  cette  banque  la  ré- 
publique ,  fans  gêner  la  liberté  du  com- 
merce &    fans  payer  aucun  intérêt  ,   fe 
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extraordinaires  qui  font  de  huit  à  dix 
jours ,  pour  le  carnaval ,  la  feniaine  faime , 
&:  on  le  ferme  encore  chaque  vendredi 
de  la  ferraine  ,  quand  il  n'y  a  point  de 
fête  ,  &  cela  pour  faire  le  bilan.  Voye\ 
Bilan. 

M.  Savary  ,  dans  fon  dictionnaire ,  ex- 
plique la  manière  dont  fe  négocient  ou 
fe  payent  les  lettres  de  change  au  b.uico. 
Voyez  le  diclwr.n.  du  Conun.  tome  I. 
pag.  817.  (G) 

*  BANCOK ,  (  Ge'og.  )  fort  d'Afie ,  au 
royaume  de  Siam  ,  da.is  les  Indes.  Long. 
119.  lac.    2,  ifi. 

BANCLDU,  f.  m.{Hifl.  nat.  Bota- 
niq.)  arbre  des  îles  Moluques  ,  ainfi  ap- 
pelle par  les  Malays  qui  l'appellent  aufîi 
nzancudu  &  btneuau  lacki-lacki.  Les  Ma- 
cafiares  l'appellent  beugeudu  &  cancudu  y 
les  habitants  de  Java  vvangcudu  }  ceux  de 
Baiera  ,  tiba  ,  ceux  d'Amboine  nenu  ou 
nenu  kiri.  Rumphe  en  donne  une  bonne 
defeription  &  une.  bonne  ligure  quoi- 
qu'ir.complette  fous  le  nom  de  bancudus 


trouve  mainelle  de  cinq  militons  de  du-  ;  ungufiijdia ,  bancuJu  l.ikki  lakki  dans  fon 
cats  à  quoi  le  capital  de  la  banque  eft  Htrbarium  Amboinicum  ,  volume  III , 
limité  ,  ce  qui  monte  à  plus  de  trente'  page  ijj  ■,  plane  lie  XCVIII. 
millions  de  livres  monnoie  de  France  :  Cet  arbre  s'élève  à  40  pies  de  hau- 
elle  lépond  du  capital  ,  &  c'eft  pour  elle  1  teur.  Son  tronc  eft  droit  cylindrique  » 
en  toute  occafion  une  reflource  sûre  qui  ;  grêle,  haut  de  dix  à  quinze  pies,  d'un  à 
la  difpenfe  d'avoir  recours  à  des  impoii- 

in-.e  dans  les  plus 
ordre  qui 


prenantes  néceflués.     Le  bon 
règne  dans   1  adminiftration    du    banco  , 
prouve  également  l'utilité    &  la  folidité 
de  cet  établi flement. 

Dans  le  banco  les  écritures  fe  tiennent 
en  livres  ,  fous  &  deniers  de  gros.  La  li- 
vre vaut  dix  ducats  de  ba/ao  ,  ou  -40 
gros ,  parce  que  le  ducat  eft  corn:  ofé  de 
24  gros.  La  monnoie  de  change  s'entend 
toujours  ducat  de  b  nco  >  qui  efl  imagi- 
naire ,  loodefquels  ti;iit  20  ducats  mon- 
noie cpuratïte.  Ainfi  la  différence  des  du- 
cats de  bui.co  &  des  ducats  courants, 
eft  de  2.0  pour  ce  t  ,  étant  défendu  aux 
courtiers  ce  riait c  1  à  plus  haut  prix. 

La  ba.xo  Ce  terme  quatre  lois  l'annéo  ; 
{avoir  Je  20  na .s ,  le  10 juin  ,1e  .0  feptem. 
&  le  2.0  décembre  ,  &  chaque  fois  pour  20 
je  urs  :  mais  on  n'ep  négocie  pas  moins 
iur  la  place,  il  y  a  encore  ces  clôtures 


deux  pies  de  diamètre  ,  couronné  par 
une  tête  ovoïde  ,  médiocrement  épaifie  , 
formée  de  branches  oppofées  en  croix  , 
dont  les  jeunes  font  vet tes  quarrées ,  com- 
me articulées  ,  &  fiilonnées  dans  leurs 
entre-nœuds. 

Ses  feuilles  font  oppofées  en  croix  ,  el- 
liptiques ,  pointues  aux  deux  extrémités  v 
longues  de  huit  à  neuf  pouces  ,  deux  à 
trois  fois  moins  larges ,  verd-obfcures  , 
iiiiès  ,  unies  deffus  ,  luifantes  ,  relevées 
en-deilbus  d'une  nervure  longitudirale  a 
huit  ou  neuf  paires  de  cô'es  courtes ,  qui 
ie  réunifient  ensemble  pour  formet  une 
bordure  qui  entoure  la  feuille  fans  aller 
jufqu'â  l'es  bords  ,  ôc  portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique  ,  très- court  ;  entre 
e  paiie  de  feuilles  ,  on  voit  fur  Iej 
côtés  des  branches  deux  ftipules  ou  éc.:i!- 
Ls  triangulaires. 

De  l'aiiielle  des  feuilles  alternes ,  ou 
plutôt  à  l'oppoié  des  feuilles  ,    car  il  ça 


344  BAN 

manque  un  à  l'endroit  d'où  fort  alterna- 
tivement un  péduncule  pendant  ,  une 
fois  plus  long  que  le  pédicule  des  feuilles , 
portant  à  fon  extrémité  une  tête  fphéri— 
que  de  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre  , 
compofée  de  25  à  30  rieurs  hermaphro- 
dites ,  contiguè's  par  leur  ovaire  qui  eft 
an-deilbus  d'elles  &  tétragone  ou  penta- 
gone blanchâtre.  Chaque  Heur  conlifte  en 
un  calice  court  ,  pofé  fur  l'ovaire  divifé 
en  cinq  dents ,  en  une  corolle  monopé- 
tale blanche  ,  à  tube  long  ,  partagé  en 
cinq  à  fix  divifions  obliquement  tour- 
nées ,  &  fe  recouvrant  comme  celles  du 
papayer  &  des  apocins  elliptiques ,  égales , 
'  deux  fois  plus  longues  que  larges  ,  qui 
porte  cinq  à  fix  étamines  courtes  à  an- 
thères jaunes  ,  ne  débordant  pas  le  fom- 
met  du  tube.  Le  ftyle  qui  part  du  cen- 
tre de  l'ovaire  ,  égale  la  hauteur  du  tube, 
&  eft  partagé  à  fon  extrémité  en  deux 
ftigmates  demi-cylindriques ,  roufteâtres  } 
veloutés  fur  leur  face  interne. 

Chaque  ovaire  ,  en  mûrifTant ,  devient 
une  baie  fphéroïde  ,  jaune  ,  à  une  loge  , 
contenant  quatre  offelets  triangulaires  , 
applatis  ,  affez  grands  &  bruns  ,  attachés 
verticalement  au  fond  du  fruit  par  un 
fillon  oblique  ,  qui  eft  imprimé  latérale- 
ment fur  leur  partie  inférieure.  La  tête 
formée  par  l'amas  de  ces  ovaires  ,  prend 
la  figure  &  la  grofTeur  d'une  noix  dépouil- 
lée de  fon  brou  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  a 
environ  un  pouce  de  diamètre  ;  elle  eft 
d'abord  verte  &  ferme  ;  enfuite  elle  jau- 
nit &  s'attendrit  ayanc  une  faveur  amere , 
auftere  &c  aromatique. 

Culture.  Le  bmçuda  croît  aux  îles 
orientales  des  Moluques  &  à  Amboine 
dans  les  forêts  &  particulièrement  vers  les 
côtes  maritimes. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  ar- 
bre ,  écorce  ,  bois,  feuilles ,  fruits  coupés 
ou  rapéa ,  pendant  qu'ils  font  encore  verJs, 
répandent  une  odeur  affez  agréable  de 
foin  nouveau.  Leur  faveur  eft  amere  & 
auftere  ,  peu  agréable. 

Son  bois  eft  blanc  vers  l'aubier  ,  jaune 
vers  le  cœur  ,  rouge  vers  le  pié  ,  aflez 
dur ,  mais  doux  &  liant  :  fes  racines  & 
fon  écorce  font  rouges  ;  &  elles  prennent 
Une  couleur  incarnat  ,    lorfqu'elles  ont 
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flotté  quelque  temps  dans  l'eau  de  la  mer. 
Ufages.  La  racine  de  cet  arbre  a  la  pro- 
priété ,  comme  celle  de  la  garance  ,  de 
donner  à  toutes  les  couleurs  rouges  de  la 
ténacité  &  de  l'intenficé  ;  aulfi  les  habi- 
tants des  Moluques  l'emploient-ils  ,  foit 
leule  ,  fuit  avec  le  bois  de  fappan  ,  pour 
teindre  leurs  fils  &  leur  linge  en  rouge. 
Ceux  d'Amboine  ,  qui  prêtèrent  les  cou- 
leurs tendres  aux  couleurs  foncées  ou  trop 
vives  ,  en  procurent  une  approchante  de 
celle  du  vermillon  ,  minum  ,  mais  très- 
durable  ,  à  leurs  toiles  ,  en  les  faifant 
macérer  dans  une  infution  de  deux  par- 
ties d'écorce  des  grofles  racines  du  ban- 
cudu  y  avec  une  partie  de  1  écorce  &  des 
feuilles  de  l'arbre  alumineux  qu'ils  ap- 
pellent lehx  &  un  peu  d'alun.  Lorfqu'ils 
veulent  donner  à  cette  teinture  une  cou- 
leur de  garance  ou  de  feu  ,  ils  font  cuire 
l'ecorce  du  bas  du  tronc  avec  l'écorce 
&  les  feuilles  du  leha  ,  &  le  bois  de  fap- 
pan ,  ou  tout  autre  bois  rouge  de  tein- 
ture. Ses  feuilles  s'emploient  audi  pour 
procurer  de  la  ténacité  à  la  couleur  du 
roucou.  Ces  racines  font  un  objet  de  com- 
merce pour  les  habitants  d'Amboine  , 
où  cet  arbre  eft  commun  &  de  meilleure 
qualité  ;  ils  en  portent  une  quantité  con- 
fîdérable  de  bottes  à  Java  ,  où  on  fait 
beaucoup  de  teintures  rouges. 

Son  fruit  ne  fe  mange  pas  pour  l'ordi- 
naire ;  néanmoins  les  fauvagesde  l'île  Ce- 
ram  en  mangent  quelquefois.  On  les  fait 
auffi  manger  récemment  mûrs  aux  en- 
fants qui  ont  des  vers  dans  les  inteflins. 

Remarques.  Il  eft  évident  que  le  ban- 
cudu  eft  une  efpece  de  plante  du  genre  du 
rojocde  l'Amérique,  qui fert pareillement 
à  teindre  en  rouge  ,  &  qui  eft  de  la  fé- 
conde feâion  de  la  famille  des  aparines 
&  du  café  ,  qui  contient  beaucoup  de 
plantes  qui  teignent  en  rouge.  Mais  il 
s'eft  vraifemblablement  glifïé  une  erreur 
dans  la  defeription  de  Rumphe  ,  qui  die 
que  chaque  ovaire  ne  contient  qu'une 
feule  graine  ,  pendant  que  le  rojoc  en  a 
quatre.  Ce  même  auteur  dit  encore  qu'il 
y  a  fur  chaque  ovaire  une  efpece  d'é- 
caillé blanche  ,  auffi  longue  que  la  fleur, 
qui  ne  tombe  que  lorfque  l'ovaire  eft  près 
de  fa  maturité.  Si  cette  écaille  n'eft  pas 
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de  la  nature  de  celles  qui  féparent  les  ovai- 
res ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  point  de  pareil- 
les ,  ou  au  moins  d'auili  longues  dans  les 
autres  efpeces  de  rojoc  ,  on  feroit  tenté 
de  croire  que  ce  feroit  le  ftyle  du  piftil , 
qui  relie  ainfi  fous  cette  apparence ,  même 
après  la  chute  de  la  corolle. 

Deuxième  efpece.  MEUCUDU. 

Les  habitants  de  Banda  appellent  meu- 
cudu  ou  maucudu ,  &  les  Malays  bancudu 
daan  be\aar  ,  une  féconde  efpece  de  ban- 
cudu  ou  de  rojoc  ,  que  Rumphe  a  décrite 
&  figurée  très- bien,  quoique  fans  détails, 
fous  le  nom  de  barxudus  lati/olia  au  vo- 
lume III  de  fon  Herbarium  Amboini- 
cwn  ,  page  158  ,  planche  XCIX.  Bon- 
tius  l'a  décrite  au  livre  VIII ,  chapitre  7, 
de  fon  Hifloire  des  Indes  ,  fous  le  nom 
de  coiifoltda  Indica ,  &  dit  que  les  ha- 
bitants de  Java  l'appellent  maccondou  & 
macandou. 

C'eft  un  arbre  haut  de  trente  pies,  à 
racine  jaune  ,  couverte  d'une  écorce  noi- 
râtre ,  à  tronc  droit  ,  haut  de  quinze  à 
vingt  pies ,  cannelé  ,  de  deux  à  trois 
pies  de  diamètre  ,  couvert  d'une  écorce 
brune  &  couronné  d'une  tête  fphérique  , 
très-denfe  ,  formé  de  branches  alternes 
cylindriques  ,  épaifîes ,  courtes  ,  ferrées , 
ouvertes  fous  un  angle  de  quarante- cinq 
degrés ,  quarrées  vers  leur  extrémité,  ver- 
dâtres,  molles,  herbacées,  articulées  & 
fillonnées  de  deux  côtés  oppofés  alternati- 
vement à  chaque  articulation. 

Ses-  feuilles  ont  fept  à  quatorze  pou- 
ces de  longueur  ,  une  fois  moins  de  lar- 
geur. Elles  font  relevées  en-deftous  de 
cinq  à  fix  paires  de  côtes  d'un  verd- 
clair  ,  &  portées  fur  un  pédicule  très- 
court  ,  très  -  épais ,  demi  -  cylindrique  , 
ferme ,  convexe  en-deftbus ,  plat  en-def- 
llis ,  creux  intérieurement ,  &  plein  d'une 
moelle  aqueufe. 

Les  péduncules  des  fleurs  ont  un  pouce 
environ  de  longueur  ,  &  portent  une  tête 
jaune  ,  blanchâtre ,  d'un  pouce  de  diamè- 
tre ,  pendante  ,  compofée  de  40  à  60 
fleurs  blanches  ,  femblables  à  celles  du 
iancudu  ,  mais  dont  la  corolle  eft  blan- 
che dedans ,  velue  à  fon  collet ,  verd-claire 
dehors ,  &  partagée  en  quatre  à  fuc  divi- 
Tome  IV. 
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fions  qui  règlent  le  nombre  des  étamines. 

Les  fruits  ou  les  têtes  qui  proviennent 
de  l'aflemblage  des  40  à  60  ovaires  en 
maturité  ,  font  ovoïdes ,  obtus,  pendans, 
de  deux  pouces  de  longueur ,  un  tiers 
moins  larges  ,  d'abord  verds  ,  enfuite 
jaunes  de  cire  ou  de  raifin  mûr,  très- 
fucculents,  amers  ,  &  qui  fe  mangent  au 
moins  dans  certaines  maladies.  Lorsqu'ils 
font  tombés  fur  la  terre  ils  pourrifient 
très-promptement  ,  &  acquièrent  une 
odeur  fétide  d'excréments. 

Culture.  Le  meucudu  croît  à  Amboine 
dans  les  forêts ,  mais  en  moindre  quan- 
tité que  le  bancudu.  Il  eft  plus  commun 
autour  des  champs  cultivés  &  des  villa- 
ges. On  le  plante  auili  dans  les  jardins  à 
caufe  de  fes  ufages  médicinaux. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet 
arbre  ,  fon  écorce  &  fes  feuilles  ont  une 
odeur  forte  de  fureau  ,  &  une  faveur 
amere  fauvage. 

Son  bois  eft  plus  blanc  &  plus  tendre 
que  celui  du  bancudu  ;  il  n'a  que  peu  ou 
point  de  rougeur. 

Son  fruit  eft  amer  ;  &  peu  de  temps 
après  être  tombé  fur  la  terre  ,  il  prend 
une  odeur  fétide  d'excréments  humains. 

Ufages.  Ses  racines  ne  fervent  aucune- 
ment dans  les  teintures.  Ses  feuilles  font 
les  parties  principales  dont  on  fait  ufage. 
Dans  les  coliques  du  bas  ventre  ,  caufées 
par  des  vents  ,  par  la  difTenterie  &  par 
i'accouchement ,  on  les  trempe  dans  l'huile 
du  cocotier  :  on  les  fait  enfuite  amortir 
fur  le  feu,  on  les  applique  ainfi  fur  les 
lombes,  &  la  douleur  fe  diffipe. 

Dans  les  dyfuries  ,  qui  font  une  mala- 
die endémique  dans  certaines  années  aux 
îles  Moluques  ,  &  qui  font  telles  que 
l'urine  eft  glaireufe  calcaire  ,  &  d'une 
âcreté  qui  excorie  le  canal  de  l'urètre  , 
on  fait  boire  tous  les  jours  un  verre  de 
fuc  de  fon  fruit  pilé,  criblé  à  travers  un 
linge  ,  &  mêlé  avec  un  peu  de  chaux  : 
ce  même  fruit  fe  mange  dans  fa  maturité, 
ou  cuit  fous  les  cendres ,  quand  iln'eft  pas 
mûr  ;  ou  bien  ,  on  cuit  fon  fuc  mêlé 
avec  du  vinaigre  pour  réfoudre  les  du- 
retés de  la  rate ,  &  dans  la  maladie  appel- 
lée  theatn.  Il  arrête  aufii  les  crachemtnts 
de  fang ,  &  eft  un  excellent  vulnéraire 
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aftringent.  Ses  feuilles  s'appliquent  fur  les 
bleffures  pour  les  cicatrifer  &c  engendrer 
les  chairs.  On  l'appelle  confoude  des  Indes 
aux  îles  Moluques  ,  parce  qu'à  l'hôpital  de 
Balaria,  on  tire  de  les  feuilles  un  fel  qui 
eft  en  ufage  pour  nettoyer  tons  les  ulcè- 
res qui  ont  le  plus  de  malignité. 
Troifume  efpece.  Baya. 

Les  Macaffares  appellent  du  nom  de 
baya  une  rroifieme  efpece  de  bancudu  qui 
paroît  être  la  même  que  celle  que  les 
Brames  appellent  ma-cada-pala  ,  les 
Malabares  cada-pilava ,  &  dont  Van- 
Rheede  a  publié  une  bonne  figure  quoi- 
que incomplette  ,  au  premier  volume  de 
fon  Hortus  Maiabaricus  ,  page  97  ,  plan- 
che LU.  M.  Linné  h  défigne  fous  le 
nom  de  mcrïnda  2  citrifolia  arborea  , 
pedunculis  folitariis  ;  dans  fon  Syfiema 
naturac  ,  édition  de  1767,  page  166. 

Le  baya  ne  diffère  du  meucudu  qu'en 
ce  que,  1e.  il  croît  dans  les.  lieux  fablon- 
neux  &  pierreuK  ;  z°.  fes  branches  font 
plus  épaiffes  ;  30.  fes  feuilles  plus  peti- 
tes ,  plus  étroites  à  proportion  ,  longues 
de  huit  pouces  au  plus  ;  4'.  fes  têtes  de 
fleurs  toujours  droites  ,  élevées  &  non 
pendantes  ;  50.  fes  fruits  grands  comme 
vn  limon  ,  longs  de  près  de  quatre  pou- 
ces &  prefqu'une  fois  moins  larges  d'a- 
bord verds  à  couronne  ou  calice  de  fleurs 
blanchâtres }  enfuite  blanchâtres  dehors  & 
dedans  dans  leur  maturité  ;  6°.  fes  grai- 
nes font  noirâtres. 

Qualités.  11  fleurit  &  fructifie  2  fois  l'an. 

Ufages.  Son  fruit  fe  mange  crud  comme 
celui  du  meucudu  pour  réfoudre  les  dure- 
tés de  la  rate.  La  décoction  de  fes  feuil- 
les hachées  avec  celles  du  boa-rau  ,  qui 
eft  une  efpece  de  monbin  ,  fe  boit  dans 
les  coliques. 

L'écorce  de  fes  racines  ,  cuite  avec 
celle  de  l'arbre  alumineux  leha  &  les 
feuilles  de  l'herbe  appellée  ayloya  ,  que 
Rumphe  appelle  prunella  molucca  lior- 
tenfis  ,  &  dont  il  donne  la  figure  au  vol. 
VI  de  fon  Herbarium  Amboinicum,  pag. 
30 ,  planciie  XIII  }  donnï  une  teinture 
rouge  ,  propre  à  teindre  les  fils  en  rouge. 
L'aihoha  n'eft  employé  que  pour  donner  à 
cette  couleur }  comme  à  toute  autre,  de 
la-  fixité. 
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Le  fuc  exprimé  de  les  feuilles ,  &  cuit 
avec  1  huile  des  feuilles  de  figuier  d'enfer, 
c'eft-à-dire  ,  de  l'argemone  à  fleur  blan- 
che ,  s'applLjue  fur  les  pâmes  attaquées, 
de  la  goutte  pour  en  calmer  les  douleurs.. 
Le  bain  de  fes  racines  pilées  dans  l'eau  a> 
.la  même  vertu.  {M.  Adaasof.) 

*  BANDA,(G^.)feptiles  d'Alie.vets 
le  quatrième  degré  de  latitude  méridionale. 

BANDA ,  f.  m.  (Hijl-  nat ,  Ichtyolo- 
gie.) poillon  d'Amboine  ,  ainfi  nommé; 
par  Coyett ,  qui  en  a  donné  une  bonne 
figure  enluminée  au  nw  £4.  de  la  première» 
partie  de  fon  recueil. 

Ce  poiflon  a  la  forme  de  celui  que  Sal- 
vien  appelle  peigne  ,  peclen.  11  a  le  corps, 
médiocrement  alongé  ,  très-comprimé  ou. 
applati  par  les  côtés  ,  couvert  de  grandes: 
écailles ,  la  tète  arrondie  tres-obtufe  r 
ainfi  que  la  bouche  qui  eft  petite  ,  lest 
yeux  grands  &  brillants. 

Ses  nageoires  ne  font  pas  épineufes  : 
elles  font  au  nombre  de  fepe  ;  favoir  , 
deux  pectorales  médiocre*  ,  arrondies  ,. 
deux  ventrales  fous  elles,  petites  &  poin- 
tues, une  anale  fort  longue,  un  peu  plus' 
haute  devant  que  derrière,  une  dorfale  un> 
peu  plus  haute  devant  que  derrière,  & 
qui  s'étend  de  la  tête  à  la  queue  ;  enfin* 
celle  de  la  queue  qui  eft  tronquée  Se 
quarrée. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  verd  ,  avec 
des  lignes  jaunes  qui  fe  croifeiit  oblique- 
ment en  loza  .ges  ,  cui  imitent  &  fuivent 
la  grandeur  des  écailles.  Le  deflus  de  la' 
tête  verd  ,  mais  le  deffyus  &  fes  côtés  , 
ainfi  que  les  nageoires  peétorales  &  ven- 
trales, font  blancs.  La  nageoire  dorfale 
&  l'anale  font  rouges  à  rayons  verd-noirs ,. 
avec  deux  bandes  longitudinales ,  qui  font 
jaunes  dans  la  nageoire  dorfale  ,  &  bleues 
dans  celle  de  l'anus.  Les  rayons  de  la- 
queue  font  verds ,  avec  des  raies  rouges 
incarnat  qui  font  l'alternative  avec  eux  ,- 
&  qui  font  pointillécs  de  rouge  plus  foncé. 
On  voit  quatre  taches  rouges  de  chaque 
côré  derrière  la  tête.  Ses  yeux  font  rou- 
ges ,  entourés  d'un  cercle  bleu  avec  un< 
croiilànt  noir  derrière. 

Le  banda  eft  commun  dans  les  rochers. 
des  îles  d'Amboine,  &  de  bon  goût  :  oa> 
le  mange. 
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Deuxième  efpece. 

Ruyfck  a  publié  fous  ce  même  nom  de 
ianda ,  dans  l'a  Collection  nouvelle  des 
poiffons  d'Amboine  ,  page  40  ,  planche 
XX,  n°.  8,  la  figure  d'une  autre  efpece 
de  poillbn  ,  qui  ne  diffère  guère  de  celui 
'de  Coyect  par  fes  couleurs. 

Son  corps  eft  jaune  ,  marqué  de  douze 
■ou  quinze  taches  vertes ,  en  lozange ,  fur 
chacun  des  côtés  du  corps  vers  les  ouies. 
Ses  yeux  font  rouges ,  entourés  de  huit 
rayons  rouges  comme  un  foleil  ;  le  croif- 
fant  noir  ell  au-deflous  ,  &  non  par  der- 
rière eux.  Sa  queue  a  vers  le  bout  quarte 
points  rouges ,  &  il  y  en  a  quatre  de  cha- 
que côté  derrière  les  ouies  ,  comme  dans 
;la  première  efpece.  Du  refte  ,  fon  corps 
&  l'es  nageoires  n'ont  pas  d'autres  taches. 

Remarques.  Ce  poiflbn  eft  ,  comme 
l'on  voit  ,  afTez  approchant  du  genre 
-du  novacula  de  Pline  ,  ou  du  razon ,  que 
les  Italiens  nomment  pefee  peâint ,  c'eft- 
à-dire  ,  poijfon  peigne  ;  néanmoins  il  en 
•diffère  par  deux  points  remarquables,  & 
qui  peuvent  fuffire  pour  en  faire  un  autre 
genre.  Ces  deux  points  confiftent  en  ce 
que,  i°.  fa  queue  eft  tronquée  ouquar- 
rée ,  &  non  pas  arrondie  comme  dans  le 
novacula  ;  2°.  fa  nageoire  dorfale  eft  plus 
-liaute  devant  que  derrière  ,  au  lieu  qu'elle 
•eft  plus  courte  dans  le  novacula.  D'ail- 
leurs le  novacula  a  deux  nageoires  épineu- 
fes ,  favoir ,  celle  du  dos  &  celle  de  l'anus. 
{M.  Adansox.) 

BANDAGE  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie, 
oft  l'application  d'une  ou  de  plulieurs 
bandes  autour  d'une  partie  malade.  L'uti- 
lité des  baiuLges  eft  de  contenir  dans 
une  fituation  naturelle  les  parties  déran- 
gées ,  de  faire  compreflion  fur  quelque 
vaiiTeai] ,  de  maintenir  les  médicaments , 
compreiles  ,  &  autres  pièces  d'appareil. 
Un  feul  bandage  produit  quelquefois  les 
trois  effets  en  même  temps. 

Les  bandages  font  différents  filtrant 
ies  parties  fur  lefquelies  on  applique  les 
bandes.  Voye\  Bande.  Par  rapport  à 
leurs  ufages  ,  il  y  a  des  bandages  conten- 
lifs  ,  unijfants  ,  incarnatifs  ,  divijrfs y 
compreffifs ,  expul/ifi.    Voyez  ces  mots. 

La  méthode  de  faire  chaque  bandage 
a  des  règles  parie ulieres  ,  dont  le  détail 
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feroit  trop  long.  II  ne  faiH:  pas  en  génér  1 
que  les  bandages  fuient  trop  lâches  ni 
trop  ferrés.  Il  faut  avoir  foin  de  garnir  de 
linge  mollet  ou  de  charpie  lescavitésfur 
lefquelies  on  doit  faire  palier  les  banies, 
afin  que  leur  application  foit  plus  exacte. 

Pour  bien  appliquer  une  bande  ,  on. 
doit  mettre  la  partie  en  fituation ,  tenir 
le  globe  de  la  bande  dans  fa  main  ,  &  n'en 
dérouler  â  mefure  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  couvrir  la  partie. 

Pour  bien  lever  la  bande,  il  faut  mettre  U 
partie  en  fituation  ,  décoller  les  endroits 
que  le  pus  ou  le  faiig  a  collés ,  recevoir 
d'une  main  ce  que  l'autre  aura  défait  &  ne 
point  ébranler  la  partie  par  des  fecoufles. 

Ondivife  les  bandages  en  {impies  &en 
compofés.  Le  fimple  fe  divife  en  égal  & 
en  inégal.  L'égal  eft  appelle  circulaire , 
parce  que  les  tours  de  bande  ne  doivent 
point  fe  déborder.  L'inégal  eft  celui  dont 
les  circonvolutions  font  inégales ,  &  plus 
ou  moins  obliques.  On  en  fait  de  quatre 
efpeces ,  connues  fous  le  nom  de  doloire, 
de  moujfe  ou  obtus  ,  de  renverfé ,  &  de 
rampant.  Voyez  as  mots. 

Le  bandage  eft  dit  compofé  ,  lorfque 
plulieurs  bandes  font  coufues  les  unes  aux 
autres  en  différents  fens  ,  ou  qu'elles  font 
fendues  en  plufieurs  chefs  ;  telles  font  le 
T  pour  le  fondement,  voye\  T;  le  fuf- 
penfoir  pour  les  bourfes,  poye^SuspEN- 
SOIR  ;  la  fronde  pour  les  aiuelles ,  le 
menton  ,  &r.   Voye\  FRONDE. 

Le  bandage  à  dix-huit  chefs  eft  un  des 
plus  compofés  :  on  s'en  fert  pour  les  frac- 
tures compliquées  des  extrémités.  Ce  font 
autant  de  bandes  courtes  qui  ne  font  que 
fe  croifer  fur  la  partie,  &  qui  permettent 
les  panfements  fans  déranger  la  partie 
blefiée.  Voye\  lafig.   10  ,  planche  XXL 

On  donne  aufîi  le  nom  de  bandage  à 
des  inftruments  faits  de  différentes  ma- 
tières,  comme  fer,  cuivre,  cuir  ,  &c. 
tels  font  le  bandage  pour  contenir  les 
hernies  ou  def:entes,  voye\  BR.AYER  ; 
le  bandage  pour  la  chute  ou  defeente  de 
matrice  ,  voye\  Chute  de  MATRICE  ;  le 
bandage  pour  les  hémorroïdes  ,  voye\ 
Hémorroïdes  ;  celui  peur  la  réunion 
du  tendon  d'Achille,  voye\  PA"NT0UFI.E. 

Bandage  de  corps  ,  eft  une  ferviette 
Xï  2 
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ou  pièce  de  linge  en  deux  ou  trois  dou- 
bles, capables  d'entourer  le  corps,  ïoyç\ 
fig.  i  ,  planche  XXX y  les  extrémités  fe 
croifent  &  s'attachent  l'une  fur  l'autre 
avec  des  épingles.  Ce  bandage  fert  à  la 
poitrine  &  au  bas-ventre  :  on  le  foutient 
par  le  fcapulaire.  Voye\  ScAPULAIRE. 
Bandage  pour  la  compreflion  de  l'urè- 
tre ,.  dont  M.  Foubert  fe  fert  à  l'inftant 
qu'il  doit  faire  l'opération  de  la  taille  à  fa 
méthode.  Planche  IX ,  fig.  y.  {Y) 

BANDAG  E,  terme  de  fonde  rie;  les  Fon- 
deurs en  grand  donnent  ce  nom  à  un 
aflemblage  de  plufieurs  bandes  de  fer  plat, 
qu'on  applique  fur  les  moules  des  ouvra- 
ges qu'on  veut  jeter  en  fonte ,  pour  em- 
? >êcher  qu'ils  ne  s'écrafent  &  ne  s'ébou- 
ent  par  leur  propre  pefanteur.  Voye\ 
Fonderie. 

Bandage  du  battant,  enPaïïe- 
menterie, e&une  grofle  noix  de  bois  plate, 
percée  de  plufieurs  trous  dans  fa  rondeur, 
&  de  quatre  autres  trous  dans  fon  épaif- 
feur.  Les  trous  de  la  rondeur  fervent  à 
introduire  ,  à  choix  &  fuivant  le  befoin, 
dans  l'un  d'eux,  un  bâton  ou  bandoir,  qui 
tient  &  tire  à  lui  la  corde  attachée  au 
battant.  Lorfque  le  métier  ne  travaille 
plus  ,  on  détortille  cette  corde  d'alentour 
•de  ce  bâton ,  qui  s'en  va  naturellement 
par  fa  propre  force  s'arrêter  contre  la 
barre  d'en-haut  du  chaflis.  Les  quatre 
trous  de  l'épaifleur  de  cette  noix  ,  font 
pour  pafler  le  bout  des  deux  cordes  qui 
tiennent  de  part  &  d'autre  au  chaflis  du 
métier.  Ces  cordes  font  ferrées  fortement 
par  les  différens  tours  qu'on  leur  fait 
faire  avec  la  noix  ,  au  moyen  du  bâton  ou 
bandoir  qu'on  enfonce  dans  les  divers 
trous  de  la  rondeur  ,  &  qui  mené  la  noix  à 
difcrétion.  Deux  cordes  font  attachées  à  ce 
bâton, &  d'autre  part  aux  deux  épées  du  bat- 
tant, qui  de  cette  manière  eft  toujours  ame- 
né du  côté  de  la  trame  pour  la  frapper. 

Il  y  a  encore  le  bandage  du  métier  à 
frange  ,  lequel  eft  attaché  au  derrière  du 
métier,  il  fert  par  la  mobilité  d'une  petite 
poulie  qui  eft  à  fon  extrémité  ,  à  faire 
lever  &  baifler  alternativement  les  liflet- 
tes  des  Iuifants  &  chainettes  qui  ornent  la 
tête  des  franges. 
BANDASCHE-KABBELAAW,  f.  m . 
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(  Hifl.  na:.  Ichthyologie.  )  comme  qui 
ciitoit  cabliau  de  banda  ,  nom  que  Ruyfch 
donne  à  un  poiftbn  dont  il  a  fait  graver 
une  figure  aflez  médiocre  à  la  planche 
XV,  n°.  3  ,  page  19  de  fa  Collection 
nout  elle  des  poijjbns  d'Amboine. 

Ce  poilfon  eft  évidemment  une  efpece 
de  celui  que  nous  appelions  banda  , 
d'après  lui  &  Coyett  ;  il  en  a  la  forme  & 
la  grandeur,  il  en  diffère  principalement 
en  ce  que  fa  nageoire  dorfale  eft  épineufer 
ainfi  que  celle  de  l'anus ,  &  un  peu  plus 
élevée  vers  fon  milieu  ;  que  fon  corps  eft 
verd  ,  avec  trois  lunules  pareillement 
vertes  ,  &  deux  taches  rouges  de  chaque 
côté  derrière  la  tête.  Il  y  a  une  pareille 
tache  rouge  de  chaque  côté  vers  la 
queue  ,  &  deux  lignes  vertes  foncées  fous 
le  menton.  Sa  queue  eft  tronquée  ,  & 
comme  légèrement  creufée  en  arc. 

II  eft  commun  à  Banda  ,  &  c'eft  le 
poiftbn  le  plus  approchant  de  la  morue 
ou  du  cabliau  ,  dont  les  Hollandois  habi- 
tants d'Amboine  lui  ont  donné  le  nom. 
{M.  AsjINSon.) 

*  BANDE,  troupe  ,  compagnie  , 
(Gram.)  termes  fynonymes ,  en  ce  qu'ils 
marquent  tous  multitude  de  perfonnes 
ou  d'animaux.  Plufieurs  perfonnes  jointes 
pour  aller  enfemble  ,  font  la  troupe;  plu- 
fieurs perfonnes  féparées  de  la  troupe  t 
font  la  bande;  plufieurs  perfonnes  que  des 
occupations ,  un  intérêt ,  un  emploi  réu- 
nifient, forment  la  compagnie.  Il  ne  faut 
pas  fe  féparer  de  fa  troupe  pour  faire 
bande  à  part.  Il  faut  avoir  l'efprit  & 
prendre  l'intérêt  de  fa  compagnie.  On  dit 
une  troupe  de  comédiens,  une  bande  de 
violons,  &  la  compagnie  des  Indes.  On 
dit  aufli  une  bande  d'étourneaux  ,  des 
loups  en  troupe  ,  deux  tourterelles  de 
compagnie. 

Bande  eft  encore  fynonyme  à  troupe. 
On  dit  d'une  troupe  de  foldats  qui  com- 
battent fous  le  même  étendard  ,  que  c'eft 
une  bande. 

Romulus  divifa  les  légions  par  cohor- 
tes y  &  les  cohortes  en  manipules  ,  du 
nom  de  l'enfeigne  fous  laquelle  elles  com- 
battoient ,  &  qui  étoit  alors  une  poignée 
de  foin  au  bout  d'une  pique  ,  manipulus. 

Voye\  Enseigne  ù  Légion. 
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M.  Beneton  croit  que  le  mot  de  ban  a 
donné  origine  à  celui  de  bande.  D'abord 
que  le  ban  étoit  publié  ,  dit-il  ,  tous  les 
militaires  d'un  gouvernement  étant  aflem- 
blés  ,  on  les  partageoit  en  différentes  ban- 
des ou  compagnies  ;  les  unes  de  cavaliers 
ou  d'hommes  armés ,  les  autres  de  foldats 
ou  fantafîins  ,  chacune  fous  le  commande- 
ment d'un  fenior  ,  c'eft-à-dire  ,  du  plus 
élevé  ou  du  plus  confédéré  d'entre  tous 

ceux  qui  compofoient  la  bande Du 

terme  de  ban  font  venus  ceux  de  bande 
&  de  bannière  }  pour  exprimer  des  hom- 
mes attroupés  &  des  enfeignes.  Une  bande 
étoit  un  nombre  de  foldats  unis  fous  un 
chef,  &  l'enfeignequi  fervoit  à  la  con- 
duite de  ces  foldats  étoit  aufli  une  bande 
ou  une  bannière.  La  bande  enfeigne  donna 
fon  nom  à  chaque  troupe  allez  confidé- 
rable  pour  avoir  une  enieigne.  Les  bandes 
ou  montres  militaires  d'autrefois, étoient 
ce  que  nous  appelions  préfentement  des 
compagnies. 

Ainli  dans  nos  hiftoriens  ,  les  vieilles 
bandes  lignifient  les  anciens  régiments  , 
les  troupes  aguerries.  Il  y  eft  auffi  parlé 
des  bandes  noires ,  foit  que  leurs  enfei- 
gnes fuflent  noires ,  foit  qu'elles  portaiïent 
des  écharpes  de  cette  couleur  ,  comme 
c'étoit  autrefois  la  mode  dans  les  armées 
pour  distinguer  les  divers  partis 

Bande  ,  {Hifi.  mod.  )  ordre  militaire 
en  Efpagne  ,  inftitué  par  Alphonfe  XI  , 
roi  de  CaUille  ,  l'an  1331.  Il  prend  fon 
nom  de  banda  ,  bande  ou  ruban  rouge  , 
pafle'en  croix  au-deflus  de  l'épaule  droite, 
&  au-deflbus  au  bras  gauche  du  cheva- 
lier. Cet  ordre  n'étoit  que  pour  les  feuls 
cadets  des  maifons  nobles.  Les  aînés  des 
grands  en  font  exclus  ;  &  avant  que  d'y 
être  admis  ,  il  falloit  néceffairement 
avoir  fervi  dix  ans  au  moins  ,  foit  à 
l'armée  ou  à  la  cour.  Ils  étoient  tenus 
de  prendre  les  armes  pour  la  défenfe  de 
la  foi  catholique  contre  les  infidèles.  Le 
roi  étoit  grand  maître  de  cet  ordre  ,  qui 
ne  fubfifte  plus.  (G) 
f*  Bande  ,  f.  f.  (  Gram.  )  c'eft  en  général 
un  morceau  de  drap  ,  de  toile ,  de  fer ,  de 
cuivre  ,  &  de  toute  autre  matière ,  dont 
la  largeur  &  l'épaifleur  font  peu  considé- 
rables relativement  à  la   longueur. 
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Le  mot  bande  préfente  aflez  ordinai- 
rement a  l'efprit  l'idée  d'attache  &  de 
lien  ;  cependant  ce  n'eft  pas  là  toujours 
la  deftination  de  la  bande. 

Les  termes,  bande  ,  lifiere  ,  barre,  peu- 
vent être  coniidérés  comme  fynonymes  ; 
car  ils  défignent  une  idée  générale  qui 
leur  eft  commune  ,  beaucoup  de  lon- 
gueur fur  peu  de  largeur  &:  d'épaiflèur  : 
mais  ils  font  différences  par  des  idées 
accefîbires.  La  lifiere  indique  longueur , 
prife  ou  levée  fur  les  extrémités  d'une 
pièce  ou  d'un  tout  ;  bande  ,  largeur  prife 
dans  la  pièce  ,  avec  un  peu  d'épaiflêur  ; 
barre  ,  une  pièce  ou  un  tout  même  ,  qui 
a  beaucoup  de  longueur  fur  peu  de  lar- 
geur avec  quelque  épaifleur.  Ainfi  on  die 
la  lifiere  d'un  drap  ;  une  bande  de  toile  ; 
une  barre  de  fer. 

Bandes  de  Jupiter  }  en  Aftronomie  , 
font  deux  bandes  qu'on  remarque  fur  le 
corps  de  Jupiter  ,  6c  qui  retfemblent  à 
une  ceintute  ou  baudrier.  V.  JUPITER. 

Les  bandes  ou  ceintures  de  Jupiter  font 
plus  brillantes  que  le  refte  de  fon  difque  , 
&  terminées  par  des  lignes  parallèles. 
Elles  ne  font  pas  toujours  de  la  même 
grandeur  ,  &  elles  n'occupent  pas  tou- 
jours la  même  partie  du  difque. 

Elles  ne  font  pas  non  pi  s  toujours  à 
la  même  diftance  :  il  femble  qu'elles- 
augmentent  &  diminuent  alternative- 
ment. Tantôt  elles  font  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre  :  tantôt  elles  paroiflent 
fe  rapprocher  :  mais  c'eft  toujours  avec 
quelque  nouveau  changement.  Elles  font 
fujettes  à  s'altérer  de  même  que  les  taches 
du  loleil  :  une  tache  très-confidérable  que 
M.  CafTini  avoit  apperçue  fur  Jupiter  en 
1665  ,  ne  s'y  conferva  que  près  de  deux 
années.  Elle  parut  pendant  tout  ce  temps 
immobile  au  même  endroit  de  la  furface. 
On  en  détermina  pour  lors  la  figure,auili- 
bien  que  la  fituation  par  rapport  aux 
bandes.  Elles  difparut  enfin  en  1667  ,  & 
ne  reparut  que  vers  l'an  167Z  ,  où  l'on 
continua  de  l'appercevoir  pendant  trois 
années  confécutives.  Enfin  elles'eft  mon- 
trée &  cachée  alternativement  ;  de  ma- 
nière qu'en  1708  ,  on  comptoit  depuis 
1665  huit  apparitions  complettes  C'eft 
par  les  révolutions  de  cette  tache ,  obfec- 
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vées  un  grand  nombre  Je  fois  ,  qu'on  a 
découvert  le  temps  de  la  révolution  de 
Jupiter  autour  de  fon  axe. 

Il  eft  vraiferrblable  que  la  terre  que 
•nous  habitons  eft  dans  un  eut  plus  tran- 
quille &  bien  différent  de  celui  de  Ju- 
.piter  ;  puifque  l'on  obferve  dans  la  fur- 
face  de  cette  planète  des  changements  , 
tels  qu'il  en  artiveroic  fur  notre  globe,  fi 
l'Océan  ,  par  exemple  ,  changeant  de 
iiei!,vencit  à  fe  répandre  indifféremment 
fur  tostES  les  terres  ,  en  forte  qu'il  s'y 
formât  Je  nouvelles  mers  ,  de  nouvelles 
îles  ,  &  de  nouveaux  continpns.  lnfi. 
ajlron.  de  M.  le  Monnier. 

M.  Huyghens  a  aufTi  découvert  -une 
efpece  de  bande  fort  large  dans  la  planète 
de  Mars ,  qui  eft  beaucoup  plus  foncée 
.que  le  refte  du  difque  ,  dont  elle  n'oc- 
cupe que  la  moitié.  (.0) 

BANDES  ,  en  Arciiiteclure  ,  fe  dit  des 
principaux  membres  des  architraves ,  des 
chambranles  ,  importes ,  &  archivoltes  , 
qui  pour  l'ordinaire  ont  peu  de  faillie  tk 
de  hauteur  fur  une  grande  étendue.  On 
les  nomme  auffi  fa/ce  ,  du  latin  fafeia  , 
dont  Vitruve  fe  fert  pour  exprimer  la 
même  chote.   Voye\  Plate-bande. 

On  donne  encore  ,  dans  les  édifices 
bâtis  de  brique  ,  le  nom  de  bande  aux  ban- 
deaux de  cette  matière  qui  font  aux  pour- 
tours ,  ou  dans  les  trumeaux  des  croifées. 

On  dit  anfîi  bande  de  colonne  ,  lors- 
qu'on vent  parler  du  boftàge  dont  on  orne 
quelquefois  le  nud  des  ordres  ruftiques  , 
comme  aux  colonnes  du  Luxembourg 
pointillées  eu  vermiculées  ;  à  celles  du 
vieux  Louvre; aux  colonnes  taillées  d'or- 
nements de  peu  de  relief ,  comme  aux 
galeries  du  même  palais  du  côté  de  la 
rivière.  Voye\  Bossages.  (P) 
Bande, en  terme  dcM urine, fignsfie  côte'. 

Bande  du  nord  ,  ç'eft-à-dire  ,  le  côté 
du  nord  ou   latitude  feptentrionale. 

Bande  du  Jud,  ou  latitude  méridionale. 

Bande  fe  dit  encore  du  côté  on  flanc 
dn  vaiilbau  :  avoir  fon  vaiflèau  à  la  bande, 
mettre  fen  vaiflèau  à  la  bande ,  c'eft  le  taire 
pencher  par  un  cité  appuyé  d'un  ponton  , 
afin  qu'il  prélente  l'autre  flanc  quand  on 
veut  le  nettoyer  .ou  lui  donner  le  radoub  , 
]q  brqier  &:  éraucher  quelque  voie  d'eau. 
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Tomber  à  la  bande  ,  c'eft  teinter  fur 
le  côté. 

BANDE  de  /abords  ,  terme  de  Marine, 
c'eft  toute  une  rangée  de  tabords  fur  le 
côté  du  vaiflèau. 

Bande  oo  litre  de  toile  goudronnée  , 
qu'on  met  quelquefois  fur  les  coutures 
d'un  vaiflèau. 

BANDE  ,  en  terme  de  Chirurgie ,  eft 
une  ligature  beaucoup  plus  longue  que 
large  ,  qui  fert  à  tenir  quelque  partie  du 
corps  enveloppée  &  ferrée  ,  pour  la 
maintenir  dans  un  état  fain  ,  ou  le  lia 
procurer. 

La  bande  confifte  en  trois  parties ,  le 
corps  &  les  deux  extrémités  ,  que  quel- 
ques-uns appellent  tètes  on  chefs  :  &  ci'au- 
tres  ,  queues.  Il  y  a  des  b-nJes  à  un  feul 
chef,  c  eft-à-dire  ,  qui  ne  font  roulées  qu'à 
un  bout  ,fig.  21,  Planche  II ;  &c  dautiej 
à  double  chef  ,  fig.  zi ,  Planche  II. 

De  plus  ,  il  y  en  a  qui  font  roulées 
également  ,  comme  celles  pour  les  frac- 
tures &  les  dillocations;d-'autres  qui  font 
divifées  en  pluiieurs  chefs ,  comme  celles 
pour  la  tête  ,  le  menton  ;  d'autres  font 
compofées  de  plulîeurs  bandelettes  unies 
&  coufues  enfemble  ,  comme  celles  pour 
les  tcflicu.'es.  Quelques-unes  font  fort 
larges ,  comme  celles  pour  la  poitrine  ,  le 
ventre  ,  &c.  d'autres  étroites  ,  comme 
celles  pour  les  lèvres  ,  les  doigts  ,  &c. 
Guidon  confeille  de  faire  la  bande  pour 
l'épaule  ,  de  fix  doigts  de  large  ;  celle 
pour  la  cuifle ,  de  cinq  ;  celle  pour  la 
jambe  ,  de  cinq  ;  celle  pour  le  bras  ,  dç 
trois  ;  &  celle  pour  le  doigt,  d'un. 

Il  y  a  deux  fortes  de  bandes  ,  les  unes 
font  remèdes  par  elles-mêmes;  telles  font 
celles  qui  fervent  aux  fraflures  fimples , 
à  réunir  les  plaies  ,  arrêter  les  hémor- 
rhagies  ,  &c.  Les  autres'ne  font  que  con«- 
tentives,  c'eft-  à-dire  ,  qu'elles  ne  fervent 
qu'à  contenir  les  médicaments.  La  ma- 
tière des  bandes  eft  ordinairement  du 
linge  médiocrement  fin  ,  un  peu  élimé. 
Les  bandes  doivent  être  coupées  adroit 
ni  ,  &  n'avoir  ni  ourlet  ni  lifiere.  Voye\ 
Bandage.  {Y) 

Bande  ,  (  Ccmm.  )  petit  poids  d'en* 
viron  deux  onces ,  dont  onfe  fert  en  quel- 
ques endroits  de  la  côte  de  GeiRte  pour 


B  A  N 
péfer  l'a  poudre  d'or.  Diclionru  dû  Comm. 
tome  I ,  />og"e  818.  (G) 

BANDE ,  e/i  re rme  de  Blafon  ,  (*)  armoi- 
rie  formée  par  deux  lignes  tirées  diagona- 
tementou  tranfverfalement ,  c'eft-à-dire , 
depuis  le  champ  de  l'écufTon  à  la  droite  ,  . 
j.ufqu'au  bas  de  la  gauche  ,  en  repréfen- 
tation  d'un  baudrier  ou  d'une  écharpe 
parlée  fur  l'épaule. 

La  bande  eft  une  des  dix  pièces  hono- 
rables ordinaires  :  elle  occupe  les  deux 
feptiemes  du  champ ,  lorfqu'il  eft  chargé  , 
&  la  cinquième  lorfqu'il  eft  uni.  Elle  eft 
quelquefois  dentelée  ,  engrelée ,  &c.  les 
héraults  d'armes  parlent  d'une  bande 
dextre  &  d'une  bande  feneftre  :  une  bande 
fe  divife  en  bandeleue  ,  qui  eft  la  fixieme 
du  champ  ;  m  jarretière  ,  qui  eft  la  moitié 
d'une  bande  y  en  valeur,  qui  eft  le  quart 
de  la  bande  ,  &  en  ruban  ,  qui  eft  la 
moitié  de  la  valeur.  B.mde  dextre  eft  celle 
qui  fe  nomme,  en  terme  propre  &  abfolu, 
bande  ,  comme  elle  eît  définie  plus  haut  :  j 
le  mot  dextre  lui  eft  annexé  par  fufa.ee  ,  i 
pour  obvier  à  des  méprifes  ck  la  diftin-  ! 
guer  de  la  bande  feneftre  ,  qui  eft  ce  que 
les  héraults  d'armes  François  appellent 
barre.   Voye\  BARRE. 

Bande  d'une/elle ,  fe  dit ,  en  Manège  , 
de  deux  pièces  de  fer  plates  ,  larges  de 
trois  doigts ,  clouées  aux  arçons  pour  la 
renir  en  état.  Mettre  en  arçon  fur  bande  : 
c'eft  clouer  les  deux  bouts  de  chaque 
bande  à  chaque  côté  de  l'arçon.  Outre 
ces  deux  grandes  bandes  ,  l'arçon  de  de- 
vant en  a  une  petite  appellée  bande  de 
garot ,  avec  un  croiflant  pour  tenir  en 
état  l'arcade  du  garot.  L'arçon  de  derrière 
a  aufli  une  petite  bande  pour  le  forti- 
fier.  (  V  ) 

BANDE  DE  DERRIERE,  enBourferie, 
c'eft  une  bande  de  cuir  attachée  aux  deux 
bouts  de  la  cartouche  en-deifous ,  par 

(*)  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  bande 
Se  les  autres  pièces  honorables  occupent  le  tiers 
«le  la  grandeur  de  l'écn  i  cette  proportion  eft  mal 
établie  ,  puifqu'un  pal  ,  qui  occuperai:  le  tiers 
de  la  largeur  d'un  écu  ,  auroit  la  proportion  d'un 
tiercé  en  pal  :  au  lieu  qu'ayant  deux  parties  de 
lept ,  il  elt  diftingué  du  tiercé. 


BAN  3Jr 

laquelle  d'n  paffe  une  autre  bande  de  cuir 
qui  fert  à  porter  la  cartouche.  Voye\ 
Cartouche. 

Bandes,  che\  les  Imprimeurs  ,  fone 
deux  grandes  tringles  de  bois  de  quatre 
pies  &  demi  de  long  ,  fur  trois  pouces 
de  large  ,  recouvertes  de  lames  de  fer 
poli  ,  ou  arrête ,  placées  dans  le  milieu 
du  berceau  de  la  preffe  ,  fur  lefquelles- 
roule  le  train.  Voye\  BERCEAU  DE 
PRESSE. 

Bandes  DE  TOISES,  dans  les  Sali  nés,, 
&  particulièrement  à  Moyenvic ,  ce  font 
des  cercles  de  fer  par  lefquels  le  haut  des* 
poêles  eft  ceint  &  termine. 

BANDE  d  e  TOUR,  terme  de  Pâcijferie, 
long  morceau  de  pâte  que  les  pâtiffiers 
nomment  ainfi  parce  qu'il  fe  met  autour 
d'une  tourte  ou  d'une  autre  pièce  ,  pour 
en  contenir  les  parties  intérieures  eu 
fupérieures. 

Bandes  fe  dit  encore ,  en  Pâtifferie , 
d'un  petit  cordon  de  pâte  qu'on  étend 
en  croix  fur  une  tourte  ,  &  dont  on  forme 
plulieurs  petits  quaneaux  qui  fervent 
d'agréments  à  la  pièce. 

Bandes  de  Billard,  terme  de  Pau- 
mier  ,  ce  font  quatre  grandes  tringles  de' 
bois  rembourrées  de  lifieres  de  drap  ,  & 
recouvertes  de  morceaux  de  drap  vert 
qui  y  font  attachés  avec  des  clous  de' 
cuivre  :  on  fixe  ces  bandes  fur  les  bords 
de  la  table  du  billard  par-delTus  le  tapis , 
avec  des  vis  qui  entrent  dans  la  table  ; 
ces  bandes  font  rembourrées  d'unemaniere 
bien  ferme  ,  afin  de  renvoyer  les  billes 
qui  viennent  y  frapper. 

BANDE,  adj.  en  Blafon ,  terme  qui 
convient  à  l'écuflon  également  partagé 
en  bandes  :  fi  les  partitions  font  en  nom- 
bre impair  ,  il  faut  d'abord  nommer  le 
champ  ,  enfuite  le  nombre  des  bandes. 
Voye\  Bande  &  Parti  bandé. 

Miolans  en  Savoie.  Faret  de  Fouines  de 
St.  Privât  en  Languedoc,  bandé  d'argent 
&  de  gueules. 

BANDEAU ,  fubft.  f.  (  Architecture.) 
plate-bande  unie  ,  qui  fe  pratique  autour 
des  croifées  ,  ou  arcades  d'un  bâtiment  où- 
l'on  veut  éviter  la  dépenfe ,  &  qui  diffère 
des  chambranles  en  ce  que  ceux-ci  font 
ornés  de  moulures,  &  que  les  bandeau*; 
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n'en  ont  point ,  à  l'exception  quelquefois 
d'un  quatre  de  rond  ,  d'un  talon ,  ou  d'une 
feuillure  ,  que  l'on  introduit  fur  l'arête 
du  tableau  de  ces  mêmes  portes  ou  croi- 
fées.  (i>) 

*  BANDEAU  ,  f.  m.  c'eft  ,  en  Art  mili- 
taire ,  le  nom  d'une  des  pièces  de  la  fer- 
rure de  l'aftût  du  canon  ,  appliquée  fur 
leiflafque  à  l'endroit  de  la  crofte  dont  elle 
imite  le  ceintre.  Elle  fei  ta  fortifier  cette- 
partie  de  l'affût.  Voy.  à  l'article  CANON 
le  détail  &  les  proportions  des  parties 
de  l'affût.  Dans  celui  d'une  pièce  de  huit 
livres  de  balles,  le  bandeau  peut  avoir 
6  pies  9  pouces  6  lignes  ,  de  largeur  , 
3  pouces 4  lignes,  &  d'épaiiîeur  ?  lignes. 

Bandeau  ,  f.  m.  les  ouvriers  qui  exé- 
cutent des  couronnes  de  fouverains ,  de 
quelque  manière  que  ce  foit  ,  entendent 
par  le  bandeau  la  partie  de  la  couronne 
qui  la  termine  circulairement  par  en  bas , 
&  qai  ceint  le  front  de  celui  qui  la  porte. 

BANDEAU  ,  en  Menuiferie  ,  eft  une 
planche  mince  &  étroite  qui  eft  au  pour- 
Cour  des  lambris  par  le  haut  ,  &  qui 
tient  lieu  de  corniche  lorfqu'il  n'y  en  a 
point. 

BANDELETTE  ,  f.  f.  {en  Architec) 
moulure  plate  qui  a  ordinairement  autant 
de  faillie  que  de  hauteur ,  comme  celle 
qui  couronne  l'architrave  tofean  &  dori- 
que ,  &  qui  fe  nomme  filet  ou  lifte  au  , 
félon  la  place  qu'elle  occupe  dans  les  cor- 
niches ou  autres  membres  d'architecture. 

(-P) 

BANDER  un  arc  ,  terme  d'architec- 
ture, ou  une  plate-bande  ?  c'eft  en  aflem- 
bler  les  vouftoirs  &  claveaux  fur  les  cin- 
tres de  charpente  ,  &  les  fermer  avec  la 
clef. 

On  dit  aufîi  bander  un  cable  ,  en  fai- 
sant tourner  le  treuil  d'un  gruau  ou  la 
roue  d'une  grue  pour  élever  une  pierre. 

BANDER  une  voile,  c'eft,  en  Marine , 
coudre  à  la  voile  des  morceaux  de  toile 
de  travers  ou  diagonalement ,  afin  qu'elle 
dure  plus  long-temps.  (Z) 

Bander  ,  v.  act.  tn  terme  de  Bijou- 
tier ,  c'eft  redreffer  une  moulure,  par 
exemple ,  en  la  bandant  au  banc  fans  la 
tirer  avec  violence,    Voye\  Banc. 
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BANDER ,  v.  au.  en  terme  de  Pâtif- 
fier  j  c'eft  garnir  une  tourte  de  plufieurs 
petits  cordons  en  croix. 

BANDER  le  femple  ,  dans  les  Manu- 
factures en  foie  &  boutiques  de  Paffe- 
mentiers  3  c'eft  donner  aux  cordes  du 
femple  une  tenfion  telle  qu'on  puiilè 
prendre  librement  les  cordes  que  le  lacs 
amené. 

BANDER,  v.  n.  terme  de  Fauconnerie  ; 
on  dit  de  l'oifeau  qui  fe  tient  fur  les 
chiens  faifant  la  creftêrelle  ,  cet  oifeau 
bande  au  peut. 

BANDER  une  balle  à  la  paume  ,  c'eft 
enlever  une  balle  en  mouvement  ou  arrê- 
tée ,  &:  l'envoyer  dans  les  filets. 

BAN  DER  les  dames  au  tnclrac  ,  c'eft  les 
changer  ou  en  trop  mettre  fur  la  même 
flèche.   Voye\  FLECHE. 

*  Bander  ,  (  Ge'og.  )  ville  du  Mogo- 
liftan  en  Afie ,  dans  le  royaume  &  fur  le 
golfe  de  Bengale ,  près  de  Chatignan  ,  &  à 
l'embouchure  la  plus  orientale  du  Gange. 

*  Bander-Abassi  ou  Gomrom  , 
(  Ge'og.  )  ville  maritime  d'Afie  dans  la 
province  de  Kermanen  Perfe ,  fur  le  golie 
d'Ormus.  Long.  75.  lat.  27. 

*  Bander-Congo  ,  (  Géog.  )  ville 
maritime  d'Afie  en  Perfe  ,  fur  le  golfe 
Perfique  ,  dans  la  province  de  Farliftan. 

BANDERA,  f.  m.  {H,ft.  naturelle, 
Ichthyologie.)  poiflon  d'Amboine,  figuré 
paffablement  fous  ce  nom  dans  la  Col- 
leclion  nouvelle  des  poiffons  d'Amboine 
deRuyfch  ,page  15  ,  planche  VIII,  n.  2. 

Ce  poifïbn  a  le  corps  extrêmement 
court ,  très-comprimé  fur  les  côtés ,  pref- 
que  rond ,  &  prefque  auffi  large  derrière 
que  devant.  Sa  tête  eft  courte  ,  fon  mu- 
feau  conique ,  pointu  &  un   peu  alongé. 

Il  a  fept  nageoires,  dont  deux  ven- 
tranles  fort  petites  au-deflbus  des  pecto- 
rales ,  qui  font  rondes ,  médiocrement 
grandes ,  une  dorfale  ,  &  une  anale  io^t 
longue,  plus  baffes  devant  que  derrière , 
enfin  une  à  la  queue  qui  eft  tronquée  & 
comme  carrée.  Toutes  ces  nageoires  font 
fans  épines,  félon  Ruyfch  ,  mais  il  nous 
paroît  que  celle  du  dos  &  celle  de  l'anus, 
ont  les  rayons  antérieurs  épineux. 

Le  bandera  eft  rouge-pâle  par-tout , 
excepté  au  milieu  de  la  tête  qui  eft  tra- 
versé 
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terfé  par  une  zone  verticale  blanche , 
marquée  de  chaque  côté  de  quatre  taches 
rondes  rouges. 

C'eft  un  des  meilleurs  poiflbns  d'Am- 
boirte.  11  fe  fert  fur  les  tables  comme  un 
mets  délicieux. 

Remarques.  Ce  poiflon  approche  beau- 
coup du  Icare  des  anciens  ,  mais  il  en 
diffère  par  plufieurs  caraderes  qui  en 
doivent  faire  un  autre  genre  ,  favoir  : 
i°.  fon  corps  qui  elt  prefque  rond  & 
pre.que  aufîi  large  derrière  que  devant  ; 
iv.  fa  nageoire  dorfale  qui  elt  plus  lon- 
gue que  profonde  ;  30.  fa  bouche  qui  eft 
tort  menue  alongée  en  cône.  (  Mon/'. 
Adansok  .) 

BANDEREAU  ,  f.  m.  (  Luth.  )  on 
nomme  ainfi  le  cordon  qui  fert  à  porter 
la  trompette  en  bandoulière.  {F.D.C.) 

*  BANDERET,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  art 
m: lit.  )  c'eft  le  titre  qu'on  donne  à  Berne 
aux  quatre  chefs  de  la  milice  de  ce  canton 
Suïfle. 

*  BANDEROLE ,  f.  {.  (  Marine.)  ef- 
pece  d'étendard  qui  fert  à  orner  les  mâts 
des  vai  fléaux. 

*Ba>JDEROLE,  (  terme  de  Commerce 
de  charbon  &  de  bois  à  brûler.  )  c'ell  une 
feuille  de  fer-blanc  ,  ou  une  petite  plan- 
che de  bois ,  fur  laquelle  e(l  collé  le  tarif 
du  prix  du  charbon  &  du  bois  à  brûler. 
Les  jurés  mouleurs  de  bois ,  &  les  jurés 
mcfureurs  de  ,  charbon  ,  doivent  ,  aux 
termes  de  l'ordonnance  de  la  ville  de 
Paris  }  du  mois  de  décembre  1672  ,  ap- 
pofer  tous  les  jours ,  avant  l'heure  de  la 
vente  de  ces  marchandifes ,  des  b.mde- 
rclcs  qui  contiennent  le  prix  de  chaque 
efpece  ;  &:  les  ôter  tous  les  foirs. 

BANDIER,  terme  uhté  en  quelques 
coutumes  ,  dans  la  même  lignification  que 
banal.  Voye\  BANAL.  (H) 
J  *  BANDIERE,  f.  f.  {Marine.)  efpece 
de  bannière  de  taffetas  ou  de  damas  , 
dont  on  orne  le  haut  des  mâts  des  na- 
vires ,  &  fur  lefquels  font  repréfentées 
les  :?rmes  ces  fouverains. 

Piont  de  bandiere  ,  (  An  militaire.  ) 
une  armée  rangie  en  jront  de  bandierc  , 
eft  une  armée  rangée  en  ligne  avec  les 
étendards  &  les  drapeaux  à  la  tête  des 
corps. 

Terne  IV. 
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/BANDIMENT  ,   f.  m.    {terme de 

Coutume.)  Oeil  une  proclamation  qu'un 
feigneur  haut-jufHcier  fait  faire  en  cer- 
tains cas  par  fon  fergent. 

BAND1NS ,  f.  m.  pi.  {Marine.  )  ce 
fent  les  lieux  cù  l'on  s'appuie  quand  on 
eff  debout  dans  la  poupe  ,  &  qui  fortent, 
outre  la  longueur  du  corps ,  d'environ 
une  toife  pour  foi  tenir  avec  les  grandes 
confoles  une  efpece  de  banc  fermé  par 
dehors  de  petits  baluftres  ,  qu'ils  nom- 
ment  jaloufie  de  meflre  de  poupe  ,  &  d'une 
pièce  figuiée  à  jour  qu'ils  nomment  cou- 
ronnement. Voye\  dans  la  Planche  III, 
Jig.  2  ,  la  lettre  C  qui  marque  les  ban- 
dins.  (Z) 

BANDOoaAZMER.  Voy.  Azmer. 

BANDOIR  ,  f.  m.  c'eft  ainfi  que  les 
PaJJèmentiers  appellent  le  bâton  qui  paffe 
dans  la  noix  du  bandage  du  battant.  Voy. 
Bandage. 

BANDOULIERE  ,  f.  f.  (  Art  mil  ) 
eft  un  large  baudrier  de  cuir  pallé  par- 
defliis  l'épaule  droite  ,  &  pendant  en  bas 
au-deffous  du  bras  gauche  ,  porté  pas  les 
anciens  moufquetaires ,  tant  pour  foutenir 
leur  armes  à  feu  ,  que  pour  le  port  de 
leurs  cartouches;  lefquelles  étant  mifes 
dans  de  petits  étuis  de  bois ,  couverts  de 
cuir,  étoient  pendues  au  nombre  de  12 
à  chaque  bandoulière. 

Le  mot  eft  originairement  françois  , 
landoullier ,  formé  apparemment  de  b.in- 
doulier  ?  une  forte  de  bandits  infectans 
particulièrement  les  Pyrénées  ;  lefquels 
étoient  autrefois  diftingués  par  cette  pièce 
de  fourniture  ,  &  étoient  eux-mêmes 
ainfi  dénommés ,  quaji  ban  de  voliers  , 
une  bande  de  voleurs. 

Les  cavaliers  portent  encore  la  ban- 
doulière ,  de  même  que  les  foldats.  Ces 
bandoulières  font  de  buffle:  celles  des 
premiers  ont  deux  pouces  de  largeur , 
&  celles  des  autres  feulement  un  pouce 
&  demi. 

Les  gardes  du  corps  du  Roi  portent 
auffi  la  bandoulière  y  &  lorfqu'ils  font  à 
cheval  ,  ils  y  attachent  leur  moufqueton 
ou  leur  carabine.  Cette  bandoulière  eft 
toute  unie  &  fans  devife.  Le  fond  eft 
)  d'argent,  parce  que  la  couleur  blanche  a 
|  tou,ours  é.é  la  couleur  Francoife  }  l'oit 
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dans  les  drapeaux  ,  foie  dans  les  échar- 
pes  :  c'eft  pourquoi  la  bandoulière  de  la 
compagnie  Ecoffjife ,  qui  eft  la  plus  an- 
cienne, eft  de  blanc  ou  d'argent  plein. 
Quand  les  autres  compagnies  turent  inf- 
tituées  ,  on  ajouta  une  autre  couleur  à 
chacune  pour  les  diftinguer.  La  première 
&  plus  ancienne  de  ces  compagnies  ,  dont 
M.  le  duc  de  Villeroi  eft  aujourd'hui  ca- 
pitaine, a  le  verd  ajouté  à  l'argent  ;  celle 
dont  M.  le  duc  de  Luxembourg  eft  capi- 
taine, a  le  jaune  avec  l'argent  ;  &  ce,le 
de  M.  le  duc  de  Charot ,  a  le  bleu  avec 
l'argent.  Daniel ,  Hifl.  de  ta  milice  Fran- 
foife.  Ce  font  les  ceinturiers  qui  font  & 
vendent  les  bandoulières.  {Q) 

BANDT-HOOFT  ,  f.  m.  {Hifl.  nat. 
Ichthyologie.  )  poiflbn  à  bandeau  ,  ainfi 
nommé  par  Coyett,  qui  en  a  donné  une 
bonne  figure  enluminée  dans  la  féconde 
partie  de  fon  recueil,  n°  199.  Ruyfch  l'a 
fait  graver  aufii  à  la  planche  If III ,  n°.  z 
de  fa  collection  nouvelle  des  poiflôns 
d'Amboine  ,  page  15  ,  fous  le  nom  Hol- 
landois  de  £rj..;^/i  van  ternace  ,  c'eft-à- 
dire  ,  brème  de  Ternate. 

La  forme  de  fon  corps  eft  médiocre- 
ment alongée  ,  très-comprimée  par  les 
côtés.  Sa  tête  eft  conique  &  petite ,  là 
bouche  conique ,  obtufe  ,  afiez  grande. 
II  a  fept  nageoires  dont  deux  ventrales 
petites  ,  pointues  ,  placées  bien  loin  der- 
rière les  pectorales  qui  font  afiez  lon- 
gues, elliptiques  &  pointues;  une  dorfalc 
un  peu  plus  haute  devant  que  derrière  , 
ik  qui  s'étend  fur  prefque  toute  la  lon- 
gueiK  du  dos  ;  &  une  derrière  l'anus  auftl 
fort  longue  ;  enfin  celle  de  la  queue  eft 
.fourchue  jufqu'aux  trois  quarts.  Deux  de 
cas  nageoires ,  favoir ,  celle  du  dos  & 
celle  de  l'anus  ,  ont  les  rayons  antérieurs 
épineux. 

Sa  couleur  dominante  eft  le  verd  qui 
-"s'étend  fur  fon  dos ,  fon  ventre  &  tes 
nageoires.  Sa  nageoire  dorfaîe  a  les  rayons 
ëpjieiix  bleus  6t  lent  membrane  jaune  ; 
les  rayons  poftJricurs  font  aufli  bleu 
mêlés  de  jau  1e.  De  chaque  côté  du  ventre 
s'étend  u  e  large  ;<a ■>  'e  longitudinale  jau- 
ne de  bois.  Sa  tête  eft  He  même  jaune  avec 
un  bandeau  bleu  en  deftiis  &  un  autre  en 
deffous ,  tk  unes. :1e  rouge  fur  Its  côtés. 
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Ce  peifton  a  a  peu  près  le  goût  de  la 
carpe. 

Remarques.  Ruyfch  a  comparé  le  bandt- 
iioo/t  à  l'hepatus  des  ar.ciens  &  à  la  brème. 
D'abord  il  ne  reflemble  nullement  à  l'he- 
patus ,  qui  eft  de  la  famille  des  fpares 
qui  ont  les  nageoires  ventrales ,  placées 
fous  les  pectorales.  Il  eft,  à  la  vérité,  de 
la  famille  des  carpes  &  de  la  brème , 
dont  il  a  les  nageoires  ventiales  placées 
bien  loin  derrière  les  pectorales.  Mais  il 
difière  de  la  brème  ,  en  ce  que,  1".  la 
bouche  de  lr  brème  eft  beaucoup  plus 
petite  ;  2W.  fes  deux  nageoires ,  la  dor- 
lale  &  l'anale  font  triangulaires  &  courtes 
dans  la  brème ,  &  fa  queue  n'ert  arquée 
que  jufqu'aux  tiers  de  fa  longueur  ,  de 
forte  que  nous  croyons  qu'il  Juit  faire  un 
genre  intermédiaire  entre  la  brème  & 
l'alofe  dont  il  femble  approcher  davan- 
tage.  (  M.  Al)ANi,ON.  ) 

*BANDLRA,  {If, /foire  nat.  bot.) 
plante  indienne  qui  refiemble  à  la  gen- 
tiane par  fa  graine  &  par  l'on  fruit ,  mais 
particulièrement  remarquable  par  une 
gaine  &  follicule  qui  a  la  figure  d'un  pénis , 
de  plus  d'un  pié  de  long  ,  &  plus  gros 
que  le  bras.  Elle  eft  attachée  à  Parure, 
&  eft  à  moitié  pleine  d'une  liqueur  agréa- 
ble à  boire.  Sa  racine  eft  aftiir,gente  ;  fes 
feuilles  rafraîchiflent  &  humeâent  ;  le 
fuc  qu'on  en  tire  ,  prii  intérieurement  , 
peut  foulager  dans  les  fièvres  ardentes  ; 
&  appliqué  extérieurement  ,  guérir  les 
éiéhpcles  &  les  autres  éruptions  inflam- 
matoires. 

BANEE,  (  Geog.faime.  )  ville  de  la 
Paleftine  dans  la  tribu  de  Dan  ,  fur  les 
confins  de  celles  de  Juda  &  de  Benjamin. 

BANGADA  ,  1.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.] 
cf  c.e  de  lizeron  ,  conpotvulus >  appelle 
far  les  brames  b^ngada  ou  bangaaa-ijtii, 
&  r:és-bien  gravée  dans  la  plupait  de  fes 
dérail  ,  ar  Van-Rheede .  d;>rs  fon  Hortus 
MaLbaricus  }  volume  Ii  ,  page  t  17  , 
planche  LVII,  fous  fon  nom  JV'alabare 
fchovaw .a-  idair.boe .  C'cft  le  hintamburU 
c!e  CeyLn  ,  \epès  capra  ce*  Ponugais,  le 
convuWulus  ;  ari  rimas  C  ey  Unie  us  Joliô 
cr.,Jjo  bifldo  Jeu  c.ïrdtjormi  d'Hermaon  , 
bfl  Hortus  Lugduno-batavUo ,  &  le 
convolvulus  ,  40  ,  pes  capra ,  jciiis  bi- 
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tobis  ,  pedunculis  umjioris ,  de  M.  Linné 
dans  fon  Hyji  "u  naturtM-j  édition  11  , 
4c  1767  ,  page  itf. 

Cette  plante  eu  \wace  ,  setendiurla 
terre  de  la  lor  g  ,eur  de  dix  à  douze  pies , 
jerrant  par  intervalle'-  au-deffous  de  les 
feailles  un  faifeeau  de  plusieurs  racine^ 
longues  de  trais  puuces  ,  d'une  à  deux 
lignes  de  diamètre.  Ses  tiges  font  cylin- 
drique>  de  trois  lignes  de  diamètre ,  liflès , 
divifées  en  plulîeurs  biamhes  alternes 
fort  larges  ,  fur  («(quelles  font  difpofées 
fur  un  même  plan  &  à  des  diftances  de 
deux  à  trois  pouces  ,  des  feuilles  alcernes 
orbiculaires  ,  d'un  pouce  &:  demi  à  deux 
pouces  de  longueur  ,  un  quart  plus  lar- 
ges ,  creufées  jnfque  vers  leur  milieu  d'une 
crenelure  profonde  ,  charnues,  très-graf- 
fes  ,  entières  ,  liiTes  ,  luifantes  ,  à  ner- 
vures peu  fenfibles ,  portées  horizonta- 
lement fur  un  pédicule  cylindrique  très- 
épais  ,  de  même  longueur  qu'elles  ,  & 
faifant  corps  avec  les  tiges  &  les  branches. 

De  l'aiiïelle  de  chaque  feuille  fort  un 
corymbe  prefqu'auffi  long  qu'elle  ,  parta- 
gé jufqu'à  fon  milieu  en  deux  à  trois 
branches  qui  portent  chacune  une  fleur 
prefqu'auffi  longue  ,  ou  au  moins  de  deux 
pouces  à  deux  pouces  un  quart  de  lon- 

Sgueur  &  de  largeur ,  purpurine  en  clo- 
che ,  â  pavillon  onde  fur  les  bords  ,  fans 
dentelures  ,  marqué  de  cinq  plis  ,  enve- 
loppé à  fon  origine  par  un  calice  fphéroï- 
de  ,  quatre  à  cinq  fois  plus  court ,  à  cinq 
feuille's  inégales  perfiftentes.  Les  étami- 

»nes  au  nombre  de  cinq  ,  partent  du  bas 
du  tube  de  la  corolle ,  à  une  hauteur  dif- 
férente ,  de  forte  qu'elles  font  inégales  , 
une  fois  plus  courtes  qu'elles  :  leurs  filets 
font  velus  ,  comme  triangulaires ,  très- 
pointus  ,  &  les  anthères  ovoïdes  égalent 
frefque  leur  longueur.  Du  centre  du  ca- 
ice  s'élève  un  ovaire  conique  fur  un  pe- 
tit difque  jaune  qui  fait  corps  avec  lui  , 
&  il  porte  à  fon  extrémité  un  ftyle  auffi 
long  que  les  étamines  ,  furmonté  de  deux 
ftigmates  blancs  ,  fphériques  ,  hérifïes  de 
petites  pointes  blanchâtres. 

L'ovaire  en  mandant  devient  une  cap- 
fule  fphériquede  neuf  à  dix  lignes  de  dia- 
mètre ,  brune  ,  partagée  intérieurement 
en  deux  loges  qui   s'ouvrent  en  quatre 
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valves  ou  battants  triangulaires.  Chaque 
loge  contient  deux  graines  féparées  par 
uneden  i-cloifon  membraneufe  ,  fembla- 
ble  aux  cloifons  entières  qui  forment  cha- 
que loge.  Ces  graines  font  triangulaires 
à  deux  côtés  plans  &  le  dos  convexe  , 
brunes ,  très-duces  ,  longues  de  quarre  li- 
gnes ,  couvertes  d'un  duvet  extrêmement 
court  &  épais. 

Qualités.  Le  bargada  jette  du  lait  ou 
une  liqueur  laiteufe  ,  comme  les  autres 
Iizerons  ,  lorfqu'on  fait  une  incifion  à 
quelqu'une  de  fes  parties. 

Ufages.  Toute  la  plante  cuite  &  macé- 
rée dans  l'eau  ,  s'applique  en  cataplafme  fut 
les  parties  attaquées  delà  goutte ,  dont  elle 
appatfe  les  douleurs.  La  déco&ion  de  fes 
feuilles  dans  le  lait  de  chèvre ,  fe  boit 
pour  diffiper  les  hémon ruades.  (  M, 
Ad  as  son.  ) 

§  BANGI ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  boun.  ) 
efpece  de  chanvre  des  Indes,  très-impar- 
faitement décrite  dans  la  plupart  àss 
voyageurs  ,  &  confondue  par  plufieurs 
botaniftes  t  fur-tout  par  M.  Linné  ,  avec 
le  chanvre  ordinaire  de  l'Europe.  Voy. 
fon  Syflema  naturœ  ,  édition  in- il  }  im- 
primée en  1767  ,  page  653. 

On  fait  que  le  chanvre  à  deux  indivi- 
dus ,  dont  l'un  porte  les  fleurs  mâles  & 
l'autre  les  fleurs  femelles.  Les  Malaba- 
res  appellent  les  individus  mâles  kalengi- 
cansjiva,  &  les  femelles  tsjeru  cansjapa, 
c'efl-à-dire ,  l'herbe  des  fous ,  herbaftulto- 
rum  y  félon  Rumphe  ,  &  c'eft  fous  ces 
deux  noms  que  Van-Rheede  en  a  donné 
une  figure  allez  complette  dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  ,  vol.  X  y  planches  LX& 
LXI ,  pages  119  &  121.  Le  nom  Brame 
des  pies  femelles  eft  tsjada-bangi  ,  Se 
celui  des  mâles  eft  bangi  f  dont  Acofta 
a  fait  par  corruption  ,  le  mot  bangue  t 
qui  a  été  copié  dans  tous  les  dictionnaires 
qui  ont  été  faits  depuis  lui.  Les  Malays 
l'appellent  gingi ,  les  Arabes  axi  ,  &  les 
Turcs  afarath  ou  ajfaratli.  Rumphe  en  a 
donné  une  bonne  figure  fous  le  nom  de 
cannabis  indica  ,  au  volume  V  de  fon 
Herbarium  Amboinicum  ,  page  2.09  ,  pi. 
LXVII,  figure  1  &i. 

Le  ba-gi  reffemble  à  notre  chanvre , 
en  ce  qu'il  a  comme  lui  la  racine  blan- 
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che  ,fibreufe  &  ligneufe,  les  tiges  vertes, 
quarrées  ,  un  peu  velues  ,  fongueufes  in- 
térieurement ;  mais  il  en  diffère  en  ce 
qu'il  eli  communément  plus  élevé  ,  haut 
de  fept  à  huit  pics  ,  peu  rameux  ,  à 
e'coice  beaucoup  plus  fine  ,  les  pics  fe- 
melles font  plus  hauts,  &  s'élèvent  jufqu'à 
dix  pies. 

Ses  feuilles  ,  au  lieu  d'être  oppofées  , 
font  toutes  alternes  ,  les  inférieures  digi- 
tées  de  cinq  à  neuf  divilions  ,  longues  de 
cii  q  pouces  au  plus,  &  les  fupérieures 
de  troio  divilions  feulement  ,  dentelées  , 
d'un  verd  noir  ,  &  plus  rudes  dans  la  fe- 
melle. 

De  l'ailTc-lle  de  chacune  des  feuilles  fu- 
périeures, fortent  les  fleurs  mâles  raiiem- 
blées  en  paquets  l'effiles  fphériques  ,  de 
huit  à  dix  ,  pendant  que  les  fleurs  femel- 
les fortent  folitairement  aufîi  feîliles ,  de 
l'aiilè-lle  d'une  petite  feuille  en  écaille 
fimple  &  dentée ,  le  bng  des  petites  bran- 
ches qui  fortent  de  l 'ailfelle  des  feuilles 
fupérieures  ,  &  qui  font  fort  peu  plus 
longues  que  leur  pédicule. 

Les  fleurs  mâles  confiftent  feulement 
en  un  calice  verd  à  cinq  feuilles  &  cinq 
étamines  pendantes  ,  &  les  femelles  en 
une  éeai!!>e  fendue  feulement  d'un  côté 
ou  triangulaire  ,  enveloppant  l'ovaire 
qui  ell:  couronné  par  deu.;  ftigmates  cy- 
lindriques ,  blanchâtres  ,  veloutés  fur 
leur  face  intérieure.  Cet  ovaire  ,  en 
mûriflànt  ,  reffe  enveloppé  de  fon  ca- 
lice comme  d'une  coefle  conique  flriée 
comme  ridée  qui  jaunit  ,  &  devient 
une  graine  ovoïde  ,  liiTe  ,  plus  pe- 
tite ,  plus  pointue  que  celle  de  notre 
.chanvre  ,  longue  d'une  ligne  &  demie  , 
grife-brune  ou  cendrée  ,  luifante  ,  com- 
pilée d'une  coque  ou  croîue  cartildgi- 
neufe  aflez  dure  ,  fonnante ,  qui  peujt 
s'ouvrir  en  deux  portions  en  écailles  éga- 
les ,  &  fous  laquelle  eit  une  pellicule 
verre  très-fine  ,  qui  enveloppe  1  embryon. 
Celui-  ci  eu  recourbé  en  demi-c 
&  confifte  en  deux  cotylédons  demi- 
ovoïdes  ,  appliqués  l'un  contre  l'autre  , 
&  terminés  par  une  raiicule  conique  qui 
pointe  en  haut  vers  le  ciel. 

Culture.    Le  b.i  gi   croît    dans  toute 
l'Inde  depuis  la  Perte  ,  &  peut-être  l'E- 
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gypte  ,  jufqu'à  Java.  A  Amboine  ,  &  dans 
quelques  autres  iles  plus  orientales  ,  on 
ne  la  cultive  guère  que  par  curiofité  dans 
quelques  jardins  ,  &  la  graine  a  beloin 
d'être  renouvellée  tous  les  deux  ans  ,  par- 
ce qu'elle  perd  fa  faculté  ger  mi  native  ; 
on  elt  force  d'en  tirer  de  la  nom  elle  Jiva» 
Des  graines  que  l'on  feme  ,  on  voit  lever 
plus  de  pies  mâles  que  de  pies  fe- 
melles. 

Quulitù>  L'odeur  de  toute  la  plante 
eft  iorte  ,  allé/  fembLble  à  celle  du  ta- 
bac ,  &  plus  forte  dans  la  femelle  que  dans 
le  mâle.  Lorsqu'on  la  touche  ,  el'e  laifle 
aux  mains  une  efpece  de  vilcofité  aufll 
forte  que  celle  que  l'on  refient  lorfqu'oa 
cueille  des  feuilles  de  tabac,  &  qui  porte 
tiè,-vivement  à  l'odorat.  Ses  feuilles  mâ- 
chées ont  une  faveur  âpre  ,  a'iringenre, 
Se  mêlée  d'un  peu  d  aercté  ;  (es  graines 
au  contraire  ,  l'ont  allez  douces  <k  hui- 
leufes. 

Ufages.  Les  fils  que  l'on  pourroit  tirer 
de  l'écorce  du  bangi  lont  h  courts ,  fi 
fins  &  fi  foibles  y  qu'on  n'en  fait  aucuu 
ufage  dans  l'Inde ,  &  qu'on  ne  peut  les 
filer  pour  en  faire  des  toiles  comme  avec 
notre  chanvre. 

Commj  fa  principale  vertu  confifie  à 
porter  à  la  tête,  à  déranger  le  ceiveau, 
à  h.i  procurer  une  efpece  d'ivreflè  qui 
fait  oublier  la  trilleffe  ,  en  procurant  une 
certaine  gaieté  ,  les  Maures  &  les  Indiens, 
habitants  des  contrées  les  plus  chances  de 
l'Afie  &  de  l'Afrique  ,  qui  n'ont  que  très- 
peu  de  reflources c la --s  le  vin  ,  parce  que 
leurs  palmiers  n'en  fournifieut  que  pen- 
dant une  partie  de  l'ai. née  ,  ont  de  tout 
temps  profité  de  cet;e  proj  tiété  du  buitgi. 
Ils  ont  même  imaginé  d'augmenter  fa 
vertu  ou  de  la  varier ,  &  la  plier,  pour 
ainfi  dire  ,  à  leurs  befoins  ,  fui  vaut  les 
cii  confiances  ,  en  y  mêlant  d'autres  dro- 
gues ,  comme  nous  le  dirons  ci-apiès  ; 
enfin  ils  font  parvenus  au  point  de  fe 
procurer,  comme  à  leur  gré ,  foit  une 
.e  d'un  infiant  ,  foit  une 
ivreffe  de  longue  duiée  ,  foit  un  courage 
qui  leur  fait  braver  les  plus  ;rands  dan- 
,  foit  des  rêves  agréables  ,  foit  un 
fotnmeil  qui  leur  fait  oublier  des  excéj 
de^trifieiTe  qui  auraient  pu  les  mer. 
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tombeau.  Ils  l'emploient  aufli  pour  s'ex-  ' 
citer  à  l'amour. 

Pour  fe  procurer  de  la  gaieté  ,  ils  ex- 
priment le  fuc  de  fes  feuilles  &  de  fes 
graines ,  &:  en  font  avec  l'arec  une  boif- 
fon   qui  agite   beaucoup  les  fens.    Lorl- 
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quelques  effets  principaux  ,  tels  qu'ils  ont 
été  vus  fur  les  lieux  par  Rumphe ,  ce 
favant  médecin  ,  cet  excellent  obferva- 
teur  qui  connoiffoit  fi  parfaitement  l'art 
de  bien  voir. 

Parmi  ceux  qui  fument  les  feuilles  du 
qu'ils  veulent  augmenter  ia  force  de  cette  :  bangi  avec  celles  du  tabac  ,  les  uns  de- 
boiflbn  pour  le  procurer  de  l'ivrellb ,  ils  i  viennent  furieux  ,  ne  veulent  rien  faiie 
fuccnt  des  feuilles  lèches  du  bangi  avec  !  qu'à  leur  propre  volonté  ,  ne  cherchent 
du  tabac  ,  ou  bien  ils  en  fument  une  [qu'à  fe  battre,  qu'à  brifer  tout  ce  qui  fe 
pipe.  Pour  éprouver  des  rêves  agréa-  I  préfente  feus  leur  main  :  ce  font  les  terri- 
bles ,  ou  pour  fe  livrer  à  un  profond  j  péraments  bouillants  &  fecs  ; 
fommeil  ,  il  fbffit  d'ajouter  à  ce  fuc  un  !  fanguins  dont  le  fyftême  nerveux  eit 
peu  de  mufeade  ,  de  roacis  ,  de  girofle  ,  I  tendu.  Les  autres  d'un  tempérament  plus 
de  camphre  &  d'opium  ,  pour  en  faire  [humide  ,  plus  froid ,  moins  fanguins  ,  plus 
cette  compofition  ,  que  les  Indiens  ap-  i  mous  dans  le  fyftême  nerveux  ,  commen- 
pellent  majuch,  &  qui,  félon  l'Eclu-  cent  par  pleurer  &  Unifient  pat  le  ris 
le  ,  Chifius  ,  eft  la  même  chofe  que  |  fardonique  &  par  des  menaces.  Cette 
le  malach  des  Turcs.  Ils  s'excitent  à  l'a- 
mour en  mêlant  enfemble  la  graine  de 
bangi  ,  le  mufe  ,  l'ambre  &  le  fucre. 

A  l'égard  de  ce  dernier  effet  ,  il  eft 
bon  de  remarquer  qu'il  ne  contredit  nul- 
lement les  expériences  qui  ont  été  faites 
depuis  Diofcoride   jufqu'â  nous ,  &c  qui 


puiflance  qui  agit  ainli  fur  les  nerfs  &  qui 
porte  à  la  fureur ,  réiide  principalement 
dans  les  feuilles  du  bangi ,  car  on  peut 
manger  une  petite  quantité  de  fes  graines 
fans  éprouver  le  moindre  changement ,  & 
leur  vertu  eft  confidérablement  corrigée 
par  le  mélange  des  aromates  dont  nous 
pro'.  vent  que  les  feuilles  du  chanvre  ,  !  avons  parlé  ,  &  que  les  Turcs  ,  les  Per- 
ainfi  que  celles  du  bangi,   coagulent  le    fans  &    les  habitants   du   Mogol    favent 


fperme  ,  &  rendent  ceux  qui  en  man- 
gent impuiil'mts  ;  car  ,  dans  la  compo- 
fition des  Indiens  ,  on  n'emploie  que  la 
graine  de  cette  plante  ;  d'ailleurs  on  fait 
que  le  mufe  &  l'ambre  ,  qui  lont  la 
principale  partie  de  cette  compofition  , 
ont  cette  vertu  dans  un  degré  émi- 
nent;  Enfin  ce  n'eft  qu'après  avoir  lait 
ufage  des  autres  drogues  qui  mettent 
tous  leur^  fens  dans  de  grandes  agitations, 
qu'ils  ont  recours  à  cette  dernière.  Au 
refte  ,  rien  de  plus  pernicieux  que  l'ufage 
de  cette  drogue  ,  &  l'expérience  apprend 
que  ceux  qui  en  font  ufage  font  bientôt 
épuifés,  &  qu  ils  demeurent  exténués 
pour  le  relie  de  leurs  jours. 

La  manière  dont  ces  drogues  agiiTent , 
varie  fuivant  les  tempéraments.  Il  paroît 
en  général  que  c'eit  par  une  forte  com- 
motion des  fens  ,  par  un  ébranlement 
général  du  fyftême  nerveux ,  qui  dé- 
range ou  obfcurcit  le  cerveau  ,  qui  eft 
fuivi  ,  pour  l'ordinaire,  d'une  vraie  ma- 
nie, d'une  efpece  de  folie  que  les  Indiens 


mieux   préparer  que   les  Hautes  qui  ha- 
bitent les   îles  Moluques. 

Ceft  un  ufage  reçu  chez  tous  les  mili- 
tai; es  de  ces  pays ,  depuis  les  comman- 
dants jufqu'aux derniers  officiers,  de  pren- 
dre journellement  une  petite  quantité  de 
cette  compofition  ,  pour  fe  procurer  une 
gaieté  qui  les  délivre  des  fatigues  &  des 
inquiétudes  que  caufe  la  guerre.  Auffi  le 
dernier  fultan  de  Cambaye  avoit-il  cou- 
tume de  dire  que  quand  il  vouloitfe pro- 
curer un  rêve  agréable  &  voyager  en 
fummeil  dans  le  Poitugal  ,  le  Bréfil  & 
d'autres  pays  ,  il  lui  fumfoit  d'avaler  un 
peu  de  bu.  gi  mêlé  avec  le  fucre ,  le 
majoeh  &  les  aromates  dont  nous  avons- 
parlé.  On  fait  que  les  Turcs  ,  lorsqu'ils 
vont  au  combat ,  prennent  de  leur  mafia cb 
qui  eft  mêlé  d'Opium  ,  qui  leur  procure 
une  demi-fureur  cui  ks  rend  intrépides 
&  qui  leur  fait  affronter  les  plus  grands 
dangers. 

On  fait  pai  Galien,  livre 7,  De  alimen- 
tortim   facultatibus   ,    que   les     anciens 


appellent  improprement  ipfejfe.  En  voici    avoient  coutume,  de  fe  faire  fervir,  aux 
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deflerts  de  leurs  feftins ,  la  g-aine  rôtie  du 
chanvre ,  c'eft-à-dhe  ,  le  chenevis  pour 
exciter  à  la  joie  &  à  boire  largement; 
mais  ce  favant  médecin  ajoute  que  ceux 
qui  en  mangent  une  trop  grande  quantité*, 
éprouvent  au  cerveau  de  la  chaleur  ,  une 
commotion  ,  &  des  nuages  ,  à  peu  près 
comme  quand  on  mange  la  graine  de 
l'agnus  caftus ,  c'eft-à-dire  ,  du  vitex. 

Les  Matays  fe  procurent  cette  ivrefle 
tempérée  qu'ils  appellent  bayai,  en  fai- 
fant  macérer,  c'eli-à-dire ,  en  verfant 
fur  une  pincée  des  feuilles  du  baagi  de 
l'eau  bouillante  qu'ils  boivent  à  la  ma- 
nière du  thé.  Ils  prétendent  même  que 
I'ulage  de  cette  boiiTon  devrait  palier  en 
mode  chez  tous  les  rois  de  la  terre,  toutes 
les  fois  que  ,  fatigués  du  détail  de  leur 
gouvernement ,  ils  auraient  befoin  de  fe 
procurer  promptement  de  la  diftraction 
&  de  la  gaieté. 

La  poudre  de  ces  feuilles  féchées  au 
foleil  ,  eft  un  aftringent  puifTant  qui 
arrête  la  diarrhée ,  fortifie  l'eftomac  , 
tempère  la  bile ,  &  qui  eft  le  fp.'cifique 
de  la  maladie  appellée  pitao  au  Malabar 
où  elle  eft  endémique  :  le  pitao  eft  une 
efpece  d'énervement  caufé  par  des  excès 
de  fatigues ,  d'ufage  d'eau-  de-vie  ,  de 
mets  acides  &  fàlins ,  de  bétel  &  de  riz 
crud  ,  de  faignées  &  du  fommeil  ;  d'où 
naît  un  amas  d'humeurs  qui  dominent  le 
fang  ,  &  une  jauniffe  qui  fe  montre  fur 
les  yeux ,  la  langue ,  les  ongles  ,  la 
face  &  les  pies  qui  font  enflés.  La 
décoction  de  ces  feuilles  vertes  avec  le 
girofle  &  la  mufcade ,  fe  donne  dans 
l'afthme  &  les  douleurs  de  pleuréfie.  Ses 
feuilles  fe  mangent  pour  énerver  la  force 
de  l'arfenic  &  l'orpiment  lorfqu'on  en  a 
avalé  ;  elles  caufent  l'ivrefle.  Ces  mêmes 
feuilles  fumées ,  au  lieu  de  celles  du  tabac, 
enivrent. 

Ses  fleurs  fe  mêlent  avec  les  autres 
aftringents  en  forme  de  trochifques  pour 
fortifier  les  géniroires  &  pour  les  hernies. 
Le  mâle  paflè  pour  avoir  plus  de  vertu 
que  la  femtlle. 

Sa  racine  fe  mâche  dans  lesgonorrhées 
virulentes.  Son  infufion  ou  l'émullion  de 
fes  graines  fe  prend  pour  arrêter  les  go- 
norrhées  &  les  fleurs  blanches. 


BAN 

Flaconrt  nous  apprend  ,  pjge  146  de 
fa  relation  de  Madagafc^r  ,  tjue  le  chan- 
vre appelle  bangi  aux  Indes  &  rougjgne 
ou  afursioul  &  a/ietf/nanga  à  Madagafcar, 
fe  cultive  dans  ces  deux  pays ,  non  pour 
en  tirer  la  filaffe,  mais  pour  en  fumer 
les  feuilles  cormne  du  tabac,  &  que  ceux 
qui  n'y  font  pas  accoutumés  }  font  les  uns 
dans  des  tranfports  qui  durent  deux  ou 
trois  jours ,  d'autres  dans  un  fommeil 
accompagné  de  fonges  agréables ,  après 
lequel  ils  fe  réveillent  j  >yeux  &  fans 
trifteffe  ;  qu'il  eft  mis  en  ufage ,  particu- 
lièrement par  les  mélancoliques  &  pai  les 
vieilles  négrefTes  qui  exercent  le  métier 
de  prédire  l'avenir  &  de  dire  la  bonne 
fortune. 

Remarques.  Plus  on  fait  attention  à 
ces  diverfes  propriétés  du  bangi r  plus  on 
fe  perfuade  que  les  nepenthes  des  anciens 
dont  la  boiftbn  avoir  la  propriété  d'égayer 
les  efprits  &  de  faire  oublier  la  triftefte, 
ne  peut  être  que  cette  plante  ,  fur-tout 
fi  l'on  confulte  le  partage  de  Pline,  qui 
dit ,  livre  XXV ,  chapitre  z  ,  de  fon 
Hifioire  naturelle  :  herbas  certèJEgyptias 
à  régis  uxore  traditas  fu<x  Helenas  pluri- 
mas  narrât  (Homerus)  ,  ac  nobile  illud 
nepenthes  ,  oblivionem  trifiitix  veniam- 
que  affèrens,  &  ab  Helenâ  utique  omnibus 
mortdlibus  propinandum. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  cette  plante 
ne  foit  une  autre  efpece  de  chanvre  diffé- 
rente de  celle  de  l'Europe.  Voye\  Ban« 
GUE.  (M.  Ad  au  son.) 

BANGLE  ,  f.  m.  {Hijl  rut.  Bot.wiç.) 
nom  Malays  d'une  efpece  de  gingembre 
que  Rumphe  a  décrit  dans  fon  Herbarium 
Amboinicum  ,  volume  $  ,  page  1 54  ,  & 
dont  il  donne  une  bonne  figure  fans  détails 
à  la  planche  LXV,  n°.II.  Les  habitants 
dAmboir.e  l'appellent  mockei  &  unin- 
packei  ;  &  il  paroit  que  c'eft  le  cyperus 
Indicus ,  décrit  par  Diofcoride  ,  au  livre 
I  ,  chapitre  4  de  fon  Hifioire  des  plantes. 
Cetre  plante  reffemble  tellement  au 
gingembre  vrai  ,  qu'on  la  prendrait  pour 
lui  ,  fi  elle  n'étoit  plus  grande  d  ns  toutes 
fes  parties  ,  &  fi  l'odeur ,  la  faveur  &  la 
couleur  de  fa  racine  ne  témoignoient 
qu'elle  eft  différente.  Elle  a  communé- 
ment c.uatre  à  cinq  pies  de  hauteur ,  & 
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lorfqu'elle  croît  dans  les  lieux  ombrages 
&  humides  ,  elle  s'élève  jufqu'à  la  hauteur 
de  fept  à  huit  pie's. 

Sa  racine,  ou  plutôt  fa  fouche  ,  trace 
horizontalement  fous  terre  ,  comme  une 
tige  jaunâtre  ,  articulée  ,  noueufe  ,  d'un 
pouce  à  un  pouce  &  demi  de  diamètre, 
très- fragile,  caftante  ,  produifant  en  uef- 
fous  nombre  de  fibres  capillaires ,  rameu- 
fes,  &  en  deflus  douze  ou  quinze  tuber- 
cules coniques ,  écailleux  }  qui  font  autant 
de  bourgeons  extrêmement  pointus  d'a- 
bord ,  qui  ne  fe  développent  que  fuccef- 
iivement ,  &  qui  s'alor.gent  en  autant  de 
tiges  cylindriques ,  fimples  ,  hautes  de 
quatre  à  huit  pies ,  de  quatre  à  dix  lignes 
de  diamètre  ,  fermes ,  quoique  herbacées 
&  charnues  ,  vertes ,  un  peu  comprimées 
&  applaties  vers  leur  partie  fupérieure. 

Les  feuilles  inférieures ,  ou  du  bas  des 
tiges ,  reftemblent  à  des  écailles  ;  mais 
celles  qui  les  recouvrent  à  un  ou  deux 
pies  de  terre  &  au-defliis  ,  font  aflèz  fer- 
rées ^  difpofées  alternativement  &  hori- 
zontalement fur  deux  rangs  parallèles  , 
elliptiques ,  pointues  aux  deux  extrémi- 
tés ,  longues  d'un  pié ,  cinq  à  huit  fois 
moins  larges ,  d'un  verd-noir  ,  ftriées  ou 
veinées  finement  dans  toute  leur  longueur , 
portées  fans  pédicule  fur  une  gaîne  courte , 
entière ,  &  qui  remonte  en  forme  de  cou- 
ronne de  l'autre  côté  de  la  tige  qu'elle 
entoure  entièrement. 

L'épi  de  fleurs  qui  fort  des  racines  ou 
des  bourgeons  particuliers ,  différent  des 
tiges  feriilues ,  eft  porté  fur  une  tige  par- 
ticulière ,  écailleule  ,  mais  fans  feuilles  , 
longue  d'un  pié  &  demi.  11  eft  ovoïde , 
plus  étroit  ,  plus  pointu  que  celui  du  gin- 
gembre ,  deux  à  trois  fois  plus  long  que 
lai^e  ;  compofé  de  grandes  écailles  imbri- 
Çuees.,  c'eft-à-dire  ,  fe  recouvrant  trc.,- 
réguliéiemênt  les  unes  les  autres  comme 
les  tuiles  d'un  toit  }  verd-foncées  daboid , 
enfuite  purpurines,  enfin  d'un  beau  ronge. 

Entre  chaque  écaille  on  voit  une  fleur 
blanche,  tendre,  peu  ftriée,  d'une  feule 
pièce  ,  compofée  d'un  tube  médiocre  de 
longueur ,  partagé  dans  fa  moitié  fupé- 
rieure en  fix  drviiîons  inégales  ,  dont  l'in- 
férieure eft  plus  gra-  e  5  pen  ante  :  c'eft 
là  la  corolle  qui  eft  pofée  fur  l'ovaire, 
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ainfi  que  le  calice  qui  forme  un  tube  mé- 
diocre ,  qui  engaîne  celui  de  la  corolle  , 
&  qui  eft  divilé  en  trois  portions  aiïèz. 
égales.  Une  feule  étamine  prefque  auiTi 
haute  que  la  corolle  ,  fort  du  haut  de  fon 
tube  au-defious  de  fa  divifion  extérieure 
qui  eft  fur  fon  dos  :  l'anthère  de  cette  éta- 
mine fait  corps  avec  le  filet ,  &  s'ouvre 
fur  le  devant  par  deux  filions  longitudi- 
naux, en  deux  loges  qui  répandent  une 
poufliere  génitale  ,  compofée  de  globules 
afiezgros,  blanchâtres  &  luifants.  L'ovaire 
qui  eft  fous  la  fleur  ,  eft  lphérique  ,  & 
porte  un  ftyle  furmonté  d'un  ftigmate 
hémifphérique  concave  ,  qui  fe  couche 
longitudinalement  au-deflbusde  l'anthère. 
Il  s'épanouit  tous  les  jours  en  même 
temps  deux  ou  trois  fleurs  fen-.blabîes  , 
après  quoi  l'épi  fe  flétrit  ,  &  périr  fans 
produire  de  graines.  Néanmoins  en  ou- 
vrant l'ovaire  ,  on  voit  qu'il  eft  fphéri- 
que  }  &  on  juge  aifément  qu'il  doit  deve- 
nir une  caplule  de  même  iorrr.e,  partagée 
intérieurement  tn  trois  loges ,  qui  con- 
tiennent plufieurs  graines  fphériques,  dif- 
tribuées  fur  deux  rangs  dans  l'angle  inté- 
rieur de  chaque  loge. 

Culture.  Le  b.mgle  croît  à  Java  &  à 
Baleya ,  d'où  il  a  été  tranfporté  à  Amboine , 
où  on  le  cultive  dans  les  jardins.  Il  le 
multiplie  de  drageons  en  bourgeons  enra- 
cinés ,  féparés  de  fa  racine  ,  &  il  s'étend 
confidérablement.  Ce  n'eft  que  lorfque 
fes  pies  font  vieux  ,  &  qu'on  les  aban- 
donne fans  toucher  aux  racines ,  qu'jn  les 
voit  produite  leurs  épis  de  fleurs. 

Qualités.  Les  feuilles  du  bj.ngle  froif- 
fées  entie  les  doigts  ,  rendent  une  odeur 
forte.  Sa  racine  eft  un  peu  moins  greffe 
que  celle  du  g^langa  ,  plus  caftante ,  un 
peu  plus  fofte  que  celle  du  curcuma  , 
n  ais  d'un  jaune  un  peu  plus  pâle  ,  tant 
au  -  dehors  qu'au  -  dedans  ,  à  -  peu  -  près 
comme  la  carotte.  Lorfqu'on  l'a  dépouil- 
lée de  fes  fibres ,  elle  eft  liïTe  fans  aucune 
de  ces  membranes  qu'on  voit  fur  celle  du 
galanga  ;  <à  fubitance  eft  plus  feche  que 
celle  du  curcuma  ;  elle  paroît  poreufe 
dans  fa  calibre,  nvjchée  ou  pilée  ,  elle 
rend  un  fuc  d'un  jaune-verdâne  ,  moins 
foncé  &  moins  beau  que  celui  du  cur- 
cuma, Sa  faveur  eft  acre ,  amere  ,  &  peu 
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agréable  ;  fon  odeur  eft  forfe  ,  porte  à  la 
tère  ,  &  eft  par-là ,  fort  différente  de  celle 
du  gingembre,  qui  eft  aromatique. 

Ufages.  Sa  racine  entre  dans  la  com- 
pofuion  de  la  boiflbn  ,  que  les  femmes 
des  Malays  appellent  djudjambu  ,  & 
qu'elles  préparent  pour  diverfes  maladies, 
comme  la  jauniffe  ,  les  obfixu&ions  ,  le^ 
vents ,  &  les  coliques  de  toute  efpece. 
Pour  faire  cette  boilîbn  ,  ils  mêlent  en- 
femble  les  racines  des  trois  efpeces  du 
gingembre  ,  favoir  ,  le  gingembre  vrai , 
qu'ils  appellent  aie  ou  aléa  ,  le  lampu- 
jang,  le  bangle  &  le  fokue  ,  qui  paroît 
être  une  efpece  de  curcuma.  Cette  racine 
mâchée  ave  le  girofle  ,  s'applique  fur  le 
ventre ,  dans  les  coliques  caulées  par  le 
froii. 

Comme  la  teinture  jaune  du  curcuma 
eft  peu  tenace ,  parce  qu'elle  eft  comme 
grafle,  lorfque  les  Malays  veulent  teindre 
leurs  toiles  en  cette  couleur  ,  ils  joignent 
à  la  racine  du  curcuma  ,  celle  du  baigle  , 
qui  la  fixe  &  lui  donne  delà  folidité. 

Remarques.  Cette  plante  pourroit  bien 
être  le  cyperus  indicus  ,  que  Diofcoride 
dit  ,  lit-'.  I ,  chap.  4  ,  avoir  la  forme  du 
gingembre,  unefaveurarr.ere,  la  propriété 
de  teindre  en  jaune  lorfqu'on  la  mâche  , 
&  de  faire  tomber  les  poils ,  lorfqu'on 
lapplique  fur  la  peau  ;  au  moins  le  bangle 
en  a-t-il  l'amertume  ,  &  le  curcuma,  les 
autres  qualités.  (  Al.  Adajvsojv.  ) 

BANGOR,  (  Géog.)  ville  d'Angle- 
terre dans  la  principauté  de  Galles ,  au 
comté  de  Carnavan  ,  fur  le  détroit  de 
Menay  ,  vis-à-vis  l'île  d'Anglefey.  Long. 

13.4.  ht.  n-  h- 

BANGOR,  (  Geog.)  petite  ville  d'Ir- 
lande, dans  la  province  d'Ulfter  au  comté 
de  Downe,  fur  la  baie  de  Karichfergus. 
Elle  envoie  deux  députés  au  parlement. 
Le  duc  de  Schomberg  étoit  comte  de 
Bangor.  f-j- ) 

BANGOT,  f.  m.  {Hijl.nat.  IchtJyol.) 
efp -ce  de  muge  volant,  exocoetus  ,  des 
îles  Moluques,  figuré  par  Edwards,  pi. vi- 
cie 2.  o ,  nQ.  1 ,  fous  le  nom  de  hirundo 
lu\onis  venenata  }  ruberrima  ,  ban  go 
(Liai  ,•  par  Valentyn  ,  fous  le  nom  de  het 
b  m:  dayfje  ,  pifeium  Amboinenfmm  , 
figLue4oa,  page  501,  &  fous  celui  de 
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ikang  terbang  bera  :  pat  fajap ,  vliegendt 
vif  ai  mttvleugcls  ,  ibidem  ,  figure  165  , 
pagt  108.  C  eft  le  aboadors  dos  Portu- 
gais ,  félon  Koloe  ,  description  du  Cap 
de  Bonne- Efpérance ,  c/iapitre  13  ,  «vc 
Rochefbrt,  llijloire  tfci  AntilLi  ,  ciiar 
pitre  16.  M.  Gronovius  ,  dans  fon  Alu- 
fixum  Icht  ■}  ylogicum  ,  page  o  ,  le  con- 
fond avec  le  p-mbcle  fecunda  de  Pifon, 
Hiftoire  naturelle  du  B ré  1:1 ,  p  ge  61. 
M.  Linné  dans  fon  Syftema  Naturee  , 
édition  de  1767,  page  52.1  ,  le  confond 
aufti  avec  le  muge  volant  de  la  Médi- 
terranée. Coyett  en  a  donné  ,  fous  le  nom 
de  terbang,  partie  I,  n°.  CLXIII,  une 
ligure  enluminée,  mais  très- imparfaite 
quant  à  la  nageoire  de  la  queue  ,  &  à 
celle  de  l'anus  qui  manque.  C'eft  vrai- 
femblablement  le  felavv  des  Ifraélites , 
dont  il  eft  parlé  dans  Moïfe  ,  liv.  1 1 
des  nombres,  art  cle  13. 

Ce  poiflbn  eft  d'un  rouge-violet.  Ses 
nageoires  font  vertes  au  nombre  de  fept; 
'avoir,  deux  pe&orales  fort  longues, 
étendues  jufque  vers  la  moitié  du  corps  , 
à  dix-fept  rayons;  deux  ventrales  ,  loin 
derrière  elles  ,  fort  courtes  ,  de  fept 
rayons  ;  une  dorfale  affez  courte ,  de 
quinze  rayons  ;  celle  de  l'anus  eft  fort 
petite  ,  &  celle  de  la  queue  eft  fendue , 
de  manière  que  la  branche  fupérieure  eft 
beaucoup  plus  courte  que  l'inférieure. 

Sa  tête  eft  écailleufe  ,  fa  bouche  fans 
dents  ;  la  membrane  des  ouies  a  dix  offe- 
lets.  Son  corps  eft  prifmatique  triangu- 
laire ,  rond  fur  le  dos  ,  tranchant  fous 
ie  ventre. 

Son  ecc-ur  eft  triangulaire  ,  fon  foie 
long  f*ns  divifions  ,  étendu  fur  toute  la 
longueur  de  l'abdomen  ,  adhérent  au  ven- 
tricule. Celui-ci  n'eft  bien  diftinâ  des 
inteftins ,  que  par  un  léger  renflement  à 
fon  orifice  ,  après  lequel  il  fe  confond 
avec  les  inteftins,  qui  s'étend  droit  jo 
l'a  tus. 

Le  bangn  eft  commun  dans  la  mer  des 
Indes ,  &  différent  par  fa  couleur  &  par 
le  nombre  des  rayons  d  s  lire  dot- 

fale  ,  qui  eft  plus  grand  que  dans  la  na- 
geoire dorfale  du   muge  volant  de  la 
diterrance.  Il  vole  comme  fes  congénères. 
Edvrard  le    dit  venimeux  ,  fans  doute , 

parce 
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parce  qu'il  renferme  quelque  poifon  in- 
térieur ,  qui  fait  qu'on  s'abttient  de  le 
manger  ;  car  les  poiftbns  de  ce  genre  n'ont 
pas  d'épines  comme  beaucoup  d'autres 
poiflbns  de  la  mer  dont  la  piquûre  dan- 
gereufe  les  fait  mettre  au  nombre  des 
poiflbns  venimeux. 

Ce  poiflon  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  mulets  ou  cabots ,  mugiles. 
(M.  Adanson.) 

*  BANGUE  ou  chanvre  des  Indes , 
{  Hifi.  nat.  bot.  )  Acofta  dit  que  cette 
plante  reflemble  beaucoup  à  notre  chan- 
vre ;  que  fa  tige  eft  haute  de  cinq  palmes , 
quarrée  ,  d'un  verd  clair  ,  difficile  à  rom- 
pre ,  &  moins  creufe  que  celie  du  chan- 
vre ;  qu'on  peut  tiller  ,  préparer  &  filer 
fon  écorce  ',  &  qu'elle  a  la  feuille  du 
chanvre. 

Il  ajoute  que  les  Indiens  en  mangent 
la  graine  &  les  feuilles  pour  exciter  à 
l'acte  vénérien. 

Prife  en  poudre  avec  l'areca  ,  l'opium 
&  le  fucre  ,  elle  endort;  avec  le  camphre  , 
le  macis ,  le  girofle  &  la  mufcade  ,  elle 
fait  rêver  agréablement  ;  avec  l'ambre 
gris ,  le  mufc  &  le  fucre  en  éleduaire  , 
elle  réveille. 

Elle  croit  dans  i'Indoftan&  autres  con- 
trées de  Indes  orientales.  Voye\  BANGI. 

BANIAHBOU  ,  f.  m.  (Hiftoire  natu- 
relle Ornytholog.  )  efpece  de  merle  ainfi 
appelle  à  Bengale ,  &  dont  Albin  adonné 
une  figure  mal  coloriée  ,  fous  le  nom  de 
bmialibovv   de   Bengale  ,  volume  III , 
page  8  ,  planche  XIX.    Klein  l'appelle 
xurdus  Bengalenfis ,  Avi.  page  70 ,  nç '.  30. 
Edward  en  a  publié  une  figure  meilleure-) 
fous  le  nom  de  turdus  fufcus  Bengalenfis , 
non  maculatus ,  page  &/>/.  CLXXXIV. 
C'eft  le  turdus ,  8  canorus  ,grifeus ,  fubtus 
ferrugineus  }  lineâ  albâ  ad  latera  capitis  , 
caudâ  rotundatâ  ,   de  M.  Linné  ,   dans 
fon  Syfiema  naturx  ,   édition  de  1767  , 
page  293.  M.  Briflbn  le  défigne  fous  le 
nom  de  merle  de  Bengale...  turdus fupernè 
dilutè  fufcus  3  infernè  gri feus  ,  re mi gibus 
dilutè  fufcis  ,  oris    exterioribus  albis  ,• 
reclricibus  obfcurè  fufcis...  merula  Ben- 
galenfis :  Ornithologie  ,  vol.  IL  pag.  260. 
Cet  oifeau  n'eft  guère  plus  grand  que 
la  grive.  Il  a  la  queue  ronde  ,  compofée 
Tome  IV. 
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de  douze  plumes  d'un  brun  fombre  ;  le 
bec  &  les  pies  jaunes  ;  la  prunelle  des 
yeux  noire  ,  entourée  d'un  iris  jaune.  Le 
deflus  de  fon  corps  &  fon  cou  font  brun- 
clair  ;  fa  poitrine  &  le  delibus  du  corps 
font  gris.  Le  bord  extérieur  des  plumes 
de  fes  aîles  eft  blanc. 

Il  eft  commun  à  Bengale. 

Remarques.  Il  paroît  que  M.  Linné  a 
confondu  ,  avec  cette  efpece  ,  une  autre 
efpece  qui  vient  de  la  Chine  ,  &  qui  a  le 
deflbus  du  corps  jaune  de  rouille  ,  avec 
une  ligne  blanche  fftr  les  côtés  de  la  tête. 
Ces  deux  oifeaux  font  allez  différents 
pour  en  faire  deux  efpeces.  (  AL  Adan- 
son.) 

/BANIALUCH  ou  BAGNALUC, 
ville  de  la  Turquie  en  Europe  ,  capitale 
de  la  Bofnie  ,  fur  les  frontières  de  la  Dal- 
matie  ,  proche  la  rivière  de  Setina. 
Long.  35.  20.  lat.  44.  20. 

BANIANA  ,  (  Géog.  )  ville  des  Indes 
orientales  ,  que  Tavernier  place  fur  la 
route  de  Surare  à  Agra.  Il  rapporte  qu'on 
y  fabrique  le  meilleur  indigo  ;  mais  qu'il 
fe  vend  le  double  de  l'indigo  ordinaire. 

BANIANS  ou  BANJANS  ,  f.  m.  pi. 
{Hifi.  eccle'f.)  fe&e  d'idolâtres  répandus 
dans  l'Inde  ,  mais  principalement  dans  le 
Mogol  &  dans  le  royaume  de  Cambaye. 
Ils  croient  qu'il  y  a  un  Dieu  créateur 
de  l'univers  :  mais  ils  ne  laiftent  pas  que 
d'adorer  le  diable  qui  eft,  difent-ils ,  créé 
pour  gouverner  le  monde  &  faire  du  mal 
aux  hommes.  Ils  le  repréfentent  fous  une 
figure  effroyable  dans  leurs  mofquées  f  où 
•  leur  bramine  ou  prêtre  fe  tient  affis  auprès 
de  l'autel  ,  &  fe  levé  de  temps  en  temps 
pour  faire  quelques  prières ,  &  marquer 
au  front  ceux  qui  ont  adoré  le  diable.  Il 
leur  fait  une  marque  jaune  ,  en  les  frot- 
tant d'une  compofition  faite  d'eau  &  de 
bois  de  fandal ,  avec  un  peu  de  poudre 
de  riz  broyé. 

Leur  dogme  principal  eft  la  métempfy- 
cofe  ;  auffi  ils  ne  mangent  &  même  ils  ne 
vendent  point  de  chair  des  animaux  ,  du 
poiflon  ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  a  eu 
vie  ,  dans  la  crainte  de  vendre  un  corps 
dans  lequel  pourrait  avoir  parte  Pâme  de 
leur  père.  Ils  fe  font  même  un  point  de 
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religion  &  un  très-grand  mérite  de  dé- 
livrer les  animaux  des  mains  de  ceux  qui 
veulent  les  tuer. 

La  purification  du  corps  eft  leur  céré- 
monie la  plus  effentielle  :  c'eft  pourquoi 
ils  fe  lavent  tous  les  jours  jufqu'aux  reins , 
tenant  à  la  main  un  brin  de  paille  que  le 
bramine  leur  donne  pour  chafler  le  malin 
efprit  ;  &  pendant  cette  cére'monie  ,  le 
bramine  les  prêche.  Ils  regardent  tous  les 
hommes  d'une  religion  différente  de  la 
leur  comme  impurs ,  &  craignent  telle- 
ment d'avoir  communication  avec  eux  , 
que  fi  ceux-ci  viennent  à  boire  dans  leur 
tafie  ou  fimplement  à  la  toucher  ,  les  Ba- 
nians la  brifent  ;  &  qu'ils  tariroient  une 
fontaine  ou  tout  autre  réferveir  dans  le- 
quel un  Mahométan  ou  un  Juif,  &c.  fe 
feroient  baignés  :  lors  même  qu'ils  fe  tou- 
chent les  uns  les  autres  ,  il  faut  qu'ils  fe 
purifient  avant  que  d'entrer  chez  eux  -y 
de  manger  ,  &c.  Ils  portent  pendue  à  leur 
cou  ,  une  pierre  nommée  tamberan  3  per- 
cée par  le  milieu  ,  &  fufpendue  par  trois 
cordons.  Cette  pierre  qui  eft  de  la  grof- 
feur  d'un  œuf,  repréfente  ,  difent-ils, 
leur  grand  Dieu  ;  ce  qui  les  rend  fort 
refpeâables  à  la  plupart  des  Indiens.  Les 
Bauians  font  divifés  en  quatre-vingt- 
trois  caftes  ou  fecles  principales  ,  fans 
compter  les  autres  moins  confidérables 
qui  fe  multiplient  prefqu'à  l'infini  ;  parce 
qu'il  n'y  a  prefque  point  de  famille  qui 
n'ait  fes  fuperftitions  &  fes  cérémonies 
particulières.  Les  quatre  premières  fectes 
auxquelles  toutes  les  autres  fe  rappor- 
tent ,  font  celles  de  Ceurawath  ,  de  Sa- 
marath  ,  de  Brinow  ,  &  de  Gocghi.  Voy. 
Ceurawath,  Brinow  ,  &c.  Mandello, 

tome  IL  d'Orle'arius.  (G) 

*  BANISTERE ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  bot.  ) 
plante  américaine  dont  la  fleur  eft  en  pa- 
pillon ,  &  fait  place  à  une  femence  unie 
femblable  à  celle  de  l'érable.  Milet  «n 
diftingue  cinq  efpeces  :  elles  aiment  les 
lieux  chauds ,  les  bois  ,  &  s'attachent  aux 
arbres  &  aux  autres  plantes.  Quelques-unes 
ont  quatre  à  cinq  pies  de  haut  ;  d'autres 
s'élèvent  à  huit  ,  dix  ,  douze  ,  quatorze. 
Si  elles  ne  rencontrent  point  d'appui  , 
elles  fe  rompent.  Les  trois  premières  ef- 
peces font  communes  dans  les  bois  de  la 
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Jamaïque  :  les  deux  autres  ont  été  trou- 
vées aux  Indes  occidentales  ,  proche  Car- 
thagene. 

BANKARETTI ,  f.  m.  {Hift.  nat.  bot.) 
arbre  épineux  du  Malabar  ,  très-bien 
gravé  ,  à  quelques  détails  près  qui  man- 
quent, par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  ,  volume  VI,  page  35» 
planche  XX.  Les  Brames  l'appellent  dou- 
tiringoujfi  ,  les  Portugais  chcae  jalfa  oa 
Jdva  da  prajo  macho  }  &  les  Hollandois 
praatjes. 

Cet  arbre  reftemble  en  quelque  forte 
au  carretti  ,  c'eft-à-dire  ,  au  bonduc  des 
Indes  ,  en  ce  que  fes  tiges ,  fes  branches 
&  les  pédicules  de  fes  feuilles  font  hériffés, 
comme  lui  ,  d'épines  coniques  un  peu 
courbes ,  comparables  à  celles  du  rofier  , 
d'une  ligne  &  demie  à  deux  lignes  de 
longueur. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  médiocre- 
ment ferrées ,  pinnées,  c'eft-à-dire  ,  ailées 
fur  un  rang  fimple  ,  compofées  de  cinq 
à  fept  folioles  impaires  ,  elliptiques ,  ar- 
rondies à  leur  bafe  ,  pointues  à  leurs  extré- 
mités ,  longues  de  deux  à  quatre  pouces , 
une  fois  moins  larges ,  marquées  de  huit 
paires  de  côtes  alternes  ,  &  portées  fur 
un  pédicule  commun  cylindrique  ,  égal  à 
leur  longueur  3  à  l'origine  duquel  font 
deux  ftipules  elliptiques  ,  pointues  ,  affez 
grandes ,  deux  fois  plus  longues  que  larges. 

De  l'aiifelle  de  chacune  des  feuilles  fu- 
périeures  ,  fort  une  fleur  hermaphrodite  , 
élevée  ,  prefque  feffile  ou  portée  fur  un 
pédicule  cylindrique  ,  mince  ,  extrême- 
ment court  ;  chaque  fleur  eft  longue  & 
large  de  fix  à  fept  lignes  Iorfqu'eïle  eft 
bien  épanouie.  Son  calice  eft  d'un  verd- 
jaune  ,  &  reffemble  à  une  cloche  d'une 
feule  pièce  ,  divifée  jufqu'aux  deux  tiers 
de  fa  longueur  en  cinq  portions  prefque 
égales  &  caduques  :  la  corolle  plus  courte 
d'un  cinquième  que  le  calice  ,  confifte  en 
cinq  pétales  jaunâtres  prefque  égaux,  &  en 
cinqétamines  prefque  aufli  hautes  qu'eux, 
partant  du  fond  du  calice  ,  du  centre  du- 
quel s'élève  un  ovaire  elliptique  porté 
fur  un  pédicule  court  &  furmonté  d'un 
ftyle  rouge. 

L'ovaire  ,  en  mûriffant  ,  devient  un 
légume  elliptique  pointu  aux  deux  bouts , 
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oblique  ,  très-applati  ,  long  de  deux  pou- 
ces ,  prefqu'une  fois  moins  large  ,  très- 
épais  ,  très-velu  ,  très-dur  ;  brun  exté- 
rieurement ,  jaunâtre  intérieurement  ,  à 
une  loge,s'ouvranten  deux  valves  égales, 
&  contenant  une  fève  elliptique  ,  obtufe, 
très  -  plate  ,  longue  de  douze  à  treize 
lignes,  de  moitié  moins  large  ,  très-velue 
&  très-dure. 

Culture.  Cet  arbre  croît  dans  les  pro- 
vinces de  Candenate  ,  Cottate ,  &  autres 
lieux  de  la  côte  du  Malabar  ,  dans  les 
forêts  épaiflès  &  voifines  des  montagnes  : 
pendant  que  les  fruits  mûrifTent  aux  aif- 
felles  des  feuilles  inférieures  ,  d'autres  ne 
commencent  qu'à  nouer  dans  les  aiflèlles 
des  feuilles  qui'  font  un  peu  au-deflus  , 
pendant  que  les  feuilles  de  l'extrémité  des 
branches  portent  des  fleurs  épanouies  ou 
iîmplement  en  boutons. 

Ufages.  Les  fèves  de  cette  plante  font 
en  ufage  chez  les  médecins  Malabares  , 
mais  Van-Rheede  nous  laiflè  ignorer  de 
quelle  manière  &  en  quelles  circonftances. 

Remarques.  Le  bankaretti  fait,  comme 
l'on  peut  juger  par  fa  defcription  ,  un 
genre  particulier  voifin  du  ticanto  ,  dans 
la  première  fection  de  la  famille  des  plantes 
légumineufes.  V.  nos  Famil.  des  plantes , 
vol.  II ,  pag.  319.  (  M.  Adanson.  ) 

BANLIEUE,  w/nt  de  Jurif prudence  , 
eft  une  lieue  à  l'entour  de  la  ville  ,  au 
dedans  de  laquelle  fe  peut  faire  le  ban  , 
c'eft- à-dire ,  les  proclamations  de  la  ville , 
&  jufqu'où  s'étend  Pèche vinage  &  juftice 
d'icelle.  (H) 

B ANNALISTES,  f.  m.  pi.  (are  mil.) 
un  corps  de  miliciens  enrégimenté  a  para 
fous  ce  nom  dans  les  armées  d'Autriche. 
Il  avoit  été  formé  en  Croatie  ,  &  M.  le 
maréchal  de  Bathiani  ,  qui  ,  entr'autres 
dignités  dont  il  fe  trouvoit  revêtu  ,  por- 
toit  celle  de  ban  de  Croatie  ,  leur  a  fait 
prendre  le  nom  de  bannalijies  ,  dont  cette 
troupe  fe  glorifioit  beaucoup  ,  jufqu'à  fe 
dire  fa  garde.  C'étoit  de  tous  les  corps  de 
milice, Hongrois  ,  Croates ,  Efclavons  & 
autres  qui  font  venus  en  Allemagne  ,  le 
corps  le  plus  beau  ,  le  mieux  choifi  ,  & 
le  plus  réglé.    (+) 

*  BANNASSES  ,  f.  f.  pi.  c'eft  ainfl 
qu'on  appelle  dans  lesSalines^des  civières 
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dont  fe  fervent  les  focqueurs  pour  porter 
les  cendres  du  fourneau  au  cendrier.  Cette 
machine  n'a  pas  befoin  de  defcription. 

BANNE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  grande 
toile  ou  couverture  qui  fert  à  couvrir 
quelque  chofe  ,  à  la  garantir  du  foleil  , 
de  la  pluie  ,  ou  autres   injures  de  l'air. 

Les  marchandes  lingeres  appellent  aufli 
banne  une  toile  de  cinq  ou  fix  aunes  de 
long  ,  &  d'environ  trois  quarts  de  large  , 
qu'elles  attachent  fous  l'auvent  de  leur 
boutique  ,  &  qui  leur  fert  comme  de 
montre. 

Banne  ,  qu'on  nomme  auflî  manne  & 
mannette  ,  eft  un  grand  panier  d'ofier 
fendu  ,  plus  long  que  large  ,  &  de  peu 
de  profondeur  ,  qui  fert  à  emballer  cer- 
taines fortes  de  marchandifes. 

Banne  fe  dit  d'une  grande  toile  dont 
on  couvre  les  bateaux  de  grains  ou  de 
drogues ,  d'épiceries  &  d'autres  marchan- 
difes ,  pour  les  préferver  du  mauvais 
temps. 

Banne  eft  encore  la  pièce  de  toile  que 
lesrouliers&  autres  voituriers  parterre 
mettent  fur  les  balles  }  ballots  ,  &  caillés 
qu'ils  voiturent  ,  pour  les  conferver.  (G) 

Banne ,  f.  f.  voiture  dont  on  fe  fert 
pour  tranfporter  le  charbon.  Elle  eft  à 
deux  roues  :  la  partie  antérieure  de  fon 
font  s'ouvre  &  fe  ferme  ;  fe  ferme  tant 
qu'on  veut  conferver  la  voiture  pleine  ; 
s'ouvre  quand  on  veut  la  vuider.  Ses  côtés 
font  revêtus  de  planches  ,  vont  en  s'é- 
vafant ,  &  forment  une  efpece  de  boîte 
oblongue  ,  plus  ouverte  par  le  haut  que 
par  le  bas,  de  quatre  à  quatre  pies  &  demi 
de  long  ,  fur  deux  pies  à  deux  pies  & 
demi  de  large  par  le  bas  ,  &  trois  pies  à 
trois  pies  &  demi  de  large  par  le  haut  , 
&  fur  environ  deux  pies  de  hauteur  per- 
pendiculaire. 

Banne.  Voye\  Bâche. 

BANNEAU  ,  eft  quelquefois  la  même 
chofe  ,  ou  un  diminutif  de  la  banne  ; 
quelquefois  c'eft  une  mefure  des  liquides  , 
éc  quelquefois  un  vaifleau  propre  à  les 
tranfporter.  On  s'en  fert  de  cette  dernière 
efpece  pour  porter  la  vendange  ;  &  les 
vinaigriers  qui  courent  la  campagne  ,  ont 
aulfi  des  banneaux  ,  dont  deux  font  la 
charge  d'un  cheval  :  ceux-ci  font  couverts 
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par-deffus  ,  &  ont  en  bas  une  cannelle  ou 
robinet  pour  tirer  le  vinaigre.  Banneau 
eft  auffi  le  nom  de  tinettes  de  bois ,  qu'on 
met  des  deux  côtés  d'un  cheval  de  bât  ou 
autre  béte  de  fomme  ,  pour  tranfporter 
diverfes  fortes  de  marchandifes  :  il  con- 
tient environ  un  minot  de  Paris. 

A.  N.  BANNERET ,  f..m.  {Hifl.  de  la 
Chevalerie.  )  Voye\  fur  le  titre  &  la 
qualité  de  banneret  ,  la  neuvième  differ- 
tation  de  du  Cange  à  la  fuite  de  Join- 
ville  ;  les  differtations  du  P.  Honoré  de 
Ste.  Marie  ,  fur  la  chevalerie  ;  la  milice 
Francoife  du  P.  Daniel  ,  livre  III  ;  Je 
traite  de  la  noblefïè  par  de  la  Roque  , 
Chap.  X  ;  le  Laboureur  de  la  pairie  ;  du 
Tillet  recueil  des  Rois  de  France  ;Paf- 
quier  ;  le  P.  Meneftrier. 

Le  banneret  avoit  un  rang  fupérieur 
au  bachelier  ,  ou  fimple  chevalier  ,  car 
ces  deux  mots, qu'on  a  voulu  diftinguer  , 
font  abfolument  fynonymes.  En  effet ,  les 
chevaliers  bacheliers ,  dans  les  anciennes 
montres  des  gens  d'armes  ,  font  compris 
fans  aucune  différence  fur  le  même  pié 
que  les  chevaliers  ;  ils  recevoient  égale- 
ment le  double  de  la  paye  des  écuyers  , 
&  la  moitié  de  celle  des  bannerets.  Je 
crois  qu'ils  font  les  mêmes  que  les  che- 
valiers appelles  chevaliers  d'un  écu  dans 
l'ordre  de  chevalerie  ,  peut-être  à  caufe 
qu'ils  n'avoient  pour  leur  défenfe  que 
leur  propre  écu  ,  &  non  comme  les  ban- 
nerets les  écus  de  plufieurs  autres  che- 
valiers. Voyez  encore  dans  le  livre  d'An- 
toine de  la  Sale  ,  intitulé  la  falade  , 
comment  un  chevalier  étoit  fait  ban- 
neret. Le  même  auteur  rapporte  les  céré- 
monies ufttées  pour  l'inftitution  des  ba- 
rons ,  des  vicomtes  ,  des  comtes  ,  des 
marquis  &  des  ducs. 

Si  le  chevalier  étoit  affez  riche  ,  affez 
puiffant  pour  fournir  à  l'état  un  certain 
nombre  de  gens  d'armes  ,  &  pour  les 
entretenir  à  fes  dépens  ,  on  lui  accordoit 
la  permiffion  d'ajouter  au  fimple  titre  de 
chevalier,  ou  chevalier-bachelier ,  le  titre 
plus  noble  &  plus  relevé  de  chevalier 
banneret.  La  diftincUon  de  ces  bannerets 
confiftoit  à  porter  une  bannière  quarrée 
au  haut  de  leur  lance  ,'  au  lieu  que  celles 
des  iimples  chevaliers  étoit  prolongée  en 
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deux  cornettes  ou  pointes  ,  telles  que 
les  banderolles  qu'on  voit  dans  les  céré- 
monies des  églifes.  D'autres  honneurs 
étoient  encore  offerts  à  l'ambition  des 
bannerets  ;  ils  pouvoient  prétendre  aux 
qualités  de  comtes ,  de  barons  ,  de  mar- 
quis ,  ducs  ,  &  ces  titres  leur  affuroienG 
à  eux  ,  &  même  à  leurs  femmes  ,  un  rang 
fixe  auquel  on  reconnoiffoit  du  premier 
coup  d'œil  ,  la  grandeur  &  l'importance 
des  fervices  qu'ils  avoient  rendus  à  l'état  : 
divers  ornements  p.chevoient  de  caracté- 
rifer  leur  mérite  &:  leurs  exploits.  Me- 
moires  Jur  la  Chevalerie  3  par  M.  de. 
Ste.  Palaye.  (D.J.) 

BANNERETS  ou  CHEVALIERS 
BANNERETS  ,  f.  m.  pi.  (#//?.  mod.b 
Art  milit.)  étoient  autrefois  des  gentils- 
hommes puiflànts  en  terres  &  en  vaffaux  t 
avec  lefquels  ils  formoient  des  efpeces  de 
compagnies  à  la  guerre.  On  les  appelloic 
bawierets  ,  parce  qu'ils  avoient  le  droit: 
de  porter  bannière. 

Il  falloir  pour  avoir  cette  prérogative  9 
être  non- feulement  gentilhomme  de  nom 
&  d'armes  ,  mais  avoir  pour  vaiïaux  des 
gentilshommes  qui  fuiviffent  la  bannière 
à  l'armée  fous  le  commandement  du  ban- 
neret. Ducange  cite  un  ancien  cérémonial 
manufcrit  ,  qui  marque  la  manière  dont 
fe  faifoit  Je  chevalier  banneret  ,  &  le 
nombre  d'hommes  qu'il  devoit  avoir  à 
fa  fuite. 

«  Quand  un  bachelier  ,  dit  ce  céré- 

»  monial ,  a  grandement  fervi  &  fuivi  la 

>j  guerre  ,  &  que  il  a  terre  affez ,  &  qu'il 

»  puifTe  avoir  gentilshommes  fes  hommes 

»  &  pour  accompagner  fa  bannière  ,  il 

»  peut  licitement  lever  bannière  ,  &  non 

n  autrement  ;  car  nul  homme  ne  doit 

»  lever  bannière  en  bataille  ,  s'il  n'a  du 

»  moins  cinquante  hommes  d'armes ,  tous 

n  fes  hommes  &  les  archiers  &  les  arba- 

»  leftriers  qui  y  appartiennent  ;  &  s'il  les 

»  a  ,  il  doit  à  la  première  bataille  où   il 

»  fe  trouvera  apporter  un  pennon  de  fes 

»  armes  ,  &  doit  venir  au  connétable  on 

r>  aux  maréchaux  ,  ou  à  celui  qui  fera  lieu- 

»  tenant  de  l'oft  ,  pour  le  prince  requérir 

>j  qu'il  porte  bannière  ;  &  s'ils  lui  o&ro— 

»  yent ,  doit  fommerles  hérauts  pour  té-» 

n  moignage  t  &c  doivent  couper  la  queue 
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»  du  pennon  ,  &c.  Voy.  PENNON.  »  Lors 
des  chevaliers  bannerets  ,  le  nombre  de  la 
cavalerie  dans  les  armées  s'exprimoit  par 
celui  des  bannières ,  comme  il  s'exprime 
aujourd'hui  par  celui  des  efcadrons. 

Les  chevaliers  bannerets  ,  fuivant  le 
P.  Daniel ,  ne  paroifient  dans  notre  his- 
toire que  fous  Philippe- Augufte.  Ilsfub- 
fifterent  jufqu'à  la  création  des  compagnies 
d'ordonnance  par  Charles  VII;  alors  il  n'y 
eut  plus  de  bannières ,  ni  de  chevaliers 
bannerets  :  toute  la  gendarmerie  fut  mie 
en  compagnies  réglées.  Voye\  Compa- 
gnies d'ordonnance  &  Hommes 
d'armes  ;  voye\  auiïi  Noblesse.  (Q) 

BANNETON  ,  Cm.  che\  les  Boulan- 
gers ,  eft  uneefpece  de  panierd'ofier  fans 
ances  ,  rond ,  &  revêtu  en  dedans  d'une 
toile.  On  y  met  lever  le  pain  rond. 

Banneton  ,  eft  une  efpece  de  coffn 
fermant  à  clef,  que  les  pêcheurs  conftrui- 
fent  fur  les  rivières  pour  y  pouvoir  garde 
leur  poiflon.  Il  eft  percé  dans  l'eau  l 
fert  de  réfervoir.  On  dit  auffi  bafcule  ci 
boutique. 

BANNETTE ,  efpece  de  panier  ,  fait 
de  menus  brins  de  bois  de  châtaigner  , 
fendus  en  deux  &  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres ,  qui  fert  à  mettre  des  marchan- 
difes  pour  les  voiturer  &  tranfporter. 
Souvent  on  fe  fert  de  deux  bannettes  pout 
les  marchandifesqui  font  un  peu  de  confé- 
quence  :  on  en  met  une  dellbus  ,  & 
l'autre  deffus  qu'on  nomme  la  coeffe  ; 
quelquefois  on  ne  fe  fert  que  d'une  ban- 
nette  avec  une  toile  par-defîus. 

Bannette  ,  eft  encore  un  terme  ufité 
parmi  les  Boucaniers  François  ,  pour  fi- 
gnifier  un  certain  nombre  de  peaux  de 
taureaux  ,  bouvarts ,  vaches ,  fifc.  La  ban- 
nette contient  ou  deux  taureaux  ,  ou  un 
taureau  &  deux  vaches ,  ou  quatre  vaches , 
ou  trois  bouvarts  ,  autrement  trois  jeunes 
taureaux.  On  appelle  ces  cuirs  bannettes  r 
à  caufe  de  la  manière  dont  ils  font  plies. 

BANNIE,  f.  f.  fignifie  en  quelques 
Coutumes  ,  publications.  On  dit  en  Nor- 
mandie banon  dans  le  même  fens. 

Banni  fe  dit  auffi  dans  quelques  cou- 
tumes adjectivement ,  &  fignifie  publié  ou 
crié  en  juftice.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit ,. 
une  terre  bannie  }  une  fpave  bannie.  (H) 
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♦BANNIERES,  f.  f.  {Jurif prudence.) 
regiftres  diftingués  de  ceux  des  audiences, 
pour  l'enrégiftrement  de  toutes  ies  ordon« 
nances  &  lettres  patentes  adreffées  au 
châtelet ,  &  pour  tous  les  autres  aûes 
dont  la  mémoire  doit  être  confervée  à  la 
poftérité.  Ils  on  été  commencés  en  1461 
par  Robert  d'Étouteville  ,  prévôt  de 
Paris  :  on  les  a  continués  ;  on  en  étoit  en 
1712  au  treizième  volume.  C'eft  l'une 
des  attributions  du  greffier  des  infinua- 
tions  ,  qui  a  été  créé  depuis  ce  temps  , 
d'en  être  le  dépofitaire  &  d'en  délivrer 
des  expéditions. 

BANNIERE,  f.  f.  terme  de  Marine* 
î/roye\  PAVILLON.  Le  mot  de  bannière 
n'eft  en  ufage  que  dans  quelques  cantons 
-le  la  Méditerranée ,  où  l'on  dit  la  ban~ 
liere  de  France ,  la  bannière  de  Venife  , 
>our  dire  le  pavillon  de  France,  le  pa~ 
nllon  de  Venife.  Mettre  les  perroquets 
-n  bannière.   Voye\  PERROQUET.  (Z) 

BANNIMUS  ,{Hift.  mod.)  mot  de 
1  balTe  latinité  ,  qui  exprime  dans  l'uni- 
erfité  d'Oxford  Pexpuliion  d'un  membre 
La\  a  mérité  cette  peine.  On  affichoit 
dans  un  carrefour  ou  autre  endroit  pu- 
blic ,  la  fentence  d'expulfion ,  à  ce  que 
nul  n'en  prétendît  caufe  d'ignorance.  (G) 

BANNISSEMENT,  f.  m.  (  Jurifp.  ) 
eft  un  exil  ordonne  par  un  jugement  en 
matière  criminelle ,  contre  un  aceufé  con- 
vaincu. 

Le  bannijjement  eft  ou  perpétuel  ou 
à  temps. 

Lorfqu'il  eft  perpétuel ,  il  équivaut  i 
la  déportation  qui  étoit  en  ufage  chez  les 
Romains  ;  il  emporte  la  mort  civile  ,  & 
conféquemment  confifeation  de  biens. 

Mais  quand  il  n'eft  qu'à  temps  ,  il  ré- 
pond à  peu  près  à  la  relégation  des  Ro- 
mains ;  il  ne  fait  point  perdre  au  banni 
les  droits  de  citoyen ,  &  n'emporte  poinC 
la  confifeation  de  fes  biens. 

La  peine  du  banni ,  qui  ne  garde  point 
(on  ban ,  eft  la  condamnation  aux  galè- 
res. (B) 

*BANNOCHBURN  ou  BANNO- 
CHRON ,  (Géog.)  petite  ville  d'Ecofle  , 
à  deux  milles  de  Sterling ,  fur  une  rivière 
de  même  nom. 

BANQUE  t  f.  f.  (  Commerce.  )  noua 
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réunirons  fous  ce  titre  plufieurs  expref- 
fîons  &  termes  de  commerce  ufités  dans 
le  trafic  de  la  banque ,  comme  avoir  un 
compte  en  banque  y  avoir  crédit  en  ban- 
que ,  ouvrir  un  compte  en  banque  ,  donner 
crédit  en  banque,  écrire  une  partie  en 
banque ,  créditer  quelqu'un  en  banque  7 
écritures  de  banque. 

Avoir  un  compte  en  banque,  c'eft  y 
avoir  des  fonds  &  s'y  faire  créditer  ou 
débiter  ,  félon  qu'on  veut  faire  des  paye- 
ments à  fes  créanciers  en  argent  ,  ou  en 
recevoir  de  fes  débiteurs  en  argent  de 
banque  ,  c'eft- à-dire,  en  billets  ou  écritu- 
res de  banque. 

Avoir  crédit  en  banque  ,  c'eft  être  écrit 
fur  las  livres  de  la  banque,  comme  fon 
créancier  ;  &cy  avoir  débit ,  c'eft  en  être 
débiteur, 

Ouvrir  un  compte  en  banque  ,  c'eft  la 
première  opération  que  font  les  teneurs 
de  livres  d'une  banque  ,  lorfque  les  parti- 
culiers y  portent  des  fonds  pour  la  pre- 
mière fois. 

Donner  crédit  en  banque  ,  c'eft  charger 
les  livres  de  la  banque  des  fommes  qu'on 
y  apporte  ,  en  forte  qu'on  fait  débiter  fa 
caille  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  la  rend  débi- 
trice à  ceux  qui  y  dépofent  leurs  fonds. 

Ecrire  une  partie  en  banque  ,  c'eft  faire 
enrégiftrer  dans  les  livres  de  la  banque  , 
le  tranfport  mutuel  qui  fe  fait  par  les 
créanciers  &  les  débiteurs  des  fommes  ou 
des  portions  des  fommes  qu'ils  ont  en 
banque  ,  ce  qu'on  appelle  virement  de 
parties.  Voye\  VIREMENT. 

Créditer  quelqu'un  en  banque  ,  c'eft  le 
rendre  créancier  de  la  banque  ;  le  débiter, 
c'eft  l'en  rende  débiteur. 

Ecritures  en  banque ,  ce  font  les  diver- 
fes  fommes  pour  lefquelles  les  particu- 
liers ,  marchands  ,  négociants  &  autres , 
fe  font  fait  écrire  en  banque. 

BANQUE  d'emprunt  ,  en  Hollandois 
bankv anle e ni nge  ,  c'eft  une  efpece  de 
mont  de  piété  établi  à  Amfterdam  ,  où 
l'on  prête  de  l'argent  aux  particuliers 
qui  en  ont  befoin  ,  moyennant  qu'ils  y 
dépofent  des  gages  pour  la  fureté  des 
fommes  prêtées,  &  qu'ils  payent  l'intérêt 
r-é^lé  à  tant  par  mois  par  les  bourguemef- 
t  tes  ou  échevins  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
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plus  communément  la  mai/on  des  lom- 
bards,  ouïe  lombard.   Voy.  LOMBARD, 

Banque,  (Commerce.)  fe  dit  encore 
de  certaines  fociétés ,  villes  ou  commu- 
nautés ,  qui  fe  chargent  de  l'argent  des 
particuliers  pour  le  leur  faire  valoir  à  gros 
intérêts  ,  ou  pour  le  mettre  en  fureté. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  banques  éta- 
blies dans  les  plus  grandes  villes  commer- 
çantes de  l'Europe  ,  comme  à  Venife  , 
Amfterdam ,  Rotterdam  ,  Hambourg  , 
Londres  ,  Paris,  &c. 

On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit 
fous  le  met  Banco  ,  de  celle  de  Venife  , 
fur  le  modèle  de  laquelle  les  autres  ont 
été  formées  ,  dans  le  Diclicnnaire  du 
Commerce  ,  de  Savary  ,  les  détails  dans 
lefquels  il  entre  fur  les  banques  d'Amller- 
dam  &  de  Hambourg  ,  aulli-bien  que  fur 
celle  qui  fut  érigée  en  France  ,  en  1716  , 
par  le  fienr  La\v  &  compagnie  ,  fous  le 
nom  de  banque  générale  ,  convertie  en 
banque  royale  en  171 8 ,  &  dont  les  billets 
qui  avoient  monte  à  la  fomme  de  deux 
milliards  fix  cents  quatre-vingt-feize  mil- 
lions- quatre  cents  mille  livres  ,  furent 
fupprimés  par  arrêt  du  confeil  du  10  octo- 
bre 1720.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
la  banque  royale  d'Angleterre  &delaZu/2- 
que  royale  de  Paris  fur  le  pie  qu'elles 
fubfiftent  aujourd'hui  ,  &  ce  que  nous 
en  dirons  eft  emprunté  du  même  auteur. 

Banque  royale  d'Angleterre  ,•  elle  a  les 
mêmes  officiers  que  l'échiquier.  Voye^ 
Echiquier.  Le  Parlement  en  eft  garant; 
c'eft  lui  qui  affigne  les  fonds  néceiïaires 
pour  les  emprunts  qu'elle  fait  fur  l'état. 

Ceux  qui  veulent  mettre  leur  argent  à 
la  banque  en  prennent  des  billets  ,  dont 
les  intérêts  leur  font  payés ,  jufqu'au  bout 
du  rembourfement ,  à  îaifon  de  lix  pour 
cent  par  an. 

Les  officiers  de  la  banque  royale  font 
publier  de  temps  en  temps  les  payements 
qu'ils  doivent  faire,  &  pour  lors  ceux  qui 
ont  befoin  de  leur  argent  le  viennent  rece- 
voir. Il  eft  cependant  permis  auxparticu- 
liers  d'y  laifler  leurs  fonds,  s'il  le  jugent 
à  propos  ,  &  les  intérêts  leur  en  font 
continués  fur  le  même  pie  de  fix  pour 
cent  par  an 

Comme  il  n'y  a  pas  toujours  des  fonds 
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à  la  banque  pour  faire  des  paiements  , 
ceux  qui ,  dans  le  temps  que  la  caille  de 
la  banque  eft  fermée  ,  ont  befoin  de  leur 
argent ,  négocient  leurs  billets  à  plus  ou 
moins  de  perte  ,  fuivant  le  crédit  que  ces 
papiers  ont  dans  le  public  ;  ce  qui  arrive 
ordinairement  fuivant  les  circonftances 
&  le  bon  ou  mauvais  fuccès  des  affaires 
de  l'état. 

Banque  royale  de  Paris ,  eft  celle  qui 
fut  établie  en  cette  ville  par  Arrêt  du 
confeil  du  4.  décembre  1718  ,  dont  le 
fonds  ne  pouvoit  paffer  lix  cents  millions. 
On  appel  loit  en  France  bureaux  de  la 
banque  royale ,  les  lieux  où  fe  faifoient 
les  diverfes  opérations  de  cette  banque  , 
les  paiemens  &  les  viremens  de  parties , 
foit  en  débit ,  foit  en  crédit  ,  pour  ceux 
qui  y  avoient  des  comptes  ouverts.  Les 
principaux  de  ces  bureaux  ,  après  ceux  de 
Paris,  furent  placés  à  Lyon  ,  à  la  Rochel- 
le ,  Tours ,  Orléans  &  Amiens.  Il  y  avoit 
deux  cailles  dans  chaque  bureau  ;  l'une 
en  argent  pour  acquitter  à  vue  en  billets, 
&  l'autre  en  billets  pour  fournir  de  l'ar- 
gent à  ceux  qui  en  demandoient. 

«  Dans  les  états  qui  font  le  commerce 
»  d'économie  ,  dit  l'auteur  de  Yefprit 
}}  des  Loix  ,  on  aheureufement  établi  des 
>5  banques  qui  ,  par  leur  crédit  ,  ont 
»  formé  de  nouveaux  fignes  des  valeurs  : 
«  mais  on  auroit  tort  de  les  tranfporter 
»  dans  les  états  qui  font  le  commerce  du 
»  luxe.  Les  mettre  dans  des  pays  gouver- 
»  nés  par  un  feul  ,  c'eft  fuppofer  l'argent 
»  d'un  côté  &  de  l'autre  la  puiflànce  , 
«  c'eft-à-dire  ,  la  faculté  de  tout  avoir 
»  fans  aucun  pouvoir  ,  &  de  l'autre  Je 
»  pouvoir  fans  aucune  faculté  ».  Efprit 
des  Loix  ,   tome  II ,  page  7. 

Les  compagnies  &  les  banques  achè- 
vent d'avilir  l'or  &  l'argent  dans  leur 
qualité  de  figne ,  en  multipliant  par  de 
nouvelles  fictions  ,  les  représentations  des 
denrées. 

BANQUE  ,  trafic  ,  commerce  d'argent 
qu'on  fait  remetrce  de  place  en  place  , 
d'une  ville  à  une  autre  ,  par  des  coiref- 
pondants  &  commiffionnaires ,  par  le 
moyen  des  lettres  de  change. 

Le  mot  banque  vient  de  l'Italien  banca, 
formé  de  l'Éfpagnol  banco  ,  un  banc  fur 
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lequel  étoient  aflis  les  changeurs ,  ou 
banquiers,  dans  les  marchés  ou  places 
publiques  ,  ou  d'une  table  fur  laquelle 
ils  comptoient  leur  argent  ,  &  qu'on 
nomme  auiTi  en  Efpagnol  b inco.  Guichard 
fait  venir  le  nom  de  banque  du  latin 
abacus  ,  table  ,  buffet.  Voy.  ABAQUE. 
II  n'eft  pas  néceftaire  en  France ,  d'être 
marchand  pour  faire  la  banque  ;  elle  eft 
permife  à  toutes  fortes  de  perfonnes, 
même  aux  étrangers.  En  Italie,  leconv 
merce  de  la  banque  ne  déroge  point  à  la 
nobleffe ,  particulièrement  dans  les  répu- 
bliques. 

Un  négociant  qui  fait  la  banque  ,  & 
qui  veut  avoir  de  l'ordre ,  doit  tenir  deux 
livres  principaux;  l'un  ,  appelle  livre  des 
traites  ,  pour  écrire  toutes  les  lettres  de 
change  qu'il  tire  fur  fes  correfpondants  ; 
&  l'autre  nommé  litre  des  acceptations, 
lur  lequel  il  doit  écrire  par  ordre  de  date, 
les  lettres  de  change  qu'il  eft  obligé  d'ac- 
quitter ,  en  marquant  le  nom  du  tireur , 
la  fomme  ,  le  temps  de  l'échéance  ,  &  les 
noms  de  ceux  qui  les  lui  ont  préfentées. 
Banque  ,  le  dit  aufli  du  lieu  où  les 
banquiers  s'afl'emblent  pour  exercer  leur 
trafic  ou  commerce  ;  on  nomme  ce  lieu 
différemment  ,  félon  les  pays  :  à  Paris  , 
c'eft  la  place  du  change  ;  à  Lyon  ,  le 
change  ;  à  Londres  &  à  Rouen ,  la  bourfe; 
à  Marfeille ,   la  loge  ,  &c.  (G) 

Banques  à  fel  ;  ce  font  des  greniers 
fur  les  frontières  de  la  Savoie  ,  voifines 
de  la  France  ,  où  l'on  débite  du  fel  aux 
faux-fauniers  François,  à  raifon  de  quatre 
fous  la  livre  ,  argent  de  Fiance  ,  poids  de 
Genève,  qui  eft  de  dix-huit  onces  à  la 
livre  ,  pendant  que  les  Savoyards  le 
payent  quatre  fous  de  Piémont.  La  livre 
de  Piémont  n'eft  que  de  douze  onces ,  ce 
qui  fait  neuf  deniersde  plus  fur  l'argent, 
&  un  tiers  fur  le  poids  ,  qui  vaut  un  fou 
fept  deniers ,  c'eft-â-dire ,  deux  fous  qua* 
tre  deniers  fur  le  tout  ;  ainfi  la  différence 
eft  de  plus  de  moitié.  C'eft  une  des  fuites 
des  traités  par  lefquels  la  France  s'eft  obli- 
gée de  fournir  à  la  Savoie  jufqu'à  la  con- 
currence de  45  à  50  mille  minots  con- 
duits &  rendus  dans  les  différens  endroits 
indiqués  par  les  traités. 
La  France  fournit  encore  f  000  quintaux 
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de  fel  de  Peccais  à  la  ville  de  Genève , 
6000  i  la  ville  de  Valais  ,  &  15  22  à  la 
ville  de  Sion:  mais  aucun  de  ces  pays  ne 
fait,  du  bienfait  du  roi,  un  ufage con- 
traire à  fa  deftination  ,  &  les  quantités  fe 
confomment  dans  le  pays  ,  foit  par  befoin, 
loir  par   bonne  foi. 

BANQUE  ,  fe  dit  che\  les  imprimeurs, 
du  paiement  qu'on  fait  du  travail  aux 
ouvriers  de  l'Imprimerie  ;  le  jour  de  la 
banque  eft  le  famedi  :  on  entend  auftï  par 
banque  ,  la  fomme  entière  que  chaque 
ouvrier  reçoit. 

BANQUE  ,  che\les  Pajfementiers  ,  eft 
Pinftrument  propre  à  porter  les  rochers, 
ou  bobines  ,  pour  ourdir  :  il  y  a  des  tan- 
gues de  plufieurs  fortes  ;  les  unes ,  outre 
cet  ufage  ,  ont  encore  celui  de  pouvoir 
fervir  de  plioir  ;  d'autres  reflemblent  aflez 
à  ces  porte-vaiflelles  appelles  drejfoirs  , 
&  ont,  ou  peuvent  avoir,  double  rang 
de  broches  ;  les  premiers  auroient  aufli 
cet  avantage,  fi  on  perçoit  des  trous 
parallèles  dans  la  largeur  des  trois  petites 
planchettes  qui  font  vues  droites  dans 
nos  planches  de  Paflementerie  ,  où  font 
repréfentées  les  deux  fortes  de  banques 
dont  nous  venons  de  parler.  En  prati- 
quant ces  trous  parallèles  ,  on  auroit  la 
facilité  de  mettre  tant  de  rochets  en 
banque  que  l'on  voudroit.  On  a ,  dans  les  [ 
mêmes  planches  ,  une  troifieme  forte  de 
banque  ;  c'eft  une  efpece  de  poteau  quarré 
dont  la  largeur  n'eft  pas  abfolument  dé- 
terminée ,  puifque  fi  on  vouloit  y  mettre 
deux  rangs  de  broches  ,  il  faudrait  qu'il 
fût  plus  épais  que  lorPqu'il  n'y  en  auroit 
qu'un  rang  ;  on  fait  entrer  dans  ce  poteau 
le  bout  pointu  de  ces  broches ,  de  forte 
qu'elles  y  demeurent  invariables  :  on  les 
place  parallèlement  les  unes  aux  autres  ; 
on  en  peut  mettre  tant  qu'il  en  pourra 
tenir  ,  en  laiflant  toutefois  une  diftance 
telle  que  les  bords  des  deux  rochets  ne 
fe  puiflent  toucher  ;  fans  cette  précaution 
ils  s'empêcheraient  mutuellement  de  fe 
mouvoir  ,  ou  mettraient  au  moins  les 
foies  en  danger  de  cafter.  Dans  le  cas 
où  ces  bords  de  crochets ,  ou  bobines ,  fe 
trouveraient  trop  hauts  ,  &  que  ce  frot- 
tement fût  inévitable,  il  faudrait  pour 
}ors  efpacer  davantage  les    broches  les 
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unes  des  autres  ,  en  laiflant  une  place 
vuide  entre  deux  ,  on  trouverait  ainfî 
l'efpace  dont  on  avoit  befoin  :  mais  à 
quoi  bon  cette  grande  quantité  de  bro- 
ches ,  dira-t-on  ?  lorfqu'on  aura  lu  à  l'ar- 
ticle OURDIR  ,  que  l'on  n'ourdiftbit 
qu'avec  feize  rochets  ;  il  ne  faut  donc  , 
continuera-t-on  ,  que  feize  broches ,  ou 
tout  au  plus  trente-deux  ,  ce  qui  n'expo- 
fera  plus  au  frottement  qu'on  craignoit. 
Quoique  la  règle  générale  foit  d'ourdir  à 
feize  rochets  ,  ou  tout  au  plus  à  trente- 
deux  ,  comme  le  pratiquent  plufieurs  ou- 
vriers qui  par- là  avancent  plus  vite  de 
moitié  ,  façon  de  travaillet  qui  doit  être 
peu  fuivie  ,  parce  qu'il  eft  bien  plus  dif- 
ficile de  veiller  fur  trente-deux  rochets 
que  fur  feize  ,  &  par  conféquent  plus  fa- 
cile d'échapper  un  brin  ,  ou  même  plu- 
fieurs qui  viennent  à  cafter  :  je  n'en  ferai 
pas  moins  pour  la  quantité  de  broches  à 
cette  banque  ;  car  au  même  article  OUR- 
DIR ,  à  l'endroit  où  il  eft  queftion  des 
rubans  rayés  ,  on  voit  qu'il  faut  ,  fuivant 
le  befoin  ,  changer  de  couleur.  En  fuppo- 
fant  qu'on  eût  quatre  couleurs  à  employer , 
&  qu'il  y  eût  foixante-quatre  broches  à  la 
banque  ,  on  auroit  quatre  couleurs  fous  la 
main  toutes  les  fois  qu'il  faudrait  qu'on 
en  changeât:  d'abord  deux  fur  la  même 
face ,  ayant  feize  broches  de  chaque  côté, 
puis  en  retournant  la  banque  ,  encore 
deux  autres.  On  voit  que  ces  broches  ne 
font  pas  pofées  horizontalement  ,  mais 
qu'au  contraire  le  bout  extérieur  eft  plus 
élevé  que  l'autre  ,  en  voici  la  raifon  :  fi 
les  broches  étoient  parallèles  à  l'horifon, 
les  rochets  ,  par  la  vitefle  avec  laquelle  ils 
fe  meuvent ,  (car  il  faut  qu'ils  faftent 
bien  des  tours  pendant  que  le  moulin  de 
l'ourdiftbir  n'en  fait  qu'un)  feraient  en 
danger  de  s'échapper  des  broches ,  incon- 
vénient que  l'on  évite  par  l'inclinaifon 
des  broches  :  étant  ainfi  placées  ,  il  eft 
bon  d'ajufter  à  chacune  un  moule  de 
bouton,  qui  ,  par  fa  convexité  empê- 
chera que  le  rochet  ne  frotte  en  tant  de 
parties  contre  la  face  plate  du  poteau  ;  la 
planche  d'en  bas  qui  lui  fert  de  bafe  ,  eft 
revêtue  de  quatre  côtés  de  triangles  ,  ce 
qui  la  rend  propre  à  contenir  les  rochets, 
vuides  ou  pleins ,  qu'on  y  veut  mettre. 

Banque 
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BANQUE  ,  partie  du  bois  de  métier 
d'étoffe  de  foie.  C'eftun  plateau  de  noyer 
de  deux  pouces  environ  d'épaiffeur  ,  d'un 
pié  de  lar£eur  ,  &  deux  pies  de  long  , 
dans  lequel  eft  ei.clavé  le  pié  de  devant 
le  métier  ;  ce  plateau  fert  à  repofer  les 
navette!)  pendant  que  l'ouvrier  ceffe  de 
travailler  ,  &  il  retient  le  tenant  de  l'en- 
fuple  de  devant. 

BANQUE  ,  en  terme  de  Table  tier-Cor- 
netier  }  eft  une  efpece  de  banc  triangulaire 
&  â  trois  pies  ,  fur  lequel  l'ouvrier  en 
peignes  travaille  à  cahfourchons  ,  &  qui 
a  les  mêmes  parties  &  le  même  ufage  que 
l'âne.  Voye\  Ane. 

BANQUE  ,  (  Commerce.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  à  certains  jeux  ,  comme  à 
celui  du  commerce,  les  cartes  qui  reftent 
après  qu'on  en  a  donné  à  tous  les  joueurs 
le  nombre  qu'exige  le  jeu.  La  banque  s'ap- 
pelle à  d'autres  jeux ,  talon  ou  fond.  Voy. 
Talon  cy  Fond. 

BANQUE,  adj.  en  Marine  :  quelques- 
uns  appellent  ainfi  un  navire  qui  va  pécher 
la  morue  fur  le  grand  banc. 

On  dit  auffi  qu'on  eft  banque' ,  pour 
dire  qu'on  eft  fur  le  grand  banc  ;  &  dé- 
banqué ,  lorfqu'on  a  quitté  le  banc. 

BANQUEROUTE  ,  f.  f. {Commerce.) 
eft  l'abandonnement  qu'un  débiteur  fait 
de  tous  fes  biens  à  fes  créanciers  pour 
caufe  d'infolvabilité  vraie  ou  feinte  ;  car 
il  y  a  deux  fortes  de  banqueroutes  ,  la  ban- 
queroute forcée  }  &  lafruuduleufe. 

La  banqueroute  forcée  ,  qu'on  appelle 
plus  proprement  faillite  ,  eft  celle  que 
fait  nécefïairement  un  marchand  pour 
raifon  des  pertes  qui  l'ont  rendu  infolvable. 
Voyei  Faillite. 

La  banqueroute  volontaire  ou  fraudu- 
leufe  }  qu'on  appelle  auffi  fimplemeut 
banqueroute  ,  eft  celle  qui  fe  fait  avec 
fraude  &  malice  ;  l'infolvabilité  du  débi- 
teur n'étant  qu'apparente  ,  &  les  effets 
qu'il  abandonne  à  fes  créanciers  n'étant 
qu'une  partie  de  fon  bien  ,  dont  il  s'eft 
léfervé  le  refte. 

La  banqueroute  frauduleufe  eft  mife  au 
rang  des  crimes  :  mais  ce  crime  demeure 
fouvent  impuni  ,  parce  que  les  créanciers 
aiment  mieux  traiter  avec  le  banquerou- 
tier ,  &  lui  faire  des  remifes ,  que  de 
Tome  iy. 
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perdre  toute  leur  dette  ;  &  dès  qu'ils 
font  d'accord  ,  la  juttice  ordinairement 
ne  s'en  mêle  plus.  Voye\  la  peine  que  les 
loix  décernent  pour  fa  banqueroute  frau- 
duleufe au  mot  Banqueroutier.  (H) 

BANQUEROUTIER  ,  f.  m.  (  Com- 
merce.) eft  la  qualification  d'un  marchand, 
banquier  ,  ou  autre  particulier  qui  a  fait 
banqueroute. 

Toutes  les  ordonnances  prononcent  la 
peine  de  mort  contre  les  banqueroutiers  : 
mais  dans  l'ufage  eiles  ne  font  point  exé- 
cutées ;  on  fe  contente  pour  l'ordinaire 
de  les  attacher  au  pilori ,  &  de  les  envoyer 
enfuite  aux  galères. 

BANQUET  ,  f.  m.  (  en  termes  de  Cou- 
tumes. )  s'eft  dit  autrefois  du  repas  qu'un 
vafîàl  étoit  obligé  de  fournira  fon  feigneur 
une  ou  deux  fois  l'année.  {H) 

B ANQU  ET  ,  on  appelle  ainfi  {en  manège 
&  che\  les  Epéronmers.  )  la  petite  partie 
de  la  branche  de  la  bride  qui  eft  au- 
deffous  de  l'ceil  ,  qui  eft  arrondie  comme 
une  petite  verge  ,  affemble  les  extrémités 
de  l'embouchure  avec  la  branche  ,  &  eft 
cachée  fous  le  chaperon  ou  le  fonceau. 
Voye\  Chaperon  ,  Fonceau  ,  &c. 
Ligne  du  banquet ,  eft  une  ligne  imagi- 
naire que  les  Epéronniers  en  forgeant  un 
mors  tirent  le  long  du  banquet ,  &  qu'ils 
prolongent  de  part  &  d'autre  de  haut  en 
bas ,  pour  déterminer  la  force  ou  la  foi- 
bleffe  qu'ils  veulent  donner  à  la  branche 
pour  la  rendre  hardie  ou  flafque.  La  bran- 
che fera  hardie  ,  fi  le  trou  du  touret  eft 
au-delà  de  la  ligne  du  banquet  t  à  l'égard 
de  l'encolure  ;  &  elle  fera  flafque  ou  foi- 
ble  ,  fi  le  trou  du  touret  eft  au -deçà  de 
cette  ligne  à  l'égard  de  l'encolure.  Voye\ 
Branche  ,  Touret  ,  &c.  (K) 

BANQUETTE ,  f.  f.  {enArcliitecfure.) 
eft  un  petit  chemin  relevé  pour  les  gens 
de  pié  le  long  d'un  quai  ou  d'un  pont , 
&  même  d'une  rue  ,  à  côté  du  chemin 
des  chariots  &  voitures ,  comme  les  ban- 
quettes du  cours  à  Rome  ,  &  celles  du 
pont-neuf,  du  pont-royal ,  &  d'autres  à 
Paris.  Les  Romains  appelloient  decurj'o- 
ria  toutes  fortes  de  banquettes. 

On  appelle  auffi  banquette  ,  des  appuis 
de  pierre  de  14  pouces  de  hauteur ,  pra- 
tiqués dans  l'épaifl'eur  des  croifées  &  dans 
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l'intérieur  des  appartements  ;  on  s'y 
afïioi  ,  &t  ils  reçoivent  en  dehors  de-. 
balcons  de  fer  ,  dont  la  hauteur  réunie 
avec  la  banquette  de  pierre  ,  doit  être 
celle  du  coude  pour  s'y  appuyer  commo- 
dément.  Voye\  Appui. 

Banquette  eit  encore  le  balcon  qui  pofe 
fur  cet  appui  ;  le  nom  de  balcon  ne  le 
donnant  qu'à  ceux  qui  occupent  toute  la 
hauteur  depuis  le  defliis  du  parnuet  juf- 
qu'au  fomraet  defdits  balcons  (P) 

BANQUETTE,  (en  terme  de  Fortifica- 
tions.)^ une  eipece  de  petit  degré  de 
ferre  que  l'on  conftruit  fur  le  rempart  des 
ouvrages  &  fur  le  chemin  couvert  au  pié 
du  côré  intérieur  du  parapet  :  il  fert  à 
tiever  le  foldat  pour  qu'il  puilfe  tirer  par 
defïus  le  parapet. 

La  banquette  a  ordinairement  3  ou  4 
pies  de  largeur ,  avec  un  talud  de  même 
étendue  ;  elle  cil  élevée  de  2  pies  fur  le 
terre-plein  du  rempart.  Lorlqu'on  eft 
obligé  d'élever  le  parapet  de  plus  de  6 
pies  &  demi  ou  7  pies  pour  fe  garantir 
de  l'enfilade,  on  contrait  alors  deux  ban- 

Î  ne  tus  ,  qui  fort  deux  efpeces  de  degrés. 
e  parapet  a  toujours  4  pies  &  demi  de 
hauteur  au -defliis  du  terre -plein  de  la 
banquette  fupérieure.  (Q) 

BANQUETTE,  (en  hydraulique.)  eft 
un  fender  conftruit  des  deux  eûtes  de  la 
cuvette  ou  rigole  d'un  aque.luc  pour  y 
pouvoir  marcher  &  examiner  fi  l'eau  s'ar- 
rête ou  fe  perd  en  quelque  endroit  :  on 
djnne  ordinaire  ment  10  pouces  de  laige 
à  ces  fortes  de  banquettes.  (K) 

BANQUhTTE  ,  (en  Janunage.)  fe  dit 
de,  paiiifàdes  baffes  à  hauteur  d'appui  , 
qui  ne  doivent  point  paffier  ordinairement 
3  ou  4  pies  de  haut;  elLs  fervent 
les  côtés  des  allées  doubles  où  étant  ainli 
ravalées,  elles  n'interrompent  point  le 
coup-d'œil  entre  la  tige  des  a 
y  Lille  quelquefois  d'efp.;ce  en  efracei'e> 
boules  échappées  Je   la  ba/.quette  n 

(K) 

Banquette  ,  partie  du  métier  d'étof- 
fe; d;  fuie  :  la  banquette  eft  un  mure 
de  bois    de   6  pouces  de   Large   &   d'u;. 
pouce  d'épaiHbur  ;  il  fert  à  l'ouvrier 
s'affeoir  quand  il  veut  travailler  ;  1!  ; 
entrer  ciâ^ae  ~ouC  de  k  b.i 
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J'oreillon  cloué  à  cet  effet  au  pié*  de 
devant  le  métier.  Il  feroit  mieux  qiM 
reillon  ou  portc-bar.quette  ne  lût  point 
cloué,  mais  qu'il  fûc  a  couliflè,  pour  qi»e 
l'ouvrier  le  hauftat  fjtvant  fa  raille  ;  il 
feroit  encore  à  propos  qu'il  pût  av.. 
ou  reculer  !a  tanqweae. 

Banquette,  (enMenuiferie)cR.  une 
boifure   qu'on   pratique  aux  croifées.   La 
tablette  de  deffus  fe  nomme  dejjus  de  ban- 
quette ,-   &  la  partie  de  devant,   da 
ue    banqu 

BANQUER  ,  f.  m.  (Commerce.)  eft 
celui  qui  lait  la  banque  ,  c'efr-à-diie  ,  né- 
gociant ,  commerçant ,  ou  trafiquant  en 
a  gent  ,  qui  fait  des  traites  &  remifes 
d  argent ,  qui  donne  des  lettres  de  change 
pour  faire  tenir  de  place  en  place  ;  c'elt 
proprement  un  marchand  d'aigent.  Les 
i»  les  appellent  remitttrs  ,  ceux  qui 
font  des  remifes.  On  le?  nommoir  autre- 
fois changeurs.  Voye\  CHANGEUiê  & 
Remise. 

Il  y  avoit  autrefois  des  efpeces  de 
banquiers  chez  les  Romains ,  dont  les 
ions  étoient  beaucoup  plus  étendues 
que  celles  de  nos  banquiers  ;  car  ils  étaient 
officiers  ^publics ,  &:  tout  à  la  fois  agents 
de  change ,  courtiers  ,  commifTionnaiies , 
notaires  ,  le  notant  d'achats  &  de  ventes  ,. 
&  dreflàr.t  tous  les  écrits  &:  actes  nécef- 
foires  pour  tous  ces  divers 

La  différence  du  profit  qu'il  y  a  à  tirer 
par  ur.e  place  ou  par  une  autre,  fait  l'art 
&  1  habileté  particulière  des  nôties.  Voy. 
..f  Change.  «  Les  banquiers  font 
»  faits  pour  changer  de  l'argent ,  &  non 
»  pour  en  prêter.  Si  le  prince  ne  s'en  fert 
>j  que  pour  changer  fon  argent ,  comme 
»>  il  ne  fait  que  de  greffes  afhires  ,  le 
»?  moindre  profit  qu'il  feur  donne  pour  leurs 
»  remifes  d  ble^ 

n  &  fi  on   lui  le  de  gros  p:cfits, 

n  il  peut  être  fur  que  c'eft  un  défiu.-t  de 
n  i'adminirtratton  :  quand  au  contraire  ils 
»  font  employés  à  laite  des  avances  ,  leur 
»?  art  confifîe  à  fe  procui  os  profits 

»  de  leur  argent  fans  qu'on  puiffè  les  ac- 
"  ctifer  d'uluie.  »  Efpric  ces  loix  }  tome 
H>  P<*g'  7*- 

L  3  BANQUIERS  ;  u  j  '  aires 

r  de  Rome  ,  (h:  DrcA. 
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nation.  )  font  des  officiers  qui  font  venir  [ 
de  Rome  ou  de  la  légation  d'Avignon 
routes  les  bulles ,  difpenfes  ,  provifions , 
&  autres  expéditions  que  le  pape  s'eft  ré- 
fervé  d'accorder  feul.  Voye\  EXPÉDI- 
TIONNAIRE. (H) 

Banquier  ,  (  terme  de  Jeu.  )  c'eft  celui 
qui  taille  an  pharaon  ,  à  la  bajjette  ,  &c. 
&  qui  dans  ces  jeux  a  touionrs  de  l'avan- 
tage :  les  autres  joueurs  s'appellent  pontes. 
Voyez  Pharaon  ,  Bassette  ,  Ponte. 

(O) 

*  BANSE  ,  f.  m.  (en  Chauderonnerie.) 
longue  manne  quarrée  faite  de  branches 
d'olier  ou  de  chàcaigner  à  l'ufage  des 
Chauderonniers  :  c'eit  dans  des  ban/es 
qu'ils  enferment  &  tranfportent  leurs  ou- 
vrages. 

*  BANTAM  ,  (  Geog.)  ville  d'Alie 
au  Indes ,  dans  l'île  de  Java  ,  capitale  du 
royaume  de  même  nom  ,  divifée  en  deux 
parties  par  une  rivière.  Long.  123.  3. 
lat.  mérid.  6.  zo. 

BANTAM  ,  f.  m.  (Hift.nat.  Ichtyo- 
logie. )  poiftbn  ainfi  nommé  à  Amboine  , 
&  très-bien  gravé  &  enluminé  dans  la 
première  partie  du  Recueil  de  Coyett , 
figure  184. 

Son  corps  eft  médiocrement  alonge^, 
très-comprimé  par  les  côtes ,  pointu  aux 
deux  extrémités  ,  &  couvert  d'écaillés 
aifes  petites  ;  fa  tête  eft  écailleufe  &  pe- 
tite ,  ainlî  que  fa  bouche  qui  eft  conique, 
obtufe. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq 
feulement  &  à  rayons  mous:  favoir  ,  deux 
peûorales  très  -  petites  comme  triangu- 
laires ;  une  dorfale  triangulaire  ,  petite  , 
fur  le  milieu  du  dos;  une  anale  triangu- 
laire ,  petite  ,  derrière  le  milieu  du  ven- 
tre, &  celle  de  la  queue  qui  eft  fort  gran- 
de ,  fourchue  jufqu'aux  trois  quarts  en 
deux  branches  étroites  ;  il  n'y  a  point  de 
nageoires  ventrales. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  eft  un 
bleu-clair  fur  les  côtés  &  le  ventre  ,  & 
plus  foncé  fur  le  dos  jufqu'à  la  ligne  laté- 
rale ,  qui  prend  fon  origine  du  haut  de 
l'ouverture  des  ouies ,  &  va  fe  rendre  au 
milieu  des  côtés  de  la  queue  ,  en  fe  rap- 
prochant une  fois  plus  du  dos  que  du 
ventre  :  fes  nageoires  font  jaunes  ,  ainii 
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que  le  défions  de  fa  tête  ,  laquelle  "eft 
bleue  en  demis  ;  la  prunelle  de  fes  yeux 
eft  blanche-argentine  ,  entourée  d'un  iris 
jaune. 

Remarques.  S'il  f  ifit  de  n'avoir  point 
de  nageoires  ventrales  pour  avoir  un  cer- 
tain rapport  avec  les  anguilles,  on  peut 
penfer  que  le  bancam  feroit  de  ta  famille 
de  ces  poi  (Tons,  quoique  fon  corps  ne  foit 
pas  d'une  forme  cylindrique.  (7>I.  Adan- 
sqjv.) 

BANTIALA,  f.  m.(Hijl  nat.Botan.) 
nom  MacafTarc  d'une  plante  paiafite 
d'Arnboine ,  que  les  Malays  appellent 
ruma  fumet  ,  qui  lignifie  nid  de  fuutmis. 
Rumphe  en  diftingue  deux  efpeces. 

Première  efpece.  BANTIALA. 

Le  bantiala  ,  proprement  dit  ,  a  été 
très-bien  gravé  ,  quoique  fans  détails  , 
dans  YHerb.irium  Amboinicum  de  Rum- 
phe ,  vol.  VI,  page  119,  planche  EW, 
figure  z  ,  fous  le  nom  de  nidus  germinans 
jormicarum  rubrarum. 

C'eft  un  tubercule  iphéroïde  de  quinze 
à  feize  pouces  de  diamètre  ,  ridé  exté- 
rieurement ,  couvert  de  rugofités  à-peu- 
près  comme  le  citron  ou  l'orange  dite 
pampelmous  ,  d'un  beau  verd  ,  à  écorce 
molle  ,  tendre  ,  féparée  de  la  fubftance 
intérieure  qui  eft  charnue  ,  fucculente 
comme  la  chair  d'une  pomme  bien  mûre  , 
partagée  en  plufieurs  cloifons  compara- 
bles aux  rayons  ou  gâteaux  des  ruches  à 
miel  des  abeilles  ,  &  habitée  par  des 
fourmis.  La  partie  inférieure  de  ce  tuber- 
cule produit  nombre  de  petites  racines 
fibreules  qui  s'implantent  dans  l'éccrce 
des  arbres ,  fur  les  branches  defquels  vit  le 
bantiala. 

De  la  partie  fupérieure  de  ce  tuber- 
cule part  une  feule  tige  fimple  ,  trian- 
gulaire ,  pendante  ,  d'un  pouce  &  demi 
de  diamètre  ,  deux  fois  plus  longue  ,  char- 
nue ,  verte  ,  pleine  ,  toute  couverte  ,  à- 
peu-près  comme  la  tige  des  jeunes  pal- 
miers ,  d'écaillés  triangulaires  ,  imbri- 
quées ,  qui  font  les  bafes  des  feuilles  qui 
y  forment  une  efpece  de  gaîne. 

Cette  tige  eft  entourée  &  comme  cou- 
ronnée de  dix  à  douze  feuilles  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités ,  tanguas  de 
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quinze  à  feize  pouces ,  trois  fois  moins 
larges ,  molles  ,  entières  ,  relevées  en 
délions  d'une  nervure  longitudinale  rami- 
fie'e  en  fix  paires  de  côtes  alternes  ,  & 
portées  droites ,  peu  écartées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  trois  fois  plus  court 
qu'elles,  dont  la  bafe  forme  ces  efpeces  de 
gaines  écailleufes  ,  triangulaires  ,  dont  la 
tige  paroît  hériflée  après  la  chute  de  ces 
feuilles. 

Ce  n'eft  qu'après  la  chute  de  ces  feuil- 
les qu'on  voit  paroître  les  fleurs  ;  elles 
font  rapprochées  deux  à  deux ,  l'une  mâle 
&  l'autre  femelle  ,  entre  chaque  écaille  , 
ou  gaîne  des  feuilles  ;  la  fleur  mâle  eft 
portée  fur  un  pédicule  fort  court  ;  elle  eft 
blanche  ,  &  conlîfte  en  un  calice  de  quatre 
feuilles  en  foucoupe  ,  &  en  quatre  étami- 
nes  fphériques  ,  très-courtes ,  blanches  , 
placées  au  centre.  La  fleur  femelle  confifte 
en  quatre  ovaires  fphériques  chagrinés. 
Rumphe  dit  qu'il  n'en  a  pas  vu  les  fruits  , 
mais  il  eft  probable  que  ces  quatre  ovaires 
deviennent  autant  de  capfules  ou  de  baies 
renfermant  chacune  une  graine  de  même 
forme. 

Culture.  Cette  plante  eft  constamment 
parafire  ,  &  ne  croît  que  fur  les  arbres  à 
fruit ,  tant  fauvages  que  cultivés,  tels  que 
le  cofaflu  &  le  durion  qui  ont  l'écorce 
dure  &  fendue  ;  elle  eft  fufpendue  à  leur 
tronc  ou  à  leurs  grofTes  branches. 

Qualités.  Le  tubercule  qui  lui  fert  de 
ractr.e  ,  quoique  invariable  dans  fa  forme, 
paroît  occafionr.é  par  l'âcreté  corrofi  ve  des 
lues  de  petites  fourmis  rouges  très-mor- 
dantes ,  qui  y  habitent  &:  qui  en  font  leur 
nid  ,  d'abord  avec  de  la  terre  ,  enfuite 
avec  du  bois  pourri.  Pour  pouvoir  pren- 
dre ce  nid  ou  cette  plante  ,  il  faut  aufli- 
tôt  après  lavoir  détaché  de  delTus  l'arbre 
le  jetrer  dans  l'eau  &  l'y  tenir  plongé 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  fourmis  en  foient 
forties.  Ces  nids  ,  loifqu'ils  font  vieux, 
tombent  fur  la  terre  ,  pourraient  ,  &  fe 
réduifent  infenfiblement ,  comme  certai- 
nes vefTes  de  loup  ,  en  un  tifïu  réticu- 
laire  fibreux  &  poudreux  ,  qui  ,  lorfqu'on 
met  le  pie  dedans  par  hafard  ,  s'attache 
beaucoup  à  la  peau,  &  y  caufe  d  es  ulcères 
très- malins,  au  moins  a  Macaflaroùt  ous 
les  poifons  &  venins  ont  plus  d'a&ivité  , 
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car  à  Amboine  ces  nids  ne  font  aucnn 
mal.  On  guérit  ces  ulcères  par  l'applica- 
tion d'une  emplâtre  de  l'efpece  de  rizap- 
pellée  braspulot  itam  ,  réduit  en  bouillie. 

Ufages.  Les  Makys  vont  chercher  dans 
les  bois  le  bantiala  pour  en  faire  ufag» 
fur  les  tumeurs  les  plus  confidérables  :  ils 
plient  la  fubftance  charnue  de  fon  tuber- 
cule ,  &  l'appliquent  deflus  en  forme 
d'emplâtre  qui  les  fait  aboutir  en  peu  de 
temps  ,  en  y  excitant  néanmoins  une  lé- 
gère démangeaifon  qui  indique  une  vertu 
cauftique  dans  cette  plante. 

Deuxième  efpece.  UHUTA. 

Les  habitants  d'Amboine  appellent  du 
nom  de  uhuta  une  féconde  efpece  de 
bantiala ,  dont  Rumphe  à  fait  graver  la 
figure  fans  détails  fous  la  dénomination 
latine  de  nidus  germinans  formicarum 
niger,  au  vol.  VI  de  fon  Herbarium  Am~ 
boinicum  ,  page  119,  plan.  L  V ,  figure  1 . 

Le  tubercule  de  cette  efpece  eft  plus 
ridé  ,  plus  marqué  d'enfoncements  &  plus 
petit  que  celui  du  bantiala  :  il  n'a  que  10 
à  12  pouces  de  diamètre  ;  il  eft  cendré 
extérieurement ,  creufé  de  petits  enfon- 
cements comparables  à  ceux  des  dés  à 
coudre.  Ce  n'eft  qu'en-deflbus  qu'il  eft 
percé  de  trous  ;  les  racines  qui  l'attachent 
aux  arbres  font  plus  longues  ,  plus  grof- 
fes  ,  plus  ramifiées  que  dans  le  bantiala. 
Sa  fubftance  interne  eft  charnue  ,  blanche,, 
verdâtre  fur  les  bords ,  &  toute  percée  de 
trous  en  galeries  &  en  labyrinthes  qui 
fervent  d'habitations  aux  fourmis. 

Du  centre  de  ce  tubercule  partent  qua- 
tre à  cinq  tiges  cylindriques  ,  longues 
d'un  pié  à  un  pié  &  demi  ,  marquées 
de  quinze  à  vingt  articles  qui  indiquent 
le  lieu  où  étoient  attachées  autrefois  les 
feuilles  :  celles-ci  font  au  nombre  de  3  à 
5  ,  fort  ferrées  vers  le  bout  de  chaque 
tige  où  elles  font  dif;>ofées  alternative- 
ment :  elles  font  elliptiques  ,  médiocrer 
ment  pointues  aux  deux  extrémités  ,  lon- 
gues de  4  à  >  pouces  ,  une  fois  moins  lar- 
ges ,  entières,  gralfes  ,c'eft-à-dire,  épaif- 
fts ,  entières ,  lifies ,  relevées  en-deflbus 
d'une  nervure  longitudinale  fans  eûtes 
latérales  ,  &  portées  horizontalement  fur 
un  pédicule  court  qui  forme  en  bas  une 
gaîne  courte  autour  de  la  tige, 
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C'eft  dans  l'aiilelle  des  feuilles  '  fupé- 
rieures  feulement  que  font  placées  les 
fleurs  :  elles  reilemblent  à  celles  du  ban- 
tiala. 

Qualités.  Les  fourmis  qui  habitent  le 
tubercule  du  uhuta  l'ont  noires  &  d'une 
autre  efpece  que  celles  du  bantiala. 

Remarques.  Ces  deux  plantes  ,  quoique 
très-différentes    au    premier   abord  par 
l'apparence  de   leurs  tiges ,   confédérées 
enfuite  dans  les  détails  de   leurs  feuilles 
&  de  leurs  fleurs ,  font  fenflblement  de 
même  genre  ;  &  en  les  comparant  à  tout 
ce  qui  eft  connu ,  on  voit  qu'elles  doivent 
former  un  genre  nouveau  &  voifin  de  la 
zannichellia  $c  du  faururus  dans  la  pre- 
mière fedion  de  notre  cinquante-fixieme 
famille  des  arons  qui  comprend  les  plan- 
tes qui  ont  un  calice  &  plufieurs  ovaires. 
Il  y  a  apparence  que  ce  genre  de  plante 
fe  multiplie  &  s'attache  aux  arbres  par 
une  efpece  de  glu  qui  enveloppe  fa  graine 
comme  dans   le  gui  du  chêne ,  quoique 
Rumphe   n'aie  point  vu  ces  graines;  & 
que  ce  n'eft  que  lorfque  le  tubercule  de 
fes  racines  a   commencé  à  prendre   une 
certaine  grofleur  ,  que  les  fourmis  y  pé- 
nètrent ,  y  occaflonnent,  hors  de  fes  vaif- 
feaux  rompus  ,  un    épanchement  irrégu- 
lier  de  fucs  qui  forment  une  mafie  char- 
nue dans  laquelle  elles  percent  &  prati- 
quent leurs  galeries.  (M.  A  dan  son.) 

*  BANTON  ,  (  Géog.  )  île  d'Afie  dans 
l'Océan  oriental  :  c'eft  une  des  Philippi- 
nes ,  fituées  vers  la  partie  méridionale  de 
l'île  Manille. 

*  BANTRAN  &  Bantret-yai, 
(  Ge'ogr.  )  îles  d'Afie  ;  elles  font  dans  la 
rivière  de  Menun  ,  au  royaume  de  Siam , 
fuivanr  la  Loubere,  qui  leur  donne  12.0 
degrés  55  minutes  de  longitude  &  3 
degrés  6  minutes  de  latitude  boréale.  Elles 
n'ont  chacune  qu'un  village  ou  hameau 
qui  porte  le  nom  de  l'île  cù  il  eft. 
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qu'aucun  de  fes  vaflaux 


BANTRI  ou  BANTREI  ,  ville  mari- 
time de  la  province  de  Mommonie  en 
Irlande  ,  au  fud-oueft  :  elle  donne  fon  nom 
à  la  baie. 

BANVIN ,  f.  m.  terme  de  Coût.  ;  c'eft 
une  forte  de  droit  de  bannalité  qui  donne 
p  ouvoir  au  feigneur  de  vendre  le  vin  de 


fon  cru  ,  avant 

commence  à  débiter  le  fies  ,  pourvu  qu'il 
le  vende  en  fa  maii'on  feigneuriale  ,  & 
non  ailleurs.  (  H) 
BANZA  ,  voye\  S.  Salvador. 
§  BAOBAB  ,  f.  m.  (Hift.  nat.Botan.) 
nom   Ethiopien  d'un  arbre  originaire  du 
Sénégal  ,  où  les  peuples  Oualois  l'appel- 
lent goui  ,  &  fon  fruit  boui.  Les  François 
habitants  du  Sénégal ,  appellent  cet  arbre 
calebsjfier  ,  &  fon  fruit  pain   de  Jinge , 
félon  le  P.  Labat.   Thevet  le  défigne  dès 
l'année  1 5  5  Ç  ,  fous  le  nom  $  arbre  du  Cap- 
Verd.  Profper  Alpin  (*)  en  donne  une  fi- 
gure fort  mauvaife  à  feuilles  fimples,  fous 
le  nom    de   baobab  &   bahobab  ,  qui  fe 
trouve  aujourd'hui  corrempu  fous  ceux 
de  baobab  &   bahobab  dans  nombre  de 
dictionnaires.  Scaliger  l'appelloit  guana- 
3a/2Uj.L'Eclufe ,  Clufius  ,  abavo  &  abari. 
M.    de    Jufiieu ,   pour  me  conferver  & 
m'identifier ,  pour  ainfi  dire  ,  la  décou- 
verte que  je  fis  des  fleurs  &  des  caractères 
botaniques  de  cet  arbre  ,  dont  je  lui  en- 
voyai la  defeription  dès  l'année  1749  ,  le 
défigna  dès-lors ,  dans  fes  démonftrations 
botaniques  du  jardin  royal  ,  fous  le  nom 
d'adanjbna ,  que  M.  Linné  changea  en- 
fuite  en  celui  d'adanfonia  ,    Idigitata. 
Voye\  fon  Syjlema  natunx  ,  édit.  /«-Il  y 
imprimée  en  -.  767  }  page  456  ,  j'en  ai  lu  à 
l'Académie  en  1756  ,  la  defeription  qui  a 
été  imprimée  d.ns  le  volume  de  fes  mé- 
moires ,    pour  l'année   1761 ,  page  218  y 
avec  des  figures  complettes  de  toutes  fes 
parties  ,  planches  VI  &    VII,  fous  fon 
ancien  nom  de  baobab. 

Cet  arbre  eft  fans  contredit  le  plus 
gros  ,  non  pas  de  tous  ceux  qui  font  cités 
dans  les  livres  anciens  ou  dans  les  relations 
des  voyageurs ,  mais  de  tous  ceux  qui  ont 
été  bien  vus  &  bien  confiâtes  exiftants  de 
nos  jours  par  des  botaniftes  fufnfamment 
éclairés.  Lorfqu'on  le  regarde  de  près  il 
parok  plutôt  une  forêt  qu'un  feul  arbre, 
Son  tronc  n'a  que  10  ou  a  pies  de  hau- 
'  teur  ,  fur  75  à  77  pies  &  demi  de  circon- 


(*)  Il  prétend  avoir  vu  cet  atbte  &  l'avoir 
trouvé  reiiembiant  à  l'oranger  *ai  la  grclî;111 
&  les  feuilles. 
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ference ,  c'eft-à-dire ,  2$  à  27  pies  de  dia- 
mètre. 11  eft  couronné  par  un  grand  nom- 
bre de  branches ,  extrêmement  groftes  , 
longues  de  50  à  60  pies ,  dont  les  plus 
baffes  s'e'tendent  prefque  horizontalement 
&  touchent  quelquefois  par  leur  propre 
poids  jufqu'à  terre ,  de  manière  que , 
cachant  la  plus  grande  partie  de  fon  tronc , 
cet  arbre  ne  paruît  de  loin  que  fous  la 
forme  d'une  miiTe  hémifphérique  de  ver- 
dure ,  d'environ  120  à  150  pie's  de  dia- 
mètre ,  fur  60  à  70  pie's  de  hauteur. 

Aux  branches  de  cet  arbre  re'pondent 
à-peu-près  autant  de  racines ,  prefqu'aufli 
groftes  ,  mais  beaucoup  plus  longues. 
Celle  du  centre  forme  un  pivot  fembla- 
ble  à  un  gros  fufeau  qui  pique  verticale- 
ment à  une  grande  profondeur ,  pendant 
que  celles  des  côtés  s'étendent  horizonta- 
lement &  tracent  près  de  la  fuperficie  du 
terrein.  J'en  ai  vu  une  qu'un  courant 
d'eau  avoit  décou  erte  dans  fefpace  de 
plus  de  110  pies,  &  il  étoit  facile  de 
juger  ,  par  fa  grofTeur  à  cet  endroit ,  que 
ce  qui  reftoit  caché  fous  terre  avoit  en- 
core au  moins  40  eu  50  pies  de  lon- 
gueur, &  cependant  l'arbre  auquel  appar- 
tenoit  cette  racine  ,  n'avoit  qu'une  grof- 
feuf  médiocre  relativement  aux  autres. 

Lécorce  qui  recouvre  fes  racines  eft 
brune  couleur  de  rouille.  Celle  du  tronc 
eft  gris-cendré,  lifiè  ,  luifante,  très-unie 
&  comme  verniflee  au-dehors  ;  lorfqu'on 
l'enlevé  ,  on  voit  qu'elle  a  huit  à  neuf 
d'Jpaifteur,  &  qu'elle  eft  au-dedans 
d'un  verd  picoté  de  rouge  :  celles  des 
jeunes  branches  de  l'année  eft  verte  & 
parfemée  de  poil,  fort  rares.  Le  bois  de 
l'arbre  eft  allez  blanc  &  extrêmement 
tendre  ,  encore  plus  que  celui  du  marre- 
nier  ,  du  faule  &  du  peuplier. 

Ce  n*eft  que  fur  les  jeunes  branches 
de  la  dernière  poufie  ,  que  l'on  voit  des 
feuilles  ;  elles  (ont  difpofées  alternative- 
ment &  circulairement ,  au  nombre  de 
8  à  12  fur  toute  leur  longueur  ,  à  des 
diftances  peu  confiderables.  Elles  font 
dîgitées  ,  c'eft-à-dire  ,  compofées  de  3 
à  7  folioles  ,  mais  plus  communément 
cle  7  folioles,  difpofées  en  manière  d'é- 
ventail comme  celle  du  marronier,  hip- 
pocajîanum  ,  fur  un  pédicule  commun  , 
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cylindrique,  de  même  longueur  qu'elles, 
&  qui  les  porte  étendues  horizontalement 
fur  le  même  plan  que  lui»  La  plus  longue 
dj  ces  folioles  a  environ  cinq  pouce>  de 
longueur  6c  prefque  deux  fois  moins  de 
largeuf  :  elle  eft  placé*  à  'a  parcie  anté- 
lieure  de  l'éventail  :  celles  qui  favoifi- 
nent  diminuent  par  degiés,  jufquà 
q.  i  (bac  les  plus  proche»  du  pi 
qui  font  une  fois  plii>  petite-».  Toutes 
ces  folioles  font  elliptiques ,  pointues  aux 
deux  extrémités  ,  médiocrement  épaifles, 
liftes,  entières,  fans  aucune  dentelure 
dans  leur  contour  ,  d'un  verd  -  gai  en 
deffus  &  pâle  en  deftbus ,  où  elles  font 
relevées  d'une  nervure  longitudinale  , 
qui  fe  ramifie  en  8  à  12  paires  ue  côtes  al- 
ternes. De  l'origine  du  pédicule  des  feuil- 
les ,  fortent  deux  petites  ftipules  en  écail- 
les triangulaires ,  deux  fois  plus  longues 
que  larges ,  vertes ,  attachées  aux  bran- 
ches qu'elles  quittent  prefque  auln-tôt  que 
la  feuille  s'eft  épanouie.  Ces  feuilles , 
avant  leur  développement  ,  font  pliées 
dans  toute  leur  longueur  en  autant  de 
doubles  qu'elles  ont  de  folioles,  &  font 
rapprochées  ainfi  toutes  droites  fur  leur 
pédicule  en  face  les  unes  des  autres ,  fans 
aucune  forte  d'enveloppe  ,  de  forte  que 
les  bourgeons  nuds  de  cet  arbre  font , 
comme  la  plupart  des  arbres  de  la  zone 
torride  ,  exception  à  la  régie  générale  que 
les  betaniftes  ,  qui  ne  font  pas  fortis  de 
l'Europe,  ont  établie  ,  que  tous  les  arbres 
&  arbrifleaux  font  gemmipares  ,  c'clr-à- 
dire ,  portent  leurs  feuilles  avant  leur 
épancuifîement  ,  enveloppées  d'écaillés 
fous  la  forme  de  boutons ,  ce  qui  n'eft 
vrai  que  pour  les  arbres  de  nos  climats 
froids,  &  qui  fe  dément  tous  les  jours 
dans  ceux  des  climats  les  plus  chauds.  11 
eft  encore  nécelfaire  de  faire  remarquer 
ici  qu'il  y  a  une  différence  fenfible  entre 
les  feuilles  des  vieux  arbres  &  celk 
mêmes  arbres ,  lorfqu'ils  commencent  à 
lever  de  terre.  Dans  ces  derniers  elles 
font  ordinairement  folitaires  ,  prefque 
fans  pédicules  ,  &  marquées  de  quelques 
dentelures  vers  leurs  extrémités  fupéricu- 
res  :  elles  ne  commencent  à  naître  au 
nombre  de  deux  ,  trois  ,  cinq  ou 
fur  un  même  pédicule  pour  former  1'»- 
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ventail  ,  que  lorfque    le  jeune  plant  à 
environ  un    pié  de  hauteur   ,     &  qu'il 
commence  aie  divifer  en   pluiieurs  ra- 
meaux. 

De  l'aifTelle  des  deux  à  trois  feuilles 
inférieures  de  chaque  branche  ,  il  fort 
une  fleur  folitaire  ,  pendante  à  un  pédi- 
cule cylindrique  une  fois  plus  long  que 
les  feuilles  ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  pie  de 
longueur  fut  cinq  lignes  de  diamètre  , 
accompagnée  de  deux  à  trois  écailles  , 
difperfées  fur  i\\  longeur  &  qui  tombent 
vers  le  temps  de  l'on  épanouiiTement.  Cette 
fleur  eil  porportionnée  à  la  groiièur  du 
tëatdé  &  furpciiie  en  grandeur  celle  de 
tous  les  arbres  connus  ,  fi  l'on  en  excepte 
lefeul  laurier-tulipier  ,  appelle  ;/  agnclia, 
lorfqu'elle  n'eft  encore  qu'en  bouton  , 
elle  forme  un  globe  de  pi  es  octrois  pouces 
de  diamètre,  &  en  s'épanouifïànt  elle  a 
■quatre  pouces  de  longeur  ,  fur  fix  pouces 
de  largeur. 

Chaque  fleur  confifre  en  un  calice  épais 
comme  un  cuir ,  d'une  feule  pièce  ,  évafée 
en  foucoupe  ,  partagée  ,  jufqu'au-delà  de 
fon  milieu ,  en  cinq  divifions  égales ,  trian- 
gulaires ,  recourbées  en  deflbus  ;  couvert 
au  dehors  de  poils  verds  ,  au  dedans  de 
poils  blanchâtres  &  luifar.ts,&  qui  tombe 
dès  que  le  fruit  eft  noué.  Après  le  calice 
vient  la  corolle  qui  eft  blanche  compofée 
de  cinq  pétales  égaux  a  fa  longeur  ,  & 
entr'eux  affez  épais  ,  arrondis  ,  recourbés 
en  dehors  en  demi  cercle  ,  parfemés  de 
quelques  poils ,  relevé-,  d'environ  M  ner- 
vures parallèles  à  leur  longueur,  légère- 
ment Ondfcsà  leur  extrémité  fupérieure  , 
&  teimi-iés  '  leur  ;  a;  tie inférieure  parun 
on;  let  qui  les  attache  autour  du  récep- 
tacle commun  du  calice  &  de  l'ovaire.  Du 
Biéme  réceptacle  s'éleva  une  colonne  ou 
pluiôc  un  cj,e  alongé  ,  blanc  ,  creux  in- 
tét  iei  ,  Mu     k.kre  ,  très- 

épais  ;  contigu  u'un  côté  à  l'ovaire  qu'il 
envi :  .    corps  de    l'autre 

CÔtéaux  cinq  pétales  de  la  corolle  qti'i) 
unit  ou  plurôt  qu'il  '  nfcle  unir  &  qu'il 
porte 

eutr'v  r.x  ;  ce  cène  e  fl  tronqué  à  fon  B 
mité  njp.'rieure  è\    Couronne   d'environ 
fept  cents  éra  nine  les  filets  blancs, 

un  peu  glus  longs  ç»e  lui,,  fe  (abattent 
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comme  une  houpe  ,  &  fupportent  chacun 
une  anthère  en  forme  de  rein  ,  dont  la 
convexité  s'ouvre  en  deux  loges  &  ré<- 
pand  une  poufîîerc  compofée  de  globules 
blanchâtres  ,  tranfparents ,  héuflés  de 
tous  côtés  de  petits  piquants  ;  ces  éta- 
mines  ,  y  compris  le  cône  formé  par  la 
réunion  de  la  partie  inférieure  de  leurs 
filets,  ont  m  peu  moins  de  longueur  que 
la  corolle.  Du  centre  du  calice  s'élève 
lepiltil  qui  enfile  le  cône  de  étamines  , 
&  furpaile  un  peu  la  longueur  de  la  co- 
rolle ,  il  confifte  en  un  ovaire  conique 
ou  ovoïde  ,  pointu  ,  allez  petit,  entiè- 
rement couvert  de  poils  épais  ,  luifants  , 
couchés  de  bas  en  haut ,  terminé  par  un 
ftyle  cylindrique  très-lorg  ,  creufé  inté- 
rieurement comme  un  tube  ,  &  couronné 
par  dix  à  quatorze  fligmates  pyramidaux 
à  trois  angles  ,  ailcz  grands  ,  velus  fur 
leurs  deux  faces  internes  &  épanouies 
comme  autant  de  rayons. 

Après  la  chute  de  la  fleur  ,  c'eft-à- 
dire,  du  calice  ,  de  la  corolle  &  des  éta- 
mines ,  l'ovaire  en  mûriilant  devient  une 
capfule  ligneufe  ,  ovoïde  ,  pointue  à  fes 
deux  exrrémités  ,  longue  de  il  à  18 
pouces  ,  tiès  -  dure  ,  prcfque  deux  fois 
moins  large  ,  pendante  à  un  péduncule 
cylindrique  ,  de  moitié  pius  long  &  de 
près  d'un  pouce  de  diamètre.  Cette  cap- 
fule eft  couverte  extérieurement  d'un  du- 
vet épais  de  poils  verts  ,  au  défions  def- 
quels  elle  eft;ioire  ,  marquée  de  10  à  *, 
filions  qui  s'étendent  comme  autant  de 
rayons  fur  toute  fa  longueur.  Elle  ne 
s'ouvre  pas  d'elie-même  ,  irais  leifcu'on 
la  coupe  en  travers  ,  on  voit  que  fen 
écorce  eft  rougeâtre  ,  fort  dure  ,  eparfîè 
de  deux  &  trois  lignes  ,  de  pleine  d'une 
chair  blanchâtre  ,  un  peu  fuccuki-v  d'a- 
bord &  aigrelette  ,  puis  feche,  comme 
rengueufe  ,  partagée  ,  quoique  peu  fer.fi- 
bletnent  ,  en  10  à  14  loges ,  par  un  pareil 
nemb:e  de  eloifons  membraneufes  qui 
s'étendent  ktngnudinalement  depuis  la> 
queue  jufqu'au  pc  ir.c  oppofé  ,  en  partant 
tics  parois:,  rérù  a:  .se  1  écorce  ligneufe, 
à  laquelle  elles  font  attaché»  ,  pour  aller 
de -là  le  réunir  enfemble,  comme  autant 
de  rayons  r.iiiour  d'un  axe  ,  au  ccniredn 
fuii'T^où  elles  i,  înner.t  tant    qvi'û 
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conferve  fa  première  humidité,  mais  dont 
elles  s'écartent  enfuice  pour  y  laifter  un 
vuide  à  mefure  qu'il  fe  feche  :  dans  cet 
état  de  féchereffe  ,  ces  cloifons  membra- 
neufes  reflemblent  aflez  par  leur  fubf- 
tance  &  par  leur  forme  à  cette  partie  de 
la  dure  -  mère  qu'on  appelle  la  faulx. 
Quoique  chacune  de  ces  loges  contienne 
environ  <jo  à  60  graines ,  on  ne  les  ap- 
perçoit  pas  à  nud  à  l'ouverture  du  fruit  ; 
on  ne  voit  d'abord  que  la  chair  qui  les 
remplit  &  qui  ne  forme  qu'une  feule 
mafle  quand  elle  eft  fraîche  &  encore 
humide  :  mais  cette  chair  en  fedefféchant 
fe  retire  ,  devient  friable  &  fe  partage 
d'elle-même  en  50  à  60  polyèdres  ,  ou 
corps  à  plufieurs  facettes  angulaires  dans 
chaque  loge  ,  qui  renferment  chacun  une 
femence  brune  ,  noirâtre  ,  ovoïde  ,  re- 
pliée ou  entaillée  comme  un  rein  ,  de 
cinq  lignes  de  longueur  ,  fur  trois  de  dia- 
mètre ,  de  la  fînuofité  duquel  part  un 
cordon  ou  filet  rougeàtre  ,  onde  ,  trois 
ou  quatre  fois  plus  long  qu'elle  ,  qui  vient 
s'attacher  horizontalement  comme  à  un 
placenta  ,  au  bord  intérieur  des  cloifons  , 
dans  l'angle  que  forment  les  loges  au 
centre  du  fruit.  La  chair  fpongieufe  eft 
femée  de  petits  filets  femblables  ,  mais 
plus  courts  ,  qui  fervent  à  la  nourrir. 
Chaque  graine  a  deux  peaux  ou  enve- 
loppes ,  l'une  extérieure  ,  brun  -  noir  , 
coriace  ou  plutôt  cattilagineufe  &  comme 
ofTeufe  ,  d'une  très-grande  dureté  ;  l'au- 
tre ,  blanchâtre  ,  épaifle ,  tendre  ,  qui 
renferme  un  embyron  courbé  en  demi- 
cercle  ,  autour  d'un  corps  charnu  ,  fphé- 
roïde  ,  blanchâtre  ,  applati  ,  mou  & 
comme  gélatineux  :  cet  embryon  eft  com- 
pofé  de  deux  lobes  ou  cotylédons  orbi- 
cul aires ,  repliés  à  cinq  nervures  fur  leur 
furface  extérieure,  &  marqués  en  bas  d'une 
légère  crénelure ,  d'où  part  une  radicule 
conique  ,  un  peu  plus  courte  qu'eux  ,  à 
laquelle  tient  la  plume  conique  ,  c'eft-à 
dire  ,  la  petite  tige  qui  par  la  fuite  doit  fe 
métamorphofer  ou  groffir  en  arbre. 

Les  poils  qu'on  obferve  fur  lesdiverfes 
parties  de  cet  arbre  ,  font  de  trois  ef- 

Feces  différentes.   Ceux   qui    recouvrent 
ovaire  &  la  furface  interne  du  calice  , 
font  coniques  &  très-Amples   ;  ceux  des 
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pétales  font  en  fufeau  :  mais  ceux  qu'on 
trouve  fur  les  jeunes  branches  &  fur  l'ex- 
térieur du  calice  ,  font  finguliers  ,  en  ce 
qu'ils  forment  une  foie  divifée  prefque 
jufqu'à  fa  racine  en  quatre  brins  fort  peu 
écartés  les  uns  des  autres  ;  on  pourroit 
appeller  cette  forte  de,  poils ,  poil  en 
aigrette. 

Lieu.  La  véritable  patrie  du  baobab  ett 
l'Afrique  ,  &fur-tout  la  côte  occidentale 
de  cette  partie  du  monde  qui  s'étend 
depuis  le  fleuve  Niger  jufqu'au  royaume 
de  Bénin  ;  on  en  voit  jufque  dan:>  le  pays 
de  Galam  qui  s'étend  à  plus  de  cent  lieues 
de  la  mer  :  on  pourroit  peut-être  y  com- 
prendre encore  l'île  de  Madagafcar  ;  car 
en  lifant  avec  attention  la  relation  de 
Flacourt ,  imprimée  en'  1661  f  j'ai  cru 
reconnoître  dans  la  defcription  qu'il  Lit 
d'un  ttès-gros  arb.e  que  les  Malgaches 
appellent  anad\ae  6c  anid\e  ,  une  con- 
formité fi  frappante  avec  notre  baobab  , 
que  je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  foit 
lui  qu'il  a  décrit  aux  p^ges  141  &  144, 
&  dont  il  a  donné  une  figure  extrême- 
ment mauvaife  au  n°  1 50.  Enfin  ,  Profper 
Alpin  dit  en  avoir  vu  un  qu'on  élevoit 
dans  un  verger  du  Caire.  On  ne  trouve 
le  baobab  cité  fous  aucune  dénomina- 
tion ,  ni  dans  les  catalogues  des  plantes 
de  l'Afie  ,  ni  dans  ceux  des  plantes  de 
l'Amérique  :  ce  n'eft  cependant  pas  qu'il 
ne  puiflè  y  en  avoir  actuellement  quel- 
ques -  uns  dans  les  climats  de  ces  deux 
parties  du  monde  qui  font  fitués  fous  la 
zone  torride  ,  &  fabloneux  comme  ceux 
de  l'Afrique  qui  les  produit  ;  mais  il  n'y 
font  pas  venus  d'eux-mêmes  ,  lesNegres 
efclaves  qu'on  tranfporte  tous  les  ans  de 
l'Afrique  dans  nos  colonies,  ne  manquent 
guère  d'emporter  avec  eux  un  fachet  de 
graines  qu'ils  préfumeut  leur  devoir  être 
utiles  ;  de  ce  nombre  eft  toujours  celle 
du  baobab  :  c'eft  à  un  pareil  tranfport 
que  font  ou  feront  dus  ceux  qu'on  y  trou- 
vera ,  tels  que  celui  qui  commence  à  por- 
ter fleurs  &  fruits  à  la  Martinique  :  ils  s'y 
naturaliferont  peut-être  ;  mais  ce  ne  fera 
pas  leur  pays  originaire  ,  &  on  n'y  en 
verra  pas  de  long  -  temps  qui  égalent  en 
groflèur  ceux  de  la  côte  du  Sénégal. 

Culture.  Le  baobab  fe  plaît  particuliè- 
rement 
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rement  dans  les  terreins  fablonneux  & 
humides.  On  en  voit  auffi  dans  des  can- 
tons pierreux  ,  comme  à  Galam  ,  autour 
du  Cap-verd  ,  &  même  fur  le  rocher  de 
Bafalt  qui  femble  former  toute  la  malTe 
de  l'île  de  la  Magdelaine  ,  où  Thevet 
obferva  en  1555  ceux  que  j'ai  vus  depuis 
en  1749  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  fon  pivot 
foit  bleflé ,  la  moindre  écorchure  lui  elt 
pernicieufe ,  la  carie  s'y  met  bientôt ,  elle 
fe  communique  au  tronc  ,  &  y  fait  des 
progrès  ttès  -  prompts  qui  le  font  périr. 
C'eft  pour  cela  qu'on  trouve  cet  arbre  en 
moindre  quantité  ,  &  plus  petit  fur  les 
côtes  maritimes  bordées  de  rochers  & 
dans  les  terres  argilleufes  ,  dures  &  pier- 
reufes  du  pays  de  Galam  ,  que  dans  les 
fables  mouvants  qui  occupent  un  efpace 
de  trente  lieues  entre  l'île  du  Sénégal  & 
le  Cap-Verd.  Sa  racine  eft  fujette  à  fe 
fondre ,  lorfqu'on  le  tranfplante  trop  jeune 
ou  trop  vieux  ,  lorfqu'il  commence  à 
lever  ou  lorfqu'il  a  une  dixaine  d'années. 
Le  plant  de  fix  mois  jufqu'à  deux  ans  eft 
celui  qui  réufllt  le  mieux  ;  fes  branches 
prennent  aufll  de  bouture  ,  mais  rare- 
ment ,  &  le  progrès  de  celles  qui  repren- 
nent eft  toujours  plus  lent  que  celui  des 
plants  qu'on  a  femés. 

Cet  arbre  quitte  fes  feuilles  au  mois 
de  novembre  ,  en  reprend  de  nouvelles 
en  juin  ,  fleurit  en  juillet ,  &  parfait  la 
maturité  de  fes  fruits  en  oâobre  &  no- 
vembre. 

Maladies.  Outre  la  carie  qui  attaque , 
comme  je  l'ai  dit  ,  le  tronc  du  baobab  , 
lorfque  fes  racines  font  entamées ,  cet 
arbre  eft  encore  fujet  à  une  maladie  , 
plus  rare  à  la  vérité  ,  mais  qui  n'eft  pas 
moins  mortelle  pour  lui  ;  c'eft  une  efpece 
de  moififlure  qui  fe  répand  dans  tout  le 
corps  ligneux  &  qui  l'amollit  au  point  de 
n'avoir  pas  plus  de  confiftance  que  la 
moelle  ordinaire  des  arbres ,  fans  chan- 
ger fa  blancheur  naturelle  &  la  texture  de 
les  fibres.  Dans  cet  état ,  ce  tronc  ,  tout 
monftrueux  qu'il  eft  ,  devient  incapable 
de  réfifter  aux  coups  de  vents  ,  &  il  eft 
cafle  par  le  moindre  orage.  J'en  ai  vu 
un  brifé  par  un  pareil  événement  :  il  étoit 
habité  par  un  grand  nombre  de  gros  vers 
de  fcarabés ,  naficorhis  ,  &  de  capri- 
Tome  IV. 
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cornes ,  cerambyx ,  qui  ne  paroifloient 
aucunement  la  caufe  de  cette  maladie  , 
les  œufs  de  ces  animaux  y  avoient  été  dé- 
pofés  de  la  même  manière  que  plufieurs 
infedes  produisent  les  leurs  en  Europe 
dans  le  tronc  du  faule  ,  lorfque  fon  bois 
eft  dans  un  état  de  mollefle  à  peu  près 
pareil ,  quoiqu'il  ne  l'attaque  pas  lorf- 
qu'il eft  fain. 

Accroifiement.  La  graine  du  baobab 
femée  dans  une  terre  fabîonneufe  ,  fuffi- 
famment  humide ,  levé  communément  au 
bout  de  fept  à  huit  jours  au  Sénégal  ; 
néanmoins  j'en  ai  vu  qui  reftoient  des 
mois  &  même  des  années  entières  fans 
lever  ,  dans  les  ferres  chaudes  de  ce  pays- 
ci  ,  fans  doute  parce  que  la  féchereiTé  de 
la  terre  où  on  les  avoit  femées  étoit  trop 
grande  ,  ou  parce  que  la  chaleur  nécef- 
faire  pour  les  faire  germer  y  n'avoit  pas 
été  Soutenue  allez  long-temps ,  ni  portée 
au  point  de  chaleur  où  le  foleil  porte  les 
fables  du  Sénégal,  qui,  Suivant  mes  expé- 
riences ,  pafte  Souvent  le  .ô^rne  degré. 
En  levant  de  terre ,  fes  deux  lobes  ou 
cotylédons ,  qui  étoient  originairement 
orbiculaires ,  prennent  peu  à  peu  une 
forme  elliptique  ,  &  ce  n'eft  qu'au  qua- 
trième jour  que  la  première  feuille  com- 
mence à  fe  développer.  Au  bout  d'un 
mois  le  jeune  arbre  a  environ  un  pié  de 
hauteur  ,  &  fon  accroifiement  eft  de  près 
de  cinq  pies  en  hauteur  ,  fur  un  pouce 
à  un  pouce  &  demi  de  diamètre  dans  le 
premier  été  ,  tandis  qu'en  France  il  ne 
prend  guère  qu'un  pié  en  hauteur  &  fix 
lignes  au  plus  de  diamètre  dans  le  même 
efpace  de  temps  ,  quoiqu'on  l'élevé  fur 
des  couches  &  dans  des  ferres  dont  on 
entretient  la  chaleur  avec  foin  ,  ce  qui 
prouve  que  cette  chaleur  artificielle  n'eft 
jamais  égale  à  celle  qu'a  foncièrement  la 
terre  du  climat  natal  de  cette  plante  ,  & 
qu'elle  ne  peut  jamais  la  remplacer  dans 
toutes  les  circonftances  requifes  pour  fa 


végétât:  an. 


Grandeur.  Quoique  le  tronc  des  plus 
grands  baobabs  que  j'aie  vus  au  Sénégal  , 
euflent  vingt  -  fept  pies  de  diamètre  , 
cette  grofieur,  qui  pafie  pour  miracu- 
leufe ,  ou  au  moins  pour  peu  croyable  aux 
yeux  de  nombre  de  perfonnes  ,  n'eft  ce- 

Bbb 
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pendant  pas  la  plus  confidérable  ni  la 
plus  merveilleufe  qui  ait  été  obfervée 
dans  ce  même  pays.  Ray  dit  qu'entre  le 
fleuve  Niger  &  le  Gambie ,  on  en  a  me- 
furé  de  fi  monftrueux  que  dix-fept  hom- 
mes avoient  bien  de  la  peine  à  les  em- 
brafler  en  joignant  les  uns  aux  autres  leurs 
bras  e'tendus ,  ce  qui  donneroit  à  ces  ar- 
bres environ  quatre-vingt-cinq  pies  de 
circonférence  &  près  de  trente  pies  de 
diamètre.  Jules  Scaliger  dit  qu'on  en  a  vu 
qui  avoient  jnfqu'à  trente-fept  pies.  Cet 
arbre  dont  quelques  voyageurs  parlent 
comme  du  plus  gros  arbre  de  l'univers  , 
peut  donc  être  conbdéré  comme  tel  ,  & 
je  ne  crois  pas  qu'on  faire  difficulté  d'en 
convenir  lorfqu'on  voudra  en  comparer 
les  dimenfions. 

Durée. Lq  baobab ,  quoique  d'un  bois  très- 
tendre,  vit  très  long-temps,  &  peut-être 
plus  qu'aucun  aune  arbre  connu  ,  à  caufe 
du  longaccroiflement  qu'exige  fon énorme 
groffeur.  Parmi  les  faits  que  j'aifoigneufe- 
ment  railemblés  pour  me  procurer  des 
connoifïances  certaines  à  ce  fujet ,  en 
voici  quelques-unes  qui  fembler.t  le  prou- 
ver. J'ai  vu  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  la 
Relation,  de  mon  voyage  au  Sénégal  ,  im- 
primée en  1757  ipage  66  ,  dans  l'une  des 
deux  îles  de  la  Magdelaine ,  deux  de  ces 
arbres  fur  l'écorce  defquels  étoient  gravés 
des  noms  Européens ,  avec  des  dates  dont 
les  unes  étoient  poiféneures  à  1600  ;  d'au- 
tres remeneoient  à  1555  ,  &  avoient  été 
probablement  l'ouvrage  de  ceux  qui  ac- 
compagnoient  Thevet  dans  Ion  voyage 
aux  terres  auftrales  ;  car  il  dit  lui-même 
avoir  vu  de  gros  arbres  dam  cet  endroit , 
&  ces  arbres  étoient  tous  de  la  même 
efcece  de  baobabs  ,•  enfin  d'autres  pa- 
roiifent  antérieures  à  l'an  1500  ,  mais  cel- 
les-ci étoient  confufes  &  pourroient  être 
équivoques ,  les  années  en  ayant  rempli 
ou  effacé  la  plupart  des  traits.  Les  carac- 
tères de  ces  noms  avoient  environ  fix 
pouces  de  hauteur  ,  &  les  noms  entiers 
occupoient  deux  pies  en  longueur,  c'eft- 
à-dire  ,  moins  de  la  huitième  partie  de  la 
circonférence  de  l'arbre  qui  avoit  fix 
pies  de  diamètre  en  1749,  ce  qui  me  fit 
juger  que  ces  noms  n'avoient  pas  été  gra- 
vé:, d.tns  la  jeuneffe  de  ces  arbres  ,  d'au- 
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tant  plus  que  Thevet  les  appelloit ,  dès 
l'an  1555*  de  beaux  arbres.  En  fuppofant 
cependant  que  ces  caractères  euftent  été 
gravés  dans  la  première  jeuneffe  de  l'ar- 
bre ,  qui  eft  le  cas  le  moins  favorable 
de  tous  ,  &  en  négligeant  les  dates  un  peu 
confufes  du  quatorzième  fiecle  ,  pour 
nous  en  tenir  à  celle  du  quinzième  fiecle 
qui  eft  très-diflinéte  ,  il  eft  évident  que 
fi  ,  depuis  1^55  jufqu'en  1749  ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  200  ans,  le  baobab  a  pu  croître 
de  fix  pies  en  diamètre  ,  il  faudroit  plus 
de  huit  fiecles  pour  qu'il  pût  arriver  à 
vingt-cinq  pies  de  diamètre  ,  en  fuppo- 
fant qu'il  crût  toujours  également.  Mais 
il  s'en  faut  bien  que  l'accroiffement  des 
arbres  fuive  cette  progrefîion  égale  ;  l'ex- 
périence apprend  qu'il  eft  très-rapide  dans 
les  premières  années  qui  fuivent  fa  naif- 
fance  ,  qu'il  fe  ralentit  enfuite  par  degrés, 
qu'enfin  il  s'arrête  lorfque  l'arbre  a  atteint 
le  période  de  grandeur  qui  eft  ordinaire 
à  fon  efpece  ;  &  fans  quitter  l'hiftoire  du 
baobab  ,  n'ayant  point  de  fait  plus  pré- 
lent,  &  ignorant  qu'on  ait  fait  à  ce  fujet 
quelques  obfervations  qui  puilîènt  me 
fervir  de  terme  de  comparaifon  ,  je  fais 
que  cet  arbre  prend  environ  un  pouce  à 
un  pouce  &  demi  de  diamètre  ,  fur  cinq 
pies  de  hauteur  dans  la  première  année  , 
qu'il  a  au  bout  de  dix  ans  un  pié  de 
diamètre ,  fur  quinze  de  hauteur  ,  &  en- 
viron un  pié  &  demi  de  diamètre  fur 
vingt  de  hauteur  au  bout  de  trente  ans. 
J'aurois  dehré  pouvoir  laire  ufage  de  ces 
quatre  ou  cinq  termes  d'obfervations  , 
pour  calculer  l'âge  du  baobab  ;  mais  la 
faine  géométrie  nous  apprend  qu'ils  font 
infuffifants  pour  déterminer  quelque  chofe 
de  précis  à  ce  fujet  :  c'eft  pourquoi  je  me 
bornerai  à  faire  entrevoir  qu'il  eft  vrai- 
femblable  que  fon  accroilTèment,  *qui  eft 
très-lent  ,  relativement  à  (a  monftrueufa 
grofTeur  de  vingt  -  cinq  pies,  doit  durer 
plulieurs  milliers  d'années ,  &  que  la  naif- 
fance  de  ceux  dont  j'ai  parlé  peut  remonter 
à  des  temps  peu  éloignés  du  déluge  uni- 
verfel ,  ce  qui  feroit  un  fait  allez  fin- 
gulier  pour  faire  croire  que  le  baobab 
feroit  le  plus  ancien  des  monumens  vivans 
que  puiflè.  fournir  1  hiftoire  du  globe 
teireftre.. 
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Qualités.  Toutes  les  parties  du  baobab 
abondent  en  mucilage  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elles  contiennent  une  matière  gom- 
meufe  étendue  dans  beaucoup  d'eau  , 
mais  ce  mucilage  n'eft  pas  fade  ,  il  eft  re- 
levé par  une  légère  acidité.  Lorfqu'on 
met  fes  feuilles  en  infuhon  ou  en  décoc- 
tion dans  l'eau  ,  leur  mucilage  fe  déve- 
loppe &  rend  cette  eau  légèrement  vif- 
queufe.  La  chair  fongueufe  &  blanche  qui 
enveloppe  les  graines  a  une  faveur  aigre- 
lette allez  agréable  ,  fur-tout  dans  les 
fruits  de  l'année  ,  qui  confervent  encore 
un  peu  de  leur  humidité  ;  mais  le  temps 
lui  fait  perdre  beaucoup  de  fa  première 
bonté  ,  &  elle  n'a  plus  guère  de  faveur 
lorfqu'elle  a  pris  une  couleur  rougeâtre 
qui  indique  fa  vieilleife  ou  une  efpece  de 
putréfaction. 

Son  bois  eft ,  comme  nous  l'avons  dit , 
blanc  &  extrêmement  mou. 

Vertus.  Ses  feuilles  &  fes  fleurs  amor- 
ties au  feu  ,  ou  cuites  dans  l'eau  ,  font 
émollientes  &  réfolutives  lorfqu'on  les 
applique  extérieurement  en  topique.  Leur 
décoction  prife  intérieurement  modère  la 
tranfpiration  exce(Tive,corrigeou  émoufTè 
l'âcreté  des  humeurs  ,  &  tempère  la  trop 
grande  ardeur  du  fang  ,  les  inflammations 
internes  ,  les  irritations  ,  les  ardeurs 
d'urine. 

Ufages.  Le  baobab  eft  l'arbre  le  plus 
utile  &  le  plus  falntaire  de  tous  ceux  qui 
croifTent  au  Sénégal.  Quoique  les  Nègres 
pofïèdent  nombre  d'arbres  fruitiers  extrê- 
mement féconds ,  les  bananiers ,  &  même 
les  palmiers  cocotiers  ,  qui  ,  dans  les 
Indes  ,  paftent  pour  les  arbres  les  plus 
utiles  ou  les  plus  nécefiaires  à  la  vie  ,  ils 
donnent  le  pas  à  leur  goui  qui  eft  notre 
baobab. 

Ses  feuilles  font  les  parties  dont  ces 
Nègres  font  le  plus  d'ufage.  Ils  les  font 
fécher  à  l'ombre  &  les  réduifent  en  une 
poudre  verte  qu'ils  appellent  lalo.  Cette 
poudre  fe  conferve  parfaitement  dans  des 
fachets  de  toile  de  coton  ,  fans  autre 
attention  que  de  la  tenir  au  fec.  Ils  en  font 
un  ufage  journalier  dans  leurs  aliments  , 
fur-tout  dans  leur  coufcons  ,  qui  eft  un 
mets  compofé  d'un  efpece  de  gruau  ,  ou 
de  farine  groffiere  de  l'efpece  du  panis  , 


B  A  O  379 

qu'ils  appellent  dougoup-nioul  ,  ou  du 
forgo  ,  qu'ils  appellent  giarnat ,  Ample- 
ment imbibée  d'un  coulis  de  viande  ou 
de  poifîon  ,  &  réduite  par  une  manipu- 
lation particulière  &  très-délicate  ,  'en 
petits  grains  comparables  à  la  fineile  du 
fablon.  Ils  y  en  mêlent  deux  ou  trois 
pincées  ,  à  peu  près  comme  nous  ufons 
du  poivre  &  de  la  mufcade  dans  nos 
ragoûts  :  ce  n'eft  cependant  pas  comme 
épice  qu'ils  font  ufage  du  lalo  ,  car  il  n'a 
prefqu'aucun  goût  ,  mais  comme  une 
drogue  falutaire  &  indifpenfable  pour 
modérer  l'excès  de  leur  tranfpiration  , 
empâter  & ,  pour  ainfi  dire  ,  épaifiîr  leur 
fang  trop  atténué  &  tempérer  fa  trop 
grande  ardeur. 

L'expérience  m'a  appris  qu'une  titane 
faite  avec  les  mêmes  feuilles  ,  fuffic  pour 
ptéferver  des  fièvres  chaudes  qui  fe  ré- 
pandent comme  une  épidémie  fur  les 
Nègres  &  encore  plus  fur  les  Européens  , 
qu'elle  moiflonne  ,  pour  ainfi  dire  ,  pen- 
dant les  mois  de  feptembre  &  d'octobre  , 
c'eft-à-dire  ,  dans  la  faifon  où  les  pluies 
cédant  tout-à-coup  ,  le  foleil  vient  à 
deffécher  les  eaux  qui  fe  font  arrêtées  fur 
les  terres.  La  dofe  de  cette  boiflbn  eft 
d'une  pinte  par  jour  ,  diftribuée  en  deux 
portions  dont  l'une  fe  boit  le  matin  à 
jeun  ,  &  l'autre  le  foir  avant  que  de  fe 
mettre  au  lit  ;  on  en  peut  corriger  h  fa- 
deur avec  un  peu  de  fucre  ou  de  racine 
de  régliffe.  On  peut  fe  difpenfer  d'en 
boire  dans  le  courant  du  jour  ,  excepté 
dans  le  cas  où  la  migraine  annonce  l'ap- 
proche de  ces  fièvres.  Cette  même  tifane 
prévient  non  feulement  les  fièvres  ar- 
dentes ,  mais  encore  les  ardeurs  d'urine 
&  les  diarrhées ,  qui  font  très-fréquentes 
pendant  la  faifon  des  pluies ,  appellée  la 
haute  faifon  ,  à  caufe  des  inondations  ou 
des  hautes  eaux  ;  c'eft-à-dire  ,  depuis  le 
mois  de  juillet  jufqu'à  celui  de  novembre. 

Le  fruit  du  baobab  n'a  pas  moins  d'uti- 
lité que  fes  feuilles  ;  on  en  mange  ,  foit 
feule ,  foit  dans  le  lait ,  la  chair  fongueufe 
qui  enveloppe  les  femences.  Ce  fruit  eft 
un  objet  de  commerce  ,  petit  à  là  vérité  , 
dans  le  pays  du  Sénégal  ,  où  l'arbre  qui 
le  porte  eft  trop  répandu  ,  mais  afî'ez 
avantageux  pour  ceux  qui  en  portent  chez 
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les  peuples  voifîns.  Les  Mandinges  ,  ré-  |  ou  en  diflblution  dans  l'eau  de  plantin  r 
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connus  de  tout  temps  pour  les  plus  grands 
voyageurs  de  l'Afrique  ,  portent  ce  fruit 
dans  la  partie  orientale  &  méridionale  de 
ce  continent  ,  pendant  que  les  Arabes 
qu'on  appelle  Maures  au  Sénégal  ,  le  font 
pafler  dans  les  pays  de  Maroc  ,  d'où  il  fe 
répand  enfuite  en  Egypte  &  dans  toute 
la  partie  orientale  de  la  Méditerranée. 

C'eft  dans  ces  pays  qu'on  réduit  la  pulpe 
de  ce  fruit  en  une  poudre  qu'on  apporte 
ici  du  Levant  ,  &   qu'on  connoît  depuis 
long-temps  fous  le  nom  très-impropre  de 
terre  figillée  de   Lemnos.  Profper  Alpin 
eft  le  premier  médecin  qui  ait  été  à  portée 
de  reconnoîtredansfes  voyages  en  Egypte, 
que  cette  poudre  ,  regardée  jufqu'à  lui 
comme   une  terre  de  l'Archipel  ,  étoit 
une  fubftance  purement  végétale  &  ori- 
ginaire de  l'Ethiopie  ou   du  centre  de 
l'Afrique.  Cette  découverte  de  Profper 
Alpin  ,  qui  n'a  fait  aucune  fenfation  dans 
la  médecine  ,  parce  qu'aucun  des  favants 
dans  l'art  de  guérir  n'avoit  été  à  portée 
d'étudier  les  ve.tus  &  les  ufages  qu'a  le 
fruit  du  baobab  au  Sénégal  ,  &   de  les 
comparer  avec  ceux  qu'a  fa  poudre  méta- 
moiphofée  en  terre  de  Lemnos  ,  mérite 
bien  ,  par  fes  vertus  hngulieres  ,  par  les 
avantages  qu'on  en    peut    retirer  ,  que 
nous  tranferivions    ici    le  paflàge  entier 
de  ce  favant  médecin.  «  Ce  fruit ,  dit-il  , 
(  De  planas  jEgypti  ,  cap.    7.  )  ,  elt  ap- 
porté  au  grand  Caire  ,  non  pas  dans  fon 
état  de  fr. .icheur ,  mais  allez  fec  pour  que 
fa  pulpe  puiflè  fe  réduire  en  une  poudre 


ou  en  décoction  dans  l'eau  commune.  Le 
même  auteur    ajoute    qu'il  a  appris  que 

Ethiopie  y 


dans  les  contrées  brûlantes  de 


où  ce  fruit  croît  naturellement ,  les  ha- 
bitants l'emploient  comme  un  rafraîchif- 
fant  pour  éteindre  les  ardeurs  de  la  foif  , 
&  que  les  gens  riches  tempèrent  ion  acide 
avec  un  peu  de  fucre  :  qu'on  s'en  fert 
encore  plus  particulièrement  pour  toutes 
les  affeétions  chaudes  ,  dans  les  fièvres 
putrides  ,  fur-tout  celles  qui  font   pefti- 
lentielles ,  foit  en  mangeant  la  pulpe  avec 
du  fucre,  foit  en  buvant  fon  fuc  tiré  par 
exprefTion  ,   &  mêlé  avec   une   quantité 
fumfante  de  fucre  ,  ou  même  réduit  en 
fyrop.  »  Profper  Alpin  aurait  dû  nous 
apprendre  quels  font  les  peuples  de  l'E- 
thiopie ,  où  cette  dernière  préparation 
eft  en  ufage  :  ce  font  fans  doute  ceux  qui 
habitent  la  partie  orientale  de  l'Afrique  > 
car  elle    elt   tont-à-fait    inconnue    aux 
Nègres  qui  font  dans  la  partie  occiden- 
tale ,  d'autant  plus  que  la  canne  du  fucre 
ne  croit   pas  naturellement  chez  eux  ,  &. 
que  ,  quoiqu'ils  aient  une  efpece  de  miel 
qui  pouvoit  y  fuppléer  ,  ils  n'en  font  ce- 
pendant aucun  ufage.  Cela  n'empêche  pas 
néanmoins  que   tout  ce  que  cet  auteur 
rapporce  fur  les  vertus  du  fruit  en  ques- 
tion ,  ne  foit  conforme  à  la  vérité  ,  &  mis 
en  pratique  chez  les  Nègres. 

La  coque  ,  ou  l'écorce  ligneufe  de  ce 
fruit  ,  &  le  fruit  lui-même  lorfqu'il  eft 
gâté  ,  fervent  aux  Nègres  à  faire  un  ex- 
cellent favon  ,  en  tirant  la  leflive  de  fes 


qu'on  appelle   dans  cette  ville  ,  la  terre    cendres  ec  la  faifant  bouillir  avec  l'huile 


de  Lemnos.  (  Cayri  autem  }  quo  loco 
recens  jruclus  non  habetur ,  ejus  pulpJ 
in  puh'erem  parant  ii  utuntur  qua  eft 
terra  Lemnia  ,  objenatur  :  eftque  apud 
multos  familiarijjîmus  illiilfce  terra'  ufus 
ad peftifi'ras  febres  ,  &c.  )  Elle  eft  d'un 
ufage  familier  dans  les  fièvres  peftilen- 
tielles ,  dans  les  crachements  de  fang  ,  la 
lienterie,  la  dyflenterie  &  le  flux  de  fang 
h.'patique.  On  s'en  ftrt  encore  pour  pro- 
curer les  règles  (  d-'autres  difent  pour  en 
arrêter  l'excès.  )  La  dofe  de  certe  poudre , 
paflée  au  tamis  fin  ,  eft  d'une  dragme  :  les 

médecins  la  preferivent  pour  les  maladies  ;  efpeces  de  chambres  ,  ou  plutôt  de  vaftes 
mentionnées  ci-deflus  ,  &  la  font  prendre    cavernes ,  où  ils  fufpcndent  les  cadavres. 


de  palmier  qui  commence  à  rancir  ,  & 
dans  uel  ;ues  endroits  du  pays  de  Cayor  , 
avec  l'huile  d'une  efpece  de  punaife  de 
bois  qui  y  eft   très- commune. 

Les  Nègres  font  encore  un  ufage  bien 
Singulier  de  ce  monftrueux  arbre  :  on  a 
vu  qu'il  étoit  fujet  à  la  carie  qui  creufe 
fon  tronc  ,  fur-tout  ceux  qui  croiflent 
dans  les  terreins  pleins  de  rochers  qui 
c'giatignent  fon  pivot  ,  comme  il  arrive 
fouvent  dans  le  pays  de  Cayor  ,  compris 
entre  le  fleuve  Niger  &  k 
aggrandiflent  ces  cavit.'s  bc 
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de  ceux  auxquels  ils  ne  veulent  pas  ac- 
corder les  honneurs  de  la  fépulture  :  ces 
cadavres  s'y  deflèchent  parfaitement  ,  & 
y  deviennent  de  véritables  momies  fans 
aucune  autre  prépatation.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  cadavres ,  ainli  deiltchés  , 
eft  de  ceux  des  Guiriots  :  ces  gens  peu- 
vent être  comparés  aux  anciens  jongleurs, 
fi  fameux  chez  nos  aïeux  ;  ils  font  poétes- 
muficiens  ,   tambours  &  bouffons  :   il  y 
en  a  des  deux  fexes  ;  ces  mercenaires  fe 
chargent  feuls  de  l'infpection  des  fêtes  & 
des  danfes  dont  ils  animent  la  liberté  par 
leurs  bouffonneries  ;  ils  font  très-nom- 
breux &  répandus  dans  tout  le  pays  ,  tant 
à  la  cour  des  rois  Nègres  ,  que  dans  les 
villages ,   ou  ils  divertifiênt  le  peuple  & 
lesfeigneurs  ,  en  flattant  à  outrance  dans 
leurs  poéfies  ceux  qui  leur  donnent  quel- 
ques marques  de  générofité.  Cette  efpece 
de  fupériorité  de  talents  les  rend  redou- 
tables aux  Nègres  pendant  leur  vie  ;  ils 
l'attribuent  à  quelque  chofe  de  furnatu- 
rel  ;  mais  au  lieu  de  faire  ,  comme  les 
anciens  Grecs ,  leurs  poètes  enfants  des 
dieux  ,    ils    les  regardent   au  contraire 
comme  des  forciers  ,  comme  des  miniftres 
du  diable,  &  croient  qu'en  cette  qualité, 
ils  attireroient  la  malédidion  fur  la  terre 
ou  même  fur  les  eaux  qui  auroient  reçu 
leurs  corps  ;  c'eft  pourquoi  ils  les  cachent 
&   le  deflèchent  ;  comme  il  a  été  dit , 
dans  des  tioncs  creux  de  baboab. 

Remarques.  Quelques  recherches  que 
j'aie  -faites  pour  découvrir  tout  ce  qui  a 
été  écrit  fur  le  baob.ib  ,  je  n'ai  trouvé 
aucun  auteur  qui  en  ait  parlé  avant  The- 
vet ,  qui  ,  dans  fon  livre  fur  les  fingula- 
rités  de  la  France  antar&ique  ,  imprimé 
en  557,  en  donne  une  defeription  allez 
exacte  ,  fi  l'on  en  excepte  les  feuilles  qu'il 
dit  femblables  à  celles  du  figuier ,  quoi- 
qu'elles reffemblent  beaucoup  plus  à  celles 
du  marronnier. 

Jules-Céfar  Scaliger  ,  en  1566  ,  n'a  vu 
qu'un  fruit  fec  du  baobab  ,  apnorté  de  la 
partie  de  l'Ethiopie  ,  appelk'e  Mo\am- 
bique ,  &c  les  jeunes  pies  qui  levèrent 
de  fes  graines  femées  à  Anvers  ,  ne  lui 
montreront  que  fis  premii  res  feuilles 
fimples  qu'il  compare  à  ceMcs  du  lau- 
rier :   ils  périrent  aux  premières  appro- 
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ches  de  l'hiver  ,  faute  de  ferres  chaudes. 
L'Eclufe  ,  plus  connu  fous  le  nom  de 
CluJ:us  ,  donna  en  1576  une  defeription 
&  une  figure  afîêz  exacte  de  fon  fruit  & 
de  fes  feuilles  parfaites ,  compofées  de 
cinq  folioles  ;  mais  au  lieu  de  faire  tenir 
les  femences  à  leur  placenta  commun  par 
un  fenl  filet  ,  ainli  qu'elles  y  tiennent 
effectivement ,  il  les  attache  par  plufieurs 
filets. 

Profper  Alpin  a  décrit  pareillement  & 
en  1591  ,  un  rameau  de  baobab 
chargé  de  feuilles ,  de  fleurs  &  fruits  ; 
mais ,  indépendamment  de  ce  qu'on  fait 
par  le  propre  aveu  de  cet  auteur  ,  qui 
n'en  a  vu  que  des  jeunes  arbres ,  &  que 
des  fruits  fecs  ,  rabougris  &  en  mauvais 
état ,  apportés  d'Ethiopie  ,  on  voit  clai- 
rement que  fa  figure  a  été  faite  d'ima- 
gination :  les  feuilles  y  font  fimples  , 
comme  celles  de  l'oranger  auxquelles  il 
les  compare  ;  les  fleurs  à  quatre  pétales 
attachés  deux  à  deux  comme  les  fruits  , 
par  un  pédicule  extrêmement  court  ,  ce 
qui  eft  entièrement  contraire  à  l'obfer- 
vation. 

Le  célèbre  Gafpard  Bauhin  n'avoit  vu 
que  le  fruit  du  baobab  qui  lui  avoit  été 
envoyé  de  Cre:e  ,  &  qui  étoit  en  moins 
mauvais  état  ,  comme  le  témoigne  fa 
defeription  imprimée  en  1596  ,  dans  fon 
Pinax  ,  liv.  II,  chap.  10. 

On  voit  encore  une  defeription  plus 
exacte  du  fruit  de  cet  arbre  dans  les  ma- 
nuicrits  de  Lippi  qui  vivoit  dans  le  fiecle 
dernier  ,  &  qui  périt  malheureufement 
dans  un  voyage  en  Abyffinie  qu'il  avoit 
entrepris  pour  la  botanique  à  la  follici- 
tation  de  M.  Fagon  ,  &  par  Tordre  du  feu 
roi  Louis  XIV  ,  pendant  un  temps  de 
tumulte  &  de  révolutions  dans  ce  pays. 
Ce  manuferit  précieux  ,  &  plein  d'obfer- 
vitions  nouvelles  &  intéreffantes  ,  forme 
un  petit  volume  in-q?.  qui  fe  voit  dans  la 
bibliothèque  de  M.  de  Juffieu. 

Il  eft  aifé  lie  juger  ,  par  les  pafTages  que 
je  viens  de  rappoiter  des  divers  auteurs 
qui  ont  parlé  du  baobab  ,  qu'on  n'en  a 
paiLbk  ment  bien  connu  jufqu'ici  que  le 
fruit ,  que  fes  feuilles  navoient  pas  été 
vues  dans  toute  leur  étendue  ,  &  que  per- 
fonne  n'avoit   encore   décrit  ni    l'arbre 
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même  ni  fes  fleurs,  qui  font ,  comme  l'on 
fait ,  une  partie  efientielle  auxbotanifles , 
pour  décider  quelle  place  doit  occuper  , 
dans  le  règne  végétal ,  cet  arbre  dont  la 
monftrueufe  grofTeur  offre  un  fait  des  plus 
finguliers  de  l'hiftoire  naturelle  &  de  la 
botanique. 

Conclufion.  En  faifant  une  récapitula- 
tion de  tous  les  caraûeres  tracés  dans  la 
defcription  des  diverfes  parties  du  bao- 
bab ,  en  comparant  ces  caraderes  avec 
ceux  des  plantes  qui  font  les  plus  con- 
nues ,  ou  s'appercevra  facilement  qu'il 
appartient  à  la  famille  des  malvacées  , 
c'eft-à-dire  ,  de  ces  plantes  qui  ont  un 
rapport  très-  prochain  avec  celle  que  l'on 
nomme  mauve.  Comme  les  mauves  ,  il 
fait  une  exception  à  la  règle  générale  de 
tous  les  arbres  &  arbuftes  dont  les  feuilles 
fortent  d'abord  de  la  plante  en  boutons  , 
c'eft-à-dire,  enveloppées  de  petites 
écailles  ;  fes  feuilles ,  de  même  que  celles 
de  tous  les  autres  arbuftes  de  cette  clafTe , 
fortent  nues  fans  être  enveloppées  ,  pas 
même  par  leurs  ftipules  qui  ne  font  pas 
afTez  grandes  pour  les  recouvrir  :  comme 
les  mauves  ,  il  a  un  bois  blanc  &  fort 
tendre  :  comme  elles  il  [porte  des  ftipules 
attachées  aux  branches  à  l'origine  des 
feuilles  :  comme  elles  il  perd  fes  feuilles 
en  automne ,  même  au  Sénégal  ,  où  pref- 
que  tous  les  arbres  confervent  les  leurs  : 
comme  elles  il  abonde  en  fuc  mucilagi- 
neux  :  comme  elles  il  a  des  poils  ,  dont 
quelques-uns  font  en  aigrette  ou  en  fu- 
feau  :  comme  elles  il  porte  des  fleurs 
hermaphrodites  qu'on  pourroit  appeller 
belles  du  matin  ,  parce  qu'elles  ne  s'ou- 
vrent que  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu'à  une  heure  après  midi  :  comme 
elles  il  y  a  un  calice  &  les  autres  parties  de 
la  fleur  placées  autour  de  l'ovaire  &  non 
au  defïus  ni  au  deftbus  :  comme  elles  il 
a  des  pétales  diftinch  entr'eux  ou  féparés 
par  leur  partie  extérieure  qui  regarde  le 
calice  ,  &  réunis  par  leur  lace  intérieure 
au  cylindre  des  étamines  :  comme  elles 
il  a  les  étamines  réunies  par  le  bas  en  une 
efpece  de  gaine  attachée  aux  pétales  ,  & 
qui  enveloppe  l'ovaire  auquel  il  touche  : 
comme  elles  il  a  l'ovaire  pofé  immédia- 
tement fur  le  fond  ou  le  réceptacle  du 
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calice  ,  &  le  ftyle  de  cet  ovaire  creux 
comme  un  tuyau  dans  toute  fa  longueur  : 
comme  elles  il  porte  un  fruit  dans  lequel 
les  femences  font  rangées  en  tous  fens 
autour  d'un  axe  qui  a  été  auparavant  la 
bafe  même  du  ftyle  de  la  fleur  :  comme 
elles  enfin  ,  il  a  des  graines  dont  l'em- 
bryon eft  recourbé  en  demi -cercle  & 
compofé  de  deux  lobes. 

Le  baobab  fe  trouve  donc  rangé  natu- 
rellement dans  cette  famille  de  plantes , 
&  il  doit  être  placé  ,  comme  nous  avons 
fait,  dans  la  feclion  de  celles  qui  n'ont 
qu'un  calice.  Voye\  nos  Familles  des 
pLintes  ,   vol.  II.  page  399. 

Tout  ceci  eft  extrait  d'un  mémoire 
très-circonftancié  fur  l'hiftoire  de  cet 
arbre  ,  que  je  lus  à  l'académie  royale  des 
feiences  en  1756  ,  &  qui  n'a  été  imprimé 
que  dans  le  volume  des  mémoires  de 
ladite  académie  ,  pour  l'année  1761 ,  avec 
figures  ,  aux  planches  VI  &  VII ,  pages 
218  à  243.  (  M.  Adanson.  ) 

§  B APAUME  ,  (  Géogr.  )  Bapalma  , 
ville  fortifiée  de  France  en  Picardie  ,  à  5 
lieues  d'Arras  &  autant  de  Cambrai,  dans 
un  pays  fec  ,  fans  rivières  ni  fontaines  ; 
ce  n'étoit  au  XI  flecle  qu'un  château  où 
s'étoit  cantonné  un  nommé  Beranger , 
chef  de  voleurs  ,  en  1090  :  Eudes  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  comte  d  Artois  ,  Périgea 
en  ville  ,  &  la  fit  fermer  de  murs  en 
1335.  Charles  V  fit  fortifier  cette  place. 
Vauban  &  le  chevalier  de  Ville  y  travail- 
lèrent fous  Louis  XIV.  Il  y  a  un  érar- 
major.  Long.  20  ,  3  ,  52.  lat.  50  ,  60  ,  6, 

BAPTEME  ,  f.  m.  (The'ol.)  facrement 
par  lequel  on  eft  fait  enfant  de  Dieu  & 
de  l'Eglife  ,  &  qui  a  la  vertu  d'effacer  le 
péché  originel  dans  les  enfants  ,  &  les 
péchés  actuels  dans  les  adultes. 

Le  mot  baptême  en  général  fignifie 
lotion  ,  immerjion  ,  du  mot  grec,  jSaT^ou 
/S* vil  (a  je  lave ,  je  plonge  ,  &  c'eft  en  ce 
fens  que  les  Juifs  appelloient  baptême  cer- 
taines purifications  légales  qu'ils  prati- 
quoient  fur  leurs  profélites  après  la  cir- 
concifion.  On  donne  le  même  nom  à  celle 
que  pratiquoit  S.  Jean  dans  le  défert  à 
l'égard  des  Juifs  ,  comme  une  difpoiition 
de  pénitence  pour  les  préparer  ,  foit  à  la 
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venue  de  Jefus-Chrift,  foie  à  la  re'ception 
du  baptême  que  le  Meffie  devait  inflituer, 
&  dont  le  baptême  de  Saint  Jean  était 
abfolument  différent  par  l'a  nature  ,  fa 
forme ,  fon  efhcscicé  &  fa  néceflité  ,  com- 
me le  prouvent  les  Théologiens ,  contre 
la  prétention  des  Luthériens  &  des  Cal- 
vinifèes. 

Le  baptême  de  l'Eglife  chrétienne  eft 
appelle  dans  les  pères  de  plufieurs  noms 
relatifs  à  fes  effets  fpirituels ,  comme 
adoption,  renaiffan.ee  ,  régénération,  re- 
miffion  des  péclu's  ,  renouvellement  des 
efprits  y  vie  éternelle  3  indulgence  ,  abfo- 
lution;&  par  les  Grecs,  tantôt  T&>J}ytrta-j* 
•\.vKns  3  régénération  de  l'ame  }  &c  tantôt 
npia-f^st  y  onction  ,•  foit  à  caufe  de  celles 
qu'on  y  pratique,  foit  parce  qu'il  nous 
confacre  à  J.  C.  quelquefois  çol/sy**  & 
yoil<ry.@-  ,  illumination  ,  tr<poa.yt;  figne 
ou  marque  ,  &  par  les  Latins  ,  falut , 
myflere  t  facrement.  Cyprian.  Augujlin. 
Tertull.  Cynll.  Jufiin.  Clvyfoft.  Clem. 
Alex.  Eujeb.  Ambrof.  Sec. 

La  définition  que  nous  avons  donnée 
au  commencement  de  cet  article  ne  con- 
vient donc  au  baptême  ,  qu'entant  qu'il  eft 
le  premier  des  facrements  de  la  loi  nou- 
velle :  fa  matière  éloignée  eft  l'eau  natu- 
relle ,  comme  de  rivière  ,  de  fontaine  , 
de  pluie  ,  &c.  par  conféquent  toute  autre 
liqueur  ,  foit  artificielle  ,  foit  même  na- 
turelle ,  telle  que  le  vin ,  ne  peut  être 
employée  comme  matière  dans  ce  facre- 
ment ;-&  les  exemples  qu'on  cite  au  con- 
traire ,  ou  font  apocryphes ,  ou  partoient 
d'une  ignorance  grofliere ,  juftement  con- 
damnée par  l'Eglife.   Voye\  MATIERE. 

Sa  forme  dans  l'églife  greque  confifte 
en  ces  paroles:  b.iptifaturfervus  vclferva 
Dei  N.  in  nomine  Patris  ,  &  Filii }  & 
Spiritùs  fanai  ;  &  dans  l'églife  latine  , 
le  ,-iëtre  en  verfantde  l'eau  naturelle  fur 
la  tête  de  la  perfonne  qu'il  baptife ,  la 
nomme  d'abord  par  le  nom  que  lui  ont 
donné  fes  parrein  &  marreine,  &  pro- 
nonce ces  mots  :  ego  te  baptifo  ,  in  no- 
mine Patris ,&  Filii }  Ù  Spiritûs-fancli , 
amen.  Cette  forme  étant  pleinement  ex- 
primée dans  les  Ecritures  ,  Mattli.  ch. 
xxviij.  verf.  1 o,  &  attefte'e  par  les  écritsdes 
plus  anciens  auteurs  ecck'lîaftiques,  il  s'en- 
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fuit  que  tout  baptême  confère'  fans  une 
appellation   ou    invocation  exprefïe  des 
trois   perfonnes  de    la   fainte  Trinité   , 
eft  invalide.  La  docTrine  des  conciles  y 
eft  formelle,  fur-tout  celle  du  premier  con- 
cile d'Arles  tenu  en  314;  &  l'Eglife  a 
mis  une  grande  diftinction  entre  les  héré- 
tiques, &  ceux  qui  dans  leur  baptême  con- 
fervoient  ou  corrompoient  cette  forme  ; 
(e    contentant    à   l'égard  des  premiers  , 
lorsqu'ils   revenoient  dans   fon  fein  ,  de 
les  recevoir  par  la  cérémonie  de  l'impo- 
fition  des  mains  ,  &  réitérant  aux  autres 
le  baptême  ,   ou  plutôt  leur  donnant  le 
facrement  qu'ils    n'avoient  jamais  reçu. 
Voye\  Rebaptisants. 
-  Le  baptême  a   été   rejette  totalement 
par  plufieurs  anciens  hérétiques  des  pre- 
miers fiecles ,  tels  que  les  Afcodrutes  , 
les  Marcofiens ,  les  Valentiniens,  lesQuin- 
tiliens,  qui  penfoient  tous  que  la  grâce 
qui  eft  un  don  lpirituel ,  ne  pouvoit  être 
communiquée  ni  exprimée  par  des  lignes 
lenlibles.  Les  Archontiques  le  rejettoient 
comme  une  mauvaife  invention  du  Dieu 
Sebahoth  ,  c'ell-à-dire ,  du  Dieu  des  Juifs , 
qu'ils    regardoient    comme    un    mauvais 
principe.  Les  Seluciens  &  les  Hermiens 
ne    vouloient   pas  qu'on  le  donnât  avec 
de  l'eau  ;  mais  ils  employoient  le  feu ,  fous 
prétexte  que  faint  Jean  -  Baptifte    avoir 
afluré  que  le  Chrift  baptiferoit  fes  dif- 
ciples  dans  le  feu.  Les  Manichéens  &  les 
Pauliciens  le  rejettoient  également,  aufîî- 
bien  que  les  MafTaliens.  Le  nombre  des 
hérétiques    qui    ont   altéré  ou   corrompu 
la  forme  du  baptême  ,  n'eft  pas  moindre  : 
Menandre  baptifoit  en  fon  propre  nom  : 
les  Eluféens  y   invoquoient  les  démons; 
les  Montaniftes  y  joignoient  le  nom  de 
Mor.tan   leur  chef,  &  de  Prifchille  leur 
prophétefle  ,  aux  noms  facrés  du  Père  & 
du  Fils.  Les  Sabelliens  ,  les  Marcofiens , 
les  difci[Jcs  de   Paul  de   Samofate  ,  les 
Eunomiens ,  &    quelques   autres  héréti- 
ques ennemis    de  la  Trinité,  ne  bapti- 
foient    point    au     nom    des    trois    per- 
fonnes divines  ;  c'eft  pourquoi  l'Eglife  re-- 
jettoit  leur  buptême  :  mais,  comme  nous- 
l'avons  dit ,  elle  admettoit  celui  des  au- 
tres hérétiques ,  pourvu  qu'ils  n'altéraf- 
lcnt  point  la   forme    preferite  ,   quelles 
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que  fuflent  d'ailleurs  leurs  erreurs  fur  le 
fond  des  myfteres. 

La  difcipline  de  l'Eglife  fur  la  manière 
d'adminiftrer  ce  facrement,  n'a  pas  tou- 
jours été  la  même  :  autrefois  on  le  don- 
noit  par  une  triple  immerfion;  &  cet 
ufage  a  duré  jufqu'au  xij.  iiecle.  Il  eft 
vrai  que  dans  le  vj.  quelques  catholi- 
ques d'Efpagne  s'en  tenoient  à  une  feule 
immerfion  ,  de  peur,  difoient-ils ,  que 
les  Ariens  n'imaginaflent  que  par  la  tri- 
ple immerfion  ils  divifoient  la  Trinité  à 
l'exemple  de  ces  hérétiques  :  mais  cette 
raifon  frivole  ne  changea  généralement 
rien  à  l'ancien  ufage.  Celui  de  baptifer 
par  infufion,  ou  en  verfant  l'eau  Lut  la 
tête  ,  commença  ,  félon  quelques-uns  , 
dans  les  pays  leptentrionnaux ,  &  s'intro- 
duifit  en  Angleterre  vers  le  jx.  fiecle. 
Le  concile  de  Calchut  ou  de  Celchyth, 
tenu  en  816,  ordonna  que  le  prêtre  ne 
fe  contenteroit  pas  de  verler  de  l'eau  fur 
la  tête  de  l'enfant  ,  mais  qu'il  la  plon- 
gerait dans  les    fonts  baptifmaux. 

Les  Ecrivains  ecclcfiaftiques  parlent  de 
plufieurs  cérémonies  qu'on  pratiquoit  au 
baptême ,  qui  font  aujourd'hui  abolies  , 
ou  dont  il  ne  refte  que  de  légères  tra- 
ces ;  comme  de  donner  aux  nouveaux 
baptifés  du  lait  &  du  miel  dans  l'églife 
d'orient  ;  &  dans  celle  d'occident ,  du 
miel  &  du  vin  ,  de  les  revêtir  d'une  robe 
blanche,  &c.  de  ne  baptifer  qu'à  jeun  ,  de 
donner  immédiatement  après  le  bapt  me 
la  confirmation  &  l'euchariftie  ,  &c; 

Les  Théologiens  dirtinguent  trois  for- 
tes de  baptêmes  ;  le  baptême  d'eau  ,  dont 
nous  venons  de  parler  ;  le  baptême  de 
feu,  c'eft-à-dire,  la  charité  parfaite  jointe 
à  un  ardent  detir  d'être  baptifé ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  auffi  le  baptême  du  Saint- 
Efprit,  qui  fupplée  au  baptême  de  fang, 
c'eft-à-dire  ,  le  martyre.  On  ne  baptifoit 
autrefois  les  catéchumènes  qu  à  pâque  & 
à  la  pentecôte ,  excepté  d^ns  le  cas  de 
néceflité. 

Le  miniftre  ordinaire  du  baptême  eft 
l'évéque  ou  le  prêtre  :  mais  en  cas  de  né- 
ceflité ,  toutes  perfonnes ,  même  les  fem- 
mes ,  peuvent  baptifer. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  dans 
la  primitive  Eglife  on  ne  baptifoit  que  ' 


B  A   P 

les  adultes  :  mais  c'eft  fans  fondement. 
Car  quoiqu'on  n'ait  point  dans  l'Ecriture 
de  textes  précis  qui  marquent  que  des  en- 
fants ont  été  baptifés ,  &  que  quelques 
anciens  pères ,  comme  Tertullien,  fuflent 
perfuadés  que  de  baptifer  les  enfants 
avant  qu'ils  euflent  atteint  l'âge  de  rai- 
fon ,  c'étoit  les  expofer  à  violer  les  enga- 
gements de  leur  baptême  ;  &  qu'ainfi  il 
étoit  de  la  prudence  &  de  la  charité  de 
n'admettre  à  ce  facrement  que  les  adul- 
tes :  il  eft  néanmoins  certain  ,  i°.  que 
les  apôtres  ont  baptifé  des  familles  en- 
tières ,  dans  lefquelles  il  eft  très-proba- 
ble qu'il  fe  trouvoit  des  enfants  ;  z**.  que 
la  pratique  actuelle  de  l'églife  à  cet  égard 
eft  fondée  fur  la  tradition  des  apôtres , 
comme  l'afliire  S.  Auguftin  ,  après  S.  Ire- 
née  &  S.  Cyprien.  Ce  dernier  fur-tout 
confulcé  par  l'évéque  Fidus  >  s'il  ne  ferait 
pas  à  propos  de  fixer  le  temps  du  bap- 
tême des  enfants  au  huitième  jour  après 
leur  naiflance ,  comme  celui  de  la  cir- 
concilion  l'étoit  chez  les  Juifs  ,  en  con- 
féra avec  foixante-cinq  autres  évêques 
aflemblés  en  concile  à  Carthage  en  253, 
&  répondit  à  Fidus  :  Quod  tu  putabas 
ejfe  faciendu  m ,  ne mo  confentit  :fed  uni~ 
verfi  potius  judicai'imus  nulli  hominum 
nato  mifericordiam  Del  (jgratiam  ejje  de- 
negandam.  Quelque  autorilée  que  fût  cette 
pratique  dans  les  premiers  fiecles  de  l'E- 
glife  ,  il  faut  convenir  qu'elle  n'étoit  pas 
généralement  obfervée  à  l'égard  de  tous 
les  enfants  des  fidèles:  les  catéchumènes 
même  difFéroient  plufieurs  années  à  re- 
cevoir le  baptême.  L'hiftoire  ecclchafti- 
que  nous  apprend  que  S.  Ambroife  ne 
i'at  baptifé  qu'après  avoir  été  élu  évéque 
de  Milan.  On  fait  que  l'empereur  Conf- 
tantin  ne  reçut  ce  facrement  qu'à  l'arti- 
cle de  la  mort,  &  qu'il  eut  en  cela  bien 
des  imitateurs  d'un  nom  illuftre  dans 
l'Eglife.  Plufieurs  différaient  ainfi  leur  bap- 
tême le  plus  long-temps  qu'ils  pouvoient, 
mais  par  des  motifs  très-différents  ;  les  uns 
par  un  efprit  d'humilité  ,  dans  la  crainte 
de  n'être  pas  aflez  bien  difpofés  pour  rece- 
voir dignement  ce  premier  facrement  ;  les 
autres  pour  mener  plus  librement  une 
vie  plus  déréglée,  fe  flattant  d'en  obtenir  la 
pardon  à  la  mort  par  l'efficace  du  bap- 
tême 
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ttme.  Les  pères  s'élevèrent  avec  tant  de 
force  contre  les  faurtès  raifons  &  le  dan- 
ger des  délais  dont  on  ufoit  pour  recevoir 
ii  tard  le  baptême ,  qu'ils  réurtirent  peu- 
à-peu  à  établir  l'ufage  qui  fubfifte  au- 
jourd'hui. 

Quoique  Jefus-Chrift  foit  venu  dans  le 
inonde  pour  ouvrir  à  tous  les  hommes  la 
voie  du  falut,  cependant  il  étoit  d'ufage 
&  de  règle  dans  la  primitive  Eglife  ,  de 
refufer  le  baptême  à  certaines  perfonnnes 
engagées  dans  les  conditions  ou  protef- 
fions  notoirement  criminelles ,  comme  in- 
compatibles avec  la  fainteté  du  Chriflia- 
nifme  ;  à  moins  quelles  ne  renonçaient 
à  cette  profeffion  ou  â  cet  état.  De  ce 
nombre  étoient  les  Sculpteurs,  Fondeurs , 
ou  autres  ouvriers  qui  taifoienr  des  idoles  ; 
les  femmes  publiques ,  les  comédiens  , 
les  cochers,  gladiateurs ,  mullciens  ,  ou 
autres  qui  gagnoient  leur  vie  à  amufer 
le  public  dans  le  cirque  ou  l'amphithéâtre; 
les  aftrologues  ,  devins  ,  magiciens  ,  en- 
chanteurs ,  ceux  qui  étoient  adonnés  aux 
crimes  contre-nature  ,  ceux  mêmes  qui 
étoient  tellement  paffionnés  pour  les  re- 
préfentations  des  jeux  &  du  théâtre  qu'ils 
refufartènt  de  s'en  abftenir  dès  qu'ils  au- 
raient embrafTé  la  religion  ;  les  concu- 
binaires ,  ceux  qui  tenoient  des  lieux  de 
débauche  ;  quelques  -  uns  même  ont  cru 
qu'on  n'y  admettoit  pas  les  gens  de  guer- 
re :  mais  I'hiftoire  eccléfiaftique  ne  laifîè 
aucun  doute  que  les  Chrétiens  n'ont  pas 
confondu  une  profertion  utile  &  honora- 
ble par  elle  -  même  avec  des  arts  ou  des 
conditions  réprouvées  par  la  raifon  même. 
Bingham,  orig.  ecclef.  lit:  XI.  eh.  v. 
§.  6.  7.  8.  9.  10. 

On  convient  aujourd'hui  qu'on  ne  doit 
pas  baptifer  les  enfants  des  infidèles ,  mê- 
me fournis  à  la  domination  des  princes 
chrétiens,  malgré  leurs  parents,  â  moins 
que  ces  enfants  ne  foient  en  danger  évi- 
dent de  mort  ;  patce  que  cette  violence 
eft  contraire  au  droit  naturel  qu'ont  les 
pères  &  mères  fur  leurs  enfants  ;  &  que 
d'ailleurs  elle  expoferoit  le  facrement  à 
une  profanation  certaine  ,  par  l'apoftafie 
â  laquelle  ces  pères  &  mères  engageaient 
leurs  enfants. 

Quelques-uns   ont  cru  qu'on    devoit 
Tome  IV. 
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conférer  le  baptême  aux  morts  ,  &  même 
qu'on  pouvoir  le  recevoir  à  leur  place  , 
fondés  fur  ce  partage  de  S.  Paul  aux  Co- 
rinthiens /.  épit.  du  xv.  verf.  30.  alio- 
qum  quid  facient  qui  baptifamur  pro 
mortuis  ,  fi  mortui  non  refurgunt  :  ut 
quid  6-  baptifamur  pro  Mis  ?  partage 
iàns  doute  mal  entendu ,  &  qui  à  la  lettre 
ne  fignifie  autre  chofe  ,  finon  qu'on  peut 
pratiquer  en  mémoire  des  morts  des  œu- 
vres de  pénitence  qui  leur  obtiennent  la 
rémiflion  des  péchés  qu'ils  n'ont  pas  fuffi- 
lamment  expiés  en  cette  vie  ;  car  le  mot 
de  baptême ,  dans  un  fens  général  &  uhté 
dans  l'Ecriture  ,  fignifie  quelquefois  la 
pénitence  ,  les  afflictions  &  les  fouffran- 
çes.  Ainii  dans  S.  Luc ,  Jefus-Chrift  par- 
*ant  ^.e  ^  Pafflon ,  l'appelle  un  baptême  : 
ch.  xiij.  verf.  jo.  baptifmo  habeo  ,  bapti- 
fari  ;  &  dans  S.  Marc  ,  ch.  x.  verf.  38. 
potefiis ....  baptifmo  quo  ego  baptifor 
baptijari.  (G) 

A.N.  Baptême  des  Enfants, 
(  Théol.)  Laqueftion  pour  &  contre  le  bap- 
tême des  Enfants,  a  été  dans  ce  fiecle  ex- 
trêmement approfondie  en  Angleterre. 
D'un  côté  M.  Wall ,  dans  fon  Hifloire 
du  baptême  des  Enfants ,  &  M.  Whifton , 
dans  Ion  baptême  primitif  renouvelle  T 
ont  plaidé  favamment  la  caufe  du  bap- 
tême des  Enfants  ,•  de  l'autre  MM.  Gale 
&  Emelyn  fe  font  déclarés  fortement  con- 
tre cette  opinion.  L'ouvrage  de  M.  Wall 
parte  pour  être  le  meilleur  qui  ait  été 
fait  en  faveur  du  baptême  des  Enfants. 
Il  fut  fi  bien  reçu  du  public,  qu'il  va- 
lut â  l'Auteur  des  remercîments  de  la 
Chambre-baflè  de  l'affèmblée  du  clergé  • 
mais  M.  Whifton  avoue  lui-même  que 
les  premières  lumières  qu'il  a  eues  fur 
cette  matière  de  théologie ,  lui  font  ve- 
nues des  remarques  de  M.  Gale  ;  celui- 
ci  étoit  â  peine  dans  fa  vingt  -  feptieme 
année  ,  lorfqu'il  publia  en  forme  de  let- 
tres le  livre  dont  nous  parlons ,  &  comme 
il  n'eft  pas  connu  des  étrangers  ,  nous  en 
allons  donner  une  courte  analyfe, 

L'auteur  obferve  d'abord  que  la  difpute 
entre  les  Pcedobaptiftes  &  les  Anti-Pœ- 
dobaptirtes  Anglois  (  qu'il  nous  foit  per- 
mis d"employer  ces  deux  mots  exprertifs  ) 
peut  fe  réduire  à  deux  chefs.  i°.  La  ma- 
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tiiere  d'aJminiitrer  le  baptême  ,  favoir 
fi  on  doit  le  faire  feulement  par  immer- 
fion  :  &  1°.  les  perfonnes  à  qui  Ton  doit 
Padminiftrer  ,  fi  c'eft  feulement  aux  adul- 
tes ,  ou  fi  l'on  doit  le  donner  aufïi 
aux  enfants.  11  foutient  qu'en  ce  que  les 
de'cifions  de  l'écriture  fainte  ont  de  clair , 
la  pratique  des  anti-pœdobaptiftes  y  eft 
conforme  ,  comme  l'on  en  convient  ;  & 
que  fuppofé  qu'ils  errent  ,  ils  prennent 
cependant  le  parti  le  plus  sûr  ,  en  s'en 
tenant  à  ce  qu'il  y  a  de  clairement  dé- 
cidé dans  récriture.  Il  prétend  que  le  mot 
grec  baptifer  ,  lignifie  toujours  plonger 
une  chofe  de  quelque  manière  que  ce  foit  ; 
mais  que  dans  l'ufage  le  plus  ordinaire  il 
lignifie  plonger  dans  l'eau  ;  ce  qu'il  con- 
firme par  divers  partages  des  anciens  :  il 
remarque  enfuite  que  les  critiques  artù- 
rent  conftamment  que  le  vrai  &  propre 
fens  du  terme  fitt-rilÇa ,  eft  immevgo  je 
plonge  ;  &  que  fuppofé  que  ce  mot  fût 
équivoque  d'ailleurs ,  cependant  en  tant 
que  relatif  au  baptême  ,  il  eft  déterminé 
à  fignifier  néceftairement  plonger ,  &  cela 
par  la  pratique  de  S.  Jean  ,  des  Apôtres 
&  de  l'églife  ,  qui  pendant  plufieurs  fiecles 
a  fortement  preflé  la  ttiple  immerhon. 

Il  foutient  aufTi  que  l'ancienne  églife  , 
dans  les  premiers  fiecles,  n'a  point  prati- 
qué l'afperlion  ;  que  tous  ceux  qui  ont 
été  b  ptifés  du  temps  des  Apôtres  ,  l'ont 
été  par  immerfion  ;  qu'il  ne  paraît  point 
que  le  baptême  des  Cliniques  ait  été  en 
ufage  qu'environ  zço  ans  après  Jefus- 
Chrift  ;  que  dans  ce  temps-là  on  dou- 
toit  fort  de  fa  validité  ,  &  que  tout  le 
monde  convient  qu'anciennement  on  a 
infifté  fur  la  nécefïité  de  Pimmerfion  , 
comme  étant  la  feule  manière  régulière 
d'adminiftrer  le  baptême  dans  tous  les 
cas  ordinaires  ;  il  parte  enfuite  à  l'autre 
point  de  la  queftion  entre  les  pœdobap- 
tiftes  &  leurs  adverfaires  :  favoir ,  qui  font 
les  perfonnes  à  qui  l'on  doit  adminiftrer  le 
baptême  ,fi  ce  fent  feulement  les  adultes, 
ou  fi  l'on  doit  y  admettre  aufti  les  enfants. 

Comme  on  ne  peut  point  prouver  par 
l'écriture  ,  que  les  enfants  doivent  être 
baptiles ,  on  a  recours  pour  autorifer  cet 
ufage  à  la  pratique  de  l'églife  judaïque  , 
&  à  celle  des  anciens  cbrétienSi  Le  doc- 
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teur  Gale  répond  ,  que  dès  que  le  baptême 
des  petits  enfants  ne  peut  le- prouver  par 
l'écriture  ,  il  en  réfulte  que  ce  n'ell  point 
une  infticution  de  Jefjs-Chrift  ;  &  que 
fuppofer  qu'elle  foit  comprife  dans  une 
ou  plufieurs  expreftions  générales  ,  c'efl 
fuppofer  ce  qui  eft  en  queftion. 

11  prouve  dans  la  lettre  fuivante  ,  par 
le  partage  de  S.  Matthieu  ,  ch.  xxviij,  verf. 
19,  que  l'éciiture  ne  laifie  pas  la  quef- 
tion du  baptême  des  petits  enfants  aufti 
indécife  que  quelques-uns  l'imaginent , 
&  que  la  commifïion  oblige  indiipenfa- 
blement  d:inftruire  ceux  qu'elle  ordonne 
de  baptifer  ;  d'où  il  s'enfuit  que  les  pe- 
tits enfants  ne  peuvent  être  compris  dans 
cette  commiiFion.  Le  mot  grec  ,«* ïtflivuw 
ne  fignifie  conftamment  qa'enfeigner  ,  Se 
le  mot  t&tàtflttt  déligne  uniquement  des 
perfonnes  du  moins  capables  d'inftrudion  ; 
ainfi  que  les  plus  judicieux  interprètes  de 
l'écriture  l'ont  toujours  reconnu.  Quand 
il  ferait  vrai  que  les  Juifs  &  les  Chrétiens 
baptifoient  les  petits  enfants  ,  les  anti- 
pœdobaptiftes  ont  cependant  des  raifons 
fuffifantes  pour  ne  point  admettre  cette 
pratique. 

M.  Gale  va  plus  loin  ,  il  foutient  que 
les  raifons  alléguées  par  les  pœdobaptif- 
tes ,  ne  démontrent  point  que  ce  fût  la 
coutume  des  Juifs  ,  du  temps  de  notre 
Sauveur,  de  baptifer  les  profélytes  & 
leurs  enfants  ;  &  il  produit  plufieurs  ar- 
guments pour  juftifier  le  contraire.  En- 
fin ,  il  ajoute  qu'en  fuppofant  qu'on  pût 
prouver  démonftrativement  la  vérité  du 
fait  ,  il  ne  doit  pas  fervir  de  règle  pour 
l'adminiftration  du  facrement  de  la  reli- 
gion chrétienne  ,  cette  pratique  des  Juifs 
n'étant  point  fondée  fur  l'écriture  ,  ne 
devant  point  fon  origine  à  Moyfe ,  &  n'é- 
tant appuyée  que  de  la  tradition  des  ra- 
bins. 

Il  remarque  dans  l'onzième  lettre,  qie 
l'argument  de  M.  Wall ,  tiré  de  Pautc- 
rité  des  pères ,  porte  fur  une  fuppofttion 
qu'on  ne  lui  accordera  pas  aifément,  je 
veux  dire,  que  l'églife  primitive  n'a  rien 
cru  ni  pratiqué  que  ce  qu'elle  avoit  reçu 
des  Apôtres  ;  mais  ,  dit  le  dofteur  Gale  T 
fans  donner  atteinte  à  l'honneur  &  a  la 
probité  des  pères  ,  leurs  témoignages  ne 
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peuvent  établir  le  baptême  des  petits  en- 
fants ;  quand  M.  Wall,  multiplieroit  en- 
core davantage  les  citations  tirées  de  leurs 
écrits  :  car  11  les  pères  ne  prouvent  que 
Je  fait  }  ou  ce  qui  fe  pratiquoit  dans 
l'églife  ,  &  non  le  droit  ;  &  fi  l'églife  n'é- 
toit  pas  entièrement  exempte  d'innova- 
tions ,  comment  leur  témoignage  prouve- 
t-il  que  le  baptême  des  petits  enfants 
n'étoit  pas  une  innovation  ,  mais  une  ins- 
titution de  Jefus-Chrift  ? 

Il  eft  fâcheux  de  rappeller  la  mémoire 
des  exemples  de  la  fragilité  humaine  , 
dont  la  primitive  églife  elle-même  n'a 
point  été  exempte  :  c'étoient  des  hommes 
ïujets  aux  mêmes  pallions  que  nous  ;  il 
.n'eft  donc  pas  furprenant  qu'ils  fe  trom- 
f>aflent  quelquefois  ,  ni  que  leur  zèle  pour 
Ja  gloire  de  Dieu  ne  fût  pas  toujours 
éclairé  :  &  quoiqu'il  pût  les  empêcher  de 
perdre  ce  que  notre  Seigneur  leur  avoit 
Jaiiîé  de  confidérable  à  garder  ,  il  pouvoit 
cependant  le,  expofer  à  ajouter  bien  des 
chofes  ,  qu'il  n'avoit  jamais  autorifées. 
Les  Apôtres  ,  au  contraire  ,  ont  fuivi  fes 
directions  fans  s'en  écarter  le  moins  du 
monde  ,  parce  qu'ils  étoient  affiliés  extra- 
ordinairement  de  l'efprit  de  Dieu. 

Mais  les  chrétiens  du  fiecle  qui  a  fuivi 
immédiatement  ,  ont  fait  plufieurs  addi- 
tions ,  de  l'aveu  de  Tertullien  ,  dans  fon  li- 
vre De  corona.  Eufe'be,  Hifi.  eccl.  I.  III, 
c.  xxxij,  rapporte,  furletémoignaged'Hé- 
géiîppe  ,  que  l'Eglife  fe  conferva  tout  le 
temps  des  Apôtres  ,  comme  une  Vierge 
ehaftè  ;  mais ,  dit-il ,  depuis  que  les  Apô- 
tres eurent  été  enlevés  ....  les  faux  doc- 
teurs eurent  la  hardiefTe  de  publier  plu- 
fieurs erreurs  permanentes. 

Enfin ,  M.  Ga!e  daas  fa  dernière  lettre , 
remarque  que  du  temps  de  S.  Cyprien  , 
Je  baptême  des  petits  enfints  étoit  en 
ufage  en  Afrique  ,  &  qu'il  y  a  pe  it-être 
pris  naiftance  ;  que  les  Africains  étoient 
généralement  de  petits  efprits  ;  que  fé- 
lon les  apparences  ,  l'églife  grecque  n'a- 
voit point  encore  reçu  cette  erreur  ;  que 
3e  baptême  des  enfants  commença  d'abord, 
ainfi  que  toutes  les  autres  innovations , 
par  quelques  légers  changements  dans  le 
dogme ,  ce  qui  pafft  peu-à-peu  dans  la 
pratique  ,  &  parvint  à  la  longue  à  ce  de- 
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gté  d'antotité  dont  il  jouit  depuis  fi  long- 
temps ;  qu'enfin  il  doit  en  quelque  façon 
fon  origine  au  zèle  ,  mais  à  un  zèle  peu 
éclairé  ,  femblable  à  celui  qui  engagea  les 
plus  anciens  pœdobaptiftes  à  donner  la 
communion  aux  enfants.   (  D.  J.) 

Jérôme  Florentini  publia  en  1658  , 
une  diflertation  intitulée  des  hommes 
douteux  ou  du  baptême  des  avortons  i 
il  prouve  que  «  rien  n'eft  plus  incertain 
»  que  le  temps  où  le  germe  eft  vérita- 
»  blement  animé.  (  Voy.  ci-devant  Ani- 
n  MATION.  )  ;  qu'il  eft  cependant  pro- 
»  blable  que  l'âme  raifonnable  y  exitte 
»  dès  le  commencement  ,  c'eft-à-dire  , 
»  immédiatement  après  la  conception  ;  il 
»  enfeigne  qu'en  conféquence  on  doit  , 
»  fous  peine  de  péché  mortel  ,  baptifer 
v>  le  germe  d'un  homme  ,  ne  lût-il  pas 
»  plus  gros  qu'un  grain  d'orge  ,  &  quelque 
»  court  que  foit  l'efpace  de  temps  écou- 
»  lé  depuis  la  conception ,  quoique  ce  ger- 
»  me  n'ait  aucun  mouvement  qui  indique 
»  un  figne  de  vie  ,  pourvu  qu'il  ne  foit 
m  ni  corrompu  ni  manifeftement  mort  »- 

II  eft  fans  doute  difficile  de  déterminer 
dans  un  corps  dont  l'organifation  eft  fi  peu 
développée  ,  fi  le  défaut  de  mouvement 
fenfible  appartient  à  la  foibleffe  ou  à  la 
mort  ;  l'auteur  avertit  que  dans  ce  cas ,  il 
faut  donner  le  baptême  fous  condition ,  foit 
parce  qu'il  eft  douteux  fi  ce  germe  eft  vi- 
vant ,  foit  parce  que  ,  fe  trouvant  encore 
enveloppe  dans  les  membranes  ,  il  n'eft 
point  décidé  fi  ces  membranes  qui  empê- 
chent l'eau  de  toucher  immédiatement  , 
font  un  obftacle  à  la  validité  du  baptême. 

L'univerfité  de  Paris  donna ,  dans  fon 
approbation, le  Cumom&'indubitatak  cette 
doctrine  ;  elle  impofoit  néanmoins  l'obli- 
gation de  baptifer  tous  les  fœtus  fous  pei- 
ne de  péché  mortel  ;  &  la  congrégation  de 
l'index  la  jugeant  en  cela  repréhenfible  , 
exigea  de  l'auteur  une  proteftation  qui 
déclarât  qu'il  n'avoit  voulu  que  difeuter 
ce  qui  lui  avoit  paru  prob!abie,&nullement 
établir  un  dogme  dont  le  rituel  de  l'églife 
ne  fait  point  mention. 

On  ordonna  encore  à  l'auteur  de  faire 
connoître  qu'il  entendoit  parler  des  avor- 
tons bien  formés  &  par  conféquent  fen- 
fibles  ,  &  qui  présentent  au  moins  les 
Ccc    Z 
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premiers  trairs  d'une  figure  humaine. 
Nous  renvoyons  à  (article  MONSTRES 
6-  Accouchements  monstrueux  , 
(  Méd.  lég.  )  la  difcuftîon  d'une  diftinc- 
tion  auili  frivole. 

Lorfque  le  fœtus  a  acquis  tout  fon  ac- 
croiflement  dans  la  matrice  ,  &c;ue  ,  par 
des  caufes  phyfiques  ,  irrémédiables  ,  il 
n'en  peut  fortir  fans  perdre  la  vie   ,  on 
a  demandé  s'il  étoit   néceflàire  de  fou- 
mettre  la  mère  à  l'opération  céfarienne 
dans  la  feule  vue  de  baptifer  l'enfant  (  V. 
Opérât,  césarienne  ,  Méd.  kg.)  On 
fent  bien  que  s'il  refte  encore  l'efpoir  de 
fauver  la  vie  du  fœtus  ,  le  double  mo- 
tif de  conferver  un  citoyen  &  d'opérer 
fon  falut  fpirituel  ,  fuffifent  pour  auto- 
rifer  cette  opération  ,  fi   d'ailleurs  rien 
ne  s'y   oppofe  ;  mais  je  fuis  bien  éloigné 
de  décider  avec  M.   Cangiamila  ,  que  le 
danger  ,  quoique  douteux  de  la  vie  fpi- 
rituelle  de  l'enfant ,  l'emporte  furie  dan- 
ger corporel  delà  mère.  Cen'eftpasicile 
lieu  de  s'occuper  des  raifons  qui  peuvent 
décider  l'emploi  de  l'opération  céfarienne 
(  Voye\  OpÉR.  CÉSAR.  Méd.  lég.)On 
eft  encore  moins  fondé  à  s'en  tenir  à  cette 
préférence  ,  lorfqu'ayant  efiayé   de  bap- 
tifer deux  jumeaux  par  le  moyen  d'une 
feringue  portée  à  l'orifice   de  l'utérus  , 
on  eft  dans  le  doute  fi  l'eau  a  touché 
les  deux  corps  féparément. 

On  a  propofé  de  baptifer  les  avor- 
tons par  immerfion  dans  l'eau  dégour- 
die ,  mife  fur  une  afïietce  ou  dans  un 
verre  ,  fur-tout  fi  le  fœtus  ou  1  em- 
bryon fort  di  la  matrice  avec  toutes  fes 
membranes ,  ayant  foin  néanmoins  d'ou- 
vrir le  fac  membraneux  pour  en  tirer  le 
fœtus ,  afin  que  l'eau  parvienne  immédia- 
tement fur  fon  corps. 

Lorfque  par  le  travail  d'un  accouche- 
ment ,  ou  préfume  que  le  fœtus  vivant 
dans  la  matrice  peut  expirer  au  paiTage  > 
on  recommande  de  le  baptifer  par  in- 
jection ,  ou  en  portant  une  éponge  mouil- 
lée vers  l'orifice  de  l'utérus.  Il  faut  en- 
core fuppofer  dans  cette  circonftance  que 
les  membranes  font  déjà  rompues  ;  car 
on  feroit ,  félon  les  théologiens  ,  dans  la 
nécefllté  de  les  ouvrir  pour  mettre  à  nud 
quelque  partie  de  l'enfant  ;  il  deit  être 
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permis  à  un  médecin  de  dire  que  cette 
méthode  a  fes  inconvéniens  pour  l'enfant 
&i  pour  la  mère  ,  puifqu'en  faifant  écou- 
ler les  eaux  par  des  moyens  forcés  ,  on  le 
prive  de  l'avantage  que  leur  écoulement 
pourrait  procurer  dans  le  moment  de  la 
fortie  du  fœtus.  11  eft  difficile  de  tout 
concilier  ;  mais  ,  lorfque  les  membranes 
fe  rompent  d'elles-mêmes  ,  l'accoucheur 
eft  exempt  de  reproche  :  du  refte  ,  fi  l'en- 
fant préfente  l'un  de  fes  membres ,  on  a 
décidé  qu'il  fufhfoit ,  pour  la  validité  du 
baptême  ,  que  cette  partie  ,  quelle  qu'elle 
fût  ,  pût  être  touchée  par  l'eau  injec- 
tée. Cette  condefeendance  eft  confolante 
à  quelques  égards  ,  puifqu'elle  dilpenfe 
les  gens  de  l'art  ,  d'employer  les  vexa- 
tions pour  remplir  un  miniltere  qui  leur 
eft  fi  étranger. 

Cet  article  feroit  immenfe  ,  s'il  falloit 
le  grofîir  du  fatras  des  opinions  d'une 
foule  de  canoniftes ,  on  verrait  peut-être 
un  des  exemples  les  plus  frappants  de  l'a- 
bus caufé  par  la  fureur  de  dogmatifer. 
Le  manteau  facré  de  la  religion  couvre 
également  les  partifansdu  pour  &  du  con- 
tre ;  on  n'a  pas  manqué  de  déclarer  ana- 
théme  quiconque  ofoit  s'inferire  en  faux. 
L'embarras  eût  été  grand  pour  les  gens 
de  l'art  ,  fi  la  queftion  qui  a  produit  tant 
de  volumes  in-folio  ,  eût  été  fréquente 
dans  la  pratique  ,  mais  heureufement  pour 
le  repos  de  tout  le  monde  ,  on  confulte 
rarement  les  accoucheurs  fur  cet  objet  : 
chaque  famille  s'occupe  de  ce  foin  en  der- 
nier reftbrt  ;  &  les  difficultés  n'exiftent 
que  dans  les  livres  &  dans  les  écoles.  (  Cet 
article  eft  de  M.  Lafosse  ,  docl.  en 
méd.  ) 

BAPTÊME  du,  tropique  ou  de  la  ligne  , 
en  Marine  ;  c'eft  une  cérémonie  ridicule, 
mais  d'un  ufage  ancien  &  inviolable 
parmi  les  gens  de  mer  ,  qui  la  pratiquent 
bien  régulièrement  fur  ceux  qui  paflérrt 
pour  la  première  fois  le  tropique  ou  la. 
ligne    équinocliale. 

Chaque  nation  s'y  prend  diverfement , 
&  même  les  équipages  d'une  même  na- 
tion l'exercent  en  différentes  manières. 
Voici  celle  qui  eft  la  plus  ordinaire 
parmi  les  équipages  françois. 
Pour  préparatifs  ,  on  met  une  baille 
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au  pie  du  grand  mât  plein  d'eau  de  la 
nier  ;  le  Pilote  pour  l'ordinaire  fe  met 
auprès ,  le  vifage  barbouille  ,  le  corps 
revêtu  &  tout  entortillé  de  garcettes,dont 
quelques-unes  lui  pendent  des  bras.  Ii 
eil  accompagné  de  cinq  ou  fix  matelots 
habilles  de  même  :  il  tient  entre  fes 
mains  un  livre  de  cartes  marines  tout 
ouvert;  aux  environs  il  y  a  des  matelots 
avec  des  féaux  pleins  d'eau  ;  il  y  en  a 
fur  les  vergues  &  fur  les  hur.es.  On 
amené  celui  qui  doit  être  baptife  en 
grande  cérémonie  ;  on  le  fait  aflèoir  fur 
une  planche  tenue  aux  deux  bouts  par 
deux  matelots  ,  &  pofée  fur  la  baille 
pleine  d'eau  ;  on  lui  fait  jurer  fur  le  li- 
vre que  tient  le  Pdote  ,  de  pratiquer  fur 
les  autres  la  même  cérémonie  ,  lorfque 
l'occafion  s'en  trouvera  ;  &  dans  Imitant 
les  deux  matelots  renverfent  la  planche  , 
&  font  tomber  l'homme  dans  la  baille  ; 
en  même  temps  ceux  qui  font  à  la  hune 
&  fur  les  vergues ,  lui  jettent  plufieurs 
ieaux  d'eau  fut  le  corps.  Les  officiers 
&  les  paflàgers  fe  rachètent  d'une  ii  ri- 
dicule cérémonie  ,  en  donnant  quelqu'ar- 
gent  aux  équipages  :  mais  on  ne  fait  point 
de  grâce  à  ceux  qui  ne  donnent  rien. 
On  demande  cependant  permiiTion  au 
capitaine  pour  faire  le  baptême. 

Un  vaifteau  qui  n'a  point  encore  pafTé 
la  ligne  ou  le  tropique ,  y  eft  fournis  : 
mais  le  capitaine  le  racheté  par  quel- 
ques rafraîchi  démens  qu'il  donne  aux 
gens  de  l'équipage  ,  autrement  ils  cou- 
peroieîit  l'éperon  ou  quelque  autre  partie 
du  vaifleau  :  mais  aujourd'hui  beaucoup 
de  capitaines  abolifient  cette  ridicule 
cérémonie.  (Z) 

*  BAPTES  (les)  Hifi.  lin.  nom  d'une 
comédie  compofée  par  Eupolis  ,  où  ce 
poète  railloit  d'une  façon  fanglante  les 
principaux  perfonnages  du  gouvernement. 
Lorfque  Eupolis  compofa  fes  baptes  ou 
plongeurs  ,  la  liberté  de  l'ancienne  comé- 
die étoit  reftreinte  à  la  cenfure  des  ri- 
dicules ,  &  fur-tout  des  poètes ,  que  le 
gouvernement  n'étoit  point  fâché  qu'on 
décriât  ;  parce  que  de  tout  temps  les 
hommes  en  place  ont  haï  les  fatyriques 
&  les  plaifans.  Eupolis  fit  un  effort  pour 
rendre  à  la  fcene  comique  les  droits  dont 
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on  l'avoir  dépouillée  :  mais  il  fut  la  vic- 
time de  fa  bardiefle.  Il  éprouva  le  châ- 
timent auquel  on  dit  que  M.  de  Mon- 
taufier  ,  l'homme  de  la  cour  qui  avoic 
le  moins  à  craindre  de  la  fatyie,  con- 
damnoit  tous  les  fatyriques.  Il  fut  jette 
dans  la  mer  pies  ite.  mains  liés. 

Baptes,  f.  m.  pi.  (Mythol.)  prêtres 
de  Cottytto,  déefle  de  l'impudicité  fort 
révérée  â  Athènes  ;  où  l'on  célébrait  la 
fête  pendant  la  nuit  par  des  danfes  laf- 
cives ,  accompagnées  de  toutes  fortes  de 
débasches.  Les  baptes  furent  ainfi  nom- 
més du  mot  grec  /W/€/i'  ,  qui  fignifie 
laver  ou  tremper  ,  parce  qu'ils  fe  plon- 
geoient  dans  l'eau  tiède  ,  félon  Suidas. 
Juvénal  en  parle  comme  d'une  troupe 
d'hommes  fi  infâmes  3  que  leurs  dérégle- 
mensdéplaifoient  à  Cottytto  ,  quoiqu'elle 
ne  fût  rien  moins  que  la  déefïe  de  la 
pudeur.  (G) 

BAPTISER,  y.  a.  (  Theol.  Hifi.  des 
relig.)  c'elt  l'action  d'adminiirrer  le  bap- 
tême ,  fuivant  la  fignification  propre  de 
ce  mot  ;  mais  il  fe  dit  auili  par  extenfion 
de_  certaines  cérémonies  eccléfiafriques  t 
qui  ne  font  que  des  bénédictions.  C'elt 
ainfi  que  l'on  dit  baptifer  une  cloche  , 
quoiqu'en  effet  on  ne  faffe  que  la  bénir 
&  lui  donner  un  nom  ;  &  dans  cette  cé- 
rémonie ,  ii  y  a  un  parrain  &  une  mar- 
raine dont  la  cloche  reçoit  les  noms. 

On  dit  encore  au  figuré  &  familièrement 
baptifer  le  vin  ,  pour  dire  ,  y  mettre  de 
l'eau  ;  bflptifer  quelqu'un  ,  pour  dire ,  lui 
donner  un  i'obriquet. 

*  BAPTISMAL,  ALE,  adj.  du  bap- 
tême ,  qui  concerne  le  baptême.  Veau 
baptifmale ,  Peau  avec  laquelle  on  baptife. 
Les  fonts- baptif maux  >  les  fonts  où  l'on 
baptife  ;  la  robe  baptifmale  ,  la  robe  blan- 
che que  portoit  pendant  huit  jours  une 
perfonne  nouvellement  baptifée  ;  l'inno- 
cence baptifmale  ,  celle  d'un  enfant  qui 
vient  de  recevoir  le  baptême. 

BAPTISTE,  voye\  Anabaptistes, 
Catabaptistes  Hemero-Baptistes. 

Hermites  de  S.  Jean-Baptijle  ,   voye\ 

Hermites.  (G) 

BAPTISTERE  ,  f.  m.  (  Theol.)  c'eft  le 
lieu  où  l'édifice  dans  lequel  on  conferve 
l'eau  pour  baptifer.  Voye\  Baptême. 
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Les  premiers  Chrétiens ,  fui  van  t  Saint 
JFuttin  martyr  &  Tertullien  ,  n'avoient 
d'autres  baptifteres  que  les  fontaines ,  les 
rivières ,  les  lacs  ,  ou  la  mer ,  qui  fe 
trouvoient  plus  à  portée  de  leur  habi- 
tion  ;  &  comme  fouvent  la  perfécution 
ne  leur  permettoit  pas  de  baptifer  en 
plein  jour ,  ils  y  alloient  de  nuit  ,  ou 
donnoient  le  baptême  dans  leurs  maifons. 

Dès  que  la  religion  Chrétienne  fut  de- 
venue celle  des  Empereurs  ,  outre  les 
églifes ,  on  bâtit  des  édifices  particuliers 
uniquement  deftinés  à  Padminiltration  du 
baptême  ,  &  que  par  cette  raifon  on 
nomma  baptifteres. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ces 
h  ipti/leres  étoient  anciennement  placés 
dans  le  veftibule  intérieur  des  églifes  , 
comme  le  font  aujourd'hui  nos  fonts 
baptifmanx.  C'eft  une  erreur.  Les  bap- 
tifteres étoient  des  édifices  entièrement 
feparés  des  bafiliques ,  &  placés  à  quel- 
que diftance  des  murs  extérieurs  de  celles- 
ci.  Les  témoignages  de  S.  Paulin  ,  de  S. 
Cyrille  de  Jérufalem  ,  de  S.  Auguftin, 
&c.  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Ces  baptifteres  ainfi  féparés ,  ont  fub- 
fifté  jufqu'à  la  fin  du  vj'  fiecle  ,  quoique 
dès-lors  on  en  voie  déjà  quelques-uns 
placés  dans  le  veftibule  intérieur  de  l'é- 
glife,  tel  que  celui  où  Clovis  reçut  le 
baptême  des  mains  de  faint  Remy.  Cet 
ufage  eft  enfuite  devenu  général ,  fi  l'on 
fin  excepte  un  petit  nombre  d'églifes  qui 
.ont  retenu  l'ancien  ,  comme  celle  de 
Florence  ,  &  toutes  les  villes  épifcopales 
de  Tofcane  ,  la  métropole  de  Ravenne, 
&  l'églife  de  faint  Jean  de  Latran  à 
Rome. 

Ces  édifices  pour  la  plupart  étoient 
drune  grandeur  confidérable  ,  eu  égard 
.':  la  diicipline  des  premiers  fiecles ,  le 
biptême  ne  fe  donnant  alors  que  par 
immerfion  ,  &  (  hors  le  cas  de  néceiïité  ) 
feulement  aux  deux  fêtes  les  plus  folem- 
ne'les  de  l'année,  Pàque  &  la  Pentecôte. 
Le  concours  prodigieux  de  ce.ux  qui  fe 
préfe  itoient  au  baptême  ,  la  bienféance 
/.ni  demandoit  que  les  hommes  fufïent 
paptifés  fépariment  des  femmes ,  deman- 
daient un  emplacement  d'autant  plus 
yalîe  ,  qu'il  falloit  encore  y  ménager  dej 
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autels  où  les  néophytes  rcçuiTent  la  con- 
firmation &  fcucharifrie  immédiatement 
après  leur  ba; -terne.  Auffi  le  baptiftere 
de  l'églife  de  fainte  Sophie  à  Conftanti- 
nople  étoit-il  fi  fpacieux  ,  qu'il  fervit 
d'afyle  à  l'Empereur  Bafilifque  ,  &  de 
falle  d'alTemblée  à  un  concile  fort  nom- 
breux. 

Les  baptifteres  avoient  pkifieurs  noms 
différents ,  tels  que  ceux  de  pif  ci  ne  }  lieu 
d' illumination  y  &c.  tous  relatifs  aux  dif- 
férentes grâces  qu'on  y  recevoit  par  le 
facrement. 

On  trouve  peu  de  chofes  dans  les  an- 
ciens auteurs  fur  la  forme  &  les  orne- 
mens  des  baptifteres ,  ou  du  moins  ce  qu'on 
y  en  lit  eft  fort  incertain.  Voici  ce  qu'en 
dit  M.  Fleury  fur  la  foi  d'Anaftafe,  de 
Grégoire  de  Tours ,  &  de  Durand  ,  dans 
fes  notes  fur  le  pontificat  attribué  au 
pape  Damafe.  «  Le  baptiftere  étoit  d'or- 
»  dinaire  bâti  en  rond,  ayant  un  enfon- 
»  cément  cù  l'on  defeendoit  par  qucU 
»  ques  marches  pour  entrer  dans  l'eau  : 
»  car  c'étoit  proprement  un  bain.  Depuis 
»  on  fe  contenta  d'une  grande  cuve  de 
»  marbre  ou  de  porphyre  comme  une 
»  baignoire  ,  6V  enfin  on  fe  réduifit  à  un 
»  baflin  ,  comme  font  aujourd'hui  les 
»  fonts.  Le  baptiftere  étoit  orné  de  pein- 
»  tures  convenables  à  ce  facrement ,  & 
>5  meublé  du  plufieurs  vafes  d'or  &  d'ar- 
»  gent  pour  garder  les  faintes  huiles  & 
»  pour  verfer  l'eau.  Ceux-ci  étoient  fou- 
»  vent  en  forme  d'agneaux  ou  de  cerfs , 
»  pour  repréfenter  l'agneau  dont  le  fang 
>i  nous  lave  ,  &  pour  marquer  le  defir 
»  des  âmes  qui  cherchent  Dieu,  comme 
»  un  cerf  altéré  cherche  une  fontaine  , 
»  fuivant  l'exprefficn  du  pfeaume  41.  On 
»  y  voyoit  l'image  de  faint  Jean-Baptifte 
•>■>  &  une  colombe  d'or  ou  d'argent  fufpen- 
»  due  ,  pour  mieux  repréfenter  toute 
»  l'hiftone  du  baptême  de  Jefus-Chrift, 
»  &  la  vertu  du  S.  Efprit  qui  defeend 
»  fur  l'eau  baptifmale.  Quelques  -  uns 
»  même  difoient  le  Jourdain  ,  pour  dire 
n  les  fonts.  »  Mœurs  des  Chrétiens  ,  tir. 
xxxvj.  Ce  qu'ajoute  Durand  ,  que  les  riches 
ornemens  dont  l'Empereur  Conftantin 
avoir  décoré  le  baptiftere  de  l'églife  de 
Rome,  étoient  comme  un  mémorial  de 
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la  grâce  qu'il  avoir,  reçue  par  les  mains 
du  Pape  faint  Sylveftre,  eft  vifiblement 
faux  ,  puifqu'il  eft  aujourd'hui  démonrré 
que  ce  prince  fut  baptifé  à  Nicomédie 
peu  de  temps  avant  fa  mort. 

Il  n'y  eut  d'abord  des  baptifleres  que 
dans  les  villes  feules  épifcopales  ,  d'où 
vient  qu'encore  aujourd'hui  le  rit  Am- 
broifien  ne  permet  point  qu'on  faftè  la 
bénédidion  des  fonts  baptifmaux  les  veil- 
les de  Pâque  &  de  Pentecôte  ,  ailleurs 
que  dans  l'églife  métropolitaine  ,  d'où  les 
eglifes  paroiffiales  prennent  l'eau  qui  a 
été  bénite  pour  la  mêler  avec  d'autre  , 
depuis  qu'on  leur  a  permis  d'avoir  des 
baptifteres  ou  fonts  particuliers.  Dans  l'é- 
glife de  Meauxj  les  curés  delà  ville  vien- 
nent baptifer  les  enfants  depuis  le  famedi 
faint  jufqu'aux  famedi  fuivant  fur  les  fonts 
de  l'églife  cathédrale.  C'eft  un  droit  at- 
taché à  chaque  paroifTe  en  titre  &  à  quel- 
ques fuccurfales  ;  mais  non  pas  à  toutes 
celles-ci  ,  non  plus  qu'aux  chapelles  & 
aux  monafteres  ,  qui ,  s'ils  en  ont  ,  ne 
les  poffede.it  que  par  privilège  &  par 
conceffion  des  évêques. 

On  confond  aujourd'hui  le  baptiflere 
avec  les  fonds  baptifmaux.  Anciennement 
on  diftinguoit  exactement  ces  deux  cho- 
fes ,  comme  le  tout  &  la  partie.  Par  bap- 
tiflere ,  on  entendoit  tout  l'édifice  où  l'on 
adminiftroit  le  baptême;  &  les  fonts  n'é- 
toient  autre  chofe  que  la  fontaine  ou  le 
réfervoir  qui  contenoit  les  eaux  dont  on 
fe  fervoit  pour  le  baptême.  V.  FoNTS.(G) 

*  BAQUET,  f.  m.  {Econ.  domejl 
arts  &  métiers.)  forte  de  petit  cuvier  de 
bois  dont  les  bords  font  fort  bas.  Plu- 
fieurs  ouvriers,  les  maçons ,  les  braffeurs , 
les  cordonniers ,  &c.  fe  fervent  de  ba- 

Îuets  pour  divers  ufages  qui  concernent 
eur  métier. 

BAQUET  ,  en  terme  de  Jardinage  ,  eft 
un  petit  vaifteau  de  bois  rond  ,  quarré 
ou  oblong  ,  rempli  de  terreau  fur  lequel 
le  jardinier  feme  des  graines  particulières. 
BAQUET  ,  en  terme  d'Imprimerie  ,  eft 
une  pierre  creufe  que  l'ouvrier  remplit 
de  lelfive  pour  y  laver  fes  formes. 

BAQUET  ,  en  terme  de  relieur  £?  de 
Doreur,  eft  un  demi-muid  où  l'on  en- 
tretient avec  de  la  cendre  &  de  la  pouf- 
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fiere  de  charbon ,  une  chaleur  douce  & 
fufhfante  pour  fécher  la  dorure. 

BAQUET  ,  che\  les  Marbreurs  de  pa- 
piers ,  eft  une  forte  de  boè'te  quarrée  , 
plate  ,  fans  couvercle,  où  ils  verfent  l'eau 
gommée  ,  fur  laquelle  ils  répandent  les 
couleurs  4ui  doivent  compofer  la  mar- 
brure du  papier. 

Les  chauderonniers  donnent  auflî  le 
nom  de  b.iquer  à  tout  vaifteau  de  cuivre 
qui  eft  encore   imparfait. 

BAQUET  ,  uflenfile  de  Graveur  ;  c'eft 
une  caiffe  dont  il  fe  fert  pour  faire  couler 
&  mordre  l'eau  forte  fur  les  planches  ". 
elle  doit  être  d'un  bois  très-mince, 
exactement  aftemblée,  &  peinte  à  l'huile* 
en  dehors  &  en  dedans  ,  ou  bien  enduite 
de  cire  ,  afin  de  contenir  l'eau  forte  fan§ 
en  être  imbibée.  Voici  la  manière  de  s'en 
fervir  :  lorfqu'on  veut  faire  mordre  l'eau 
forte  fur  une  planche  de  cuivre  préparée 
pour  cet  effet ,  on  la  graillé  par  deflbus  •, 
puis  on  la  met  au  fond  du  baquet ,  ayant 
foin  de  l'aflùjétir ,  afin  qu'elle  r.e  fe  dé- 
range pas  ;  on  verfe  enfuite  l'eau  forte 
jufqu'à  la  hauteur  d'une  ligne  ou  deux 
au  deftus  de  la  planche:  on  agite  enfuite 
le  baquet  d'un  mouvement  doux  ,  lent  &. 
uniforme  ,  faifant  ainfi  palier  &  repaffer 
l'eau  forte  fur  la  planche  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  fuffifamment  mordu  fur  le 
cuivre. 

*  BAQUETER  ,  v.  a.  terme  de  Bâti- 
ment y  ôcer  l'eau  d'une  tranchée  avec  la 
pelle  ou  tout  autre  uftenfile  propre  à  cet 
effet. 

*  Ba QUETER  L'EAU  ,  terme  de  Jardi- 
nage ,  c'eft  la  répandre  fur  le  gazon  d'un 
baftin  avec  une  pelle  de  bois ,  pour  ar— 
rofer  le  deftus  des  glaifes.  Le  grand  vocab. 
Franc. 

*  BAQUETURES,  f.  f.  pi,  terme  de  Ca- 
baretier  &  de  Marchand  de  vin.  Lorf- 
qu'ils  tirent  du  vin  en  bouteille ,  ils 
appellent  baquetures  ,  ce  qui  tombe  du 
tonneau  dans  un  vafe  ou  baquet  placé 
au-deffbus  du  robinet.  Ces  baquetures 
étant  du  vin  â  demi  éventé  ,  n'eft  bon 
que  pour  les  vinaigriers  ,  quoiqu'il  y  aie 
des  marchands  peu  fcrupuleux  ,  qui  ]& 
mêlent  avec  d'autre  vin  pour  le  vendre 
comme  boa, 
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BAQUEVILLE,  en  Caux ,  (Geog.) 
bourg  6c  doyenné  rural  en  Normandie, 
connu  par  fes  fabriques  de  ferges  &  de 
toiles ,  fur  la  Vienne,  à  trois  lieues  d'Ar- 
qués &  autant  de  Dieppe  ;  il  y  avoit  un 
ancien  prieure'  établi  par  la  famille  des 
Martels  vers  noo,  cédé  à  l'abbaye  de 
Tiron  en  113}  par  Guillaume  Martel  , 
&  uni  par  Paul  V  ,  en  16. 7,  au  collège 
de  Rouen  ;  deux  cures  réunies  en  une 
au  treizième  fîecle  du  patronage  du  fei- 
gneur;  ancienne  léproferie  dont  parle  un 
titre  de  1458.  Les  comtes  de  Baqueville  ! 
étoient  distingués  autrefois  :  on  en  voit . 
un  (Guillaume  Marte!)  porte-oriflamme 
à  la  bataille  d'Azincourt  ,  où  il  fut  tué  ;  , 
le  dernier  officier  porte-oriflamme  fut  un 
Martel  fous  Charles  VII.  (C) 

Baqueville  ,  en  Vexin  ,  (Géogr.) 
bourg  du  bailliage  de  Gifors ,  de  l'élec- 
tion d'Andeli  ;  en  1177,  Goel  de  Bau- 
demont  donna  l'églife  de  Baqueville  au  i 
prieuré  de  Saufleufe.  La  cure  eft  régu- 
lière. 

Baqueville  fut  érigé  en  comté  en  1660 
en  faveur  de  Jean-Louis  Faucon  de  Ris , 
Marquis  de  Charleval  ,  &  premier  pré- 
fident  au  parlement  de  Rouen  :  il  étoit 
frère  de  Charles  de  Charleval  li  connu 
par  fon  amour  pour  les  lettres  ,  par  fes 
petites  pièces  de  vers  &  la  Conver/ation 
du  marquis  d' Hoquincourt  avec  le  P. 
de  Canaye  ,  J.  impr.  dans  les  œuvres  de 
Saint  Evremont. 

Le  recueil  de  fes  lettres  &  poéfies  eft 
refté  manufcrit ,  en  ;6S8  ,  après  fa  mort, 
entre  les  mains  du  premier  préfident  du 
Ris,  fon  neveu  ,  qui  en  a  privé  le  pu- 
blic. (C) 

*  BAQUIER  ,  f.  m.  (Commerce)  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  à  Smyrne  du  coton 
de  buflè  qualité  ,  dont  la  valeur  n'eft  pas 
confiiérable  ,  &  qui  ne  s'y  fabrique  pas 
en  grande  quantité. 

BAR  ,  en  terme  de  Bâtiment ,  eft  une 
efpece  de  civière  avec  laquelle  des  hom- 
mes portent  des  pierres  ordinairement  de 
peu  de  grofleur. 

Les  ouvriers  qui  portent  le  bar  Ce  nom- 
ment bardeurs.   Voye\  BARDEUR. 

L'action  de  mettre  la  pierre  fur  le  bar 
(ç  nomme  barder.    Voye\  BAREER  (P) 
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*  Le  bar  eft  compote  de  deux  longues 
pièces  de  bois  équarries  &  aflemblées  pa- 
rallèlement par  quatre  ou  fix  traverfcs  de 
deux  pies  de  long  ou  environ.  Ces  tra- 
verfes  n'occupent  que  le  milieu  des  pie- 
ces  équarries  ,  où  elles  forment  un  fond 
ou  une  grille  fur  laquelle  on  pofe  les  far- 
deaux ;  le  refte  des  pièces  équarries  qui 
demeure  ifolé  va  en  diminuant ,  eft  ar- 
rondi ,  fe  termine  par  une  tête  formant 
une  coche  ou  un  arrêt  en-deftbus  ,  &  fert 
de  manche  ou  bras  des  deux  côtés  de  la 
grille  ou  du  fond.  L'arrêt  de  la  coche 
retient  les  bretelles  ces  bardeurs  ,  &  les 
empêche  de  s'échapper  des  bras.  Quand 
les  poids  font  lourds ,  deux  ou  quatre 
manœuvres  fe  mettent  aux  bras ,  &  deux 
autres  partent  encore  un  levier  fous  la 
grille  :  ces  derniers  s'appellenta/"3a/dnv>rj-. 

Pour  garantir  les  arrêtes  ou  autres  for- 
mes délicates  des  pierres  taillées  ou  fculp- 
ttes  de  rimpreilion  des  traverfes,  on  cou- 
vre la  grille  de  nattes.  Ces  nattes  s'ap- 
pellent torches. 

BAR  ,  f.  m.  barbus  ,  i  ,  (terme  de 
Blafon)  barbeau ,  forte  de  poiflon  qui 
entre  dans  les  armoiries  ;  il  paroît  de 
profil  &  un  peu  couibé  en  portion  de 
cercle. 

On  en  voit  fouvent  deux  enfemble  ; 
alors  ils  font  adofTés. 

De  Gaucourt  en  Berri  ,  d'hermine  à 
deux  bars  adojfés  de  gueules. 

De  Franquemont  en  Franche-Comté, 
de  gueules  à  deux  bars  adojfés  d'or.  (G. 
D.  L.  T.) 

*  Bar  ,  (Ge'ogr.)  ville  de  Pologne  , 
dans  la  Podolie  ,  fur  la  rivière  de  Kov 
Long.  46  ;  lat  49  ,    ;  5. 

*  Bar  ,  (duché  de)  Géog.  contrée  de 
France  fituée  des  deux  côtés  de  la  meu- 
fe ,  entre  la  Lorraine  &  la  Champagne. 

BAR  -  LE  -  DUC  ,  (Géogr.)  Baru;n  , 
Cajlrum  Barrenfe,  ville  de  France  entre 
la  Lorraine  &  la  Champagne  fur  l'Orney, 
bâtie  par  Frédéric ,  duc  de  Mofcllane  , 
beau-frere  de  Hugues  Capet ,  au  x,  fîecle, 
pour  l'oppofer  aux  fréquentes  incurfions 
des  Champenois.  Le  Barois  a  toujours 
relevé  du  Royaume  de  France ,  quoique 
uni  â  la  Lorraine  en  1419.  Henri  II  , 
Comte  de  Bar  ,  combattit  a  Bouvines  à 
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côté  de  Philippe-Augufte  contre  l'Em- 
pereur 0;hon  :  Thibault  II  fît  hommage 
à  S.  Louis  ,  &  Henri  III  fit  auffi  hom- 
mage à  Fhilippe-le-Bel  en  1301.  Robert 
fut  crée  ducdctja  vers  1357;  Charles  V 
époufâ  fa  fœur  en  1364.  Ce  duché  &  la 
Ville  de  Bar  fonc  retournés  â  la  France 
après  la  mort  du  Roi  Scaniflas ,  en  1766. 
Les  vins  en  font  eftimé:,.  (  C  ) 

Bar-sur-  Aube  ,  {Géogr.)  Bamm 
ad  Albulam  ,  ville  ancienne  de  Cham- 
pagne ,  ruinée  par  Attila  qui  y  fit  mou- 
rir Sainte  Germaine  :  il  y  avoit  autre- 
fois quatre  foires  franches  &  des  quartiers 
féparés  pour  les  Allemands ,  les  Hollan- 
dois  ,  les  Lorrains  &  les  marchands  d'o- 
ranges. Les  Juifs  y  avoient  une  finago- 
gue  :  les  comtes  de  Champagne  y  pof- 
fédoient  un  château  ;  ruinée  â  la  fin  des 
guerres  des  ducs  de  Bourgogne ,  il  n'en 
refte  plus  qu'une  hauteur  appellée  la 
Mothe,  réunie  à  la  couronne  fous  Philippe- 
le-long.  (  C  ) 

Bar-sur-seine,  (  Géog.  )  Bamm  ad 
Sequanam  y  petite  ville  du  duché  de 
Bourgogne  ,  la  treizième  qui  députe  aux 
états ,  à  fept  lieues  de  Troyes  &  de  Chà- 
tillon  y  42  de  Paris  &  23  de  Dijon  ;  elle 
eft  ancienne  &  étoit  confidéràble  avant 
le  défaftre  qui  lui  arriva  en  1357,  où  elle 
fut  prife  &  brûlée  par  certains  robeurs 
Lorrains  :  Froiffàrd  dit  qu'ils  détruifnent 
600  bons  hôtels.  Le  roi  Jean  ,  touché  de 
ce  malheur  ,  lui  accorda  ,  en  1362  ,  une 
foire  franche  avec  fes  droits  pour  aider  à 
la  réparer  ,  regardant  cette  ville  comme 
lieu  notable  ,  de  grand  renom  &  ancien- 
neté. 

Sous  Thibault ,  comte  de  Champagne , 
en  123 1  ,  elle  étoit  gouvernée  par  un 
majeur  &  12  échevins.  Il  y  a  un  petit 
chapitre  de  trois  chanoines  &  de  deux 
chantres  à  la  nomination  du  roi  ;  ils  étoient 
autrefois  chapelains  des  comtes  de  Bar , 
&  demeuraient  au  château  ;  &  depuis  fa 
démolition  3  ils  ont  été  transférés  dans  la 
ville. 

Dans  l'églife  paroiffiale  de  S.  Etienne  , 
bâtie  au  XVc  fiecle  ,  eft  l'épitaphe  de 
Jean  Bonnefons ,  bon  poète  Latin  ,  lieut. 
gén.  du  bail. ,  mort  en  16 , 4.  Barbos  a  fait 
entrer  fes  poéfies  avec  celles  de  Maret , 
Tome  IV. 
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de  Beze  &  de  Jean  II ,  imprimé  2n  1757. 

Ceue  ville  a  été  aufli  le  berceau  des 
Vignieri  diffinguis  dans  la  république  des 
lettres  ,  6c  de  Nicolas  Vignier  ,  riche  & 
célèbre  médecin  fous  Henri  IV.  La  cou- 
tellerie  àe  Burett  renommée  :  le  princi- 
pal commerce  cil  en  vin. 

M.  Rouget ,  maire  de  Eai -fur-Seine  y 
vient  de  nous  donner  l'hiftoire  de  cette 
ville  en  un  vol.  in- il  ,  impr.  à  Dijon  en 
1772.  Long.  22.  lut.  48.  5.  Voye\  Ba- 
RENSIS  FAGUS. 

BARAC  ,  (  Hifl.  des  Juifs.  )  fils  d'Abi- 
noem^fut  le  quatrième  juge  des  Hébreux, 
qu'il  gouverna  pendant  quarante  ans  :  ce 
fut  lui  qui  les  délivra  de  la  fervitude  de 
Jabin  ,  roi  des  Chananéens.  Excité  par 
la  propheteffe  Debora  ,  il  leva  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes ,  attaqua  Jabin 
dont  il  mit  en  pièces  les  troupes  comman- 
dées par  Sifara. 

*  BARACAQUE  ,  f.  m.  {Hifl.  mod.) 
nom  de  fecle  &  de  religieux  japonois , 
dont  la  prière  &  la  méditation  eft  l'oc- 
cupation continuelle. 

*  BARACH  ,  (  Gécg.fainte.  )  ville  de 
la  Paleftine  ,  dans  la  tribu  de  Dan. 

*  BARACI ,  (Géog.  )  ville  de  l'île  de 
Sardaigne  ,  dont  il  ne  refte  que  des  ruines 
qu'on  voit  proche  de  Saffari. 

*  BARACOA ,  (  Géog.  )  ville  de  l'A- 
mérique ,  dans  l'ile  de  Cuba ,  avec  ua 
port ,  fur  la  côte  feptentrionale  de  l'île. 

*  BARAD  ,  (  Géog.  f  aime.)  ville  de 
la  Paleftine  ,  dans  la  tribu  de  Juda ,  pro- 
che la  fontaine  d'Agar. 

*  BARAD  AS ,  f.  m.  c'eft,  en  terme  de 
Fleurifle  ,  un  œillet  rouge-brun  à  fleur 
large  ,  groffê  ,  feuillue  }  &  en  dôme  ;  ni 
blanc  ,  ni  carné  ;  à  panaches  gros  &  non 
détachés.  On  ne  lui  laiffe  que  quatre  à 
cinq  boutons. 

*  BARAICUS  ou  BURAICUS, 
(Mythol.)  furnom  qu'Hercule  prit  d'une 
ville  d'Achaïe  ,  célèbre  par  l'oracle  de  ce 
héros  :  la  manière  dont  fe  rendoit  cet 
oracle ,  étoit  finguliere.  Après  qu'on  avoit 
fait  fa  prière  dans  le  temple ,  on  prenoit 
quatre  dés  ;  on  les  jettoit  au  hafard  ;  les 
faces  de  ces  dés  étoient  empreintes  de 
figures  hiéroglyphiques  ;  on  remarquoit 
bien  les  figures  amenées  ;  &  l'on  alloit 
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eniuite  en  chercher  l'interprétation  fur 
un  tableau  où  elles  étoient  expliquées. 
Cette  interprétation  paffoit  pour  la  ré- 
ponfe  du  Dieu.  Voye\  l'article  DE  }  en 
combien  de  façons  quatre  dés  à  fix  faces 
peuvent  être  comhinés  :  vous  trouverez 
1296.  L'oracle  auroit  dû  avoir  autant  de 
réponfes  ;  il  en  avoit  bien  moins ,  &  il 
étoit  facile  que  la  queftion  de  celui  qui 
s'adreftoit  à  l'oracle  ,  tût  de  celles  dont 
la  réponfe  n'étoit  pas  dans  les  dés  :  mais 
il  falloit  compter  jufqu'à  1296  3  pour  fen- 
tir  l'impertinence  de  l'oracle  ,  &  le  peu- 
ple ne  fait  pas  compter  li  loin  ,  &  quand 
•A  le  fauroit ,  il  s'en  feroit  un  fcrupule. 

*  BARALIPTON  ,  (  Log.  )  nom  par 
lequel  on  défigne  le  premier  mode  indi- 
rect d'argument  de  la  première  figure.  Le 
fyllogifme  en  buralipton  ,  a  les  deux  pre- 
mières proportions  universelles  affirma- 
tives ,  &  la  troifieme  particulière  affirma- 
tive. Voye\  Syllogisme. 

BARALLOTS,  f.  m.  plur.  (Théol.) 
nom  qu'on  donna  à  certains  hérétiques  qui 
parurent  à  Bologne  en  Italie ,  &  qui  met- 
toient  tous  leur;,  biens  en  commun  ,  mê- 
me les  femmes  &  les  enfants.  Leur  ex- 
trême facilité  à  fe  livrer  aux  plus  hon- 
teux excès  de  la  débauche,  leur  fit  encore 
donner  ,  félon  Ferdinand  de  Cordoue  > 
dans  fon  traité  de.  Exignis  annotas  ,  le 
nom  d'obéifiants  ,  obeaientes.  (G) 

BARAMARECA  ,  f.  m.^  (  Hill  nat. 
JBotaniq.)  efpece  de  plante  légumineufe  , 
du  genre  du  canavali  ,  aflèz  bien  gravée 
avec  la  plupart  de  fes  détails  par  Van- 
Rheede  dans  fon  Hortus  A-ialabaricus  t 
vol.  VIII  ,  planche  XLIV  ,  puge  85. 
Les  Brames  l'appellent  dalla-vallu  ,  les 
Portugais  favas  dos  paros  fativo  ,  les 
Holiandou  tainne  critnpnonen.  C'eft  le 
dolichos  ,  3  enjtformis  ,  lolubilis  }  legu- 
rr  imbus  gtaaiatis ,  dorjo  tricarinatis  ,  e- 
minibus  urilat  s  }  de  M.  Linné  ,  dansfon 
Syjlerna  natunt,  édition .1/1-12,  imprimée 
en  1767,^^483. 

Cette  plante  eu  vivace,  toujours  verte, 
toujours  couverte  de  fleurs  ,  à  petite  ra- 
cine fibrecfe  ,  ramifiée,  noire  :  fa  tige  eft 
grimpante,  finueufe  ,  longue  de  20330 
pies  ,  cylindrique  ,  de  quatre  lignes  de 
diamètre  ,  s'entortillant  autour  des  arbres , 
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verd-jaune ,  lifle ,  ramifiée  par  intervalles 
d'un  pié. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  compofées 
de  trois  folioles  ,  aflèz  égales ,  femblables 
à  celles  du  haricot,  taillées  en  cœur,  très- 
obtufes  à  leur  origine  ,  pointues  à  l'extré- 
mité oppofée  ,  longues  de  quatre  à  cinq 
pouces  ,  de  moitié  moins  larges  ,  d'un 
verd-clair ,  relevées  en-deflbus  d'une  ner- 
vure médiocre  ,  ramifiée  en  cinq  à  fix 
paires  de  côres  alternes  ,  &  portées  au 
bout  d'un  pédicule  commun,  cylindrique, 
un  peu  plus  court  qu'elles  :  leur  difpofi- 
tion  fur  les  tiges  eft  circulaire  &  à  des 
diftances  d'un  pié  les  unes  des  autres. 

De  l'aiuelle  des  fleurs  moyennes  fort 
un  épi  un  peu  plus  long  qu'elles  ,  c'eft-à- 
dire  ,  d'un  pié  ,  portant  dans  fa  moitié 
fupér ieure  1 5  à  20  fleurs  prefque  felfiles  , 
pendantes ,  rapprochées  deux  â  deux  ,  & 
d'an  rouge  purpurin  ou  bleuâtre.  Chaque 
fleur  eft  hermaphrodite  &  difpofée  autour 
de  l'ovaire  un  peu  au-defîbus  de  lui  ;  elle 
confifte  en  un  calice  cylindrique  ,  épais  , 
alongé  ,  d'une  feule  pièce  ,  divifé  â  fes 
bords  en  cinq  dentelures  courtes ,  verd- 
clair  ,  inégales ,  (formant  deux  lèvres  avec 
lefquelles  il  femble  pincer  la  corolle  : 
celle-ci  eft  irréguliere  ,  compofée  de  4 
pétales  inégaux  ,  imitant  un  papillon  vo- 
lant ,  d'un  pouce  &  demi  de  longueur  & 
de  largeur.  Au-dedans  de  la  corolle  font 
couchées  vers  fa  parrie  inférieure  dix  éta- 
mines  dont  une  fimple  &  neuf  réunies 
par  leurs  filets  jufqu'aux  trois  quarts  de 
leur  longueur  en  un  cylindre  arqué ,  fendu 
en  -  àeilus  fur  toute  fa  longueur  d'une 
fente  dans  laquelle  fe  couche  la  dixième 
étamine  :  quatre  des  neuf  filets  ainfi  réunis 
font  plus  longs  que  les  autres  ,  &  égalent 
la  dixième  éramine.  Leurs  anthères  font 
jaunes  ;  l'ovaiie  enfile  cette  efpece  de 
tuyau  fendu  des  étamines  ;  il  en  eft  éloi- 
gné ,  &  porté  ai  -deffus  du  fond  ou  du 
récepracle  du  calice  par  un  péduncule 
afïcz  court. 

L'ovaire  ,  en  nvûrifiànt  ,  devient  une 
groufl'e  ou  une  légume  ruillée  en  fabre  long, 
d'un  pié ,  fix  à  k'pt  fois  moins  large  ou 
moins  profond  ,  comprimé  par  les  côrés , 
un  peu  courbe  &  tranchant  en-deflbus, 
prefque  droit  en-deniis  ;  &  comme  appLci 
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tvec  trois  greffes  nervures,  verd  d'abord, 
enfuite  d'un  verd  jaunâtre  ou  brun  ,  s'ou- 
vrant  par-defîou?  en  deux  valves  coriaces , 
é'paiffes ,  duublces  intérieurement  d'une 
féconde  peau  ou  tunique  épaiffe  ,  blan- 
chàae  ,  paitagée  en  quatorze  ou  quinze 
loges  qui  con viennent  chacune  une  graine 
elliptique  ,  obaifc  ,  médiocrement  appla- 
tie  ,  longue  de  quinze  lignes,  de  moitié 
moins  luge,  brun-roux,  liffe  ,  portant 
fur  la  muitii  de  l'a  longueur,  du  côté  où 
elle  efl  u:i  peu  échaucrée,  un  cordon  om- 
bilical ,  par  lequel  elle  eft  attachée  au 
bord  fupjrieur  du  légume ,  &  pendante 
de  manière  que  fa  longueur  coupe  en 
travers  la  largeur  dudit  légume. 

Culture.  Le  bara  nareca  croît  dans  les 
fables  à  Angiecaim  J  &  autres  lieux  de  la 
côte  du  Malabar  ,  où  il  fleurit  vers  la  fin 
de  l'hiver,  &  fructifie  au  commencement 
de  l'été.  On  le  cultive  dans  les  jardins. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur 
mielleufe  ,  affez  agréable  :  fes  fèves  font 
douces  au  goût ,  mais  toujours  un  peu 
fermes  &  dures. 

Ufages.  On  mange  les  fèves  de  csne 
plante  ,  mais  on  les  emploie  plus  commu- 
nément comme  une  drogue  médicinale  : 
elles  font  fur- tout  fouveraines  pour  la 
goutte  ,  employées  en  forme  de  Uniment 
qui  fe  fait  en  les  pilant ,  dépouillées  de 
leur  pellicule ,  foit  avec  l'écorce  du  mo- 
ringo  ou  béen  ,  foit  avec  la  racine  de 
watta,  du  calamus  &  celle  du  fruit  mûr 
de  l'arek  ,  mêlées  avec  de   l'eau  de  riz 

Îiatsjeri  ,  ou  encore  avec  le  curcuma,  le 
ait  du  coco ,  ou  enfin  avec  un  mélange 
de  l'eau  de  riz  &  du  fuc  de  trois  efpeces 
de  figuier  ,  appellées  alu.  On  fait  encore 
avec  la  farine  de  ces  mêmes  graines  mê- 
lées avec  le  gingembre  fec  &  le  poivre 
long  des  pilules  antifpafmodiques.  Le 
fuc  de  fes  feuilles  pilées  dans  l'eau  de  riz 
ou  dans  le  lait  du  jeune  coco  fe  boit  dans 
la  cachexie. 

Remarques.  Nous  avons  obfervé  cette 
plante  &  plulieurs  autres  efpeces  au  Séné- 
gal ,  &  nous  fommes  c -.Trains  non-feu- 
lement qu'elles  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues ,  comme  a  fait  M.  Linné  ,  fous 
le  même  nom  fpécifique  de  dolichos  enfi- 
formis  ,  &c.  mais  encore  qu'elles  doivent 
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former  un  genre  particulier  ,  auquel  nous 
avons  confervé  le  nom  Malabare  ,  ca  ta- 
vali  ,  dans  nos  Familles  des  plumes  ,  vol. 
Il ,  page  3  lé.  [M.  Adaksok.) 

BARA'MPOUR.  Vvfrn  BttAMPOFR, 
*BARANCA  DEMELAfoBO,  (la) 
Ge'og.  ville  de  l'Amérique,  dans  la  pro- 
vince de  Sainte-Marthe ,  en  terre  fe 
fur  la  rivière  de  laMagdelaine.  Long.  360. 
la  t.  1 1. 

*  BARANGE  ,  f.  f.  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  dans  les  Salines ,  un  mur  d'en- 
viron trois  pies  de  hauteur,  placé  en 
dedans  du  fourneau  ,  entre  les  murs  fur 
lefquels  la  poêle  eft  pofée  :  il  fert  à  la  fé- 
pararion  des  bois  &  des  braifes. 

BARANGES^f.  m.  pi.  (Hi/t.  anc.) 
officiers  qui  gardoient  les  clefs  des  portes 
de  la  ville  où  demeuraient  l'Empereur  de 
Conftantinople.  On  prétend  que  ce  mot 
eft  originairement  Anglois ,  parce  que  ces 
gardes  des  clefs  étoient  pour  l'ordinaire 
tirés  des  îles  Britanniques.  (G) 

*  BARANGUERLIS  ,  (  le  )  Ge'ogr. 
anc.  &  mod.  grand  étang  d'Egypte ,  que 
les  Latins  nomment  fiagnum  magnum  , 
Tenefoe  finus  ,  Sirboms  palus  ,  fur  les 
frontières  de  la  Terre  -  fainte  ,  vers  la 
côte  de  la  Méditerranée  ,  on  l'appelle  le 
golfe  de  Tenefe  ,  le  grand  étang  ou  S  ta- 
gnone.  Il  avoit  autrefois  cent  vingt  mille 
pas  ;  il  eft  aujourd'hui  beaucoup  moindre  , 
&  l'on  conjecture  qu'il  fe  remplira. 

*BARANIWAR,  {Géog.)  petite  ville 
de  la  baffe  Hongrie  ,  au  Comté  du  même 
nom ,  entre  Bude  &  Belgrade, ,  (ai  le  ruif- 
feau  de  Crafib.  Long.  36.  20.  tat.  46. 

*  BARANOVA  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville 
de  Pologne ,  dans  la  haute  \Valhinie  ,  fur 
la  rivière  deSIucks. 

BARANOWSKI  (Boguslas  ) ,  Hifl. 
de  Pol.  gentilhomme  Polonois ,  né  avec 
une  ambition  déméfurée  &  des  talents 
lupérieurs  ;  du  fein  de  l'indigence  ,  9 
voulut  s'élever  au  trône.  Jean  Sobieski 
III  étoit  mort  en  ,696.  La  diète  s'af- 
fembloit  pour  l'élection  ;  le  partage  des 
opinions  allumoit  déjà  des  querelles  très- 
vives.  Les  fuffrages  tour-à-tour  achetés , 
vendus,  refufés  ,  prodi  nés ,  réclamés, 
différaient  la  décifion.  Pendant  ces  trou- 
bles ,  les  Tartares  voyant  la  Pologne  fans 
Ddd   2 
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chef ,  fe  jetèrent  fur  la  Podolie.  L'armée 
de  la  couronne  étoit  fur  la  frontière  ;  elle 
attendoit  fa  folde  :  déjà  le  murmure  , 
avant-coureur  de  la  révolte  ,  fe  faifoit 
entendie  dans  le  camp.  Boguflas  l'aifit 
cette  circonftance  :  "  mes  amis ,  dit-il , 
«  ens'adreflant  aux  foldats,  la  république 
»  ne  daigne  plus  fe  fouvenir  de  fes  dé- 
«  fenfeurs.  Les  feigneurs  ne  font  occupés 
»  qu'à  s'ouvrir  un  chemin  au  trône  ;  & 
»  nul  d'eux  ne  fonge  que  les  défenfeurs 
»  de  ce  trône ,  prêts  à  mourir  de  faim  , 
n  font  abandonnés  à  la  merci  des  Tarra- 
»  res.  Croyez-moi  ,  pénétrons  dans  la 
»  Tartarie  ,  allons  chercher  chez  nos 
«  ennemis  la  récompenfe  que  la  patrie 
»  nous  refufe  ,  &  revenons  chargés  de 
»  leurs  dépouilles.  r>  Ce  difeours  fi  con- 
forme à  l'efprit  d'indépendance  ,  qui 
régnoit  alors  d.-.ns  l'armée ,  fut  répété  dans 
tous  les  rangs  ;  &  Bogufias  d'une  voix 
unanime  fut  proclamé  général  :  il  con- 
dniflc  les  rebelles  dans  la  Tartarie,  livra 
au  pillage  les  villes  &  les  campagnes  , 
revint  en  Pologne,  &  envoya  des  députés 
à  la  diète  pour  demander  d'un  ton  ferme 
&  menaçant ,  la  paie  de  dix  ans  que  la 
négligence  des  miniftres  avoit  laifîe  s'ac- 
cumuler. La  diète  occupée  d'objets  plus 
impouants ,  fit  peu  d'attention  à  cette 
demande.  Cependant  l'armée  dirigea  fa 
marche  vers  la  RulTie  ,  où  ,  pendant  un 
an  ,  elle  caufaun  dégât  affreux  ,  tandis  que 
les  Taccares  imitoient  en  Pologne  la 
fureur  de  ces  rebelles  qui  s'honoroientdu 
nom  de  confédérés.  Cependant  la  diète 
les  déclaroit  ennemis  de  la  patrie.  Bo- 
guflas publiait  des  manifeftes  pour  fe  juf- 
tifier  ;  mais  bientôt  fon  def^otifme  aigrit 
tous  les  ef:rirs  :  la  jalouiie  des  autres  offi- 
ciers acheva  de  les  aliéner  ;  le  fuppjice 
d'un  déporté  qu'il  fit  périr  pour  avoir 
manqué  d'auda  e  à  la  diète  ,  tir  fuçcé  lei 
l'horreur  au  mécontentement  ;  enfin  une 
amniftie  publiée  par  la  république  lui  en- 
leva quarante  compagnies  à  la  fois ,  &  le 
relie  me  uta  d'une  défertion  générale. 
JBogujlat  craignit  alors  de  fe  voir  expofé  , 
fans  defenfe  ,  au  relfentimcnt  de  la  répu- 
blique, il  fe  fournit,  oublia  feschimérique 
prétentions  à  la  couronne  ,  &  rentra  dans 
fa  foule  dont  il  étoit  forti.(Af.  de  Sac  y.) 
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BARAQUE  ,  f.  f.  (Architecture.)  lieu 
confhuit  de  charpente,  revêtue  de  plan- 
ches de  bateau ,  &  couverte  de  dofles ,  & 
pratiquée  près  d'un  grand  attelier  ,  ou 
dans  un  grand  chantier  pour  fervir  y  aux 
ouvriers  ,  de  magafin  pendant  l'hiver  ,  & 
de  retraite  pendant  l'été.  (P) 

Baraque  ,  f.  f.  (en  sin  milit.  )  eft 
une  hute  ou  petite  loge  pour  des  fol- 
dats dans  un  camp.    Voye\  HuTE. 

Ce  mot  vient  de  barracas  en  Efpagnol  ; 
petite  cabane  que  les  pécheurs  font  fur 
le  bord  de  la  mer. 

Celles  pour  la  cavalerie  étoient  autre- 
fois appellées  baraques  ;  &c  celles  pour 
l'infanterie,  hutes ;  mais  le  terme  bara- 
que eft  à  préfent  ufité  indifféremment  pour 
les  deux. 

Pour  faire  les  baraques  ,  on  fiche  qua- 
tre perches  fourchues  en  tene  ,  &  on  en 
met  quatre  autres  en  travers  ;  enfuite  on 
élevé  les  murailles  avec  des  mottes, 
de  teue  ,  des  claies  ,  ou  tout  ce  que 
le  lieu  fournit  de  propre  pour  cela  :  le 
deffus  eft  couvert  de  chaume  ou  de  ga- 
zon ,  félon  !a  commodité  qu'on  en  a. 
Quand  l'armée  eft  en  quartier  d'hiver  , 
les  loldats  font  ordinairement  des  bara- 
ques y  en  été  ,  ils  le  contentent  de  leurs 
tentes.  (Q) 

BARASA  ,  (  Geog.  fainte.  )  ville  de 
la  Paleftine,  dans  la  tribu  de  Gad. 

BARAT,  f.  m.  (Comn.erce.)  vieux  mot 
F.a.-.çois  &  hors  d\i fage,  qui  lignifioic  au- 
trefois tromperie  ,/ourbe  ,  menjonge.  C'eû 
du  barat  que  vient  le  terme  de  barate- 
rie ,  dont  il  y  a  un  titre  dans  les  ordon- 
nances de  la  Marine.  (G) 

BARAT HRE ,  f.  m.  (  Hifi.  and  )  gouf- 
fre ,  lieu  très-profond  dans  l'Artique  ,. 
où  l'on  avoit  coutume  de  précipiter  les 
fcél  'rats.  11  étoit  revêtu  de  pierres  de 
raille  ,  en  forme  de  puits  ;  &  dans  le  mur 
de  revêt iftèment ,  on  avoit  fcellé  d'ef- 
pace  en  ef,  are  ,  ie.  crampons  de  fer  cro» 
chus  ,  dont  quelques-uns  avoient  la 
pointe  en  ha.ir  ,  âr  d'autres  de  cé.té  3 
pour  accrocher  &  déchirer  les  criminels 
dans  leur  chute.  Ce  nom  chez  les  Grecs 
eft  encore  commun  à  toute  forte  de  gouf- 
fres ,  d  abymes  f  &:  de  concavités  de  la. 
terre.  (G) 
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BARATTE  ,  f.  t.  (  Economie  ruftiq.  ) 
yaifleau  fait  de  douves,  plus  étroit  par 
en-haut  que  par  en- bas  ,    &  qui  fert  à 
battre  la  crème  dont  on  fait  le  beurre. 

L'ouveiture  de  la  baratte  Te  couvre 
avec  une  febille  trouée  qui  s'y  emboîte, 
&  par  le  trou  de  laquelle  palle  le  long 
bâton  qui  fert  de  manche  au  bat-beurre. 
Le  bat-beurre  eft  un  cylindre  de  bois 
épais  d'environ  deux  pouces  ,  percé  de 
plufieurs  trous  ,  &  emmanché  de  plat  au 
bout  d'un  long  bâton  ;  les  trous  du  cy- 
lindre fervent  à  donner  paflage  au  lait  de 
beurre  à  mefure  que  le  beurre  s'avance. 

Ce  font  les  tonneliers  qui  fabriquent 
&  vendent  les  barattes  ;  &  elles  font  à 
l'ufage  des  habitants  de  la  campagne. 

BARATTERIE,  f.  ï.  (Commerce.) 
malverfation  ,  tromperie.  Voye\  BARAT. 
BARATTERIE  DE  PATRON, {Commer- 
ce. )  en  termes  de  commerce  de  mer  , 
lignifie  les  larcins,  déguifements,  &  altéra- 
tions de  marchandises  que  peuvent  eau- 
fer  le  maître  &  l'équipage  d'un  vaifTeau  , 
&  généralement  toutes  les  fupercheries 
&  malverfations  qu'ils  mettent  afTez  fou- 
vent  en  ufage  pour  tromper  le  marchand 
chargeur  &  autres  intéreflés. 

On  trouve  dans  l'ordonnance  de  la  Ma- 
rine du  mois  d'Août  1681  ,  liv.  II  &  III, 
les  détails  des  différentes  baratteries  que 
peuvent  commettre  les  patrons  ou  maî- 
tres de  vaifTeau  ,  &  les  peines  décernées 
contr'eux  dans  ces  occafions.  (G) 

*  BARBA  ,  (Ge'og.)  petite  ville  du 
royaume  d'Alger  ,  en  Barbarie. 

BARBACANNEaf.  f.  (enArchitectu- 
re.  )  c'eft  une  ouveiture  étroite  &  lon- 
gue en  hauteur  ,  qu'on  laiflê  aux  murs 
qui  foutiennent  des  rerrei  ,  pour  y  don- 
ner de  l'air ,  ou  pour  en  facirker  l'entrée 
&  la  fortie  des  eaux  ;  on  la  pratique  fur- 
tout  lorlque  l'on  bâtit  en  des  lieux  fujets 
à  l'inondation  ;  elle  fe  nomme  aufli  ca~ 
noniere  tk  veatoufe ,  &  en  latin  coilu- 
viarium.  (P) 

BARBACANNE  ,  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle en  Forùjication  ,  les  oui  rage.)  avan- 
cés d'une  place  ou  d'une  citadelle  ;  le 
principal  ufage  de  la  baibacunr.e ,  eft  d'jrre 
le  boulevatt  des  portes  ou  des_  murailles. 
Voyt\  DÉFENSE. 
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Ce  nom  rend  le  promurale  ,  ente  mu- 
rale ,  murus  exterior  des  Romains  ,  & 
ce  que  les  François  nomment  contre- 
mur.  Il  dénote  aufli  un  fort  à  l'entrée 
d'un  pont  ou  à  la  fortie  d'une  ville  ,  avec 
une  double  muraille  ,  comme  celle  que 
l'on  voit  à  Rouen  à  l'un  des  bouts  de 
fon  pont  de  bateaux.  C'eft  pourquoi  plu- 
fieurs lui  donnent  encore  le  ncm  de  bar- 
bacanne.  11  étoit  d'ufage  aufli  pour  fi- 
gnifier  une  ouverture  des  murailles  ,  par 
où  l'on  tire  des  coups  des  moufquet  fur 
l'ennemi  ;  mais  on  ne  s'en  fert  plus  à 
piéfent.  Voye\  CRÉNEAU  &  EMBRA- 
SURE. (Q) 

BARBACOAS  (les)  ,  Ge'ogr.  peuples 
du  Popeyan  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. Ils  habitent  vers  les  montagnes, 
entre  la  mer  Pacifique  &  la  rivière  de 
Cauca.  (•{-) 

*  BARBADE  ,  (  Ge'og.  )  île  de  l'Amé- 
rique ,  &  l'une  des  Antilles.  Long.  318. 
40.  lat.  13.  20. 

*  BARBANÇON  ,  (  Ge'og.  )  princi- 
pauté dans  le  Hainaulr. 

*  BARBANDA  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville 
jadis  confidérable  de  la  haute  Egypte  ,  il 
n'en  refte  plus  que  quelques  ruines  entre 
Girgio  &  Âfna. 

*  BARBARA  ,  (Log.  )  terme  par  le- 
quel on  défigne  le  premier  mode  d'ar- 
gument de  la  première  figure  :  un  fyllo- 
gilme  en  baibara  a  fes  trois  propofirions 
univerfelles  affirmatives.  Voye\  SYL- 
LOGISME. 

*  BARBARCA ,  (Hifi.  nat.  bot.)  plan- 
te qui  poufîè  plufieurs  tiges  à  la  hauteur 
d'un  pié  &  demi  ,  branchues  ,  creufes  , 
plus  petites  que  celles  de  la  rave  ,  & 
ayant  quelque  refîemblance  à  celle  du 
creflon  ,  veites  ,  noirâtres  &  luifantes  ; 
fes  fleurs  font  petites  ,  jaunes ,  à  quatre 
feuilles  difpofées  en  croix  II  leur  fucce- 
de  de  petites  gouflès  tendres  ,  rondes  & 
longues  ,  qui  contiennent  des  femences 
rougeâtres  :  fa  racine  eft  oblongue  ,  mé- 
diocrement groflé ,  &  d'un  goût  acre.  Elle 
croît  dans  les  champs ,  &  on  la  cultive 
dans  les  potagers. 

Elle  contient  du  fel  eflentiel  &  de 
l'huile  ;  elle  eft  déterfive  &  vulnéraire  ; 
elle  excite  l'urine  ;  elle  eft  falutaire  dans 
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le  fcorbnt ,  les  maladies  de  la  rate  &  la 

néphrétique. 

BARBARE  ,  adj.  (Mufique  des  An- 
ciens.)mode  barbare.  Voy.  LYDIEN  (S) 

BARBARES  ,  adj.  {P  m  lof  opine.)  c'ejf 
le  nom  que  les  Grecs  donnoient  par  mé- 
pris à  toutes  les  nations  ,  qui  ne  partaient 
pas  leur  langue  ,  ou  du  moins  qui  ne  la 
parloient  par  aufli-bien  qu'eux.  Us  n'en 
exceptoient  pas  même  les  Egyptiens ,  chez 
lefquels  ils  confefloient  que  tous  leurs  phi- 
lofophes  &  tous  leurs  légillateurs  avoient 
voyagé  pour  s'inftruire.  Sans  entrer  ici 
avec  Brucker  ,  dans  les  différentes  éty- 
mologies  de  ce  terme  ,  ni  fans  exami- 
ner s'il  eft  compofé  du  bar  des  Arabes , 
qui  fignifie  défert ,  ou  s'il  eft  dérivé  du 
terme  par  lequel  les  Chaldéens  rendent 
le  foris  ou  V extra  des  Latins  ;  je  remar- 
querai feulement  que  dans  la  fuite  des 
temps ,  les  Grecs  ne  s'en  fervirent  que 
pour  marquer  l'extrême  oppofition  qui 
fe  trouvoit  entr'eux  &  les  autres  na- 
tions ,  qui  ne  s'étoient  point  encore  dé- 
pouillées de  la  rudefiè  des  premiers  fie- 
cles ,  tandis  qu'eux-mêmes ,  plus  modernes 
que  la  plupart  d'entr'elles ,  avoient  per- 
fectionné leur  goût ,  &  contribué  beau- 
coup aux  progrès  de  l'efprit  humain.  Ainfi 
toutes  les  nations  étoient  réputées  bar- 
bares ,  parce  qu'elles  n'avoient  ni  la  po- 
liteflè  des  Grecs  ,  ni  une  langue  aufli 
pure  ,  auffi  féconde  ,  aufli  harmonieufe 
que  celle  de  ces  peuples.  En  cela  ils  fu- 
rent imités  par  les  Romains  ,  qui  ap- 
pelloient  auffi  barbares  tous  les  autres 
peuples  ,  à  l'exception  des  Grecs  ,  qu'ils 
reconnoifloient  pour  une  nation  lavante 
&  policée.  C'eft  à-peu-près  comme  nous 
autres  François  ,  qui  regardons  comme 
greffier  tout  ce  qui  s'éloigne  de  nos  ufa- 
ges.  Les  Grecs  &  les  omains  étoient 
jaloux  de  dominer  plus  encore  par  l'efprit, 
que  par  la  force  des  armes,  ainfi  que  nous 
voulons  le  faire  par  nos  modes. 

Lorfque  la  religion  Chrétienne  parut , 
ils  n'eurent  pas  pour  elle  plus  de  ména- 
gement qu'ils  en  avoient  eu  pour  la  phi- 
lofophie  des  autres  nations.  Ils  la  trai- 
tèrent elle-même  de  barbare  ,•  &  fur  ce 
pié  ils  oferent  la  méprifer.  C'eft  ce  qui 
engagea  les  premiers  Chrétiens  à  pren- 
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dre  contre  les  Grecs  &  les  Romains  i 
la  défenfe  de  la  philofophie  barbare.  C'é- 
tait un  détour  adroit  dont  ils  fe  fer- 
voient  pour  les  accoutumer  peu-à-peu 
à  refpecrer  la)  religion  Chrétienne  ,  fous 
cette  enveloppe  grofïiere  qui  leur  en  dé- 
roboit  toure  la  beauté  ,  &  à  lui  foumet- 
rre  leur  feience  &  leur  orgueil.  Taiien 
de  Syrie  ,  &  difciple  de  S.  Juilin  ,  leur 
a  prouvé  qu'ils  n'avoient  rien  inventé 
d'eux-mêmes,  &  qu'ils  étoient  redevable» 
à  ces  mêmes  hommes ,  qu'ils  traitoienr  de 
barbares  ,  de  toutes  les connoiflànces donc 
ils  étoient  fi  fort  enorgueillis.  «  Quelle  eft, 
»  leur  reprochoit  -  il  malignement ,  la 
n  feience  parmi  vous ,  qui  ne  tire  fon  ori- 
»  gine  de  quelque  étranger?  Vous  n'igno- 
■>■>  rez  pas  que  l'art  d'expliquer  les  fonges , 
»  vient  de  l'Italie  ;  que  les  Cariens  fe  font 
»  les  premiers  avifés  de  prédire  l'avenir 
»  par  la  diverfe  fituation  des  affres  ;  que 
»  les  Phrygiens  &  les  Ifauriens  fe  font 
»  lervis  pour  cela  du  vol  des  oifeaux  ,  &les 
»  Cypriotes  des  entrailles  encore  fuman- 
»  tes  des  animaux  égorgés.  Vous  n'igno- 
»  rez  pas  que  les  Chaldéens  ont  inventé 
»  l'Aftronomie  ;  les  Perfes  la  Magie  ;  les 
»  Egyptiens  la  Géométrie  ,  &  les  Phéni- 
»  ciens  l'art  des  Lettres.  Ceffez  donc  , 
»  ô  Grecs ,  de  donner  pour  vos  decou- 
»  veites  particulières  ,  ce  que  vous  n'avez 
>j  fait  que  fuivre  &  qu'imiter  ».  Quoi 
qu'il  en  foit  de  ces  reproches  ,  il  eft  cer- 
tain qu'ils  font  les  premiers  inventeurs 
de  cette  philofophie  fyftématique  ,  qui 
bravant  toute  autorité  ,  ne  Veut  fe  laifîer 
conduire  qu'à  la  lueur  de  l'évidence  dans 
la  recherche  de  la  vétité.  La  Philofophie 
des  autres  peuples  ,  &  même  des  Egyp- 
tiens ,  n'étoit ,  ainfi  que  nous  l'avons  re- 
marqué à  l'article  de  Marne ,  qu'un  amas 
de  maximes  ,  qui  fe  tranfmettoient  par 
tradition  ,  &  qui  prenoient  fur  les  ef- 
prits  le  même  afeendant  que  les  oracles 
de  leurs  dieux.  Ce  n'eft  qu'en  Grèce  qu'on 
ofoit  raifonner  ;  &  c'eft  aufli  là  le  feul 
pays  où  l'efprit  fubtil  &  rafiné  enfantoit 
des  fyftêmes.  La  Philofophie  des  autres 
peuples  ,  n'étoit  à  proprement  parler  , 
qu'une  Théologie  myftérieufe.  Ainfi  l'on 
peut  dire  que  les  Grecs  ont  été  les  pre- 
miers philofophes ,   dans  le  fens  rigou- 
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reux  que  Pufage  attache  à  ce  terme.  (  X) 

BARBARES  {Loix)  JurifpTuden.ee  i  ce 
font  celles  qui  furent  faites  lors  de  la 
décadence  de  l'empire  Romain ,  par  les 
différents  peuples  qui  le  démembrèrent , 
tels  que  les  Goths  ,  les  Vifigoths ,  les 
Ripuariens ,  les  Francs-Allemands  ,  An- 
glo-Saxons ,  &c.  Voye\  au  mot  Code. 

On  voit  par  ces  loix  la  forme  qui  s'ob- 
fervoit  dans  les  jugements.  Ils  fe  rendoient 
dans  de  grandes  affemblées ,  où  toutes  les 
perfonnes  de  diftincrion  fe  trouvoient. 
Pour  les  preuves ,  on  fe  fervoit  plus  de 
témoins  que  de  titres  ,  par  la  raifon  qu'on 
ne  faifoit  prefqu'aucun  ufage  de  l'écri- 
ture ,  fur-tout  dans  les  commencements. 
Faute  de  preuves  on  employoit  le  com- 
bat ,  ou  l'on  faifoit  des  épreuves  par  les 
éléments.  Voye\  COMBAT  &  Epreuve. 

La  principale  matière  de  ces  loix  étoient 
les  crimes ,  &  fur-tout  ceux  qui  étoient 
les  plus  fréquents  parmi  ces  peuples  bru- 
taux ,  tels  que  le  vol  ,  le  meurtre ,  les 
iujures  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  fe  com- 
met par  violence  :  ce  qui  regarde  les  fuc- 
ceffions  &  les  contrats  y  étoit  traité  très- 
fuccinccement. 

La  qualité  des  peines  qu'elles  pronon- 
çoient  eft  remarquable.  Pour  la  plupart 
des  crimes  ,  elles  n'ordonnoient  que  les 
amendes  pécuniaires  ,  ou  pour  ceux  qui 
n'avoient  pas  de  quoi  payer,  des  coups 
de  fouet.  On  ne  punilïbit  point  alors  de 
mort  les  criminels ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
queftion  de  crime  d'état.  Auffi  ces  peines 
étoient  -  elles  nommées  comportions  t 
comme  n'étant  qu'une  taxe  de  domma- 
ges &  intérêts  ,  -faite  avec  une  exacti- 
tude furprenante  :  on  y  diftinguoit  la 
partie  bleflc'e  ou  mutilée,  la  proiondeur, 
la  largeur  de  la  plaie  ,  ou  le  nombre  des 
plaies. 

Ces  loix  font  écrites  d'un  ftyle  fi  fim- 
ple  &  (i  court _,  qu'il  feroit  fort  clair  fi 
tous  les  mots  étoient  latins  :  mais  elles 
font  remplies  de  mots  barbares  ,  loit 
faute  de  mots  latins  qui  fuilènt  propres } 
foit  pour  leur  fervir  de  glofe.  (  H) 

BARBARICAIRE,  Cm. {Peinture & 
Tapijferie.)  Le  burbaricaire  eft  un  pein- 
tre qui  exécute  des  représentations d'hom- 
mes &  d'animaux  en  tapiilerie  ou  avec 
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des  foies  de  différentes  couleurs.  La  ta- 
piflèrie  eft  un  genre  de  peinture  ,  &  l'on 
ne  doit  pas  être  furpris  que  je  donne  le 
nom  de  peintre,  à  ces  excellents  artiftes , 
qui  font  avec  l'aiguille  des  tableaux  auili 
beaux  que  tous  ceux  que  les  peintres 
font  avec  le  pinceau.  Voye\  Lisse 
HAUTE  Ù  BASSE. 

*  BARBARIE  ,  f.  f.  (  Geog.  )  grande 
contrée  d'Afrique  ,  enfermée  entre  l'O- 
céan Atlantique  ,  la  mer  Médirerranée  , 
l'Egypte,  laNigritie,  &  la  Guinée.  Sa. 
longueur  de  l'orient  à  l'occident  eft  con- 
fidérable^  mais  la  largeur  varie.  Ses  par- 
ties principales  font  les  royaumes  de 
Tripoli ,  de  Tunis ,  d'Alger ,  de  Fez  , 
de  Maroc  ,  de  Tafilet ,  &  de  Zara  ou 
Défert.  Ces  états  ont  un  grand  nombre 
de  ports  fur  la  Méditerranée,  &  les  royau- 
mes de  Fez  &  de  Maroc  en  ont  même; 
quelques-uns  fur  l'Océan  :  ce  font  ceux 
de  Tripoli,  de  la  Goulette,  de  Tunis , 
d'Alger  &  de  Salé  ,  où  l'on  fait  le  plus 
de  commerce.  11  y  a  à  Alger  des  mar- 
chands de  toutes  les  nations  ;  les  Juifs  y 
ont  un  quartier.  La  marine  des  Algériens 
eft  très-forte.  On  peut  tirer  de-là  des 
grains.  Le  commerce  eft  le  même  à  Cou- 
co  :  il  fe  fait  en  grains ,  olives ,  huiles  , 
figues,  raifins  fecs,  miel  &  cire.  On  y 
trouve  auffi  du  fer  ,  de  l'alun  ,  &  de  pe- 
tits beftiaux.  Il  y  a  peu  de  négoce  à  Tri- 
poli. Il  vient  de  Barbarie  des  plumes 
d'autruche,  de  l'indigo,  de  l'or  en  pou- 
dre ,  des  dattes ,  des  raifins  de  damas  , 
des  cuirs  tannés  &  non  tannés,  du  cui- 
vre ,  de  la  cire,  de  i'étain  ,  des  laines  , 
des  peaux  de  chèvre  ,  du  corail ,  qui  fe 
pêche  au  baftion  de  France  ;  des  grains , 
comme  blés,  orges,  fèves,  millet,  des 
chevaux.  On  charge  pour  ces  côtes  des 
draps  ,  de  l'écarlate  ,  des  velours  ,  des 
taffetas  ,  des  mouffelines ,  des  foies ,  ap- 
prêtées ,  des  épiceries ,  des  drogues ,  du 
coton  ,  du  tabac ,  du  fucre  ,  du  bois  de 
campeche ,  du  tartre  ,  de  l'aiun  ,  du  fou- 
fre  ,  de  la  cochenille  ,  du  papier  ,  de 
l'acier,  du  fer,  du  plomb  ,  toutes  fortes, 
de  quincaillerie.  Il  y  a -beaucoup  d'avan- 
tage d'aller  acheter  de  ces  voleurs,  tout. 
ce  qui  n'eft  pas  à  leur  ufage  ,  &  qu'ils, 
revendent  de    leurs  piïfes.    11  n'y  a  ere< 
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Barbarie  prefqueque  des  monnoies  étran- 
gères. Ils  ont  pourtant  leurs  burbas  ,  leurs 
doublas  ,  leurs  rubics ,  &  quelques  au- 
tres pièces.  Le  commerce  eft  le  même 
par-tout  fur  cette  côte  ,  excepté  à  Sa- 
le &  au  baftionde  France.  L'or  &  l'ivoire 
qui  viennent  de  Salé  en  Europe  ,  y  font 
apportés  de  Sudan  &  de  Gago  en  Guinée 
par  des  cafïlas  Arabes.  Les  plumes  d'au- 
truches viennent  de  Sara.  Le  commerce 
de  Tamboucton  ,  capitale  de  Gago  ,  fe 
fait  finguliérement  ,  c'eft  un  échange 
d'or  en  fel.  Le  marchand  met  fon  fel  à 
terre  fur  des  nattes  de  jonc ,  &  fe  retire  : 
le  Nègre  vient ,  il  examine  le  tas  de  fel 
qui  lui  convient,  il  met  à  côté  la  pou- 
dre d'or  qu'il  en  veut  donner,  &  fe  re- 
tire à  fon  tour  :  le  marchand  fe  rappro- 
che ,  fi  la  quantité  d'or  lui  convient ,  il 
prend  une  poignée  de  fel  qu'il  met  à  côté 
de  l'or  ;  fi  elle  ne  lui  convient  pas  il  ne 
met  rien  ;  il  fe  retire  enfuite  :  le  Nègre 
fe  rapproche  &  emporte  fon  fel  ou  aug- 
mente la  quantité  d'or ,  ou  retire  fon  or, 
&  tout  cela  fe  fait  fans  parler.  Le  filence 
eft  ordonné  par  la  loi  }  comme  le  feul 
moyen  de  prévenir  les  querelles  entre  les 
marchands,  &  il  s'obferve  rigoureufement. 

Le  baftion  de  France  fait  faire  4a  pê- 
che du  corail  ,  &  en  trafique  particuliè- 
rement. Voye\  à  l'article  Corail  cette 
pêche  &  ce  commerce. 
^  *  Barbarie  (  mer  de  ) ,  Ge'og.  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  toute  la  partie  de  la 
Méditerranée  ,  qui  baigne  les  côtes  des 
royaumes  de  Tunis ,  d'Alger ,  &  de  Fez , 
&  qui  s'étend  jufqu'aux  îles  de  Sicile  & 
de  Sardaigne.  On  ne  comprend  quelque- 
fois fouî  ce  nom  ,  que  ce  qui  baigne  les 
côtes  d'Alger  &  de  Fez. 

*  BARBARIE  (  lesfeickes  ou  baffes  de), 
Ge'og.  une.  ù  mod.  ce  font  les  écueils 
du  golfe  de  Sedra  ,  que  les  anciens  ap- 
pelaient S\rcis  magna  ou  major.  On 
entend  aufii  par  ce  nom  ,  quelquefois  , 
le  golfe  Je  Sedra  même. 

BARBARIN  ,  f.  m.  (  Hiftoire  nat. 
Ichthyol.  )  poiftbn  de  mer  ,  mieux  connu 
fous  le  nom  de  furmulet.  Voye\  SUR- 
MULET. 

BARBARIN  ,  poifîon  de  rivière,  petit 
barbeau.  Voye\  Barbeau.  (J) 
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BARBARISME,  f.  m.  (  terme  de 
Gramm.  )  le  barbarifme  eft  un  des  prin- 
cipaux vices  de  rélocution. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  les  Grecs  & 
les  Romains  apoelloient  les  autres  peu- 
ples barbares,  c'eft-à-dhe ,  étrangers  ,•  par 
conféquent  tout  mot  étranger  mêlé  dans 
la  phrafe  grecque  ou  latine  étoit  appelle 
burbarifme.  Il  en  eft  de  même  de  tout 
idiotifme  ou  fiçon  de  parler  ,  &  de  toute 
prononciation  qui  a  un  air  étranger  ;  par 
exemple  ,  un  Anglois  qui  diioit  à  Ver- 
failles  ,  eft  pas  le  Roi  allé  à  la  ciiajjc  , 
pour  dire,  le  Roi  n'eft-il  pas  ,.llé  a  la 
chaffe  ?  ou  je  fuis  fec  ,  pour  dire  ,  j'ai 
foi/,  feroit  autant  de  barbarifmes  par 
rapport  au  françois. 

Il  y  a  auffi  une  autre  efpece  de  barba- 
rifme ;  c'eft  Iorfqu'à  la  vérité  le  mot  eft 
bien  de  la  langue  ,  mais  qu'il  eft  pris  dans 
un  fens  qui  n'eft  pas  autorifé  par  l'ufage 
de  cette  langue  ,  en  forte  que  les  naturels 
du  pays  font  étonnés  de  l'emploi  que 
l'étranger  fait  de  ce  mot  :  par  exemple  , 
nous  nous  fervons  au  figuré  du  mot  en- 
trailles ,  pour  marquer  le  fentiment  ten- 
dre que  nous  avons  pour  autrui  ;  ainfi 
nous  difons  il  a  de  bonnes  entrailles  , 
c'eft-â-dire  ,  il  eft  compatiflant.  Un 
étranger  écrivant  à  M.  de  Fenelon  ,  ar- 
chevêque de  Cambrai,  lui  dit  :  Mgr,  vous 
ave\  pour  moi  des  boyaux  de  père.  Boyaux 
ou  inteftins  pris  en  ce  fens,  font  un  bar- 
barifme ,  parce  que,  félon  l'ufage  de  no- 
tre langue ,  nous  ne  prenons  jamais  ces 
mots  dans  le  fens  figuré  que  nous  don- 
nons à  entrailles. 

Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre  le  bar- 
barifme avec  le  folécifme  ;  le  barbarifme 
eft  une  élocution  étrangère  ,  au  lieu  que 
le  folécifme  eft  une  faute  contre  la  régu- 
larité de  la  conftrudion  d'une  langue  ; 
faute  que  les  naturels  du  pays  peuvent 
faire  par  ignorance  ou  par  inadvertence  , 
comme  quand  ils  fe  trompent  dans  le 
gente  des  noms  ou  qu'ils  font  quel- 
qu'autre  faute  contre  la  fyntaxe  de  leur 
langue. 

Ainfi  on  fait  un  barbarifme ,  Ie.  en 
difant  un  mot  qui  n'eft  point  du  diction- 
naire de  la  langue.  2°.  En  prenant  un  mot 
dans  un  fens   différent  de  celui  qu'il  a 

dans 
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dans  l'ufage  ordinaire  ,  comme  quand  on 
fe  fert  d'un  adverbe  comme  d'une  pro- 
portion ;  par  exemple  ,  ilarrive  aupara- 
vant midi  y  au  lieu  de  dire  avant  midi. 
3°.  Enfin  en  ufant  de  certaines  façons  de 
parler  ,  qui  ne  font  en  ufage  que  dans  une 
autre  langue. 

Au  lieu  que  le  folécifme  regarde  les 
déclinaifons  ,  les  conjugaifons  &  la  fyn- 
taxe  dune  langue  :  iu.  les  déclinaifons, 
par  exemple  ,  Les  emails  au  lieu  de  dire 
les  émaux  :  i°  les  conjugaifons  ,  comme 
fi  l'on  difoit  il  alli  pour  il  alla  :  3*.  la 
fyntaxé  }  par  exemple  ,  je  n'ai  point  de 
l  argent  ,  pour/e  n'ai  point  d'argent. 

J'ajouterai  ici  un  palfage  tiré  du  IV 
livre  ad  Herennium  ,  ouvrage  attribué  à 
Cicéron  :  La  latinité  ,  dit  l'auteur  }  con- 
fine à  parler  purement ,  fans  aucun  vice 
dans  V élocution.  «  Il  y  a  deux  vices  qui 
ti  empêchent  qu'une  phrafe  ne  foit  latine , 
*>  le  folécifme  &  le  barbarifme  ;  le  folé- 
w  cifme  ,  c'eft  lorfqu'un  mot  n'eft  pas  bien 
«  conftruit  avec  les  autres  mots  de  la 
«  phrafe  ;  &  le  barbarifme  ,  c'eft  quand 
«  on  trouve  dans  une  phrafe  un  mot  qui 
t>  ne  devoit  pas  y  paroître  ,  félon  l'ufage 
t>  reçu  ».  Latinitas  efi  qux  fermonem 
purum  conservât  ,  ab  omni  vitio  remo- 
tum.  Vida  in  fermone ,  quommus  ,  i  s 
latinus  fit ,  duo  poffunt  ej/'e  ,•  folecifmus 
&  barbarifmus.  Solecifmus  efi  y  cum  ver- 
bis  pluribus  confequens  verbum  fuperiori 
non  accommodatur.  Barbarifmus  efi  cùm 
verbum  aliquod  vitiofè  affertur.  Rheto- 
î'icorum  ad  Herenn.  lib.   IV ,  cap.  xij. 

m 

BARBARISME ,  {Mufique.  )  J'ai  lu 
quelque  part  qu'on  fe  fert  de  ce  mot  pour 
exprimer  l'action  d'un  compofiteur,  qui , 
n'étant  pas  encore  connu ,  prend  des  liber- 
tés qui  ne  conviennent  qu'aux  grands  maî- 
tres ,  veut  introduire  des  nouveautés  , 
ou  même  emploie  trop  fouvent  les  licen- 
ces que  les  grands  maîtres  ne  fe  permet- 
tent que  rarement.  Il  eft  clair  que  celui 
qui ,  le  premier ,  s'eft  fervi  du  mot  barba- 
rifme dans  ce  fens ,  n'a  fait  que  le  trans- 
porter de  la  Grammaire  à  la  Mufique. 
(F.D.  C) 

*  BARBAT  A  ou  BARBUE  ,  (  My- 
tholog  )  furnom  qu'on  donnoit  à  Vénus  ; 
Tome  IV. 
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en  effet ,  on  la  repréfentoit  quelquefois 
avec  de  la  barbe  &  avec  les  deux  kr.es. 
*BARBATHouMARBATH,  {Géog. 
anc.  &  mod.  )  ville  de  l'Arabie  heuieufe  ; 
dans  une  petite  province  nommée  Schagt 
ou  Hadliramuth  ,  qui  eft  l'Adramytene 
des  anciens. 

*  BARBATO ,  (  Géog.  )  rivière  de 
l'Andaloufie,  en  Efpagne,  qui  coule  dans 
l'évéché  de  Cadix  ,  &  fe  jette  dans  l'O- 
céan Atlantique  à  Porto  -  Barbaro. 

*  BARBATO  ou  PORTO- BAR- 
BATO, (  Géog.  anc.  ù  mod.  )  petite 
ville  d'Efpagne  ,  dans  l'Andaloufie ,  fur 
l'Océan  Atlantique  ,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Barbato.  C'eft  ,  félon  quelques 
Géographes  ,  la  ville  Belo  ou  Bello  des 
anciens  ;  d'autres  veulent  que  Belo  eu 
Bello  des  anciens  foit  Conil  ou  Belona. 

BARBE  ,  le  poil  qui  croît  au  menton 
&  autres  parties  du  vifage ,  fur  -  tout  des 
mâles  adultes.  V.  PoiL. 

La  bdrbe  eft  la  première  marque  de 
puberté  ;  c'eft  un  indice  que  la  femence 
commence  à  fe  faire  ;  elle  continue  ,  fi 
le  fang  produit  la  même  humeur  proli- 
fique :  elle  ceffe  de  pouffer,  ou  tombe, 
fi  cette  fecrétion  importante  eft  empê- 
chée. On  connoît  par  -  là  pourquoi  la 
barbe  &  les  cheveux  tombent  fouvent 
dans  la  vieilleffe.  La  voix  d'un  garçon 
reffemble  à  celle  d'une  fille  avant  la  fe- 
crétion de  la  femence ,  après  quoi  elle  de- 
vient grave  &  rauque  ,  &  ce  fymptôme 
paroît  avant  la  barbe.  (L) 

La  barbe  a  été  affujettie  à  diverfes  cou- 
tumes &  cérémonies.  Kingfon  nous  affure 
qu'une  partie  confide'rable  de  la  religion 
des  Tartares  confifte  dans  le  gouverne- 
ment de  leur  barbe  ;  qu'ils  ont  fait  une 
longue  &  fanglante  guerre  aux  Perfans , 
&  les  ont  déclarés  infidèles  ,  quoique  de 
leur  communion  à  d'autres  égards  ,  pré- 
cifément  à  caufe  que  ceux-ci  ne  fe  fai- 
foient  point  la  moufîache  à  la  mode  fui- 
vant  le  rit  des  Tartares. 

Athénée  remarque  ,  d'après  Chryfippe, 
que  les  Grès  avant  Alexandre  ,  avoient 
toujours  confervé  leur  barbe ,   &  que  le 

!  premier  Athénien  qui  coupa  la  fienne  , 
fut  toujours  après  cela  dans  les  médailles 
furnommé  le.  tondu  ,   ^wf...  Plutarque 
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ajoute  qu'Alexandre  ordonna  aux  Macé- 
doniens de  fe  faire  rafer ,  de  peur  que 
les  ennemis  ne  les  priffent  par  la  barbe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  voyons  que 
Philippe  fon  père  ,  ainfi  que  fes  prédé- 
cefléurs  Amyntas  &  Archelaiïs  ,  font  re- 
préfentés  fans    barbe  fur  les    médailles. 

Pline  obferve  que  les  Romains  ne 
commencèrent  à  fe  rafer  que  l'an  de 
Rome  454 ,  quand  P.  Ticinus  leur  amena 
de  Sicile  une  provifion  de  barbiers  ;  il 
ajoute  que  Scipion  l'Africain  fut  le  pre- 
mier qui  fit  venir  la  mode  de  fe  rafer 
chaque  jour. 

Ce  fut  encore  une  coutume  parmi  les 
Romains  de  fe  faire  des  vifites  de  cé- 
rémonie ,  à  l'occalion  de  la  première  coupe 
de  la  barbe.  Les  jeunes  gens  commen- 
çoient  à  fe  faire  couper  la  barbe  depuis 
l'âge  de  2.1  ans ,  jufqu'à  celui  de  49;  paiTé 
49  ans  ,  il  n'étoit  plus  permis,  félon  Pli- 
ne, de  ne  pas  porter  la  barbe  longue.  Us 
enfèrmoient  leur  première  barbe  dans  une 
petite  boîte  d'or  ou  d'argent,  qu'ils  con- 
facroicnt  à  quelque  divinité,  &  fur-tout 
à  Jupiter  Capirolin  ,  comme  Suétone  le 
remarque  de  Néron.  Les  14  premiers  Em- 
pereurs fe  firent  rafer  jufqu'an  temps  de 
1',  mpereur  Adrien ,  qui  rétablit  l'ufage 
de  porter  la  barbe  :  Plutarque  dit  que  le 
motif  de  ce  prince  fut  de  cacher  les  cica- 
trices qu'il  avoit  au  vifage. 

Tous  fes  fucceffeurs  1  imitèrent  jufqu'à 
Cor.fiantin.  Les  barbes  reparurent  fous 
Héraclius ,  &  tous  les  Empereurs  Grecs 
l'ont  portée  depuis.  Les  Goths  &  les 
Francs  ne  portoient  qu'une  mouftache  , 
jufqu'à  Clodion  ,  qui  ordonna  aux  Fran- 
çois de  laiiTer  croître  leur  barbe  &  leurs 
cheveux ,  pour  les  difringuer  des  Romains. 
Les  anciens  philofophes  &  les  prêtres  des 
Juifs  portoient  de  longues  barbes.  On  veut 
que  ce  foit  aufli  l'origine  du  nom  des 
Lombards  ,  ' Longuobardi  qua.fi  Longo- 
barbati.  Il  y  a  un  canon  du  concile  de 
Canhage  ,  qui  défend  aux  clercs  de  por- 
ter de  longs  cheveux  &  de  longues  barbes  : 
tlericus  nec  comam  nutriar,  nec  barbam  y 
ce  qui  fe  concilie  difficilement  avec  cette 
leçon  nec  barbam  tundat.  Grégoire  VU 
dit  que  le  clergé  d'Occident  a  toujours 
été  rafé.  Aujourd'hui  les  Occidentaux  fe 
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font  rafer  ;  &  les  Grecs  au  contraire  ,  les 
Turcs  &  preique  tous  le*  Orientaux  ont 
confervé  la  mode  de  porter  de  longues 
barbes. 

On  ufoit  anciennement  de  grandes  cé- 
rémonies en  béniflant  la  barbe  ;  &  Ton 
voit  encore  les  prières  qui  fe  difeient 
dans  la  folennité  de  fa  confécration  ,  lorf- 
que  l'on  tonfuroit  un  clerc.  Voye\  TON- 
SURE. 

Les  gens  de  qualité  faifoient  rafer  leurs 
enfants  la  première  fois  par  des  hommes 
auffi  qualifiés  qu'eux,  ou  plus  même;  & 
ceux-ci  devenoient  par  ce  moyen  les  par- 
reins  ou  les  pères  adoptifs  des  enfants. 
Voye\  Adoption. 

H  tft  vrai  qu'anciennement  on  deve- 
noit  parrein  du  garçon  précisément  en  lui 
touchant  la  barbe  ;  aufli  voit -on  dans 
l'Hiftoire  qu'un  des  articles  du  traité  entre 
Clovis  &  Alaric,  fut  que  ce  dernier  lui 
toucheroit  la  barbe  ,  afin  de  devenir  1© 
parrein  de  Clovis.    Voye\  PARREIN. 

A  l'égard  des  eccléfialliques ,  la  difeî— 
pline  a  confidérablement  varié  fur  l'arti- 
cle de  la  barbe  ;  on  leur  a  quelquefois 
enjoint  de  la  porter ,  à  caufe  qu'il  y  a 
quelque  chofe  d'efféminé  à  fe  la  faire  ,  & 
qu'une  barbe  longue  fied  bien  à  la  gravité 
du  clergé  ;  d'autres  fois  on  fa  défendue 
comme  fufpeâe  de  cacher  de  l'orgueil 
fous  un  air  vénérable.  L'c'glife  grecque  & 
la  romaine  ont  été  long-temps  aux  prifes 
à  ce  fnjet  depuis  leur  féparacion.  Ceux  de 
Péglife  de  Rome  femblent  avoir  encore 
eu  plus  de  goût  pour  fe  rafer  afin  de  con- 
tredire les  Grecs  ;  ont  même  fait  cer- 
taines conftitutions  expreffes  de  radendis 
barbis. 

Les  Grecs  ,  de  leur  côté  ,  défendent  la 
caufe  des  grandes  barbes  avec  un  zèle 
ardent  ,  &  font  trés-feandalifés  de  voir 
dans  les  églifes  romaines  des  images  de 
faints  qui  n'ont  point  de  barbe.  On  trouve 
que  par  les  ffatuts  de  quelques  monafre- 
res,  les  moines  laïques  dévoient  biffer 
croître  leur  barbe  ,  &  les  prêtres  fe  rafer , 
&  que  l'on  béniffoit  avec  beaucoup  de 
cérémonies  les  barbes  de  tous  ceux  qui 
étoient  reçus  dans  les  couvents. 

En  certains  pays  ,  c'eft  porter  le  deuil 
que  de  laiffer  croître  fa  barbe  ;  en  d'autres 
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c'en  eft  un  que  de  fe  rafer.  Le  père  le 
Comte  remarque  l'extravagance  des  Chi- 
nois dans  leur  affectation  de  porter  de 
grandes  barbes  ,  eux  à  qui  la  nature  n'en  a 
donné  que  de  fort  petites  ,  qu'ils  ont  la 
folie  de  cultiver  avec  un  grand  foin ,  en- 
viant beaucoup  le  bonheur  des  peuples 
de  l'Europe  à  cet  égard  ,  &  les  confidé- 
ra.it  comme  les  premiers  hommes  du 
monde,  à  caufe  de  leur  barbe. 

Les  Rulïiens  portoient  encore  leur 
barbe  ,  il  n'y  a  que  très-peu  d'années , 
quand  le  Czar  Pierre  I  leur  ordonna  de 
fe  rafer:  mais  nonobfîant  ton  ordre,  il 
fut  contraint  de  tenir  fur  pié  un  bon 
nombre  d'officiers ,  pour  la  couper  de 
haute  lutte  à  ceux  que  l'on  ne  pouvoit 
réduire  autrement  à  s'en  défaire.  C'eft 
une  remarque  de  faint  Chryfoflôme  ,  que 
les  rois  de  Perfe  avoient  leur  tarée  tiffue, 
&  nattée  avec  un  fil  d'or.  Quelques-uns  des 
premiers  rois  de  France  faifoient  nouer  & 
boutonner   leur  barbe  avec  de  l'or.  (G) 

Barbe  d'une  Comète  ,  (Aftron.) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  ces  efpeces  de 
rayons  qu'envoie  une  comète,  vers  la 
partie  du  ciel  où  fon  mouvement  paroît 
la  porter.    Voye\  COMETE. 

C'eft  en  quoi  la  barbe  de  la  comète  eft 
diftinguée  de  fa  queue  ,  qui  fe  dit  des 
rayons  pouffes  vers  la  partie  d'où  il  femble 
que  fon  mouvement  l'éloigné.  Voye\ 
QUEUE.  En  un  mot  hbarbede  la  comète 
eft  une  efpece  de  chevelure  lumineufe  & 
rayonnante  qui  la  précède  ,  &  la  queue  eft 
une  chevelure  lumineufe  &  rayonnante 
qui  la  fuit.  La  caufe  de  la  queue  des  comè- 
tes &  de  leur  barbe  n'eft  pas  trop  bien 
connue.  Voy.  fur  ce  fujet  les  conjectures  des 
Philofophes,  au  mot  COMETE.  (O) 

Barbe  ou  plutôt  Barbette  ,  {terme 

de  l'Art  Militaire.)  tirer  en  barbe  ou  à 
barbette  ,  c'eft  tirer  le  canon  par  deffus 
le  parapet ,  au  lieu  de  le  tirer  par  les  em- 
brafures  ,  auquel  cas  le  parapet  ne  doit 
avoir  que  trois  pies  &  demi  de  hauteur  , 
au-deffus  de  l'endroit  où  le  canon  eft 
placé.  On  fait  ordinairement  de  petites 
élév  tions  de  terre  aux  angles  flanqués  des 
ouvrages  ,  pour  y  placer  du  canon  qu'on 
tire  à  barbette.  Ces  élévations  font  auffi 
appellées  barbettes.  On  donne  ce  même 
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nom  au  canon  qui  eft  tiré  de  ces  éléva- 
tions ;  parce  qu'on  prétend  que  le  canon 
en  tirant  delà,  par-deffus  ce  parapet,  lui 
fait  pour  aiufi  dire  la  barbe,  en  brûlant 
l'herbe  de  fa  partie  fupérieure.  (Q) 

BARBE  d'un  vaiffeau  (Marine.)  les 
barbes  d'un  vaiffeau  font  les  parties  du 
bordage  de  l'avant ,  auprès  du  rinjot , 
c'eft-à-dire  ,  vers  l'endroit  où  l'étrave 
s'aftèmble  avec  la  quille. 

BARBE  ,  fainte-barbe  ,  gardiennerie  , 
chambre  des  canoniers  ;  c'eft  ainfi  que 
fe  nomme  ,  en  Marine  ,  la  chambre  des 
canoniers,  à  caufe  qu'ils  ont  choik  fainte 
Barbe  pour  patrone.  hzfainte  barbe  eft 
un  retranchement  de  l'arriére  du  vaiffeau, 
au-defîus  de  la  fonte ,  &  au-deffous  de  la 
chambre  du  capitaine.  Le  timon  paffe 
dans  la  fainte-barbe.  Les  vaiffeaux  de 
guerre  y  ont  ordinairement  deux  fabords 
pratiqués  dans  l'arcaffe  ;  on  l'appelle  aufll 
gardiennerie  ,  à  caufe  que  le  maître  cano- 
nier  y  met  une  partie  de  ce  qui  regarde 
les  uftenfiles  de  fon  artillerie.  Voye\ 
Planche  IV ,fig.  r  ,  n°.  107.  (Z) 

Barbe,  (Manège.)  on  appelle  ainfi  un 
cheval  de  Barbarie,  qui  a  la  taille  menue 
&  les  jambes  déchargées,  &  qui  eft  fort 
eftimé  pour  fa  vigueur  &  fa  vîteffe.  Voy. 
Cheval. 

Les  barbes  font  ordinairement  d'une 
taille  déliée  ,  Se  ont  les  jambes  bien  écar- 
tées. C'eft  une  maxime  que  les  barbes 
meurent  ,  mais  ne  vieilliffent  jamais  , 
parce  qu'ils  confervent  leur  vigueur  ju£ 
qu'à  la  fin  :  c'eft  pourquoi  on  en  fait  des 
étalons.  Leur  feu  ,  félon  le  duc  de  New- 
caftle  ,  dure  autant  que  leur  vie. 

On  dit  que  ces  chevaux  étoient  autre- 
fois fauvages ,  &  qu'ils  couroient  çâ  &  là 
dans  les  forêts  de  l'Arabie  ,  &  que  ce  ne 
fut  qu'au  timps  du  Chcik  Ifmael  qu'on 
commença  à  les  domper  pour  la  pre- 
mière fois.  On  affure  qu'il  y  a  des  barbes 
en  Afrique  ,  qui  devancent  les  autruches 
à  la  courte ,  qu'on  vend  ordinairement 
dix  mille  livres  ,  ou  comme  dit  Dapper , 
mille  ducats  ,  ou  cent  chameaux.  On  les 
entretient  toujours  maigres ,  &  on  les 
nourrit  fort  peu  avec  quelques  grains  & 
de  la  pâte  ,  ou  comme  dit  Dapper,  avec 
du  lait  de  chameau  qu'on  leur  donne  foie 
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&  matin.  On  conterve  la  généalogie  des 
chevaux  birbes  ,  avec  le  même  foin  qu'on 
ï-.k  en  Europe  celle  des  grandes  familles  : 
&  on  ne  les  vend  jamais  fans  produire  leurs 
titres  de  noblefTe.  Il  y  en  a  qu'on  fait  def- 
cendre  en  droite  ligne  de  lilluftre  cheval 
du   grand  Dalid. 

La  race  des  chevaux  a  fort  dégénéré 
dans  la  Numidie  ,  les  Arabes  ayant  été 
découragés  de  la  conferver  par  les  officiers 
turcs ,  qui  étoient  aflurés  de  s'en  rendre 
maîtres.  Les  Tingitaniens  &  les  Egyp- 
tiens ont  aujourd'hui  la  réputation  de 
conferver  la  meilleure  race  ,  tant  pour 
la  taille  que  pour  la  beauté.  Les  plus  petits 
de  ces  derniers  ont  ordinairement  feize 
palmes  ,  &  tous  font  formés  ,  fuivant  leur 
manière  de  s'exprimer,  comme  la  gazelle. 

Les  bonnes  qualités  d'un  cheval  de  Bar- 
barie ,  (  outre  celles  qu'on  lui  fuppofe  de 
ne  jamais  fe  coucher ,  &  de  ne  point  bou- 
ger lorfque  le  cavalier  vient  à  laitier 
tomber  fa  bride  )  font  d'avoir  une  longue 
allure  ,  &  de  s'arrêter  court,  s'il  le  faut, 
en  pleine   courfe. 

Le  barbe  n'eft  pas  fi  propre  à  être  éta- 
lon peur  avoir  des  chevaux  de  manège, 
que  pour  des  coureurs  ;  car  il  engendre 
des  chevaux  longs  &  lâches  :  c'eft  pour- 
quoi il  ne  faut  point  avoir  de  fa  race  pour 
le  manège ,  s'il  n'eft  court  de  la  tête  à  la 
croupe  ,  fort ,  raccourci  ,  &  d'une  grande 
vivacité  ,  ce  qui  fe  trouve  dans  peu  de 
barbes. 

Barbe  ou  Sous- barbe,  {Manège.) 
eft  la  partie  de  la  tête  du  cheval  qui  porte 
la  gourmette.  C'eft  proprement  le  bout 
ou  plutôt  la  jonction  des  os  de  la  ganache. 
Voye\  Ganache. 

Barbes  ou  Barbillons,  (Mare- 
challerie.)  ce  font  de  petites  excroiffances 
de  chair  longuettes ,  &  finiflant  en  pointe, 
qui  font  attachées  au  palais  fous  la  langue 
du  cheval ,  qui  l'empêchent  de  manger  , 
&  qu'on  ôte  pour  cette  raifon.  (  V) 

BARBE  ,  en  Serrurerie  ,  eft  une  partie 
du  pêne  ;  elle  a  la  forme  de  dents  qu'on 
voit  ordinairement  à  fa  partie  inférieure  , 
quelquefois  à  la  fupérieure  ,  &  à  l'une  & 
à  l'autre.  La  clef  en  tournant  dans  la  fer- 
rure ,  les  rencontre  &  fait  avancer  on  re- 
culer le  pèle  ou  pêne. 
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Il  y  a  différentes  fortes  de  barbes  ;  des 
barbes  perdues  ou  volantes  ',  ce  font  celles 
qui  font  mobiles,  &  qui  peuvent  defeen- 
i  dre  &   monter.   Elles  ne  font  pas  corps 
avec  le  pêne  ;  elles  y  font  feulement  ajuf- 
j  tées  ;  &  c'eft  par  le  méchanifme  qu'em- 
|  ploie  l'ouvrier,  qu'elles  paroiflentou  dif- 
paroifïent.  On  trouvera  à  l'article  SER- 
RURE ,  plufieurs  exemples  de  ces  barbes. 
Voyei  Serrure. 

Barbe  de  bouc  ,  tragopogon  (Hifi. 
nat.  Boraniq.)  genre  de  plante  dont  la 
Heur  eft  à  demi-fleurons ,  portés  chacun 
fur  un  embryon ,  &  foutenus  par  un  calice 
fendu  en  plufieurs  parties  fans  être  écail- 
leux.  Lorfque  cette  fleur  eft  pafiée  ,  cha- 
que embryon  devient  une  femence  revê- 
tue d'une  membrane  ou  d'une  enveloppe 
garnie  d'une  aigrette  ,  &  attachée  fur  la 
couche.  Tournefort ,  lnfi.  rei.  Iierb.  Voy. 
Plante.  (/) 

*  Le  tragopogon  pratenfe  ,  luteum  , 
majus  ,  aime  les  lieux  champêtres ,  les 
prés,  les  pâturages,  &  les  terres  grades  ; 
il  fleurit  en  Mai  &  en  Juin  ,  &  il  ne  tarde 
pas  à  répandre  fa  graine  :  il  redonne  des 
fleurs   eu  Juillet  &   en  Août. 

Sa  racine  échauffe  &  humeâe  ;  elle  eft 
falutaire  dans  les  maladies  de  poitrine  , 
fon  fuc  laûé  agglutine  les  ulcères  récents, 
poufte  par  les  urines ,  &  excite  les  graviers 
à  fortir.  Il  y  en  a  qui  mangent  la  racine 
cuite  ,  quand  elle  eft  tendre  :  mais  ils 
font  en  petit  nombre. 

BARBE  DE  CHEVRE,  barba  caprcet 
{Hiji.  nat.  Botan.)  genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond  ;  le  piftil  fort  d'un 
calice  d'une  feule  pièce  ,  &  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  compofé  de  plufieurs 
petites  gaines  raflemblées  en  forme  de 
tête.  Chaque  gaîne  renferme  une  femence 
ordinairement  oblongue.  Tournef.  Inft. 
rei.   Herb.  Voye\  PLANTE.    (/) 

*  La  barba  capnv ,  jloribus  compaclis  , 
a  la  feuille  d'un  goût  d'herbe  falé  & 
gluant ,  &  rougiiïant  un  peu  le  papier 
bleu  ;  fa  racine  le  rougit  beaucoup  ;  elle 
eft  ftyptique  &  un  peu  amere.  II  y  a  ap- 
parence que  le  fel  de  cette  plante  appro- 
che du  fel  ammoniac  ,  mais  uni  avec 
beaucoup  de  foufre  &  aflez  de,  terre.  Elle 


BAR 

donne  par  l'analyfe  des  liqueurs  acides , 
du  fel  volatil  concret,  beaucoup  de  fou- 
f:e  ,  &  allez  de  terre  :  aulïi  eft-elle  fudo- 
ririque,  cordiale  &  vulnéraire  ;  la  décoc- 
tion de  fa  racine  eft  bonne  dans  les  fièvres 
malignes.  Le  vin  où  on  l'a  fait  bouillir 
cil  fulmaire  dans  les  cours  de  ventre  ,  la 
dyiTenterie ,  le  crachement  de  fang  ,  Ik 
les  blelTures  internes.  Un  gros  de  Ion  ex- 
trait eft  fudorihque  ;  mais  il  en  faut  con- 
tinuer l'ufage  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Il  en  faut  prendre  un  gros  le  marin  , 
autant  l'après-midi ,  &  le  foir  la  même 
dofe,  avec  un  grain  de  laudanum. 

Barbe  de  Jupiter,  en  latin  barba 
Jovis ,  {Bot.  )  arbrifîeau  haut  d'un  pie 
&  demi  ,  ou  de  deux  pies.  Ses  feuilles 
font  rangées  par  paire  fur  une  côte  , 
comme  celles  de  la  lentille  ,  velues  ,  & 
de  couleur  argentine.  Ses  fleurs  font  pe- 
tites ,  légumineufes  ,  jaunes  ,  femblables 
à  celles  du  genêt.  Il  leur  luccede  des 
gouliesfort  courtes,  prefques  ovales,  con- 
tenant deux  ou  trois  femences  oblongues , 
noirâtres  :  fa  racine  eft  dure  &  ligncule. 

Il  y  a  plufleurs  efpeces  de  barba-jovis  , 
tant  vivaces  qu'annuelles.  Celles  qui  mé- 
ritent le  plus  d'être  cultivées ,  font 

Barba- Jovis  pulckrè  lucens ,  à  caufe 
de  fes  feuilles  argentées  &  brillantes. 
Barba-Jovis  ajricano  jlore  cccruleo.  Tou- 
tes fe  perpétuent  de  graine  à  femer  en 
pots  ,  qu'on  place  au  printemps  en  cou- 
che ,  plus  rarement  par  boutures.  Les 
boraniftes  modernes  rangent  les  barba- 
Jovis  dans  le  genre  de  la  vulnéraire  ou 
antiiyllé  de  Linné.  (•}-) 

§  Barbe  de  Renard  ,  (  Bot.  )  en 
latin  tragacaitha ,  en  Ang\oïs  goats- thorn , 
en  Allemand  bocksdorn. 

Tragacantha  lignifie  barbe  de  bouc,  des 
mots  grecs  t^aya  bouc,  &  o-havI-a  épine 
ou  barbe. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  divifé  en  cinq  parties  iné- 
gales ;  celles  de  deiibus  font  les  plus 
courtes.  La  fleur  eft  papillionacée,  le  pa- 
villon eft  long ,  droit  &  éclnncré  à  la 
pointe  ,  fes  bords  font  renverfés  ;  la  na- 
celle eftauiTï  échancrée  \  mais  elle  eft  plus 
courte  que  le  pavillon ,  &  de  la  même 
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longueur  que  les  ailes.  On  trouve  dix 
étamines  ,  terminées  par  des  fommets- 
arrondis,  dont  neuf  font  jointes  enfem- 
ble ,  &  la  dixième  eft  détachée  ;  elles 
environnent  un  embryon  alongé  ,  d'où 
s'élance  un  ftyle  en  forme  d'alêne ,  cou- 
ronné par  un  iiigmate  ebrus.  Cet  em- 
bryon devient  une  courte  filique  enflée  , 
à  deux  cellules  longitudinales  qui  renfer- 
ment des  femences  réniformes. 

Efpeces. 

1.  Barbe  de  renard,  à  très-longs  pédi- 
cules ,  terminés  par  une  épine  à  folioles 
ovales  &  obtufes. 

Tragacantha  petiolis  longioribus  fpi- 
nefeentibus  ,  foiiolis  ovatis  obtujïs. 

Coats-thorn  vvith  longer  fool-fialks 
ending  in  fpines. 

2.  Barbe  de  renard  à  folioles  lancéo- 
lées ,  à  fleurs  folitaires  latérales ,  à  iili- 
ques  ovales  &  enflées. 

Tragacantha  foiiolis  lanceolatis  ,  flo- 
ribus  folitariis  axillaribus  ,fjliculis  ovatis 
injiatis. 

Goats-thorn  vvith  fpear-fhaped-lobes , 
&c. 

3.  Baibc  de  renard  à  folioles  lancéo- 
lées ,  lanuginenfes  &  pointues,  à  fleurs 
latérales  ,  naifïànt  vers  le  bout  des 
branches. 

Tragacantha  foiiolis  lanceolatis ,  acu- 
minatis  y  tomentofis  ,  jioribus  alaribus 
terminalibufque. 

Goats-thorn  vvith  fpear-fhaped  acute- 
pointed  vvoolly  leaves. 

4.  Barbe  de  renard  à  feuilles  très- 
étroites  y  unies  ,  à  fleurs  latérales  en 
bouquets. 

J  ragacantha  foiiolis  linearibusglabris, 
floribus  congé/lis  axillaribus. 

Goats-thorn  vvith  very  narrovv  fmooth 
leaves  ,  &c. 

La  première  efpece  croît  d'elle-même 
fur  les  bords  de  la  mer,  aux  environs  de 
Marfeille  ,  &  en  Italie.  C'eft  un  petit 
buillbn  fort  lingulier  par  fon  port  ;  une 
partie  de  Ces  branches  fe  foutiennent  & 
s'étendent ,  tandis  que  les  autres  s'abat- 
tent &  traînent  à  terre.  Ses  feuilles  font 
perennes&  blanchâtres,  à-peu-près comme 
celles  de  l'argentine.  Les  fleurs  font  d'un 
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blarc  fale  ,  taché  d'un  gris  purpurin  . 
naiffent  par  bouquets  au  bout  des  bran- 
ches ,  &  paroiffént  à  la  fin  de  mai.  Cet 
arbufte  peut  être  employé  daas  les  plate- 
bandes  des  bofquets  de  ce  mois  ,  &  dam 
celles  des  bofquets  d'hiver. 

Le  tragacantha ,  n°.  z  ,  vient  naturel- 
lement dans  les  îles  de  Majorque  &c  de 
Minorque  :  il  s'élève  fur  une  tige  épaiiTe 
&  ligneufe  ,  à  environ  deux  pies  de 
haut. 

La  troifieme  efpece  eft  indigène  des 
îles  de  l'Archipel  ;  c'eft  un  humble  ar- 
briiT'eau  qui  fe  divife  en  plufieurs  bran- 
ches velues.  Les  fleurs  font  d'un  blanc 
fale  ,  comme  celles  des  efpeces  précé- 
dentes ,  mziî  elles  font  plus  petites. 

La  quatrième  efpece  eft  encore  plus 
baffe ,  elle  eft  commune  en  efpagne  :  (à 
taille  ordinaire  n'elt  guère  que  de  cinq  à 
fix  pouces.  Les  fleurs  font  de  la  même 
couleur  ,  &  plus  petites  encore  que  celles 
de  Fefpece  n°.  3. 

Ces  plantes  fe  multiplient  par  leur 
graine ,  qu'on  feme  en  mars  ,  dans  de 
petites  cailles ,  fur  une  couche  tempérée. 
Le  femis  doit  pafler  l'hiver  fous  des  chaiïis 


vitres  ;   au  printemps   on  pourra 
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planter  ces  petits  ?rbuftes  à  part  chacun 
dans  un  pot  ;  que  ces  pots  palient  encore 
deux  hivers  fous  des  chafTis  vitrés  ,  rien 
n'empêchera  enfuite  de  les  en  tirer  avec 
la  motte ,  pour  les  planter  à  la  fin  d'avril 
en  pleine  terre  ,  dans  l'endroit  qu'on  leur 
deftine. 

J'ai  recueilli  de  bonnes  graines  d'un 
vieux  pié  de  l'efpece  n°,  1 ,  que  je  cul- 
tive depuis  quelques  années.  Cette  efpece 
fupporte  bien  nos  hivers  ordinaires  ;  mais 
il  eft  prudent  d'en  conferver  toujours 
deux  ou  trois  individus  fous  àa  abris. 
J'ignore  fi  les  autres  efpeces  font  auffi 
dures,  &  fi  leurs  ferr.ences  mûriraient 
dans  les  climats  feptenrrionaûx  de  la 
France. 

Le.>  barbes  de  renards  peuvent  auffi  fe 
multiplier  dit  maicotes.  M.  Duhamel  s'eft 
fervi  de  ce  moyen  ,  je  l'ai  ellayé  fans 
beaucoup  de  fuccès  jufqu'à  préfent  ,  il 
eft  vrai  que  j'avois  négligé  de  faire  des 
coches  aux  branches  que  j'avois  enterrées. 

Millet  dit  que  les  tragacantha  fe  repro- 
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duifent  de  boutures.  Vers  la  fin  d'avril , 
peu  avant  la  pouffe  ,  on  détache  les  pe- 
tites branches  que  l'on  débarrafîé  des 
leuilles  &  des  anciens  pédicules  qui  gar- 
niflen:  le  bis  ;  on  les  plante  dans  des 
pots  ,  fur  une  couche  tempérée  &  om- 
e  ,  en  arrolant  convenablement.  Les 
ai  buftes  de  boutures  doivent  être  traités  , 
les  premières  années  ,  comme  ceux  pro- 
venus de  graine. 

Les  tragacantha  qu'on  veut  élever  en 
plein  air,  ne  réfiftent  bien  au  froid  ,  que 
caas  des  terres  maigres  &  feches. 

C'eft  lur  l'une  de  ces  efpeces  que  M.  de 
Tournefbrt  dit  que  l'on  recueille  dans 
file  de  Candie  la  gomme  adraganthe:  il 
y  a  apparence  que  c'eft  notre  troifieme. 
M.  Duhamel  allure  en  avoir  trouvé  quel- 
ques grains  fur  un  arbufte  de  l'efpece 
«°.  i  ,  chez  un  de  les  amis  ,  aux  environs 
de  Paris. 

Cette  gomme  exfude  des  tiges  de  ces 
plantes  au  commencement  de  juin  ,  & 
dans  les  mois  fuivants.  Elle  doit  être 
blanche,  luifante  ,  légère,  fans  gcûr  ni 
odeur,  &  exempte  de  toute  ordure.  Elle 
fe  diiïbut  dans  l'eau  ,  &  devient  une  ef- 
pece de  gelée  ou  de  mucilage  qui  fert , 
en  pharmacie ,  à  donner  du  corps  à  plu- 
fieurs remèdes ,  dont  on  veut  former  des 
pilules.  Ce  mucilage,  mis  dans  un  nouet 
de  linge  fin,  dont  on  frotte  le  velin  ,  le 
rend  au.'ii  uni  que  l'ivoire. 

On  mêle  cette  gomme  avec  le  lait , 
pour  faire  des  crèmes  fouettées  ;  les  pâ- 
tiiliers  l'emploient  quelquefois  en  place 
de  blancs  d'ecufs. 

En  médecine  ,  elle  eft  humeâante  , 
rafraîchiflante,  iacraftànte  ,  elle  calme  la 
toux,  les  douleurs  de  colique,  &  les 
ardeurs  d'urine.  On  ne  peut  la  réduire  en 
poudre,  qu'en  fàifant  chauffer  le  mortier 
dans  lequel. on.  veut  la  piler  ;  les  teintu- 
riers s'en  fervent  pour  donner  de  l'apprêt 
à  la  foie  qu'ife  mettent  en  couleur. 

C'eft  M.  Duhamel  qui  nous  a  fourni 
ces  particularités.  (Monjieur  le  baron  de 
Tschoudi.) 

*  Barbe  a  plufieurs  acceptions:  voici 
les  principales.  Il  fe  dit  des  petites  arrêtes 
qu'on  remarque  aux  poillbns  plats ,  & 
qui    leur  fervent  de  nageoires  (  ; 
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Poisson  ,  Nageoires  )  :  des  franges 
mollettes  dont  les  plumes  font  garnies 
depuis  le  haut  du  tuyau  jufqu'à  l'extré- 
mité (  voye\  PLUME  )  :  des  poils  dont 
certains  épis  de  bled  font  hériflé;.  (  voye\ 
Bl.ED ,  ÉPI  )  :  du  poil  de  certaines  étoffes 
ou  ufées  ,  ou  non  ébarbées  (  voye\  Dra- 
Pr.niE  )  :  de  ce;te  efpece  de  du  /et  qui  dé- 
note la  corruption  &  la  mouillure  des 
confitures  gâtées  :  des  petites  molécules 
métalliques  ,  ou  grains  de  limaille  ,  qui 
relient  attachés  aux  arrêtes  de  tous  les 
corps  métalliques  limés  ,  après  qu'on  les 
a  limés  ,  &  qu'on  en!eve  ,  ou  avec  le 
frailoir  ,  ou  avec  la  lime  même  ,  ou  avec 
la  pierre  ,  ou  avec  le   bruniflbir. 

BARBÉ  ,  adj.  en  terme  de  Blafon  ,  fe 
dit  des  coqs  &  des  dauphins  ,  dont  la 
barbe  eft  d'un  autre  émail  que  leur  corps. 
Boucherat,dont  il  y  a  eu  un  chance- 
lier, <€a\ur  au  coq  d'or,  bègue',  membre', 
enté ,  &  birbé  de  gueules.  (  V) 

BARBEAU  ,  1.  m.  barbas ,  {Hifi.  nat. 
Zoohg.  )  poiîîon  de  rivière  ainh  nommé 
parce  qu'il  a  quatre  barbillons ,  àsv.a  aux 
coins  de  la  bouche  ,  &  deux  au  bout  du 
mufeau  ,  qui  cil  alongé  &  pointu.  Le 
barbeau  n'a  point  de  dents  ;  fes  yeux  font 
petits  ;  la  prunelle  eft  noire  &  environnée 
d'un  cercle  doré  ;  la  fente  des  ouies  eft 
petite.  On  a  remarqué  que  ce  poiflon  vit 
afTez  long-temps  hors  de  l'eau.  La  ligne 
qui  s'étend  fur  les  côtés  ,  depuis  les  ouies 
jufqu'à  la  queue  ,  eft  peu  fenfible  ;  le  dos 
eft  d'une  couleur  mêlée  de  verd  &  de 
jaune  ;  le  ventre  eft  blanc.  Il  a  une  na- 
geoire fur  le  dos  qui  tient  à  un  fort 
aiguillon  ;  deux  au  bas  des  ouies  ;  deux 
autres  fous  le  ventre  qui  font  jaunes  ;  & 
au-delà  de  l'anus  une  autre  nageoire 
qui  eft  rougeâtre.  Lachairdu  barbeau  c'a 
blanche  &  molle;  il  y  a  beaucoup  d'arrê- 
tés ;  elle  eft  d'aiîez  bon  goût ,  fur-tout 
Jorfque  le  poiilbn  eft  £ros.  Rondelet  , 
voye\  Poisson.  (/) 

*  BARBEAU  ,  (  Madère  mc'd.  )  il  faut 
préférer  les  petits  barbeaux  aux  grands  : 
il  faut ,  pour  être  bons ,  qu'on  les  ait  péchés 
dans  des  eaux  pures  &  loin  des  rives.  Le 
barbeau  nourrit  ,  mais  il  eft  difficile  à 
digérer  ;  fes  parties  les  plus  eftimées  font 
le  foie  &  la  tête. 


BAR  407 

Le  BARBEAU,  {Pêche.)  eft  fort  avide 
à  l'appât  ;  mais  il  eft  rufé  ,  à  moins  que 
i'épouvarue  ne  le  prenne  ;  alors  il  fe  croit 
fore  en  sûreté  s'il  a  la  tête  cachée  ;  la  pêche 
s'en  fait  de  la  même  manière  que  celle 
de  l'anguille. 

BARBEAU  ,  plante.  Voye\  BiUET. 
U  D'AROUKE,  f.  m.  (  Hifi. 
nat.  Ichthyolog.  )  efpece  de  morue  des 
îles  Moluques  ,  paflàblement  gravée  & 
enluminée  fous  ce  nom  dans  le  fécond 
volume  du  Recueil  des  poijfons  d'Ain- 
boine  de  Coyett  ,  au  n°.  zzç. 

Ce  poiflon  diffère  fi  peu  de  celui  que 
l'on  nomme  baard  -  manu  à  Amboine  , 
qu'il  paroît  n'en  être  qu'une  variété  ou 
au  moins  une  efpece  très-voiline  ',  comme 
lui  ,  il  a  un  barbillon  au  menton  ,  trois 
nageoires  dorfales  &  la  queue  tronquée  ; 
mais  il  en  dirlere  efièntiellement  par  les 
couleurs. 

Ses  nageoires  font  vertes  ,  fon  corps 
eft  bleu  avec  dix  taches  blanches  de  cha- 
que côté  ;  il  a  la  tête  verte  avec  une  tache 
rouge  &  une  autre  jaune  en  deflus  ,  & 
entourée  derrière  d'un  cercle  jaune  à 
quatre  taches  rouges.  Le  barbillcn  du 
menton  eft  rouge  ,  entrecoupé  de  quatre 
taches    jaunes. 

Ce  poiflon  eft  très-petit  &  bon  à  man- 
ger. (  M.  Adan&qk  .  ) 

*  BARBECINS  ,  (  Géog.  )  royaume 
d'Afrique  ,  dans  la  Guinée  ,  vis-à-vis  le 
cap- Verd.  On  dit  que  les  filles  s'y  font 
des  cicatrices ,  &  s'agrandiflent  la  bou- 
che en  le  féparant  les  lèvres  pour  fe 
rendre  plus  jolies. 

BARBEIER  ,  BARBOTER  ,  FRI- 
SER ,  v.  n.  On  dit  en  Marine  ,  la  voile 
barbeie  ,  loiique  le  vai  fléau  étant  trop 
près  du  vent  ,  le  vent  rafe  la  voile  ,  & 
lui  étant  ptefque  parallèle  ,  la  bat  de  côté 
&  d'autre  fans  la  remplir.  Cette  agitation 
continue  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  vent , 
&.  alors  elle  ne  barbeie  ou  ne  frife  plus. 
Quand  on  a  mis  le  vent  fur  les  voiles , 
;1  faut  qu'elles  barbeient.  I!  ne  faut  pas 
confondre  mettre  le  vent  &  prendre  le 
vent.    Voye\   VENT.   (Z) 

*  BARBELA  ,  (  Géog.)  rivière  d'Afri- 
que ,  dans  le  Congo  :  elle  paflè  à  S.  Sal- 
vador 3  &  fe  jette  dans  le  Zaire  ,  un  peu 
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audeffusdefon  embouchure  dans  l'Océan. 

*  BARBELE  ,  adj.  (  \terme  de  Bota- 
nique. )  fe  die  des  poils  d'une  aigrette  , 
quand  leurs  côtés  portent  d'autres  poils 
qui  forment  des   barbes. 

*  BARBELIOTS,  ou  BARBORIENS, 
f.  m.  pi.  fecte  de  Gnoftiques ,  qui  difoient 
qu'un  Eon  immortel  avoir  eu  commerce 
avec  un  efprit  vierge  appelle  Barbelotk  , 
à  qui  il  avoir  accordé  fuccelîivement  la 
prefeience  ,  l'incorruptibilité  ,  &  la  vie 
éternelle  ;  que  Barbeloth  un  jour  plus  gai 
qu'à  l'ordinaire  ,  avoir  engendre  la  lu- 
mierej  qui,  perfectionnée  par  l'onction  de 
l'efprit ,  s'appella  Chnji  :  que  Chriil  dé- 
lira l'intelligence  Se  l'obtint  :  que  l'intel- 
ligence, la  raifon  ,  l'incorruptibilité  ,  & 
Chrift  s'unirent  ;  que  la  raifon  &  l'intel- 
ligence engendrèrent  Autogène  ;  qu'Au- 
togène engendra  Adamas  l'homme  par- 
fait ,  &  fa  femme  la  connoiffance  par- 
faite ;  qu' Adamas  &  fa  femme  engendre- 
ront le  bois  ;  que  le  premier  ange  en- 
gendra le  S.  Efprit,  la  Sageffe,ou  Prunic  ; 
que  Prunic  ayant  fentiîe  befoin  d'époux  , 
engendra  Protarchonte  ,  ou  premier  prin- 
ce ,  qui  fut  infolent  &  fot  ;  que  Protar- 
chonte engendra  les  créatures  ;  qu'il  con- 
nut charnellement  Arrogance  ,  &  qu'ils 
engendrèrent  les  vices  &  toutes  leurs 
branches.  Pour  relever  encore  toutes  ces 
merveilles  ,  les  Gnofiiques  le  débitaient 
en  Hébreu  ,  &  leurs  cérémonies  n'étoient 
pas  moins  abominables  ,  que  leur  doc- 
trine croit  extravagante.  Voy.  Théodoret. 

*  BARBER  A\T0  ,  (  Geog.  )  petite 
ville  d'Italie  ,  fur  le  torrent  de  Bleaj  , 
dans  l'état  de  l'églife  ,  entre  Bracciano 
&   Tofcmella. 

BARBERIE,f.  f.  terme  qui  fe  trouve 
employé  dans  les  flatuts  des  maîtres  per- 
ruquiers ,  &  qui  lignine  l'art  de  rafer  & 
de  faire  la  barbe  &  les  cheveux.  Voye\ 
Barbier. 

*  BARBERINO,  (  Geog.  )  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  Tofcane  ,  dans  le  Florentin, 
an  pié  de  l'Appenin  ,  fur  la  rivière  de 
Siere.  Long,   28  ,   55  ;  ht.  44  ,  $. 

*  BARBERIO  ,  (  Geog.  )  ville  d'Ita- 
lie, fur  la  rivière  de  Siere  ,  dans  le  ter- 
ritoire de  Florence.   Long.  z8  ,  55  ;  Lu. 
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BARBET  ,  f.  m.  (  Chafe.  )  gros  chien 
à  poil  friié  ,  qu'on  inftruit  à  rapporter  , 
qui  va  à  l'eau  ,  &  qu'on  dreffe  à  la  chaflè 
du  renard.  On  tond  les  barbets  ,  &  leur 
poil  entre  dans  la  compofïtion  des  cha- 
peaux. 

*  BARBETS  ,  f.  m.  pi.  (  Geog.  )  habi- 
tants des  vallées  du  Piémont ,  de  Lu- 
cerne  ,  d'Angrone  ,  de  Péroufe  ,  &  de 
S.    Martin. 

Barbet  ,  poiffon  de  rivière  ,  mieux 
connu  leus  le  nom  de  barbeau.  Voye\ 
Barbeau.   (/) 

*  BARBE YR A  ,  (  Geog.  )  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  bas  Languedoc  ,  au 
diocele  de  Carcafione. 

*  BARBEZIEUX  ,  (  Geog.  )  petite 
ville  de  France  }  enSaintonge,  avec  titre 
de  marquifar. 

BARBIER  ,  f.  m.  artifan  qui  fait  la 
barbe.  Il  y  a  à  Paris  deux  communautés  , 
qui  ,  fuivant  leurs  flatuts  ,  ont  droit  de 
tenir  boutique  ouverte  pour  faire  la  bar- 
be ,  &  d'y  mettre  des  baffms  pour  en- 
feigne. 

La  première  efl  celle  des  maîtres  chi- 
rurgiens ,  dont  les  baffins  de  Penfeigne 
doivent  être  jaunes  :  la  féconde  ell  celle 
des  perruquiers  ,  dont  les  baffins  font 
blancs.   Voye\  CHIRURGIE. 

BARBIER  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Zoolog.  ) 
poiffon  de  mer  du  genre  appelle  anthias  , 
félon  Rondelet.  Voye\  AnTHIAS.  Voici 
comme  il  décrit  ce  poiffon.  Le  corps  eft 
de  couleur  rougeâtre  ,  la  tête  eft  ronde 
&  de  différentes  couleurs  ,  le  bec  eft 
moufle  ,  les  dents  font  petites  :  il  a  fur  le 
dos  aflez  près  de  la  tête  ,  une  nageoire 
qui  s'étend  jufqu'à  la  cueue  ,  &c  dont  le 
premier  aiguillon  ell  long  ,  tort  &  tran- 
chant :  on  la  comparé  à  un  rafoir  ;  & 
c'eft  pourquoi  on  a  donné  à  ce  poiffon 
le  nom  de  bai  hier.  Il  a  deux  nageoires 
auprès  des  ouies  ,  deux  autres  tous  le 
ventre  ,  longues  &  menues  ;  &  enfin  une 
autre  au-delà  de  l'anus.  Toutes  ces  na- 
geoires font  de  couleur  rouffe.  La  queue 
efl  de  la  même  couleur;  elle  efl  terminée 
par  deux  nageoires.  On  a  cru  que  lorfque 
le  barbier  étoit  pris  à  la  ligne  ,  il  la  cou- 
poit  avec  fon  aiguillon  tranchant.  Cela 
peut  être   :   mais  on  a  prétendu  de  plus 
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que  les  autres  poiflons  de  cette  efpece 
vcnoient  au  (ècours  de  celui  qui  etoit 
pris ,  &  le  délivraient  en  coupant  la 
ligne.  Des  poillons  h  intelligens  pour- 
raient bien  aulïi  arracher  l'hameçon  du 
corps  de  celui  qui  l'auroit  avalé.  Leur 
aiguillon  ferait  auflî  propre  à  cette  opé- 
ration qu'à  la  première.  Si  un  de  ces  poif- 
fons  a  jamais  coupé  une  ligne  par  luzard, 
je  ne  ferais  pas  furpris  qu'on  lai  attribuât 
des  aérions  qui  (uppofent  un  deflein  pré- 
médité, tant  le  commun  des  hommes  eft 
porté  à  croire  des  chofes  dénuées  de 
toute  vraifemblance.    Voye^    Poisson.  (  I) 

BARBILLE  ,  C.  f.  (  à  la  Monnaie.  )  ce 
font  des  efpeces  de  petits  filamens  ou  pointes 
qui  font  aux  flancs ,  &  que  l'on  emporte 
en  les  agitant  les  uns  contre  les  autres  dans 
un  crible  de  fer. 

BARBILLON  ,  f.  m.  (  Hiftoire  naturelle 
Zoolog.  )  petit  barbeau ,  poiflon  de  rivière. 
Voye{  Barbeau.  (/) 

Barbillom  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Zoolog.  ) 
barbe  ou  pendant  charnu  qui  fait  partie  du 
corps  de  certains  poillons.  Le  nombre  ôc 
la  pofition  des  barbillons  varient  dans  les 
différentes  elpeces,  ils  lont  le  plus  fou  vent 
autour  de  la  bouche,  comme  dans  le  bar- 
beau ,  le  furmulet  ,  la  baudroie  ,  &c. 
Voyez  Rondelet ,    livre    III,    chap.    xxvj. 

(I) 

Barbillons,  f.  m.  pi.  (  Fauconn.)  eft 
une  maladie  qui  iurvient  à  la  langue  des 
oileauxde  proie,  ôc  qui  leur  eft  caufée,  à 
ce  qu'on  croit ,  par  un  rhume  chaud  qui 
tombe  fur  les  glandes  de  la  gorge ,  ôc  les 
fait  enfler. 

*  BARBITON  ,  (  Hijl.  ancienne.  ) 
nom  d'un  inftrument  des  anciens.  On  ne 
fait  point  ce  que  c'étoit.  Les  anciens  ôc 
les  modernes  l'ont  (ouvent  confondu  avec 
la  lyre.  M.  Dacier  conje&ure  qu'il  étoit  à 
corde;  ôc  faifant  venir  barbiten  de  baru- 
miton,  qui  lignifie  grojfe  corde  de  lin, 
il  en  conclut  que  c'étoit  un  inftrument 
à  greffes  cordes  :  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  que  le  lin  étoit  en  ufage  pour  les 
inftrumens  de  mufique  ,  avant  que  l'on 
eût  trouvé  l'art  d'employer  au  même 
ufage  les  boyaux  des  bêtes.  Horace  l'ap- 
pelle lesbien  ,  lesboum  bar b; ton  ,  ode  i. 
liv.  I.  ôc  ode  xxxn.  même  livre ,  Lesbio 
Tome  IV. 
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prirnum  modulate  civi  :  »  vous  larbiton  , 
»  qui  avez  été  touché  la  première  fois  p?  r 
»  un  citoyen  de  Lesbos  ;  "  c'étoit  Alcce , 
à  qui  il  attribue  l'invention  du  barbi- 
ton. 

*  BARBONNE  ,  (  Gêog.  )  petite  ville 
de  France  en  Champagne,  généralité  de 
C  h  dons. 

*  BARBORA,  (  Gêog.  )  ville  mari- 
time d'Afrique  au  royaume  d'Adel ,  fur 
le  déttoit  de  Babel-Mandel.  Il  y  a  une  île 
de  ce  nom  qu'on  appelle  aufll  blondi , 
dans  la  mer  rouge,  à  l'occident  de  la  baie 
de  Barbora.  Lat.  environ  i  o  ,  45  ;  long.  64  , 
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BARBOT,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
fur  les  galères  celui  qui  fait  le  poil  aux 
forçats. 

*  BARBOTE,  f.  f.  barbota,  (  Hijl. 
nat.  Zoolog.  )  poiflon  qui  le  trouve  dans 
des  rivières  ôc  des  lacs  dont  les  eaux  font 
tranquilles.  Il  y  a  un  barbillon  au  bout  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  fes  dents  font 
courtes  &  menues  ;  le  corps  gluant  ôc 
couvert  de  petites  écailles;  la  couleur  eft 
mêlée  de  roux  &  de  brun ,  avec  des  ta- 
ches noires  ondoyantes.  Ce  poiflon  a  deux 
nageoires  près  des  ouies  ,  deux  au  deflous , 
ôc  au-delà  de  l'anus  une  autre  nageoire 
qui  s'étend  jufqu'à  la  queue.  Il  a  fur  le 
dos  une  pareille  nageoire  qui  fe  prolonge 
jufqu'à  la  queue  ,  ôc  devant  cette  nageoire 
une  autre  plus  petite.  La  barbote  reflèm- 
ble  beaucoup  à  la  lote  :  cependant  elle  a  le 
bec  plus  mince ,  la  queue  plus  menue  & 
plus  pointue;  &  le  ventre  plus  gros.  Le 
foie  de  la  barbote  eft  fort  grand  à  propor- 
tion du  corps  du  poiflon.  Rondelet.  Voye[ 
Poisson.  (I) 

Barbote,  ( Mat.  méd. )  Mujîela  offic. 
Schrod.  3 30.  Le  foie  ,  le  ventricule ,  &  l'a- 
rête de  ce  poiflon,  font  d'ufage  en  méde- 
cine. Le  foie  fufpendu  dans  un  vaifleau  de 
verre  ,  &  expofé  à  un  degré  modéré  de 
chaleur,  fe  convertit  en  une  liqueur  jaune 
fort  falutaire  pourdilfiper  les  taies  &  éclair- 
cir  la  vue.  On  recommande  fon  ventricule 
dans  les  maladies  de  l'utérus;  il  chaflè  les 
vuidanges  &  appaife  la  colique  ;  fon  arête 
pulvérifee ,  guérit  l'épilepûe ,  félon  Schro- 
der.  (N) 

BARBOTINE,  Cf.  (Hijl.  nat.  bot. 
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&  Mat.  mcd.  )  Jemen  contra ,  femen  fanc- 
tum ,  ou  femen  Janclonicum ,  eft  une  fe- 
mence menue  ,  amere ,  chaude ,  &c  dçffi- 
cative,  propre  à  faire  mourir  les  vers  qui 
s'engendrent  dans  le  corps  humain  ,  lur- 
touc  dans  celui  des  petits  enfans.  Voye{ 
Ver. 

G  tre  femence  eft  menue  ,  brune  ,  oblon- 
gue,  amere  ,  &  d'une  odeur  forte  &  défà- 
greable.  Il  faut  la  choifir  récente ,  verdâ- 
tre ,  d'un  goût  amer  ,  aromatique  &  déla- 
gréable.  Elic  croît  dans  la  Perle ,  furies  fron- 
tières de  Mofcovie.  On  nous  l'apporte  d'A- 
lcp,  £'c. 

Les  naturalises  ne  font  point  d'accord 
fur  la  plante  qui  produit  cette  femence  , 
fur  laquelle  J.  Bauhin  a  donné  une  longue 
diflèrtation.  Quelques  auteurs  veulent  que 
le  femen  contra  foit  la  graine  d'une  efpece 
d'ablinche  appellée  fantonicum  ou  marinum 
abfiiuhium  :  d'autres  di'ent  qu'elle  eft  la 
graine  de  la  tanéfie;  d'autres  enfin,  celle 
de  l'auronne. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Tavernier,  dans 
le  fécond  tome  de  les  voyages.  »  Pour  ce 
»  qui  eft  de  la  femencine ,  ou  poudre  à 
»  vers ,  on  ne  peut  pas  la  recueillir  com- 
»  me  on  fuit  des  autres  graines.  C'eft  une 
-  herbe  qui  croît  dans  les  prés ,  &  qu'il 
»  faut  laiiîèr  mûrir  ;  cv  le  mal  cil  que  lorf- 
»  qu'elle  ipproche  de  !a  maturité ,  le  vent 
»  en  ràit  tomber  une  grande  partie  entre  les 
»  herbes ,  où  elle  fe  perd  :  c'eft  ce  qui  la 
»  rend  chère. 

"  Comme  on  n'o!e  la  toucher  de  la 
•>  main  ,  parce  qu'elle  en  ferait  plutôt 
->  gâtée ,  &  que  même  quand  on  en  fait 
»  liface  ,  on  la  prend  dans  une  écuelle; 
»  lorfqu'on  veut  recueillir  ce  qui  eft  refté 
»  dans  l'épi ,  on  a  recours  à  cet  expé- 
»  dient.  On  a  deux  paniers  à  ance;cven 
»  marchant  dans  les  prés ,  on  fait  aller  un 
»  des  paniers  de  la  droire  à  la  gauche ,  & 
«.l'autre  de  la  gauche  à  la  droite,  comme 
»  fi  l'on  fau choit  l'herbe ,  Se  toute  la 
»  graine  tombe  ainli  dans  ces  paniers.  » 
Viyi7  Semen  contra  &  Vermifuge. 
(N) 

*  BARBOUDE  ,   (  Géog.  )  île  de  l'A- 
mérique ,  l'une  des  Antilles ,  au  nord  d'An- 
rigoa. 
'    BARBOUILLER,   v.  act.    &    neutre. 
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Quand  il  eft  actif,  il  eft  fynonyme  ïfattr  ; 
quand  il  eft  neutre  ,  il  eft  fynonyme  à  mal 
parler ,  mal  peindre  ,  mal  écrire. 

Barbouiller  ,  terme  d'Imprimeur. 
Loriqu'une  feuille  imprimée  eft  atteinte  de 
noir  dans  les  marges  ,  ce  qui  ne  peut  arri- 
ver que  par  l'inattention  &  la  malpropreté 
de  l'ouvrier  de  la  preile ,  on  dit  que  cet 
ouvrier  barbouille,  &  que  la  feuille  eft 
barbouillée. 

Barbouiller,  en  Peinture,  fe  prend 
toujours  en  mauvaife  part  :  barbouiller 
un  tableau  ;  il  a  barbouillé  ce  tableau ,  &c. 
à  moins  qu'on  ne  parle  d'un  homme  dont 
le  métier  eft  de  barbouiller  une  porte ,  des 
murailles ,  des  treillages  ,  &c.  en  ce  cas  on 
dit  un  barbouilleur.  Barbouiller  vn  jeu  de 
paume  ,  un  plancher  ,  une  menuiferie ,  &c. 
J'ai  fait  barbouiller  ma  xnaifbn  depuis  le 
haut  julqu'en  bas. 

BARBUE  ,  f.  f.  rhombus  Unis  ,  (  Hift. 
nat.  Zoo/cg.)  poillon  de  mer  très-reflem- 
blant  au  turbot ,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  ,  à  l'exception  des  aiguillons. 
La  barbue  n'en  a  aucun  ni  en  delius,  ni 
en  deiîôus  :  elle  eft  plus  large  &  plus  mince 
que  le  turbot.  Rondelet  la  nomme  turbot 
ans  piquans.    Voye^  Turbot  ,  Poisson. 

CD 

BARBURES  ,  f.  f.  fe  dit  ,  en  grande 
Fonderie ,  de  toutes  ces  inégalités  qu'on  apper- 
çoit  lur  une  pièce  fondue  au  lortir  de  la 
folle  eu  du  moule  ,  &  qu'il  faut  réparer  au 
cifeau.  Voye\_  Grande  Fonderie  ù  Bale- 
vre. 

BARBUS  ,  adj.  pris  fubft.  {Hift.  ecclêf.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  les  frères  con- 
vers  de  l'ordre  de  Grammont ,  parce  qu'ils 
portoient  la  barbe  grande.  Comme  ils  avoient 
le  maniement  des  biens  temporels ,  ils  vou- 
loient  auilî  ulurper  le  gouvernement  de 
l'ordre  ,  &  réduire  les  prêtres  fous  leur 
obéiflànce  :  mais  ils  perdirent  leur  caule. 
Mezeray  ,  au  règne  de  Philippe  -  Augufle. 
(G) 

BARBUSINKOI ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie , 
dans  l'empire  Ruilien  ,  fur  le  bord  oriental 
du  lac  Baikal  ,  à  l'endroit  où  la  rivière  de 
Barbu (îgga  fe  jette  dans  le  lac. 

*  BARBY  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne 
dans  la  haute  Saxe ,  capitale  du  comté  de 
fon  nom  ,  fur  l'Elbe. 
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BARBYTHACE    où    BARBYTACE  , 

(  Giog.  )  ancienne  ville  du  royaume  de 
Perle"  ,  dont  Pline  dit  que  les  habitans 
travailloient  à  amaiferde  l'or  pour  l'enfouir  , 
non  par  avarice  ,  mais  par  mépris  ,  8c  dans 
le  dc-ilein  de  priver  les  hommes  d'un 
métal  ii  dangereux. 

*  BARCA  ,  (  Giog.  )  grande  contrée 
d'Afrique  ,  à  l'orient  du  royaume  de 
Tripoli. 

BARCADE  de  chevaux  ,  f.  f.  (  Manège.  ) 
fe  dit  d'une  troupe  de  chevaux  qu'on  a 
achetés,  &  auxquels  on  veut  faire  palier 
la  mer.   (  V) 

BARCAROLLE  ,  fubf.  f.  (  Mujlque.  ) 
forte  de  chanfcn  ,  en  langue  Vénitienne , 
que  chantent  les  gondoliers  à  Venife. 
Quoique  les  airs  des  barcarolks  foient 
faits  pour  le  peuple  ,  &  fouvcnt  com- 
pofés  par  les  gondeliers  même  ,  ils  ont 
tant  de  mélodie  ,  &z  un  accent  lî  agréable  , 
qu'il  n'y  a  pas  de  muiicicn  dans  toute 
l'Italie  ,  qui  ne  le  pique  d'en  favoir  &; 
d'en  chanter.  L'entrée  gratuite  qu'ont  les 
gondoliers  à  tous  les  théâtres  ,  les  met  à 
portée  de  fe  former ,  fans  frais ,  l'oreille 
&  le  goût  ;  de  forte  qu'ils  compofent  & 
chantent  leurs  airs  en  gens  qui ,  fans  igno- 
rer les  finefles  de  la  mufïque ,  ne  veulent 
point  altérer  le  genre  fimple  &  naturel 
de  leurs  barcarolks.  Les  paroles  de  ces 
chanfons  font  communément  plus  que  na- 
turelles ,  comme  les  converfadons  de  ceux 
qui  les  chantent  :  mais  ceux  à  qui  les 
peintures  fidelles  des  mœurs  du  peuple 
peuvent  plaire  ,  &  qui  aiment  d'ailleurs 
le  dialecte  Vénitien ,  s'en  paifionnent  fici- 
lement  ,  féduits  par  la  beauté  des  airs , 
de  forte  que  pluneurs  curieux  en  ont  de 
très-amples  recueils. 

N'oublions  pas  de  remarquer  à  la  gloire 
du  Talfe  ,  que  la  plupart  des  gondoliers 
favent  par  cœur  une  grande  partie  de  Ion 
poé'me  de  la  Jérufalem  délivrée;  que  plu- 
sieurs le  favent  tout  entier  ;  qu'ils  partent 
les  nuits  d'été  fur  leurs  barques  ,  à  le  chan- 
ter alternativement  d'une  barque  à  l'autre  ; 
que  c'eft  aflurément  une  belle  barcarclle 
que  le  poè'mc  du  Taife  ;  qu'Homère  feul  eut 
avant  lui  l'honneur  d'être  ainfî  chanté , 
&c  que  nul  autre  poëme  épique  n'en  a  eu 
depuis  un  pareil.  (S) 
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*  BARCELONE,  {Giog.)  ville  d'Efpa- 
gne  ,  capitale  de  la  Catalogne  ,  fur  la  Médi- 
terranée. Long.  1$  ,  50  ;  lat.  41  ,  2J. 

Barcelone  ,  (  Giog.  )  petite  ville  de 
France  en  Guienne  ,  dans  l'Armigmc. 

*  BARCELONETTE  ,  {Giog.  )  petite 
ville  de  France  dans  le  Dauphiné ,  capitale  de 
la  vallée  de  fon  nom.  Long.  3.4  ,  nj;  lat. 
44.  %S. 

*  BARCELOR,  (Giog.)  ville  d'Afic, 
dans  les  Indes ,  fur  la  cote  de  Malabar ,  entre 
Goa    &    Mangalor.    Long,     gx ,  lat.    zj. 
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*  BARCELOS  ,  (  Giog.  )  ville  de  Por- 
tugal ,  avec  titre  de  duché  ,  dans  la  pro- 
vince d'entre  Douro  &  Mino ,  fur  la  Sou- 
rille.  T.onç.g,  %o\  lat.41  ,zo. 

*  §  B ARCENA ,  (  Giog.  )  lac  de  l'Abiiïï- 
nie  ,  en  Afrique. 

BARCES,  (Art.  milit.)  c'eft  une  forte 
de  canons  qui  font  aujourd'hui  de  peu 
d'ulage  ,  <L-:  qui  autrefois  étoient  fort 
communs  fur  mer  ;  ils  rcllêmblent  aux: 
faucons  &  fauconnaux  ;  mais  ils  font  plus 
courts  ,  plus  renforcés  de  métal  ,  &  ont 
un  plus  grand  calibre. 

*  BARCKSHIRE,  (Giog.)  province 
d'Angleterre  au  midi  d'Oxford  :  Reading 
en  eft   la  capitale. 

BARCKSTEIN  ,  (  Giog.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  régence  d'Amberg ,  & 
capitale  d'un  .bailliage  du  même  nom.  (-+-) 

BARD  ,  (  Giog.  )  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  Poméranie  citérieure  ,  &  dans  la 
feigneurie  de  même  nom  ,  avec  château  & 
port  fur  la  mer  Baltique. 

BARDANE  ,  f.  f.  lappa  ,  (  Hift.  nat. 
bot.)  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  à 
fleurons  découpés ,  portés  chacun  fur  un 
embryon  ,  &  loutenus  par  le  calice.  Ce 
calice  eft  compote  de  plusieurs  écailles 
terminées  chacune  par  un  crochet ,  qui 
attache  ordinairement  les  têtes  de  cette 
plante  aux  vêtemens.  Lorfque  la  fleur 
eft  paftée  ,  ces  embryons  deviennent  ;  des 
iemences  garnies  d'aigrettes  forts  courtes. 
Tournefort ,   Infi.  rei  herb.  V.  Plante. 

*  Jî  An  dan  s  (la)  ,  perfonata  lappa 
major  ,  (  Mat.  med.  )  a  la  feuille  amere  ; 
le  papier  bleu  n'en  eft  pas  teint.  Son  pé- 
dicule eft  douçâtre  ;  fa  racine  a  d'abord 
le  même  gouc  ;  mais  ehfuite  on  y  découvre 

Fff  i 
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celui  d'artichaut.  Elle  rougit  un  peu  le 
papier  bleu  :  ce  qui  fait  conjecturer  que 
le  Ici  ammoniac  y  eft  un  peu  plus  déve- 
loppé que  dans  la  feuille.  On  tire  de  cette 
plante  par  l'analyle ,  du  tel  volatil  concret  ; 
îk  l'on  peut  penfér  que  (on  Tel  approche 
de  l'ammoniac ,  &  qu'il  eft  nitreux  ,  puil- 
qu'il  y  a  détonation  quand  on  brûle  la 
feuille. 

La  bardane  eft  diurétique  ,  fudorifique  , 
pectorale  ,  hyftérique  ,  vulnéraire  ,  fébri- 
fuge. Sa  racine  &  la  feuille  font  (alutaires 
dans  la  pleuréfie.  On  en  fait  prendre  l'eau 
à  grands  verres  ,  après  avoir  fait  prendre 
les  germes  d'une  douzaine  d'eeufs  frais  , 
délayés  dans  un  demi  -  verre  de  la  même 
eau.  Sa  décoction  purifie  le  fang ,  Se  fou- 
lage ceux  qui  ont  des  maux  vénériens.  Il 
faut  la  préférer  dans  la  petiie  vérole ,  à  la 
tifânne  de  lcorfonere. 

Les  auteurs  lui  attribuent  beaucoup  d'au- 
tres propriétés.  Voye^  l'hijloire  des  Plantes 
des  environs  de  Paris. 

*  BARDARIOTES  ,  f.  m.  pi.  (  Hijl. 
anc.  )  foldat  de  la  garde  de  l'empereur 
de  Conftantinople.  Ils  étoient  vêtus  de 
rouge  ,  couverts  d'un  bonnet  à  la  Per- 
fanne  ,  appelle  augurât  ,  tk  bordé  de  drap 
couleur  de  citron ,  &  armés  de  bâtons  & 
de  baguettes ,  pour  éloigner  le  peuple  du 
pacage  de  l'empereur.  Ils  veilloient  aux 
portes  du  palais.  Ils  étoient  Perlans  d'ori- 
gine. Ils  avoient  pris  le  nom  de  bardariotes , 
du  fleuve  de  Bardarius  ,  fur  lequel  un 
des  empereurs  ,  qu'on  ne  nomme  pas , 
les  avait  transportés,  Nicétas  ltur  donne  les 
noms  de  bardeuques  &  de  manctayites. 
Leur  pofte  à  l'armée  étoit  au  fepten- 
rrion  de  la  tente  impériale  ,  où  ils  fai- 
foient  la  garde.  Ils  obéitloient  au  prim- 
ccr.us  ou  comité  de  la  cour.  Macri  penfe 
que  les  bardariotes  font  les  mêmes  que  les 
barbu:  .s. 

BARDASHIR  ,(Gé,g.)  ville  de  Perfe, 
dans  la  Caramanie,  Long,  cm,  50  ntstt.  %s  , 

£Q.  (  -H  ) 

DE,  f.  f.  (  Hijf.  mod.)  c'eft,  en 
vieux  langage  ,  l'armure  des  chevaux  des 
anciens  chevaliers    &   foldats  qui   étoient 

équipes  de  tout  point  ;  elle  étoit  de  fer 
ou  de  cuir  ,  &  couvrait  le  cou  ,  le  poi- 
trail ,    Cv  les  épaules  du  cheval  ;  c  eft  ce 
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qu'on     appelloit    equi     cataphracli.    (  G  ) 
Bardk    ou    Panneau    ,    (  Marege   &• 
Sellier.  )    longue    felle    qui  n'a  ni  fer  ,    ni 
bois  ,  ni  arçons  ,  &  qui  eft   faite  de  grollè 
toile  piquée  &  bourrée.  Grilon  &ptulieurs 
autres     auteurs     Italiens     veulent     qu'on 
!e   ferve    au     manège    d'une  bardelle  p:>ur 
les  poulains   ,   &   d'un   cavc.on    â   mettre 
lous     leur     nez  ;     c'eft     une     invention 
qui    ne  fert  qu'à    perdre     le   temps   :   on 
appelle  en  Italie  ceux  qui  trottent  les  pou- 
lains en  bardelle  ,  cavalcadours  ou  feo-^oni. 

en 

*  Barde  '(île  de)  ,  Giog.  île  d'Afie  , 
fur  la  côte  de  Malabar,  au  nord  &  à  peu 
de  diftance  de  Goa. 

Barde  ,  ad).  t:rme  de  Blafon  :  il  le 
dit  d'un  cheval  caparaçonné. 

Riper Ja  ,  au  pays  de  Groningue  ,  de 
table  au  cavalier  d'or  ,  le  cheval  bardé  C< 
caparaçonné  d'argent.  (  V) 

*  BARDEAU,  f.  m.  (Couvreurs)  ces. 
ouvrier*  appellent  ainli  de  petits  morceaux 
de  mairin  débité  en  lattes  de  dix  à  douze 
pouces  de  long  fur  lix  à  fept  de  large, 
dont  ils  fe  fervent  pour  couvrir  des 
bâtimens  peu  coniidér.-bles.  Si  ces  lattes 
font  faites  de  douves  de  vieilles  futailles  , 
on    les  appelle  auffi  des   bardeaux. 

BARDELLE  ,  f.  f.  {terme  de  Sellier 
&  de  Manège.  )  c'eft  une  efpece  de  felle  en 
forme  de  telle  piquée ,  dont  on  ne  fe 
fert  guère  que  dans  les  manegts  d'Italie  , 
&  feulement  pour  les  poulains.  Ceux  qui 
trottent  ces  animaux  en  bardelle ,  le  nom- 
ment cavalcadours. 

*  BARDENOCHE ,  f.  f.  (  Commerce.  ) 
;'offe  dont  il  eft  fait  mention  dans  le 
tarif  de  la  douane  de  Lyon  ,  qui  fe  fabri- 
que dans  le  royaume  ,  mais  qu'on  ne  con- 
nût point  à  Paris. 

BARDER  ,  v.  act.  c'eft  ,  parmi  les 
Cuifiniers  ,  couvrir  une  pièce  de  viande 
d'une  bande  de  lard  coupée  fort  mince , 
pour  ralentir  l'action  du  feu  fur  cette 
pièce ,  qui  fe  fécheroit  trop  fans  cette  pré- 
caution ,  ou  même  bruleroit  ,  &  pour  en 
relever  le  goût. 

Barder  ,  c'eft  en  Architecture  ,  l'ac- 
tion de  charger  une  pierre  fur  un  cha- 
riot, fur   un  bar.  (  Voye^  Bar  6'  Cua- 
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p.îot)    pour  la  mener  du  chantier  au  pic 
du  tas.  (P) 

Barder  un  cheval ,  (  Manège,  )  c'eft 
lui  mettre  une  tarde.  Voy^{  Barde. 
Dans  les  carroufels  ,  on  voit  des  che- 
vaux bardés  &  caparaçonnés.  Voye^  Car- 
rousel. (  V) 

BARDES  ou  Bairds  ,  (  Hiji.  littéraire.  ) 
c'eft  ainh  qu'on  nommoit  les  poètes  &  les 
chantres  de  la  guerre  ,  parmi  les  Gaulois  , 
les  Bretons ,  les  Germains  ,  &  dont  nous 
pouvons ,  ians  aucune  eipece  de  confuiion  , 
réunir  l'hiftoire  avec  celle  des  Scaides ,  qui 
croient  proprement  les  poètes  de  la  Scan- 
dinavie. 

On  ne  connoît  pas  aujourd'hui  le  véri- 
table fens  du  mot  bnird ,  parce  que  c'eft 
un  terme  radical ,  qui  n'a  par  conléquent 
point  de  racine  ,  comme  beaucoup  d'autres 
monoiyllabes  dans  le  celtique  &  le  tudel- 
que.  Il  faut  dire  ici  que  c'eft  une  ablurdité 
très-grande  de  la  part  des  érymologiftes , 
de  vouloir  qu'il  dérive  de  Bardas  ,  ce  fan- 
tôme de  roi  qu'on  fait  régner  dans  la  Gaule  , 
en  un  temps  où  la  Gaule  n'obéilloit  encore  à 
aucun  roi.  C'eft  vraisemblablement  par  une 
pure  conjecture  ,  que  Sulpitius  ,  tn  expli- 
quant ce  vers  de  la  Pharfale , 

Tlurima  fecuri  fudijlis  carmina  ,  Bardi. 

allure  que  baird  lignifioit  en  Celtique  un 
chantre. 

Les  bardes  ,  avant  que  d'être  corrom- 
pus'par  l'e'prit  de  rlatrerie  ,  &  avant  que 
de  s'être  trop  multipliés  par  l'amour  de 
l'oihveté  ,  ont  rendu  de  temps  en  temps 
de  grands  ferviecs  à  leur  patrie  ,  en  com- 
pofànt  des  odes  ou  des  chanfons  guer- 
rières ,  qui  repandoient  le  feu  de  l'hé- 
roïfme  dans  l'âme  des  combattans.  On  ne 
fàuroit  former  une  meilleure  idée  de  ces 
odes ..  qu'en  les  comp  rant  à  celles  de  Tyr- 
tée  ,  dont  il  nous  relie  heureufement  quel- 
ques fragmens  précieux  ,  parmi  les  ruines 
ne  la  littérature  Greque.  Les  bardes  n'a- 
voient  pas  l'élégance  cv  la  sublimité  de  Tyr- 
tée  ;  mais  ils  avoient  quelquefois  'à  force 
avec  plus  de  rudeile.  Et  voilà  à  quoi  il  falloit 
s'en  tenir  dans  le  j ugement  q  ion  a  parte 
en  Angleterre  ,  touchant  les  poèmes  du 
barde  Ofiian  3  fils  de  Fingal ,  que  des  en- 
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thouiîaftes  ont  ofé  placer  entre  Homère  & 
Virgile;  &  cela,  dans  un  temps  où  beau- 
coup de  favans  accuioier.t  encore  les  ou- 
vrages de  cet  Ecofiois  d'avoir  été  fuppofés , 
foie  par  James  Macpherion  ,  qui  les  a  tra- 
duits du  celtique  ,  loit  par  quelque  autre. 
Il  eft  vrai  que  ces  ioupçons  le  iont  dilïipés  , 
&  que  les  étrangers  ont  témoigné  &  témoi- 
gnent encore  de  l'emprelîement  à  traduire 
ces  poè'mes  en  leur  langue.  Nous  avons 
même  Ions  les  yeux  une  traduction  Alle- 
mande de  l'an  1709  ;  mais  cela  ne  'auroit 
en  augmenter  le  mérite  ,  aux  yeux  de  ceux 
qui  jugent  des  poètes  en  philofophes.  Au 
refte  ,  li  Oflian  a  vécu  dans  le  cinquième 
liecle  de  notre  ère  ,  ce  qui  eft  pour  le  moins 
auili  probable  que  de  le  faire  vivre  dans 
le  rroilieme  ,  il  a  pu  être  plus  inftruit  qu'on 
ne  le  croit  communément  :  car-ceft  une 
observation  à  l'égard  des  Bretons  ,  que  de 
tous  les  barbares  fubjugués  ,  ils  furent 
les  premiers  à  prendre  l'habit ,  les  moeurs 
&  les  uiages  des  Romains  ;  &  cela  même  , 
dit  Tacite  ,  dans  h  vie  d'Agricola  ,  fit 
une  partie  de  leur  fervitude  ;  mais  cette 
iervitude  ne  dura  point.  Si  ,  du  temps 
de  Juyenal  ,  on  trouvoit  déjà  dans  la 
grande  Bretagne  des  hommes  qui  y  pre- 
noient  des  leçons  de  rhétorique  ,  pour- 
quoi ne  nous  feroit  -  il  point  permis  de 
(uppoler  auftî  ,  qu'on  y  trouvoit  des 
hommes  qui  prenoient  des  leçons  de 
poéfie  ? 

Galli a  caujfidicos  docuit  facunda  Britannos, 

On  eft  très  -  étonné  ,  lorqu'on  lit  dans 
l'hiftoire  de  la  Suéde  ,  du  D.memarck  , 
&  lur-tout  dans  celle  de  l'Irlande  ,  à  quel 
degré  de  puillance  &  de  coniîdérarion  les 
feaides  &  les  bardes  y  étoient  infenhb'.e- 
ment  parvenus.  On  leur  avoit  accordé 
beaucoup  de  privilèges  ,  &  ils  en  avoient 
ufurpé  beaucoup  d'autres.  Enfin ,  ils  s'e- 
toient  exceffivement  multipliés.  La  troi- 
/ieme  partie  de  toute  la  nation  Irlandoile  , 
dit  M.  Keating  ,  (  Ge'néalog.  Hiflonq.  of. 
Irland.  part.  II.  )  s'arroge  le  titre  de 
birde  ,  &  il  fe  peut  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  moyen  pour  fe  délivrer  du  tribut 
qu'il  falloit  leur  payer ,  qu'en  le  déclarant 
I  membre  de  leur  corps  :  car  dans  ce  p.v>> 
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là  ,  ils  formoient  effectivement  un  corps , 
dont  les  chefs  étoient  nommes  fJea  ou 
.  hredan  ,  &  en  langue  Cambro-Bre- 
tonne  ,  ben-baird/ie  ,  ce  qui  lignifie  à-peu- 
près  ,  mot  pour  mot,  docleurs  en  poéf.e. 
Ces  bcn-bairdhes  dirigeoient  chacun  trence 
bardes  ,  inférieurs  en  qualité  &c  en  mérite , 
ôc  pofledoient  des  terres  qui  leur  avoient 
été  données  pour  prix  de  leurs  chanfons  , 
dans  des  occalions  éclatantes ,  comme  les 
batailles  &c  les  combats ,  où ,  par  le  pouvoir 
de  leur  enthouiiafme  ,  on  n'avoit  vu  ni 
f.iyarJs  ,  ni  poltrons  ,  ni  aucun  exemple 
de  quelque  mort  ignominieufe.  Ces  terres 
ou  ces  hefs  étoient  exempts  de  toute  efpece 
d'impolition  ;  &  ,  dans  les  guerres  natio- 
nales ,  on  les  refpedtoit  comme  des  afyles  : 
ce  qui  prouve  que  la  religion  étoit  plus 
mêlée  qu'on  ne  le  penfe  dans  tout  cela  ; 
&c  quoiqu'il  ne  (bit  parlé  ni  de  culte  ,  ni 
de  dogme  dans  les  poélies  d'Olfian  ,  cela 
n'empêche  pas  que  les  bardes  n'aient  été 
en  quelque  lorte  des  prêtres.  Auifi  Am- 
mien  Marcellin  (  Lib.  XV.  )  paroît  -  il  les 
aiîbcier ,  au  moins  dans  la  Gaule ,  aux  cu- 
bages Se  aux  druides ,  dont  ils  portoient 
vraifemblablemcnt  l'habit  ,  fur  lequel  on 
r.e  fauroit  fe  former  une  notion  plus  pré- 
ciie  ,  qu'en  coniultant  les  eftampes  de  la 
magnifique  édition  de  Jules  -  Céfar  ,  par 
M.  Clarke  ;  &  le  monument  trouvé  à 
Paris  dans  l'églife  de  Notre-Dame.  On  croit 
cependant  que  le  bardocucullus  ,  efpece  de 
vêtement  fort  greffier  &  fort  commode  , 
croit  le  plus  généralement  en  ufage  parmi 
eux  ,  &  il  en  a  même  coniervé  le  nom  ,  à 
ce  que  loupçonne  Picard.  (  Celtopoedia ,  lib. 
IV.) 

Les  bardes  de  l'Irlande  avoient ,  indépen- 
damment de  la  pofleifion  des  terres  dont 
nous  venons  de  parler,  le  droit  de  fe  faire 
nourrir  pendant  hx  mois  ,  aux  frais  du  pu- 
blic ,  aUoient  Te  loger  où  ils  le  jugeoient  à 
propos ,  &  mettoient  les  habitans  à  contri- 
bution dans  toute  l'étendue  de  l'île  ,  depuis 
la  rivière  à'Alhallou  ,  jufqu'à  l'extrémité 
oppoféc. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette 
efpece  de  rimeurs  ie  multiplia  prefque  à 
l'infini  ;  il  y  avoit  tant  de  prérogatives 
attachées  à  leur  état  ,  &  cet  état  favori- 
fôit  tellement  la  pareffe  ,  qu'il  n'eft  point 
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furprenant  que  beaucoup  d'hommes  l'aient 
embraii'é  pour  vivre  (ans  rien  faire ,  linon 
des  vers ,  dont  la  plus  grande  partie  a  dû 
être  un  ablurde  ramas  de  pièces  indignes 
de  voir  le  jour ,  même  parmi  des  barbares. 
Cependant  ,  vers  la  fin  du  lixieme  lîecle , 
lorlque  les  abus  devinrent  frappans  ,  &c 
peut  -  être  intolérables  ,  les  Irlandois  dis- 
putèrent à  beaucoup  de  ces  gens -là  ie 
droit  qu'ils  prétendoxnt  avoir  de  fe  faire 
nourrir  pendant  la  moitié  de  l'année.  Les 
dilputes ,  à  cet  égard  ,  produifirent  enfin 
une  diftin&ion  entre  les  bardes  auxquels 
on  refufa  la^  nourriture  ,  &  ceux  auxquels 
on  ne  la  refula  point  :  ceux-ci  furent  nom- 
més clear  -  henchaine ,  terme  qu'on  ne  peut 
rendre  en  françois  ,  que  par  le  mot  de 
poètes  de  l'ancienne  taxe  ,  ou  chantres  de 
l'ancien  tribut.  Par-là  on  corrigea  le  mal , 
autant  qu'on  pouvoit  le  corriger  alors.  Il 
paroit  au  refte  que  les  bardes,  qui  polTé- 
doient  des  terres  ,  les  retinrent  malgré  la 
réforme  ,  &  qu'ils  ne  furent  pas  inquiétés 
à  ce  fujet.  On  croit  même  que  des  famil- 
les ,  encore  exiftantes  aujourd'hui ,  comme 
celle  de  Mac  -  i  -  Baird ,  font  defeendues 
des  anciens  poflelTeurs  de  ces  terres  -  là  ; 
car  ce  feroit  le  former  une  idée  très-faulïe 
des  bardes  ,  de  croire  qu'ils  vivoient  dans 
le  célibat  :  ils  ne  formoient  point  uhc 
clalle  iéparée  abfolument  du  refte  de  la 
nation.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  combattoient 
pas  fouvent  pour  la  patrie  ;  mais  ils 
chantoient  les  combats  ,  &  préparaient 
la  veille  de  l'action  un  poëme  ,  qu'on 
nommoit  en  celtique  brofnuha  cath  ,  ou 
inspiration  militaire  ;  &  en  tudefque ,  be~ 
geiJLrung  çum  kriege.  Les  bardes  don- 
noient  eux  -  mêmes ,  avec  des  inftrumens 
de  muiique  ,  le  ton  de  ce  chant.  Et  voilà 
proprement  ce  que  Tacite  (  de  moribus 
Germanorum  )  appelle  barditum.  Il  nous 
parait  étrange  que  des  peuples  aient  com- 
mencé à  chanter  au  moment  qu'ils  étoient 
fur  le  point  de  fe  battre  ;  mais  on  a  re- 
trouvé cet  ufage  chez  tous  les  barbares , 
&  fur -tout  chez  les  fauvages  de  l'Améri- 
que ,  où  un  jongleur  fouffle  au  vilage  des 
guerriers ,  en  commençant  par  le  cacique , 
la  fumée  d'une  pipe  allumée  ,  en  leur 
difant  :  je  vous  fouffle  l'efprit  de  valeur  ; 
enfuite  Us  fe  mettent  à  chanter  avec  tant 
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de  force  ,   qu'ils  s'érourdilfent  &  entrent 
en  fureur  ,  &  c'eft  le  degré  de  cette  el- 

Eece  de  fureur  ,  qui  décide  du  lort  de  la 
acaille.  Or  ,  il  en  étoit  exactement  de 
même  chez  les  Germains  :  funt  Mis  hxc 
qucque  carmina  ,  quorum  relatu  ,  qucm 
Barditum  vocant  ,  accendunt  animos  ,  fu- 
turxque  pugnœ  fortunam  ipfo  cantu  augu- 
rantur  ;}  terrent  enim  ,  trepidantve  ,  prout 
fcnuit  actes.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  faut 
ou  étourdir ,  ou  contraindre  les  hommes , 
pour"  les  porter  à  s'entre  -  détruire  ;  ce 
qu'ils  ne  feraient  point ,  s'ils  confervoient 
ou  leur  railbn ,  ou  leur  liberté. 

Lorfque  l'action  étoit  engagée  ,  les  bar- 
des avoient  grand  foin  de  le  retirer  en  un 
lieu  de  sûreté  ,  d'où    ils  pouvoient  voir  le 
combat  ,  &    ils  mettoient   tout   ce  qu'ils 
avoient  vu  ,  en  vers  ;   quand    un  guerrier 
quittoit    Ion  rang    ou   Ion  polie ,    lans  y 
erre  forcé  ,  ils  le  diffamoient  par   des  faty- 
res ,  dont  jamais  la  mémoire  ne  fe  perdoit 
chez  des   peuples    dont    la  guerre    faifoit 
prefque  l'unique   occupation.  On   trouve , 
à  la  vérité  ,  dans  Torfaeus  (  Hiji.  Rcrum 
Orcadenjium.  ) ,  qu'Olaiis    lurnommé  allez 
improprement     le.    faint    ,     étant    fur    le 
point  de  combattre  ,  fit  porter  trois  fcal- 
des  dans  un    endroit  très  -  périlleux ,  d'où 
leur  vue    pouvoir    s'étendre    fur    les  deux 
armées  ;  -  mais     en     revanche    ,    il    leur 
donna  un   corps  de  troupes ,  uniquement 
deftinées  à  les  défendre  ,  en  cas  que  l'en- 
nemi eût   voulu  les  enlever.  Il   eft  naturel 
que  les  fouverains  &  les  généraux  le  ioient 
intérelfés    plus    que  perfonne  à  la  conser- 
vation des  poètes    qui  le  trouvoient   dans 
leurs    camps  ;  car  ces   poètes  étoient  feuls 
en  état  de  faire  palier  le  nom  des  généraux 
8c  des  fouverains  à'ia  poftérité.  On  ne  con- 
noiflbit  pas  encore  alors  les  hiftoriens ,    & 
lorfqu'on   commença  à  écrire  l'hiftoire   en 
Suéde,  en  Danemarck,  dans  la  Germanie, 
dans  la  Bretagne ,  dans  la  Gaule ,  il  fallut 
bien    recujilhr    les  chanfons    des   bardes , 
que  tant  de  perfonnes  favoient  par  cœur  ; 
aufll     Sturlefoon    les    cire-t-il    à     chaque 
page  ,    dans     fa    chronique   ,     &    Saxon 
le  grammairien  ,    dans    Ion   hiftoire.    On 
peut  être  certain  que  chez   tous  les    peu- 
p'es  du  monde  ,    on  a  tiré  de  ces  elpeces 
de  poèmes  les  cinq  ou    tix  premiers  ciia- 
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pitres  des  annales  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  ex- 
trêmement  s'étonner   de     les  voir  remplir 
de   fables   &  de   fictions.  Charlemague  j  fi 
l'on  en  croit  Eginhard  (  Vit.  Car.  cap.  %j.  ) 
fit  former  un  recueil  de  toutes  les  œuvres 
des  bardes   Saxons  ;  mais  on  \  ne  fait  pas  ce 
que    cette   collection   peut  être  devenue , 
hormis  que  ce  ne  foit    la  même  dans   la- 
quelle Crantz  paroît  avoir  puitc.  Un  géné- 
ral ,  Charlemagne   mit  trop  d'ardeur  dans 
la  manière  dont   il  s'y    prit  pour  convertir 
les  Saxons  ;   il   eft  trifte    qu'il  fe    fb:t  cru 
obligé  de  brifèr  leurs  ftatues ,  &  de  démo- 
lir  leurs    temples    julqu'aux     fondemens  ■■, 
ce  qui  nous  a  privés    d'un   grand  nombre 
de  monuments  ,    très-propres    à    éciaircir 
l'origine  des  nations   germaniques  ;   il    n'y 
a  que   l'obftination    de  ces    peuples    dans 
l'idolâtrie  qui   puillè  juftifier    une   deftruc- 
tion  fembiable  ,    qu'on    ne   fauroit  même 
pardonner    à    des    barbares  ,    comme    les 
Huns,   &  les  Turcs  ?  Au  refte  ,  les  Saxons 
conferverenr ,    malgré  tout    cela  ,   tant  de 
goût    pour  les   comportions    de;    bardes  , 
qu'on  ne   put  les  leur  faire  oublier    qu'en 
mettant  aulli  la   bible  en   vers  tudefques  , 
&  alors  ils  commencèrent  à  montrer  quel- 
que zèle  pour  la  nouvelle  doctrine  ,  payè- 
rent les  dîmes ,    envoyèrent  leur   argent  et 
Rome  pour  avoir  des  bulles  &  des  indul- 
gences, &:    furent  enfin   catholiques  ,  juf- 
qu'au  moment  où  ils  embraiîerent  le  luthé- 
ranifme. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'a  préfent  que 
des  fervices  que  les  bardes  ont  rendus  ,  en 
incirant  les  hommes  à  combattre  pour  la 
liberté ,  ou  pour  h  patrie  ,  lorfque  la 
liberté  fut  attaquée  par  des  tyrans  ;  mais 
ils  n'ont  pas  été  aulïi  abfolument  inutiles 
en  temps  de  paix 


puifqu'il 


y  a  bien  de 
rapparence  que  leurs  chants  ont  contribué 
à  adoucir  un  peu  les  mœurs ,  ôc  à  diminuer 
Un  peu  la  barbarie.  Enfin  ,  ce  font  eux  qui 
Ont  ébauché  l'homme  focial  ,  mais  les 
philofophes  feuls  l'ont  formé  ;  car  il  finit 
lavoir  alïîgner  des  bornes  aux  prérentions 
toujours  ourrées  des  poètes  qui  s'imaginent 
que  lans  eux  il  n'y  auroit  pas  de-  peuple 
policé  fur  le  globe. 

Comme  l'on  a  quelquefois  confondu  les 
bardes  avec  les  vaciés  ou  les  eubages  ,  il 
faut  ,    «11  terminant  cet  article  ,  indiquer 
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exactement  en  quoi  ils  en  différaient.  Les 
vadés  ,  nomfflës  en  Celtique  fiad  ,  fai- 
foient ,  à  la  vérité ,  de  temps  en  temps 
des  vers ,  mais  ils  fe  mêloient  auiïi  de 
prédire  les  événemens  d'une  manière  plus 
pofitive  que  les  bardes  qui  ne  s'attribuèrent 
que  l'inlpiration  poétique  ,  &  les  vaciés 
s'attribuoient  l'inlpiration  prophétique. 
Ainfi  chez  les  Celtes  ,  la  qualité  du  va- 
rié étoit  plus  relevée  que  cette  du  barde. 
Tout  cela  a  fait  naître  parmi  les  favans 
une  queftion  aflèz  Singulière  ,  touchant  la 
véritable  diitinction  du  mot  poëta  ,  & 
du  mot  rates  ,  chez  les  Romains.  Dans 
ce  que  dom  Martin  a  écrit  fur  la  religion 
des  Gaulois ,  on  trouve  que  le  poète  a  été 
continuellement  cenié  inférieur  au  rares  : 
nous  ne  doutons  point  que  cela  ne  foi: 
vrai  en  un  cerrrin  lens  ;  mais  fous  le 
liecle  d'Augufte  ,  ces  deux  termes  devin- 
rent lynonymes  dans  l'ulage  ;  on  les  cm- 
ployoit  indiftinclement  ,  Se  luivant  que 
leurs  quantités  le  prêtoient  à  la  mefure  ou 
au  mètre  du  vers. 

Voici  ce  qu'il  faut  dire  à  ce  fujet  :  la 
vaticination  caractériie  le  vates  :  l'enthou- 
fiafme  cara£r,érife  le  poète.  Les  bardes  de 
la  Germanie,  qui  célébrèrent  tant  la  mé- 
moire &  les  exploits  d'Arminius  ou  de 
Hermen  ,  n'avoient  beioin  que  de  l'cn- 
thouhaime  :  ils  n'avoient  pas  befoin  de  la 
vaticination ,  puifque  le  fujet  de  leurs  chants 
étoit    une  fuite   d'événemens  déjà  accom- 

()lis  depuis  quelques  années ,  &  dont  toute 
a  nation  étoit  auffi-bien  inftruite  qu'eux- 
mêmes  pouvoient  l'être  ;  Se  malgré  tout 
cela  ,  Lucain  les  confond  encore  avec  les 
eubages. 

Vos  quoque  ,  qui  fortes  animas  ,  belloque 

perempta  r 
T-aadibusin  longum  rates  dimittitis  cerum  , 
FI  rima   fecuri  fudijl \s    carmin.:  ,   bardi. 

(D.P.) 

BARDE   (  Cmp.ne.  )    Voye^  Volaille. 

BARDES  ,  f.  f.  pi.  (  Art  militaire  , 
Armes.  )  les  lardes  etoient  les  armes  dé- 
feniives  d'un  cheval ,  Se  elles  conliltoient 
à  lui  couvrir  la  tére  &  le  poitrail  de  lames 
de  fer  ,  Se  les  flancs  de  cuir  bouilli ,  & 
l'on  appelloit  un  cheval  ainfi  armé ,  un 
cheval    lardé.    Les    leigneurs   ornoient   les 
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flançdb ,  ou  ce  qui  lui  couvrait  les  flancs , 
de  leurs    écufibns.  (  F) 

BARDESANISTES  ,  f.  m.  pi.  (  Hijl. 
eccléf.  )  nom 'd'une  fecte  d'hérétiques, 
ainfi  appelles  de  Bardefanes  Syrien ,  qui 
vivoit  dans  le  fécond  ficelé  Se  demeurait 
à  Edcfle  ,  ville  de  Méfopotamie.  Si  l'on 
en  croit  faint  Epiphane  ,  Bardefanes  fut 
d'abord  catholique  ,  &  fe  diitingui  autant 
par  fon  favoir  ,  que  par  fa  piété  ,  ayant 
écrit  contre  Marcion  &  d'autres  hérétiques. 
Eufebe  au  contraire  ,  en  parle  comme 
d'un  homme  qui  a  toujours  été  dans  l'er- 
reur. Il  fut  d'abord  engagé  dans  celles 
de  Valentin  ,  en  reconnut  une  partie  , 
en  retint  une  autre  ,  &  y  en  ajouta  de 
nouvelles  de  fon  propre  fonds.  Quoi- 
qu'il admit  l'ancien  Se  le  nouveau  Tefta- 
ment ,  il  aioptoi:  auffi  quelques  livres 
apocryphes  ;  è\:  dans  un  de  les  écrits  , 
intitulé  du  Dejlin  ,  il  foutenoit  que  les 
<ns  des  hommes  étoient  néceffitées  , 
&  que  Dieu  lui-même  étoit  fujet  au  de!- 
tin.  Il  imagina  auilî  plufieurs  générations 
d'Eons  ,  voycr_  Eon  ,  Se  nia  Li  réfurrecrion 
des  morts.  Ses  feclateurs  allèrent  plus 
loin ,  Se  nièrent  l'incarnation  e\:  la  mort 
de  Jefus-Chrifr.  ,  prétendant  que  c'étoit 
feulement  un  corps  phantafh'que  qui  étoit 
né  de  la  Vierge  Marie  ,  &  que  les  Juifs 
avoient  crucifié  ;  par  où  ils  retomboient 
dans  l'héréfie  de  Marcion  ,  que  leur  maître 
même  avoit  combattue.  Strumzius  a  écrit 
l'hifcoire  des  Bardefanipcs.  (G) 

BARDEURS  ,  f.  m.  pi.  terme  de  bâti- 
ment :  on  nomme  ainfi  les  ouvriers  qui 
chargent  les  pierres  fur  un  chariot ,  ou 
qui  les  portent  fur  une  civière  ou  fur  un 
bar ,  du  chantier  au  pié  du  tas.  Voye^ 
Bar.  <P) 

*  BARDEWICK  ,  (  Géog.  )  ancienne 
Se  grande  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  baflè 
Saxe  ,  maintenant  bourg  ,  fur  la  rivière 
d'Ilmeneau. 

Il  y  a  un  bourg  de  ce  nom  dans  le  comte 
de   Hollande. 

*  §  BARDI  ,  f.  m.  (  Àrchiteclure  navale.) 
"  petit  établilTement  de  charpente  Se  de 
»  planches  légères ,  qu'on  fait  en  forme 
»  de  demi -toit  ,  tout  le  long  du  vi- 
»  bord  du  vaiffêau  ,  lorsqu'on  veut  virer  ; 
»  le  vaifleau  étant  dans  cette  pofition  ,  a 

»  tout 
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»  tout  un  côté  iubmergé ,  &  le  bardi  fèrt 
»  en  ce  cas ,  à  empêcher  l'eau  d'entrer 
»  dans  le  vaifieau.  Le  bardi  eft  ordinai- 
»  rement  compofé  de  panneaux  ,  de  ma- 
»  niere  qu'on  peut  l'enlever  aifément,  & 
»  s'en  fervir  pour  plufieurs  vailleaux  ,  où 
"  il  n'y  a  alors  que  la  peine  de  les  établir 
»  fur  des  chevrons ,  &  de  les  joindre  her- 
»  métiquement  les  uns  aux  autres  par  un 
»  bon  calfatage.  "  Inflruclion  élémentaire 
•&  rai  formée  fur  la  conJlrttClicn  -pratique 
des  laijfiaux ,  par  M.  Duranti  de  Lirou- 
court. 

B  ARDIS  ,  ce  font  des  répara- 
tions de  planches  ,  qu'on  fait  à  fond  de 
cule ,  pour  charger  des  bleds  &  d'autres 
grains;  les  unes  fe  font  en  travers,  les 
autres  en  long.  (  Z  ) 

*  BARDIT  ,  (  Hift.  anc.  )  c'eft  ainfi 
que  le  chant  des  anciens  Germains  eft 
appelle  dans  les  auteurs  Latins  qui  ont 
écrit  de  ces  peuples.  Les  Germains  n'ayant 
encore  ni  annales  ni  hiftoires ,  débiroient 
toutes  leurs  rêveries  en  vers  :  entre  ces 
vers ,  il  y  en  avoir,  dont  le  chant  s'appel- 
loit  bardit ,  par  lequel  ils  s'encourageoient 
au  combat,  &  dont  ils  tiraient  des  augu- 
res ,  aihfi  que  de  la  manière  dont  il  s'ac- 
cordoit  à  celui  de  leur  voix. 

*  BARDOCUCULLUS  ou  BAR- 
DAICUS  CUCULLUS  ,  félon  Cafau- 
bon ,  (Hi/l.  anc.)  partie  du  vêtement  des 
Gaulois  de  Langres  &  de  Saintes  ;  c'étoit 
une  efpece  de  cape  qui  avoit  un  capuchon 
commode  pour  ceux  qui  ne  vouloient  pas 
être  connus  dans  les  rues.  Martial  lui 
donne  la  forme  d'un  cornet  d'épices.  Il  y 
en  a  ,  dit  le  favant  P.  Montfaucon  ,  qui 
croient,  &  non  (ans  fondement,  que  ce 
capuchon  avoit  une  appendice  ,  &  qu'il 
tenoit  à  une  cape  ou  à  la  penula.  Quoi 
qu'il  en  foie  ,  on  convient  que  le  cucullus 
étoit  la  même  chofe  que  le  bardocucullus  ; 
que  cet  ajustement  venoit  des  Gaulois; 
qu'on  s'en  fervoit  particulièrement  dans 
la  Saintongje  ,  &  que  la  débauche  en  fit 
pafîèr  l'uiage  à  Rome  où  on  le  trouva 
très-propre  pour  courir  la  nuit ,  &  incog- 
nito  des    aventures  amoureufes  : 

Si  noclurnus  adulter  , 
Tempora    fantonico    vêlas     adoperta    cu- 
cullo.  Saryr.  viij. 

Tome  IV. 


BA  R  4,7 

Je  ne  fais  s'il  refte  encore  en  Saintonoe 
quelque  vertige  de  l'ufàge  du  cucullus  Se 
de  la  cape  :  mais  les  femmes  du  peuple 
portent  encore  aujourd'hui  à  Langres  une 
efpece  de  cape  qui  leur  eft  particulière  Se 
dont  elles  n'ignorent  pas  l'avantage. 

BARDOT,  (Maréch.  &  Mancge.)  on 
appelle  ainiî  un  petit  mulet.   (V) 

*  BARDT  ,  (  Gêog.  )  ville  d'Allemagne , 
dnns  le  duché  de  Poméranie  ,  proche  la  mer 
Baltique.  Long.  31.  lat.  54.  23, 

BAREDGES ,  (  Géogr.  )  bourg  de  France, 
chef-  lieu  de  la  vallée  de  fbn  nom  ,  au 
comré  de  Bigorre  ,  en  Gafcogne  ,  environ 
à  trois  lieues  fud  de  Bagneres.  Il  eft  fameux 
par  fes  eaux  minérales ,  qui  font  eftimées  & 
fréquentées.  (-+-) 

*  BAREITH ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne en  Franconie,  dans  le  margra- 
viat de  Culmbach.    Longitud.  19.  10.  lat. 

S°- 

*  BARENTON  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  baffe  Normandie  ,  au 
diocefe  d'Avranches  ,  vers  la  fource  de 
l'Ardéc. 

*  BARFLEUR  ,  (  Géogr,  )  ville  de 
France  en  Normandie,  dans  le  Cotentin. 
Long.   16.  13.   35.  lat.  49.  40.  17. 

BARFOULS,  f.  m.  pi.  (Commerce.) 
étoffe  qui  fe  fait  à  Cantor,  qui  fert  de 
vêtemens  aux  Nègres ,  &  qu'ils  échangent 
avec  les  Européens  contre  du  fer. 

*  BARGA  ,  {Géog.)  perite  ville  de 
Tofcane  en  Italie  ,  fur  la  rivière  de  Scor- 
chio ,  dans  le  Florentin. 

BARGAMO  ,  (  Géograph.)  province 
d'Ethiopie,  dans  l'Abiffinie,  à  l'orient  du 
royaume  de  Fatagar  ,  &  au  nord  de  celui 
d'Oge.  (  C.  A.) 

BARGE  ,  .  oifeau.  Voy.  Petit  Cor- 
lieu. 

Barge,  f.  f.  (Marine.)  anciennement 
on  fe  fervoit  de  ce  mot  pour  dire  une  barque 
ou  efquif  :  à  Londres ,  on  dit  encore  la 
barge  du  maire. 

*BARGELACH,  f.  m.  (Hijloire  nat. 
Ornith.)  oifeau  de  Tartarie  ,  qui  habite 
les  lieux  déferts  ,  où  il  eft  la  proie  des 
faucons  :  il  a  la  grodeur  de  la  perdrix  ;  la 
forme  de  queue  de  l'hirondelle ,  '  &  les 
pies  du  papeguai,  avec  le  vol  très -rapi- 
de :  allèmblage  de  caTa&eres ,  qui  pouvant 
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convenir  à   un  grand  nombre  d'oifeaux , 

délîgnent  allez,  mal  le  bargdach. 

*  BARGEMONT  ,  (  Géog.  )  ville  de 
France  ,  au  diocefe  de  Frcjus. 

BARGENY  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'Ecofle 
méridionale  ,  capitale  delà  province  de  Car- 
iiek.    Long.    ii.    38.    lai.  jf.   40. 

BARGU  ,  (  Géogr.  )  grande  contrée 
d'Aile  ,  dans  la  Tartarie.  Les  lubitans 
t.n  (ont  fauvages ,  &  ne  le  nourrillent  que 
des  animaux  qu'ils  tuent  à  la  chafle.  Cette 
plaine  de  Bargu  étoit  fi  peu  connue  en 
16S9  ,  qu'elle  demeura  indécife  dans  le 
traité  de  Nipchou  ,  conclu  alors  entre  les 
czars  Jean  &  Pierre ,  &  l'empereur  de  la 
Chine.  Depuis  ce  temps-là  les  Runes  s'y 
font  établis.  (■+■) 

*  BARGUA  DE  REGOA  ,  (  Gêcgr. 
anc.  &  mod.  )  ville  des  Callaïques  Eraca- 
riens ,  appellée  Tantobriga  ;  ce  n'eft  plus 
qu'un  petit  village  au  quartier  de  Tralos- 
montes ,  province  de  Portugal ,  à  l'occi- 
dent de  Bragance. 

BAKGVETTE,  Cf.  furies  rivières  , 
efpecé  de  bateau  de  quarante  pies  de  long 
ou  environ,  qui  fert  à  palier  les  chevaux, 
Se  à  porter  des  cordages  pour  la  manœuvre 
delà  rivière. 

*  BARI ,  (  Géog.  )  province  d'Italie  , 
au  royaume  de  Naples  ,  capitale  de  la 
terre  de  même  nom.  Lor.git.  34.  31.    lat. 

*  Baki,  {Géog. )  province  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  bornée  par  le  golle 
de  Venife ,  la  Capitanate  ,  la  Balilicate , 
&  la  terre  de  Lccce.  Bari  en  eft  la  capi- 
tale. 

»  BARJAC,  (Géog.)  petite  ville  de 
Fiance  en  Languedoc  ,  diocefe  d'Uzès. 

*BARIGA  DE  MORE,  f.  f.  {Commerce .) 
foie  que  les  Hollandois  apportent  des  Indes 
orientales.  Il  y  a  la  fine  &  la  commune  ;  elles 
viennent  l'une  &  l'autre  furies  vailfeaux  delà 
compagnie. 

*  B AR  JOLS ,  (  Gécg.  )  ville  de  France  en 
Piovence.  Long.  23.  50.  lat.  43.  35. 

BAR1PICNI ,  adj.  vMuJiq.  des  anc.) 
les  anciens  appelloient  ainii  cinq 'des  huit 
fons  ou  cordes  ftables  de  leur  lyftême  ou 
diagramme  ;  lavoir ,  l'hypaté  -  hypaton  , 
1  hypaté  -  méfon ,  k  mefe  ,  la  parnmefe  & 
la  neté  -  diézeuçtoéncn.   Voye^  Pycny  t 
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Son,    Teira-corde.  (/.  T.    C. ) 

*  BARIQUICEMETO,  (  Gécg.)  con- 
trée de  la  1  erre  -  ferme  ,  dans  l'Amérique 
méridionale  &:  le  midi  de  la  province  de  Y  c- 
nczuela  ,  le  long  de  la  rivière  de  Eariquia  - 
meto ,  qu'on  nomme  suffi  Baria ,  ou  Rio 
de  Saint-Pktro ,  qui  le  jette  dans  l'Ore- 
noque. 

*  BARIS  ,  {Géog.)  ville  de  Pifidie ,  aux 
environs  du  mont  Taurus. 

*  BARKAN  ,  (  Géog.)  ville  de  Hongrie  , 
proche  le  pont  de  Graa. 

*  BARKLEY,  {Géog.)  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  deGlocefter,  furlaSaverne. 
Long.  1  j.  11. lat.  ji.  43. 

*  BARLEMONT,  (.  Géog.)  ville  deHai- 
nault  dans  les  Pays  -  Bas  ,  fur  la  Sembre  pro- 
che Mons. 

*  BARLENGA  ,  (  Géog.  anc.  tr  mod.  ) 
petite  île  de  Portugal ,  vers  la  côte  de 
l'Eftrr.madure  ,  vis-à-vis  Santarin.  Il  y 
en  a  d'autres  du  même  nom  ,  entre  lel- 
quelles  eft  Barlengote;  toutes  s'appellent 
les  îles  de  Barlenga.  Barlenga  étoit  connue 
des  anciens  fous  le  nom  de  Londobris  & 
à'Erythia. 

*  BARLETTE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  dans  la  terre  de  Bari , 
fur  le  golfe  de  Venife.  Long.  34.  1.  lat.  41. 

3°- 

*  BAR  LINS ,  f.  m.  c'eft  dans  les  Manufac- 
tures en  foie ,  le  nom  d'un  nœud  qu'on  fait  au 
commencement  &  à  la  fin  des  pièces  pour 
les  tordre  ,  nouer  ou  remettre.  Voy.  Tor- 
drk  6'  Remettre. 

BARLONG  ,  adj.  ulîté,  en  Architecture  , 
pourlignifierunplanou  un  corps  dont  la  bafe 
a  plus  d'étendue  à  la  face  qu'au  coté  :  ebleng 
eft  le  contraire.  (  P  ) 

*BARLOVENTO  (usiinut), 
Géog.  partie  feptentrionale  des  Antilles  ;  en 
les  appelle  auffi  infulce  ad  xentum  ,  parce 
qu'elles  (ont  expofées  au  vent.  On  compte 
entre  ces  îles  ,  Anguila,  S.  Martin  ,  S.  Ear- 
thelemi,  S.  Euftache  ,  S.  Chriftophe  ,  Nie- 
ves,  ou  l'île  des  Neiges,  la  Barbade,  Antigoa, 
Montferrat ,  la  Guadeloupe  ,  la  Delirade , 
la  Marigalante  ,  la  Dominique ,  la  Martini- 
que, Sainte  Lucie,  S.  "Vincent  ,  la  Ear- 
boude,  Bequia  ,  Grenadille,  Grenade,  & 
Tabago. 

BARMECIDES.    (  Hif.    Cttcm.  )   Les 
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Barmécides  étaient  une  des  plus  illuftres 
familles  de  l'Orient.  Ils  faifoient  remon- 
ter leur  origine  jufqu'aux  anciens  rois  de 
Perle.  Quoique  déchus  de  leur  ancien 
éclat ,  ils  tinrent  toujours  le  fécond  rang 
{bus  les  califes  de  Bagdat ,  &  ce  furent  eux 
qui  firent  conftruire  à  Balkh  ,  cette  fu- 
perbe  mofquée  couverte  de  riches  étoffes 
de  ioie ,  Se  entourée  de  cent  foixante  cha- 
pelles ,  où  les  pèlerins  fnfoient  leurs  dé- 
votions. Ceux  qui  avoient  l'intendance 
»de  cette  mofquée  portoient  le  nom  de 
barmec  ,  parce  que  cette  dignité  ,  qui 
donnoit  beaucoup  de  confidération  ,  étoit 
attachée  à  cette  famille.  Les  Barmécides 
occupèrent  toujours  les  premières  charges 
de  l'empire  ,  Se  puiflans  fans  ambition  , 
ils  n'inipirerent  jamais  de  défiance  aux 
califes  ,  qui  les  employèrent  avec  luccès 
dans  la  guerre  Se  les  négociations.  Yahya 
fut  celui  de  cette  famille  qui  jeta  le  plus 
grand  éclat.  Il  exerça  la  charge  de  vifir 
fous  le  calife  Aroun  Rashid  ,  Se  fit  c©n- 
noître  qu'il  étoit  également  propre  à  com- 
battre Se  à  gouverner.  Il  eut  quatre  fils 
qui  furent  les  héritiers  de  les  talens  Se 
de  fes  vertus  ;  mais  étant  tombé  dans  la 
difgrace  ,  ils  eurent  tous  une  fin  également 
malheureule.  Leurs  parens  &  leurs  do- 
tneftiques  furent  enveloppés  dans  leur 
ruine.  Les  peuples  touchés  de  leurs  mal- 
heurs ,  conferverent  un  tendre  fouvenir 
de  leurs  fervices   Se  de  leurs  vertus.   Les 

Ihiftoriens  ont  perpétué  leur  mémoire 
avec  autant  de  foin  que  celle  des  plus 
grands  conquérans  ,  Se  le  nom  de  Bar- 
mécide  eft  toujours  précieux  dans  l'Orient. 
Rashid  ,  après  s'être  fouillé  de  leur  fang 
innocent  ,  défendit ,  fur  peine  de  la  vie , 
de  prononcer  leur  nom.  Cette  défenfc  fit 
beaucoup  de  prévaricateurs.  Un  vieillard 
nommé  Mondir  ,  fc  rendoit  tous  les  jours 
auprès  de  la  mailbn  qu'ils  avoient  habitée  , 
pour  y  faire  leur  panégyrique.  Le  calife , 
étonné  de  cette  audace ,  le  condamne  à  la 
mort  :  Mondir  apprend  fon  arrêt  fans 
émotion  ,  Se  il  demande  pour  grâce  de 
parler  au  calife.  On  le  fait  comparaître 
devant  fon  maître  ,  qui  avoir  été  fon 
juge;  Se  au  lieu  de  chercher  à  le  fléchir, 
il  expofe  ,  avec  une  éloquence  intrépide  , 
les   lervices  que    ceux    de    cette  famille 
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avoient  rendus  aux  califes  de  Eagclat. 
Rashid  charmé  de  fâ  généralité  ,  lui  ac- 
corda la  vie  ,  Se  lui  fit  prélènt  d'un  vafe 
d'or.  Le  vieillard  l'ayant  reçu  des  mains 
de  fon  maître  ,  fc  profterna ,  félon  l'ufage 
de  l'Orient  ,  &  s'écria  :  voici  un  nouveau 
bienfait  que  je  reçois  des  Barmécides.  Ils 
font  encore  bienfaifans  après  leur  mort. 
Ces  paroles  ont  paflë  en  proverbe  ,  pour 
figniner  des  fervices  qui  s'étendent  fur  la 
poftérité.  Mahomet  fut  le  feul  des  enfuis 
d'Yahia  qui  ne  fut  point  enveloppé  dans 
la  ruine  de  fa  famille ,  dont  la  proferip- 
tion  fut  prononcée  l'an  187  de  l'hégire* 
(T-N.) 

BARMOS  ,    (  Mufique    des    anciens.  ) 
Voye^  Barbitons.  (F.  D.  C.) 

BARNABITES  ,  f.  m.  pi.  (Hiff.  eccl.) 
congrégation  de  clercs  réguliers  ainfi 
nommés  de  l'églife  de  S.  Barnabe  à  Milan , 
où  ils  firent  leurs  premiers  exercices.  Ils 
reconnoiffent  pour  inftituteurs  Jacques 
Antoine  Morigia  ,  Barthelemi  Ferrera  , 
Se  François  Marie  Zacharic  de  Crémone  , 
gentilshommes  Milanois  ,  qui  jetèrent  les 
premiers  fondemens  de  leur  ordre  en 
1 J 3 3.  Ils  furent  alors  approuvés  par  Clé- 
ment VII  Se  par  Paul  III  en  1553.  Quoi* 
qu'ils  foient  vulgairement  connus  fous  le 
nom  de  Barnabites  ,  leur  véritable  titre 
efl;  celui  de  Clercs  réguliers  de  la  congré- 
gation de  S.  Paul.  Ils  portent  l'habit 
noir  ,  à-peu-près  femblable  à  celui  des 
Jéfuites.  Cette  congrégation  a  produit 
beaucoup  d'hommes  difHngués  par  leur 
favoir  Se  leur  piété.  Les  catéchifmes ,  les 
millions  ,  Se  l'inAruction  de  la  jeunefle 
dans  les  feiences  Se  les  lettres ,  font  leurs 
emplois  ordinaires.  Ils  ont  plufieurs  col- 
lèges en  Italie  ,  en  Savoie ,  &  quelques- 
uns  en  France  ,  fur-tout  celui  de  Montar- 
gis ,  fondé  par  la  libéralité  des  ducs  d'Or- 
léans. (jG) 

BARNACLE ,  BARNAQUE  ,  vcyei 
Bernacle. 

BARNACLES  ,  (  terme  de  blafoa  An- 
glais.) F~o)e[  Brove. 

BARNET  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Conchy- 
liologie. )  efpece  de  coquillage  du  genre 
du  buccin  ,  le  plus  commun  de  tous  ceux 
qui  fe  trouvent  fur  les  rochers  de  la 
pointe  méridionale  de  l'île  de  Gorée. 
Ggg  » 
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Lifter  en  a  donné" une  bonne  hgure  ,  mais 
incomplète  ,  dans  là  Conchyliologie  ,  à 
l.i  planche  DCCCCXXIX  ,  n°.  i.i  ,  fous 
1j  nom  de  huccinum  Barhadenje.  Je  l'ai 
fait  graver  avec  lbn  animal  &  Ton  oper- 
cule ,  à  la  planche  X  ,  page  146  de  mon 
Hijîoire  naturelle  des  coquillages  du  Séné- 
gal. 

Sa  coquille  a  fort  peu  d'apparence  à 
caufe  de  fa  petitellé  ;  car  elle  ne  paffe 
guère  fix  lignes  en  longueur ,  &  la  lar- 
geur cil  une  fois  un  tiers  moindre.  Sa 
forme  approche  de  celle  d'un  oeuf  obtus 
à  (on  extrémité  fvpérieure,  Se  fort  pointu 
au  fommet  ,  qui  forme,  pour  ainli  dire, 
fa  queue  ,  Se  qui  cft  compolé  d'onze  tours 
de  fnirale  ,  li  11  es  /polis ,  applatis,  excepté 
le  premier  ,  fort  ferrés  êc  peu  diftincls 
les  uns  des  autres.  Ce  fommet  a  moitié 
plus  de  longueur  que  de  largeur  ,  Se  pa- 
reillement moitié  plus  de  longueur  que 
la  première  (pire.  L'ouverture  de  cette 
coquille  tft  elliptique,  aiguë  par  le  bas, 
où  elle  forme  un  canal  étroit  ,  avec  une 
légère  échancrure  ,  arrondie  par  le  haut , 
&  une  fois  Se  demie  plus  longue  que 
large  5  fon  extrémité  lupérieure  forme  un 
canal  court  ,  évafé  Se  coupé  fur  le  dos 
de  la  coquille  par  une  échancrure  ,  qui 
a  un  peu  plus  de  profondeur  que  de 
largeur.  La  lèvre  droite  de  cette  ouver 
ture  cft  obtufe  &  fore  épaiilé  ,  quoique 
fans  borduie  ,  peu  évàfée  ,  presque  droite 
Se  garnie  intérieurement  de  huit  petites 
dents  arrondies.  La  lèvre  gauche  eft  ar- 
rondie ,  courbée  au  milieu  en  portion  de 
cercle  ,    couverte  d'une  petite  plaque  lui 

te  ,  unie  ,  fans  bourrelet ,  &  comme 
légèrement  ridée  au  dehors  vers  fan  ex- 
trémité  Supérieure-. 

Tou:e  la  ituface  extérieure  de  cette 
coquille  cft  recouverte  d'un  périofte  mem- 
braneux ,  routliiue  ,  li  mince  &  ii  tranl- 
paren:  ,  qu'en  voit  parfaitement  les  cou- 
leurs au  travers.  Son  fond  eft  blanc ,  fauve 
ou  brun  ,  ians  mélange  dans  quelques- 
unes  ;  mais  il  eft  ordinaire  à  la  plupart 
d  être  brunes  ,  tachetées  de  petits  points 
ionds  &  blancs  ,  difpofcs  régulièrement 
ai  quinconce  ,  ou  bien  d'être  blanches  , 
veinées  ou  couvertes  d'un  ïézcau  brun- 
icttjeàtreA 
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L'animal  qui  remplir  cette  coquille  , 
a  la  tece  petite  ,  cylindrique  ,  un  peu 
édiancrée  à  ion  extrémité  ,  dont  les  cotés 
font  terminés  par  deux  cornes  coniques  , 
quatre  à  cinq  fois  plus  longues  que  larges , 
marquées  à  leur  origine  fur  leur  o 
extérieur  ,  d'un  petit  renflement  kir  lequel 
font  placés  les  yeux  ,  femblables  à  deux 
petits  points  noirs.  La  bouche  paroi  t 
comme  un  petit  trou  rond  ,  percé  au 
dellous  de  la  tête  ,  vers  le  milieu  de  fa 
longueur  ,  d'où  fort  continuellement-' une 
trompe  cylindrique  ,  de  longueur  prelque 
égale  à  celle  des  cornes  ,  Se  qui  paroi r 
divilec  à  fon  extrémité  en  deux  petites- 
lèvres  ,  au  milieu  defquelles  on  apper- 
çoit  une  petite  ouverture  ronde.  Le 
manteau  qui  tapifle  toute  la  furface  inté- 
rieure de  l'ouverture  de  la  coquille,  juf- 
qu'à  fes  bords  ,  fe  replie  ex  s'alonge  en 
un  tuyau  qui  fort  d'une  longueur  égale 
à  la  cinquième  partie  de  la  coquille  psi 
ion  échancrure  ,  en  fe  couchant  un  peu 
lur  la  gauche  de  l'animal.  Son  pié  eft 
elliptique  ,  petit  ,  trois  fois  plus  long  que 
large  ,  une  fois  plus  court  que  la  coquille, 
pointu  à  Ion  extrémité  poftérieure  ,  obtus 
à  Ion  extrémité  antérieure ,  qui  eft  tr.i- 
verfee  par  un  lilloii  profond  ,  Se  coupée 
par  un  autre  lillon  longitudinal  ,  mail 
fort  court.  A  la  racine  de  ce  pié  ,  vers 
le  milieu  de  fa  longueur  ,  eft  attaché  , 
iur  la  droite  ,  comme  une  efpece  de  bou- 
clier ,  un  opercule  cartilagineux  ,  de  forme 
elliptique  ,  près  de  deux  fois  plus  long 
que  large  ,  Se  environ  quatre  fois  j 
court  que  la  coquille. 

Tout  le  corps  de  cet  animal  ,  vu  en 
JelTus ,  eft  d'un  blanc-pâle  ,  tacheté  de 
petits  points  elliptiques  &  rougcàtres  ; 
regardé  en  dcllôus  ,  il  paraît-  d*un  bl 
fale  fans  aucune  tache.  Ses  cornes  font 
rougeâtresau  milieu  ,  Se  cendrées  ou  blanc- 
!ale  aux  extrémités.  Cet  animal  a  les  deux 
fexes  diftir.cts  ,  c'eft-à-dire,  des  individus 
mâles  &  des  individus  temelles  ,  comme 
la  pourpre  ,  l'yet ,  6v. 

Vannés.  L'âge  &  le  (exe  du  barnet  eau- 
fent  quelques  variétés  dans  la  forme  de 
fa  coquille.  J'ai  remasqué  que  les  plus. 
jeunes  ont  proportionnellement  moins  ci'e 
largeur ,   moins  d'énaillèur.   Se    moins  de- 
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fpires  ;  que  l'extrémité  fupcrîeure  eft 
moins  cbtufè  ,  le  canal  de  l'ouverture 
plus  alongé  ,  preique  fans  échancrure  , 
enfin ,  qu'elles  ont  la  lèvre  droite  fort 
mince  ,  tranchante  &  fans  dents.  Quel- 
ques-unes des  vieilles  ont  aufïi  la  plupart 
de  ces  caractères  ;  ce  font  les  femelles. 
Mais  il  y  a  une  autre  particularité  ,  qui 
efl  commune  à  preique  toutes  les  vieilles 
coquilles,  foit  mâles,  foit  femelles  :  c'eft 
que  lorlqu'elles  ont  atteint  le  nombre 
d'onze  Ipires,  elles  fe  caflent  par  l'extré- 
mité du  fommet ,  de  manière  qu'il  ne 
refte  que  les  quatre  à  cinq  ipires  d'en  haut 
ou  de  la  baie  ,  Cv  qu'il  y  en  a  fort  peu 
dans  lefquelles  la  féparation  prévienne  ce 
terme. 

Cette  propriété  de  caffèr  fa  coquille  à 
un  certain  âge  &  dans  certaines  circonl- 
tances,  n'eft  pas  bornée  à  ce  feul  coqu.l- 
lage  :  on  l'a  obiervé  dans  une  efpece  de 
limaçon  terrefore  du  Languedoc,  dont  Lifter 
a  donné  la  figure  dans  la  Conchyliologie , 
fous  la  dénomination  de  buccinitm  album , 
cLniculâ  producliore  fere  abruptâ  ,  Galliœ 
Narboncnfis ,  planche  XVII.  na  IX.  Elle  leur 
efl  commune  avec  le  popel ,  autre  coquil- 
lage fluviatil ,  mais  d'eau  falée  du  fleuve 
Niger  ,  dont  j'ai  donné  la  defeription-  & 
la  figure,  pag.  257,  planche  X,  de  mon 
Hijloire  naturelle,  des  coquillages  du  Séné- 
gal. 

Ceft  autour  de  la  coquille  du  Bar  net , 
fur-tout  de  la  variété  dont  la  couleur  eft 
blanche  veinée  de  brun ,  que  le  forme 
une  petite  efpece  de  mille  -  pore ,  à  ma- 
melons ,  qui  la  défigurent  tellement ,  qu'on 
ne  peut  en  reconnoitre  la  forme  ik.  les 
contours  ,  qu'en  la  dépouillant  entière- 
ment. Comme  elle  eft  ordinairement  ha- 
bitée par  une  petite  écrevilîe ,  de  l'efpece 
de  celles  qu'on  appelle  foldat  ou  bernard 
Phermite ,  cet  animal  en  prolonge  l'ou- 
verture à- peu -près  comme  auroit  fait  le 
coquillage  vivant,  dans  toute  lepaifleur 
de  la  mille- pore,  qui  eft  de-  près  d'une 
ligne.  Cette  coquille  ainfi  incruftée,  Se 
recouverte  de  la  mille- pore-,  emprunte  la 
figure  d'un  ovoïde  obtus  à  les  extrémités , 
long  de  quatre  à  hx  lignes  ,  fur  trois  à 
quatre  lignes  de  largeur.  Sa  couleur  eft 
soitàtte.  au  dehors  ,  mois  lariqu'ejlc  a  roulé 
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quelque  temps  fur  le  rivage ,  fes  mamelons 
en  s'ufanr,  prennent  une  couleur  blanche, 
lemblable  à  celle  qui  règne  dans  ion  inté- 
rieur. Lifter  a  figuré  une  de  ces  coquilles 
dans  ce  dernier  état  ,  au  bas  de  la  planche 
5S5  ,  de  la  Conchyliologie.  (  M.  Ad  ait- 
son.  ) 

*  BARNEVELDT  ,  (  Géog.  )  île  de  l'A- 
mérique d""S  le  détroit  de  Magellan,  ait 
midi  de  la  terre  de  Feu.  Long.  340  ;  lat. 
f6 ,  20. 

Il  y  a  une  autre  ile  de  même  nom  pro- 
che du  Japori.  Lat.   54.  ro. 

*  BARNSTABLE  ,  (  Géogr.)  ville  d'An- 
gleterre dans  le  Devonshire  ,  .fur  la  rivière 
de  Tawj  avec  port.  Long.  1$  ,  4.1  ;  Ut. 
Si,  ic 

BARO  ,  H  m.  (  Hijt.  nat.  IchthioLogie.  ) 
nom  que  les  habitans  des  îles  Moluques 
donnent  à  une  eipece  de  poilîon  du  genre 
de  ceux  qu'on  appelle  orbis  ou  coffre ,  & 
qui  a  été  gravé  allez  bien  par  Ruyfch  > 
dans  fa  Collection  nouvelle  des  poijjons 
d'Atnboîne  ,  planche  VII ,  figure  7 ,  aux 
nageoires  pectorales  près ,  qui  ont  été  ou- 
bliées. 

Ce  poillon  eft  petit  &  d'une  forme  fin- 
guliere.  Il  a  le  corps  ovoïde ,  allez  court , 
à  peine  une  fois  plus  long  que  large ,  boilu 
fur  ta  tête ,  qui  eft  alongée  en  groin  dé 
cochon,  &  terminée  par  une  bouche  ronde, 
fort  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq , 
toutes  affez  perites  &  courtes ,  (avoir  ,  deux 
pectorales  arrondies,  une  doriale&  une  anale 
quarrée  ,  enfin ,  une  à  la  queue  qui  eli:  tron- 
quée &  aflèx  grande.  Il'  n'y  en  a  point  de 
ventrales. 

Sa  couleur  générale  eft  un  purpurin-clair  ', 
à  l'exception  de  trois  grandes  taches  jaunes. 
dorées,  qui  forment  une  efpece  de  feile  fur 
le  dos. 

Mœurs.  Lcfiaro  eft  un  poiffôn  fort  drôle  T 
de  facile  à  apprivoifer.  Il  vient  manger 
dans  la  main  quand  on  l'appelle  :  il  n'a  pas 
mi  grand  gotic  quand  on  le  mange  frais  ; 
r.r.'is  fec  il  eft  meilleur  :  les  Maures  le  font 
lécher  &  boucaner  à  la  fumée ,  pour  en  faire 
leur  rourrixure  ordinaire.  (  M*  Ada-st- 
son.  )  ' 

*  :5  à'R  O  C  H  E  ,  (  Géog.  )  ville  d'Affe 
dans  les.  états  du  Mogpl ,  au.  royauxae  de 
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Gufarate ,  fur  la  rivière  de  Nerdaba.  Lat. 

B  A  ROCHE,  adj.  terme  de  Peinture 
dont  on  fe  ferc  pour  exprimer  que  le  pin- 
ceau n'a  pas  tracé  nettement  un  contour , 
&:  qu'il  a  éclaboufie  de  la  couleur  fur  le 
fond  :  on  dit  :  vous  baroche^  toujours 
vos  contours.  Voye^  PvEchampir.  {R  ) 

*  BAROCO  ,  (  Log.  )  terme  qui  défigne 
le  quatrième  mode  d'argument  de  la  féconde 
figure.  Un  fyllogifmeen  baroco  a  la  majeure 
univerfelle  affirmative  ,  &  la  mineure  & 
la  conclufion  particulières  négatives.  Voye^ 
Syllogisme. 

BAROMETRE,  Cm.  (Phyfiç.)  Le 
baromètre  eft  un  infiniment  qui  fert  à 
mefurer  la  pefanteur  de  l'atmofphere  & 
fes  variations ,  &  qui  marque  les  change  - 
mens  du  temps.  Voye^  Atmosphère  & 
Temps. 

Ce  mot  eft  compofé  deB*Tf®- ,  poids  ,  & 
OC  uiKfot' ,  mefure.  On  confond  ordinaire- 
ment ,  quoique  mal-à-propos  ,  le  baro- 
mètre avec  le  barofeope  :  celui-ci  cependant 
ne  fait,  fuivant  la  lignification  du  mot, 
que  marquer  les  altérations  du  poids  de  l'at- 
mofphere :  le  baromètre  non  feulement  mar- 
que ces  altérations ,  mais  encore  fes  mefures. 
t'oye^  Baroscope. 

Le  baromètre  &  fes  ufages  font  fondés 
fur  l'expérience  de  Toricelli,  ainfi  nom- 
mée de  Toricelli  fon  inventeur.  On  prend 
un  tuyau  de  verre  rempli  de  mercure  , 
dont  un  côté  eft  fermé  hermétiquement , 
Se  dont  l'autre  bout  qui  eft  ouvert  eft 
plongé  dans  une  cuvette  remplie  de  mer- 
cure :  quand  le  poids  de  l'atmofphere 
diminue  ,  la  furface  du  mercure  qui  fe 
trouve  vers  le  bout  inférieur  ,  &  fur 
laquelle  l'air  pre.Tè ,  fe  trouve  moins  com- 
primée :  ainfi  le  mercure  qui  eft  dans  le 
tuyau  defeend  j  &  au  contraire  fi  le  poids 
de  l'air  augmente  ,  le  mercure  monte  ;  car 
la  colonne  de  mercure  fufpendue  dans  le 
tuyau  eft  toujours  égale  en  pefanteur 
au  poids  de  l'atmofphere  qui  pefe  delïus , 
comme  il  eft  démontré  à  l'article  Tori- 
celli. 

Dans  cette  explication  nous  fuppolons 
que  la  pr^ffion  de  l'air  vienne  unique- 
ment de  ion    poids ,   qui   comprime    les 
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parties  fupérieures  fur  les  inférieures. 
Cependant  il  eft  certain  que  plufieurs 
caufes  concourent  à  altérer  la  prelïion  de 
l'air  :  en  général  la  eau  le  immédiate  de  la 
prefTîon  d'un  fluide  élaftique  tel  que  l'air, 
c'eft  la  vertu  élaftique  de  ce  fluide,  &  non 
fon  poids.  On  ne  doit  donc  point  attribuer 
la  fufpenfîon  du  mercure  dans  le  baromètre 
au  poids  de  l'air ,  qu'autant  que  ce  poids 
eft  la  caufe  principale  de  la  prelïion  de  l'air. 
En  effet  le  mercure  du  baromètre  fe  fou- 
tient  aufïï  bien  dans  une  chambre  exacte- 
ment fermée  qu'en  plein  air  :  parce  que 
l'air  de  cette  chambre  ,  quoiqu'il  ne  porte 
pas  le  poids  de  l'atmolpherc ,  eft  compri- 
mé de  la  même  manière  que  s'il  le  portoit. 
Si  l'air  demeure  de  même  poids,  &  que 
la  compreffion  de  fes  parries  vienne  à  aug- 
menter ou  à  diminuer  par  quelque  caule 
accidentelle ,  alors  le  mercure  defeendra  ou 
montera  dans  le  baromètre,  quoique  le 
poids  de  l'air  ne  foit  pas  augmente  ; 
Traité  des  fluides  ,  Paris  ,  *744  ,  pag. 
Si. 

Il  y  a  différentes  efpeccs  de  baromètre  , 
dont  nous  allons  détailler  ici  les  princi- 
pales. 

Baromètre  commun.  La  conftructâoiî 
du  baromètre  commun  eft  telle.  On  rem- 
plit de  mercure  un  tuyau  de  verre ,  fermé 
hermétiquement  par  fa  partie  fupérieurc , 
ayant  fon  diamètre  d'environ  .'.de  pouce, 
&  fa  longueur  au  moins  de  j  i  ;  on  rem- 
plit ce  tuyau  de  manière  qu'il  ne  refte 
point  d'air  mêlé  avec  le  mercure ,  & 
qu'aucun  autre  corpufcule  ne  s'attache 
aux  parois  du  tuyau.  Pour  y  réufïîr,  011 
peut  Ce  fervir  d'un  entonnoir  de  verre 
terminé  par  un  tuyau  capillaire  ,  &  rem- 
plir le  tube  par  le  moyen  de  cet  enton- 
noir. 

On  peut  encore  chaîlèr  les  bulles  d'air 
par  deux  autres  méthodes  ;  la  plus  ordi- 
naire eft  de  remplir  de  vif- argent  tout 
le  tube ,  à  la  réferve  d'un  pouce  environ 
qu'on  laill'e  plein  d'air;  on  bouche  avec 
le  doigt  l'orifice  du  tuyau  :  on  le  ren- 
verfe ,  &  en  fiifant  promener  la  bulle , 
on  lui  fait  entraîner  avec  elle  toutes  les 
petites  bulles  imperceptibles ,  après  quoi 
on  achevé  de  remplir  le  tube.  MufTch^ 
Ejf.  de  Phyf. 
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L'autre  méthode  confîfte  à  faire  chauffer 
un  tube  prefque  plein  fur  un  brafier  couvert 
de  cendres  :  on  le  tourne  continuellement  ; 
Se  la  chaleur  raréfiant  les  petites  bulles  d'air , 
les  fait  fortir  par  l'orifice. 

Quand  on  a  ainfi  rempli  le  tuyau  juf- 
qu'au  bord  ,  on  bouche  exactement  avec 
le  doigt  fon  orifice  ,  en  forte  qu'il  ne  puille 
s'introduire  d'air  entre  le  doigt  Se  le  mer- 
cure ;  enfuite  on  plonge  le  tuyau  dans  un 
vailleau  plein  de  mercure  ,  de  façon  cepen- 
dant que  le  tuyau  ne  touche  pas  le  fond 
du  vale.  A  la  diftance  de  18  pouces  de  la 
furface  du  mercure  ,  font  attachées  deux 
bandes  divifées  en  trois  pouces ,  Se  ces  pouces 
font  lubdivifés  en  un  certain  nombre  de  plus 
petites  parties  ;  enfin  on  applique  le  tuyau 
lur  une  planche  de  bois ,  pour  empêcher 
qu'il  ne  le  brifè  :  on  laide  découvert  le 
vailleau  où  le  tuyau  eft  plongé  ,  ou  fi  l'on 
veut  on  le  couvre  ,  afin  qu'il  n'y  entre 
point  de  poufficre  ,  Se  le  baromètre  eft 
achevé. 

Au  lieu  de  plonger  le  tuyau  dans  un 
vailleau  ,  on  fe  contente  fouvent  d'en  re- 
courber l'extrémité  ,  de  forte  que  le  tuyau 
a  deux  branches  verticales  ,  dont  l'une  eft 
beaucoup  plus  petite  que  l'autre  ,  &  fe  ter- 
minepar  une  efpece  d'entonnoir  fort  large  , 
qui  (e  trouve  rempli  de  mercure  ,  fur  la 
furface  duquel  l'atmofphere  prelle ,  &  fait 
monter  ou  defcendre  le  mercure  du  tuyau 
d'une  manière  d'autant  plus  fenfible  ,  que 
la  variation  du  poids  de  l'atmofphere  eft 
plus  grande.  C'eft  le  baromètre  fimple  ou 
ordinaire.  Voye^  Planche  Pneumatique ,  fi- 
gure  1 . 

On  a  eflayé  plufieurs  fois  s'il  étoit  pof- 
fible  de  rendre  les  variations  du  baromètre 
plus  feniibles ,  afin  de  pouvoir  mefurer  la 
prefïion  de  l'atmofphere  avec  plus  de 
juftefie  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  grand 
nombre  de  baromètres  de  différentes  ftruc- 
tures ,  comme  le  baromètre  à  roue  ,  le  ba- 
romètre diagonal  ,  le  baromètre  horizon- 
tal ,  &c. 

Defcartes  ,  &  enfuite  Huyghens ,  fe  font 
fervis  d'un  tube  A  B ,  (  figure  %.  )  fermé 
en  A  ,  Se  ayant  une  portion  C  D  plus 
groffe  que  le  refte  :  la  moitié  de  b  partie 
C  D,  de  même  que  la  partie  fupérieure 
du   tube  ,    eft  remplie  d'eau  ;   &   l'autre 
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moitié  de   C  D  ,   de  même  que  la  partie 
inférieure  du  tube  ,   eft  remplie  de  mer- 
cure.  Il   eft   vrai  que  dans  cette   forte  de 
baromètre  ,  la  colonne  fufpendue  étant  plus 
grande  ,   rendoit  la   variation    pins   fenfi- 
ble ;   mais  l'air  renfermé  dans  l'eau  s'éva- 
porant    par    degrés  ,    rcmplillbit    l'efpace 
vuide  du  haut  du  tube ,  &  rendoit  par-là 
la  machine  défe&ueufe.  Huyghens  imagina 
donc  qu'il  valoit  mieux  placer  dans  le  ba- 
romètre le  mercure  Se  l'eau  ,  de  la  manière 
fuivante  :  A  D  C ,  {figure  3.  )  eft  un  tuyau 
recourbé  ,    fermé   hermétiquement  en  A  , 
Se  ouvert  en   G  ;    les  vaiflèaux    cylindri- 
ques B  C  Se  F  E ,  font  égaux  ,  Se  diftans 
d'environ  vingt-neuf  pouces  l'un  de  l'autre  ; 
le  diamètre  du  tuyau  eft  d'environ  une  li- 
gne ;  celle  de  chaque  vaiffèau  eft  de  quinze , 
Se  leur  profondeur  d'environ  dix  :  le  tuyau 
eft  rempli  de  mercure  ,   qui  eft  fufpendu 
entre  le  vailleau  F  E  Se  le  vailleau  B  C , 
l'efpace   qui   refte   jufqu'à   A   étant  vuide 
d'air   Se   de  mercure  ;  enfin  on  verfe  de 
l'eau    commune   mêlée   avec   une  fixieme 
partie  d'eau  régale  (  pour  que  l'eau  ne  fe 
gelé  pas  )  dans  le  tuyau  E  F  G  ,  de  ma- 
nière qu'elle  contre  -  balance   en  partie  le 
mercure  C  D  F.    Or  ,   quand  le  mercure 
s'éleve  le  long  du  tuyau  A  D  ,  au  de  (fus 
du  niveau  du  mercure  qui  eft  contenu  en 
F  E  ,  ce  mercure  ,  en  s  élevant ,  fait  équi- 
libre avec  l'atmofphere.    Si   la  prefïion  de 
l'atmofphere    augmente  ,    la    colonne    de 
mercure    s'augmentera  ,     coniëquemment 
l'eau    defeendra.     Si    l'armorphere    prefîè 
moins ,  la  colonne  de  mercure  defeendra  , 
&  l'eau  montera.  Par-là  ,   ce  baromètre  in- 
dique   beaucoup    mieux    les    plus   petites 
variations  de  l'air  ,  que  le  baromètre  com- 
mun :   car  ,  au   lieu  de   deux  pouces ,   le 
fluide  pourra  varier  beaucoup  davantage  ; 
ce  qui  vient  tant  de  la  grolïèur  des  cylin- 
dres ,  par  rapport  aux  tuyaux  ,  que  de  la 
pefanteur   de  l'eau ,  qui  eft  moindre  que 
celle  du  mercure  ,  Se  dont  les  variations 
doivent  être  par  conféquent  plus  fenfîbles  ; 
car    quatorze    pouces  d'eau    équivalent    à 
un  pouce  de  mercure.    En   élaig.fîan:  les 
diamètres   des  cylindres ,  la  variation  fera 
encore  plus  fenfibie.  Il  y  a  pourtant  encore 
cet    inconvénient  ,  que  l'eau    s'évaporera , 
Si.  rendra  les  variations  défe&ueufes ,  quoi- 
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qu'on  puiflc  ,  en  quelque  façon  ,  prévenir 
l'évaporation  ,  en  mettant  une  goutte 
d'huile  d'amandes  douces  fur  la  furface  de 
l'eau. 

Mais  ce:te  goutte  d'huile  produit  un 
autre  inconvénient  :  car  elle  s'attache  aux 
parois  du  tuyau  ,  <Sc  fait  par  conlcqucnt 
que  l'eau  ,  après  l'avoir  traverfée  ,  &:  quel- 
quefois s'être  débordée  ,  rend  le  tuyau 
opaque. 

Le  plus  grand  défaut  fur-tout  eft  caufé 
par  le  froid  de  le  chaud  ,  qui  font  que  la 
liqueur  du  tuyau  E  F  G  eft  comme  dans 
une  boule  ,  &  un  tuyau  de  thermomètre. 
En  effet  ,  cette  liqueur  fe  raréfie  par  la  cha- 
leur ,  &  fe  condenie  par  le  froid  ;  d'où  il 
arrive  que  la  hauteur  de  l'eau  varie  par  la 
chaleur  feule  ,  &  fait  par  conféquent  varier 
le  mercure  ;  de  forte  que  les  variations  de 
cette  efpece  de  baromètre  ,  lont  prelque  au- 
tant l'effet  de  la  chaleur  ,  que  de  la  prellïon 
de  l'air. 

On  a  tâché  depuis  peu  de  rendre  ces 
Iiarometres  plus  limples  ,  en  fubftituant 
de  l'efprit  de  vin  à  l'eau  ,  &  des  boules 
aux  cylindres  ;  mais  l'efprit  de  vin  eft 
très  -  fujet  à  s'évaporer  &  à  fe  dilater  par 
la  chaleur  ;  &  d'ailleurs ,  le  changement 
des  cylindres  en  forme  de  poires  ,  em- 
pêche de  faire  des  échelles  juftes.  Au  refte  , 
il  eft  vifible  que  la  marche  de  ce  baro- 
mètre eft  contraire  à  celle  du  baromètre 
ordinaire.  Tandis  que  le  mercure  baifle 
dans  ce  dernier  ,  l'eau  &  l'efprit  de  vin 
s'élèvent  dans  l'autre ,  &  réciproquement. 
Muffch. 

Ainfi  les  défauts  auxquels  ce  baromètre 
peut  être  fujet ,  ont  obligé  quelques  au- 
tres à  avoir  recours  au  baromètre  hori- 
zontal ou  rectangle  A  B  C  D  ,  {figure  4.  ) 
Ce  baromètre  eft  formé  de  manière  que 
la  branche  B  C  foit  verticale ,  &c  la  bran- 
che C  D  horizontale.  Il  eft  joint  par 
l'extrémité  de  fa  branche  perpendiculaire 
à  un  vaifleau  A  B  ,  &  les  variations  iont 
marquées  fur  la  branche  horizontale  C  D  , 
or  ,  l'intervalle  ,  ou  l'efpace  de  variation  , 
peut  être  auiïî  étendu  que  l'on  veut  :  car , 
plus  le  tuyau  B  C  D  fera  petit  par  rap- 
port au  vafe  A  B  ,  plus  les  variations  du 
mercure  dans  le  tuyau  A  B ,  feront  varier 
le  mercure   qui  eft   dans  la  partie   C  D  , 


BAH 

&  par  conféquent  les  plus  petites  varia- 
tions feront  très  -  fenlibles.  Le  diamètre 
du  tuyau  C  D  étant  donné  ,  il  fera  aifé 
de  trouver  le  diamètre  du  vailleau  A  B , 
tel  que  \a  parties  de  l'échelle  horizon- 
tale dans  le  tuyau  D  C,  correfpondantes 
aux  parties  de  l'échelle  du  vailleau  A  B  , 
l'oient  aulîl  grandes  qu'on  voudra  ,  & 
aient  entre  elles  la  même  proportion  que 
les  parties  de  l'échelle  dans  le  vailleau  A  B  , 
pui'.que  le  diamètre  du  vailleau  eft  à  celui 
du  tuyau  en  raifon  tous  -  doublée  récipro- 
que des  parties  de  leurs  échelles  :  de  même 
les  diamètres  de  C  D  &  A  B  étant  donnés , 
aulîi"  bien  que  la  hauteur  du  mercure  dans 
le  vaifleau  ,  la  hauteur  du  mercure  dans 
le  tuyau  eft  trouvée  par  cette  proportion. 
Comme  le  quarré  du  diamètre  du  vailleau 
eft  au  quarré  du  diamètre  du  tuyau  , 
ainfi  les  parties  de  l'échelle  du  mercure 
dans  le  tuyau  ,  (ont  aux  parties  correfpon- 
dantes à  l'échelle  du  mercure  dans  le  vaif- 
feau. 

La  conftruéraon  de  ce  baromètre  ,  de 
même  que  du  baromètre  d'Huyghens  ,  eft 
établie  lur  un  théorème  d'hydroffarique  ; 
favoir,  que  les  fluides  qui  ont  la  même  baie , 
pefent  en  raiion  de  leur  hauteur  perpendicu- 
laire ,  &  non  pas  de  la  quantité  de  leur 
matière  :  ainfî  la  même  peianteur  de  l'at- 
molphere  îoutieut  le  vif-argent  dont  le  tuyau 
A  C  D  &  le  vafe  A  B  font  remplis , 
comme  elle  auroit  foutenu  le  mercure  dans 
le  ieul  tuyau  ABC.  Voyei  Hydrostati- 
que. Ce  baromètre  a  auffi  de  grands  dé- 
fauts. 

Car  ,  en  premier  lieu  ,  l'air  s'introduit 
quelquefois  entre  les  particules  du  mer- 
cure dans  le  tuyau  CD,  &  les  écarte 
par  conféquent  les  unes  des  autres  ,  lorf- 
que  le  tuyau  eft  trop  large.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient  ,  on  ne  donne 
qu'une  ligne  de  diamètre  ,  ou  même 
moins  ,  à  la  partie  CD;  on  a  loin  que 
ce  petit  tuyau  foit  neuf  &  bien  net ,  & 
on  le  fert  de  mercure  qui  (oit  bien  purgé , 
à  l'aide  du  feu  ,  de  tout  l'air  qu'il  con- 
tient. Malgré  tout  cela  ,  le  mercure  fe  falit 
avec  le  temps  en  dedans  par  l'air  qui  y 
entre  ,  ce  qui  produit  fort  louvent  quel- 
que léparation  entre  les  parties  du  mer- 
cure ,    lorfqu  il   fe   meut   de  D  vers  C  , 
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ou  du  moins  il  s'en  forme  de  petics  glo- 
bules ,   lefquels  s'arrêtent  çà  &  là  dans  la  ' 
partie  antérieure  du  tuyau  qui  le   trouve 
vuide. 

Il  fe  préfente  encore  un  autre  incon- 
vénient bien  plus  confidérable  ,  qui  vient 
du  grand  frottement  du  mercure  contre 
le  verre  ,  &  qui  empêche  ce  baromètre 
d'être  à  beaucoup  près  auftî  fcnfible  que 
le  Baromètre  ordinaire.  En  effet  ,  d'ha- 
biles obfervareurs  nous  afiurent  avoir 
remarqué  fouvent  que  fi  le  mercure 
haufîè  ou  baiffe  d'une  demi -ligne  ou 
d'une  ligne  entière  dans  le  Baromètre  or- 
dinaire ,  il  demeure  encore  à  fa  même 
place  dans  le  tuyau  CD:  mais  fi  la  va- 
riation augmente  dans  le  baromètre  ordi- 
naire ,  il  fe  fait  alors  dans  le  tuyau  CD  un 
très-grand  mouvement ,  en  forte  que  la 
marche  de  ce  baromètre  eft  beaucoup  moins 
réglée  que  celle  du  baromètre  ordinaire. 
Muffch. 

Ces  raifons  font  que  plufieurs  perfonnes 

Ijréferent  le  baromètre  diagonal  ,  dans 
equel  l'efpace  de  variation  eft  beaucoup 
plus  grand  que  dans  le  baromètre  commun , 
&  duquel  ils  croient  les  variations  plus 
régulières  que  celles  des  autres.  Le  che- 
valier Morland  a  imaginé  pour  cet  effet 
un  tuyau  incliné  BEC {fig. 5. )  car  il  eft 
évident  que  le  mercure  s'élevant  à  la 
même  hauteur  dans  un  baromètre  droit  , 
Se  dans  un  baromètre  recourbé  ,  fes  varia- 
tions feront  beaucoup  plus  fenfibles  dans 
le!  tuyau  incliné  BEC ,  que  fi  ce  tuyau 
étoit  vertical ,  &  d'autant  plus  fenfibles  , 
que  le  tuyau  fera  plus  incliné  ,  puifque  le 
mercure  pour  s'élever  ,  par  exemple  , 
d'une  ligne  en  hauteur  perpendiculaire  , 
aura  trois  ou  quatre  lignes  ou  même 
davantage"  à  parcourir  dans  la  longueur 
du  tuyau.  Cette  invention  eft  pourtant 
fujette  à  plufieurs  inconvéniens  ;  car  la 
furface  du  mercure  dans  le  tuyau  BEC, 
«'eft  pas  parallèle  à  l'horizon  ,  mais  elle 
eft  convexe  &  inclinée  ;  or  cela  pofé  ,  il  eft 
difficile  de  favoir  à  quel  point  on  doit 
fixer  la  hauteur  du  mercure.  De  plus  le 
coude  qui  eft  en  B  ,  rend  la  furface  du 
tuyau  fort  raboteufe  en  cet  endroit-là  ,  & 
les  inégalités  de  la  furface  produifant  une 
xéfiftance  à  l'abaiffemcnt  ou  à  l'élévation 
Tome  IK 
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du  mercure ,  les  variations  de  ce  barome- 
rrenefont  pas  aufli  promptes  qu'elles  le 
devroient  être.  Ce  dernier  inconvénient  eft 
d'autant  plus  grand  ,  que  le  tuyau  BEC 
fait  un  plus  grand  coude  en  B  ;  ainfi  la  Ccn~ 
fibilité  ,  pour  ainfi  dire  ,  des  variations  de 
ce  baromètre ,  eft  alors  compenfée  par  leur 
lenteur.  Mujfch. 

Baromètre  à  roue  :  c'eft  une  invention 
du  docteur  Hook ,  qui  rend  les  altération* 
de  l'air  plus  fenfibles  :  il  eft  compofé  d'un 
baromètre  commun  vertical  ,  auquel  on 
ajoute  deux  poids  ASeB  (fig.  $.  )  pendus 
à  une  poulie  ,  dont  l'un  eft  en  liberté  à 
l'air ,  Se  l'antre  reftant  fur  la  furface  du 
mercure  dans  le  tuyau  ,  s'élève  &  s'abaiife 
avec  lui.  Le  poids  A  communique  fon 
mouvement  à  El  poulie  ,  Se  cette  poulie  a 
autour  de  fon  pivot  une  longue  aiguille 
L  K ,  qui  monte  fur  un  grand  cercle  gra- 
dué M  NO  P ,  les  variations  de  la  hau- 
teur du  mercure  dans  le  baromètre.  De 
plus ,  le  tuyau  du  baromètre  eft  furmonté 
d'un  gros  globe  A  B ,  Se  la  petite  boule 
B ,  qui  eft  en  liberté  dans  l'air ,  eft  à-peu - 
près  égale  en  pefanteur  à  la  boule  A. 
Comme  le  globe  A  B  a.  beaucoup  de  dia- 
mètre par  rapport  à  celui  du  tuyau  ,  un 
abaiflement  peu  confidérablc  du  mercure 
dans  ce  globe  ,  peut  faire  monter  le  mer- 
cure dans  le  tuyau  FA,  jufqu'à  la  hauteur 
de  trois  pouces.  Suppolons  maintenant 
que  toute  la  circonférence  de  la  poulie 
F  D  foit  de  trois  pouces  ,  elle  fera  donc 
un  tour  ,  lorfque  le  mercure  montera  ou 
s'abaiflèra  de  trois  pouces ,  de  forte  que 
l'aiguille  L  K  fera  alors  un  tour  auffi  ;  Se 
li  le  diamètre  du  cercle  MNO  P  eft  d'un 
pié  ,  le  mercure  ne  pourra  s'abailfer  ou 
s'élever  de  trois  pouces  ,  que  l'aiguille  ne 
parcoure  environ  trois  pies.  Ce  baromètre 
montre  affez  bien  les  variations  confidé- 
rables  de  la  hauteur  du  mercure  :  mais 
aufïi-tôt  que  le  mercure  vient  à  bailler  ou 
à  monter  dans  le  tuyau  A  F ,  Se  qu'il  ne 
fait  par  conféquent  que  commencer  à  de- 
venir un  peu  convexe  ou  unpeu  concave , 
la  petite  boule  A  n'a  pas  aflez  de  mouve- 
ment pour  faire  tourner  un  peu  la  poulie 
SD  ,  parce  que  cette  poulie  eft  fujette  à 
quelque  frottement  fur  fon  axe  :  ce  qui 
,  empêche  d'appercevoir  les  variations  peu 
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t\;nl!«d.T:.bles  de  la  hauteur  du  mercure  : 
nuis  lorfque  b  poulie  commence  à  ic  mou- 
voir ,  (on  mouvement  cil  plus  grand  qu'il 
ne  devrait  être  alors.  Voila  fans  doute  un 
inconvénient  auquel  on  ne  peut  remédier; 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ce  baromam 
im  encore  -lu  jet  à  d'autres  inconvéniens 
qu'on  a  eu  foin  de  marquer  dans  les  Tranf. 
Tï.ilJ.  it\  i8j.  page  2.4 z.  auili  n'en  fait-on 
aucun  uiàge.  Mvjjci. 

Baromètre  conique.  C'eil  une  machine 
-plutôt  curieufe  qu'utile.  Elle  confille  en 
un  tuyau  conique  verticalement  placé  , 
•dont  l'extrémité  fupérieure  ,  &c  qui  eft  la 
plus  petite ,  efl  fermée  hermétiquement. 
Ce  baromètre  n'a  point  de  vaiileau  ou  de 
baiïîn  ,  fa  figure  conique  y  fuppléant  , 
pourvu  que  l'extrémité  inférieure  de  ce 
tuyau  ait  un  diamètre  fort  petit  :  car 
alors  le  mercure  le  ibutient  de  lui-même 
dans  ce  tuyau  ,  étant  ioutenu  par  les  par- 
ticules de  l'air ,  comme  par  un  pifton  fo- 
nde ou  un  fond.  -Quand  ce  tuyau  eft  rem- 
pli ,  lî  le  mercure  s'y  Ibutient ,  fon  poids 
cil  équivalent  au  poids  de  l'atmofphere  ; 
«k  li  1  atmofphere  varie  ,  le  mercure  mon- 
tera ou  deicendra.  Ainli  quand  le  poids 
de  l'atmolpliere  s'augmente  ,  le  mercure 
ell  châtié  dans  la  partie  du  tuyau  la  pius 
étroite  ;  &  par  ce  moyen  la  colonne  ell 
étendue  ,  &c  Ion  poids  eft  augmenté.  Au 
contraire  quand  1 'atmofphere  décroît  ,  le 
mercure  s'abaiflé  dans  la  partie  la  plus 
large  du  tuyau;  &  par  ce  moyen  fa  colonne 
eft  plus  courte  ,  &  fa  preiïion  par  confé- 
quent  eft  affoiblie. 

Pour  rendre  ceci  plus  intelligible  ,  fùp- 
poions  que  ce  baromètre  foit  repréfente 
par  le  tuyau  A  S  '  fig.  6.)  qui  eft  conique  , 
&:  que  ce  tuyau  étant  renverfé  ,  fe  trouve 
rempli  de  30  pouces  de  mercure  depuis 
A  jufqu'à  C;  îk  comme  la  variation  du 
mercure  dans  le  baromètre  eft  de 'trente  à 
vingt-fept  pouces ,  luppofons  que  la  même 
quantité  de  mercure  A  C  dans  la  partie 
inférieure  du  tuyau  D  B  ,  ait  la  hauteur 
D  B  àt  vingt-fept  pouces  ;  alors  il  eft 
certain  que  lorfque  le  mercure  fe  trouvera 
dans  le  baromètre  ordinaire  à  la  hauteur  de 
30  pouces ,  le  mercure  dans  le  tuyau  occu- 
pera l'efpace  A  C  ;  &  quand  le  mercure 
icra  dans  le  baromètre  à  17  pouces  }  le  mer- 
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cure  du  tuyau  occupera  l'efpace  DB  ;  ainfî 
la  variation  du  mercure  dans  le  baromètre 
iera  depuis  A  jufqu'à  D  ,  qui  eft  un  efpace 
deprès  de  trente  pouces ,  pendantque  cette 
variation  ne  fera  que  de  3  pouces  dans  le 
baromètre  ordinaire.  Ce  baromètre  eft  de 
1  invention  de  M.  Amontons.  Mujfch. 

L'inconvénient  de  ce  baromètre  eft  que 
pour  empêcher  le  mercure  &  l'air  de  chan- 
ger de  place  ,  &  de  le  mêler  enfemble  ,  il 
faut  que  le  diamètre  intérieur  du  tuyau 
foit  très-petit  ;  &  cette  petiteflè  rend  le 
frottement  de  la  liqueur  (i  fenlible ,  qu'elle 
peut  l'empêcher  d'agir  librement  :  ainli 
cet  inllrument  n'eft  guère  bon  que  poul- 
ies marins  .  qui  n'y_  regardent  pas  ce  lî 
près ,  &  qui  s'en  fervent  depuis  trente- 
cinq  ans ,  parce  qu'il  eft  fort  commode. 
En  effet ,  il  luffit  de  le  renverler  lorfqu'op 
le  veut  garder  ;  &  quand  on  veut  connoi- 
tre  le  poids  de  l'air ,  il  fuffit  de  prendre  le 
tuyau  à  la  main  ,  &  de  le  tenir  dans  une 
fituation  verticale.  Pour  empêcher  que 
le  mercure  n'en  forte  pas  en-bas,  comme 
il  pourrait  arriver  dans  les  mouvemens 
violens  du  vaifleau  ,  on  met  au  dellbus 
du  tuyau  ,  proche  de  B  ,  un  peu  de  coton 
à  travers  lequel  l'air  pâlie  librement  ;  & 
s'il  arrive  alors  par  quelque  accident  qu':l 
tombe  un  peu  de  mercure  de  la  colonne 
AD ,  il  fuffit  de  retourner  le  tuyau  ;  & 
ce  qui  eft  tombé  le  rejoint  d'abord  à  la 
colonne,  i!  y  a  encore  un  autre  baromètre 
à  l'ulage  des  marins.  Ce  baromètre  qui  a 
été  auili  inventé  par  le  dodleur  Hook  , 
pour  pouvoir  fervir  fur  mer  ,  où  le  roulis 
du  vaiileau  rendrait  les  autres  impratica- 
bles ,  n'eft  autre  choie  qu'un  thermomètre 
double  ,  ou  deux  tubes  à  demi -remplis 
d'efprit-de-vin  ,  dont  l'un  eft  fermé  her- 
métiquement par  les  deux  bouts ,  ôc  ren- 
ferme une  certaine  quantité  d'air  ;  Se  l'au- 
tre eft  fermé  par  un  bout  ,  &  ouvert  par 
l'autre.  Qr  l'air ,  comme  l'on  fait ,  agit  fur 
l'efprit-de-vin  ,  &  le  fait  monter  par  deux 
railons  ;  par  fa  propre  gravité  ,  comme 
dans  le  tube  de  Torricelli  ;  &  par  fa  cha- 
leur ,  comme  dans  h  thermomètre.  Si  donc 
les  deux  tubes  font  divifés  par  degrés ,  en 
forte  qu'ils  s'accordent  l'un  avec  l'autre 
au  temps  où  l'air  y  eft  renfermé ,  il  s'en- 
fuit que  lorfqu'ils  s'-iscordeesm  encore 
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enfuite  ,  la  prefïîon  de  l'atmofphere  fera 
la  même  que  dans  le  temps  que  l'air  a  été  ren- 
fermé.   Si    dans   le    thermomètre  qui    eft 
ouvert  à  l'air  ,  la  liqueur  efr  plus  haute , 
en  confidSrant  en  même  temps  combien 
l'autre  s'élève  ou  s'abaiflê  par  l'opcrati&ni 
de  la  chaleur  ou  dû  froid  ,  on  verra  que' 
l'air  eft  plus  pefant  :  au  contraire  ,  quand 
le  thermomètre  ouvert  eft  plus  bas  en  com- 
paraison de  l'autre  ,  l'air  eft  plus  léger  que 
dans  le   temps  que  l'inftrument  a  été  di- 
vife par  degrés.    Mais  il  faut  le  reflouvenir 
que  la    condenfàtion  &  la  raréfaction  de 
l'air  ,    fur  quoi  toute  cette  machine  eft 
établie   ,    ne  dépendent  pas  feulement  du 
poids  de  l'atmofphere  ,  mais  qu'elles  (ont 
auffi  caufées  par  l'action  de  la  chaleur  Se 
du  froid.    C'eft  pourquoi  cette  machine 
ne  peut  pas  erre  nommée  un  baromare , 
mais    plutôt    un   inftrument  qui  indique 
les  altérations    de    l'air.    Voye{   Mano- 
mètre. 

Cependant  cet  inftrument  eft  regardé 
comme  étant  fort  bon  pour  faire  connoitre 
fi  le  temps  doit  être  mauvais ,  de  même 
que  les  changemens  de  vents  ,  Se  l'appro- 
che du  froid.  Tranfacl.  Philofof.  n°.  413. 
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Le  baromètre  fatigue  ,  dont  fe  (ont  Ser- 
vis Eoyle  ,  Otto  de  Guericke ,  &c.  eft  dé- 
fectueux ,  tant  par  l'action  du  chaud ,  que 
parce  qu'il  eft  peu  précis  Se  peu  commode  : 
il  coniifte  en  une  allez  grande  bouteille 
de  verre  ,  tenue  en  équilibre-  par  un  poids 
de  cuivre  ,  dans  des  bafïins  de  balance 
fort  légers  :  ces:  deux  corps  étant  d'égale 
pefanteur  ,  mais  d'inégal  volume  ,  h  le  mi- 
lieu ou  fluide  dans  lequel  ils  pefent  égale- 
ment eft  changé  ,  le  changement  de  leur 
poids  s'enfuivra  ;  de  forte  que  fî  l'air  de- 
vient plus  pefint  ,  le  corps  le  plus  grand 
deviendra  plus  léger  en  apparence  parce 
qu'il  perdra  plus  de  fon  poids  que  le  plus 
petit  ,  qui  eft  le  plus  denfe  :  mais  h  le 
milieu  eft  plus  léger  ,  alorsJc  corps  le  plus 
grand  l'emportera  fur  le  plus  petit. 

Phénomènes  du  baromètre.  Ces  phé- 
nomènes font  différais  ,  &  les  auteurs  ne 
font  pas  plus  d'accord  fur  leurs  caufes , 
que  fur  l'ufage  que  l'on  en  peut  faire  pour 
prédire  les  changemens  de  temps.  Sur  le 
haut  de  la  montagne  de  Snouden  en  Àn- 
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gleterre ,  qui  a  1240  toifes  de  hauteui ,  le 
doétcur    Halley  trouva   le  mercure  de  5 
pouces  huit  dixièmes  plus  bas  qu'au  pié  : 
d'où  il  paroît  que  le   mercure  baille  de 
,'«  de  pouce  par  trente  toifes.  Derham  a 
fait    pareillement   des   expériences    de  la 
hauteur    du  mercure  fur   le    haut  &  ait 
pié  de  cette    montagne    ,    &  croit  qu'il 
faut  $2  toifes  d'élévation  perpendiculaire  , 
pour    que    le   mercure  baille  de  t%  d'un 
pouce  :  d'où  cet  auteur  a  cru  qu'on  pou- 
voir tirer   non-iealement   la    hauteur  de 
l'atmofphere    ,     mais  aulfi  une  méthode 
pour  mefurer  la  hauteur  des  montagnes. 
Suivant  cet  auteur  ,    fi  le  mercure  ici-bas 
eft  à  50  pouces ,  à  1000  pies  de  hauteur, 
il  fera  à  18  ?s  pouces  ;   à  2000  pies  ,   à 
17  1%:  à  3000  ,   28  ,Vs  ,  à  4000  ,  ,Vô  ; 
à  jooo  ,  24  ,Vi  ;  à  un  mille  ,  24  ,V»  ;  à 
deux  milles,  20  ,V«  ,  à  cinq  milles ,  1 1  ,%% 
à  dix  milles  ,  4,,*^  ;  à  quinze  milles ,  1  f/? 
à  vingt  milles  ,  o  ,%\  J  à  trente  milles  ,  ,—} 
à  quarante  milles  ,  ,\,U.  Mais  on  fuppofe 
dans  ce  calcul   que  l'atmofphere  eft  par- 
tout une  denfîté  à-peu-près  égale  ,  &  que 
fi  on  la  divife  en  portions  d'égale  hauteur , 
le  poids  de  ces  portions    eft   prefque  le 
même  ,  ce  qui  eft  bien  éloigné  d'être  vrai  ; 
car  l'atmofphere  devient  continuellement 
moins  denfe  à  mefure  qu'on  s'éloigne  de 
la  terre  ;  &  ainfi  une  même  quantité  d'air 
occupe  toujours   un  volume  de  plus  en 
plus  grand.    C'eft  pourquoi  fi  on  divife 
l'atmofphere  en  différentes  couches ,  toutes 
d'une  hauteur  égale  ,    ces  couches  pefe- 
ront    d'autant  moins  qu'elles  feront  plus 
éloignées  du  centre  de  la  terre.  M.  Ma- 
riote  ,    dans   fbn  Effai  fur  la  nature  de 
l'air  ,  a  donné  un  calcul  de  la  hauteur  de 
l'atmofphere ,  fondé  fur  les  obfervations 
du  baromètre  faites  au  fommet  des  mon- 
tagnes. Ce  calcul    eft  formé  fur  ce  prin- 
cipe ,  que  l'air  fe  condenfe  en  raifon  des 
poids  dont  il  eft  chargé  ;   l'auteur  trouve 
quinze  lieues  environ  pour  la  hauteur  de 
l'atmofphere  ,   qui  eft  auffi  à-peu-près  la 
quantité  que  M.   çle  la  Hire  trouve  par  la 
théorie    des     crépufcules.    M.     Mariotte 
ajoute  auffi  à  fon  calcul  un  eflài  de  mé- 
thode  pour   déterminer    par   les   mêmes  ' 
principes  la  hauteur  des  montagnes  :  mais 
on  regarde  aujourd'hui  allez  généralenaenc  ' 
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îoutes  ces  méthodes ,  comme  plus  curieu- 

fes  que  sûres  &  utiles.  V.  Atmosphère. 

On  trouve  que  la  plus  grande  hauteur 
du  baromètre  à  Londres,  étoit  à  jopou- 
ies  |  ,  &  Ton  plus  grand  abaiflement  à  zS 
pouces  j  à  l'obfervatoire  de  Paris ,  fa  plus 
grande  élévation  cft  de  18  pouces  ,%■  ,  & 
là  moindre  de  z6  A  fur  la  mefure  du  piéde 
Paris ,  qui  eu  plus  grand  de  >|4  que  celui 
de  Londres  :  ces  observations  s'accordent 
à  celles  qui  ont  été  faites  par  M.  Wolfà 
Hall  en  Saxe.  A  Alger  le  mercure  s'élève 
à  30  pouces  ,\  ou  A  par  le  vent  du  nord  , 
quoique  ce  vent  foit  accompagné  de  pluie 
&  d'orage.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  expé- 
rience dans  laquelle  la  hauteur  du  mer- 
cure furpafle  de  beaucoup  ces  nombres  ; 
le  mercure  étant  parfaitement  purifié  & 
jufpendu  dans  un  tube  à  la  manière  de 
Torricclli ,  monte  à  la  hauteur  de  75  pies  , 
quoiqu  à  la  moindre  lecoulle  il  baille  à  la 
hauteur  ordinaire.  Ce  phénomène  n'a  pas 
taufé  peu  d'embarras  lorlqu'il  a  été  quef- 
rion  d'en  découvrir  la  caufe.  Voici  l'ex- 
plication que  M.  Muffchenbroek  en  donne 
dans  fes  ejfais  ce  phyfijue.  Lorlqu'on  a 
purgé  le  mercure  de  l'air  qu'il  contient , 
il  devient  un  corps  beaucoup  plus  denfe 
que  lorlque  l'air  fe  trouvoit  placé  entre 
les  parties  :  ce  mercure  peut  aulli  alors 
& 'attacher  fort  étroitement  à  la  furface  du 
verre  ;  ce  qui  fait  que  fes  particules  y 
relient  fufpendues  ;  &  comme  ces  parti- 
lules  s'attirent  très-fortement ,  elles  fou- 
tiennent  des  particules  voifines  ,  &  le 
mercure  demeure  fuf pendu  par  ce  moyen 
à  une  très  -  grande  hauteur  :  mais  fi  on 
iecoue  le  tuyau  ,  alors  les  particules  du 
mercure  qui  éroient  contiguë's  au  verre 
en  font  détachées ,  &  tout  retombe.  On 
peut  voir  dans  l'ouvrage  cité  l'explication 
plus  détaillée  de  ce  phénomène  lîngulier 
&  la  réfutation  de  toutes  les  autres  hypo- 
thefes  qu'on  a  imaginées  pour  en  rendre 
raifon. 

M.  Boyle  remaïque  que  les  phénomè- 
nes du  baromètre  font  li  véritables  ,  qu'il 
cft  extrêmement  difficile  de  donner  des 
règles  générales  de  fon  élévation  ou  de 
ion  abaiffement.  Il  femble  cependant  que 
ce  foit  une  règle  allez  générale ,  que  quand 
les  yems  ftmflleiiv  d«  ba?  cchavtf,  lerner- 
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cure  eft  plus  bas  :  mais  ce  n'eft  pas  tou- 
jours vrai.  L'illuftre  M.  Halley  nous  a 
donné  les  observations  fuivantes.  Dans 
un  temps  calme  ,  quand  ii  doit  pleuvoir, 
le  mercure  eft  communément  bas,  &  il 
s'élève  quand  le  temps  doit  être  ferein. 
Quand  il  doit  faire  de  grands  vents  ac- 
compagnés de  pluies,  le  mercure  defeend 
plus  ou  moins  bas ,  félon  le  vent  qui  {buf- 
fle. Toutes  choies  égales ,  la  grande  élé- 
vation du  mercure  arrive  quand  les  vents 
fouffient  de  l'cft  ou  du  nord-eft.  Après 
que  le  vent  a  (oiiftlé  violemment  ,  le  mer- 
cure ,  qui  pendant  le  temps  que  le  vent 
foufïloit  ,  étoit  fort  bas,  s'tleve  avec  ra- 
pidité. Dans  un  temps  calme  ,  pendant 
lequel  il  gèle  ,  le  mercure  fe  tient  haut. 
Dans  les  lieux  les  plus  expofés  au  nord , 
le  mercure  fouffre  plus  de  variation  que 
dans  les  lieux  expofés  au  midi  :  à  Naples 
il  varie  rarement  de  plus  d'un  pouce  ;  au 
lieu  qu'à  L^pminfter  il  varie  de  1  A  pou- 
ces ,  Cv  à  Peterfbourg  de  3  ,  !,-A  Tranjccl. 
Phllojoph.  if.qyq.p.  4.01,  Entre  cV  proche 
les  tropiques ,  le  mercure  ne  varie  que  peu 
ou  point  du  tout. 

Le  doéteur  Real  remarque  que,  toutes 
chofes  égales,  le  mercure  eft  plus  haut  dans 
l'hiver  que.  dans  l'été  ,  &  ordinairement 
le  matin  qu'à  midi  :  qu'il  l'cft  encore  dans 
un  temps  ierein  ,  un  peu  plus  que  devant 
ou  après  ,  ou  que  quand  il  pleut ,  &  qu'il 
lefceud  ordinairement  plus  bas  après  la 
pluie  qu'auparavant  :  s'il  arrive  qu'il  s'é- 
lève après  qu'il  a  plu  ,  c  eft  ordinairement 
un  indice  de  beau  temps.  Il  arrive  cepen- 
dant des  changemens  confidérabies  dans 
l'air  ,  fins  que  le  baromètre  varie  fenli- 
blement. 

Par  rapport  à  l'ufage  du  baromètre  , 
un  habile  phyficien  remarque  que  par  fon 
fecours  nous  recouvrons  la  connoillance 
qui  eft  dans  les  animaux  ,  &  que  nous 
avons  perdue  ,  parce  que  nos  corps  ne  font 
point  expofés  à  l'air  comme  les  leurs:  & 
parce  que  nous  nous  livrons  à  l'intempé- 
rance ,  &  que  nous  corrompons  la  fenhbi- 
liré  de  nos  organes.  Par  rapport  aux  pré- 
dictions des  baromètres ,  M.  Halley  déjà 
cité  trouve  que  l'élévation  du  men.ure 
préfage  du  beau  temps  après  la  tempête, 
&  que  le  vent  foufïleia  de  l'cft  ou  du 
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nord -eft  ,  que  Ion  abnifTcment  marque 
que  ce  feront  les  vents  de  fud  Ou  d  'oueft 
qui  régneront  avec  la  pluie ,  ou  prélage 
des  vents  de  tempêtes ,  ou  tous  les  deux  ; 
que  dans  l'orage,  li  le  mercure  vient  à 
s'élever ,  c'eft  une  marque  que  la  tempête 
palîira  bientôt. 

M.  Patrick  remarque  qu'en  été  l'abaif- 
fement  du  mercure  annonce  le  tonnerre  ; 
Se  quand  l'orage  arme  immédiatement 
après  la  chute  du  mercure ,  il  eft  rarement 
<3e  longue  durée  :  la  même  chofe  s'obferve 
du  beau  temps ,  s'il  arrive  immédiate- 
ment après  l'élévation  du  mercure.  Enfin 
Derham  comparant  avec  les  observations 
celles  que  Scheuczer  a  faites  à  Zurich  fur 
les  baromètres ,  remarque  que  dans  le  cours 
de  l'année  le  mercure  varie  plus  à  Zurich , 
quelquefois  d'un  &  même  de  deux  pouces; 
Se  il  conclut  de  -  là  que  la  lituation  de 
Zurich  eft  de  près  de  ,'+  d'un  mille  d'An- 
gleterre plus  haute  que  celle  d'Upminfter. 
Il  trouve  d'ailleurs  un  accord  remarqua- 
ble entre  les  obfervations  faites  à  Zurich , 
Se  les  fiennes ,  un  des  baromètres  fuivant 
à-peu-près  les  mêmes  variations  que  l'au- 
tre :  cependant  cet  accord  n'eft  pas  fi  par- 
fait que  celui  des  baromètres  des  endroits 
plus  proches,  comme  ceux  de  Londres, 
de  Paris  ,  &c. 

Caufes  lies  phénomènes  du  baromètre. 
Les  hypothefes  par  lefquelles  on  a  voulu 
expliquer  les  phénomènes  du  baromètre 
font  prefque  infinies.  Il  eft  vrai  que  le 
poids  de  l'atmolphere  eft  généralement 
regardé  comme  la  caufe  principale  des 
mouvemens  du  baromètre,  &  Us  alté- 
rations de  l'air  comme  la  caufe  acciden- 
telle; cependant  cette  opinion  n'eft  pas 
fuivie  univerfellement.  Un  favant  auteur, 
par  exemple ,  regarde  les  changemens 
du  baromètre,  comme  étant  caufés  par  le 
froid  Se  par  la  chaleur.  Il  dit  avoir  fou- 
vent  remarqué  que  dans  les  orages,  quand 
le  mercure  eft  bas,  il  le  divife  Se  pouffe 
en  -  haut  des  particules ,  qu'il  appelle 
des  efpeces  de  pellicules  ou  à'écorchures  ; 
Se  il  foutient  que  toutes  les  fois  que  le 
mercure  defeend  ,  il  eft  plus  ou  moins 
dégagé  de  ces  pellicules  :  que  dans  ce  mou- 
rement  les  parties  du  mercure  font  ref- 
ferrées  eafeniblc ,  &  que  ç'eft  pai  çe«c 


BAR  41? 

raifon  qu'il  defeend  ;  que  depuis  il  s'échap- 
pe alors  de  petites'  particules  d'air  ,  qui 
étoient  renfermées  dans  le  mercure ,  Se 
qui  s'élevant  dans  la  partie  fupérieure  du 
tuyau ,  force  le  mercure  à  defeendre  ,  les 
colonnes  en  étant  raccourcies  par  la  fonie 
de  ces  particules,  &  par  leur  pofition 
dans  la  partie  lupérieure  du  tuyau  :  c'eft 
pourquoi ,  ajoute -t-il ,  le  mercure  s'é- 
lève dans  le  temps  très-froid  à  la  même 
hauteur  que  dans  le  temps  très- chaud, 
entre  les  deux  tropiques ,  parce  qu'il  eft 
dans  fon  état  naturel;  Se  il  baille  dans 
les  degrés  intermédiaires  de  chaud  Se  de 
froid ,  parce  qu'il  eft  refferré ,  Se  que  fes 
parties  lont  comme  refoulées  Se  compri- 
mées enfemble.  Mais  ce  fentiment  ne 
rend  pas  de  raifort  fort  vraiiemblable  des 
phénomènes. 

Les  variations  de  l'atmofphere  doivent 
être  regardées  comme  la  caufe  de  celles 
du  baromètre  :  mais  il  n'eft  pas  ailé  de 
déterminer  d'où  viennent  ces  variations 
dans  l'atmofphere,  puifqu'il  eft  difficile 
de  trouver  un  fèul  principe  dans  la  nature 
auquel  on  puifle  rapporter  des  variations 
fi  grandes  Se  fi  irrégulieres.  Il  eft  proba- 
ble que  les  vents  qui  foufflent  de  tel  ou  tel 
endroit  les  occafionent,  de  même  que  les 
vapeurs  &  les  exhalaifons  de  la  terre  :  les 
changemens  d'air  dans  les  régions  voifi- 
nes ,  Se  même  le  flux  &  reflux  que  la  lune 
occafione  dans  l'air ,  peuvent  y  contribuer 
également. 

Cette  dernière  caufe  doit  certainement 
entrer  parmi  celles  qui  produifent  les 
variations  du  baromètre  :  mais  fon  effet  ne 
doit  pas  être  fort  confidérable  à  cet  égard , 
quoique  l'aétion  de  la  lune  élevé  à  une 
hauteur  très-grande  les  eaux  de  l'Océan. 
Voici  la  raifon  de  cette  différence  :  Sup- 
putons que  l'eau  s'élève  en  pleine  mer  à 
la  hauteur  de  60  pies  par  l'aétion  de  la 
lune ,  qu'on  mette  à  la  place  de  l'Océan 
l'atmofphere  ou  tel  autre  fluide  qu'on 
voudra ,  il  eft  certain  qu'il  devra  s'élever  à- 
peu  -  près  à  la  même  hauteur  ;  car  l'at- 
mofphere ayant  moins  de  parties  que  l'O- 
céan ,  il  y  aura. ,  à  la  -vérité ,  une  moin- 
dre mafîe  à  mouvoir ,  mais  auftî  la  force 
qui  agite  cette  mafle  en  attirant  chacune 
cke  ces  parties,  fera  aulîi  plus  petite  en 
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même  raifon.  L'air  s'élèvera  donc  à  la 
hauteur  de  60  pies  en  montant ,  Se  def- 
cendra  au  dellous  de  fa  hauteur  naturelle 
de  l'efpace  de  6c  pies ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
variera  en  hauteur  de  1 10  pies  en  tout. 
Or  le  mercure  étant  nooc  fois  plus  pe- 
fant  que  l'air ,  une  variation  de  110  pics 
dans  une  colonne  d'air ,  ne  doit  faire  va- 
rier le  mercure  que  d'environ  deux  li- 
gnes. C'eft  à-peu-prèsla  quantité  dont 
on  trouve  qu'il  doit  hauiler  ious  l'cqua- 
teur ,  dans  la  fuppofition  que  le  vent  d'eu: 
y  falfe  8  pies  par  féconde.  Or  comme  il 
y  a  une  infinité  d'autres  caules  qui  font 
varier  le  baromètre  ,  il  n'eft  pas  lurpre- 
nant  que  l'on  n'ait  pas  diftingué  la  petite 
veriation  que  1  action  du  foleil  Se  de  la 
lune  y  peuvent  produire  en  élevant  ou 
en  abaillànt  les  colonnes  de  l'atmolphere. 
Cependant  il  feroit  à  fouhaiter  que  les 
oblervateurs  s'y  rcndiflent  attentifs  dans 
la  fuite.   Recherckes  fur  les  vents.   Paris  , 

1746- 

Le  lavant  Halley  croit  que  les  vents  Se 
les  exhalaifons  furnfent  pour  produire  les 
variations  du  baromètre;  Se  d'après  cette 
opinion  il  en  a  donné  une  explication 
probable  :  nous  allons  donner  la  fubftance 
de  fon  difeours  fur  ce  fujet.  i°.  Ce  font, 
dit-il ,  les  vents  qui  altèrent  le  poids  de 
l'air  dans  un  pays  particulier ,  Se  cela , 
foie  en  apportant  enfemble  Se  en  accu- 
mulant une  grande  quantité  d'air,  &  en 
chargeant  ainfi  l'atmofphere  dans  un  en- 
droit plus  que  dans  l'autre ,  ce  qui  arrive 
lorfque  les  aeux  vents  foufflent  en  même 
temps  de  deux  points  oppofés  ;  foit  en 
enlevant  une  partie  de  l'air  ,  Se  en 
déchargeant  par-là  l'atmofphere  d'une  par- 
tie de  ion  poids ,  Se  lui  donnant  le  moyen 
de  s'étendre  davantage  ;  foit  enfin  en  di- 
minuant &  foutenant ,  pour  ainfi  dire  , 
une  partie  de  la  preilîon  perpendiculaire 
de  l'atmofphere ,  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  qu'un  feul  vent  fouffle  avec  vio- 
lence vers  un  feul  côté;  puifqu-'on  a  ex- 
périmenté qu'un  fouffle  de  vent  violent , 
même  artificiel ,  rend  l'atmofphere  plus 
légère,  Se  conféquernment  fait  bailler. le 
mercure  dans  le  tube  qui  fe  trouve  pro- 
che de  l'endroit  où  le  fait  ce  fouffle,  & 
même  dans  uu  tube  qui  en  eft  à  une  cer- 
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taine  diftance.   V.    Tranf  pkil.    n°.   ic,i. 

i°.  Les  parties  nitreufes  &  froides ,  Si 
même  l'ail  condenfé  dans  les  pays  du  nord , 
Se  challi^dans  un  autre  endroit ,  chargent 
l'atmofphere  &  augmentent   fa  preflion. 

30.  Les  exhal  ahons  lèches  ôe  pefantes 
de  la  terre  augmentent  le  poids  de  l'at4 
molphere  &  fa  force  claftique  ,  de  même 
ique  nous  voyons  la  pelanteur  fpécifique 
des  menftrues  être  augmentée  par  la  dif- 
lolution  des  fels  Se  des  métaux. 

L'air  étant  rendu  plus  pefant  Se  plus 
fort  par  les  caules  que  nous  venons  de 
rapporter,  devient  plus  capable  de  lup- 
porrer  des  vapeurs  ,  qui  étant  mêlées  inti- 
mement avec  lui  Se  y  lurnageant ,  ren- 
dent le  temps  beau  Se  ferein;  au  con- 
traire l'air  étant  rendu  plus  léger  par  les 
caules  oppolées  à  celles  que  nous  venons 
de  dire ,  devient  hors  d'état  de  foutenir 
les  vapeurs  dont  il  eft  chargé ,  lefquelles 
venant  à  fe  précipiter  en-bas ,  fe  ramaf- 
fent  en  nuages ,  qui  par  la  fuite  le  réu- 
nifient en  gouttes  de  pluie.  Cela  étant 
ainli ,  il  paraît  affez  évident  que  les  mê-f 
mes  caules  qui  augmentent  fe  poids  de 
l'air ,  &  le  rendent  plus  propre  à  foute- 
nir  le  mercure  dans  le  baromètre  ,  oc- 
cafionent  pareillement  le  beau  temps  Sc 
le  chaud  ;  &  que  la  même  chofe  qui  rend 
l'air  plus  léger  Se  moins  capable  de  foute  - 
nir  le  mercure ,  produit  les  nuages  Se  la 
pluie:  ainfi,  i°.  quand  l'air  eft  très-léger 
Se  que  le  mercure  du  baromètre  eft  le  plus 
bas,  les  nuées  font  bafles  &  vont  fort  vite; 
&  quand  après  la  pluie  les  nuages  le  dif-- 
fipent  &  que  l'air  devenant  calme  Se  ferein 
s'eft  purgé  de  fes  vapeurs,  il  paraît  extrê- 
mement net,  Se  on  y  petit  voir  des  objets 
à  une  diftance  conlîdérable. 

i°.  Quand  l'air  eft  plus  grailler  Se  que 
le  mercure  eft  haut  dans  le  tube ,  le  temps 
eft  calme ,  quoiqu'il  foit  en  même  temps 
quelquefois  un  peut  couvert ,  parce  que 
les  vapeurs  font  difperfées  également  :  s'il 
paraît  alors  quelques  nuages ,  ces  nuages  ! 
font  hauts  &  fe  meuvent  lentement  ;  Se 
quand  l'air  eft  très-grolïîer  Se  très-lourd , 
la  terre  eft  ordinairement  environnée  de 
petits  nuages  épais ,  qui  paroiflent  y  être 
formés  par  les  exhalaifons  les  plus  groffie- 
res,que  l'ait  inférieur  eft  encore  capable 
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de  foutenir:  ce  que  ne  peuvent  plus  faire 
.les  parties  fupérieures  de  l'air,  qui  font  trop 
légères  pour  cela. 

3°.  Ainfi  ,  ce  qui  eft  caufe  qu'en  Angle- 
terre ,  par  exemple  ,  le  mercure  eft  au 
plus  haut  degré  dans  le  temps  le  plus  froid 
•quand  le  vent  eft  au  nord  ou  nord-eft,  c'ell 
qu'alors  il  y  a  deux  vents  qui  foufflenten 
même  temps  ,  &  de  deux  points  à-.peu- 
:près  oppofés  ;  car  il  y  a  un  vent  de  fud- 
eft  confiant  ,  qui  (buffle  dans  l'Océan 
atlantique  à  la  latitude  qui  répond  à  l'An- 
gleterre ;  à  quoi  on  peut  ajouter  que  le 
vent  de  nord  y  amené  l'air  froid  .&  con- 
denfe  des  régions  du  nord. 

4°.  Dans  les  régions  du  nord  la  varia- 
tion du  mercure  ell  plus  lenfible  que  dans 
celles  du  midi,  les  vents  étant  plus  fré- 
quens  ,  plus  violens  ,  plus  variables  tk 
plus  oppofés  l'un  à  l'autre  dans  les  pays 
feptentrionaux  que  dans  les  méridio- 
naux. 

Enfin  ,  il  s'enfuit  de  -  là  qu'entre  les 
tropiques  la  variation  du  mercure  eft  très- 
peu  lenfible ,  parce  que  les  vents  y  font 
très-modérés  ,  &  qu'ils  fouillent  ordinai- 
rement dans  le  même  fens. 

Cette  hypothcfe,  quoiqu'elle  paroifle  pro- 
pre à  expliquer  plufiturs  mouvemens  du 
barcmeirc  ,  n'eft  pas  cependant  à  l'abri  de 
toute  crit'que  :  car  i°.  Si  le  vent  eft  le  feul 
agent  qui  produite  ces  altérations  ,  il  ne 
fe  fera  pas  d'altération  fenfîble  fi  le  vent 
lie  l'eft  pas ,  &  il  n'y  aura  jamais  de  vent 
fenfîble  (ans  variation  du  mercure  ,  ce 
qui  eil  contraire  à  l'expérience. 

z°.  Si  lèvent  eft  le  ieul  agent ,  les  alté- 
rations de  la  hauteur  du  mercure  doivent 
être  en  différais  fens  dans  les  différens 
lieux  de  la  terre  ,  félon  que  le  vent  y 
fouille  ou  n'y  fouffle  pas;  ainfi ,  ce  qu'un 
tube  perdra  à  Londres  ,  fera  regnguc  fur 
un  autre  à  Paris  ,  ou  à  Zurich  ,  &c.  mars 
félon  plufieurs  phyficiens  ,  on  remarque 
le  contraire  ;  car  dans  toutes  les  obferva- 
tions  faites  jufqu'à  prélent  ,  les  baromètres 
de  différens  Ceux  ,  dilent-ils  ,  s'élèvent 
&  baillent  en  même  temps ,  de  forte  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  une  égale  altération  dans  le 
poids  ubfolu  dclatmoiphere  ,  ■  qui  occa- 
iione  ces  variations.  Ce  fait  eft-il  bien 
.yrai  ? 
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Enfin  en  omettanttoutc  autre  objection, 
la  chute   du    mercure  avant  la  pluie ,  & 
Ion  élévation  après  la  phiLe,  lemble  ètreinex- 
pjicable  dans  cette  hypodiefe  ;  car  en  fup- 
faut  deux  vents   contraires    qui   châtient 
les  colonnes  d'air  qui  iont  au  deffous  de 
Londres  ,   tout  ce  qu'ils  pourront  faire  , 
fera  de  couper  une  certaine  partie  de  l'air 
qui  eft  au  delîùs  de  Londres  :    en  con- 
léquence  il  pourra  arriver  que  le  mercure 
baille ,  mais  il  n'y  a  pas  de  raiion  appa- 
rente pour  que   la  pluie  s'eniuive.  Il  eft 
vrai  que  les  vapeurs  pourront  s'abaitlêr , 
mais  feulement    julqu'à  ce  qu'elles  vien- 
nent dans  un  air  de  la  même  pefanteur 
ipécifique  qu'elles  ;    &  arrivées-là  ,   elles 
y  relieront  ians  defeendre  plus  bas.  Leib- 
nitz  a  tâché  de  lnppléer  nu  défaut  de  cette 
hypothefe  ,  &  d'en  donner  une  nouvelle. 
Il  prétend  donc  qu'un  corps  plongé  dans 
un  fluide  ,    ne  pefe  avec  ce  fluide  que 
pendant  qu'il  en  eft  foutenu  ;  de  forte  que 
quand  il  celle   de  l'être,  c'eft-à-dire  qu'il 
tombe  ,  fon  poids  celle  de  faire  partie  de 
celui  du  fluide  ,  qui  prr  ce  moyen  de- 
vient plus  léger.  Ainfi  ,  ajoute-t-il ,  les  va- 
peurs aqueules  pendant  qu'elles  font  fou- 
tenues  dans  l'air  ,  augmentent  fon  poids  : 
•mais  quand  elles  tombent  ,    elles  cellènt 
de  pefer  avec  lui  ,    &  le  poids  de  l'air 
eft  diminué  ;  le  mercure  bailli  donc  ,  Si 
la  pluie  tombe.  Mais  le  principe  de  Leib- 
nitz  eft  fiux  ,  comme  il    paroit  par  les 
expériences  du  dodeuxDefagulieu.  D'ail- 
leurs ,  en  fu  ppofant  que  les  vapeurs  par 
leur   condensation    (ont  forcées   de   def- 
eendre ,    &  ceffent  de   peler  avec  l'at- 
mofphere    ,     elles   bailleront    jufqu'à  ce 
qu'elles  arrivent  à  la  partie  de   l'atmof- 
pher'e    ,    qui  eft  de  la  même  pefanteur 
fpécifique    qu'elles  ,    &  ainfi  que    nous 
l'avons  déjà  dit  au  (uJ£t  de  M.  Kalley  , 
y   relieront    fufpendues  comme   aupara- 
vant.   Si  le  mercure  baille  ,  ce  fera  feu- 
lement durant  le  temps   de  cet  abaiflè- 
ment  de  vapeurs  ;  car  les  vapeurs  étant 
une  fois    fixées  &    en   repos  ,   la    pre- 
mière  pefanteur  renaîtra  psur  ainfi  dire , 
ou  fi  elle  ne  revient   pas  ,    au   moins  la 
pluie    ne   luivra    pas  la    chute  du  mer- 
cure. 

Quelques  auteurs  ,  pour  expliquer  ces 
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mêmes  variations  onr  imaginé  l'hypothefê 
(uivanre.  Que  l'on  fuppofe  un  nombre 
de  véficules  d'eau  flottantes  iur  une  partie 
de  l'atmofphere  ,  Se  fur  une  partie 
déterminée  de  la  furface  du  globe  terreftrc , 
par  exemple  ,  fur  AB,  fi  g.  n  ;  files 
véficules  fupérieures  font  condenlées  par 
le  froid  de>  régions  fupérieures  ,  leurgra- 
viré  fpécifique  s'augmentera  Se  elles  def- 
cendront  ;  la  couche  horizontale  i  ,  par 
exemple  ,  defeendra  à  1  ,  à  j  ,  &c  là 
(e  rencontrant  avec  d'autres  véficules  qui 
ne  font  pas  encore  précipitées  ,  elles  s'a- 
monceîent  &  fe  changent  en  véficules  plus 
grandes ,  comme  il  doit  s'enfuivre  des  loix 
de  l'attraction. 

Si  nous  choififlbns  le  vent  pour  agent, 
fuppofons  qu'il  fouffle  horizontalement 
ou  obliquement  :  dans  le  premier  cas  les 
véficules  S  feront  chances  contre  9  ,  cel- 
les-ci contre  10  ,  Oc  ;  dans  le  fécond  cas 
la  véficule  7  fera  chafiee  contre  4  ,  S  con- 
tre 5  ,  ùc  ,  par  ce  moyen  les  particules 
s'augmenteront  Se  formeront  de  nouvel- 
les Se  de  plus  grandes  véficules  qu'aupa- 
ravant; de  forte  que  leur  nombre  ,  qui 
auparavant  étoit ,  û  l'on  veut  ,  un  mil- 
lion ,  fera  alors  réduit ,  par  exemple  ,  à 
1 00000. 

Mais  la  même  réunion  par  laquelle  leur 
nombre  eft  diminué  ,  augmente  en  quel- 
que manière  leur  pefanteur  fpécifique  ; 
c'eft-à-dire  qu'il  y  a  plus  de  matière  fous 
d'égales  furfaces;cequi  eft  aifément  prouvé 
par  les  principes  géométriques  ;  cardans 
l'augmentation  de  la  mafle  des  corps  ho- 
mogènes ,  celle  de  la  furface  n'eft  pas 
auffi  grande  que  celle  de  la  folidité  : 
celle  de  la  première  eft  comme  le  quarré 
du  diamètre  :  Se  celle  de  l'autre ,  comme 
fon  cube. 

Or  lorfque  la  même  quantité  de  ma- 
tière fe  trouve  fous  une  moindre  furface , 
elle  doit  perdre  moins  de  fon  poids  par 
la  réfiftance  du  milieu  :  car  il  eft  évident 
qu'un  corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide  , 
perd  une  partie  de  fa  pefanteur  par  le 
frottement  de  fes parues  contre  celles  du  flui- 
de. Or  ce  frottement  eft  évidemment  en  rai- 
fon  de  la  furface  ;  c'eft  pourquoi  la 
furface  devenant  moindre  à  proportion 
de  la  miûc  ,   la   réfiftance  l'eft  auffi: 
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conféquemment  les  véficules  ,  dont  la 
pefanteur  avant  la  jonction ,  étoit  égale 
à  la  réfiftance  du  milieu  ,  trouvant  cette 
réfiftance  diminuée  ,  dépendront  avec 
une  viteflê  proportionnelle  à  la  diminu- 
tion réelle  de  leur  furface. 

Quand  elles  defeendent  &  qu'elles  arri- 
vent aux  parties  plus  groffieres  de  Patmof- 
phere ,  par  exemple ,  aux  points  4,5,  6'c. 
leur  mafle  Se  leur  furface  font  augmen- 
tées par  de  nouvelles  réunions  ;  &  ainfi 
par  de  nouvelles  Se  confiantes  augmenta- 
tions ,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  ca- 
pables de  furmonter  la  réfiftance  du  mi- 
lieu ,  &  de  continuer  leur  chure  à  travers 
toutes  les  couches  de  l'air  jufqu  a  ce  qu'el- 
les atteignent  la  terre  ;  leur  mafle  étant 
alors  exceffivement  groflîe  ,  forme  des 
goutte*  de  pluie. 

Maintenant  dans  la  defeente  des  vapeurs , 
il  faut  confidérer  comment  le  baromètre 
eft  affecté  par  cette  defeente.  Avant  qu ^au- 
cune des  véficules  commence  à  bailler  , 
foit  par  l'action  du  froid  ,  ou  par  celle  du 
vent  ,  elles  nagent  toutes  dans  la  partie 
de  l'atmofphere  A  B  C  D  ,  Se  pefent  tou- 
tes vers  le  centre  E.  Or  chacune  d  elles 
demeurant  refpectivement  dans  une  partie 
du  milieu  ,  qui  eft  d'une  pefanteur  fpé- 
cifique ,  perdra  une  partie  de  fon  poids 
égale  à  celle  d'une  partie  du  milieu  qui 
aurait  le  même  volume  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
chacune  d'elles  perdra  toute  fa  pefanteur  î 
mais  alors  cette  pefanteur  qu'elles  au- 
ront perdue  ,  fera  communiquée  au 
milieu  qui  preflera  fur  la  furface  de  la  terre 
A  B  ,  avec  fon  propre  poids  joint  à 
celui  de  ces  véficules.  Suppofez  alors  que 
cette  preffion  conjointe  agifTe  fur  le 
mercure  élevé  dans  le  baromètre  à  trente 
pouces  ,  par  la  réunion  des  véficules  , 
faite  comme  nous  avons  dit  ci-deflus  , 
leur  furface  ,  Se  conféquemment  leur 
frottement  eft  diminué  :  c'eft  pourquoi 
elles  communiqueront  moins  de  leur  pe- 
fanteur à  l'air  ,  c'eft  -  à  -  dire  une  par- 
tie moindre  que  tout  leur  poids  ;  & 
conféquemment  elles  defeendront  avec 
une  vîteflè  proportionnelle  à  ce  qui 
leur  refte  de  pefanteur  ,  ainfi  que  l'on 
vient  de  le  dire.  Or  comme  les  véfi- 
cules   ne    peuvent    agir    fur  la   furface 
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de  la  terre  A  B  que  par  la  médiation  de 
l'air  ,  leur  action  fur  la  terre  fera  dimi- 
nuée en  même  proportion  que  leur  ac- 
tion fur  le  milieu;  d'où  il  eft  évident  que 
la  furface  de  la  terre  A  B  fera  alors 
moins  preflee  qu'auparavant  ;  &  plus  les 
véiicules  garderont  de  leur  poids  qu'elles 
n'auront  point  communiqué  au  milieu  , 
plus  elles  accéléreront  leur  propre  def- 
cente  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  vitefle  de 
rabaiflement  des  véiicules  ira  toujours  en 
augmentant  :  en  effet  ,  quand  les  véii- 
cules defcendent ,  la  malle  augmente  con- 
tinuellement ,  &c  au  contraire  la  rélif- 
tance  du  milieu  &  la  preffiou  fur  la  terre 
diminuent  ,  &  le  mercure  baillera  par 
conféquent  pendant  tout  le  temps  de  leur 
chute.  De-là  ,  il  eft  aile  de  concevoir  que 
les  véiicules  qui  ont  une  fois  commencé 
à  tomber  ,  continuent  ;  que  le  mercure 
commence  à  tomber  en  même  temps  , 
<&c  qu'il  continue  &c  celle  en  même  temps 
qu'elles. 

On  peut  faire  une  objection  contre  ce 
fyftême  ;  favoir  que  les  véfîcules  étant 
mifes  en  mouvement ,  &  heurtant  contre 
les  particules  du  milieu,  rencontrent  une 
réfiftance  conlîdérable  dans  la  force  d'i- 
neitie  du  milieu  ,  par  laquelle  leur  def- 
cente  doit  être  retardée  ,  &  la  prefTîon 
de  l'atmofphere  rétablie.  On  peut  ajouter 
que  la  preflion  additionnelle  fera  plus 
grande  à  proportion  de  la  vîtefle  de  la 
chute  des  véfîcules  ,  une  impulnon  forte 
étant  "requile  pour  furmonter  la  force 
d'inertie  des  particules  contiguës  du  mi- 
lieu. 

Mais  les  partifans  de  l'opinion  que  nous 
rapportons  ,  croient  pouvoir  renverfer 
cette  objection  par  la  railbn  &  l'expérience  : 
car  ,  difent-  ils  ,  outre  que  la  force  d'iner- 
tie de  l'air  peut  êtte  très-foible  à  caufe 
de  fon  peu  de  denfité ,  nous  voyons  que 
dans  l'eau  ,  qui  eft  un  milieu  fort  dcnfe 
6c  non  élaftique  ,  un  morceau  de  plomb  , 
en  defeendant  à  travers  le  fluide  ,  pefe 
confidérablement  moins  que  quand  il  y  eft 
fbutenu  en  repos.  Cependant  ce  fait  eft  nié 
par  M.  Muflchenbroek.  Ejlais  de  Phyfique, 
S.  234. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  aflez 
au  long  cette  explication  qui  ,  quoique 
Tome  IF. 
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ingénieufe  ,  n'a  pas ,  à  beaucoup  près , 
toute  la  préciiîon  qu'on  pourrait  délirer. 
Mais  dans  une  matière  fi  difficile ,  il  ne 
nous  refte  prefque  autre  choie  à  faire  ,  que 
d'expofer  ce  que  les  philolophes  ont  penfe. 
Voye^_  une  dijfertation  curieufe  de  M.  de 
Mairan  ,  fur  ce  fujet ,  Bordeaux  ,  171 5. 
Voye^  aujfi  Mulfchenbroek.  Cet  auteur 
regarde  avec  raifon  les  prédictions  du  ba- 
romètre comme  peu  fùres. 

Voici  ,   félon    M.  Muflchenbroek  ,    la 
meilleure   manière    de    faire  un  baromztre 
ordinaire  ou  commun  ;  ces  fortes  de  ba- 
romètres étant  les  meilleurs   de   tous  ,    à 
ce   qu'il  prétend.    Premièrement    on  doit 
prendre    du  mercure    bien    pur  ,    &  être 
bien    allure    qu'il    ne  foit    pas  falfifié;  il 
faut  le  pafler  par  un  cuir  bien  net ,  tk  le 
verfer  dans  un  poellon  neuf  &  verni ,  que 
l'on  couvre  d'un   couvercle  qui  s'y  ajufte 
bien.   On  doit  mettre  ce  poellon  couvert 
fur  un  feu  de  charbon  bien  pur ,  &  faire 
bouillir  le  mercure  :    il  devient  alors  vo- 
latil ,  mais  on  le  retient  à  l'aide  du  cou- 
vercle qui  eft  pofe  deflus.  En  failant  ainlî 
bouillir  le  mercure ,  on  le  purifie  de  l'eau 
&  de  l'air  qui  le  tenoient  entre  fes  parries. 
On  doit  avoir  des  tuyaux  de  verre ,  nou- 
vellement faits  ,  dont  on  fe  fert  pour  les 
baromètres  ;    &    afin    qu'ils  ne    foient  ni 
fales  en  dedans ,  ni  remplis  d'air  ,  il  faut 
avoir   foin    de   les   faire   (celler  herméti- 
quement de  chaque  côté  dans  la  verrerie  , 
avant    que  de    les  tranfporter.  Lorfqu'on 
voudra  les  remplir  ,   on  peut  les  ouvrir 
par  un  bout  avec  une  lime  ,   &c  les  tenu- 
pendant  ce  temps-là  près  d'un  feu  oblong , 
pour   les    rendre    également  chauds  ,    & 
même  fort  chauds  ,    afin  que  l'humidité 
8c  l'air  qui  tient  aux  parois ,    le  détache 
&  fc    dilfipe.   Si   on  néglige   de  ptendre 
cette   précaution  ,   l'air  s'y  attache   avec 
tant  de  force  ,  qu'il  ne  peut  être  chaflë 
par  le  mercure  qu'on  verfe  dans  le  tuyau , 
mais  il   refte  fufpendu  en   plufieurs   en- 
droits. Pour  réulfir  encore  mieux  à  purger 
ce  tuyau  d'air ,  on  ne  fera  pas  mal  d'at- 
tacher  à  un  fil  d'archal   un  morceau  de 
chamois  ou  de  cuir ,  &c  d'en  former  comme 
un  pifton  de  pompe,  que  l'on  fera  paflèr 
dans  le  tuyau  de  haut  en  bas  &  de  bas 
en  haut  ,   à  diverfes  reprifes ,    pour  dé- 
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tacher   l'air  qui  y  rient.   Par  ce  moyen  , 
le  mercure  qui  eft  tout  bouillant  ,  pourra 
alors  dilïiper  l'air ,  en  le  fin  faut  fortir  du 
tuyau    chaud.     On    forme     enfuite    d'un 
tuyau   large  de  baromare  un  petit  enton- 
noir   de  verre  ,    &    en    l'alongeant  ,    on 
le   réduit    en   un    tuyau  capillaire     lequel 
doit  être  un   peu  plus  long  que  le  tuyau 
qu'on   doit   remplir.  Il  faut   d'abord  bien 
nettoyer    la   partie    fupérieure  de    ce    pe- 
tit entonnoir  ,    Se   la  rendre    bien   feche 
Se     bien    chaude     en     l'expofant    devant 
le    feu   :    on   l'introduit    enfuite    dans    le 
tuyau   du    barcmetre  ,    enforte    qu'il    pé- 
nètre jufqu'au    fond  ,    Se   on  verfe  alors 
le   mercure  tout    bouillant   dans    ce    petit 
entonnoir  ,    qui    doit    être    bien  chaud  , 
afin  que  la  chaleur  du  mercure  ne  le  fiifle 
pas  fauter  en   pièces.   Dès  qu'on  verfe  le 
mercure  ,  il  fe  précipite  en  bas  ,    remplit 
le    tuyau  ,    &   s'élève    enfuite    lentement. 
On  doit   avoir  foin  de   verfer  dans  l'en- 
tonnoir   fans    aucune   interruption  ,    afin 
que    le    mercure    continue    toujours     de 
tomber   fans  s'arrêter  ,   &    que   l'air  n'ait 
pas  lieu    de    s'infinuer   entre    fes  parties. 
Lorfqne    le   tuyau    fe   trouve   plein  ,    on 
retire  doucement  le  petit  entonnoir.  Voilà 
de    quelle    manière   on    peut    remplir    le 
tuyau  aufTî  jufte  qu'il  eft  pofïïble  ;    Se  il 
p3roù  alors  dans  toute  fa  longueur  de  cou- 
leur brune  ,  Se  fans  la  moindre  petite  bulle 
d'air.  Si  l'on  n'a  point  de  tuyaux  fcellés , 
il  faut ,  avant  que  de  remplir  celui  dont  on 
fe  fert ,  le  bien  nettoyer  en  dedans  ,    en 
le  lavant  avec  de  l'efprit-de-vin  bien  rec- 
tifié ,    Se  en  attachant  au  bas  d'un  fil  de 
laiton  une   petite  courroie  en   manière  de 
pifton  de  pompe  ,  que  l'on  poufie  fbuvent 
dans  le  tuyau  pour  en  détacher  Pair ,  qui 
fins  cela  ne  manquerait  pas  d'y  relier  fui- 
pendu.  Après  avoir  ainfi  nettoyé  ce  tuyau, 
on  doit  le  faire  fécher  devant  le  feu  ,    Se 
le  chauffer. 

Baromètre  pertatif ,  eft  un  baromètre 
conftruit  de  manière  qu'on  puifle  le  trauf- 
porter  d'une  place  à  une  autre  ,  fans  le 
déranger. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  baro- 
mètre pertatif  c'toit  une  chofe  peu  com- 
mune ;  à  préfèrit  on  en  fiait  de  portatifs 
de   toutes  les    fortes  ;  ils    font   tellement 
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conftruirs  ,  que  le  mercure  peut  venir 
tout  à  fait  juiqu'à  l'extrémité  du  tube , 
qui  eft  fermée  hermétiquement  :  cet  ar- 
tifice empêche  le  mercure  de  balloter  6c 
de  fe  répandre  ,  Se  ne  l'expo  fe  point  au 
danger  de  cafler  le  tube.  Pour  ceh  ,  on 
attache  fur  le  bord  de  la  cuvette  où  plonge 
le  tuyau  ,  un  cuir  le  plus  fin  que  l'on 
peut ,  par  le  moyen  duquel  le  mercure 
eft  contenu  dans  la  cuvette  ,  &  on  cons- 
truit le  baromètre  de  manière  que  la 
partie  fupérieure  fe  termine  par  un  long 
cou  étroit  ;  par  ce  moyen  ,  1  efiort  du 
mercure  contre  cette  partie  devient  beau- 
coup moins  confidémble  ,  Se  la  partie 
fupérieure  du  baromètre  eft  moins  en 
danger  de  fe  briier.  Mais  un  tel  baromètre 
eft  peu  fur. 

Phofphore  du  barcmetre.  M.  Picard 
découvrit  le  premier  en  1676  que  le  mer- 
cure de  fon  baromètre  fecoué  dans  l'obf- 
curité  donnoit  de  la  lumière  :  mais  quand 
on  voulut  faire  l'expérience  fur  d'autres  , 
il  s'en  trouva  fort  peu  qui  eullènt  ce 
privilège. 

M.  Ecrnoulli  ayant  fait  l'expérience  fur 
ion  baromètre  ,  trouva  qu'étant  fecoué 
forremen^pàans  l'obfcurité  ,  il  donnoit  une 
foible  lueur. 

Comme  l'on  pouvoit  foupçonner  que 
la  lumière ,  ou  du  moins  une  grande  lu- 
mière ,  n'étoit  fi  rare  dans  les  baromètres 
que  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  un  vuide 
parfait  dans  le  haut  du  tuyau  ,  ou  que 
le  mercure  n'étoit  pas  bien  purgé  d'air  , 
il  s'affina  par  expérience  qu'avec  ces 
deux  conditions  ,  des  baromètres  n'étoient 
encore  que  très-foiblement  lumineux  ;  Se 
par  conféquent  que  ce  n'étoit-là  tout  au 
plus  que  des  conditions ,  Se  qu'il  falloir 
chercher  ailleurs  une  véritable  caule.  De 
plus  fon  baromètre  n'étoit  en  expérience 
que  depuis  quatre  lemaines  ,  lorfqu'il 
rendit  de  la  lumière  ;  Se  ainfi  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  raifon  pourquoi  plufieurs 
n'en  rendoient  pas  ,  eft  peut-être  qu'il 
y  avoit  trop  peu  de  temps  qu'ils  étoient 
en  expérience. 

M.  Bernoulii  avoit  remarqué  que  quand 
on  fecouoit  *vb  baromètre  ,  Se  que  par 
conféquent  on  faifoit  aller  le  mercure 
avec  rapidité  ,    tantôt  au  deflus  }  tantôt 
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au  defîbus  du  point  d'équilibre  ,  la  lu- 
mière ne  le  montroit  que  dans  la  dei- 
cente  du  mercure  ,  &  qu'elle  paroifîoit 
comme  attachée  à  fa  furface  fupérieure. 
Dc-là  il  conjectura  que  quand  par  cerre 
defcente  il  fe  forme  dans  un  tuyau  un 
plus  grand  vuide  que  celui  qui  y  étoit 
naturellement ,  il  peut  fortir  du  mercure 
pour  remplir  ce  vuide  en  partie  ,  une 
matière  très-fine  ,  qui  étoit  auparavant 
renfermée  &  difperfée  dans  les  interfaces 
très-étroits  de  ce  minéral.  D'ailleurs  il 
peut  entrer  dans  ce  même  moment  par 
les  poires  du  verre  plus  grands  apparem- 
ment que  ceux  du  mercure ,  une  autre 
matière  moins  déliée  ,  quoique  beaucoup 
plus  déliée  que  l'air;  &  la  matière  'ortie 
du  mercure  tk  toute  raflemblée  au  deli'us 
de  (a  furface  fupérieure ,  venant  à  choquer 
impctueufernent  ceile  qui  eft  entrée  par 
les  pores  du  verre  ,  y  fait  le  même 
effet  que  le  premier  élément  de  Def- 
cartes  fur  le  fécond ,  c'eft-à-dire  produit 
la  lumière. 

Mais    pourquoi   ce    phénomène    n'eft-il 
pas  commun  à  tous  les  baromètres  ?    Pour 
l'expliquer  ,    M.    Eernoulli   imagina    que 
le  mouvement  de  la    matière    fubtile  qui 
fort  du    mercure  avec    impétuofité  ,    lorl- 
qu'il     defcend  ,     pouvoir    être     détruit  , 
affo.bli  ,    interrompu      par    quelque    ma- 
tière hétérogène  au   mercure  qui    fe  feroit 
amaflée  fur  la  furface  fupérieure  ,  &  y  au- 
rait été  pouflée  par  ce  minéral  plus  pefant 
qu'elle  ;  que    cette    efpece  de   pellicule  ne 
manquoit  pas  de  fe  former  fur  le  mercure  , 
dès  qu'il  n'étoit    pas    extrêmement    pur  ; 
que  même  quelque   pur    qu'il  fat  de  lui- 
même  ,  il  contractait  en  peu  de  temps  par 
le   feul    attouchement  de  l'air,    les  faletés 
qui     compofent.    cette    pellicule  ;    qu'afin 
qu'il  les   contractât  en  un  inftant  ,    il    ne 
falloit  que   le  verfer    en   l'air  de   haut  en 
bas ,    comme  l'on  fait  ordinairement  dans 
la    conftrucTâon  des    baromètres  ;     que   ce 
mouvement   lui  failoit    ramafler  dans  l'air 
plus   de  faletés    qu'il  n'auroit    fait  durant 
plufieurs    jours    étant     en    repos  ;    qu'en- 
fin cela  fuppofé  ,  une  méthode  fiire   pour 
avoir  un   baromètre  lumineux  ,  étoit  de  le 
faire   d'un    mercure    bien    pur  ,    ôc    qui 
iùr-tout  ,  quand  on  le  feroit   entrer  dans 


BAR  435 

fon  tuyau  ,  ne  traversât  point   l'air   &    ne 
s'y    fouilltât  point. 

Le  fuccès  des  expériences  répondît  k 
tout  ce  raifcnnement  de  M.  Dernoulli  , 
qu'il  avoit  fait  (ans  aucune  expérience 
préalable  ,  excepté  peut-être  ce  qui  regar- 
dait la  pellicule  formée  fur  la  furface  du 
vif-argent. 

En    effet ,    fî   on    expofe  du    vif-argent 
dans  quelque  vafe  à  l'air  libre  ,    on  trou- 
vera au  bout  de  quelque  temps  fa  fuper- 
ficie   extérieure  trouble    Se  couverte  d'une 
pellicule    très-mince   ,    laquelle   étant    citée- 
par  le  moyen    d'une  plume   nette ,  la  fur- 
face  redevient  polie  ;  mais  fi  on  le  laiife  encore 
expoié    à    l'air  ,     ur.e     autre     pellicule  , 
d'abord  femblable  à    une    toile    d'araignée 
qui  s'épaiffit  avec  le  temps ,  s'étendra  par- 
deffus.  Cette   pellicule   paraît    au     micros- 
cope   fort    femblable   à    de    l'argent  battu 
en    feuille  :   en  effet   ce   n'en:  qu'un    tiffu 
très-fin   d'une   efpece    de    moufiè    ou    de 
poil    rrès-fin  ,   qui  féparée    du    vif-argent 
par    l'agitation    de    l'air  ,     eft    repouiféc 
à   la    furface  ;   &    fe  mêlant  -  là    avec,  les 
corps    hétérogènes    que    l'air   y     amené    , 
forme    cette     efpece    de    pellicule.     Cette 
pellicule  paraît  plus  ou  moins  dans  toutes 
les  liqueurs  expofées    à  l'air  ;  elle  eft   fer- 
mée  par  les    corpufcules  qui  s'exhalent  & 
retombent    enfuite    deffus.     Si    on     laiflè 
tomber   de     la   hauteur    d'un    pie    feule- 
ment  une   goutte    de    vif-argent    le     plus 
net  qu'il  foit   poffible  ,  dans  un    vafe  où 
il  y  en  ait  aufri   de  fi  net  ,  que  la  Super- 
ficie foit  polie   comme  celle    d'un  miroir  ; 
la  goutte  tombant   fur  cette   furface  polie , 
la    ternira  à    l'endroit    où    elle   tombera  ; 
preuve  que  toute   nette  qu'elle   étoit ,   elle 
avoit  été    infecïée  de  l'impureté  de    l'air  : 
ainfi  quand    on    frit    tomber   le  vif-argent 
goutte   à  goutte    dans  le    baromètre    ,    ces 
gouttes  tombant  les  unes    fur  les   autres  , 
font    crever     les     petites    pellicules  ,    qui 
bientôt  après   remontent  à  la  lurface  ,   C< 
fe    mettent    entre   la    furface    convexe  du 
mercure  &c  la   lurface    concave    du  verre. 
En  effet ,  lî  le  tuyau   étant   ainfi  rempli  , 
on   le    renverfe   pour    en    faire    un    baro- 
mètre en  le  fermant  du  bout  du   doigt  , 
on    verra    que    le   mercure   en  defeendant 
dans     le   tuyau  ,    laiflera    en    arrière    des 
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reftes  de  cette  pellicule  attachés  aux  parois 
du  verre. 

En  fuppofant  que  cette  pellicule  cou- 
vre exactement  les  pores  de  la  furface  du 
vif  -  argent  ,  il  fera  aifé  de  concevoir 
qu'elle  bouche  le  paflige  à  la  matière 
renfermée  dans  le  mercure  ,  de  même  que 
le  vif-argent ,  qui  paffè  par  les  peaux  de 
prefque  tous  les  animaux ,  n'y  lauroit  pafler 
quand  on  n'en  ôte  pas  cette  peau  fine 
que  les  médecins  appellent  épiderme  ou 
cuticule. 

Rien    de    fi    nuiiible    à    l'apparition    de 

ftte  lumière  que  l'humidité  ;  car  li  l'on 
ir  entrer  de  l'eau  dans  le  tuyau ,  bien 
difpolé  d'ailleurs ,  avec  le  vif-argent ,  ou 
même  de  l'efprit-de-vin  reétifié  (quoique 
l'efprit-de-vin  foit  par  lui-même  inflam- 
mable ,  )  ces  matières  fe  mettant  dans  le 
tuyau  au  haut  du  vif-argent,  font  l'effet 
de  la  petite  pellicule  ,  qui  eft  d'empêcher 
la  lumière.  Il  faut  donc  que  le  tuyau  foit 
bien  dégraifie  Se  net  en  dedans.  Cela  pofé  , 
voici  deux  manières  pour  empêcher  que 
le  mercure  ne  contracte  d'impuretés  en 
paffcnt  dans  le  tuyau. 

Première     manière.    Pour     cela     il    faut 
plonger     un    tuyau    d'environ     trois    pies 
de  long  dans  un  vafe    d'affez   petite    hau- 
teur ,  plein    de  mercure  ,    le  faire  tremper 
dans  ce    mercure    allez  profondément ,  Se 
incliner  ce  tuyau  à  la  furface  du  mercure 
contenu    dans    le    vafë ,    le    plus  oblique- 
ment que   le  puiffe   permettre  la   hauteur 
du    va!e    (  M.    Bernoulli    faifoit   faire    au 
lien    un    angle    de    18    degrés  à-peu-près 
avec  l'horizon  ;  )   ensuite    fucer    fortement 
par  le   bout  lupérieur  ,    de    façon   que    le 
tuyau   s'emplifle    à    la    fin    tout  entier  de 
vif-argent.    Lorfqu'il  en   eft   ainfi  rempli , 
il  faut  faire  boucher  avec  le  doigt  par  une 
autre    perlonne  ,    le    bout   du    tuyau  qui 
trempe  dans    le    mercure  ;  Se   fermer  en- 
fuite   loi -même   aulïi    avec    fon   doigt  le 
bout  fupérieur  du  tuyau.  (Il  faut  fucer  tout 
de  fuite  ,    de    peur    qu'en   reprenant   ha- 
leine ,  on    ne  rende  le    dedans   du    tuyau 
humide.)  Il  eft  évident  qu'en  ce  cas  le  mer- 
cure  n'a  point   été    fali   par   l'air  ,   fi    ce 
n'eft    peut-être    la     première    goutte    qui 
eft  montée  ,  Se    qui  a  elfuyé    toutes  ces 
faletésj  auûa  faut-il  laifler  entrer  un  peu 
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de  mercure  dans  fa  bouche  ;  auquel  cas," 
cette    première  goutte  étant  otée ,  le  mer- 
cure fera  le  plus   net  qu'il  puille  être.  Le 
tuyau  étant  ainfi   fermé  avec  le   doigt  par 
les  deux  bouts  ,  il  faut  le  mettre  tremper 
par    fon     extrémité    dans    un    autre-  vafe 
plus  étroit  que   le    premier,    Se  rempli  de 
mercure  à   une    hauteur  plus  grande  que 
le  vaie    dans  lequel  on   avoir  fait  d'abord 
tremper  le  tuyau.   Si  on    porte    le    tuyau 
en  cet  état  avec  le  vafe    dans  l'obfcurité  , 
le  moindre    balancement   y    produira    une 
lueur     capable    d'éclairer    à     un    piê     de 
diftance ,  allez  pour  pouvoir  lire  un  carac- 
tère d'une  grollèur  médiocre. 

Seconde    manière.    Il    faut    mettre    per- 
pendiculairement un    tuyau    fermé  par  un- 
bout   dans  un  vafe  plein   de    mercure   où 
il  trempe    par  le   bout  ouvert  ,  le   pofer 
avec  ce  vafe  dam  la  même  fituation  ,  fous, 
un  récipient  fait  exprès  pour  cela  ,  enfuite 
en  retirer   l'air   qui    fortira   du    tuyau  par 
le  vafe  en  faifant  des   bulles   fur    la  fur- 
face  du  mercure  qui  y  eft  contenu  :  lorf- 
qu'on   en    aura  retiré-  le  plus   qu'il    fera 
poflïble ,  il   faudra  le  laiffer  rentrer  ;  il  n'en 
pourra   monter   dans  le  tuyau  à  caufe  du 
mercure  où  il  trempe  par  Ion  bout  ouvert. 
Cet  air  donc   pefant  fur  la  furface  du  mer- 
cure contenu  dans  le  vafe ,   fera  monter  le 
mercure  dans  le  tuyau  à  la  hauteur  de  15  à 
xG  pouces,  parce  qu'enne  peut  jamais  tirer 
tout   l'air  du   récipient  ,  Se   que  l'ait  qui 
dans  ce  cas   refte   dans   le    tuyau    fe  con- 
denfe,   Se    augmente    de    force  à  mefure 
que   le  mercure  y    monte.  Cet   air   étant 
très-purifié    à    caufe  de  fa   dilatation  ,  le 
vif-argent  en  y  paflànt  demeurera  net  ,  & 
l'expérience   de    la  lumière   réuffira   auffi- 
bien  que  dans  la  première  manière,   quoi- 
qu'il y  ait  de  l'air  au  haut  du  tuyau. 

Quelque  ingénieufe  Se  vraiiemblable 
que  paroifle  cette  explication  ,  néanmoins 
l'académie  des  Sciences  à  qui  M.  Ber- 
noulli la  communiqua  (  voye^  année  1701 
&  fuir.  )  remarqua  pour  1ers  que  quel- 
ques baromètres  donnoient  de  la  lumière 
ians  avoir  été  faits  avec  Les  précautions 
de  M.  Bernoulli  ,  &  que  quelques-uns 
faits  avec  les  précautions  rapportées 
ci-deffus  n'en  donnoient  point.  C'en  fut 
allez  pour  qu'elle  fufpendu  fon  jugement. 
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Il  faut ,  fuivanc  le  fyftême  de  M.  Ber- 
noulli ,  i°.  que   le  mercure    fok  extrême- 
ment   pur  ;     i.°    que    le    baromètre     loit 
conftruit  de  manière  que   le    mercure  en 
y  tombant  r.e  traverfe  point  l'air  ;   3°.  que 
le  vuide    du    haut    du    tuyau     (bit    auffi 
parfait  qu'il    peut    être;    car    il  faut  que 
le  choc  des    deux   matières   fubtiles   dont 
parle  M.  Bernoulli  ,   ne  foit  point  affoibli 
par  l'air,   qui  étant  fort  groffier  en  com- 
paraifon    de    ces   deux    matières  ,    feroit 
l'eftet    d'un    fàc  de    laine    qui   reçoit    un 
coup  de  canon.   La  différence   d'effet   des 
expériences     de    Groningue    &    de    Paris 
iur  des  baromètres   qui    paroifloient   avoir 
les  mêmes  conditions,  auffi   bien    que  le 
mercure   qui  y   étoit    enfermé  ,  fit   juger 
que  le    mercure  de  M.  Bernoulli  &  celui 
des    baromètres    lumineux    de  Paris ,    dé- 
voient   avoir    quelque    chofe    de   particu- 
lier,  tk  reflfembler   par   quelque   accident 
à  du  mercure  que  l'on  auroit   rendu   lu- 
mineux ,  en  y  mêlant ,  comme  on  fait  quel- 
quefois ,   du    phoiphore  liquide.  M.  Ber- 
noulli ,  fondé   fur  le    fuccès  de  fes  expé- 
riences, conjecture  qu'il  y  a   eu   quelque 
faute  dans  celles  de   l'académie.   La    mé- 
thode ,  par  exemple ,    de  remplir  le  tuyau 
avec  une  bourfe  de  cuir  ,  qu'on  dit    être 
équivalente  à   la   fienne  ,    a   pourtant  cela 
de  différent  ,   que  c'eft  ici  le  mercure  qui 
doit    poufler  l'air  devant   lui ,    lequel    en 
faifant    quelque     petite    réiiftance  ,     peut 
lailler  attachées  aux    côtés  du  verre  quel- 
ques relies  ou  bulles  d'air  ,  qui   uifnront 
pour  engendrer  la    pellicule;   au  lieu  que 
dans  la  méthode  de   M.   Bernoulli ,  pour 
remplir    le  tuyau ,    Pair   extérieur    poulie 
le  vif- argent   en   haut ,   &  le  vif-  argent 
ne  fait  que  fuivre  le   mouvement  de  l'air 
intérieur ,  qui  par  fa  raréfaction  fort  fans 
peine  du  tuyau  ;  peut  -  être  auffi  le  tuyau 
de    l'Académie    n'étoit  -  il   pas  bien  net. 
Les   amples    tuyaux  font  fuivant    l'expé- 
rience ,  les  meilleurs ,  parce  qu'outre  que 
le  mercure     dans    un    tuyau    plus  large , 
fe  meut  plus  librement  que  dans  ui* tuyau 
étroit  ,     où    le    frottement    du    mercure 
contre    le    verre   diminue    la    vîtefle    de 
la  defeente  ;  la  pellicule  ,   s'il  s'en  forme  , 
doit  être  auffi  plus  épaifle    dans  un  tuyau 
(Étroit  que  dans  un  autre  j  parce  que  ne 
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pouvant  s'étendre  en  large  ,  elle  s  epaiffic 
en  hauteur.  Or  le  tuyau  de  l'Académie 
n'étoit  pas  allez  large,  félon  M.  Ber- 
noulli ,  n'ayant  qu'une  ligue  &  demie  de 
diamètre. 

Il  eft  difficile  de  remplir  le  tuyau  de 
mercure  avec  la  bouche  ,  fans  y  mêler 
un  peu  d'haleine  ou  de  falive  ;  plufîeurs 
n'y  ont  pu  réuffir.  M.  Bernoulli  dit  qu'il 
le  faifoit  aiiément ,  pouvant  d'ailleurs 
tirer  avec  la  bouche  ,  d'un  petit  réci- 
pient ,  I  de  l'air  qu'il  contient ,  fans  fe 
trop  efforcer.  Il  vaut  mieux  faire  ces 
expériences  de  nuit  que  de  jour  ;  car 
quand  on  entre  tout  d'un  coup  dans 
l'obfcurité  ,  les  yeux  encore  frappés  de  l'éclat 
d'une  grande  lumière  ,  ne  peuvent  apperce- 
voir  la  foible  lueur  du  baromètre  qui  paroît 
aflez  pendant  la  nuit  oblcure. 

Quant  aux  baromètres  qu'on  dit  n'avoir 
pas  été  faits  avec  les  mêmes  précautions  , 
Se  cependant  donner  de  la  lumière ,  peut- 
être  qu'en  y  jetant  le  vif-  argent  on  a 
tenu  le  tuyau  fort  obliquement  à  l'ho- 
rizon ,  pour  laiffer  couler  doucement  les 
gouttes  de  mercure  comme  dans  un 
canal;  ce  qui  empêche  l'air  de  l'infecter 
tant  ;  quoiqu'en  ce  cas  il  arrive  Couvent 
qu'il  ne  rend  pas  autant  de  lumière  que 
des  baromètres  faits  par  la  fuétion  ,  ou 
dans  la  machine  du  vuide  :  peut-être  le 
mercure  n'étoit-il  pas  bien  purifié  de  toute 
matière  dont  l'attouchement  de  l'air  pût  for- 
mer une  pellicule.  s 

Cette  lumière  paroît  dans  toute  forte  de 
vif- argent  préparé  à  Lrmanieie  de  M.  Ber- 
noulli ;  cela  ne  vient  donc  point  de  quel- 
que chofe  de  particulier  dans  le  lien,  qui 
enfermé  dans  le  tuyau  faios  les  conditions 
propofées  y  ne  rend  que  peu  ou  point  de 
lumière. 

Uns  des  principales-  raifons  qui  fait 
que  la  pellicule  du  mercure  empêche  la 
lumière  ,  c'eft  peut  -  être  qu'on  fecoue 
trop  uniformément  le  mercure ,  fe  con- 
tentant de  le  balancer  ;  auquel  cas  cetre 
pellicule  r  s'il  y  en  a ,  ne  fort  point  de  la 
fuperficie  du-  mercure  ,  &  y  demeure 
toujours  attachée.  Comme  il  eft  difficile 
d'éviter  cette  pellicule  des  baromètres 
remplis  même  à  la  manière  de  M.  Ber- 
noulli ,  il  femble  que  fi  on  pouvoit  la. 
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crever,  ce  qui  fe  feroit  en  remuant  le 
mercure  en  tout  fens  ,  comme  on  fuit 
l'eau  d'une  bouteille  qu'on  rince  ,  il 
pourrait  paraître  de  la  lumière.  En  eft".:  , 
fi  on  rire  l'air  d'une  petite  phiole  p 
ce  mercure ,  en  la  mettant  fous  la  ma- 
chine pneumatique,  par  le  moyen  d'un 
robinet  cimenté  à  fbn  cou ,  &  qu'on 
agite  en  tout  fens  le  mercure  qui  y  eft 
contenu  ,  on  voit  une  lumière  bien  plus 
vive  que  celle  du  baromare  ;  &  cela 
arrive  avec  toute  forte  de  mercure , 
excepté  lorfquc  l'air  n'eft  pas  aflèz  exac- 
tement tiré  de  la  phiole  ,  ou  qu'on  y  en 
Irilie  entrer  un  peu  ;  alors  la  lumière  eft 
plus  foible ,  Se  diminue  de  plus  en  plus , 
nonobftant  l'agitation  réitérée  de  la  phio- 
Je  ,  même  jufqu'à  difparoître  entière- 
ment ;  après  quoi  il  faut  tirer  l'air  de 
nouveau  de  la  phiole  ,  Ci  on  veut 
qu'elle  pnroifle.  On  voit  au  jour  le  mer- 
cure de  cette  phiole ,  dont  la  lumière  eft 
affoiblie  ,  couvert  d'une  pellicule  épaille  , 
&  fembl.ible  à  de  la  pâte  mêlée  de  pouf- 
fiere  ;  d'où  il  paraît  qu'un  peu  d'air 
agité  falit  fort  le  mercure,  &  le  couvre 
d'une  peau  allez  épaifle  pour  empêcher 
nbfolument  la  lumière  :  car  s'il  n'y  a  point 
d'air ,  l'agitation  ne  fait  que  rendre  le 
mercure  plus  pur  ;  par  -  là  le  délivre  de 
tout  ce  qu'il  pourrait  contenir  d'étran- 
ger ,  qu'il  rejette  à  la  furface  du  verre , 
qu'on  voit  auflî  un  peu  trouble  :  ainfî 
le  mercure  eft  rendu  de  plus  en  plus  lumi- 
neux. 

Si  le  robinet  de  la  phiole  eft  d'airain  , 
le  vif -argent  le  corrompt  :  il  faut  donc, 
pour  l'éviter ,  mettre  un  bouchon  de 
liège  qui  bouche  exactement  la  phiole , 
cv'  de  la  cire  par-defïus,  puis  percer  la 
cire  &  le  bouchon  de  liège  pour  faire 
fortir  l'air  de  la  phiole  fous  la  machine 
pneumatique  ;  enfuite  laiffant  le  récipient 
deflus  fans  rendre  l'air,  faire  fondre  avec 
un  verre  ardent  la  cire  d'autour  du  trou  , 
qui  fe  répandant  alors  lur  le  trou,  le  fer- 
mera. Voilà  donc  un  nouveau  phofphore 
perpétuel ,  &  qui  outre  cela  a  l'avantage 
de  pouvoir  le  tranfporter  dans  une  phioie 
bien  bouchée  ;  pourvu  que  ,  i°.  cette 
phiole  ait  été  bien  nette  ;  2°.  qu'on  n'ait 
cas    beaucoup     remué    le  mercure   avant 
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d'en  tirer  l'air;   30.  qu'on  tire  le  plus  d'air 
qu'il  foit  polïîble. 

M.  Homberg  a  donné  une  autre  raifon 
de  la  lumière  des  baromètres.  Souvent 
pour  nettoyer  le  mercure  on  fe  fert  de 
la  chaux  vive  préfcrabfement  à  de  la  li- 
maille de  fer  ;  ajors  le  mercure  qui  s'éle- 
vant  dans  la  diftilbtion  s'eft  criblé  au- 
travers  de  cette  matière  ,  peut  en  avoir 
emporté  des  parties  capables  par  leur 
extrême  délicateflè  de  fe  loger  dans  (es 
interftiecs  ;  &  comme  la  chaux  vive  re- 
tient toujours  quelques  particules  ignées  , 
il  eft  poftîble  que  ces  particules  agitées 
dans  un  lieu  vuide  d'air ,  où  elles  nagent 
librement  &  fans  être  étouffies  par  au- 
cune autre  matière ,  produifent  un  éclat 
de  lumière.  En  effet ,  plufieurs  baromè- 
tres faits  de  mercure  ainli  nettoyé  étoient 
lumineux  :  mais  M.  Homberg  appuyoit 
davantage  fur  le  peu  de  «écefïité  des 
conditions  ce  M.  Eernoulli. 

J°.  Un  mercure  bien  net  ne  contracte 
jamais  d'impuretés  à  l'air  :  l'expérience  le 
prouve.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que 
celui  de  M.  Eernoulli  n'étoit  pas  bien 
net. 

2.0.  Dans  les  baromètres  lumineux  an- 
ciens ,  le  mercure  étoit  entré  en  traverfant 
l'air. 

5°.  M.  Homberg  ayant  vuidé  par  II 
féconde  méthode  de  M.  Eernoulli ,  un  tuyau 
qui  ne  trempoit  prefque  point  dans  le 
mercure ,  l'air  en  fortoit  en  foulevant  par 
Ion  reflbrt  le  tuyau  ,  &  fe  glifîant  entre  fbn 
bout  &  la  furface  du  mercure.  L'air  étant 
raréfié  jufqu'à  un  certain  point ,  de  façon 
cependant  qu'on  pouvoir  encore  en  tirer 
allez ,  ne  fortoit  plus ,  parce  qu'il  n'avoit 
plus  la  force  de  foule  ver  le  tuyau.  Le 
vuide  du  baromètre  de  M.  Bernoulli 
n'étoit  donc  pas  aufïi  parfait  qu'il  pouvoit 
l'être. 

Mais  M.  Bernoulli  ,  outre  les  réponfes 
précédentes ,  ajoute  qu'il  paraît  que  M. 
Homberg  a  trop  enfoncé  le  tuyau  dans  le 
mercure  pour  en  tirer  l'air;  celui  de  M. 
Bernoulli  étoit  prefque  à  fleur  du  mer- 
cure ,  qui  en  effet  y  eft  monté  à  %6  pou- 
ces ,  ce  qui  eft  prefque  la  hauteur  ordi- 
naire ;  outre  que  ce  peu  d'air  reftant 
dans   le  tuyau  a    notablement   affbibli   la 
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lumière  ,  comme  M.  Bernoulli  l'a  remar- 
qué depuis  :  ainfi  moins  il  y  a  d'air  ,  plus 
la  lumière  eft  grande  &  durable. 

Quand  le  mercure  de  M.  Bernoulli  ne 
feroic  pas  bien  pur  ,  l'air  leroit  toujours 
la  caule  linon  naturelle  ,  du  moins  effi- 
ciente du  défaut  de  lumière  ,  puilque  le 
même  mercure  en  produit  étant  enfermé 
fans  air  dans  le  vuide.  Mais  M.  Ecrnoulli 
a  trouvé  un  fecret  de  le  rendre  net  en  le 
lavant  bien  avec  de  l'eau  :  on  met  iur  le 
mercure  cette  eau  ,  environ  la  hauteur 
de  deux  pouces  ;  on  agite  fortement  le 
mercure  qui  fe  mêle  avec  l'eau  ,  puis  on 
le  laine  repofer  ;  &  il  rejette  à  la  furface 
Peau  fale  &  noirâtre  :  en  réitère  la  lotion 
jufqu'à  ce  que  l'eau  ne  paroifle  plus  ou 
prefqve  point  noirâtre  ,  &  alors  le  mer- 
cure eft;  net.  L'efprit-de-vin  le  lave  plus 
vite  &  mieux  que  l'eau  ,  il  s'eft  même 
trouvé  un  mercure  fort  épais ,  dans  lequel 
il  y  avoit  apparemment  quelque  matière 
huileufe  &  fulfureufe  mêlée  avec  fes 
parties  ;  ce  mercure  n'eft  devenu  aflez 
net  pour  rendre  de  la  lumière  qu'à  force 
de  lotions  d'efprit-de-vin.  Le  mercure 
devient  fi  pur  par  ce  lavement  même 
d'eau  feule  ,  qu'il  rend  quelquefois  de  la 
lumière  ,  même  dans  une  phiole  pleine 
d'air  :  mais  cette  lumière  eft:  fbibta. 

Ce  mercure  ainfi  bien  tUrfié  ,  laifle 
fortir  de  fes  pores  allez  de  matière  iub- 
tile  pour  vaincre  la  réfiftance  de  l'air. 

Il  .  faut  bien  fécher  le  mercure  ainfi 
lavé  ,  en  le  faifant  palier  par  un  linge 
net  ;  car  la  moindre  humidité  nuirait  à 
l'expérience. 

Quelquefois  le  mercure  même  après 
l'agitation  ,  conferve  en  fes  pores  une' 
madère  gluante  cachée  ,  qui  en  les  fer- 
mant ou  les  rendant  roides  ,  empêche  la 
matière  fubtile  de  fortir  ,  &  par  confis- 
quent la  lumière  de  para  tre.  La  roideur 
-des  pores  peut  faire  cet  effet  ;  car  il  faut 
que  les  pores  fe  retréciflent  fouvent  pour 
laifler  palier  cette  matière  ;  or  s'ils  ne 
font  pas  flexibles  ils  ne  pourront  fe  ré- 
trécir. Cela  étant  ,  il  paro.t  que  le  mer- 
cure qu'on  dit  être  devenu  lumineux  par 
la  diftiilation  à  travers  la  chaux  vive  , 
avoit  cette  roideur  de  pores  caufée  par 
quelque  matière    gluante    qu'il  .a    huilée 
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dans  la  enaux  ,  en  s'y  filtrant  &:  s'y  puri- 
fiant par-là  ;  &  c'eft  à  cette  feule  purifi- 
cation que  M.  Bernoulli  en  attribue  la 
lumière  ,  &  non  pas  aux  particules  ignées 
de  la  chaux  ;  de  plus  ces  corpuicules 
ignées  ne  lui  paroiflènt  guère  vraifem- 
biables. 

Ces  parcelles  ignées  deviendroient  enfin 
inutiles  par  le  fréquent  ufage ,  comme  on  voit 
arriver  aux  autres  phofphores  qui  (ont  lumi- 
neux par  le  moyen  de  ces  particules  ig- 
nées ;  ainfi  ce  phofphore  perdroit  enfin  là 
vertu. 

i°.  Ces  parcelles  ignées  allez  petites-pour 
fe  loger  dans  les  pores  du  mercure ,  s'échap- 
peraient quand  on  iecoueroit  la  phiole  ,  par 
les  pores  du  verre  bien  plus  larges  que  ceux  du 
mercure. 

3°.  Cela  pofé  ,  la  lumière  paraîtrait  éga- 
lement dans  la  defeente  &  î'alcenfion  du 
mercure. 

Dans  l'explication  ,  au  contraire  ,  de 
M.  Bernoulli  ,  le  mercure  ne  fait  que 
prêter  les  pores  étroits  à  la  matière  fub- 
tile ;  dès  que  cette  matière  en  eft  fortie 
par  l'agitation  ,  il  en  revient  aulfi-tôt 
d'autres  par  les  pores  du  verre.  Enfin  M. 
Bernoulli  gardoit  depuis  un  an  un  de  ces 
phofphores  ,  qui  n'avoit  encore  foufrert 
aucune  altération.  Il  croit  même  qu'une 
liqueur  auffi  pelante  que  le  mercure  , 
pourrait  donner  de  la  lumière  :  &  cela 
pofé  ,  fi  on  pouvoir  rendre  l'or  fluide  , 
il  leroit ,  félon  lui,  le  plus  propre  à  en 
donner  ,  étant  le  plus  pelant  de  tous  les 
corps  ;  le  plomb  fondu  même  en  pourrait 
donner  s'il  étoit  bien  pur. 

Quant  au  mercure  qu'on  rend  lumineux 
en  le  mêlant  avec  du  phofphore  artificiel', 
M.  Bernoulli  attribue  cette  lumière  au  phof- 
phore feul. 

Toutes  ces  lumières  artificielles  ïont 
extrêmement  délicates.  Il  n'eft  pas  sût 
qu'en  maniant  une  phiole  ,  la  fueur  de  h 
main  ne  paûe  ,  quoiqu'on  très  -  petite 
quantité  ,  au  travers  les  jointures  du 
bouchon  ,  &  ne  nuife  à  la  lumière.  Il 
faut  être  dans  ces  expériences  fcrupuleux  , 
défiant  ,  &  en  quelque  forte  fuperftJcicux. 
Voici  un  exemple  remarquable  de  la 
délicatefie  de  ces  phofphores.  M.  Ber- 
noulli  avoit. une    phiole  qui   luifoit   pat- 
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faitement  &  également  depuis  fix  femai- 
nes  ;  une  miette  du  liège  qui  la  bouchoit 
s'étoit  détachée  &  étoit  tombée  fur  la 
fïirfàce  du  mercure  où  elle  nageoit  :  M. 
Bernoulli  brûla  cette  miette  de  liège  au 
foyer  d'un  verre  ardent  ;  &  le  peu  de 
fumée  qui  en  fortit  ,  diminua  coniidéra- 
jhlement  &  fans  retour  la  vivacité  du 
phofphore  ,  où  il  n'étoit  arrivé  nul  autre 
changement.  Cette  pureté  dont  la  lumière 
a  beioin  ,  fut  (ouillée.  M.  Bernoulli  a 
offert  à  l'Académie  de  purifier  le  mer- 
cure dont  elle  fe  lert  ,  &  de  le  lui  ren- 
voyer lumineux.  La  confiance  apparem- 
ment qu'on  avoit  en  fa  parole  ,  a  em- 
pêché qu'on  n'exécutât  fa  demande. 

L'Académie  en  eft  reftée  là  jufqu'en 
1723  ,  que  M.  Dufay  donna  fon  fentiment 
particulier  ,  joint  à  l'hiftoire  fuivance  des 
fentimens  des  favans  fur  cette  matière  , 
&c  à  une  manière  (impie  &  facile  de  rendre 
les  baromètres  lumineux  ,  qu'un  Vitrier 
Allemand  lui  avoit  apprife.  En  1706  ,  M. 
Dutal  ,  médecin  ,  fit  inférer  dans  les 
Nouvelles  de  la  république  des  Lettres  ,  un 
mémoire  ,  où  il  confirme  la  réuiTite  des 
opérations  de  M.  Bernoulli ,  &  croit  que 
l'Académie  ne  les  a  pas  faites  aflez  exacte- 
ment. En  1708  ,  M.  Hauksbée  ,  après 
avoir  décrit  un  phofphore  conftruit  avec 
un  globe  vuide  d'air  ,  qu'il  faifoit  tourner 
rapidement  fur  (on  centre ,  &  qui  par  ce 
moyen  rendoit  beaucoup  de  lumière  lorf- 
qu'on  en  approchoit  la  main  ,  croyoit  que  la 
lumière  du  baromètre  n'eft  caufée  que  par 
les  frictions  du  mercure  contre  les  parois 
intérieurs  du  tube  vuide  d'air  groffier. 

En  17 10  ,  M.  Hartfôëker  combattit  les 
expériences  de  M.  Bernoulli  ,  niant  tout  , 
Se  n'apportant  d'autre  railbn  que  la  pureté 
du  mercure  ,  Se  la  netteté  du  tuyau  ;  ce 
qui ,  fuivant  l'expérience  ,  ne  fuffit  pas. 

En  17 15  ,  Jean  Frédéric  Weidler  com- 
battit aufli  M.  Eernoulli  ,  difant  que  la 
pellicule    que    contracte    le    mercure    en 

{>aflànt  par  l'air  ,  ne  nuit  en  rien  à  la 
umiere  ,  qu'il  croit  ne  venir  d'autre 
choie  que  de  la  repereuftion  des  rayons  , 
qui  quo.que  dans  l'obfcurité  ,  confervent 
leur  même  renfion  &  leur  même  effet. 

En  171  (■>  ,  Michel  Heufinger  dit  dans 
«ne  dilîèrtarion  publiée  fôir  ce  fujet  ,   que 
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quelques  baromètres  où  l'on  remarquoît 
des  bulles  d'air  étoient  lumineux  ,  quoi- 
que moins  ,  à  la  vérité  ,  que  ceux  qui 
n'avoient  point  d'air  ;  les  bulles  d'air  mê- 
me ,  à  ce  qu'il  dit  ,  donnent  quelquefois 
de  l'éclat.  La  pureté  du  mercure  n  eft  pas 
encore  néceilàire  ,  puitque  vingt  -  trois 
parties  de  mercure  mêlées  avec  cinq  de 
plomb  ,  ont  rendu  de  la  lumière.  Selon 
lui  les  particules  de  mercure  font  fp!ié- 
riques  ,  Se  les  interftices  de  ces  paits 
globes  contiennent  beaucoup  de  mitiere 
(ubtile  ,  qui  s'en  exprime  Lorsqu'on  l'a- 
gite. Le  mercure  n'eft  lumineux  que  iori- 
qu'il  delcend  ,  parce  qu'alors  il  aban- 
donne la  matière  lubtiîe  Lui.L.iiue  dans 
(es  pores  :  mais  en  remontant  il  en  ab- 
(orbe  une  partie  ,  ôc  l'autre  s'en  va  par 
les  pores  du  verre. 

En  1717,  M.  de  Mairan  attribua  cette 
lumière  au  (buffre  du  mercure  qui  eft 
en  mouvement ,  &  dit  qu'elle  feroit  beau- 
coup plus  vive  ,  s'il  ne  reftoit  dans  les 
baromètres  ,  les  plus  exactement  vuides 
d'air ,  une  matière  différente  de  la  ma- 
tière fubtile  &  de  l'air  ,  qui  arrête  le 
mouvement  de  ce  foufre  &  la  lumière 
qui  en  réfulte  ,  ce  qui  arrive  fur -tout 
lorlque  le  mercure  monte  ;  au  lieu  que 
quand  il  defeend  ,  il  y  a  une  partie  du 
tuyau  la  plus  proche  de  la  furface  du 
mercure  qui  refte  ,  au  moins  pour  un 
moment  ,  libre  de  cette  matière  qui  ne 
peut  pas  fuivre  le  mercure  avec  allez  de 
rapidité  ,  &  qui  par  ce  moyen  donne  lieu 
à  fon  (ôufre  de  fe  développer.  Dijfert\ 
fur  les  Phofph. 

Il    reftok    encore    quelque     incertitude 
T  fur  la    manière   de    rendre    les  baromètres 
lumineux.  Les  conditions  abfolument  né- 
ceffaires  font  : 

i°.  Que  le  tuyau  foir  bien  fec  ;  on  le 
nettoie  aifément  avec  du  coton  attaché 
au  bout  d'un  fil  de  fer  ;  la  moindre  hu- 
midité gâteroit  tout  :  mais  ce  n'eft  ,  fé- 
lon les  obfervations  de  M.  Dufay  ,  qui  a 
tourné  de  bien  des  fens  ces  expériences  , 
que  l'humidité  qui  feroit  au  haut  &  dans 
le  vuide  du  tuyau  ,  où  la  lumière  doit 
paraître  ;  hors  de-là  ,  le  tuyau  peut  être 
humide  fans  inconvénient. 

i°.  Que  le  mercure    foie    bien  net  :    il 

faut 
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faut  faire  pafler  le  mercure  par  un  cornet 
de  papier  dont  l'embouchure  foit  fort 
étroite  ,  il  y  dépofe  fuffifâmment  les  im- 
puretés. 

3°.  Que  le  mercure  foit  bien  purgé 
d'air  :  verlez  d'abord  dans  le  tuyau  un 
tiers  du  mercure  que  vous  devez  em- 
ployer ,  puis  chauffez-le  doucement  & 
par  degrés  ,  en  l'approchant  petit-à-petit 
du  feu  ;  en  le  remuant  avec  un  fil  de 
fer ,  vous  aiderez  la  fortic  des  bulles  d'air 
qui  font  dans  le  mercure  ,  &  que  la  cha- 
leur poulie  dehors  ;  verfez  un  fécond  tiers 
auquel  vous  ferez  de  même  ,  cV  enfin  un 
troifieme  auquel  vous  ne  ferez  rien.  La 
purification  des  deux  premiers  tiers  fuffit 
pour  le  tout. 

M.  Dufay  ne  s'eft  point  apperçu  qu'un 
différent  degré  de  chaleur  donné  au  mer- 
cure ,  produisît  de  différence  fenfible  dans 
la  lumière.  Voye^  ,  outre  les  ouvrages 
déjà  cités ,  la  thefe  de  M.  Bernoulli ,  de 
mercurio  lucente  in  vacuo  ,  foutenue  à 
Bâle  en  1 7 1 9  ,  &  imprimée  dans  le  recueil 
de  fes  œuvres.  Genève,  1743.(0) 

Nousallons indiquer  un  nouveau  moyen 
de  faire  un  baromètre  fîmple ,  avec  toute  la 
précilîon  poiïible. 

On  prendra  un  tube  bien  net ,  delà  lon- 
gueur de  3  6  pouces  environ  ,  &c  d'un  dia- 
mètre quelconque.  A  l'extrémité  fupé- 
rieure ,  on  foufflera  une  boule  ou  bou- 
teille qui  la  fermera  hermétiquement. 
Cette  boule  peut  être  plus  ou  moins  grofle, 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  moindre  que  le 
triple  de  la  capacité  du  tube.  A  l'autre  ex- 
trémité ,  on  foufflera  une  féconde  bouteille 
à-peu-près  quadruple  de  la  première  :  puis 
en  courbant  la  partie  inférieure  du  tube  , 
on  fera  venir  la  bouteille  dans  une  direction 
parallèle  au  tube.  Cette  féconde  bouteille 
deftinée  à  fervir  de  réfervoir  au  mercure , 
doit  relier  ouverte ,  &  être  à  la  diftance  de 
trente  pouces  environ  de  la  boule  fupé- 
rieure. 

Quand  on  voudra  charger  le  baromètre , 
on  attachera  un  fil  de  fer  au  delïbus  de  la 
boule  lupérieure,  &  on  verfera  dans  la 
bouteille  inférieure  autant  de  mercure 
bien  purifié  qu'il  en  faut  pour  remplir  le 
tube  &  la  boule  fupérieure.  On  couchera 
enluite  le  tube  de  toute  fa  longueur  fur 
Tome  IV, 
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un  brafier  ,  &  on  le  fera  chauffer  de  ma- 
nière que  le  mercure  bouille  fortement 
dans  la  bouteille  inférieure ,  &  que  le  refte 
du  tube  foit  prêt  à  rougir.  Alors  par  le 
moyen  du  fil  de  fer  on  relèvera  le  tube , 
on  le  retirera  de  detïus  le  brafier  , 
&  on  le  tiendra  dans  une  fîtuation  ver- 
ticale. Quand  le  tube  fera  refroidi ,  on 
l'inclinera  pour  faire  monter  une  partie 
du  mercure  dans  la  boule  fupérieure  ; 
puis  on  le  reportera  fur  le  brafier ,  en  ob- 
fervant  de  le  coucher  de  manière  que  la 
boule  inférieure  foit  de  deux  ou  trois 
pouces  plus  élevée  que  la  boule  fupérieure. 
On  excitera  le  feu  principalement  fous  les 
deux  boules ,  &  quand  on  verra  le  mer- 
cure bouillant  pafler  en  vapeurs  de  la  boule 
fupérieure  dans  la  boule  inférieure  ,  on 
relèvera  promptement  le  tube ,  on  l'ôtera 
de  deflus-le  brafier  ,  &  on  le  tiendra  , 
comme  la  première  fois ,  dans  une  fîtua- 
tion verticale  >  jufqu'à  ce  qu'il  foit  re- 
froidi. 

Cette  féconde  opération  pourrait  fuf- 
fîre  ;  mais  il  eft  bon  de  la  répéter  plufîeurs 
fois.  La  règle  la  plus  fuie  eft  de  conti- 
nuer à  faire  bouillir  le  mercure  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  paroifle  devenir  inienfible  au  feu 
comme  du  plomb  fijndu  ,  c'eft-à-dire  , 
jufqu'à  ce  qu'il  ceflé  de  bouillonner  :  alors 
on  eft  afluré  qu'il  eft  parfaitement  purgé 
d'air  &  d'humidité. 

Les  baromètres  conftruits  félon  cette 
méthode  ,  auront  les  avantages  fuivans. 
La  furface  fupérieure  du  mercure  fera 
plane  &  permettra  de  juger  avec  préci- 
fion  de  la  vraie  hauteur  du  baromètre. 
L'accord  entre  tous  les  baromètres  conf- 
truits de  la  même  manière  ,  fera  parfait  ; 
ou  s'il  y  a  quelque  différence  ,  elle  vien- 
dra du  frottement  :  il  ne  s'agira  que  de 
donner  un  petit  coup  fur  ces  baromètres 
ou  de  les  remuer  un  peu ,  pour  les  faire 
monter  au  même  niveau.  Le  mercure  fera 
brillant  dans  les  tubes  ,  &  l'on  n'y  verra 
aucune  tache. 

Obfervons  que  le  mercure  de  la  bou- 
teille inférieure  ,  reftant  expofe  à  l'air  , 
reprendr^fcntôt  l'air  &  l'humidité  dont 
on  ravoTr^aépouillc  ;  c'eft  '  pourquoi  , 
lorfque  le  baromètre  fera  fiit  &  mis  en 
expérience  ,  il  iâudra  avoir  l'streniion  de 

K  L  k 


44*  BAR 

ne  plus  faire  remonter  le  mercure  de  la 
boule  inférieure  dans  la  boule  fupérieure  ; 
autrement  l'air  &  l'humidité  pénétre- 
raient dans  le  tube  ,  &  rendraient  inu- 
tiles les  précautions  qu'on  a  priies.  Pour 
empêcher  que  cela  n'arrive ,  on  fera  bien 
de  iupprimer  la  boule  fupérieure  ,  après 
que  le  baromètre  aura  été  chargé. 

A  cet  effet ,  avant  que  de  charger  le 
baromètre ,  on  amincira  à  la  lampe  la  par- 
tie fupérieure  du  tube  qui  touche  à  la 
boule  ,  de  manière  que  le  paflàge  du 
tube  à  la  boule  ait  moins  d'une  ligne  de 
diamètre  intérieur.  On  chargera  enfuite 
le  tube  comme  on  Ta  dit  :  puis  en  tenant 
le  tube  verticalement ,  on  l'approchera  de 
la  lampe ,  &  avec  un  chalumeau,  on  diri- 
gera la  flamme  fur  la  partie  du  tube  qu'on 
a  amincie.  Le  verre  s'amollira ,  on  enlè- 
vera avec  la  main  la  boule  fupérieure  ,  & 
le  tube  fe  trouvera  fermé  hermétique- 
ment ,  fans  que  l'air  extérieur  ait  pu  y 
pencher. 

Baromètre  capillaire.  On  donne 
ce  nom  aux  baromètres  qui  ont  moins 
d'une  ligne  de  diamètre  intérieur.  Ceux 
dans  lefquels  on  n'a  pas  fait  bouillir  le 
mercure,  ne  montent  jamais  à  la  hauteur 
des  autres  barometru ,  &  ils  fe  tiennent 
d'autant  plus  bas,  qu'ils  font  plus  capil- 
laires :  mais  ceux  qui  ont  été  conftruits 
félon  la  méthode  que  nous  donnons  ici, 
s'accordent  exactement  avec  les  plus 
gros  Baromètres,  Ainfi  on  peut ,  à  peu 
de  frais,  fe  procurer  un  baromètre  bon 
ëc  commode.  Il  faut  feulement  ,  après 
qu'ils  ont  été  chargés  de  mercure,  enle- 
ver la  boule  fupérieure  comme  on  vient 
de  le  dire  ,  ou  avoir  l'attention  de  ne  plus 
faire  remonter  le  mercure  dans  cette 
bou'e.  Cette  précaution  eft  encore  plus 
nécellaire  pour  les  baromètres  capillaires  , 
que  pour  les  gros  baromètres  :  car  on  s'eft 
allure  ,  par  des  expériences  réitérées,  que 
ces  baromètres  ne  fe  tenoient  au  niveau  des 
autres  ,  qu'autant  que  le  cylindre  de 
mercure  y  étoit  parfaitement  purgé  d'air 
&  d'humidité.  Lorfque  le  mercure  de  la 
boule  inférieure  a  été  impré «■■l'air  ,  & 
qu'on  l'a  fait  remonter  dansT^^oulc  fu- 
périeure ,  il  fe  tient  constamment  plus 
haut   qu'auparavant.    Cette    expérience 
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peut  avoir  fbn  application  dans  la  fa- 
meufe  queftion  des  tuyaux  capillaires. 

Baromètre  a  bas*  variante. 
C'eit  ainfi  qu'on  peut  appeller  en  général 
les  baromètres  qui  font  leurs  excuriîons 
dans  la  partie  inférieure  du  tuyau.  Tels 
font  le  baromètre  conique  de  M.  Amon- 
tons,  le  baromètre  rectangulaire  de  M. 
Caiïini,  &c.  Ces  baromètres  ont  une  très- 
petite  bafe,  &  entre  aunes  défauts,  on 
peut  leur  reprocher  d'être  toujours  plus 
élevés  que  les  autres.  Lorlque  leur  baie 
eft  très-capillaire  ,  l'excès  de  leur  hau- 
teur lur  celle  des  gros  baromètres ,  eft  de 
i  j  à  i  S  lignes.  En  général  ,  ils  mon- 
tent d'autant  plus  haut  %  que  leur  bafe  eft 
reflerrée  dans  un  tube  plus  étroit. 

Baromètre  phosphore.  Les  baro- 
mètres conftruits  félon  la  méthode  pu- 
bliée par  M.  du  Fay ,  étant  fecoués  dans 
fobfcurité  ,  font  paraître  dans  le  vuide 
un  jet  de  lumière  :  mais  ceux  qui  ont  été 
faits  félon  la  méthode  que  nous  donnons 
ici,  étant  pareillement  fecoués  ,  ne  don- 
nent aucune  lumière.  Cette  différence  ne 
peut  venir  que  de  la  conftruction. 

Dans  nos  baromètres  ,  le  mercure  a 
bouilli  avec  force  ëc  à  plulieurs  reprifes  , 
Se  paflànt  rapidement  de  la  boule  fupé- 
rieure dans  la  boule  inférieure ,  il  a  ,  par 
fon  frottement  &  fa  chaleur ,  détaché  & 
enlevé  jufqu'aux  moindres  parcelles  d'air 
qui  pouvoient  y  adhérer.  Il  n'en  eft  pas 
ainli  des  baromètres  de  M.  du  Fay.  Le 
mercure  n'y  a  bouilli  que  fbiblement  & 
par  parties,  &  on  pourrait  prouver  qu'il 
eft  refté  fur  les  parois  intérieures  du  verre 
quantité  de  parcelles  d'air,  contre  le'quelles 
frotte  le  mercure  en  montant  &  en  def- 
cendant  dans  le  tube.  Le  frottement  du 
mercure  contre  l'air  adhérent  au  verre, 
eft  vraifemblablement  la  caufe  de  la  lu- 
mière qui  paraît  dans  les  baromètres  de 
M.  du  Fay. 

Ce  qui  femble  confirmer  cette  conjec- 
ture ,  c'eft  que  fi  on  fecoue  dans  l'obfcu- 
rité  un  de  nos  baromètres ,  &  que  par 
hazard  une  bulle  d'air  vienne  à  s'y  intro- 
duire ,  cette  bulle  en  fîllonnant  le  mer- 
cure fera  lu  miueufe,  &  le  baromètre  qui  au- 
paravant netoit  pas  lumineux,  le  deviendra 
du  côté  oà  le  tube  c  été  touche  par  l'air» 
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Effet  de  la  chaleur  fur  le  baromètre.  La 
chaleur  raréfie  le  mercure  ,  &  à  mefure 
qu'elle  en  augmente  le  volume ,  elle  en  di- 
minue la  pefanteur  fpécifique.  M.  Chriftin 
a  trouvé,  par  des  expériences  faites  avec  art 
&  précilion ,  que  le  volume  du  mercure 
condenfé  par  le  froid  de  la  glace ,  eft  au  vo- 
lume du  mercure  raréfié  par  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante  ,  comme  66  eft  à 
67:  c'eft-à-dire,  que  l'augmentation  du 
volume  du  mercure ,  ou  ce  qui  revient 
au  même ,  la  diminution  de  (a  pefanteur 
fpécifique ,  eft  de  A  à  compter  depuis  le 
terme  de  la  glace  jufqu'à  celui  de  l'eau 
bouillante.  Donc  un  baromètre  qui  paflè- 
roit  du  froid  de  la  glace  à  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante  ,  haufferoit  d'une  quan- 
tité égale  à  la  66e  partie  de  fa  hauteur, 
fans  qu'il  foit  furvenu  aucun  changement 
dans  la  preffion  de  l'atmofphere. 

Suppofons  maintenant  un  thermomè- 
tre ,  tel  que  celui  de  Lyon ,  divifé  en  1 00 
parties  égales  depuis  le  froid  de  la  glace 
jufqu'à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  Il 
Il  eft  clair  qu'en  partant  du  terme  de  la 
glace ,  le  baromètre  hauflera  de  rrrs  par 
chaque  degré  du  thermomètre.  Ainfi  dans 
les  lieux  où  la  hauteur  moyenne  du  baro- 
mètre eft  de  27  pouces  i  ou  de  3  30  lignes, 
la  chaleur  ,  depuis  la  glace  jufqu'à  l'eau 
bouillante  ,  fera  monter  le  mercure  de 
8  lignes,  &  par  conféquent  de  j,  de  ligne, 
ou  de  {  de  point  par  chaque  degré  d  1 
thermomètre.  Donc  il  on  veut  avoir  l'effet 
de  la  preffion  de  l'air  tel  qu'il  feroit  au 
terme  de  la  glace  ,  il  fout  retrancher  de 
la  hauteur  actuelle  du  baromètre  autant  de 
vingtièmes  de  ligne  que  le  thermomètre 
marque  de  degrés  au  deflus  du  terme  de 
la  congellation  ;  ou  par  la  raifon  contraire , 
ajouter  à  la  hauteur  du  baromètre  autant 
de  vingtièmes  de  ligne  que  le  thermomètre 
marque  de  degrés  au  deflous  du  même 
terme. 

On  pourra  faire  la  même  correction 
fur  un  baromètre  dont  la  haïujèur  fera  de 
27  ou  de  18  pouces  ,  parce  qu'un  pouce 
de  plus  ou  de  moins  ne  peut  faire  fur  le 
total  qu'une  erreur  infenlible.  Mais  fi  on 
tranfportoit  le  baromètre  fur  des  hautes 
montagnes ,  &  que  le  mercure  defeendît 
à  1$  .. .  20 . . .  ou  1;  pouces  ,  il  fau- 
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droit  retrancher  de  cette  hauteur  ,  ou  y 
ajouter  moins  d'un  vingtième  de  ligne 
par  chaque  degré  du  thermomètre  , 
ainfi  qu'on  le  verra  dans  les  tables  fui- 
vantes. 

PREMIERE     TABLE. 


Le  baromètre  étant  à  27  pouces  6  lignes. 

_,,  ,    _  Corrections   a  faire 

Thermomètre  de  Lyon.    fur  u  èarime!re. 

iood.  eau  bouillante  5  lignes  o  points, 
co 2  6 

40 2  o       ï 

30 1  6  S 

20 I  O  « 

10 o  6  3 

9 °  /T         g 

8 o  4Î        | 

7 °  4t  J 

■'« °   '      3*  -2 

S o  3  1 

4 °  27  -g 

3 °  1  t  1s 

1  .0 

2 1  1  ï  *--; 

1 o  o  j 

o  glace  .  .  .  .  o  o 

1 o  67 

2 O  Ij  ^ 

3 °  'ï  I 

1  <■» 

4 o  2 

5 ;    O  3  P" 

6 o  34  g" 

7 °  4t  g 

8 o  4!  1 

9.......o  ,î  l 

10 o  6  ^ 

o 
20 I  O  fij 

&C.  ÙC.  J» 


*«. 
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SECONDE     TABLE. 


Le  Baromètre  étant  à  25  pouces. 

_,                      .    T          CorreHions   a  faire 
Thermomètre  de  Lyon.    >f  u  Urom!tm 

1  ocd.  eau  bouillante  4  lignes  6  ^  p. 

50 2  3  IT 

40  .  é 1         10  ti  i: 

3° 1           4tt  I 

20 O             IOtt  .§ 

10 o           ;  ît  3 

1  a  1? 

9 O                4  TT  s 

S O                4A  | 

t  rt 

7 o            }  iî  J= 

6 o            3  IT  0 

I  "C 

J O                2  it  „ 

4 °          »n  'g 

3 O                 ITT  3 

2 O  Itt 

I O  OTT 

o  glace o  o 

€ 

1 o           on  p' 

,p 

2 O                I    ÏI  o 

3 °            ■  "  S 

4 O                2iT  £ 

-     *  p 

J O                2TT  tr 

6 o            3  iî  g 

7 o            3  A  g 

8 o           4n  £• 

9 o       4  ît  §- 

10 o           5 11  | 

t  o  ^ 

20 o         10  n  îf 

ùc.  ùc. 
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TROISIEME     TABLE. 


Le  baromètre  étant  à  22  pouces. 


Thermomètre  de  Lyon. 


CorreHions   a  faire 
fur  le  baromètre. 


iocd.  eau  bouillante  4  lignes  o  p. 


JO.   .  . 

40.  .  .  , 

30.  .  . 

20  .    .    . 
IO  ...    , 

9-  •  •  • 
8.  .  .  , 

7.  •  •  . 
6  .  .  .  . 

5 

4.  .  . 

3  .  .  .  , 
2  .  .  .  , 
1  .  .  .  . 

0  glace , 

1  .  .  .  . 

2  .  .  .  , 

3  .  .  .  . 
4-  •  .  . 
;  .  .  . 

6.  .  .  . 

7.  .  .  . 

8.  .  .  . 

9-  •  .  • 
10 ...  , 
10 ...  , 
ùc.  ùc. 


2 
I 
I 
O 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 


7t't 

4  î? 
4  A 


2   1  ^ 


3ïT 

iB 

il! 

oî! 

oK 

o 

o« 

oïl 


3Ît 
4  A 
4* 


5 
o 
k 

.§ 

-o 

S 


u 

"3 
1) 

M 

'S 

-ni 


W 
U 


O 
o 
P' 
p" 


er 

p 

p 

m 

n 

c 

p 

&. 
Cl 

-1 
o 
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QUATRIEME    TABLE. 


*- 


Le  baromètre  étant  à  19  pouces. 

_,  ,    T  CorreBions   a  faire 

Thermomètre  de  Lyon.      ,     ■    , 

J  fur  le  baromètre. 

iood.  eau  bouillante  5  lignes  5  \)\  p. 

jo 1  8U? 

40 1  4  ï?t    S 

30 1  oîrT     g 

o    80       P 

20 O  b    T?T        ^ 

10 o  OfTn     3 

9 o      ,  \n  1 

8 o  3  tVt    3 

7 .  .  .  o        îîl!  j 

6 o  2  411  _rt 

j  ........  o         2  TyT  -g 

4 o  1  iît  .a 

3 o        1  ,yT  « 

2 o  o  ijf  J 

I o  '    o  iJî   'rt 

o  glace o  o 

1 o  o  US 

2 O  O  ,yy    ,£>. 

«7       ° 

-3 °  >  m   g 

4 O  I  37T      * 

; o         *lÎT   sr 

6 o      t«f  r 

7 o  2  1*|    | 

8 o  ,  &   g, 

_  *o  1       C 

9 o  3  *7-s  o. 

10 o  4ï77  3 

20 o  4  ïVï  § 

6c.  &c.  •* 
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CINQUIEME    TABLE. 


Le  Baromètre  étant  à  1 5  pouces. 

-»-,  ,    T  CorreBions  à  faire 

Thermomètre  de  Lyon.      ,  ,    ,          ^ 

*  fur  le  baromètre. 

iood.  eau  bouillante  2  lignes  8  s!,*5p. 

50 I  4rVï 

40 I  In;      ; 

30 o  9  AV    | 

10 o  6  n»    j? 

10 o  3  #,   £ 

9  ........    O  2  TTÏ       g 

8,-  .     58        ?■* 
O  2  us      ^ 

1 1        ci 

7 O  2  TTï    J3 

6 o  rfiî  Jî 

5 *  .  .  o  1  nV   "^ 

4 o  I  TIô    J 

5 o  ojSi  I 

2 o  o  &  «2 

1 o  o  A',    'rt 

o  glace o  o 

I O  C  ï'/s 

2 O  O  jïô     ,£. 

i o  o  ^08    § 

4 O  I  jfs     t*« 

5 .  .  o  iîVs    ET 

6 o  1  T|f    I" 

7 o  2  ri1,    g 

8„  .  *i     ^ 
o  im    o, 

9 o  2  ii*    |. 

10 o  ?  m    | 

20 o  6  &  I 
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Dans  ces  tables  ,  les  degrés  au  delTus  de 
9  ne  font  marqués  que  de  i  o  en  10  ;  on  y 
fuppléera  ,  en  prenant  dans  les  nombres 
depuis  i  jufqu'à  9 ,  celui  dont  on  aura 
beloin ,  &  en  le  joignant  au  nombre  des 
dixaines.  Si  par  exemple  ,  le  baromètre 
étant  à  27  degrés  {  ou  aux  environs ,  le 
thermomètre  marque  18  degrés  au  deffus 
de  la  glace  ,  on  prendra  dans  la  première 
table  la  correction  4  *  points ,  qui  ré- 
pond à  huit  degrés ,  on  la  joindra  à  celle 
d'une  ligne ,  qui  répond  à  vingt  degrés ,  & 
Ton  aura  une  ligne  4  *  points ,  qu'il  fau- 
dra fouflraire  de  la  hauteur  actuelle  du 
baromètre. 

La  réduction  de  la  hauteur  du  baromètre 
pourrait  le  faire  ,  par  le  moyen  d'un  ther- 
momètre gradué ,  comme  on  va  le  dire. 

Marquez  fur  la  planche  du  thermo- 
mètre les  deux  termes  de  la  glace  &  de 
l'eau  bouillante.  Divifez  cet  efpace  en  cinq 
parties  égales  pour  marquer  les  cinq  lignes, 
dont  un  cylindre  de  mercure  de  27  à  2.8 
pouces  de  hauteur  fe  raréfie.  Subdivifez 
chacune  de  ces  'parties  en  douze  autres 
parties  ,  pour  représenter  les  points  qui 
compofent  une  ligne.  Portez  les  mêmes 
diviùons  Se  fubdivifions  au  deflous  du 
terme  de  la  glace.  Vous  aurez  un  thermo- 
mètre qui ,  marquant  ce  qu'il  faudra  re- 
trancher de  la  hauteur  du  baromètre  ,  ou 
ce  qu'il  faudra  lui  ajouter  ,  pourra  être 
appelle  rcilificateur  du  baromeire.  Lorfque 
ce  thermomètre,  placé  auprès  d'un  baro- 
mètre ,  marquera  deux  lignes  trois  points 
au  delTus  du  terme  de  la  glace  ,  ce  fera 
deux  lignes  trois  points  qu'il  faudra  fbuf- 
traire  de  la  hauteur  du  baromètre  :  lorf- 
qu'il  marquera  une  ligne  cinq  points  au 
deflous  du  même  terme  ,  ce  fera  une 
ligne  cinq  points  qu'il  faudra  ajourer. 

L'échelle  que  nous  venons  de  donner 
au  thermomètre  re&ificateur  ,  fuppofe 
que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
eft  de  vingt-fept  à  vingt -huit  pouces. 
Veut-on  des  échelles  pour  des  hauteurs 
différentes  ;  on  fera  cette  règle  de  pro- 
portion ;  comme  66  eft  à  6j  ;  ainfi  27... 
20....  1$..,.,  &c.  pouces  dé  hauteur  du 
mercure  ,  au  terme  de  la  glace  ,  font  à  la 
hauteur  de  ce  même  mercure  au  terme  de 
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l'eau  bouillante.  La  différence  du  qua- 
trième au  troifieme  terme  ,  en  lignes  &: 
en  points  ,  fera  le  nombre  des  parties  qui 
doivent  compofer  l'échelle  demandée  de- 
puis le  terme  de  la  glace ,  juiqu'à  celui  de 
l'eau  bouillante. 

Voici  un  autre  thermomètre  rectifica- 
teur  du  barometre  ,  qui  exige  encore 
moins  de  préparation  &  d'attention.  C  eft 
un  tube  de  verre  ,  bien  cylindrique ,  long 
de  trente  pouces  environ  ,  fcellé  par  ion 
extrémité  inférieure,  chargé  de  mercure 
juiqu'à  la  hauteur  moyenne  du  baro- 
metre. Après  avoir  marqué  ,  fur  cette 
efpece  de  thermomètre  ,  le  terme  de  la 
glace  ,  on  l'applique  fur  la  planche  du  ba- 
romètre ,  de  manière  que  le  point  qui  mar- 
que le  terme  de  la  glace  fe  trouve  fur  une 
des  lignes  de  la  divifion  du  baromètre. 
Lorfque  le  mercure  de  ce  thermomètre 
raréfié  par  la  chaleur  haufle  d'une  ,  de 
deux  ,  &c.  lignes  au  deflus  de  la  glace  , 
on  retranche  la  même  quantité  de  la  hau- 
teur du  barometre  :  lorlqu'il  baille  d'une , 
de  deux  ,  &c.  lignes  ,  on  ajoure  cette 
quantité  à  la  hauteur  du  barometre.  Ce 
thermomètre  n'exige  aucun  calcul ,  il  ne 
demande  pas  même  d'être  réglé  à  l'eau 
bouillante  ,  &  il  a  l'avantage  de  montrer 
de  la  manière  la  plus  fïmple  &  la  plus 
fure  ,  ce  qu'il  faut  retrancher  de  la  hau- 
teur du  b.i remet re  ,  ou  ce  qu'il  faut  y 
ajouter  (Z>.  Casbois  ,  bénédictin,  prin- 
cipal du  collège  de  Met^  ,  &  membre  de  la 
fociété  royale  des  feiences  Ù  des  arts  de  la 
même  vJlle.  ) 

BARON,  f.  m.  (Hijl.mod.)  nom  de 
dignité,  homme  qui  a  unebaronnie.  Voy. 
Baronnie.  Baron  eft  un  terme  dont  l'o- 
rigine &  la  première  fîgnificat.'on  eft  fort 
conteftée.  Quelques-uns  veulent  qu'il  li- 
gnifie originairement  «:«/> ,  homme  ;  d'au- 
tres un  héros  ,  un  homme  brave  :  ceux-ci 
libertinus  ,  un  affranchi  ;  ceux-là  ,  un 
grand  homme  ,  un  homme  riche  ;  d'autres, 
un  vajfal.  Ménage  le  fait  venir  de  baro , 
que  nous  trouvons  employé  dans  le  temps 
de  la  pureté  de  la  langue  latine  pour  vir  > 
homme  brave  ,  vaillant  homme.  De  là 
vint ,  fuivant  cet  auteur  ,  que  ceux  qui 
avoient  leur  place  auprès  du  roi  dans  les 
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batailles  ,    furent   appelles   barones  ,   ou 
les  plus  braves  de  l'armée.   Comme  les 

E rinces  récompenfent  ordinairement  la 
ravouie  &  la  fidélité  de  ceux  qui  les 
environnent  ,  par  quelques  fiefs  ,  ce 
mot  fut  enfuite  employé  pour  déligner 
quelques  hommes  ncbles  ,  qui  tenoient 
un  fief  immédiatement  du  roi.  Ilîdore, 
Se  après  lui  Cambden  ,  regardent  ce 
terme  comme  un  mot  qui  a  lignifié 
dans  (on  origine  ,  un  foldat  mercenaire. 
MM.  de  P.  R.  le  font  venir  de  &<xp><  , 
poids  ou  autorité.  Ciceron  emploie  le 
mot  de  baro ,  pour  marquer  un  homme 
Jlupide ,  brutal.  Les  anciens  Allemands 
parlent  d'un  baron  comme  nous  d'un 
vilain  ;  Se  les  Italiens  nomment  barone , 
un  gueux  ,  un  mendiant.  M.  de  Marca 
fait  venir  baron  du  mot  Allemand  bar , 
homme  ,  ou  homme  libre  :  d'autres  en 
vont  chercher  l'étymologie  dans  les  lan- 
gues Hébraïque  ,  Gauloile  ,  Celtique  : 
niais  l'opinion  la  plus  probable  eft  qu'il 
vient  de  Ptfpagnol  varo  ,  homme  brave , 
noble.  C'eft  de  là  que  les  femmes  appel- 
lent barons  leurs  maris  ;  de  même  que 
les  princes ,  leurs  fermiers.  Dans  les  loix 
SaLques  ,  comme  elles  viennent  des 
Lombards  ,  le  mot  baron  lignifie  un 
homme  en  général  ;  Se  l'ancien  gloliaire 
de  Philomenes  traduit  baron  par  avng  , 
homme. 

Baron  ,  eft  employé  en  Angleterre 
dans  une  lignification  plus  particulière  , 
pouf  lignifier  un  feigneur  ,  un  lord  ou 
pair  de  la  dernière  clalîe  ,  c'eft-à-efire , 
du  degré  de  nobleffe  qui  eft  immédia- 
tement au  dellous  des  vicomtes ,  Se  au 
deflus  des  chevaliers  Se  des  baronnets. 

Voye[  Noblesse  ,  pair,  &c. 

Les  barons  (ont  fèigneurs  du  parle- 
ment, pairs  du  royaume  ,  &  jouilient  de 
leurs  privilèges  ;  ils  ne  foi?:  pas  ceints 
de  l'épée  à  leur  création  ,  &  n'ont  eu 
de  couronne  à  leurs  armes  que  fou?  le 
règne  de  Charles  II ,  qui  leur  accorda  un 
cercle  d'er  avec  fix  perles  placées  au 
bord. 

Dans  les  anciennes  archives ,  le  terme 
de  baron  comprenoit  toute  la    noblellè 

d'A-ngleterre  ;  tous   les    nobles  s'appel- 
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lo-ent  barons  ,  de  quelqu'autre  dignité 
qu'ils  ru  (lent  revêtus  :  c'eft  pour  cette 
raifon  que  la  charte  du  roi  Edouard  Ier , 
qui  eft  une  expofition  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  barons  de  la  grande  charte , 
finit  par  ces  mots  :  Jefiibus  archiepifeopis , 
epifeopis ,  baronibus,  &c.  La  grande  aifem- 
blée  même  de  la  nobleife ,  qui  eft  com- 
pofée  des  ducs ,  des  marquis ,  Se  en  outre 
des  comtes  Se  des  barons ,  eft  comprife 
fous  le  nom  de  Yajfemblée  du  baronage. 

On  diftingue  les  barons  par  leurs  an- 
ciens titres,  qui  pofledoient  un  territoire 
du  roi  ,  qui  s'en  réiervoit  toujours  le 
titre  en  chef;  Se  les  barons  ,  par  leur  titre 
temporel  ,  qui  tenoient  les  feigneuries , 
les  châteaux  Se  places  ,  comme  chefs  de 
leur  baronnie ,  c'eft-à-dire  -,  par  la  grande 
fergenterie  :  en  vertu  de  ces  titres  ,  ils 
étoient  anciennement  convoqués  au  par- 
lement :  mais  à  préfent  ils  ne  font  fei- 
gneurs-lords  du  parlement ,  que  quand 
on  les  y  appelle  par  écrit. 

Après  la  conquête  ,  les  barons  furent 
diftingués  en  grands  barons  Se  en  petits 
barons ,  majores  &  minores ,  Se  il  leur  fut 
accordé  d'être  convoqués  au  parlement  ; 
les  grands  par  une  lettre  immédiate  du 
roi ,  les  petits  par  une  lettre  générale  du 
grand  sherifouéchevin,  fous  le  comman- 
dement du  roi. 

Les  anciens  diftinguoient  les  grands 
barons  des  petits  ,  en  accordant  aux  pre- 
miers haute  Se  même  fouveraine  jurif- 
diction  ,  Se  aux  féconds  une  j  urifdi&ion 
inférieure  ,  &  fur  des  matières  de  peu 
d'importance. 

Les  barons  de  l 'échiquier  font  des  juges 
au  nombre  de  quatre,  auxquels  eft  com- 
miiè  l'adminiftration  de  la  juftice  dans 
les  caufès  d'entre  le  roi  &  fes  fujets  ,  fur 
les  matières  qui  concernent  l'échiquier  Se 
les  revenus  du  roi.  Ils  font  appelles  baronsy 
parce  que  les  barons  du  royaume  étoient 
employés  dans  cet  office. 

Leur  fonction  eft  aufli  de  voir  les 
comptes  royaux  ;  ils  ont  pour  cette  fia 
des  auditeurs  fous  eux  ,  de  m?me  que 
pour  décider  des  causés  qui  regardent  les 
revenus  du  roi ,  ces  caufes  appartenant  en 
quelque  façon  à  l'échiquier. 
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Les  barons  de  l'échiquier  ont  été  jufques 
dans  ces  derniers  temps  des  gens  favans  es 
loix ,  des  anciens  maires ,  des  perfonnages 
importans  Se  éclairés  ou  cenfés  tels ,  foit 
dans  le  clergé,  foit  à  la  cour  :  majores  ù 
difcretiores  m  regno,fivede  cleroejfent  ,five 

de  curia. 

Les  barons  des  cinq  ports  font  maîtres 
de  la  chambre  des  communes  ,  élus  par 
les  cinq  ports ,  deux  pour  chacun.  Voye{ 
Cinq.  Ports.  Ceux  qui  ont  été  maires 
du  château  de  Corfe  dans  le  comté  de 
Dorfet,  font  nommés  barons.  Les  prin- 
cipaux bourgeois  de  Londres  avoient  au- 
trefois ce  titre. 

En  France  on  entendoit  anciennement 
par  barons ,  tous  les  vaflaux  qui  rclevoient 
immédiatement  du  Roi  ;  ainh  ce  mot  com- 
prenoit  les  ducs ,  les  marquis ,  comtes ,  & 
autres  feigneurs  titres  Se  qualifies ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  Aimoin  &  dans  quel- 
ques-unes de  nos  vieilles  chroniques  ,  où 
le  ror  haranguant  les  feigneurs  de  fa  cour 
ou  de  fon  armée  ,  les  appelle  mes  barons. 
Mais  maintenant  on  emploie  ce  terme 
dans  une  acception  beaucoup  moins  géné- 
rale ,  puifqu'il  ne  lignifie  que  le  degré  de 
la  noblefle  ,  qui  eft  immédiatement  au 
deflbus  des  ducs,  des  marquis,  des  comtes 
Se  des  vicomtes ,  quoiqu'il  y  ait  en  France 
Se  en  Allemagne  d'anciens  barons  qui  ne 
voudroient  pas  le  céder  à  des  nobles  îllui- 
trés  depuis  peu  de  ces  divers  degrés  de 
noblefle.  Nos  auteurs  font  aufli  mention 
des  barons  de  Bourges  &  d'Orléans,  titres 
accordés  à  quelques-uns  des  principaux 
bourgeois  de  ces  villes ,  comme  à  ceux  de 
Londres  ,  mais  qui  n'emportoient  point 
avec  eux  de  caractère  de  noblefle ,  &  don- 
noient  feulement  à  ces  citoyens  quelques 
prérogatives  ,  comme  de  n'être  pas  tenus 
de  répondre  en  juftice  fur  certaines  choies 
hors  de  l'enceinte  des  murs  de  leur  ville. 
Les  trois  premiers  barons  de  France  dans 
la  noblefle ,  croient  ceux  de  Bourbon  ,  de 
Conty ,  de  Beaujeu  :  mais  ces  baronmes 
ont  été  depuis  réunies  à  la  couronne.  Dans 
le  clergé,  il  y  a  des  évêques  ,  des  abbés, 
Se  des  prieurs  barons  ;  foit  qu'ancienne- 
ment les  rois  leur  aient  accordé  ce  titre  , 
foit  qu'ils  pofledent  par  leurs  libéralités. 
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des  baronies  ,  ou  qu'ils  les  tiennent  cm 
fief  de  la  couronne.  Voyei  Noblesse. 
(G) 

BARON  ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Ichthyol.  ) 
poiflon  ainfi  nommé  à  Amboine  ,  &  fort 
bien  gravé  Se  enluminé  lbus  le  nom  de 
douwing-baron  ,  dans  la  première  partie 
du  Recueil  des  poijfons  d' Amboine  ,  de 
Coyctt ,  n°.  109. 

Il  a  le  corps  extrêmement  court ,  trè  - 
comprimé  ou  applati  par  les  cotés,  Se 
prefquc  rond,  couvert  de  petites  écailles  ; 
la  tête  courte ,  le  muleau  petit,  conique , 
pointu  ,  la  bouche  petite  ;  lept  nageoires 
dont  deux  ventrales  petites  ,  placées  au 
deflbus  des  pectorales  qui  lont  mé- 
diocres Se  arrondies ,  une  dorlale  étendue 
de  la  tête  à  la  queue  ,  comme  fourchue 
ou  divifée  en  deux  ou  plus  balle  au  mi- 
lieu ,  à  rayons  plus  courts  devant  que  der- 
rière, Se  épineux;  une  derrière  l'anus  fort 
longue ,  à  deux  rayons  épineux  au  devant, 
Se  une  à  la  queue  ,  courte  ,  arrondie ,  & 
comme  quarrée. 

Son  corps  eft  jaune-pâle  ,  marqué  de 
chaqae  coté  de  quinze  lignes  longitudi- 
nales ,  rouge-pâles  Se  de  trois  taches 
noires ,  l'une  fur  la  queue  ,  Se  les  deux 
autres  vers  le  bout  de  la  nageoire  dor- 
fale ,  Se  de  celle  de  l'anus.  Sa  têteeft  noire, 
entourée  de  trois  bandes,  dont  deux  fur 
les  yeux  ,  l'une  antérieure  jaune,  l'autre 
rouge*;  la  troifieme  entoure  le  bord 
poftérieur  des  ouies.  Les  rayon?  antérieurs 
ou  épineux  des  nageoires  dorfale  Se  anale 
font  noirs  ;  celle  de  l'anus  eft  brune ,  les 
autres  font  jaunes  ,  celle  de  la  queue  eft 
bordée  de  verd  ;  à  l'origine  des  nageoires 
pectorales ,  on  voit  un  point  rouge. 

Remarque.  Le  baron  fait  donc  une 
e'pecc  particulière  de  poiflon  ,  de  la  fa- 
mille des  feares ,  forr  différent  du  baro  de 
Ruyfch  ,  Se  qui  appartient  au  genre  que 
les  habitans  des  Moluques  appellent  dou- 
wing.  {M.  Adansdn.) 

BARONNET,  f.  m.  {Hifi.  mod.)  degré* 
d'honneur  en  Angleterre  ,  qui  eft  immé- 
diatement au  deflbus  de  celui  de  baron  , 
Se  au  deflus  de  celui  de  chevalier  ;  ils  ont 
le  pas  fur  tous  les  chevaliers ,  excepté  fur 
ceux  de  la  Jarretière.  F.  Chevalier,  e>c. 

U 


BAR. 

La  dignité  de  baronet  fe  confère  par  pa- 
tente ;  c'eft  le  moindre  degré  d'honneur  qui 
loir  héréditaire.  Cet  ordre  fut  fondé  par  Jac- 
ques I  en  1611.  Deux  cents  baronets  fu- 
ient créés  par  ce  prince  ,  Se  fixés  pour 
toujours  à  ce  •  nombre  ;  cependant  on 
dit  qu'ils  font  aujourd'hui  plus  de  huit 
cents. 

On  leur  accorda  plusieurs  privilèges  , 
pour  être  poffêdés  par  eux  ëc  pur  les 
héritiers  m '.les.  Il  leur  fut  permis  de 
changer  leur  écu  des  armes  cfBiiter  ,  qui 
font  une  main  de  gueules  dans  un  champ 
d'argent  ,  à  condition  qu'ils  défendraient 
la  province  d  Ulfter  ,  en  Irlande  ,  contre 
les  rebelles  ,  qui  l'incommodoient  extrê- 
mement. Pour  cet  effet  ,  ils  furent  obligés 
de  lever  &z  d'entretenir  ,  à  leurs  dépens , 
chacun  trente  foidats  pendant  trois  ans , 
ou  de  payer  à  la  chambre  l'équivalent 
en  argent  ;  cette  fomme  ,  à  huit  fous  par 
jour  par  chaque  foldat ,  faifoit  1095  livres. 
Ils  font  maintenant  exempts  de  cette  obli- 
gation. 

Les  baronets  prennent  place  entre  eux  , 
fuivant  l'ancienneté.  Selon  les  termes  de  leurs 
patentes ,  il  ne  peut  y  avoir  de  degrés  d'hon- 
neur établis  entre  eux  :  il  en  eft  de  même 
entre  les  barons. 

Le  titre  de  fit  leur  eft  accordé  par  une 
claufe  particulière  :  cependant  ils  ne  lont  pas 
faits  chevaliers  ;  maisunforo/ie.'&fbn  fils  aine 
ayant  l'âge  néceiîaire ,  peuvent  l'un  &  l'autre 
fblliciter  l'entrée  dans  l'ordre  de  cheva- 
lier. ÇG) 

BARONIE  ,  f.  f.  (  Hifi.  mod.)  feigneurie 
ou  fief  de  baron,  foit  temporel,  foit  fpirituel. 
Voye-^  Baron.  Dans  ce  fens ,  baronie  eft  la 
même  chofe  que  ce  que  l'on  appelle  honour 
en  Angleterre. 

Une  baronie  peut  être  confédérée  comme 
une  feigneurie  pofîédée  à  condition  de  quel- 
que fervice ,  mais  en  chef  par  le  roi .-  elle 
eft  ce  qu'on  apadie  autrement  ,  grande 
Çergenterie. 

Les  baronies  d'Angleterre  ,  dans  rori- 
gine  ,  étoient  mouvantes  du  roi  même  , 
chef  &  feigneur  de  tout  le  royaume ,  & 
elles  n'étoient  pas  tenues  immédiatement 
d'un  autre  feigneur.  Par  exemple  ,  le  roi 
donnoit  k  un  homme  l'inveftiture  d'une 
grande  feigneurie  dans  le  pays  ,  pour  que 
'Tome  IV, 
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celui   qu'il  ert  inveftiflbit    en    jouit  ,   lui 
&  les  héritiers  ,  comme  la  tenant  du   roi 
&  de  les  fucceffeurs.  Par  le  fervice  de  ba- 
ron ,   il  faut  entendre  le  fervice  de  vingt 
chevaliers ,  de  quarante  ,  de  Soixante  ,  plus 
ou  moins ,  fuivant  que  le  roi  le  détermi- 
noit  par  l'inveftiture.   Dans  les  temps  qui 
fuivirent  de  plus  près  la  conquête  ,  lors- 
qu'un grand  feigneur  ,  great  lord ,  recevoit 
du  roi   l'inveftiture  d'une,  grande  feigneu- 
rie ,  cette  feigneurie  étoit  appellée  baronie  , 
mais  plus  ordinairement  un  honneur ,  ho- 
nour ,  comme  Xkonour  de  GlouceJIer  ,  \'ko-, 
nour    de    Wallingford  ,    Yhonour    de    Lan- 
cajfer  ,  Y  honour  de  Richemond  ,  8c  de  même 
des  autres.    Il  y  avoit  en    Angleterre  des 
honours  défignés  par  des  noms  Normands , 
ou  par   d'autres  noms  étrangers  ;  c'eft-à- 
dire ,   que  quelquefois  ils  avoient  un  nom 
Anglois  ,   quelquefois    un    nom    étranger. 
Cela  arrivoit  ,    quand  la  même  perfbnne 
étoit  feigneur  d'un  honour  en  Normandie , 
ou  dans  quelque  autre  province  étrangère , 
&  en    même  temps  feigneur  d'un  honour 
en    Angleterre.   Par  exemple  ,   Guillaume- 
de  Forz  ,  de  Force  ou  de  Fortibus ,  étoit 
feigneur  de  Yhonour  d'Albemarle  en  Nor- 
mandie.   Il   étdit  aufïi    feigneur   de    deux 
honours    en    Angleterre  ;    lavoir  ,    Yhonour 
de   Holdernefs  ,    &    Yhonour  de    Skipron 
en  Cravene.    En  Angleterre   on  nommoir 
quelquefois    ces   honours   d'un  nom   Nor- 
mand ,    Yhonour    d'Albemarle  ,    ou    Yho- 
nour du   comte   d'Albemarle.    De   même 
le   comte  de    Bretagne   étoit   feigneur   de 
Yhonour  de  Bretagne  en  France,  &c  de  ce- 
lui de  Richemond  en  Angleterre.  On  ap- 
pelloit    quelquefois    Yhonour     de     Riche- 
mond du  nom  étranger  ,  Yhonour  de  Bre- 
tagne ,  ou  Yh»nour   du  comte   de  Breta- 
gne ,    non  qu'Albemarle    ou  la    Bretagne 
lufient  en  Angleterre  ;   mais  parce  que  la 
même    perfbnne  étoit    refpeétivement  fei- 
gneur de  chacun  de  ces  honours  en  France , 
&  de    chacun  de    ces  honours  en   Angle- 
terre.   Voye^  Madox   ,    Hifloirc  des  Baro- 
nies ,   &c. 

Les  baronies  qui  appartiennent  à  des 
évêques  ,  &  qui  font  par  quelques-uns  dé- 
nommées regalia  ,  parce  qu'elles  dépendent 
abiolument  de  la  pure  libéralité  du  prince  , 
ne  coniiftent  point  en  une  feule  baronie, 

lu 
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rnais  en  plufieurs  :  car  ,  tu  crant  baronia? , 
quot  majora  prccâia. 

Suivant  Brancron  ,  une  baronie  eft  un 
droit  indivilible  ;  c  eft  pourquoi ,  s'il  s'agit 
de  partager  un  héritage  entre  co-héritiers , 
quoique  l'on  puillè  diviler  quelques  maifons 
principales  &  les  pièces  de  terres  qui  en  dépen- 
dent ,  li  néanmoins  la  mailon  principale 
eft  le  chef-lieu  d'un  comté  ou  d'une  baro- 
nie ,  on  ne  peut  la  morceler  :  en  voici  la 
raiion  ;  le  partage  de  ces  fortes  de  biens 
anéantirait  înleuliblement  pluiïeurs  droits 
privatifs  des  comtés  Cv  des  baronies  ,  ce 
qui  tcurneroit  au  préjudice  de  l'état ,  qui 
eft  compofé  de  comtés  &  de  baro- 
nies. (  G  ) 

*  Baronies  (les),  Géogr.  contrée  de 
France  ,  dans  le  Dauphiné  ,  ainli  appellée 
des  deux  baronies  de  Meuoillon  8c  de  Mon- 
tauban  ,  dont  elle  eft  compolée. 

BAROQUE  ,  (  Mufique  )  une  mufique 
baroque  ,  eft  celle  dont  l'harmonie  eft  con- 
fufe  ,  chargée  de  modulations  &  diilo- 
nances  ,  le  chant  dur  &  peu  naturel,  l'into- 
nation difticile  ,  tk  le  mouvement  con- 
traint. (S) 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  terme 
vient  du  baroco  des  logiciens. 

BAR.OSCOPE  ,  f.  m.  (  Phyfique.  )  ce 
root  vient  de  &<*?<><  onus  ,  poids  ,  & 
ffKOT-:«  video  ,  je  vois  ;  machine  inventée 
pour  faire  connoître  les  changemens  du 
poids  de  l'atmofphere.  Voyc^  Baro- 
mètre. 

Le  barofcope  ne  fait  qu'indiquer  ou  faire 
voir  ies  changemens  du  poids  de  l'atmo!- 
phere  ;  le  baromètre  les  mefure  par  des  de- 
grés ou  divifions  qui  font  placés  le  long  du 
tuyau  ;  ainli  ces  degrés  ou  divifions  font 
toute  la  différence  du  baromctre  au  barofcope. 
Au  refte,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  barof- 
cope qui  ne  foit  baromètre  ,  &  ces  deux 
noms  déi;gnent  abfolument  le  même  inftru- 
jnenr.  (0) 

BAROTINS.  VoyeiBAKKOTtm. 
BAROTS.  Fcj^Barrots. 
*  BARQUES  ,  f.  f.  (  Hiffoire  anc.  & 
Navigat.  )  petits  bâtimens  capables  de  porter 
lur  les  rivières  &  môme  fur  la  mer  le  long  des 
côtes,  &  les  premiers  ,  félon  toute  appa- 
rence ,  que  les  hommes  aient  conftruits. 
Ou   navigea    anciennement   lur    des   ra- 
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deaux  :   dans  la  fuite  ,    on  borda  les  ra- 
deaux de  claies  frites  d'olîer  ;  telles  étoicnc 
les  barques   d'Ulylfe  ,    ik  celles  des  habi- 
tans  de  la    Grande  -  Bretagne  au  temps  de 
Céfar  :  ils   ont  ,    dit  -  il  ,    des   carennes  de 
bois   léger    ,     le    rejle    ejl    de    claies    d'ojier 
couvertes  de  cuir.     Les    anciens    ont  donc 
eu     des    barques    de    cuir    cou  lues  ;  fans 
cela  ,  il  n'eft  guère  poiïible  d'entendre  le 
cymba  futilis  de  Virgile  :  mais  ce  qui  doit 
paroitre    beaucoup    plus    incroyable ,    c'eft 
qu'ils  en  aient  eu  de  terre    cuite.   Cepen- 
dant Strabon  ,    dont  la   bonne  foi  eft  re- 
connue ,  dit  des  Egyptiens  ,  qu'ils  navigent 
avec  tant  de  facilité  ,  que  quelques-uns  même 
fe  fervent   de  bateaux  de  terre  ;   Se   il  par- 
loir d'un  fut  qui   fe   palfoit  de  fou  temps. 
Si  l'on    croit   aux  barques  de    terre  cuite, 
des  Egyptiens  fur  le  témoignage    de  Stra- 
bon ,  on  ne  pourra  guère  rejeter    les   ba- 
teaux   de  terre  cuite  ,    voguant   à    l'aide 
de  rames   peintes    ,    lur   lefquels    Juvenal 
lance  à  l'eau  les  Agathyrfes.  Mais  ce  n'eft 
pas   tout    :    les    Egyptiens    en   ont  conf- 
truit    avec  la   feuille    même   de  cet  arbre 
fur   laquelle  ils  écrivoient   ,    &  le    Philo- 
lophe    Plutarque    raconte     des  merveilles 
de   ces^  petits  bâtimens  ;    il  nous  allure  , 
dans    Ion    traité   d'Ilis   Si    d'Ohris  ,   que 
les   crocrodiles  ,    qui  nuifoient  fouvent    à 
ceux  qui  alloient   lur  de    petites  barques  , 
refpecloient  ceux  qui  montoient  des  bar- 
ques de   Papyrus    ,     en    mémoire  d'Ilîs  , 
qui  avoit    une  fois  navigé    lur    un    bâti- 
ment de  cette  efpece.    Les  feuilles  du  pa- 
pyrus  étoient   larges   &    fortes  ;  &   fur  la 
réhftance  qu'on  leur  trouve  dans  quelques 
livres    anciens    qui    en  font    faits  ,    le  P_ 
Montfaucon    a    compris    qu'on  pouvoir , 
en    les    coulant    enfemble  Se  en  les  poif- 
fant ,    en    former    des  barques.    Plulieurs- 
auteurs    nous    aifuient    qu'aux    Indes   on 
en    conftruit    d'un   fcul   ro'cau    à   nœuds 
&   vuide  en   dedans  ;   mais  fi  gros  ,    dir 
Héliodore  ,    qu'en    preftant    la    longueur 
d'un  noeud  à  un  autre,  &  le  coupant  en 
deux  par  le   milieu    des    nœuds ,   on   eu 
formoit     deux     bateaux.    Le    témoignage 
d  Héliodore  eft  un  peu   modifié  par  celui 
de  Diodore    Se  de   Quinte  -  Curce  ,   qui 
nous   font   entendre  ,    non  pas   qu'on  fit 
deux  bateaux  avec  un  morceau  de  canne  , 
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mais  qu'on  faifoit  fore  bien  un  bateau 
avec  plufieurs  morceaux  de  canne.  Com- 
bien de  faits  dont  le  merveilleux  s'éva- 
aiouiroit  ,  fi  l'on  étoit  à  portée  de  les 
vérifier  ?  Les  Ethyopiens ,  à  ce  que  dit 
Pline  ,  avoient  des  largues  pliables ,  qu'ils 
chargoient  fur  leurs  épaules  Se  qu'ils 
portoient  au  bas  des  énormes  chutes  d'eau 
du  Nil ,  pour  les  remettre  fur  le  fleuve 
&  s'embarquer.  Scheffer  croit  que  c'é- 
toient  des  peaux  tendues  par  des  ais  cir- 
culaires ,  fans  poupe  ni  proue.  Les  fau- 
vages  d'Amérique  creufent  des  arbres 
d'une  grandeur  prodigienfe  ,  fur  lefquels 
ils  s'embarquent  au  nombre,  de  je  à  40 
hommes  ,  &  s'en  fervent  fans  autre  pré- 
paration ,  pour  faire  par  mer  des  voyages 
de  70  à  80  lieues  :  voilà  les  premiers  pas 
de  la  navigation.  Bientôt  on  fit  les  bar- 
ques de  matériaux  plus  folides  que  la 
peau ,  la  terre  Se  le  jonc.  Dans  la  fuite 
on  abattit  les  chênes,  on  affembla  les 
planches  Se  les  poutres ,  Se  les  mers  furent 
couvertes  de  vaifleaux.  Mais  qu'étoient- 
ce  encore  que  les  vaifleaux  des  anciens 
en  comparaison  des  nôtres  ?  Voye^  Na- 
vigation ,  Vaisseau  ,  Bâtiment  & 
Canot. 

Les  fauvages  du  Canada  font  leurs  bar- 
ques avec  l'écorce  de  bouleau  qu'ils  cou- 
lent. Ils  mettent  en  dedans  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  qui  fervent  de  cottes.  On 
peut  porter  ces  barques  ;  on  les  renverfë  Se 
l'on  couche  deffous  pendant  la  nuit.  Ils 
creufent  encore  des  arbres  d'une  gran- 
deur prodigieufe ,  fur  lefquels  ils  s'em- 
barquent au  nombre  de  30  à  40  hommes, 
&  s'en  fervent'  ainfi  pour  faire  par  mer 
un  voyage  de  70  à  80  lieues.  Les  Groen- 
landois  font  leurs  barques  avec  des  peaux 
de  poiflons  tendues  lur  une  petite  char- 
pente :  au  lieu  de  bois  ils  emploient  fou- 
vent  les  os  des  poiflons.  Ces  barques  font 
couvertes  de  peau.  Le  conducteur  eft  au 
centre  ,  il  attache  les  peaux  autour  de 
lui  ,  pour  empêcher  les  vagues  d'entrer 
dans  fa  barque.  Les  troncs,  d'arbre  creufës 
s'appelloient ,  parmi  les  anciens  Grecs , 
monoxylon.  Les  modernes  ont  inventé 
des  barques  en  plaques  de  cuivre.  On  a 
eflàyé  de  rétablir  l'ancien  ufage  de  tra- 
verfer  les  rivières  à  l'aide   de   peaux   de 
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bouc  pleines  de  vent.  Nous  avons  un 
mémoire  moderne  fort  curieux ,  au  fujet 
d'une  médaille  antique  trouvée  à  Cavail- 
lon  ,  où  il  y  avoit  un  collège  des  frères 
Utriculaires  ,  c'eft-à-dire ,  des  gens  pré- 
pofés  pour  faire  traverfer  la  rivière  fur 
des  peaux  de  bouc.  On  obferve  que  ceux 
qui  conduifent  fur  la  Seine  des  bois  de 
chauffage  à  Paris,  mettent  des  tonneaux 
vuides  Se  bien  bouchés,  pour  foutenir  la 
tête  Se  la  queue  du  train  de  bois.  Enfin 
pour  rappeller  à  -  peu  -  près  tous  les  faits 
intéreflans  fur  cette  matière,  nous  ajoute- 
rons que  le  prince  de  San  Severo  1  vient 
de  trouver  une  manière  extrêmement  ve- 
loce  de  naviguer.  Cet  ingénieux  Napo- 
litain a  mis  fur  les  flancs  d'une  barque 
deux  roues  ou  moulinets ,  que  l'on  fait 
mouvoir  par.  le  moyen  d'une  manivelle. 
En  France  pour  traverfer  les  rivières ,  M. 
de  la  Chapelle  a  imaginé  une  armure  ,  nom- 
mée feaphandre.  Voyez  V Avant-coureur  de 
ijjo  ,  n.  3g  ,fol.  6ix.  On  connoifloit  déjà 
les  cuiraflès  de  liège  ,  qu'un  Allemand 
inventa ,  il  y  a  environ  trente  ans  ;  mais  M. 
de  la  Chapelle  a  cru  perfectionner  cette 
invention ,  en  fiifant  réunir  des  milliers  de 
bouchons  de  liège  ,  enfilés  à  une  ficelle. 
Voici  comment  cela  fe  pratique  :  on  coud 
des  chapelets  de  liège  fur  une  verte  de  toile 
très-forte  ;  le  liege  fin  s'imbibe  très-difficile- 
ment d'eau  ,  Se  l'on  peut ,  par  le  moyen 
de  cette  armure,  faire  150  lieues  fur  un 
fleuve  fans  danger.  Pour  avoir  des  détails 
plus  circonftanciés  fur  l'ufage  des  peaux 
de  bouc,  on  peut  lire  la  Dijfert.  fur  un 
monument  fingulier  des  utriculaires  de  Cavail- 
lon  ,  par  M.  Calvet ,  profelîcur  de  méde- 
cine ,  à  Avignon  ,  chez  Niel  ,  in  -  8°. 
1766.  (t) 

Bar  q_u  e  ,  (  Marine  )  on  donne  parti- 
culièrement ce  nom  à  un  petit  bâtiment 
de  mer,  qui  n'a  qu'un  pont  &  trois  mâts; 
le  grand,  celui  de  mifene  Se  celui  d'ar- 
timon. Les  plus  grandes  ne  paflènt  guère 
cent  tonneaux;  les  barques  de  la  Médi- 
terranée font  appellées  à  voiles  latines  ou 
à  tiers  point.  En  général  on  donne  le  nom 
de  barque  à  differens  petits  bâtimens  qui 
n'ont  point  de  hune,  &  qui  fervent  à  por- 
ter des  munitiqns,  &  à  charger  &  décharger 
un  navire. 

LU  2. 
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Barque  d'avis;  c'eft  celle  qu'on  envoie 
pour  porter  des  nouvelles  d'un  vailîeau  à 
un  autre. 

Barque  longue;  c'eft  un  petit  bâtiment 
qui  n'eft  point  ponté  ,  &  plus  bas  de  bord 
que  les  barques  ordinaires  ,  aigu  par  ion 
avant ,  Se  qui  va  à  voiles  &  à  rames  ;  il  a 
le  gabarit  d'une  chaloupe.  On  l'appelle  en 
plufieurs  endroits  double  chaloupe. 

Barque  droite;  c'eft  un  commandement 
qu'on  fait  à  ceux  qui  lont  dans  une  cha- 
loupe ,  de  fe  placer  également ,  pour  qu'elle 
aille  droite  fur  l'eau  (ans  pencher  plus  d'un 
coté  que  de  l'autre. 

Barque  en  fagot;  c'eft  tout  le  bois  qu'il 
fuit  pour  conftruire  une  barque  ,  qu'on 
porte  raillé  dans  un  vailîeau ,  Se  qu'on 
peut  ailembler  dans  le  lieu  où  l'on  en  a  be- 
'olr.. 

Barque  a  eau;  ce  font  de  petits  bâtirnens 
dont  on  fe  fert  en  Hollande  pour  transpor- 
ter de  l'eau  douce  aux  lieux  ou  l'on  en  man- 
que ,  &  de  l'eau  de  mer  pour  faire  da  iel  ; 
ils  ont  un  pont ,  Se  on  les  remplit  d'eau  jul- 
qu-'au  pont.  Voye-^  Bateau. 

Barque  de  rtvandier  ;  c'eft  celle  qu'un 
vivandier  promené  fur  l'eau  le  long  des  quais 
ou  autour  des  vaifleaux ,  pour  y  vendre  des 
vivres.   (Z) 

Barque,  en  terme  de  Brajferie ,  eft  une 
cfpece  de  baffin  de  bois  de  chêne  fait  avec 
des  planches  ,  de  figure  quarrée  ;  il  fert 
aux  bra-'eurs  à  mettre  leurs  métiers  lorl- 
qu'ils  les  retirent  des  chaudières  ou  des 
cuves. 

BARQUEROLLE  ,  BARQUETTE  , 
f.  f.  (  Marine.  )  bâtiment  médiocre  de  voi- 
ture fans  aucun  mât,  qui  ne  va  qu'à  la  rade 
Se  de  beau  temps,  fans  jamais  le  hazarder 
en  haute  mer. 

BARRA  ,  (  Commerce.  )  que  l'on  appelle 
quelquefois  barro  ;  mef  urc  de  longueur  dont 
on  fe  fert  en  Portugal  pour  mefurer  les 
draps ,  ferges  ,  toiles ,  bc.  les  lîx  barras 
font  dix  cabidos  ou  cavides ,  chaque  cabidos 
fait  quatre  feptiemes  d'aune  de  Paris.  Voye^ 
Cabidos. 

Barra  eft  encore  une  mefure  de  lon- 
gueur qui  fert  en  quelques  endroits  d'Ef- 
prgne  à  mefurer  les  étoffes;  c'eft  la  même 
choie  que  la  verge  de  Séviile.  Voye\ 
YiRGE.  (  G  ) 
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*  Barra  ,  (Géog.)  île  de  l'Océan  à  l'oc- 
cident de  l'Ecofle.  Long.  10  ;  lat.  $6 ',  40. 

Il  y  a  un  petit  royaume  de  ce  nom  dans 
la  Nigritie. 

*  Barra,  (  Géag.  )  ville  de  l'Abyf-  . 
finie  en  Afrique  ,  fur  le  lac  de  Zaflan , 
au  royaume  de  Gorgan,  entre  Zaflan  Se 
Gorgr.n. 

BARRACAN  ,  f.  m.  (  Commerce.  >  étoffe 
forte,  dont  la  chaîne  eft  de  laine  d'ef- 
tame  retarie  ,  la  trame  ,à  l'ordinaire ,  & 
qui  fc  fabrique  comme  le  drap  ;  le  nombre 
des  fils  eft  plus  contidérable  ,  proportion 
gardée  ,  que  dans  les  autres  étoffes ,  parce 
que  celle-ci  ne  va  point  au  foulon  :  il  faut 
par  la  même  raiton  qu'elle  loit  frappée 
extraordina'rcment  fort.  Vcye-i^  la  manufac- 
ture de  drap  à  l'article  Draperie.  Elle  elt 
au  fortir  du  métier  telle  qu'elle  fera  em- 
plovce. 

BARRACANIERS ,  f.  m.  ouvriers  qui 
font  lebarracan.  V<.ye%  Barr  acan. 

BARRAGE,  {Comm.)  droit  établi 
pour  la  réfection  des  ponts  &  paflages  , 
Se  particulièrement  du  pavé.  Ce  droit 
s'appelle  ainfi  à  caufe  des  barres  ou  bar- 
rières qui  traverfent  le  chemin  aux  en- 
trées des  villes  Se  autres  lieux  où  ce  droit 
eft  établi.  Il  n'y  a  guère  que  les  voi- 
turiers  qui  le  paient  pour  leurs  chariots ,  char- 
rettes &  chevaux  de  fomme.  Il  y  a  cepen- 
dant des  lieux  où  toutes  les  voitures  en  géné- 
ral ,  Se  même  les  gens  de  pic  ,  ont  cou- 
tume de  le  payer.  Il  eft  inégal,  &  plus  ou 
moins  fort  félon  les  lieux. 

Les  barrages,  Se  entre  autres  celui  de 
Paris ,  appartenans  au  roi ,  formulent  autre- 
fois une  ferme  particulière. ,  qui  mainte- 
nant eft  réunie  à  celle  des  aides.  Le. 
droit  de  barrage  fe  paie  à  Paris  fur  tout 
ce  qui  entre  Se  arrive ,  foit  par  terre  (oit 
par  eau.  Voye-i^  fur  cette  matière  les  détails 
dans  lefquels  entre  M.  Savary ,  Diclion- 
naire  du  Commerce  ,  tome  I  page  862.  & 
963. 

BARRAGER,  commis  établi  aux 
barrierres  pour  faire  payer  Se  recevoir  les 
droits     de   barrage.     Voye^    Barrage. 

(G) 

*  BARRAUX  ,  (Géog.)  ville  de  France, 
dans  le  Dauphiné  ,  à  l'entrée  de  la  vallée  de 

|  Grélivaudan,  fur  l'ifere.. 
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BARRE ,  f.  f.  ce  terme  pris  gramma- 
ticalement a  plufieurs  acceptions  diffé- 
rentes ,  entre  lefquelles  les  deux  fui- 
vantes  font  plus  générales.  Il  fe  prend 
ou  pour  un  morceau  de  bois ,  de  fer , 
ou  d'autre  matière  ,  rond  ,  quarré ,  ou 
à  pans ,  dont  la  largeur  &  l'épaifleur  font 
peu  considérables  par  rapport  à  la  lon- 
gueur ;  ou  pour  une  ligne  tracée  (bit  fur 
la  pierre  loit  iur  le  papier.  Dans  le  pre- 
mier cas  il  change  quelquefois  de  nom , 
félon  la  matière  &  la  force  ;  &  quoique 
l'on  dile  une  barre  de  fer  ou  de  bois  , 
on  dit  un  lingot  d'or  ou  d'argent ,  une 
tringle  de  fer  ,  un  fil  d'archal.  Voye^ 
plus  bas  d'autres  acceptions  du    mot  barre. 

Barre  ,  en  terme  de  Palais  ,  dénote 
une  enceinte  de  menuiferie ,  haute  de  trois 
ou  quatre  pies  ,  derrière  laquelle  les  avocats 
/ont  placés  pour  y  plaider  des  caufes.  Voye[ 
Cour. 

On  l'appelle  en  quelques  endroits  barre 
d'audience  ,  &C  dans  d'autres  auditoire; 
elle  répond  à  ce  qui  étoit  appelle  parmi 
les  Romains  caufidica.  On  l'appelle  barre 
parce  qu'elle  eft  formée  par  une  barrière , 
appellée  aulli  par  des  auteurs  chneelli , 
barreaux,  &  caulœ ,  parc,  par  une  méta- 
phore prife  d'un  lieu  où  parquent  les 
moutons. 

La  dénomination  de  barre  ou  barreau 
eft  aufli  donnée  aux  bancs  où  les  gens 
de  loi  ou  les  avocats  (ont  aiïîs ,  à  caufe  de 
la  barre  ou  barrière  qui  fépare  les  con- 
feillers  des  plaideurs. ,  procureurs  & 
autres. 

En  Angleterre  les  gens  de  loi  qui  font 
appelles  à  la  barre,  c'eft-à-dire ,  qui  ont 
leur  licence  pour  plaider,  appelles  licen- 
tiaù  ,  ou  licenciés ,  font  nommés  barrif- 
ters.   Voy£[  Avocat. 

Barre  s'eft  dit  aullï  d'une  exception 
contre  une  demande  ou  plainte.  Voye^ 
Exception. 

L'auteur  des  termes  de  pratique  définit  barre 
un  moyen  rapporté  par  le  défendeur  dans  un 
procès ,  par  lequel  l'action  du  demandeur  eft 
détruite  pour  toujours. 

On  diftinguoit  la  barre  en  perpétuelle  & 
temporelle. 

Barre  perpétuelle ,  eft  celle  qui  éceir.t  l'ac- 
tion pour  toujours. 
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Barre  temporelle ,  n'eft  qu'une  exception 
dilatoire.  Voye{  Dilatoire.  (H) 

*  Barre  -  sacrée.  {Hijl.  anc.  Myth.  ) 
infiniment  de  bois  en  forme  de  cailettè 
partagé  par  deux  iceptres  pofés  en  fautoir , 
dont  les  Egyptiens  fe  1er  voient  dans  leurs  fa- 
cri  fîces  &  pour  leurs  divinations.  Kirker , 
Obd.  pamph.  &  (Edip.  aegypt. 

Barres  ,  (Hifl.  mod.)  mot  dont  on 
s'eft  autrefois  fervi  pour  exprimer  un 
exercice  d'hommes  armés  &  combattans 
ensemble  avec  de  courtes  épées  ,  dans 
un  efpace  fermé  de  barreaux  ou  barrières 
qui  les  féparoient  des  fpedtateurs.  Voyej_ 
Lice.  (G) 

Barres,  {Jeu.)  eft  encore  le  nom 
que  les  jeunes  gens  donnent  à  un  jeu  qui 
confïfte  à  fe  iéparer  en  deux  troupes ,  à 
venir  fe  provoquer  réciproquement  ,  à 
courir  les  uns  contre  les  autres  entre  des 
limites  marquées;  en  forte  que  fi  quelqu'un 
de  l'un  ou  de  l'autre  parti  eft  pris  par  (es 
adverfaires,  il  demeure  prifbnnier  jufcju'à 
ce  que  quelqu'un  de  (on  parti  i^e  délivre  ,  en 
l'emmenant  malgré  les  pourluites  du  parti 
contraire.  (G) 

Barres,  en  Mufiquc,  font  des  traits 
tirés  perpendiculairement  à  la  fin  de  cha- 
que mefurc  iur  les  lignes  de  la  porte; , 
pour  féparer  la  mefure  qui  finit  de  celle 
qui  recommence.  Ainfî  les  notes  conte- 
nues entre  deux  barres  forment  toujours 
une  mefure  complète,  égale  en  valeur 
&  en  durée  à  chacune  des  autres  mc- 
lures  comprifes  encie  deux  autres  barres  , 
tant  que  le  mouvement  ne  change  pas. 
Mais  comme  il  y  a  plufieùrs  fortes  de 
mefures  qui  diffèrent  confidérab'erncnt 
en  durée,  les  m'mes  différences  le  trou- 
vent dans  les  valeurs  contenues  entre  les 
deux  barres  de  chacune  de  ces  espèces  de 
mefures.  Ainfî  dans  la  mefure  à  3  temps 
qui  fe  marque  par  ce  6gne  ',  &  qui  le 
bat  lentement  ,  la  (anime  des  noces  com- 
prifes entre  deux  barres  doit  faire  une 
ronde  5c  demie  ;  &  dans  cette  autre  me- 
fure à  trois  temps  ,  qui  le  bat  vite,  la 
même  iomme  ne  fait  que  trois  croches; 
de  forte  que  quatre  fois  la  valeur  con- 
tenue entre  deux  barres  de  cette  der- 
nière mefure,  ne  font  qu'une  fois  la  va- 
,  leur  contenue  entre  deux  barres  de  l'autre» 
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Le  principal  ufage  des  barres  eft  de  diftin- 
guer  les  mefiires ,  &  d'en  indiquer  le  frappé 
qui  (e  fait  toujours  fur  la  note  qui  fuit  im- 
médiatement la  barre.  Elles  lervent  auffi 
dans  les  partitions  à  montrer  les  melures 
correfpondantes  dans  chaque  portée.  Voye^ 
Partition. 

Il  n'y  a  guère  que  cent  ans  qu'on  s'eft 
avife  de  tirer  des  barres  de  mefure  en  me- 
fure  :  auparavant  la  mufiqueétoit  fimple  ;  on 
n'y  voyoit  guère  que  des  rondes,  des  blan- 
ches &  des  noires  ,  peu  de  croches  ,  prefque 
jamais  de  doubles  croches  ,  avec  des  divi- 
iions  moins  inégales  ;  la  mefure  en  étoit 
plus  ailée  à  fuivre.  Cependant  j'ai  vu  nos 
meilleurs  Muiïciens  fe  trouver  embarraflès 
à  bien  exécuter  l'ancienne  mufique  d'Or- 
lande  &  de  Goudimel  :  ils  fe  perdoient 
dans  la  mefure ,  faute  de  barres  aux- 
quelles ils  étoient  accoutumés ,  &:  ne  fui- 
voient  qu'à  peine  des  parties  chantées  au- 
trefois couramment  parles  Muiïciens  d'Henri 
111.(5) 

Barre,  en  termes  de  Blafon ,  dénote 
une  pièce  honorable  qui  refïèmble  de  près 
à  la  bande ,  dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce 
qu'elle  eft  plus  étroite ,  &  en  ce  que  la 
barre  peut  être  placée  dans  telle  partie  du 
champ  qu'on  veut  ;  au  lieu  que  la  fafee  ou 
bande  eft  confinée  à  un  feul  endroit.  Voye^ 
Fasce.  (V) 

Barre,  en  Fauconnerie  ,  fè  dit  des 
bandes  noires  qui  traverfent  la  queue  de 
l'épervier. 

Barre  ,  (Commerce.)  mefure  de  lon- 
gaeur  dont  on  fe  fert  en  Efpagne  pour  me- 
îurer  les  étoffes ,  ainfi  qu'on  fait  de  l'aune  en 
France. 

il  y  a  trois  fortes  de  barres  ;  celle  de 
Valence  ,  celle  de  Caftille ,  &  celle  d'Ar- 
ragon. 

La  barre  de  Valence  contient  deux  pies 
neuf  pouces  fepr  lignes,  qui  font  dix  trei- 
zièmes de  l'aune  de  Paris;  de  manière  que 
treize  barres  de  Valence  font  dix  aunes  de 

Paris. 

La  barre  de  Caftille  contient  deux  pies 
fept  pouces  deux  lignes  &  un  peu  plus,  qui 
font  ci»q  fepdemes  de  l'aune  de  Paris  ;  ainfi 
fepr  barres  de  Caftille  font  cinq  aunes  de 
Paris. 

La  barre    d'Arragon    eft    à    quelques 
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lignes  près  femblable  à  celles  de  Valence  ÔC 
d-  Caftille  ;  en  forte  que  trois  barres  d'Arra- 
'gon  font  deux  aimes  de  Paris.  (  G  ) 

BARRE,  (terme  de  Monnaie,  Com- 
merce. )  Quand  l'argent  a  été  tiré  des  mines , 
qu'il  a  été  purifié  Se  affiné ,  on  le  jette  en 
barres ,  on  y  marque  le  titre ,  après  quoi  il 
devient  en  état  d'être  négocié ,  &  ce  négoce 
fe_  fait  principalement  aux  Indes  Se  en 
Efpagne. 

Il  y  a  ordinairement  quatre  marques 
fur  chaque  barre;  favoir  ,  celle  du  poids, 
celle  du  titre ,  celle  du  milléfime  &  celle 
de  la  douane  où  les  droits  ont  écé  ac- 
quittés. 

En  Efpagne  le  poids  eft  différent  de 
celui  de  France  de  llx  &  demi  pour  cent ,  en 
forte  que  cent  marcs  d'Efpagne  fe  réduifent 
à  93  marcs  4  onces  de  France;  &  fur  ce 
pié  le  poids  d'Efpagne  eft  plus  foible 
d'une  demi  -  once  par  marc  que  celui  de 
France. 

Quant  au  titre  ,  les  degrés  de  bonté  de 
l'argent  y  font  partagés  en  douze  deniers ,  & 
chaque  denier  en  24  grains ,  comme  en 
France. 

On  remarque  que  le  poids  des  barres 
d'argent  eft  à  proportion  de  leur  titre;  par 
exemple  ,  celles  qui  font  à  1 1  deniers  1 9  à  10 
grains,  appellées  déroute  loi ,  font  de  200 
marcs  &  plus  ;  &  celles  du  moindre  titre 
qui  ne  font  numérotées  que  deux*  mille 
deux  cents.,  jufqu'à  deux  mille  trois  cents, 
ne  font  que  de  cent  à  cent  cinquante 
marcs. 

Le  titre  eft  marqué  fur  ces  barres  par  des 
numéros ,  qui  repréfèntent  des  maravédis  : 
ces  maravédis  font  le  compte  numéraire  en 
Efpagne,  où  chaque  maravédis  vaut  3  deniers 
monnoie  de  France. 

Les  barres  de  toute  loi  font  numéro- 
tées deux  mille  trois  cents  foixante-fêize , 
ou  deux  mille  trois  cents  quatre -vingt , 
&  ces  numéros  repréfèntent  autant  de  mara- 
védis ;  quand  elles  font  de  moindre  titre, 
comme  à  onze  deniers  dix  -  fept  grains , 
elles  ne  font  numérotées  que  deux  mille 
trois  cents  cinquante  -  cinq  ,  parce  que  les 
vingt -cinq  qui  font  de  moins  que  les 
deux  mille  trois  cents  quatre  -  vingt ,  repré- 
fèntent autant  de  maravédis  5  qui  font  6  fous 
3  deniers. 
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Le  marc  des  barres  de  toute  loi  eft 
évalué  à  foixante-dix  reaux  de  plate  aux- 
Indes. 

Quand  les  barres  que  l'on  rcégocie  aux 
Indes  ou  en  Efpagne  ne  iont  pas  de  toute 
loi  ,  on  en  fait  le  compte  iur  le  pié  du 
titre  qui  y  eft  marqué  ;  mais 'comme  et 
titre  n'y  eft  pas  toujours  fidèle  ,  on  ne  doit 
les  recevoir  en  France  que  fur  le  pié  de 
l'ellai  qui  en  eft  fait.  (  t  ) 

Barre  ,  (  Anat.  )  prolongement  ex- 
ceffif  de  !a  fymphyfè  du  pubis  dans  les 
femmes.  C'eft  un  vice  de  conformation 
qui  rend  fouvent  les  accouchemens  labo- 
rieux. On  lui  a  donné  le  nom  de  barre  , 
parce  que  la  fymphyfè  du  pubis  fait  le 
même  effet  qu'une  barre  fur  le  doigt ,  lori- 
qu'on  l'introduit  dans  le  vagin  pour  tou- 
cher les  femmes  &  examiner  l'état  des  par- 
ties. (•+-) 

Barre  ,  (  Marine  )  c'eft  un  amas  de 
fable  ou  de  vafe  qui  le  forme  à  l'entréi 
des  rivières  &  des  ports  ,  &  qui  la  bou- 
che de  façon  qu'on  n'y  peut  arriver  que 
de  haute  mer ,  ou  quelquefois  par  des  ou- 
vertures &  des  intervalles  qu'on  y  trouve  , 
&  qui  formait  des  pades  qu'on  appellt 
chenal.  Ces  iortes  d'endroits  s'appellen, 
havre  de  barre  ,  rivière  de  barre.  [Vey 
Havre.  (Z) 

Barre  :  ce  mot  ,   dans   la  Marine,  (t 
joint  à  plusieurs  autres  ,  &  a  des  lignifie- 
rions  particulières    dont  on   peut  voir  ci- 
defious  les  principales. 

Barres  d'arcajfe  ;  c'eft  un  terme  com- 
mun à  la  grande  barre  d'arcade  ,  ou  lifie 
de  hourdi ,  &  aux  pet' tes  barres  d'arcade  , 
ou  barres  de  contre-arcafle  ou  contre  li  lies  ; 
elles  (ont  toutes  à  l'arcade  du  vaideau  , 
&  le  foutiennent.  La  grande  barre  d'ar- 
cade eft  la  plus  haute  ,  &  pofe  par  Ion 
I  milieu  fur  le  haut  de  l'étambord  ,  5c  par 
fes  bouts  fur  les  eftains  ;  c'eft  le  der- 
nier des  bouts  de  l'arriére  qui  affermit 
la  poupe.  Voyc\  la  polîtion  de  la  grande 
barre  d'arcade ,  PL  IV ',  fig.  i  ,  &  la  forme 
de  cette  pièce  ,  PL  IV ,  fig.  39.  Voyei 
Lisse  de  hourdi. 

Barres  d'arcaffes  ,  contre-lijfes  ,  barre:, 
de  contre-arcaffe  ;  ce  (ont  celles  qui  le  po- 
fent  au  dedbus  de  la  lille  de  hourdi  :  elki 


lent  au  ceiious  de  la  lilie  de  hourdi  :  ellei    a-dirt 
font  aflemblées  à  queue  d'aroude  dans  les!  virer. 
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eftains  &  avec  l'étambord  par  une  entaille 
qu'on  leur  fur.  Voye^  leur  polîtion  ,  PL 
'V,fig.   Z,u°.    11. 

Barre  de  pont  ;  c'eft  une  autre  barre  d'ar- 
cade fur  laquelle  on  po(e  le  bout  du  pont 
du  vaideau  ;  elle  eft  parallèle  &  prefque 
femblable  à  la  lide  de  hourdi.  Voye^  la  PL 
IV,  jig.l  ,n°  to. 

Barre  d'arcajfe  de  couronnement  ;  c'eft 
une  longue  pièce  de  bois  qui  lie  le  haut  du 
vaideau  par  lbn  couronnement.  Voye\  PL 
'Il ,  fig.  t  ,  le  couronnement  du  vaiileau 
coté  NN. 

Barre  de  cabefian  ;  ce  (ont  des  pièces  de 
bois  quarrées  qui  fervent  à  faire  virer  le  ca- 
ueftan.   Voye[  Cabestan. 

Barres  de  virevaux  ;  Voye^  Virevaux, 
Barres  d'écoutilles  ;  ce  lont  des  traverles 
de  bois,  ou  des  pièces  de  bois  étroites  "qui 
traverlent  les  panneaux  des  écoutilles  par 
.ledous ,  pour  en  tenir  les  planches  jointes  ; 
quelques-uns  les  appellent  taquets  de  pan- 
îeaux. 

Barre  de  Gouvernail,  {Marine.) 
c'eft  une  longue  pièce  de  bois  ,  qui  d'un 
bout  entre  dans  une  mortaife  qui  eft  dans 
la  tête  du  gouvernail  pour  le  faire  mou- 
voir ,  &  l'autre  bout  eft  attaché  avec  une 
heville  de  fer  à  une  boucle  du  même 
métal  à  la  barre  nommée  manuelle  ,  que  le 
limonier  tient.  Voye^  PI.  IV  ,  fig.  1  ,  la 
jrredu  gouvernail  cotée  177. 

Ce  terme  de  écrre  eft  équivoque  ;     on 

e    prend  quelquefois  peur  le  timon  ,  Se 

quelquefois  pour  la  manuelle  ou  la  mani- 

clle.  Voye^  Timon  &  Manivelle. 

Changer  de    barre    du    gouvernail  ,    c'eft 

■\  faire  tourner  d'un  autre  côté. 

Barre  à  bord  :  barre  de  gouvernail  route 
à  bord  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  poudée  contre  le 
côté  du  vaifliau  ,  &  auflî  loin  qu'elle  peut 
aller. 

Pouffe  la  barre  à  arriver  ;  c'eft  lorf- 
qu'on  veut  ordonner  au  timonier  de 
pouffer  la  barre  au  vent  ,  enforte  que 
le  vent  donne  à  plein  dans  les  voiles  pour 
arriver. 

Pouffe  la  barre  à  venir  au  vent  ,  ou 
poujfe  la  barre  fous  le  vent  ,  c'eft  afin 
de  faire  venir  le  vaideau  au  lof  ,  c'eft- 
à-dire  mettre  la  barre  fous  le  vent  pour 
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Barres  de  hune,  {Marine.")  barreaux, 
teffeaux  ,  ce  fonr  quatre  pièces  de  bois 
miles  de  travers  l'une  iur  i'autre  ,  qui 
font  !a:lke  autour  de  chaque  mât  au 
deflbus  de  la  hune  ,  pour  la  loutenir  ,  Se 
même  pour  fervir  de  hune  aux  mâts  qui 
n'en  ont  point.  Elles  font  pofces  en  croix 
au  deflbus  du  ton  des  mâts  ,  c\:  fervent 
à  loutenir  les  haubans  ,  les  mâts  de*  hune , 
les.  perroquets  ,  les  eflais  ,  Se  diverfès  ma- 
r.cvuvrcs  6c  poulies.  Elles  font  un  peu  ar- 
quées ,  cv  concaves  en-dedans  :  Voye^  à 
la  Planche  I  aux  articles  des  Mats  ,  les 
chiffres  1 1  ,  I  3  6*  1 4  ,  le  ton  ,  le  chouquet , 
6"  la  hune  ;  au  delîous  lont  placés  les  barres, 
barreaux  ,  ou  tejfeaux. 

Leur  croix  traverie  le  vaiflèau  par  le  mi- 
lieu év  de  bord  à  bord  ;  aux  angles  de 
ces  barres  ,  il  y  a  de  petits  corps  de  mou- 
ton ,  par  où  font  amarrés  de  petits  hau- 
bans qui  traverfent  aux  grands  hau- 
bans pour  les  affermir.  Voye^â  la  planche  Ile 
chiffre  1 4  ces  petits  haubans. 

Les  barres  des  perroquets  fervent  à  tenir 
le  bâton  du  pavillon.  On  donne  autant  de 
longueur  aux  barres  de  hunes,  que  le  fond 
de  la  hune  a  de  largeur. 

Les  grandes  barres  de  hune  d'un  vaiflèau 
de  cent  trente-quatre  pies  de  long  de  l'é- 
trave  à  l'étambord ,  doivent  avoir  cinq  pou- 
ces &  demi  d'épais  Se  7  pouces  &  demi 
de  large  ;  toutes  les  autres  font  moins  lar- 
ges à  proportion  ,  &  atnTi  plus  plates  & 
plus  minces ,  leur  longueur  doit  être  d'en- 
viron neuf  pies  &  demi. 

Celles  du.  mât  de  mifenc  doivent  avoir 
huit  pies  Se  demi  de  long. 

Celles  du  mât  d'artimon  ,  4  pies  Se 
demi. 

Celles   de  beaupré  4  pies  Se  demi  ,  de 
même  que   celles  du  grand  mât  de    hune. 
Celles  du  mât  de   hune  d'avant  doivent 
avoir  3  pies  &  demi. 

Celles  du  perroquet  de  fougue  ,   1  pies. 
Celles  du  grand   perroquet  Se  du  petit 
beaupré ,  1  pies. 

Celles  du  perroquet  de  mifene  ,  1  pie 
Se  demi  au  moins. 

Ces  mefures  ne  font  pas  invariables  ;  il 
y  a  des  conftru&eurs  qui  prétendent  que 
la  longueur  des  barres  de  hune ,  qui  font 
placées  dans  la  longueur  de  poupe  à  proue , 
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doit  être  du  tiers  de  la  largeur  du  vaiflèau  , 
que  chaque  li>:  pies  de  leur  longueur  leur 
doit  donner  cinq  pouces  d'épaiflèarde  haut 
eu  bas ,  Se  que  leur  largeur  doit  être  des 
quatre  cinquièmes  parties  de  leur  épaif- 
leur. 

A  l'égard  de  celles  qui  font  pofées  dans 
la  largeur  du  vaiflèau  ,  ou  qui  le  traver- 
fent Ld'un  bord  à  l'autre  ,  elles  doivent  être 
un  peu  plus  courtes  ,  quoiqu  égales  eu 
largeur  ;  mais  en  épaiflèur  de  haut  en  bas  , 
elles  doivent  avoir  aulft  un  quart  moins  de 
largeur. 

Les  barres  de  hune  du  mât  de  mifene 
doivent  être  d'une  lixieme  partie  plus  cour- 
tes que  celles  du  grand  mît.  Les  barres 
du  mât  d'artimon  à-peu-près  la  moitié  de 
celles  du  grand  mât ,  tant  en  longueur ,  lar- 
geur ,  qu'épailleur.  Celles  de  beaupré  ,  qui 
doivent  être  polées  tout-à-fait  de  niveau  , 
ont  les  mêmes  proportions  que  celles  de 
l'artimon  ,  aufli  bien  que  celles  du  grand  mât 
de  hune  ;  Se  celles  du  mât  de  hune  d'avant 
doivent  être  d'une  dixième  partie  plus  pe- 
tites. 

Les  barres  de  hune  du  grand  perroquet 
doivent  être  en  toutes  proportions  de  la 
moitié  de  celles  du  grand  mit  de  hune  :  il 
en  doit  être  de  même  à  l'égard  des  barres 
du  mât  de  hune  d'avant  :  celles  du  perro- 
quet d'artimon  doivent  être  un  peu  plus  pe- 
tites que  celles  du  grand  perroquet ,  Se  cel- 
les du  perroquet  de  beaupré  leur  doivent 
être  égales. 

Barres  de  cuifine  \  ce  font  des  barres 
de  fer  qui  fervent  à  loutenir  les  chaudières 
qu'on  met  fur  le  feu  ;  elles  font  pofées  de 
long  Se  de  travers  dans  les  cuilines  des 
vaifleaux. 

Barres  ou  Barrières  des  ports  , 
(Marin.  )  ce  font  de  longues  poutres  dont 
on  ferme  les  entrées  des  ports  ;  mais  plus 
fouvent  or  fe  fert  de  chaînes.  (Z) 

Barre  ,  terme  de  rivière  ;  pièce  de  bois 
dans  une  éclufe  ,  qui  foutient  les  ai- 
guilles. 

Barre  ,  terme  de  rivière  ;  certain  flot 
particulier  à  la  rivière  de  Seine  :  ce  flot  eit 
haut  environ  de  deux  pies  ,  Se  vient  fort 
impétueufement  avec  le  flux  de  la  mer ,  ce 
qui  le  rend  dangereux  pour  les  bateaux 
mal  fermés. 

La 
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La  harrt  n'eft  fenfible  que  ju  {qu'au  Pont- 
de-1' Arche. 

Barr.es,  (Afanege.)  ce  font  les  parties 
les  plus  hautes  de  la  gencive  du  cheval  , 
où  il  n'y  a  jamais  de  dents  ;  elles  font 
firuées  entre  ies  dents  mâchelieres  &  les 
crochets  de  part  &  d'autre  de  la  bouche  ; 
c'eft  où  le  fait  l'appui  du  mors  de  la 
bride ,  qui  fert  à  conduire  le  cheval.  C'eft 
un  défaut  à  cet  animal  d'avoir  les  barres 
rondes  &  peu  fenfibles  ;  car  encore  que 
le  canon  fimple  (  voye[  Canon  )  porte 
fur  la  langue  ,  les  barres  ne  laiflent  pas 
d'en  relîentir  l'effet  au-travers  ,  tant  elles 
font  fènkbles  &  délicates.  Il  faut  aux 
chevaux  qui  ont  les  barres  rondes  &  peu 
leniibles  ,  un  mors  qui  en  réveille  le  len- 
timent ,  tel  qu'un  mors  qui  tient  de  l'en- 
tier ,  c'eft -à-dire  ,  qui  ne  plie  point  dans 
le  milieu  de  la  liberté  de  la  langue.  Les 
barres  tranchantes  marquent  une  bouche 
extrêmement  fine.  On  die  que  la  lèvre  d'un 
cheval  arme  la  barre  ,  pour  dire  qu'elle  la 
couvre. 

Barre  ,  (  Manège.  )  c'eft  un  morceau  de 
bois  gros  comme  la  jambe,  rond,  &  long 
de  fept  à  huit  pieds ,  percé  d'un  trou  à  cha- 
que bout ,  pour  y  arrêter  deux  cordes  ,  dont 
l'une  s'attache  à  la  mangeoire  ,  &  l'autre 
au  poteau.  Voye^  Mangeoire,  Poteau. 
Ce  font  ces  morceaux  de  bois  qui  fépa- 
rent  les  chevaux  l'un  de  l'autre  dans  une 
écurie  :  ils  font  ordinairement  fufpendus 
à  un  pied  &  demi  de  terre.  Les  chevaux 
s'embarrent  quelquefois.  Voyei  Embarrer. 

<n 

k  Barre  et  appui ,  (  Arehiteâ.  )  les  ouvriers 
l'appellent  plate-bande  d'appui  ou  plate-bande 
quarderonnée  ,  parce  qu'il  y  a  deux  quarts 
de  ronds  aux  deux  cotés  pour  adoucir  les 
arêtes  :  c'eft  ,  dans  une  rampe  d'efcalier  ou 
un  balcon  de  fer ,  la  barre  de  fer  applatie 
fur  laquelle  on  s'appuie  ,  &  dont  les  arêtes 
font  rabattues.  (P) 

*  Barre  de  godet  ;  c'eft  une  barre  de 
fer  plat  en  volute  par  fa  partie  faillante  , 
&  qui  par  l'autre  bout  qui  porte  fur  les 
entablemens  eft  à  harpon  ou  à  patte ,  & 
qui  a ,  à  un  pied  de  fa  partie  faillante  , 
une  bride  pour  foutenir  les  bords  du 
godet  de  Plomb  ,  communément  dit 
gouttière. 

Tome  IV. 
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*  Barre  de  languettes  ;  c'eft  une  barre 
de  fer  plat  toute  droite  ,  qui  fe  pofe  aux 
manteaux  de  cheminée  ,  &  fert  à  foutenir 
la  languette  de  la  cheminée ,  ou  Ion  de- 
vant ;  elle  eft  plus  en  ufage  pour  les  che- 
minées de  brique  ,  que  dans  les  autres  ; 
parce  que  la  brique  ne  fe  ibutient  pas 
par  elle-même  ,  comme  le  plâtre  ,  elle  a 
befoin  de  cet  appui. 

Barre  de  lintot  ou  Lintot  ;  c'eft  une 
barre  de  fer  plat  ou  quarré  ,  qui  fe  pofe 
au  lieu  de  lintots  de  bois  aux  portes  5c 
aux  croifées  ;  on  en  met  auflî  aux  croi- 
fées  bandées  en  pierre  ,  pour  en  empêcher 
l'écartement. 

*  Barre  de  trémie,  c'eft  une  barre  de 
fer  plat  coudée  à  double  équerre  à  cha- 
cune de  fes  extrémités  ,  &  dont  l'ufage 
eft  de  foutenir  les  plâtres  des  foyers  des 
cheminées  ;  elle  fe  place  dans  les  trémies 
obfervées  dans  les  planchers ,  où  elle  pofe 
fur  les  folives  d'enchevêtrure. 

Barre  ,  chéries  Fontainiers  ;  on  appelle 
barre  de  foudure ,  une  pièce  étendue  ert 
long ,  compofée  de  plomb  &  d'étain  , 
pefant  environ  1 8  à  io  livres.  Voye^  Sou- 
dure. (K) 

Barre  fendue  ou  fondue  ,  verge  de 
barre  fondue  ;  petite  barre  de  dejfous  , 
barre  de  derrière  ,  barre  à  aiguilles  ,  &c. 
parties  du  métier  à  faire  des  bas.  Voye^ 
l'article  Bas. 

Barres  ,  outil  de  Charron  ;  c'eft  une 
efpece  d'eiïîeu  de  fer  de  la  longueur  de 
4  pieds  ,  de  3  pouces  d  epaifleur  ,  quarré 
au  milieu  ,  &  arrondi  par  les  deux  bouts  ;  il 
fert  aux  Charrons  à  conduire  deux  grandes 
roues  à  la  fois. 

Barres  ,  (Menuiferie.)  s'entend  des  pièces 
de  bois  qu'on  met  aux  contrevents,  aux 
portes ,  &c.  pour  entretenir  les  planches 
enfemble. 

Barres  à  queues  ,  (  Menuiferie.  )  ce 
font  celles  qui  entrent  dans  les  montans, 
comme  celles  des  portes  de  granges  ,  qui 
font  à  bâtis  &  dont  les  barres  font  em- 
manchées à  queue  d'aronde  dans  les  mon- 
tans. 

Barre  (che(.les  Tonneliers)  ,  eft  une 
pièce  de  bois  que  ces  ouvriers  appliquent 
en  travers  fur  chacun  des  fonds  d'une 
futaille  ,    &   qu'ils   y    aflujettiflent    avec 
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des  chevilles  qui  appuient  par  un  bout 
iur  cette  traverfe  ,  &  de  l'autre  entrent 
clans  des  trous  pratiqués  avec  le  barroir  , 
dans  ce  qu'on  appelle  le  peigne  dû  jable. 
La  barre  iert  à  maintenir  les  douves  des 
fonds  ,  &  empêche  qu'elles  ne  fe  dépla- 
cent de  dedans  le  jable.  Voye^  Peigne  de 
jcble  &  Barroir. 

Barre,  terme  de  Tourneur,  eft  un  long 
morceau  de  bois  qu'on  appelle  auiïl  appui 
Scfuppcrr ,  que  l'ouvrier  a  devant  lui  en  tour- 
nant ,  &  lur  lequel  il  appuie  les  outils. 
Voye^  Tour. 

Barre  à  dégager  ,  (  Verrerie.)  Il  y  a 
deux  barres  à  dégager  ;  l'une  grande  ,  l'autre 
petite  :  elles  ont  l'une  &  l'autre  le  même 
ufage.  Les  tifeurs  s'en  fervent  pour  déga- 
ger la  grille  ,  &  mettre  le  four  en  fonte. 
La  grande  a  1 1  pieds  de  longueur  fur 
14  lignes  d'épaifleur  ,  dans  la  partie  où 
elle  eft  quarrée  ;  cette  partie  équarrie  a 
vingt-deux  pouces  de  long  ;  le  refte  eft 
arrondi.  La  petite  n'a  que  fept  pieds  de 
long. 

Barre  à  porter  ;  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle ,  dans  les  verreries  ,  un  infiniment , 
ou  barre  ,  qui  fert  à  tranfporter  le  pot 
de  l'anfe  dans  la  tonnelle.  Voye^  Verre- 
rie, Pot,  Tonnelle. 

Barre  à  repajfer  (  Verrerie.  )  infiniment 
de  fer  ou  de  bois  ,  dont  on  fe  fert  dans 
la  préparation  des  briques ,  pour  la  conf- 
trudion  des  fourneaux  de  verreries  ou 
autres.  Cette  barre  eft  quarrée  ;  elle  a  neuf 
à  dix  lignes  d'épaifleur  ;  l'ouvrier  la  tient 
entre  fes  mains  ;  &  quand  il  a  placé  les 
briques  feches  dans  la  boîte  qui  en  dé- 
termine les  dimenfions ,  il  applique  la  barre 
fur  les  bords  de  la  boîte ,  il  la  tire  forte- 
ment à  lui  en  fuivant  toujours  les  bords, 
&  enlevé  dans  ce  mouvement  l'excédant 
de  brique. 

Barre  ,  (  luth.  )  c'eft  une  pièce  de 
bois  pofée  en  travers  defliis  les  fautereaux 
d'un  claveflîn  ,  &  qui  les  empêche  de  fe 
déplacer.  On  l'appelle  auflî  chapiteau.  (F. 
D.  C.) 

*  Barre  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France ,  dans  le  Gévaudan  ,  au  diocefe 
de  Mende. 

BARRÉ  (os)  Voye[  Os  &  Hanche, 
&  Dents   barrées.   Voye{  Dent. 
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Barrés  ,    adj.    (  Hijl.  eccléf.  )   ancien 
nom  des  Carmes ,  que  l'on  appelloit  frères 
Barrés  ,    parce   qu'ils    avoient  des    habits 
barrés   &  bigarrés  de    blanc    &   de  noir  , 
ce  que   l'on  voit   encore    dans  les  vieilles 
peintures   du   cloître  de    leur  grand   cou- 
vent de  la  place    Maubert    à    Paris.  Voici 
quelle    fut  l'occafion    de   ces    fortes  d'ha- 
bits   de    religieux  Carmes  :  les  SarraJîns  , 
après   s'être   rendus    maîtres   de   la  Terre- 
fainte ,    défendirent  à    ceux   de    cet  ordre 
de    porter     capuches     blancs  ,    non     plus 
qu'aucun  autre    habit     blanc ,    parce   que 
le  blanc    étoit  parmi  eux  une  marque  de 
diftinclion    &   de     noblefle.    Les    Carmes 
alors  furent  contraints  de    fuivre    la   cou- 
tume  des  Orientaux  ,  &  de   prendre   des 
manteaux  barriolés  :  étant  paflés  en   occi- 
dent avec  cette  forte  d'habit  ,  ils  y  furent 
appelles    les  frères  Barrés  ,    nom  qui    eft 
demeuré  à  une  rue  du  quartier  faint  Paid  , 
où     ils     eurent    leur    première    maifon  , 
jufqu'à     ce    qu'ils     furent      tranfportés    , 
fous   le  règne  de    Philippe  -  le  -  Eel  ,  à  ta 
place    Maubert.     ils     étoient    venus     en 
France   fous    le    Pontificat    d'Honoré  IV, 
environ  l'an  iz8j  ,  mais  dans  la  fuite  ces 
religieux    reprirent    leurs    premiers   habits 
blancs ,   ainli   que  Tritheme    le  remarque 
de    Laudibus    Carmelit.     lib.     VI.    Domi/ii- 
cus  macer.     Il    y  a  eu  autrefois  des   gens 
deglife    qui    portoient  "auffi     des    habits 
bigarrés.  On  a   vu  dans  le  cabinet  de  M. 
Conrad  ,    un    abbé  habillé  partie   de  noir 
&  de  rouge  ,  jufqu'au   bonnet  ,  ainfi  que 
les  conluls  de   plufieurs   villes.    Le  concile 
de  Vienne    a    défendu  aux  eccléfiaftiqucs 
de  tels  habits ,   qui  étoient    appelles  vejles 
vergatee.  (G) 

Barré  (  en  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
lorfque  1  ecu  eft  divifé  en  forme  de  barres , 
en  un  nombre  pair  de  partitions ,  &  qu'il 
eft  compofé  de  deux  ou  de  plulieurs  cou- 
leurs ,  réciproquement  mêlées.  Il  fiut 
dire  le  nombre  des  pièces  ;  par  exemple  , 
barré  de  tant  de  pièces.  Si  les  divilions 
font  en  nombre  impair ,  il  faut  d'abord 
nommer  le  champ  ,  &  exprimer  le  nom- 
bre des  barres.   Voye[  Barre. 

Barré-Bandé  ,  terme  d'ufage  ,  lorf- 
que l'écuflon  eft  également  divifé  en  barres 
&  en  bandes,  par  des  ligues  tranfverfales. 
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Se  des  lignes  diagonales ,  en  variant  mu- 
tuellement les  couleurs  dont  il  eft  formé. 
C'eft  ainli  que  l'on  dit  :  il  porte  barré- 
bandé  ,  or  &  fable.  Contre- barré. 
Voye\  Contre.  Urtieres  en  Savoie  ,  mai- 
fon  éteinte  ,  barré  d'or  Se  de  gueules  ,  à  la 
bande  de  lofanges  accollées  de  l'un  en  l'au- 
tre. (F) 

Barre  ,  adj.  (  terme  de  Palais.  )  fy- 
nonyme  à  partagé  ;  ainfi  lorfqu'on  dit 
que  les  juges  ou  les  avis  (ont  barrés ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  y  a  deux  fentimens  ouverts 
par  la  chambre ,  lelquels  lont  tous  deux 
appuyés  d'un  égal  nombre  de  lufFrages. 
Voye^  Partage.  Voye^  aufTI  Compar- 
titeur.  (H) 

BARREAU  ,  f.  m.  (  Belles  -  Lettres.  ) 
Le  barreau  eft  le  lieu  où  l'on  plaide  de- 
vant les  juges  ;  Se  le  genre  du  ftyle  ou 
d'éloquence  en  ufage  dans  la  plaidoierie  , 
s'appelle  ftyle  du  barreau  ,  éloquence  du 
barreau. 

On  a  fouvent  confondu  ,  en  parlant 
des  anciens  ,  le  barreau  avec  la  tribune  , 
&  le*  avocats  avec  les  orateurs  ;  fans 
doute  à  caufe  que  l'un  de  ces  emplois  me- 
noit  à  l'autre ,  Se  que  bien  louvent  le  même 
homme  les  exerçoit  à  la  fois. 

Il  y  avoir  à  Athènes  trois  fortes  de 
tribunaux  ,  celui  de  l'aréopage  ,  qui  ne 
jugeoit  qu'au  criminel  ,  Se  d'où  l'élo- 
quence pathétique  étoit  bannie  ;  celui 
des  juges  particuliers  >  devant  le'quels  fe 
plaidoient  les  caufes  qui  n'étoient  pas 
capitales  ;  &  celui  du  peuple  ,  auquel  on 
déféroit  une  loi  qu'on  croyoit  injufte  ,  Se 
qui  avoit  droit  de  l'abroger.  Les  deux 
premiers  de  ces  tribunaux  répondoient  à 
notre  barreau  ,  le  dernier  répondoit  au 
forum  ou  à  la  tribune  Romaine. 

Tant  que  Rome  fut  libre  ,  le  forum  , 
où  le  peuple  étoit  juge  ,  fut  le  tribunal 
fuprême.  Le  tribunal  des  préteurs  ,  celui 
des  cenfeurs  ,  celui  des  chevaliers  ,  celui 
du  fénat  même ,  étoient  fubordonnés  à  celui 
du  peuple  ;  mais  depuis  Céfar  Se  fous  les 
empereurs  ,  toutes  les  grandes  caufes  fu- 
rent attribuées  au  fénat  ;  l'autorité  des 
préteurs  s'accrut  ;  celle  du  peuple  fut  anéan- 
tie ;  &  l'éloquence  de  la  tribune  périt  avec  la 
liberté. 

Ainii  dans  Rome  Se   dans  Athènes  , 
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tantôt  les  caufes  fe  plaidoient  devant  des 
juges  efclaves  de  la  loi ,  tantôt  devant  le 
législateur  ,  qui  avoit  le  droit  d'abroger 
la  loi  ,  de  l'adoucir  ,  de  la  changer  ,  de 
la  laiflèr  dormir  ,  de  lui  impofer  iilence  , 
en  un  mot  de  mettre  fa  volonté  à  la 
place  de  la  loi  même  :  voilà  ce  qui  dif- 
tingue  eflentiellement  le  barreau  d'avec  la 
tribune. 

Autant  les  fonctions  de  l'orateur  étoient 
en  honneur  dans  Athènes  Se  dans  Rome  , 
autant  la  profeiïion  d'avocat  y  fut  avilie 
par  la  vénalité  ,  la  corruption  Se  la  mau- 
vaife  foi  :  Démofthene  ,  qui  l'avoit  exer- 
cée ,  fe  vantoit  d'avoir  reçu  cinq  talens 
pour  fe  taire  dans  une  caufe  où  fans  doute 
on  appréhendoit  qu'il  ne  parlât  ;  Se  comme 
il  s'étoit  fait  payer  {on  iilence  ,  on  juge 
bien  que  lui  Se  fes  pareils  faifoient  encore 
mieux  acheter  leur  voix.  Rien  ne  fut  plus 
vénal  dans  Rome  ,  dit  Tacite  ,  que  la 
perfidie  des  avocats. 

Chez  nos  bons  aïeux  ,  lorfque  tous  les 
crimes  étoient  taxés ,  que  pour  cent  fous 
on  pouvoit  couper  le  nez  ou  l'oreille  à 
un  homme. ,  ce  beau  tarif  appuyé  de  La 
preuve  ou  par  témoin  ,  ou  par  ferment , 
ou  par  le  fort  des  armes  ,  avoit  peu  befôin 
d'avocats  ;  les  loix  romaines  introduites 
les  rendirent  plus  néceflaires  ;  mais  le 
barreau  ne  prit  une  forme  raifonnablc  & 
décente  que  dans  le  quatorzième  ilecle  , 
lorfque  le  parlement  devenu  fédentaire  , 
fous  Philippe  le  .Bel  ,  fut  le  refuge  de 
l'innocence  Se  de  la  foiblefle  ,  il  long- 
temps opprimées  aux  tribunaux  militaires 
Se  barbares  des  grands  vaiTaux. 

L'ufage  de  faire  parler  pour  foi  un 
homme  plus  inftruit  ,  plus  habile  que  foi , 
a  dû  s'introduire  par  -  tout  où  la  raifon  Se 
la  juftice  ont  pu  le  faire  entendre.  Mais 
cette  inftitution  avoit  un  vice  radical  , 
d'où  font  dérivés  tous  les  vices  de  l'élo- 
quence du  barreau  :  l'avocat  ,  en  plaidant 
une  caufe  qui  n'eft  pas  la  ilenne  ,  joue  un 
rôle  qui  n'eft  pas  le  lien.  Voilà  pourquoi , 
il  l'on  en  croit  Ariftophane  ,  Cicéron , 
Pétrone  ,  Quintilien  ,  la  déclamation  a 
été  dans  tous  les  temps  le  caractère  do- 
minant de  l'éloquence  du  barreau. 

Si  les  plaideurs  étoient  leurs  avocats 
eux-mêmes ,  ils  ex^oferoient  les  faits  avec 
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fimplicité  ,  ils  diraient  leurs  raifons  Tans 
emphafe  ;  &  s'ils  employoient  les  mou- 
vemens  d'une  éloquence  paffionnée  ,  ces 
mouvemens  feroient  placés  &  feraient  au 
moins  pardonnables. 

Mais  un  avocat  revêtu  du  perfbnnage 
du  plaideur ,  a  befoin  d'un  art  prodigieux 
pour  le  jouer  d'après  nature  ;  Se  au  défaut 
de  ce  talent  fi  rare  ,  il  met  à  la  place  de 
l'éloquence  naturelle  ,  une  déclamation 
factice  ,  tantôt  ridicule  par  l'abus  de 
l'efprit  &  par  l'enflure  des  paroles  ,  tantôt 
révoltante  par  fon  impudence  ,  tantôt  cri- 
minelle par  fes  artifices  ou  par  fes  odieux 
excès. 

Qunnd  c'eft  par  vanité  que  l'orateur , 
dans  une  caule  qui  ne  demande  que  de  la 
railbn  ,  de  la  clarté  ,  de  la  méthode  , 
cherche  à  répandre  les  fleurs  d'une  rhé- 
torique étudiée  ,  l'orateur  n'eft  que  ridi- 
cule ;  Se  s'il  eft  jeune  on  pardonne  à  fon 
âge.  Mais  lorfqu'oubliant  Ion  caractère  , 
il  prend  le  rôle  de  bouffon  ,  Se  ,  par  des 
railleries  indécentes  ,  cherche  à  faire  rire 
fes  juges  ,  il  fe  dégrade  &  s'avilit. 

Lorfque  dans  une  caufe  ,  qui  de  fa  na- 
ture ne  peut  exciter  aucun  des  mouve- 
mens de  l'éloquence  véhémente  ,  il  fe 
bat  les  flancs  pour  paraître  ému  &  pour 
émouvoir  ,  qu'il  emploie  de  grands  mots 
pour  exprimer  de  petites  chofes  ,  &  qu'il 
prodigue  les  figures  les  plus  hardies  &  les 
plus  fortes  pour  un  fujet  fimple  &  com- 
mun (  ce  que  Montagne  appelle  faire  de 
grands  fouliers  pour  de  petits  pieds  ,  )  il 
n'eft  qu'un  charlatan  Se  un  mauvais  dé- 
clamateur.  Mais  lorfqu'il  fe  met  à  la  place 
d'un  plaideur  outré  de  colère  ,  &  qu'il 
vomit  pour  lui  tout  ce  que  la  vengeance  3 
la  haine  envenimée  peut  avoir  de  noir- 
ceur &  de  malignité  ,  qu'il  déshonore  un 
homme,  une  famille  entière  ,  fous  le  pré- 
texte fouvent  léger  que  fa  caufe  l'y  auco- 
rife ,  il  eft  l'efclave  des  paffions  d'autrui  , 
le  plus  lâche  des  complaifans  ,  &  le  plus 
vil  des  mercenaires.  Cette  licence  ,  trop 
long-temps  effrénée  ,  a  été  quelquefois 
l'opprobre  du  Barreau  moderne  ;  Se  quoi- 
qu'en  général  l'honnêteté  foie  l'ame  de 
l'ordre  des  avocats  ,  ils  n'ont  peut-être 
pas  été  aflez  féveres  à  réprimer  un  abus  fi 
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■  Cet  ordre  auffi  ancien  que  la  magif- 
rrature  ,  auffi  noble  que  la  vertu  ,  auffi 
néceflaire  que  la  juftice  (  c'eft  M.  d'A- 
gueffeau  qui  parle  )  où  l'homme  ,  unique 
auteur  de  fon  élévation  ,  tient  tous  les 
autres  hommes  dans  la  dépendance  de  Ces 
lumières  ,  Se  les  force  de  rendre  hom- 
mage à  la  feule  fupériorité  de  fon  génie , 
heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités  aux 
richefles ,  ni  la  gloire  aux  dignités  »  ,  ne 
doit  rien  fouffrir  qui  profane  un  caractère  fi 
facré. 

Qu'un  avocat  foit  pénétré  de  la  fain- 
teté  de  fes  fonctions  ,  il  commencera  par 
ne  fê  charger  que  de  la  caufe  qu'il)  croira 
jufte  ;  alors  ,  écartant  l'artifice  ,  il  armera 
la  vérité  de  tous  les  traits  de  force  &  de 
lumière  qui  peuvent  frapper  les  efprits  , 
il  dédaignera  les  ornemens  puériles  & 
ambitieux  ,  il  parlera  avec  le  férieux  de 
la  décence  &  de  la  bonne  foi  ,  &  s'il  fe 
permet  l'ironie  ,  ce  ne  fera  que  d'un  ton 
févere  &  pour  attacher  le  mépris  à  ce 
qui  le  doit  infpirer  ;  fon  refpedt  pour  les 
loix  fe  communiquera  aux  juges  ,  &  leur 
rappellera  ,  s'ils  peuvent  l'oublier  ,  la 
dignité  de  leurs  fonctions  ;  ce  même  ref- 
pect  fe  répandra  dans  l'afiemblée  des  au- 
diteurs ;  il  les  avertira ,  comme  a  fait  de 
nos  jours  l'un  de  nos  avocats  les  plus  cé- 
lèbres ,  que  le  Barreau  n'eft  pas  un  théâ- 
tre ,  ni  l'orateur  un  comédien  ;  &  qu'une 
caufe  où  il  s'agit  de  décider  ce  qui  eft 
jufte  ,  eft  profanée  par  des  applaudi  flè- 
mens  réfervés  à  ce  qui  n'eft  qu'ingénieux. 

Avouons  cependant  ,  ce  que  M.  d'A- 
gueffeau  n'a  pas  craint  d'avouer  ,  que  les 
juges  font  des  hommes  ,  &  que  la  vérité 
n'eft  pas  aflez  fùre  d'elle-même  avec  eux  , 
pour  dédaigner  les  ornemens  de  l'art.  « 
Sa  première  vertu  ,  dit-il  ,  en  parlant  de 
l'avocat  ,  eft  de  connoître  les  défauts  des 
autres  (  &  c'eft  de  fes  juges  qu'il  parle  ;  ) 
fa  fageflè  confifte  à  découvrir  leurs  paf- 
fions ,  &  fa  force  à  favoir  profiter  de  leur 
foibleflè.  Les  âmes  les  plus  rebelles  ,  les 
efprits  les  plus  opiniâtres  fur  lefquels  la 
raifon  n'avoit  point  de  prife  Se  qui  ré- 
fiftoient  à  l'évidence  même  ,  fe  laifïent 
entraîna  par  l'attrait  de  la  perfualion  > 
la  paillon  triomphe  de  ceux  que  la  raifon 
n'avoit  pu  donner  j    leur    voix  le  saêk 
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à  celle  des  génies  fupérieurs  :  les  uns  fui-  | 
vent  volontairement  la  lumière  que  l'o- 
rateur leur  préfente  ;  les  autres  font  enlevés 
par  un  charme  fecret ,  dont  ils  éprouvent 
la  force  fans  en  connoître  la  caufe  ;  tous 
les  efprits  convaincus ,  tous  les  cœurs  per- 
fuadés  paient  également  à  l'orateur  ce  tri- 
but d'amour  &  d'admiration  ,  qui  n'eft 
dû  qu'à  celui  que  la  ponnoiflance  de 
l'homme  a  élevé  au  plus  haut  degré  d'é- 
loquence. » 

Voilà  les  excufes  dont  s'autorife  l'élo- 
quence arrificieufe  &  partionnée. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  élo- 
quence a  de  fréquentes  occahons  de  fe  fi- 
gnaler  :  cela  prouve  qu'il  eft  gouverné, 
non  par  les  loix  ,  mais  par  les  hommes  ; 
cela  prouve  que  les  affections  perfonnelles  , 
plus  que  la  railon  publique  ,  décident  des 
réfolutions  &  des  jugemcns  du  tribunal 
qui  gouverne  ou  qui  juge  ;  cela  prouve 
que  la  multitude  elle-même  a  befoin  d'être 
pouflee  par  le  vent  des  partions  ;  &  par- 
tout où  ce  vent  domine ,  les  naufrages  fe- 
ront fréquens  pour  l'innocence  ,.&  pour 
l'équité. 

Mais  enfin ,  lorfque  la  conftitution  d'un 
état  ou  fa  condition  eft  telle  ,  que  le  j  uge 
a  droit  de  prononcer  d'après  ion  af- 
fection perfbnnelle  ,  que  l'éloquence  a 
le  malheur  de  s'adrefîer  à  une  volonté 
arbitraire  ,  ou  que  par  la  nature  de  l'ob- 
jet ,  le  juge  eft  réellement  libre  ;  l'élo- 
quence alors  ne  demandant  à  l'homme 
que  ce  qui  dépend  de  Ion  choix  ,  elle  a 
droit  de  mettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut 
l'intérefler  :  Socrate  ,  cité  devant  l'aréo- 
page s'interdit  tous  les  artifices  de  l'élo- 
quence pathétique  ;  l'aréopage  n'étoit  que 
juge  ;  c'eût  été  vouloir  le  corrompre  que 
de  lui  parler  le  langage  des  partions.  Mais 
Démofthenes  ,  pour  entraîner  la  volon- 
té d'un  peuple  libre ,  pouvoir  employer 
le  reproche ,  la  menace  ,  la  plainte  ,  in- 
térefler  l'orgueil  ,  jeter  la  honte  &  l'é- 
pouvante dans  l'ame  des  Athéniens.  De 
même  Ciceron  ,  foit  qu'il  parlât  au  peu- 
ple ou  au  fénat  ,  ou  à  Céfar  lui  -  même , 
pouvoit  exciter  à  (on  gré  la  colère  &  l'in- 
dignation ,  la  compartion  ik  la  clémence  ; 
ainfi  la  tyrannie  &  la  liberté  ouvreur 
également  un  champ  libre  à   l'éloquence 
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pathétique.  De  même  enfin  nos  orateurs 
chrétiens  ayant  à  perfuader  non  feule- 
ment -la  vérité  ,  mais  auflî  la  bonté  aux 
hommes  ,  peuvent ,  pour  attendrir  ,  pour 
élever  les  âmes  ,  employer  les  grands  mou- 
vemens  d'une  éloquence  pathétique  Se 
fublime. 

"  Il  arrive  fouvent  ,  dit  Plutarque  , 
que  les  partions  fécondent  la  raifon  Se 
fervent  à  roidir  les  vertus  ,  comme  l'ire 
modérée  fert  la  vaillance  ,  la  haine  des 
méchans  fert  la  juftice  ,  l'indignation  a 
l'encontre  de  ceux  qui  (ont  indignement 
heureux  ;  car  leur  cœur  élevé  de  folle  ar- 
rogance &  infolence  à  caufe  de  leur  prof- 
périté  ,  a  beioin  d'être  réprimé  ;  &  il  n'y 
a  perfbnne  qui  voulût  ,  encore  qu'il  le 
pût  faire  ,  féparer  l'indulgence  de  la  vraie 
amitié  ,  ou  l'humanité  de  la  miféricorde  ; 
ni  ne  participer  aux  joies  &  aux  douceurs 
de  la  vraie  bienveillance  &  dilection.  « 
Ainii ,  félon  Plutarque  ,  l'éloquence ,  qu'il 
fait  confifter  à  provoquer  la  partion  où 
elle  eft  ,  à  la  mêler  où  elle  n'eft  pas  ,  à 
mettre  la  fenfibilité  en  jeu  à  la  place  de 
l'entendement  ,  &  la  volonté  à  la  place 
de  la  rai(on  &  du  jugement  ,  peut  trou- 
ver dans  l'école  d'un  philofophe  ou  dans 
les  affemblées  d'un  peuple  libre  à  s'exercer 
utilement. 

Mais  au  barreau  il  n'eft  pas  ainfi. 
Le  juge  ne  porte  point  à  l'audience  une 
ame  libre.  Il  n'y  eft  que  l'organe  des  loix  ; 
&c  les  loix  ne  connoiflent  ni  l'amour  ni 
la  haine  ,  ni  la  crainte  ,  ni  la  pitié.  Si  le 
juge  a  reçu  de  la  nature  un  cœur  fcn- 
fible  ,  un  naturel  partionné  ,  c'eft  un 
ennemi  de  l'équité  qui  le  fuit  à  l'au- 
dience ,  &  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il 
pût  laiffer  à  la  porte  du  fandtuaire  des 
loix. 

Dans  l'aréopage  ,  nous  dit  Ariftote  , 
on  défendoit  aux  orateurs  de  rien  dire 
de  pathétique  ,  &  qui  pût  émouvoir  les 
juges  ;  un  orateur  qui  eût  parlé  à  l'ame  , 
intéreflé  les  partions  ,  en  eût  été  chaffé 
comme  un  vil  corrupteur.  Cependant 
l'exemple  de  Phriné  fait  bien  voir  qu'on 
n'étoit  pas  toujours  aurti  févere  ;  &:  So- 
urate ,  dans  (on  apologie  ,  n'eût  pas  eu 
befoin  de  dire  à  fes  juges  qu'il  n'em- 
ploieroit  aucun  moyen    de   les  toucher  » 
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fi    ces   moyens  lui   avoient  été  rigôureufe- 
nient  interdits. 

Lorsqu'on  voit  paraître  au  barreau 
cette  enchantereflè  publique  ,  cette  élo- 
quence piperejfe  ,  comme  l'appelle  Mon- 
tagne ,  on  croit  revoir  Phriné  dévoilée 
par  Hypéride  aux  yeux  de  fes  juges.  Que 
leur  démandez- vous  ?  detre  juftes  ?  de 
prononcer  comme  la  loi  ?  Vous  n'avez 
pas  bcToin  d'intérefler  leurs  pallions  :  le 
cœur  que  vous  voulez  toucher  doit  être 
immobile  &  muet,  il  en  eft  donc  de  l'élo- 
quence pathétique  comme  des  follicita- 
tions  ;  &  li  l'orateur  ne  veut  pas  le  dé- 
grader lui  -  même  ,  &  offenfer  les  juges  , 
en  employant  pour  les  gagner  les  manèges 
honteux  d'une  éloquence  corruptrice  ,  il 
ne  plaidera  devant  ceux  qui  doivent  être 
la  loi  vivante  que  comme  il  plaideroit 
devant  la  loi ,  fi  ,  telle  que  l'imagina- 
tion le  la  peint  ,  incorruptible  &  inal- 
térable ,  elle  réiïdoit  ■  dans  Ion  temple. 
Or  on  voit  bien  qu'il  feroit  abfurde  d'em- 
ployer devant  elle  les  mouvemens  paf- 
lionnés. 

Le  principe  de  l'éloquence  du  barreau 
eft  donc^que  le  juge  a  beibin  d'être  éclairé , 
non  d'être  ému. 

Cette  règle  a  pourtant  quelques  excep- 
tions :  la  première  ,  lorfqu'ii  s'agit  d'ap- 
précier la  moralité  des  actions  ,  d'en  ef- 
timer  le  tort ,  l'injure  ,  le  dommage  ,  de 
déterminer  leur  degré  d'iniquité  ou  de 
milice ,  &  de  décider  à  quel  point  elles 
font  dignes  devant  la  loi  de  ïevéritj  ou 
d'indulgence  ,  de  châtiment  ou  de  par- 
don. Dans  ces  caufes  ,  la  loi  qui  n'a  pu 
tout  prévoir,  laide  l'homme  j  uge  del'homme, 
Se  les  faits  étant  du  reflort  du  fentiment , 
le  cœur  doit  les  juger.  Alors  il  eft  permis 
{ans  doute  à  l'orateur  de  parler  au  cœur 
{ans  langage  ;  de  folliciter  la  pitié  en  fa- 
veur de  ce  qui  en  eft  digne  ,  l'indulgence 
en  faveur  de  la  fragilité  ;  de  faire  fer- 
vir  la.  foiblefle  d'excute  à  la  foibledè  même , 
&  l'attrait  naturel  d'une  pamon douce  d'ex- 
eufe  à  fes  égaremens  ;  Se  au  contraire 
de  préfenter  les  faits  odieux  dans  toute 
la  noirceur  qui  les  caractérife ,  de  déve- 
loper  les  replis  de  l'artifice  Se  du  men- 
fonge  ;  de  peindre  fans  ménagement  la 
fraude    ou    l'ulùrpation    ,     l'ame     d'un 
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fourbe  démafqué    ou    d'un   fcélérat  con- 
fondu. 

Mais  alors  même  en  tirant  de  fa  caufe 
les  preuves  ,  les  moyens  prellàns  qui  la 
rendent  vidorieufe  ,  on  doit  éviter  le 
ridicule  d'en  exagérer  l'importance  &  d'y 
employer  ces  mouvemens  outrés  ou  des 
fecours  empruntés  de  trop  loin. 

Lifez  d*ns  lç  plaidoyer  de  le  Maître , 
pour  une  fille  défavouée  ,  le  parallèle  d'An- 
dromaque  avec  Marie  Cognot.  Dans  le 
plaidoyer  de  ce  même  avocat  pour  une 
iérvante  féduite  par  un  clerc  ,  parce  que 
le  clerc  a  voulu  fe  piquer  avec  Ion  canif, 
pour  ligner  de  fon  fang  une  promeilè  de 
mariage  ,  vous  attendez  -  vous  à  le  voir 
comparé  à  Catilina  ,  qui  fit  boire  du  fang 
humain   à  fes  complices  ? 

Ce  n'eft  pas  qu'une  petite  caufe  n'ait 
quelquefois  de  grands  moyens  ,  mais  c'eft 
par  des  rapports  qui  lui  donnent  de  l'impor- 
tance. 

Dès  que  Patru  a  lié  l'intérêt  d'un  gradué 
avec  celui  de  toutes  les  provinces  reunies 
à  la  monarchie  ;  que  c'eft  un  point  de 
droit  public  qu'il  eft  queftion  de  décider  j 
&  que  d'un  bénéfice  de  quarante  écus , 
il  a  fait  la  caufe  du  concordat  ,  celle  des 
lettres  &  des  lciences  ,  celle  des  libertés 
de  l'églife  ,  celle  des  peuples  &  des  rois  ; 
qu'il  fille  paroitre  l'univeriîté  aux  pies 
du  grand  confcil  ,  implorant  l'appui  du 
monarque  en  faveur  de  fes  droits  ufurpts 
par  la  cour  de  Rome  ;  qu'à  propos,  de 
cette  ulurpation  ,  il  compare  la  mauvaife 
foi  de  la  Daterie  à  celle  des  Carthaginois  ; 
qu'il  compare  le  fophifme  des  papes  à 
l'égard  de  la  Brellè  ,  à  celui  d'Annibal  à  l'é- 
gard de  Sagunte  ;  qu'il  ajoute  enfin  que 
Rome  la  moderne  n'a  pour  toutes  armes 
dans  cette  caufe  qu'un  mauvais  artifice  que 
la  vieille  Rome  ,  Rome  la  fage  ,  la  ver- 
tueufe  ,  a  fi  hautement  condamné;  cela 
eft  d'autant  mieux  placé  ,  que  c'eft  devant 
le  grand  Confeil  ,  &  comme  en  préfence 
du  roi  qu'il  plaide  ;  &  qu'il  dépend  du 
{ouverain  dans  cette  caule  de  le  relâcher 
de  fes  droits  ,  ou  de  les  conferver  dans  leur 
intégrité. 

Une  autre  efpece  de  caufes  où  l'élo- 
quence pathétique  peut  avoir  lieu  ,  c'eft 
lorfque   le  droit  incertain     laiflè  ,    pout 
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ainfi  dire  ,  en  équilibre  la  balance  de  la 
juftice ,  &  qu'il  s'agit  de  l'incliner  du  côté 
qui  naturellement  mérite  le  plus  de  fa- 
veur. C'eft  ce  que  lesjurifconfultes  appellent 
caufes  d'ami  ,  caufes  fréquentes  ,  s'il  faut 
les  en  croire  ,  ce  qui  ne  feroit  pas  l'éloge  de 
nos  loix. 

Il  femble ,  quand  la  loi  fe  tait  ,  que  le 
juge  devrait   fe    taire  ,   &  recourir  au  lé- 
giflateur.   Il    femble    au    moins    que   c'eft 
à   la    raifon  tranquille  ,    &c  non  pas  à  la 
paffion  ,   de  parler   pour   la    loi  qui  n'eft 
jamais  paifionnée  ;   mais  l'équité  naturelle 
a  auffi  bien  pour  guide  le  fentiment  que  la 
raifon  ;  &  dans  les  cas  où  la  raifon    feule 
ne  peut    décider  du    bon    droit  ,    on   en 
appelle    au    fentiment  -,    circonftance  qui 
donne  lieu  à  l'éloquence  pathétique.  C'eft 
ainfi  que  dans  la  caufe  des  pères  Mathu- 
rins  ,   Patru  ayant  rendu  au    moins    dou- 
teufe  la  claufe    de  l'acte   qui  faifoit    leur 
titre  ,   &    réduit  les  juges  à  ne  favoirque 
penfer  .de  la  volonté    du    donateur  ,  mit 
à  leurs  pies    les    malheureux    captifs  à  la 
rédemption  defquels  étoit  deftinée  la  mo- 
dique fomme  qu'on  leur  difputoit  fur  une 
équivoque    de  mots  ,    &   fit  regarder   le 
jugement  qu'on    alloit  rendre  comme  de- 
vant jeter  le  défefpoir  ou  porter  la  conibla- 
tion  ,  l'efpérance  &  la  joie  dans  les  cachots 
de  Tunis  &  d'Alger ,  moyen  forcé ,  mais  lé- 
gitime ,  dans  un  moment  où  il  étoit  permis 
d'émouvoir  la  compaiTion. 

On  voit  par-là  que  s'il  eft  fouvent  ridi- 
cule ,  fouvent  honteux  &  criminel  d'em- 
ployer   au     barreau   l'éloquence    des     paf- 
îions ,    il  eft  quelquefois  jufte  &  bon  d'y 
avoir  recours  ;  qu'il   eft  du  moins  permis 
d'animer  la    raifon  ,    &    de   donner  à  la 
vérité  cette   chaleur  pénétrante  ,    fans   la- 
quelle on  ne  feroit  qu'effleurer  des  efprits 
trop   indifférais.    Nous    l'avons    dit  ,    les 
juges    font    des    hommes   ;     l'indifférence 
perfonnelle    que    l'équité   demande   ,    les 
rend   elle-même  diftraits  ,  diiîïpés ,  fujets 
à  l'ennui ,  &  lorfque  pour  les   attacher  , 
l'avocat  ne    fait    qu'employer  les   mouve- 
mens    naturels  à  fa  caufe  ,   pourvu   qu'il 
le  rende  à  lui-même  le   témoignage  bien 
fincere  que  c'eft  la  vérité  qu'il  veut   per- 
fuader   ,    il    peut  la  rendre    intéreflante  , 
fans  pour  cela  s'expofer  au  reproche  d'em- 
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ployer  la  féduétion.  "  Si  l'on  ôte  les  pal- 
lions ,  dit  Plutarque ,  en  parlant  de  l'élo- 
quence ,  on  trouvera  que  la  raifon  en  plu- 
fieurs  chofes ,  demeurera  trop  lâche  &  trop 
molle  ,  fans  action  ,  ni  plus  ni  moins  qu'un 
vaifleau  branlant  en  mer  quand  le  vent  lui 
défaut. 

Une  des  caufes  de  la  corruption  de  l'é- 
loquence  du  barreau  ,  c'eft  que  l'audience 
eft  publique  ,  &  qu'il  y  a  deux  fortes  de 
juges  ;    le   tribunal  &   les  auditeurs.  "  Je 
veux    forcer  ,   vous  dit   l'avocat  ,  le    tri- 
bunal à  être  jufte  ,  &  mettre  de  mon  côté, 
dans  la  balance  ,  l'opinion  du  public  :  or  , 
c'eft  plutôt  par  fentiment   que  par  raifon 
que    le  public  fe   détermine  ;  il  eft  donc 
de    mon   intérêt    de    l'émouvoir    par    àc 
fortes  imprcffions.  »    Ainfi    c'eft   par    un 
juge  ivre    &    pafiionné    que    vous  voulez 
entraîner    l'autre    ?    Voilà     réellement    le 
grand  danger  de   l'audience  :  mais  fi  elle 
a  cet  inconvénient ,  elle  a  auffi  Ion   avan- 
tage ;  &  ce  roi  de  Macédoine ,  Antigone , 
l'a  voit  bien  fenti  ,   lorfque    ion    frère  lui 
ayant  demandé  de  juger  ion  procès  à  huis 
clos  ,  il    lui  répondit  :  "  non  ,  jugeons  au 
milieu    de  la    place ,   fi  nous  voulons   ne 
faire  tort  à  perfonne.  »    C'étoit   avouer  à 
la  fois  que  le  refpeét  du  public  étoit    un 
frein  pour  le  juge  ,  &  que  le  juge  en  avoit 
befoin. 

Pline  le  jeune  ,  dans  une  de  les  lettres 
à  Corneille  Tacite  ,  examine  cette  ques- 
tion ,  fi  dans  l'éloquence  du  barreau  ,  la 
brièveté  eft  préférable  à  l'abondance  ,  & 
il  fe  déclare  pour  celle-ci.  "  Ik  arrive  , 
dit  -  il  ,  aiTez  fouvent  ,  que  l'abondance 
des  paroles  ajoute  une  nouvelle  force  & 
comme  un  nouveau  poids  aux  idées 
qu'elles  forment.  Nos  penfées  entrent 
dans  l'efprit  des  autres  ,  comme  le  fer 
entre  dans  un  corps  folide  :  un  fèul  coup 
ne  fuffît  pas  ,  il  faut  redoubler.  »  Cela 
juftifie  en  effet  l'abondance  mefuréc  , 
mais  non  pas  la  profufion  &  l'intariflàble 
loquacité  qui  femble  être  aujourd'hui 
l'attribut  de  l'éloquence  du  barreau.  On 
tire  au  volume  ,  non  pas  pour  la  raifon 
qu'en  donne  Pline  ,  qu'il  en  eft.  d'un  bon. 
livre  comme  de  toute  autre  chofe  ,  plus  il 
eft  grand  meilleur  il  eft  ;  mais  parce  que  les 
plaideurs  ,  dit-on  ,  meiurent  le  prix  du 
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plaidoyer  à  Ton  étendue  Se  à  fit  durée.  Mifé- 
rable  motif,  pour  noyer  dans  un  déluge  de 
paroles ,  une  caufe  dont  la  bonté ,  pour  être 
vifible  &  palpable  ,  n'auroit  befoin  le  plus 
fouvent  que  d'être  expofee  en  peu  de 
mots. 

Une  autre  caufe  que  Pline  allègue  ,  & 
qui  revient  à  la  reponfe  que  l'avocat  Du- 
mont  fit  à  M.  de  Harlay  ,  c'eft  que  parmi 
les  juges  les  uns  font  frappés  des  bonnes 
raifons  ,  les  autres  des  mauvaifes  ,  Se  que 
tous  les  moyens  trouvant  leur  place  ,  il 
n'en  faut  négliger  aucun.  Mais  cette  mé- 
thode eft-elle  sûre  ?  eft-elle  honnête  Se 
permile  :-  L'un  &  l'autre  eft  au  moins  dou- 
teux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouve- 
roient  quelquefois  leur  place  ,  il  y  a  peut- 
être  moins  d'avantage  que  de  rifque  à  les 
employer.  Ils  ibnt  faciles  à  détruire  ;  & 
donnant  prife  à  la  réplique  ,  ils  laiflent 
un  grand  avantage  à  un  adverfaire  élo<- 
quent.  De  plus ,  les  mauvaifes  raifons  ont 
l'inconvénient  de  noyer  les  bonnes  &  de 
les  afFoiblir  en  s'y  mêlant  :  un  moyen  foi- 
ble  ou  équivoque  ,  donné  pour  décifif  Se 
pour  victorieux  ,  fi  le  juge  en  fent  la  foi- 
bleflè  ,  lui  rend  fufpedl;  ou  le  bon-fens, 
ou  la  bonne-foi  du  fophifte  ,  l'indilpole 
contre  celui  qui  l'a  cru  allez  fimple  pour 
s'y  laiflèr  tromper  ,  fait  perdre  à  les  bon- 
nes raifons  leur  autorité  naturelle  ,  Se  fait 
mal  préfumer  d'une  caufe  où  l'on  fe  voit  ré- 
duit à  de  pareils  fecours.  Auffi  ,  pour  une 
fois  qu'un  adverfaire  négligent  ou  mal- 
adroit ,  aura  laiifé  pafler  un  moyen  faux 
fans  le  détruire  ,  ou  qu'un  juge  ébloui  s'y 
fera  laifle  prendre  ,  il  doit  arriver  mille  fois 
que  la  faufïeté  du  moyen  foit  reconnue  , 
Se  qu'il  nuife  à  la  caule  pour  laquelle  il  eft 
employé. 

Mais  quand  cette  méthode  feroit  auffi 
prudente  qu'elle  l'eft  peu  ,  la  croiroit-on 
bien  légitime  ?  "  La  vérité ,  qui  eft  naturelle- 
ment généreufè  ,  dit  le  Maître  ,  infpire  des 
fentimens  trop  nobles  pour  fefervir  d'autres 
moyens  que  ceux  qui  font  honnêtes;  or,  le 
menfonge  ne  l'eft  pas;  Se  un  fophifme connu 
pour  tel  par  celui  qui  l'emploie ,  eft  un  men- 
fonge artificieux  ,  c'eft-à-dire  une  double 
fraude. 

»>  Qu'importe  ,  dira- 1 -on,  fi  ma  caufe 
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eft  bonne  ,  par  quels  moyens  je  la  fais 
réuffir  î  Tout  eft  jufte  pour  la  juftice.  Le 
menfonge  même  eft  pc.rms  en  faveur  de 
la  vérité.  Eft-ce  la  faute  de  l'avocat  s'il  a 
pour  juges  des  hommes  que 'a  droite  raifon , 
que  la  vérité  fimple  ne  peut  persuader ,  Se 
dont  l'eforit  faux  n'eft  frappé  que  des  faufles 
lueurs  d'un  fophifme?  Mon  devoir  eft  de  ga- 
gner ma  caufe  dès  que  moi-même  je  la  crois 
bonne ,  Se  pourvu  que  j'arrive  au  but ,  il  eft 
indiffère*:  que  j'aie  pris  le  droit  chemin  ,  ou 
le  détour.  » 

C'eft-li  fans  doute  ce  qu'on  peut  allé- 
guer de  plus  favorable  aux  artifices  de  l'élo- 
quence ;  mais  dans  cette  (uppofirion  même, 
que  de  faux  moyens  font  néceflaires  pour 
perfuader  des  erpri:s  faux  ,  Se  qu  il  en  eft  de 
tels  parmi  les  juges,  il  y  aura  toujours  de  la 
mauvaife  foi  à  donner  de  h  valeur  à  ce  qui 
n'en  a  point  ;  Se  le  fophifme  n'en  eft  pas 
moins  la  faufile  monnoie  de  l'éloquence.  C'eft 
au  juge  de  (avoir  difeerner  le  vrai  ,  c'eft 
à  l'avocat  de  le  dire  :  il  eft  un  fauf- 
faire  s'il  le  déguife  ,  un  fourbe  s'il 
donne  au  menfonge  les  couleurs  de  la  vé- 
rité. 

De  la  doélrine  de  Plutarque ,  qui  per- 
met d  employer  l'éloquence  des  paffions ,  Se 
de  celle  de  Pline ,  qui  confent  qu'on  emploie 
tous  les  moyens  bons  ou  mauvais  ,  on 
femble  s'êrre  fait  au  barreau  ,  un  fyftême 
de  probabilifme  tout  -  à  -  fait  commode  pour 
la  mauvaife -foi  des  plaideurs.  Vous  vous 
êtes  chargé  là  d'une  bien  mauvaife  cau- 
fe ,  difoit  un  juge  à  un  avocat  cé- 
lèbre !  J'en  ai  tant  perdu  de  bonnes  , 
répondit  l'avocat,  que  j'ai  pris  le  parti  de  les 
plaider  fans  choix  Se  telles  qu'elles  fe  préfen- 
tent. 

Ce  n'eft  donc  pas  à  la  bonté  réelle  &  abfo- 
lue  d'une  caufe ,  mais  à  fa  bonté  apparente  & 
relative  à  l'efprit  des  juges ,  qu'on  voit  l\  l'on 
peut  s'en  charger  ;  Se  ceci  eft  bien  plus  à  la 
honte  de  la  jurifprudence  qu'à  la  honte  du 
barreau. 

Ne  feroit-il  pas  effroyable  que  l'incer- 
titude ,  ou  plutôt  la  contrariété  confiante 
des  jugemens,  fut  fi  bien  reconnue  ,  qu'un 
habile  avocat  pût  dire  avec  aflurance  , 
telle  caufe  que  j'ai  perdue  à  ce  tribunal , 
je  vais  la  gagner  à  cet  autre  ?  Eft -il  croya- 
ble qu'on  ait  laifle  les  loix    dans  cet   état 

d'aviliflement 
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d'avili (Tèment  ?  Et  des  juges  qui  n'ont 
aucun  intérêt  de  compliquer  ,  d'accumu- 
ler ,  de  perpétuer  les  procès ,  peuvent- 
ils  ne  pas  recourir  au  fouverain  pour  deman- 
der une  légiflation  fimple  &  confiante  qui 
les  fauve  du  péril  d  être  eux  -  mêmes  les 
jouets  de  leur  mauvaife  foi  ? 

Concluons  que  rien  n'eft  plus  glifTant 
que  la  carrière  de  l'avocat,  que  rien  n'eft 
plus  difficile  à  marquer  que  les  limites  de 
fbn  devoir  &  les  bornes  où  fe  renferme 
une  défenfe  légitime ,  Se  que  pour  lui 
l'abus  du  talent  eft  un  écueil  inévitable  , 
fi  la  droiture  de  fon  cœur  &  fon  intégrité 
naturelle  ne  l'éclairé  Se  ne  le  conduit. 
"  L'éloquence  n'eft  pas  feulement  une 
production  de  l'efprit ,  dit  M.  d'Agueffeau, 
en  s'adreflant  aux  avocats ,  e'eft  un  ouvra- 
ge du  cœur  ;  c'eft-  là  que  fe  forme  cet 
amour  intrépide  de  la  vérité  ;  ce  zèle  ar- 
dent de  la  juftice  ,  cette  vertueufe  indé- 
pendance dont  veus  êtes  fi  jaloux ,  ces  grands , 
ces  généreux  fentimens  qui  élèvent  l'hom- 
me ,  qui  le  rempliffent  d'une  noble  fierté  & 
d'une  confiance  magnanime ,  Se  qui ,  por- 
tant encore  votre  gloire  plus  loin  que  l'élo- 
quence même ,  font  admirer  l'homme  de 
bien  en  vous  beaucoup  plus  que  l'ora- 
teur. » 

Les  bonnes  mœurs  d'un  avocat  feront 
toujours  fa  première  éloquence.  Un  fri- 
pon ,  connu  pour  tel ,  peut  plaider  une 
bonne  caufè;  mais  les  moyens  auraient 
befbin  de  l'expédient  qu'on  prenoit  à  Lacé  - 
démone ,  de  faire  paffer  l'opinion  d'un 
mauvais  citoyen ,  lorsqu'elle  étoit  fàlutaire , 
par  la  bouche  d'n  homme  de  bien  ,  com- 
me pour  la  purifier..  (  M.  Marmon- 
tez.) 

Barreau,  f.  m.  (en  Architecture)  fe 
dit  de  toute  barre  de  fer  ou  de  bois  quar- 
ré ,  employée  dans  un  bâtiment.  Voye{ 
Barre. 

Barreau  montant  de  Costiere  , 
c'eft  à  une  grille  de  fer  ,  dans  l'endroit 
où  porte  le  barreau,  que  la  porte  de  fer 
eft  pendue;  Se  le  barreau  montant  de  bat- 
tement eft  celui  où  la  ferrure  eft  atta- 
chée. 

Barreau ,  fe  dit  en  particulier  des  bar- 
res de  fer  ,  ou  de  bois  ,  qui  grillent  les 
fenêtres  ou  defïbus  de  portes ,  ou  qui  font 
Tome  IV. 
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le  même  office  dans  les  grilles  ou  portes 
de  fer. 

Barreau  a  pique;  ce  font  dans  les  gril- 
les de  fer  des  barreaux  qui  paflent  par  la 
traverfe  du  haut,  qui  l'excédent  Se  quî 
fe  terminent  en  pointe. 

Barreau  à  flamme ,  ce  font  dans  les 
grilles  de  fer  des  barreaux  qui  paflent 
par  la  traverfe  du  haut ,  qui  l'excédent  & 
dont  l'extrémité  eft  terminée  en  pointe,  Se 
repliée  en  ondes. 

Barreau  ,  f.  m.  (partie  d'une  prejjc 
d'Imprimerie.  )  c'eft  une  barre  de  fer ,  de 
quatre  pouces  de  circonférence  ,  quarrée 
par  le  bout  qui  traverfe  la  partie  fupé- 
rieure  de  l'arbre  de  la  preffe  Se  la  partie 
inférieure  de  la  vis,  où  il  eft  arrêté  par 
des  clavettes  ;  le  barreau  eft  coudé  & 
arrondi  dans  le  refte  de  fa  longueur ,  qui 
eft  environ  de  trois  pies;  fon  extrémité 
fe  termine  en  pointe ,  mais  elle  eft  garnie 
&c  revêtue  d'un  manche  de  bois  tourné , 
poli,  de  la  longueur  d'un  pié ,  fur  6  à  j 
pouces  de  circonférence  ,  Se  plus  gros 
dans  fa  partie  fupérieure.  C'eft  de  cet 
agent  que  dépend  tout  le  jeu  d'une  preffè; 
on  ne  peut  fans  lui  faire  mouvoir  la  vis 
dans  fon  écrou ,  ni  le  pivot  dans  la  gre- 
nouille. 

*  BARREME,  (  GSog.  )  petite  ville  de 
France,  dans  la  haute  Provence,  fur  la 
rivière  d'Afîè. 

BARRELIERE,  f.  f.  (Hifl.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé 
de  celui  du  P.  Barrelkr  Jacobin ,  dont  le 
nom  eft  bien  connu  des  Botaniftes.  La 
fleur  de  ce  genre  de  plante  eft  monopétale 
Se  faite  en  forme  de  mafque  ;  la  lèvre  fupé- 
rieure eft  relevée  Se  l'inférieure  divifée  en 
3  parties.  Il  s'élève  du  fond  du  calice  un 
piftil  qui  eft  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  poftérieure  de  la  fleur ,  &  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  oblong 
à  4  angles ,  compofé  d'une  feule  capfule 
remplie  de  femences  plates  &  arrondies. 
Plumier,  nova  plant.  Amer.  gen.  Voyez 
Plante.(/)  •  V 

BARRENSIS  PAGUS,  (  Géogr.  du 
moyen  âge.)  le  Barois  en  Bourgogne, 
Bar-sur-Sfine,  Barrum ,  Barrium  ad 
Sequanum  ,  ville  ancienne  ,  autrefois  con- 
sidérable ;  FroifTard  dit  : 

N  nn 
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»   La  grande  ville  de  Bar -fur -Saigne , 
»  A  fait  trembler  Troyes  en  Champaigne.  » 

Cet  hiftorien  rapporte  qu'en  13^9,  il 
y  eut"  plus  de  900  bons  hôtels  brûlés  par 
les  Anglois  ;  enfin  elle  fut  faccagée  en 
14-3. 

Bar-fur-Seine ,  de  la  dépendance  des 
Lingons ,  a  donné  le  nom  à  ce  pagus. 
Wiomard ,  accompagné  des  grands  du 
royaume,  s'avança  juiqu'à  Bar,  611464, 
pour  y  recevoir  Childeric ,  père  de  Clo- 
vis ,  qui  rentroit  en  France  ,  &  engagea 
le  roi  à  faire  remiie  aux  habitans ,  Bar- 
renfibus ,  du  tribut  ordinaire  ,  apud  Caflrum 
Barrum  occurrit ,  Frédég  Aimoine ,  /.  J, 
c.  7.  Vcye{  not.  Gai.  Val.  p.  75  ,  col.  ï  ; 
ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  Bar-en- 
Bcurgogne ,  puifque  Bar-le-iuc  n'exil- 
toit  pas  encore. 

Un  capitulaire  de  Charles- le -chauve  , 
de  l'an  853,  place  le  pagus  Barrenf.  entre 
ceux-ci  ,  inter  Perttfum  &  Comi-^ium;  le 
Barois  eft  encore  cité  dans  le  partage  des 
états  de  Lothaire  en  870.  Barienfe  inter 
Ordoncnfe  ù  Portenfe.  L'hiftorien  Nithar  , 
//'»•.  / ,  place  le  Barrois  inter  Parten- 
fem  &  Brionenfem  (  le  canton  de  Brien- 
ne.  ) 

Dans  l'églife  de  Langres  eft  un  archi- 
diaconé  ancien ,  appelle  archidiaconatus 
Barenfis.  Albéric  ,  doyen  de  Langres , 
donne,  en  935  ,  à  fon  églife  un  héritage 
patrimonial,  lîtué  dans  le  Barrois,  P ra- 
dium in  Barrabulenfi  comit.  Gai.  Chr.  tom. 
IV,  pag.  546. 

Dans  le  temps  de  Hugues  Capet  , 
Milon  ,  comte  de  Tonnerre  ,  étoit  aufïî 
comte  de  Bar  -fur  -  Seine.  Ses  defeendans 
ont  joui  plus  de  ico  ans  de  ce  comté  : 
après  l'extinction  de  (a  race ,  il  palià  à 
Thibault,  comte  de  Champagne  ,  eninj  : 
celui-ci  affranchit  Bar  &  la  châtellenie 
du  droit  de  main-morte  en  izji.  Il  en 
fit  hommage  à  Robert  de  Thorote  ,  évê- 
que  de  Langres  en  1139.  Jeanne,  petite- 
fille  de  Thib.mlt,  porta  en  dot  au  roi 
Philippe-le-btl  ce  comté  qui  fut  cédé  par 
le  traité  d'Arras  à  Philippe  -  le  -  bon  en 
143 5;  3c  depuis  ce  temps,  il  a  toujours 
etc  uni  au  gouvernement  général  de  Bour- 
gogne. 
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Ce  pagus  étoit  fort  reflerré  ,  comme 
l'eft  encore  le  bailliage  de  Bar ,  par  le 
Tonnerois ,  le  Lallois ,  le  pays  de  Troyes 
&  le  Langrois ,  &  n'avoit  que  quatre  lieues 
d'étendue. 

Ricey ,  Riceium ,  nom  de  trois  bourgs 
renommés  pour  les  vins  &  les  fromages , 
dans  le  Barrois  :  on  croit  qu'ils  ont  été  habi- 
tés par  les  Helvétiens  ,  vaincus  par  Célar. 

Il  y  avoit  un  prieuré  de  S.  Benoit, 
fondé  au  xiie  fiecle.  Des  tombeaux  de 
pierre  ,  des  médailles  &  autres  monu- 
mens  ,  trouvés  dans  les  coteaux  de  vignes , 
annoncent  aflez  l'antiquité  du  lieu  :  il  en 
eft  fait  mention  dans  le  teftament  de 
Varré ,  en  71a ,  auffi  bien  que  de  Villemo- 
rien  ,  Ata  ripa  ,  Aripa  ,  Ricey-haute-rivc  , 
&  villa  Mauriance.  D.  PI.  tome  I ,  pag. 
1 1 ,  Pr. 

More  ,  Morce ,  Morienfis  abatia  ,  de 
la  filiation  de  Clairvaux  ,  fondée  en  115  3  » 
eft  la  feule  abbaye  du  canton  :  elle  recon- 
noit  pour  principaux  bienfaiteurs  Guy , 
comte  de  Bar  ;  Anceric  &  Jacques  de  Cha- 
cenay  ;  Payen  de  Jaucourt  ;  les  lires  de 
Grancey  ;  Larcey  ;  Villenollè  &  Poliii.  GaL 
Ch.  tome  IV ,  page  S4Z. 

Chacenay  ,  Cacentium,  fur  les  confins 
de  la  Bourgogne  &  de  la  Champagne , 
eft  une  ancienne  Baronie ,  dont  les  Sei- 
gneurs ,  au  xne  (îecle  ,  ont  été  bienfaiteurs 
del'abbayedes  Mores  &  de Clairveaux.  Hif- 
toire  de  Bar  ,  page  13 1 . 

Avalleurs ,  à  une  demi-lieue  de  Bar, 
commanderie  du  temple ,  fondée  en  1171 , 
AvalLria  ;  le  village  d'Arelles ,  Arrellt.v  , 
en  dépend  ,  ib.  pag.  igl.  Buxieres-fur- 
Ource ,  à  une  lieue  de  Bar ,  Buxeriœ , 
Bujferia ,  fut  donné  par  le  comte  Milon  , 
à  la  commanderie  d'Avalleurs,  &  aux 
religieux  de  Mores,  au  xne.  iiecle.  Le 
maire  de  Bar  y  exerce  la  juftice,le  jour 
de  la  laint    Martin  ,   fête    patronale.  Ib. 

Jully-le-Chatel  ,  ou  les  Nonains  ,  où 
fut  bâti  un  monaftere  de  Bénédictines  en 
1114,  cédé  depuis  à  l'abbaye  de  Molèmc, 
par  le  comte  Milon  II.  Le  bienheureux 
Pierre  de  Jully,  dont  Chiftlet  a  écrit  la 
vie,  en  fut  prieur  au  xne  Iiecle.  Gen.  ill.f. 
Bern.  page  l  34. 

Celles-fur-Ouice ,  Cdlce ,  fut  donné  en . 
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partie  à  Molême  au  xne  ilecle.   Hijl.  de 
Bar  ,  page  izo. 

Les  dîmes  de  Loches ,  Locellx ,  furent 
cédées  au  Val  -  des  -  Ecoliers  ,  au  xme 
fiecle.  Ibid  ,  page  1x6. 

Polify  -  fur  -  Seine  ,  autrefois  baronie  , 
érigée  en  duché  ,  fous  le  nom  de  Ckoifeul , 
par  Louis  XIV,  en  1665.  Les  Dintiville, 
anciens  feigneurs  ,  y  ont  leur  maufotée  : 
les  Chatenay  ,  très-ancienne  maifon  de 
Bourgogne  ,  ont  eu  cette  terre.  Ib.p.  134. 
Un  Evrard  de  Chatenay  fut  caution  pour 
S.  Louis  de  1000  liv.  en  1 14J. 

Riel-les-Eaux  ,  Rellium  aquofum  ,  a 
appartenu  aux  Grancey ,  Se  fut  donné  à 
Clairveaux  au  xme  fiecle. 

Villeneuve  -  fur-Ource  ,  Villa  nova ,  à 
tin  quart  de  lieue  de  Bar ,  village  autre- 
ibis  confidérable ,  détruit  depuis  150  ans , 
réduit  aujourd'hui  à  un  moulin.  Il  en  eft 
fair  mention  dans  le  titre  de  fondation 
de  la  Maifon-Dieu  de  Bar  ,  occupée  par 
les  Mathurins  en  izio,  auflï  bien  que 
Ville  -  fur- Arce  ,  Villa  fuper  Arciam  , 
dont  les  dîmes  furent  données  à  Clair- 
veaux  au  xme  fiecle.  Un  leigneur  de  Ville- 
fur-Arce  fut  élu  de  la  nobleiîè  aux  états  , 
en  1560.  Landreville  ,  Landrici  villa  ,  où 
Sainte  Beline  ,  patrone  de  l'églife  ,  fut 
martyrifée  en  1380  ;  les  Bouchardon  , 
père  &  fils ,  y  ont  laide  de  précieux  mo- 
numens  de  leur  art.  Hifl.  de  Bar  -fur- 
Seine,  page  1x4.  V.  Bar-sur-Seine.  (C) 

BARRER  des  articles  fur  fon  livre, 
en  terme  de  Commerce  ,  lignifie  effacer , 
rayer  les  articles  portés  en  crédit  fur  un 
journal  ou  autre  regiftre,  pour  faire  voir 
qu'on  en  a  reçu  le  paiement. 

On  barre  aulTî  tout  autre  crédit ,  billet , 
obligation  ,  quand  on  veut  l'annuller.  On 
appelle  cette  opération  barrer  ,  parce 
qu  on  nomme  barres  les  lignes  ou  traits 
de  plume  dont  on  croife  ce  qu'on  veut 
qui  demeure  inutile  dans  quelque  a<3te  ou 
regiftre.  *(  G) 

Barrir  les  veines  d'un  cheval,  {Ma- 
réchal. &  Manège.  )  c'eft  une  opération 
qui  fe  fait  fur  elles  pour  arrêter  le  cours 
des  mauvaifes  humeurs  qui  s'y  jettent. 
On  ouvre  le  cuir ,  on  dégage  la  veine , 
on  la  lie  deflus  &  deflous ,  Se  on  la  coupe 
entre  les  deux  ligatures. 
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Quoique  je  fois  perfuadé  du  peu  d'etfec 
de  cette  opération ,  je  vais  cependant  la 
décrire  ,  à  caufe  qu'elle  ne  peut  faire 
aucun  mal ,  &  qu'elle  eft  par  elle-même 
fort  peu  à  craindre. 

On  barre  les  veines  des  cuifles  pour 
les  maux  de  jambes  &  de  jarrets;  aux 
paturons  pour  les  maux  de  foie  ;  aux  lar- 
miers Se  aux  deux  côtés  du  cou ,  pour 
ceux  des  yeux  :  on  peut  encore  barrer  en 
plufieurs  endroits.  Dans  toutes  ces  par- 
ties ,  excepté  aux  larmiers ,  on  barre  les 
veines  de  la  manière  que  je  vais  enfei- 
gner  ,  après  quoi  j'indiquerai  la  façon  dé 
pratiquer  la  même  opération  fur  les 
larmiers. 

Quand  on  veut  barrer  la  veine  de  la 
cuifîe ,  on  abat  le  cheval  (voy.  Abattre), 
en  fuite  on  frotte  bien  avec  la  main  les 
endroits  où  l'on  veut  barrer ,  pour  Elire 
pouller  la  veine  ,  c'eft -à -dire  ,  un  peu 
au  deffus  du  jarret  Se  vers  le  milieu  de 
la  jambe  ;  ce  qui  s'appelle  barrer  haut  & 
bas  :  enfuite  on  fend  la  peau  en  long 
dans  ces  deux  endroits  avec  le  biftouri  ; 
Se  ayant  découvert  la  veine ,  on  pafle  pat 
defïbus  la  corne  de  chamois  ,  avec  la- 
quelle on  la  détache  doucement ,  en  allant 
Se  venant,  de  toutes  les  petites  fibres  qui 
y  font  attachées  :  on  la  lie  enfuite  aux  deux 
endroits  de  deux  nœuds ,  avec  une  foie  en 
double  ,  l'ayant  fendue  pour  la-faire  faigner 
après  la  première  ligature ,  qui  eft  celle  du 
jarret  ;  puis  on  la  coupe  en  haut  &  en 
bas  entre  les  deux  ligatutes  :  au  moyen 
de  quoi  la  portion  de  veine  qui  eft  entre 
deux  ne  recevant  plus  de  iang  par  la 
fuite ,  s'applatit  Se  devient  inutile.  Cette 
opération  feroit  bonne  fi  l'humeur  qui 
incommode  la  partie ,  n'y  commutiiquoit 
que  par  cette  branche  déveine,  ce  qu'on 
ne  fauroit  admettre  lorfqu'on  fait  l'ana- 
tomie  &  le  cours  du  fang  ,  puifqu'elle 
s'y  rend  par  une  infinité  de  rameaux. 

On  ne  barre  point  lorfque  la  partie  eft 
enflée  ;  parce  que  l'enflure  refteroit  in- 
dépendamment de  l'opération  ,  &  qu'on 
auroit  quelquefois  bien  de  la  peine  à 
trouver  la  veirte. 

Quand  on  barre  les  veines  du  cou  ,  on 
le  fait  deux  doigts  au  deflus  de  l'endroit 
où  l'on  faigne  :  il  n'y  a  qu'une  circonf- 
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tance  à  omettre  ,  qui  eft  de  ne  pas  couper 
la  veine  entre  les  deux  ligatures  ;  car  s'il 
arrivoit  que  la  ligature  d'en  haut  vînt  à 
couler ,  ce  qui  peut  aifément  !e  faire  par 
le  mouvement  de  la  mâchoire  du  cheval, 
celui-ci  perdrait  tout  Ton  fàng.  L'opé- 
ration achevée  ,  on  remplit    la  plaie  de 

On  peut  barrer  les  larmiers  fans  inci- 
lîon  :  mettez  pour  cet  effet  au  cou  la 
corde  à  iaigner ,  les  veines  s'enfleront  ; 
pallèz  enfuite  au  travers  de  la  peau  fous 
a  veine  une  aiguille  courbe  enfilée  d'une 
loie  en  double  ;  faites-la  iortir  de  l'autre 
côté  :  ôtez  l'aiguille  &  nouez  la  foie  ferme , 
puis  graillez  la  partie  ,  elle  enfle  beau- 
coup ;  mais  l'enflure  difparoît  au  bout  de 
neuf  jour?.  L'endroit  fe  pourrit ,  la  veine 
fe  con'olide  ,  l'endroit  où  l'on  a  fait  la 
ligature  tombe  ,  Se  la  veine  fe  trouve 
bouchée. 

Scll.yfel  enfeigne  à  arracher  la  veine 
du  jarret  :  mais  comme  il  avertit  en  même 
ttrrps  qu'il  y  a  du  rilque  à  courir,  de  la 
douleur  &  de  l'enflure  à  efluyer,  il  en- 
gage plutôt  à  n'y  pas  fonger  qu'à  répéter 
l'opération. 

Le  barrement  de  la  veine  eft  très-bon 
pour  ôter  la  difformité  des  varices  ;  car 
comme  celles-ci  ne  font  occafionées  que 
par  le  gonflement  de  la  veine  qui  pafle 
par  le  jarret  ,  on  empêche  le  fang  d'y 
couler  ,  au  moyen  de  quoi  la  varice  s'ap- 
planit  Se  ne  paroit  plus. 

Barrer  les  chevaux  (Manège.)  c'eft 
les  fepr.rer  les  uns  des  autres  dans  Pécu- 
rie  ,  en  mettant  des  barres  entre  eux.  Vcy. 
Barre.  (V) 

Barrer  fe  dit  ,  en  terme  de  Chajfe ,  d'un 
chien  qui  balance  fur  les  voies. 

Barrfr  ,  c'eft  chez  les  layetiers  mettre 
des  barres  de  bois  le  long  des  couvercles 
pour  mieux  tenir  les  planches  dont  ils  font 
compofés. 

Barrer  une  futaille ,  terme  de  Tonne- 
lier ;  c'eft  appliquer  des  barres  en  tra- 
vers fur  les  douves  des  fonds ,  &  les  y 
affujettir  avec  des  chevilles.  Ce  mot  fe 
dit  aufïi  des  trous  qu'on  fait  avec  le 
barroir  dans  les  peignes  du  jable.  Vuye^ 
Barre. 

*  BARRETTE,  f.  î.  (Hifoire  mod. 
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eedéf.)  bonnet  que  le  pape  donne  ou  en- 
voie aux  cardinaux  après  leur  nomina- 
tion. En  France  ,  le  roi  donne  lui-même 
la  barrette  aux  cardinaux  qui  ont  été  Faits 
à  la  nomination.  A  Venile,  ce  font  les 
nobles  qui  la  leur  portent.  La  barrette 
étoit  originairement  un  bonnet  de  toile 
mince  ,  &  qui  s'appliquoit  exactement 
iur  les  oreilles  ;  une  efpece  de  béguin 
d'enfant  ,  qui  n'étoit  qu'à  l'ufage  des 
papes ,  &  qui  dans  la  fuite  a  été  accordé 
aux  cardinaux. 

Barrette  ,  en  général  veut  dire  , 
parmi  ks  Horlogers ,  une  petite  barre  : 
mais  on  donne  ce  nom  à  des  choies  très- 
différentes.  C'eft  ainli  que  l'on  appelle  , 
par  exemple  ,  une  très-petite  barre  que 
l'on  met  dans  le  barrillet  pour  empêcher 
que  le  reflort  ne  s'abandonne. 

Barrette  d'une  roue  ,  lignifie  en- 
core ,  parmi  tes  Horlogers  ,  ce  que  l'on 
appelle  rayon  dans  une  roue  de  carroflè. 
Voye{  Roue.  Au  moyen  de  ces  bar- 
rettes on  rend  la  roue  beaucoup  plus  lé- 
gère ,  en  lui  confervant  cependant  une 
certaine  force. 

Barrette  s'entend  auffi  ,  en  Hor- 
logerie ,  d'une  petite  plaque  pofée  fur 
l'une  ou  l'autre  platine  ,  &  dans  laquelle 
roule  le  pivot  d'une  roue ,  au  lieu  de 
rouler  dans  !e  trou  de  la  phtine. 

Liles  font  en  général  fort  unies ,  en  ce 
que  i°.  elles  allongent  les  tiges  des  roues  , 
&  par-là  leur  donner.t  beaucoup  plus  de 
liberté  ;  &  i°.  qu'elles  donnent  moyen 
de  faire  des  tigerons  ,  chofe  très-effen- 
tielle  pour  conlèrvcT  l'huile  aux  pivots  des 
roues.  Voye-^  Pivot  ,  Tige  ,  Tigeron  , 
Platine  ,  6t.  Dans  les  montres  fîmples 
bien  faites  ,  il  y  a  ordinairement  deux 
barrettes  ,  l'une  à  la  platine  de  deffus  , 
&;  l'autre  à  la  platine  des  piliers.  La  pre- 
mière fert  pour  le  pivot  de  la  roue  de 
champ  d'en  haut  ,  6V  l'autre  p<  ur  !e  pivot 
de  cette  roue  &  celui  de  la  petite  roue 
moyenne.  (  T) 

A.  N.  Barrette,  terme  de  Bijoutier,  eft 
la  bande  d'or  placée  &c  fbudée  à  la  cuvette 
d'une  tabatière  ,  ou  garniture  de  boite 
à  deux  tabacs  ,  qui  fert  de  repos  &  d'en- 
tre-deux aux  fermetures  des  deux  con- 
yerdes,  aufG-bien  qu'à  marier  ces  fer- 
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merures ,  de  façon  que  quand  l'ouvrage  eft 
bien  fait  la  jonction  en  échappe  à  l'œil. 

BARRICADE  ,  terme  de  guerre  ,  eft 
une  efpece  de  retranchement  fait  à  la 
hâte  avec  des  tonneaux  ou  paniers  char- 
gés de  terre  ,  d'arbres ,  des  paliflàdes  , 
ou  chofes  femblables  ,  pour  mettre  une 
place  ou  un  pofte  en  état  de  fe  défendre 
contre  l'ennemi.  On  fait  fervir  ordinai- 
rement à  cet  ufage  des  pieux  ou  des  po- 
teaux traverfés  de  bâtons  ,  Se  ferrés  par 
le  bout  :  on  a  coutume  de  les  planter 
dans  les  partages  ou  brèches ,  pour  arrêter 
également  la  cavalerie  Se  l'infanterie.  V. 
Palissade.  (  Q  ) 

BARRIERE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  fe  prend 
pour  un  affemblage  de  planches  deftiné  à 
fermer  un  partage  à  l'entrée  d'une  ville 
ou  ailleurs  ;  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit , 
la  barrière  de  Vaugirard  ,  la  barrière  de 
Sève  :  ou  pour  les  limites  d'un  état;  on 
dit  les  Alpes  fervent  de  barrière  à  l'Italie  : 
ou  en  différens  autres  fens  qu'on  peut  voir 
ci-dertous. 

Barrière  virginale  ,  virginale  clauf- 
trum  ,  en  Anatomie  \  c'eft  la  même  chofe 
que  l'hymen.  Voye\_  Hymen.  (X  ) 

Barrière  {Traité  de  la)  ,  en  Politi- 
que ,  eft  celui  qui  fut  conclu  en  1716, 
entre  l'Empereur  Charles  VI  Se  les  Hol- 
landois;  il  contient  vingt-neuf  articles  :  en 
vertu  de  ce  Traité  ,  les  Hollandois  ont 
droit  de  mettre  des  garnifons  de  leurs 
troupes  dans  les  villes  de  Namur  ,  Tour- 
nay  ,"  Menin  ,  Furnes  ,  Warneron  ,  Y  près., 
le  fort  de  la  Knoque  ,  Se  dans  les  villes 
de  Dendcrmonde  cv  de  Ruremonde.  La 
garnifon  doit  être  moitié  Hollandoife,  Se 
moitié  Autrichienne.  Ces  troupes  ou  ceux 
qui  les  commandent  en  leur  nom ,  font 
obligés  à  prêter  ferment  de  fidélité  à  la 
maifon  d'Autriche  avant  que  d'entrer  dans 
ces  garnifons. 

Barrières  ,(Comm?) on  appelle ainfi dans 
les  principales  villes  de  France,  particulière- 
ment à  Paris ,  les  lieux  où  font  établis  les  bu- 
reaux des  entrées,  &  où  les  commis  en  reçoi- 
vent les  droits ,  fuivant  les  tarifs  ou  pancar- 
tes réglées  au  conleil  du  roi. 

On  leur  a  donné  le  nom  de  barrières, 
parce  que  les  partages  par  Iefquels  arrivent 
les  voitures  Se  les  naaiçbajidifes  fujett.es 
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aux  droits  ,  font  traverfés  par  une  barre  de 
bois  qui  roule  (ur  un  pivot ,  Se  qui  s'ouvre 
ou  fe  ferme  à  la  volonté  du  commis. 

Il  y  a  à  Paris  foixanre  barrières  qui 
font  toutes  placées  à  la  tête  des  faux- 
bourgs  ,  Se  dans  vingt  -  deux  defquelles 
outre  les  commis  du  barrage  ,  il  y  a  des 
commis  pour  la  douane  qui  examinent 
les  lettres  de  voiture  ,  reçoivent  les  prin- 
cipaux droits,  &  veillent  aux  intérêts  des 
fermiers  généraux.  Les  autres  barrières  ne 
font  ,  pour  ainiî  dire  ,  que  des  barrières 
fuccurfales,  pour  tenir  plus  libres  les  pre- 
mières ,  qui  ne  manqueraient  pas  d'être 
embarraflees  s'il  n'y  avoir  qu'elles  qui  mflent 
ouvertes. 

C'eft  à  ces  fbixante  barrières  que  toutes 
les  voitures ,  Se  ceux  qui  font  chargés  des 
denrées  comprifes  dans  les  tarifs  ,  doi- 
vent s'arrêter,  louffrir  la  vilite  ,  Se  payer 
les  entrées.  Les  commis  ont  même  la  per- 
mifllon  de  vifiter  les  carrortes ,  berlines  , 
chaifes,  ùc.  des  particuliers,  les  porte- 
manteaux ,  valifes ,  coffres ,  pour  voir  s'il 
n'y  apointdemarchandifesdecontrebande. 
Voye^_  fur  cette  matière  le  Diclionn.  de 
Comm.  (  G  ) 

Barrière  ,  en  Architecture ,  eft  un  af- 
femblage de  pièces  de  bois  qui  fert  de  bor- 
nes ou  de  chaînes  au  devant  Se  dans  les 
cours  des  hôtels  Se  palais.  (P) 

Barrières  ,  en  termes  de  fortifications  , 
font  des  efpeces  de  portes  faites  dans  un 
partage  ou  un  retranchement,  pour  pouvoir 
en  défendre  l'entrée ,  Se  en  faciliter  la 
fortie. 

On  les  fait  communément  de  grands  po- 
teaux d'environ  quatre  à  cinq  pies  de 
long,  Se  placés  à  la  diftance  de  dix  pics 
les  uns  des  autres,  avec  des  fblives  en 
travers  ,  afin  d'empêcher  les  chevaux  Se 
les  hommes  de  forcer  le  partage.  Dans  le 
milieu  eft  une  barre  de  bois  qui  eft  mo- 
bile ,  Se  que  l'on  ouvre  &  ferme  à  Ion 
gré.  Les  barrières  qui  ferment  les  portes 
ou  les  ouvertures  des  lignes  de  circonval- 
latton ,  font  à  fléau  tournant  fur  un  po- 
teau, dont  le  fommet  taillé  en  pivot  eft 
planté  fur  le  milieu  ,  où  il  partage  l'ou- 
verture en  deux  partages  égaux.  Ce  fléau 
bat  contre  les  deux  autres  poteaux  plantés 
aux  deux  ejuit'iaités  des  partages ,  ayee  des 
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entailles  pattées  3  auxquelles  il  s'accroche  & 

fe  ferme  avec  une  cheville  place.  Attaque  des 
places  de  Vauban.  (  Q  ) 

Barrière  ,  (Manège)  petit  parc  fermé 
oùl'onfaifoit  les  joutes,  les  tournois,  les 
courtes  de  bague ,  f-'c.  Sitôt  qu'un  cheval 
de  bague  a  franchi  la  barrière,  il  court  de 
toute  ià  force.  (V) 

B  A  r  R  i  e  r  F.  ,en  terme  de  Metteur -en-œuvre, 
n'eft  autre  chofe  qu'une  bande  en  manière 
d'anfette ,  dans  laquelle  on  arrête  le  ruban 
d'un  bracelet.   V.  Ansette. 

BARRIL,  (  Comm.)  vaiifeau  oblong 
de  forme  fphérique  ,  ou  plutôt  cylindri- 
que, fervant  à  contenir  diverfês  efpeces 
de  marchandifes  ,  tant  lèches  que  liquides  : 
il  eit  plus  petit  que  le  tonneau.  Voye^ 
Mesure. 

Le  barrit  anglois ,  mefure  de  vin  ,  con- 
tient le  huitième  d'un  tonneau,  le  quart 
d'une  pipe ,  la  moitié  d'un  muid  ;  ce  qui 
fait  trente-une  melurescv  demie  de  celles 
que  l'on  nomme  en  Angleterre  gallons  ,  & 
qui  contiennent  quatre  pintes  de  Paris.  Le 
barril  contient  trente-lix  gallons  de  bière  , 
&  trente-deux  d'aile.  Voye^  Pjpe  ,  Ton- 
neau ,  &c. 

Le  barril ,  de  bière  ,  de  vinaigre  ou 
d'autre  liqueur  dont  on  veut  faire  du  vi- 
naigre ,  doit  contenir  trente-quatre  de  ces 
neutres,  fuivant  l'étalon  de  la  quarte  d'aile, 
réglé  par  l'ordonnance  de  Guillaume  III. 
ch.  xxj.  dixième  &  onzième  année  de  fon 
règne. 

Le  barril  de  Florence  eft  une  mefure  de 
liqueurs  qui  contient  vingt  bouteilles ,  ou  le 
tiers  d'une  étoile ,  oujîaio.  Savary  l'appelle 
fiar. 

Barril  eft  encore  en  ufage  pour  lignifier 
une  certaine  quantité  de  marchandifes,  un 
certain  poids  qui  change  fuivant  la  diveriité 
des  denrées. 

Le  barril  de  harengs  doit  contenir  trenre- 
deux  gallons ,  mefure  de  vin  ,  c'eft'  à-dire 
(oixante-quatrepots  de  Paris ,  ce  qui  fait  en- 
viron vingt-huit  gallons ,  fuivant  l'ancienne 
règle ,  evcela  va  pour  l'ordinaire  au  nombre 
de  mille  harengs  laites. 

Le  barril  de  faumon  doit  contenir  qua- 
rante-deux gallons ,  ou  quatre-vingt-quatre 
pots  de  Paris.  Et  le  barril  d'anguiles  au- 
tant. 
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Le  barril At  favon  dokcontenirdeux  cents 
cinquante-fix  livres. 

Nous  nous  (èrvons  également  en  France 
du  mot  de  barril  pour  une  certaine  quantité 
de  marchandifes.  On  dit  un  barril  d'eftur- 
geon  ,  de  thon  ,  d'anchois  ;  un  barril  ou 
caque  de  poudre  pour  les  vaifleaux,  e(l ordi- 
nairement de  cent  livres  :  ni  dit  encore  un 
barrilde  chair  falée;  un  terril  J'huile  d'olive; 
un  barril  de  câpres  ,  d'olives,  vinaigre, 
de  verjus,  de  moutarde,  pour  dire 
un  barril  plein  de  l'une  de  ces  cho- 
ies. (  G  ) 

Barril  ,  (  Marine.)  Barril  de  galère  , 
c'elt  un  barril  qu'un  homme  peut  porter 
plein  d'eau,  &c  dont  il  le  fert  pour  en  rem- 
plir les  barriques ,  que  l'on  ne  peut  transpor- 
ter ou  à  la  fontaine  ou  à  la  rivière  ,  où  l'on 
va  faire  l'eau.  ^ 

Barril  de  quart  ;  c'eft  le  barril  de  galère 
qu'on  donne  plein  d'eau  le  loir  à  ceux  qui 
doivent  faire  le  quart  de  la  nuit. 

Barrils  où  l'on  met  les  viandes. 

Barrilsàe  poudre  ;  c'elt  furmer ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  cent  livres  de  poudre  mifes 
dans  un  barril. 

Barrils  a  bourfe  ;  c'eft  un  barril  cou- 
vert de  cuir ,  où  le  canonnier  met  de  la  pou- 
dre fine  :  on  l'appelle  ainli  à  caufe  qu'il  le 
ferme  comme  une  bourfe.  (  Z  ) 

Barrils  foudrovans  &fum- 
b  o  y  a  N  s  ,  font ,  dans  l'Artillerie  ,  des 
barrils  remplis  d'artifice  qu'on  fait  rouler  fur 
l'ennemi  lorfqu'il  veut  franchir  les  brèches 
tk  monter  à  l'alïàut.  (  Q  ) 

Barrils  détrompes,  terme  d'Artifi- 
cier,c'ett.  un  allemblage  de  plulieurs  artifices 
appelles  trompes,  enfermés  dans  un  barriloxi 
fourreau  de  toile  goudronnée ,  pour  les  faire 
partir  de  defïus  l'eau  ,  où  on  le  fait  enfoncer 
jufqu'au  collet  par  le  moyen  d'un  contre- 
poids. 

Barril  a  scier  ,  (  Tonnelier.)  c'eft  un 
infiniment  fur  lequel  les  Tonneliers 
pofent  les  douves  qu'ils  veulent  rogner 
avec  la  feie.  Il  conlîfte  en  deux  moitiés 
de  barrils  ajuftées  l'une  au-dellus  de 
l'autre  par  trois  douves  communes;  cha- 
cune de  ces  moitiés  a  deux  fonds  ,  de 
forte  que  cet  inftrument  peut  fervir  à 
trois  ufages.  i°.  Il  leur  fert  d'efeabeau 
pour  lcier  les  douves  qu'ils  pofent  deflus  % 
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en  appuyant  encore  un  genou  fur  la 
douve  pour  l'affujettir.  i°.  Il  peut  leur 
fervir  de  fiege  pour  s'afleoir  dans  leurs  bouti- 
ques ;  Se  en  troifîeme  lieu ,  il  peut  encore 
leur  (ervir  comme  d'un  réiervoir  pour  y 
ferrer  ce  qu'ils  veulent ,  au  moyen  d'un  trou 
pratiqué  au  fondlupérieur  de  chaque  barrit. 
Cet  inftrument  a  deux  pies  ou  environ  de 
hauteur  en  tout.  L'efpace  qui  eft  entre 
chaque  barrit  eft  vuide  ,  pour  donner  plus 
de  légèreté  à  la  machine  totale  qui  eft 
ronde  ,  Se  d'environ  un  pié  de  dia- 
mètre. 

BARRILLAGE,  f.  m.  (Commerce.)  Ce 
dit  des  petits  barrils  qui  tiennent  envi- 
ron la  huitième  partie  du  muid  Se  au 
defîous. 

En  fait  de  commerce  de  falinc ,  bar- 
rillage  s'entend  de  toutes  fortes  de  ton- 
neaux ou  futailles  ,  comme  gonnes  , 
hambourgs  ,  barrils ,  demi-barrils  ,  bc. 
Il  y  a  des  contrôleurs  du  barrillage  de  la 
faline. 

L'ordonnance  des  aides  de  1680,  th. 
iv  ,  des  entrepôts  ù  du  barillage  ,  défend 
expn.  dément  de  faire  le  barrillage  ,  c'eft- 
à-dire ,  de  faire  arriver  du  vin  en  bou- 
teilles ,  cruches  ou  barrils ,  ni  vaifîeaux 
moindres  que  muid,  demi- muid,  quart 
&  huitième ,  à  l'exception  des  vins  de 
liqueur  qui  viennent  en  caifle.  Il  n'eftpas 
même  permis  aux  habitans  d'avoir  chez 
eux  du  vin  en  bouteilles ,  cruches  & 
barrils.  (  G  ) 

.  BARRILLARD,f.  m.  (Marine.  )  c'tft 
ainfi  qu'on  appelle  fur  les  galères  l'Offi- 
cier qui  a  foin  du  vin  &  de  l'eau. 

BARRILLATS ,  f.  m.  pi.  dans  les  ports 
où  il  y  a  un  arienal  de  marine ,  on  donne  ce 
nom  aux  ouvriers  qui  travaillent  aux  fu- 
tailles. 

BARRILLET ,  f.  m.  diminutif  âeiarril 
fe  dit  de  tout  vaiileau  qui    a  la    forme 
du  barril ,'  Se  qui  eft    plus   petit.    Voye^ 
Barril. 

Barrillet  ou  Caisse,  en  Anatomie , 
fignifie  une  allez  grande  cavité  derrière 
lç  tambour  de  l'oreille  ;  elle  eft  doublée 
d'une  membrane  qui  a  plufieurs  veines 
Se  arreres.  On  dit  que  dans  les  enfans 
elle  eft  pleine  d'une  matière  purulente: 
elle  a  dans  fa  cavité  quatre  petits  os,  qui 
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font  le  marteau  ,  l'enclume  ,  l'étrier,  Se 
l'orbiculaire.  Voyci  Oreille  &  Tympan 
(X) 

Barrillet,  f.  m.  (  Hydraulique.) eft 
un  corps  de  bois  arrondi  en  dedans  Se  en 
dehors ,  avec  un  clapet  pofé  fur  le  deflùs. 
Ce  corps  loge  dans  une  pompe  à  bras 
qui  n'a  point  de  corps  de  pompe ,  & 
fert  de  fond  au  jeu  du  pifton ,  qui  fait 
lever  le  clapet  du  barrillet ,  &  en  fuite  le 
fait  refermer  ;  Se  au  moyen  de  la  filafïè 
dont  il  eft  garni ,  l'eau  ne  peut  retom- 
ber dans  le  puits  quand  la  foapjpe  eft 
fermée. 

On  appelle  encore  quelquefois  barril- 
let ,  le  pifton  d'une  pompe  à  bras  qui 
n'a  point  de  corps  de  pompe  ,  mais  qui 
joue  dans  un  tuyau  de  plomb  ,  Se  qui 
tire  l'eau  par  afpiration  d'un  puits  ou  d'une 
citerne. 

Ces  fortes  de  barrjllets  font  attachés 
à  une  an(e  de  fer  fufpendue  à  une  verge 
auffi  de  fer  ;  Se  ils  ont  fur  le  deffus  un 
clapet  qui  s'ouvre  Se  fe  ferme  à  chaque 
coup  de  pifton.  Voy.  Pompe  ,  Piston  , 
Clapet.  (JC) 

Barrillet  ,  nom  que  les  Horlogers 
donnent  à  une  efpece  de  boite  cylindri- 
que ou  tambour  qui  contient  le  grand 
refîort. 

Il  eft  compofé  de  deux  parties ,  du 
barrillet ,  proprement  dit ,  &  de  fon  cou- 
vercle. Le  barrillet  a  un  rebord  pour 
empêcher  la  chaîne  de  gliffèr  ;  Se  vers  le 
milieu  de  fa  hauteur,  un  crochet  auquel 
s'attache  l'œil  d'un  bout  du  refîort.  Ce 
crochet  eft  tourné  en  (ens  contraire  de  celui 
qui  eft  à  l'arbre  ,  afin  que  le  refîort  foit 
attaché  fixement  à  l'un  &  à  l'autre  :  par  ce 
moyen  on  bande  le  refîort ,  en  faifant  tour- 
ner !e  barrillet  ;  car  on  fait  mouvoir  en 
même  temps  le  bout  du  refîort  qui  lui 
eft  attaché  ,  &  l'autre  bout  fixé  à  l'arbre 
étant  immobile ,  cette  opération  doit  né- 
ceffiirement  produire  cet  effet.  Voye^ 
Croch  t. 

On  diftingue  dans  les  montres  &  dans 
les  pendules  les  barrillets  par  les  parties 
auxquelles  ils  lervent  ;  comme  barrillet 
du  mouvement ,  de  la  fonnerie ,  ùc.  dans 
les  pendules  ,  fur  -  tout  dans  celles  que 
l'on  fait  en  France,  comme  il  n'y  a  pas 
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de  fufée ,  le  barrillet  eft  denté  à  fa  partie 
inférieure  ,  3c  engrené  dans  le  pignon  de 
la  première  roue  du  mouvement ,  ou  de 
la  fonnerie;  de  façon  que  le  reflôrt  étant 
bandé,  fait  tourner  le  barrillet ,  qui  com- 
munique ainfi  le  mouvement  à  toute  la 
machine.  Voye[  Montre  ,  Ressort  , 
Arbre  de  barrillet  ,  Pendule  ,  Son- 
nerie ,  ùc.(T) 

*  BÀRRILLIER  ,  f.  m.  (  fljr/fc  moi.  ) 
nom  d'un  de  ces  anciens  ofriciersde  l'échan- 
fonnerie  du  roi  &  des  princes ,  qui  avoient 
foin  du  vin.  Il  en  eft  parlé  dans  l'état  des  offi- 
ciers de  i'échanfonnerie  du  temps  de  Saint 
Louis,  en  1161. 

BARRIQUAUT  ,  f.  m.  (  Comm.  )  fc 
dit  de  certaines  petites  futailles  ou  ton- 
neaux ,  dont  les  grandeurs  ne  font  point 
réglées  :  on  dit  un  barriquaut  de  fucre  ,  un 
barriquaut  de  foufre,  6v.  (G) 

BARRIQUE,  f.  f.  (  Tonnelier. ) tonneau 
ou  futaille  fait  de  merrain  ,  &  cerclé  de  cer- 
ceaux de  bois  liés  avec  de  Tôlier ,  &c  propre 
à  contenir  plufieuts  fortes  de  marchan- 
difes  ,  &c  particulièrement  de  l'eau -dé- 
vie. 

Les  barriques  n'ont  pas  de  grandeur  réglée 
par-tout  :  à  Paris  il  faut  quatre  barriques 
pour  faire  trois  muids. 

Ce  font  les  Tonneliers  qui  fabriquent  ôc 
relient  les  barriques. 

Les  quatre  barriques  de  vin  font  à  Paris 
trois  muids ,  à  Bordeaux  un  tonneau  fix  tier- 
fons ,  en  Anjou  deux  pipes.  La  barrique 
contient  110  pintes  de  Paris  ,  ou  vingt  -  fix 
feptiers  un  quart  de  feptier  ;  ce  qui  revient 
à  3  60  pintes  de  Hollande. 

La  barrique  fe  mefuie  encore  par  verges 
ou  vettes ,  &  varie  pour  le  nombre  de  ces 
verges  ou  vettes  dans  prefque  tous  les  en- 
droits. 

En  Angleterre  la  barrique  de  vin  ou  d'eau- 
de-vie  eft  de  foixante  &  trois  gallons,  ce 
qui  revient  à  i;i  pintes  de  Paris;  quatre 
de  ces  pintes  faisant  le  gallon.  Voye^ 
Gallon.  On  met  les  fardines&  leur  huile 
auffi  bien  que  celle  de  morue  en  barri- 
que. (  G) 

BARROYEMENT,f.  m.  vieux  terme 
Je  Pratique,  qui  fignifie  un  iélai  ie  pro- 
céiure. 

BARRQYER  ,  v.  n.    vieux  terme  de 
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Pratique ,  qui  fignifie  à  la  lettre  faire  des) 
procédures  à  la  barre  de  la  cour  ,  Se  en 
général  inflruire  un  procès.  Il  ne  fe  dit  plus 
à  préfent  que  par  dérifion.  (  H  ) 

BARROIR ,  f.  m.  outils  dont  fe  fer- 
vent les  Tonneliers  :  c'eft  un  infiniment  fait 
en  forme  de  longue  tarière,  dont  la  mè- 
che eft  étroite  &  amorcée  par  le  bout.  C'eft 
avec  cet  outil  qu'on  perce  des  trous 
au  deflus  du  jable ,  pour  y  faire  entrer 
les  chevilles  qui  tiennent  les  barres  des 
futailles. 

BARROTE  ,  ad}.  enMarine  :ondit vaif- 
feaubarrotê ,lorfque  le  fond  de  cale  eft  tout 
rempli,  ou  rempli  jufqu'aux  bar  rots. 

Barrots  ou  Baux,  (Marine)  Voye[ 
Bau.  Quoiqu'on  fe  ferve  indifféremment 
de  ces  termes  de  baux  Se  de  barrots,  il 
eft  pourtant  certain  que  ceux  qui  font 
les  plus  exacts  ne  fe  fervent  de  celui  de 
bau  que  pour  les  folives  du  premier  pont , 
&  qu'ils  emploient  celui  de  barrots  pour 
les  folives  des  autres  ponts.  Voye^  Plane. 
VI ,  figure  8»  la  forme  ie  cette  pièce  ie 
bois. 

Il  y  a  les  barrots  des  gaillards.  Voye^ 
leur  fituation  ,  pi.  IV ',  fig.  1  ,  n°.    14t. 

Les  barrots  de  la  dunette  ,n°.  1  ;  1 . 

Les  barrots  du  celtis ,  n°.  118. 

BARROTINS,(  Marine.  )  lattes  à  baux  * 
ce  font  de  petits  foliveaux  qu'on  met  entre 
les  baux  &c  les  barrots  fous  les  ponts  pour 
les  fbutenir.  Voye^  PI.  IV.  fig.  10.  ,  forme 
ie  cette  pièce  ie  bois. 

Barrotins  du  premier  point.  Voye^  leur 
fituation,  PI.  IX,  fig.   1.  n.°  71. 

Barrotins  du  fécond  pont ,  n°.  1  zo. 

Barrotins  des  gaillards,  n°.  143. 

Barrotins  i'écoutilles ,  demi-baux  ou 
demi-barrots  ;  ce  font ,  en  Marine  ,  des 
bouts  de  baux  &  de  barrots,  qui  fe  ter- 
minent aux  hiloires  &  qui  font  foutenus 
par  des  pièces  de  bois  nommées  arcs-boutans, 
mifes  de  travers  entre  deux  baux.  Voye^ 
la  forme  de  cette  pièce,  Planche  Al ,  figure 
11. 

Barrotins  de  caillebotis  ;  ce  font  de  petites 
pièces  de  bois  qui  fervent  à  faire  les  caillebo- 
tis ,  &  auxquelles  on  donne  la  tontine  ou 
rondeur  du  pont  du  vaifleau  en  fa  largeur» 

Fbye^CAILLFBOTIS.    (Z) 

*BARROU(li),  Géog.  rivière  d'Ir- 
lande, 
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lande  ,  dans  la  province  de  Leinfter ,  elle 
pallè  à  Cacerlogh  &  à  Leighlin ,  reçoit 
la  Nure  &  la  Sheire ,  forme  le  havre  de 
Waterfort,  &  fe  jette  dans  la  mer  d'Ir- 
lande. 

BAR  RU  RE,  {Luth.)  morceaux  de 
bois  qui  font  en  travers  dans  un  luth.  {F. 
B.  C.) 

BARRUT,  (  G'og.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  balle  Luface  ,  aux  fron- 
tières de  la  Marche  de  Brandebourg  ,  fur 
la  petite  rivière  de  Goila.  Elle  appartient  à 
l'électeur  de  Saxe.  (  -f-  ) 

BARSANIENS  ou  SEMIDULITES  , 
f.  m.  pi.  (  Hifl.  eccléf.  )  hérétiques  qui 
s'élevèrent  dans  le  fixieme  llecle.  Ils  fou- 
tenoient  les  erreurs  des  Gadanaïtes,  & 
taifoient  confifter  leurs  facrifices  à  prendre 
du  bout  du  doigt  la  fleur  de  farine  ,  &  à 
la  porter  à  la  bouche.  S.  Jean  de  Damas  des 
Héréf.  Baronius  ,  A.  C.  535  ,  n°.  74.  (  G) 

BARSOTT,  f.  m.  (Hifl.  nat.  bot.) 
arbriflèau  toujours  verd ,  ainiî  nommé 
par  les  Brames  au  Malabar  ,  &  très-bien 
gravé ,  avec  la  plupart  de  fes  détails  par 
Van-Rheede ,  dans  fon  Hortus  Malaba- 
ricus ,  volume IV,  page  llj  , planche L VII, 
fous  le  nom  Malabare  poutaletsje ,  les  Por- 
tugais l'appellent  ilata ,  Se  les  Hollandois 
waak-blad. 

Il  s'élève  à  la  hauteur  de  fept  à  huit 
pies,  fous  la  forme  d'unbuilfon  conique, 
une  fois  plus  long  que  large ,  médiocremeHt 
touffu ,  à  tige  droite  menue  ,  cylindrique , 
de  fept  à  huit  lignes  de  diamètre  ,  à  bois 
blanc -jaune ,  couverte  d'une  écorce  brun- 
roux  ,  &  garnie  du  bas  en  haut  de  quinze 
à  vingt  paires  de  branches,  oppofées  en 
croix  vertes ,  quadrangulaires  ,  Se  comme 
articulées. 

Sa  racine  eft  conique  ,  droite  ,  pivo- 
tante ,  à  blois  blanchâtre  ,  recouvert  d'une 
écorce  cendrée. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux , 
&:  dilpolées ,  non  pas  en  croix  ,  mais 
parallèlement  fur  un  même  plan,  anez 
lâches ,  au  nombre  de  trois  à  cinq  paires 
d'un  bout  à  l'autre  de  chaque  branche ,  de 
manière  que  leur  feuillage  paroît  applati. 
Elles  font  elliptiques,  pointues  aux  deux 
bouts  ,  comparables  à  celles  du  troène , 
mais  un  peu  plus  grandes ,  longues  de 
Tome    IV. 
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deux  pouces,  deux  fois  moins  larges, 
épaiiles ,  liflès ,  verd-clair  en  deflus ,  re- 
levées en  deilbus  d'une  nervure  mitoyenne 
longitudinale  ,  qui  fê  ramifie  en  quatre  à 
cinq  paires  de  cotes  alternes ,  Se  attachées 
fur  les  branches  fans  aucun  pédicule 
fenfibîe. 

Les  branches  font  terminées  par  un 
panicule  en  corymbe,  compofé  de  deux 
à  quatre  paires  de  ramifications ,  qui  por- 
tent chacune  trois  à  quatre  fleurs  ;  de 
forte  que  chaque  panicule  porte  30  à  50 
fleurs ,  longues  de  deux  lignes  ,  une  fois 
moins  larges ,  attachées  à  un  péduncule  une 
fois  plus  court  qu'elles.  Chaque  fleur  eft 
hermaphrodite  Se  pofée  fur  l'ovaire.  Elle 
confine  en  un  calice  blanc ,  velu  ,  à  quatre 
feuilles  égales ,  triangulaires  ,  ouvertes  en 
étoile,  auilî  long  que  l'ovaire  fphérique 
fur  lequel  elles  portent,  Se  en  une  co- 
rolle bleue,  une  fois  plus  longue,  mono- 
pétale ,  en  un  tube  cylindrique ,  une  fois  plus 
long  que  large ,  droir,  partagé  au  tiers  de 
fon  extrémité  fupérieure  en  quatre  divi- 
sons égales ,  oibiculaires ,  repliées  en  def- 
fous.  Du  milieu  du  tube  s'élèvent  quatre 
étamines  égales  blanches,  droites,  à  an- 
thères bleues,  égales  à  lalongueur  desdivi- 
fions  de  la  corolle.  Du  centre  de  l'ovaire 
s'élève  un  ftyle  cylindrique  purpurin ,  cou- 
ronné d'un  ftigmate  cylindrique,  tronqué 
&  finement  velouté. 

L'ovaire  qui  refte  au  deflbus  des  fleurs 
après  leur  chute ,  devient  en  mûrifTant 
une  baie  ovoïde  bleue,  longue  d'une  ligne 
&  demie ,  une  fois  moins  large ,  à  une  loge 
remplie  d'un  nombre  confldérable  de  grai- 
nes iphériques  ,  menues ,  d'un  fixieme  de 
ligne  de  diamètre  ,  roufïatres. 

Culture.  Le  barfoti  croît  par  toute  la 
côte  du  Malabar,  fur -tout  autour  de 
Cochin.  Il  fleurit  en  juillet  Se  août.  Il  ne 
vit  que  quelques  années. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  font  fans 
faveur  Se  fans  odeur  ,  excepté  fa  racine 
qui  a  une  faveur  on&ueufe  ,  aftringente, 
Se  fes  fruits  qui  ont  un  goût  aromatique. 

Ufages.  La  déco&ion  de  fes  feuilles 
dans  le  lait  a  la  vertu  d'empêcher  le  foro- 
meil ,  &  fe  donne  pour  cette  raifon ,  aux 
perfonnes  attaquées  de  la  léthargie  ou  de 
toute  autre  affe&ion  foporeufe.  De  la  -àâ- 
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coction  de  toutes  Ces  parties,  racines,  ccor- 
ce ,  feuilles ,  fleurs  &  fruits ,  on  fait  un 
bain  qui  énerve,  c'clt-i-dirc ,  amollit, 
relâché,  détend  les  nerfs ,  «S:  calmu  l'épi- 
leplie  &les  autres  affections  fpafmodiques. 

Remarques.  Le  berfeti  ayant ,  comme 
les  chèvres-feuilles,  des  feuilles  oppolées 
ià.ns  ifipules,  des  fleurs  diftinctes  raono- 
v  pétales  régulières  ,  polées  lur  l'ovaire , 
ki  corolle  implantée  fur  le  calice  ,  les  éta- 
mines  fur  la  corolle  ,  vient  naturellement 
dans  la  féconde  lection  de  cette  famille , 
&  forme  un  genre  particulier  allez  voifin 
du  fanral  ,  auprès  duquel  nous  l'avons 
placé  dans  nos  Familles  des  plantes  ,  volume 
II,  page  15g ,  fous  Ion  nom  Malrbare, 
poutaktsje ,  qui  mériterait  d'être  lacrihé  à 
celui  de  barfeti,  qui  cft  plus  facile  à  pro- 
noncer.  (  M.  Avanson.  ) 

BARTAVELLE,  f.  (.(oifeau.) Per- 
drix   ROUGE. 

BARTEN,  (  Géog.)  ville  de  Pruffe, 
au  cercle  de  Matangen ,  dans  le  Barten- 
land,  dont  elle  cft  chef-lieu.  On  la  trouve 
entre Gerdawn  &  Raftembourg.  (+) 

BARTENSTEIN  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  Prulle ,  fur  la  rivière  d'Aile,  dans  le 
Bartcnland.  Elle  fut  bâtie  en  13  31 ,  &  s'ap- 
pella  d'abord  Rofenthal.  Il  y  avoir  autre- 
fois un  beau  château ,  mais  les  guerres  l'ont 
ruiné,  (-f-) 

*  BARTHELEMI  (Saint-),   Gécg. 

Îietite  ile  de  l'Amérique ,  l'une  des  Antil- 
es ,  au  midi  de  celle  de  S.  Martin,  lat.  17. 

*  BARTHELEMITES  ,  fub.  m.  plur. 
(  Hift.  eccléf.  )  clercs  féculiers  fondés  par 
BartKeièmi  Elobzauzer  à  Saltzbourg  ,  le 
premier  août  1640,  &  répandus  en  plu- 
iieurs  endroits  de  l'Empire,  en  Pologne 
&  en  Catalogne.  Ils  vivent  en  commun; 
ils  font  dirigés  par  un  premier  président , 
&  des  préfidens  diocéiains  :  ils  s'occu- 
pent à  former  des  cccléfiaftiques.  Les 
préfidens  diocéfains  font  fournis  aux  ordi- 
naires, &  ils  ont  fous  eux  des  doyens 
ruraux.  Ces.  degrés  de  fubordination  ,  & 
quelques  autres  ,  répondent  avec  fuccès 
au  but  de  leur  inftitution  :  un  curé  Rar- 
thelemite  a  ordinairement  un  aide  ;  &  fi 
le  revenu  de  fa  cure  ne  iufht  pas  pour  deux , 
il  y  eft  pourvu  aux  dépens  des  curés  plus 
riches   de  la  même  congrégation  ;  tous. 
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font  engagés  par  vœux  à  fe  fecourir  mu- 
tuellement de  leur  luperflu ,  fans  être 
prives  cependant  de  la  liberté  d'en  dif- 
poler  par  legs  ,  ou  d'en  affilier  leurs  pa- 
rens.  Ce  fonds  augmenté  de  quelques 
donations,  iulfit  à  l'entretien  de  plusieurs 
maifbns  dans  quelques  diocèses.  Quand 
il  y  en  a  trois ,  la  première  eft  un  lémi- 
naire  commun  pour  les  jeunes  clercs ,  où 
ils  étudient  les  humanités ,  la  philoio- 
phie  ,  la  Théologie  &  le  droit  canonique. 
On  n'exige  aucun  engagement  de  ceux  qui 
font  leurs  humanités  :  les  philolophes  pro- 
mettent de  vivre  &c  de  perlévérer  dans 
l'inftitut;  les  théologiens  en  font  ferment. 
Ils  peuvent  cependant  rentier  dans  le  monde 
avec  la  permilfion  des  lupérieurs  ,  pourvu 
qu'ils  n'aient  pas  reçu  les  ordres  îàcrés. 
Les  curés  &  les  bénéficiers  de  l'inftitut 
habitent  la  féconde  mailon  ;  la  troii.eme 
eft  proprement  l'hôtel  des  invalides  de  la 
congrégation.  Innocent  XI  approuva  leurs 
conltirutions  en  16S0.  La  même  année 
l'empereur  Léopold  voulut  que  dans  fes 
pays  héréditaires  ils  fuflent  promus  de  pré- 
férence aux  bénéfices  vacans  ;  &  le  même  I 
pape  Innocent  XI  approuva  en  1684  les 
articles  furajoutés  à  leurs  règles  pour  le  bien 
de  l'inftitut. 

BARUCH  (  Prophétie  de  )  ,  Théckg. 
nom  d'un  des  livres  de  l'ancien  teftament , 
qui  contient  en  fix  chapitres  les  pror lu- 
nes de  Raruch  ,  fils  de  Neri  ou  Nerias  , 
Se  difciple  ou  iecretaire  du  prophète  Je- 
rémie.  Nous  n'avons  plus  l'exemplaire' 
hébreu  de  la  prophétie  de  Raruch  :  mais 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  écrit  en  cette 
langue ,  comme  les  fréquens  hébraïfmes 
dont  elle  eft  remplie  le  font  connoitre. 
On  en  a  deux  verhous  Syriaques  :  mais  le 
texte  Grec  paroit'plus  ancien.  Les  Juifs 
ne  reconnoiifent  point  ce  livre  pour  cano- 
nique ;  &  on  ne  le  trouve  point  dans 
les  catalogues  des  livres  facrés  d'Ori- 
gene,de  Meliton ,  de  S.  Hilaire,  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze ,  de  S.  Jérôme , 
&  de  Rufîn.  Mais  dans  fe  concile  de  Lao- 
dicée ,  dans  S.  Cyrille ,  S.  Athanale  & 
S.  Epiphanc  ,  il  eft  joint  à  la  prophétie 
de  Jérémie.  La  prophétie  de  Rr.ruch  doit 
être  auffi  compriîe  ious  le  nom  de  ce  defr- 
1  nier  prophète ,  dans  Les    catalogues  dts 
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Latins  ;  car  S.  Auguftin  &  pliifîeurs  autres 
Pères ,  citent  les  prophéties  de  Baruch 
fous  le  nom  de  Jérémic.  Dupin  ,  Dijjerta- 
tion  préliminaire  fur  la  Bibh. 

BARULES ,  f.  m.  pi.  (  Hijl.  eccléf.  ) 
certains  hérétiques  dont  parle  Sanderus, 
qui  (butenoient  que  le  fils  de  Dieu  avoit 
pris  un  corps  phantaftique  ;  que  les  âmes 
avoient  toutes  été  créées  avant  la  naif- 
fance  du  monde,  &  qu'elles  avoient  tou- 
tes péché  à  la  fois.  Sander.  hœref.  14$.  (G) 

*  BARUSSES  ,  (  Géog.  anc.  &  rnod.  ) 
cinq  iles  de  l'Océan  oriental ,  qui ,  à  en 
juger  par  ce  que  Ptolomée  en  dit ,  pour- 
raient bien  être  celles  que  nous  connoif- 
lbns  fous  le  nom  de  Philippines.  Merca- 
tor  croit  que  ce  font  celles  de  Mandanao , 
Cailon  ,  Sabut ,  &  les  voifînes  de  Circium  ; 
&  Baudrand,  celles  de  Macaflar,  Gilolo, 
Ceram  ,  &  autres  connues  fous  le  nom  de 
Moluques. 

BARUTH,  (  Comm.  )  mefure  des 
Indes  qui  contient  dix-fept  gantans,  c'eft- 
à-dire  ,  cinquante  à  cinquante-iïx  livres 
de  poivre  poids  de  Paris.  Voye^  Gan- 
tan.  (G) 

*  Baruth  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  de 
Turquie  dans  la  Syrie ,  lur  le  bord  de  la 
mer.  Long.  52. ,  $o  ;  la  t.  33 ,  qo. 

*  BARWICK  ou  BERWICK ,  (  Géog.  ) 
ville  d'Angleterre  dans  le  Northumber- 
land  ,  à  l'embouchure  de  la  Tweede. 

BARYMITON ,  (  Mufique  des  anciens.  ) 
Voyei  Barbiton.  (F.  D.  C.) 

BARYTON ,  C  Mufique.  )  forte  de  voix , 
entre  la  taille  5c  la  balle.  Voye^  Concor- 
dant. {Mufique ,  )   &c.  (  S) 

Baryton  ,  f.  m.  (  Luth.  )  on  prétend 
qu'il  y  a  un  inftrument  de  ce  nom  ,  allez 
femblable  à  la  bafle-de-viole.  Deflous  le 
manche  du  baryton ,  il  y  avoit  des  cordes 
de  laiton ,  qu'on  faifoit  raifonner  avec 
le  pouce,  en  même  temps  que  l'on  tou- 
choit  d'un  archet  à  l'ordinaire  les  cordes 
de  boyaux  tendues  fur  l'inftrument.  (  F. 
D.   C.) 

*  BARZOD  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  du 
même  nom  ,  fur  la  rivière  de  Hernath. 
Le  comté  de  Barqod  eft  borné  au  fep 
tentrion  par  ceux  de  Sembin  &  de  Torn  ; 
à  l'occident  par  ceux  de  Gomor  Se  de 
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Sag  ;  au  midi  par  celui  de  Herwecz;  &c  à 
l'orient  par  celui  de  Chege. 
.  BAS  ,  adj .  (  Belles  -  Lettres.  )  ce  mot 
appliqué  au  caractère  des  idées ,  des  Cen- 
timens ,  des  exprefïîons ,  ne  lignifie  pas 
la  même  chofe. 

La  ballelle  des  idées  &  des  exprefïïons , 
tient  absolument  à  l'opinion  &  à  l'habi- 
tude ,  &  bas  dans  cette  acception  eft  fyno- 
nyme  de  trivial  ;  la  baflèfle  des  fentimens 
eft  plus  réelle,  elle  fuppofè  dans  l'ame  de 
l'un  de  ces  caractères ,  fauffeté  ,  lâcheté , 
noirceur  ,  abjection  ,  &c. 

Ce  qui  étonnera  peut-être,  c'eft  que 
le  genre  noble ,  foit  d'éloquence ,  foit  de 
poéfic ,  n'exclut  que  la  bafTeflè  de  con- 
vention ,  &  admet,  comme  fufcepcible 
d'ennobliflement ,  ce  qui  n'eft  bas  que  de 
fa  nature. 

Félix  dans  Polieucte ,  dit  en  parlant  des 
fentimens  qui  s'élèvent  dans  fon  ame ,  j'en 
ai  même  de  bas,  &  qui  m;  font  roug'r  ;  8c 
ces  fentimens  de  crainte  ,  d'intérêt ,  de 
bafle  politique  développés  en  beaux  vers , 
ne  font  pas  indignes  de  la  tragédie  :  rien 
de  plus  bas  moralement  que  le  caractère 
de  Narciflè  ,  &  poétiquement  il  a  autant 
de  noblefie  que  celui  d'Agrippine  ,  &  que 
celui  de  Néron. 

Que  l'on  nous  préfente  au  contraire  ou 
une  image  ou  une  idée  ,  à  laquelle  la 
mode  &  l'opinion  ait  attaché  le  caractère 
de  bafleftè ,  elle  nous  choquera  :  qui  pour- 
rait entendre ,  aujourd'hui  fur  nos  théâ- 
tres ,  la  fille  d'Alcinoiïs  dire  qu'Ulyflè  l'a 
trouvée  lavant  la  lefïîve  ?  Qui  pourrait 
entendre  Achille  dire  qu'il  va  mettre  à 
la  broche  les  viandes  de  fon  fouper  ,  ou 
Agamemnon  dire  que  lorfque  Briféis  fera 
vieille  ,  il  l'emploiera  à  lui  faire  fon 
lit? 

Encore  à  force  d'art  peut-on  déguifèr 
au  befoin ,  en  termes  figurés  ou  vagues , 
la  baflefTe  de  l'idée  fous  la  noblefie  de 
l'exprefïion.  Mais  ce  qui  eft  bas  dans  les 
cermes  aurait  beau  être  fublime  &  grand , 
foit  dans  le  fentiment ,  foit  dans  la  pen- 
(ée  ,  la  délicatellè  de  notre  goût  eft  inexo- 
rable fur  ce  point. 

La  difficulté  n'eft  pourtant  pas  d'éviter 
la  balIéliè  dans  le  genre  héroïque ,  mais 
dans  le  familier  qui  touche  au  populaire 
O  o  9   2 
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ce  qui  doit  être  naturel  fans  être  jamais 
trivial.  Voye{  Analogie.  (  M.  Mar- 
montel.) 

*  BAS  ,  adj.  terme  relatif  à  la  diftanee  j 
oa  la  dimeniîon  en   longueur  coniidérée 
verticalement  :   haut   eft   le  corrélatif  de 
bat.  L'ufage  ,    la  coutume ,  les  conven- 
tions,  l'ordre  qui  règne  entre  les  êtres, 
&  une  infinité  d'autres  caufes ,  ont  aifi- 
gné  aux  objets,  lbit  de  l'art,  foit  de  la 
nature ,  une  certaine  diftanee  ou  dimen- 
iîon en    longueur    coniidérée    verticale- 
ment. Si  nous  trouvons  que  l'objet  foit 
porté  au  delà  de  cette   diftanee   ou   di- 
meniîon  ,  nous  di'bns  qu'il  eft  haut;  s'il 
refte  en  deçà  ,  nous  difons  qu'il  eft  bas. 
Il   femble  que  nous   placions  des  points 
idéaux    dans   les  airs ,   qui   nous  iervent 
de  terme  de  compara  ifon  toutes  les  fois 
que  nous  employons   les  termes   bas   & 
haut  ou  titré.  Nous  difons  d'un  clocher 
qu'il  eft  bas,  Se  d'une  enleigne qu'elle  eft 
haute  ;  quoique  de  ces  deux  objets  l'en- 
feigne  (oit  le  moins  élevé.  Que  lignifient 
donc  ici  les  mots  haut  Se  bas  ?  f  mon  que 
relativement  à  la  hauteur  ou  à  la  diftanee 
verticale  à  laquelle  on  a  coutume  de  por- 
ter   les    clochers ,   celui  -  ci   eft    bas  ;   Se 
que  relativement  à  la  hauteur  à  laquelle 
on  a  coutume    de  pendre  les  enfeignes , 
celle-ci   eft  haute.  Voilà  pour  la  diftanee 
Se  pour  l'art  ;  voici  pour  la  dimeniîon  & 
pour  la   nature.    Nous    difons  ce  chêne 
eft  bas ,  Se  cette  tulipe  eft  haute  :  ce  qui 
ne  lignifie  autre  choie,   finon  que  rela- 
tivement à  la  dimeniîon  verticale  que  le 
chêne  Se  la  tuhpe  ont  coutume  de  pren- 
dre ,  l'un  pèche    par  défaut ,    &  l'autre 
par  excès.  C'cft  donc  dans  l'un  &  l'autre 
cas  l'oblervation  Se  l'expérience  qui  nous 
apprennent  à  faire  un  ufage  convenable 
de  ces  fortes  de  mots,   qu'il  ne  faudrait 
peut-être  pas    définir ,    puifque   l'exacti- 
tude,  quand  on  fe  la  propofe,  rend  la 
définition  plus  obfcure  que  la  chofe.  Mais 
on  n'écrit  pas  pour  les  coivcmpcrains  feu- 
Lment. 

Bas  ,  (  Marine.  )  les  hauts  Se  les  bas 
du  vaifTeau  ;  les  hauts  du  vaifleau ,  ce  font 
les  parties  qui  font  fur  le  pont  d'en  haut  : 
Si  \csbas ,  celles  qui  lont  deflbus. 

Bas  LE  pavillon,  mettre  bas  le  pavillon } 
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(  Marine.  )  c'eft-i-dire  ,  abaifîer  le  pavil- 
lon pour  fe  rendre,  ou  pour  faluer  un 
vailleau  plus  puillant  à  qui  l'on  doit  cet 
honneur.  On  dit  de  même  avoir  les  mâts 
de  hune  à  bas.  (Z) 

Bas  ,  adj.  enMufique ,  lignifie  h  même 
choie  que  grave ,  Se  eft  oppofe  à  haut 
ou  aigu  :  on  dit  ainfi  que  le  ton  eft  trop 
bas ,  qu'on  chante  trop  bas  ,  qu'il  fuit 
renfoncer  les  fous  dans  le  bas.  Bas  lignifie 
auffi  quelquefois  doucement  ,  à  dan:- 
voix ,  &c.  Se  en  ce  fens  il  eft  oppofé  à 
frt;  on  dit  parler  bas  ,  parler  ,  chanter 
ou  pfalmodier  a  baffe  -  voix  :  il  chantoit 
ou  parloit  lî  bas  qu'on  ne  l'entendoit 
point. 

Coule^  fi  lentement  &   mur  mur  e^  fi  bas, 
Qu'Iffé  ne  vous  entende  pas  , 

La  Mothc  ,  Opéra  d'iff?.  (  S) 

Bas  ,  (  Man.  )  mettre  bas  ,  porter  bas  , 
voye^  Porter. 

Avoir  les  talons    bas  ,    voyei   Talon. 

(V) 

Bas  fe  prend  en  Vénerie,  en  Chaffe , 
pour  peu  élevé  :  on  dit  bas  vo'er  ou  ba- 
voler ,  en  parlant  de  la  perdrix  ou  autres 
oifeaux  qui  n'ont  pas  le  vol  haut. 

*  Bas  ,  f.  m.  (  Bonneterie ,  &  autres 
marchands  ,  comme  PeauJ/ler ,  S*c.  )  On 
appelle  aujourd'hui  bas,  ce  qu'on  nom- 
moit  anciennement  chauffes,  Se  qui  eft 
cette  partie  de  l'habillement  du  pié  & 
de  la  jambe,  qui  fert  à  couvrir  leur  nu- 
dité ,  &  à  les  garantir  de  la  rigueur  du 
froid. 

Autrefois  l'on  ne  fe  fervoit  communé- 
ment en  France  que  de  bas  ou  chaudes 
de  drap ,  ou  de  quelque  autre  étofte  de 
laine  drap:-e ,  dont  le  trafic  fe  faitoit  à 
Paris  par  des  efpeces  d'artifans  qui  de-là 
fe  nommoient  drapiers -chauff.  tiers  ,  & 
qui  formoient  alors  une  communauté  par- 
ticuli.re,  qui  a  été  réunie  enluite  au  corps 
de  la  draperie. 

Depuis  que  l'on  s'eft  attaché  à  faire  des 
bas  au  tricot ,  &  que  l'on  a  trouvé  la 
manière  d'en  fabriquer  fur  le  métier  avec 
la  foie,  le  fleuret  ,  la  laine  ,  le  coton, 
le  poil ,  le  chanvre  ou  le  lin  filé ,  l'ufage 
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des  bas  d'étoffe  s'eft  quafi  entièrement 
perdu  ;  enforte  que  présentement  on  ne 
p.irle  prefque  plus  que  de  bas  au  tricot ,  ou 
de  bas  au  métier. 

Ces  fortes  de  bas ,  foit  au  métier ,  fbit 
au  tricot,  font  des  efpeces  de  tillus  for- 
més d'un  nombre  infini  de  petits  nœuds 
ou  efpeces  de  bouclettes  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres  ,  que  l'on  nomme 
des  mailles  ;  Se  ce  font  ces  ouvrages  qui 
font  la  principale  paftie  du  négoce  de  la 
bonneterie. 

Les  bas  au  tricot  ,  que  l'on  nomme 
auffi  bas  à  l'aiguille  ou  bas  brechés  ,  fe 
font  avec  de  longues  &  menues  aiguilles 
ou  petites  broches  de  fil  de  fer  ou  de 
laiton  poli ,  qui ,  en  fe  croifant  les  unes 
fur  les  autres  ,  entrelacent  les  fils  ,  Se 
forment  les  mailles  dont  les  bas  font 
compofés ,  ce  qui  s'appelle  tricoter  ou 
brocher  les  bas,  ou  les  travailler  à  l'ai- 
guille. 

La  maille  eft  une  très-belle  invention  ; 
mais ,  dit  M.  l'abbé  Pluche ,  quoique  le 
travail  en  foit  fimple  ,  il  eft  tel  cepen- 
dant que  ni  la  gravure  ,  ni  aucune  def- 
cription  ne  foçt  propres  à  le  faire  con- 
cevoir. Heureufement ,  ajoute- 1- il,  ce 
travail  n'eft  point  rare  ;  &  fi  l'infertion 
d'une  nouvelle  maille  dans  une  autre 
déjà  faite  n'eft  pas  d'abord  facile  à  bien 
entendre  ,  on  trouve  par-tout  des  mains 

Erêtes  à  en  montrer  l'afîemblage ,  &  des 
ouches  qui  mettent  de  la  netteté  dans 
tout  ce  qu'elles  difent. 

Il  feroit  difficile  de  pouvoir  précifé- 
ment  dire  à  qui  l'on  doit  l'invention  du 
tricot.  Ceux  qui  fe  fondent  fur  ce  que 
les  premiers  ouvrages  au  tricot  qu'on  ait 
vus  en  France  ,  venoient  d'Ecoflè ,  pré- 
tendent que  ce  font  les  Ecofiois  qui  en 
font  les  inventeurs  ;  ils  appuient  même 
leur  (estiment  fur  ce  que  la  communauté 
des  maîtres  bonnetiei s  au  tricot  des  faux- 
bourgs  de  Paris  prenoit  pour  patron  Saint 
Fiacre  ,  qu'on  prétend  avoir  été  fils  d'un 
roi  d'Ecolfie.  Les  ftituts  de  cette  com- 
munauté font  du  16  août  1517. 

L'article  XIX  des  ftatuts  de  la  bonne- 
terie ,  du  mois  de  juillet  1608  ,  défend 
de  Eure  des  bas  au  tricot  en  moins  de 
trois  fils. 
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Les  maîtres  bonnetiers  au  tricot  étoient 
diftingués  des  maîtres  bonnetiers  -  aul- 
mulciers-mitonniers  &  des  faifeurs  de  bas 
au  métier  ;  mais  Louis  XIV  ayant  ordonné 
par  fon  édit  du  mois  de  décembre  1678  , 
la  réunion  de  tous  les  corps  &  commu- 
nautés des  arts  &  métiers  des  fauxbourgs 
avec  les  corps  &  communautés  de  la  ville 
de  même  qualité  ,  après  plufieurs  procès 
entre  ces  deux  communautés  ,  la  réunion 
fut  ab-X)lument  décidée  par  un  arrêt  du 
confeil  du  roi  du  13  février  17 16  ,  qui 
n'eut  cependant  de  pleine  Se  entière  exé- 
cution qu'en  1718.  Voye[  Bonnetier. 

En  1723  ,  ces  deux  communautés  fu- 
rent encore  augmentées  confidérablement 
par  la  réunion  de  celle  des  maîtres  fa- 
bricans  de  bas  Se  autres  ouvrages  au 
métier. 

Les  bas  au  métier  font  des  bas  ordi- 
nairement très-fins  ,  qui  fe  manufacturent 
par  le  moyen  d'une  machine  de  fer  poli  , 
très-ingénieufe ,  dont  il  n'eft  pas  pofïîble 
de  bien  décrire  la  conftruélion  ,  à  caufe 
de  la  diverflté  Se  du  nombre  de  fes  par- 
ties ,  Se  dont  on  ne  comprend  même 
le  jeu  qu'avec  une  certaine  difficulté 
quand  on  l'a  devant  les  yeux. 

Ce  métier  eft  une  des  machines  les  plus 
compliquées  Se  les  plus  conféquentes  que 
nous  ayions  :  on  peut  la  regarder  comme 
un  feul  &:  unique  raifonnement  dont  la 
fabrication  de  l'ouvrage  eft  la  concluiîon  ; 
auffi  regne-r-il  entre  ces  parties  une  fi 
grande  dépendance ,  qu'en  retrancher  une 
lêule  ,  ou  altérer  la  forme  de  celles  qu'on 
juge  les  moins  importantes  ,  c'eft  nuire 
à  tout  le  méchanifme.  Ce  qui  doit  encore 
beaucoup  ajouter  à  l'admiration ,  c'eft 
que  cette  machine  eft  fortie  de  la  main 
de  fon  inventeur  prefque  dans  l'état  où 
nous  la  voyons.  La  main-d'œuvre  eft  fort 
peu  de  chofe  ;  la  machine  fait  prefaue 
tout  d'elle-même  :  fon  méchanifme  en  eft 
d'autant  plus  parfait  &  plus  délicat. 

On  tombe  dans  l' étonnement  à  la  vue 
des  reflorts  prefque  innombrables  dont 
cette  machine  eft  compofée ,  &  du  grand 
nombre  de  fes  divers  &  extraordinaires 
mouvemens.  Combien  de  petits  reflorts 
tirent  la  foie  à  eux ,  puis  la  laiflênt  aller 
pour  la  reprendre  &  la  faire  paffier  d'une 
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maille  dans  l'autre  d'une  manière  inex- 
plicable ;  &c  tout  cela  fans  que  l'ouvrier 
qui  remue  la  machine  y  comprenne  rien , 
en  fâche  rien  ,  &  même  y  longe  feule- 
ment !  En  un  clin  d'œil  cette  machine 
forme  des  centaines  de  mailles  à  la  fois , 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  fait  en  un  moment 
tous  les  divers  mouvemens  que  les  mains 
ne  font  qu'en  plulieurs  heures. 

Les  Anglois  le  vantent  d'en  être  les 
inventeurs  ;  mais  c'eft  en  vain  qu'ils  en 
veulent  ravir  la  gloire  à  la  France.  Tout 
le  monde  fait  préfentement  qu'un  Fran- 
çois ayant  inventé  cette  furprenante  & 
utile  machine  ,  &  trouvant  quelques  diffi- 
cultés à  obtenir  un  privilège  exclufif  qu'il 
demandoit  pour  s'établir  à  Paris ,  paflà 
en  Angleterre  où  fa  machine  fut  admi- 
rée ,  &  où  il  fut  lui-même  magnifique- 
ment rccompenie. 

Ils  devinrent  fi  jaloux  de  cette  nou- 
velle invention  ,  qu'il  fut  long-temps  dé- 
fendu fous  peine  de  la  vie  de  tranlporter 
hors  de  leur  île  aucune  machine  à  faire 
bas  y  ni  d'en  donner  aucun  modèle  aux 
étrangers  :  mais  comme  ce  fut  un  Fran- 
çois qui  inventa  cette  belle  machine  , 
ce  fut  aufîî  un  François  qui  la  rendit  à  la 
patrie ,  &  qui  par  un  effort  prodigieux 
de  mémoire  Se  d'imagination  ,  fit  à  Paris , 
au  retour  d'un  voyage  de  Londres-,  le 
premier  métier  fur  lequel  ont  été  faits 
tous  les  autres  qui  font  en  France  ,  en 
Hollande  ,  &  prcfque  par-tout  ailleurs. 
Ce  qui  prouve  que  les  Anglois  n'en  font 
pas  les  inventeurs ,  c'eft  qu'ils  ne  favent 
à  qui  l'attribuer  en  Angleterre  ,  qui  eft 
le  pays  du  monde  où  les  honneurs  qu'on 
rend  aux  inventeurs  leur  permettent  le 
moins  de  refter  ignorés. 

On  dit  que  Henri  II  fut  le  premier  de 
fon  royaume  qui  commença  à  porter  des 
bas  de  foie. 

La  première  manufacture  de  bas  au 
métier  qui  fe  foit  vue  en  France ,  fut 
établie  en  1656,  dans  le  château  de  Ma- 
drid au  bois  de  Boulogne  ,  près  de  Paris , 
lous  la  direction  du  fieur  Jean  Hindrct. 

Ce  premier  établillèment  ayant  eu  un 
fuccès   confidérable  ,    le    fieur    Hindret 
forma  en  1666  une  compagnie  qui ,  fous  j 
la  protection  du  roi  ,   porta  la  manufac-  1 
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ture  des  bas  au  métier  à  un  fi  haut  degré? 
Je  perrection  ,  qu'en  1672  on  érigea  une 
communauté  de  maîtres  ouvriers  en  bas 
au  métier  en  faveur  des  ouvriers  qui  y 
travaillaient.  On  leur  donna  des  ftatuts 
non  feulement  pour  leur  régler  entre  eux  , 
mais  encore  pour  empêcher  qu'ils  ne  por- 
tallènt  préjudice  à  la  fabrique  de  bas  au 
tricot ,  qu'on  regarde  toujours  comme 
très  -  nécelfaire  pour  l'entretien  d'une 
partie  confidérable  de  menu  peuple. 

Nous  parlerons  de  ces  ftatuts  à  la  fin 
de  cet  article. 

Tout  bas  fe  commence  par  un  ourlet. 
Voici  comment  on  le  fait.  On  paffe  la 
foie  dans  la  tête  de  I*  première  aiguille  ; 
&  on  l'y  arrête  en  la  tordant  ;  on  em- 
braflè  enfuite  en  deflous  les  deux  fui- 
vantes  ;  on  ramené  la  foie  en  deffus  fur 
la  première  ;  puis  on  la  paflè  en  defl'ou» 
&  on  embrafié  la  quatrième  &  la  cin- 
quième fur  lelquelles  on  la  ramené  ,  & 
fur  la  troifieme  fous  laquelle  on  la  paflè  ; 
&  on  embraffe  la  fixieme  &  la  feptieme 
fur  lefquelles  on  la  ramené  ,  &  fur  la 
cinquième  fous  laquelle  on  la  paflè  ;  & 
on  embraffe  la  huitième  &c  ta  neuvième , 
&  ainfî  de  fuite. 

Lorfqu'il  fe  rencontre  des  nœuds  dans 
la  foie  ou  qu'elle  fe  caflè  ,  on  peut  con- 
tinuer l'ouvrage  fans  faire  ce  que  les 
ouvriers  appellent  une  enturc.  Pour  cet 
effet  on  étend  bien  fur  les  aiguilles  la 
partie  du  fil  de  foie  qui  tient  à  l'ou- 
vrage ,  &  l'on  couche  l'autre  partie  ,  non 
pas  bout  à  bout  avec  la  première ,  mais 
on  la  pafle  entre  la  cinquième  ,  la  fep- 
tieme ,  8c  avant  le  bout  du  fil  qui  tient 
à  l'ouvrage  ,  enforte  que  le  fil  fe  trouve 
double  fur  ces  cinquième  &c  feptieme  ai- 
guilles :  &c  l'on  continue  de  travailler 
comme  fi  le  fil  étoit  entier. 

Un  bas  n'eft  pas  par-tout  de  la  même 
venue  ;  on  eft  obligé  de  le  rétrécir  de 
temps  en  temps.  Lorlqu'on  veut  rétrécir 
d'une  maille  ,  on  prend  un  petit  outil 
qu'on  appelle  poinçon;  on  s'en  fert  pour 
porter  la  maille  de  la  troifieme  aiguille 
far  la  quatrième  ,  celle  de  la  féconde  fur 
la  troifieme  ,  celle  de  la  première  fur  la 
féconde  ,  Se  la  première  fe  trouve  vuide. 

Cette  opération  eft  néceflàire  pour  que 
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'  la  lifïere  foit  plus  nette  ;  car  fi  la  maille 
le  trouvoit  au  bord  de  la  lilîere ,  elle 
tireroit  trop.  Il  faut  même ,  pour  que  la 
lifïere  ne  fiok  pas  trop  ferrée,  bien  re- 
poullcr  l'ouvrage  en  arrière  ,  Se  ne  pas 
accoler  la  platine  avec  la  foie  quand  on 
la  jette.  On  rétrécit  une  maille  de  chaque 
côté  du  métier ,  de  quatre  rangées  en 
quatre  rangées ,  &  l'on  ne  commence  à 
rétrécir  qu'un  pouce  au  deflus  de  la  fa- 
çon ,  ou  de  cet  ornement  qu'on  pratique 
au  deflus  des  coins. 

Il  arrive  quelquefois ,  après  le  coup  de 
prefle  ,  qu'un  bec  d'aiguille  ne  le  relevé 
pas ,   mais  demeure  dans  la  chaflè.   Lors 
donc  qu'on  a  cueilli  (  c'eft-à-dire  qu'on 
a  pris  la  foie  au  iortir  de  deflbus  la  der- 
nière aiguille ,  &   qu'on  l'a  étendue  fous 
les  becs ,  )  Se  qu'on  vient  à  abattre  l'ou- 
vrage ,  il  y    a    ui>e  maille    qui  ne   fera 
pas  travaillée  ,  &  qu'il  faudra  relever ,  pour 
ne  pas  avoir  été  mife  dans  la  tête  de  l'ai- 
guille Se  avoir    pallé  pardeflus  :   il   peut 
l'e   fe  trouver   plufieurs   mailles  non 
travaillées   de   fuite  ,  voici  comment  on 
s'y  prend  pour  les  relever.  On  failit  avec 
le  poinçon  la  dernière  qui  eft  bien  formée 
"  à  l'ouvrage  ,   Se  on  la  paile  dans  la  tète 
delà  toumille  ou  d'une  aiguille  emman- 
chée ;  puis  on  prend  avec  le  poinçon  la 
bride   de   deïïus   cette   maille  ;    on   pafle 
cette    bride  fur   la   toumille  :  à    mefure 
-  qu'elle  avance  le  long  du  bec  ,  la  bonne 
majlle  fort  de  deflbus  ;  bientôt  la  bonne 
maille    fe   trouve   entièrement    fortie    & 
■  fort  loin  du  bec ,  cv  la  bride  à  portée  de 
;  palier  deflbus.  Quand  elle  y  eft  ,  on  prefle 
avec  le  poinçon  le  bec  de  l'aiguille  ,  & 
on  le  tient  dans  la  chafle  ;  on  fait  avancer 
la  bride  dans  la  tête  de  la  toumille  qu'on 
a  tirée  ,    Se  palier   la  bonne   maille  par 
•deflus  le  bec  ;  alors  la  maille   fe  trouve 
relevée.  S'il  y  en  a  plufieurs  de  tombées , 
on  continue    de    la  même  manière  ,   en 
traitant  toujours  celle  qui  fe  trouve  dans 
'  la  tête  de  la  toumille  comme  la  bonne , 
Se  la  bride  qui  eft  au  deflbus  comme  la 
■  mauvaiie ,  ou  comme  la  maille  à  relever  ; 
«&  quand  on  eft  à  la  dernière  ,  on  la  met 
dans  la  tête  de  l'aiguille. 

On  entend  pnr  bride  la  petite  portion 
de.  lois  qui,  au  lieu,  de  palier  chus  la  tête 
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de  l'aiguille ,   a  pafle    pardeflus  ,   Se  n'a 
pas  été  travaillée. 

Cette  opéradon  doit  fe  faire  en  deflbus  , 
ou  à  l'endroit ,  c'eft-à-dire  du  côté  de 
l'ouvrage  qui  ne  regarde  pas  l'ouvrier  ,■ 
lans  quoi  les  mailles  relevées  formeroien. 
un  refief  à  l'envers,  Se  par  conlequentun 
creux  à  l'endroit. 

Lorlqu'il  y  a  quelque  grolleur  dans  la 
matière  ,  qu'une  aiguille  a  le  bec  de  tra- 
vers ,  qu'étant  trop  fatiguée  elle  ne  prefle 
pas ,  il  arrive  qu'une  aiguille  n'aura  point 
de  maille  Se  que  fa  voillne  en  aura  deux  ; 
dans  ce  cas  ,  on  arrête  la  première  fous 
le  bec  èe  l'aiguille ,  on  fait  tomber  la 
ieconde  ,  on  forme  une  bride  qu'on  relevé 
Se  qu'on  porte  fur  l'aiguille  vuide. 

Il  y  a  encore  des  mailles  mordues  dont 
la  moitié  eft  dans  la  tête  de  l'aiguille  Se 
la  moitié  dehors.  Pour  y  remédier  on 
fait  entièrement  tomber  la  maille  mor- 
due ,  Se  on  la  relevé  en  plein. 

La  tige  du  bas  eft  ce  pouce  d'ouvrage 
qui  eft  au  deflus  des  façons ,  Se  fur  lequel 
on  rétrécit. 

Sur  un  métier  de  quinze  pouces  ,  on 
laide  cinq  pouces  un  quart  de  diftance 
du  miheu  d'une  façon  au  milieu  de  l'au- 
tf%.  Si  le  métier  a  moins  de  quinze  pou- 
ces ,  la  diftance  eft  diminuée  à  proportion. 

Dans  le  travail  de  la  façon  ,  c'eft-à- 
dire^  de  cette  efpece  de  fleur  qui  eft  au 
deflus  du  coin ,  on  continue  de  rapetiflèr 
d'une  aiguille  de  chaque  côté  de  quatre 
en  quatre  rangées.  Pour  reconnoitre  les 
milieux  des  façons,  on  fait  un  peu  lever 
les  deux  aiguilles  qui   les  indiquent. 

Dans  les  façons  on  fait  de  deux  efpeces 
de  mailles  qui  ne  font  pas  de  la  nature 
de  celles  dont  le  refte  du  bas  eft  tricoté. 
Ce  font  des  mailles  portées  Se  des  mailles 
retournées.  La  maille  portée  eft  celle  qui , 
fins  fortir  de  Ion  aiguille,  eft  portée  dans 
la  tête  de  celle  qui  la  luit  immédiatement 
en  allant  vers  la  gauche  de  l'ouvrier. 
La  maille  retournée  eft  celle  qu'on  fait 
tomber  &  qu'on  relevé  fur  la  même  aiguille  ; 
de  manière  qu'elle  rafle  relief  à  l'envers , 
Cv  creux  à  l'endroit  du  bas. 

Les  façons  fixités.,  il  s'agir  de  partager 
les  talons.  Pour  cet  effet  on  prend  l'a 
maille   des  aiguilles  qui    marquoieni  Ici 
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milieux  des  façons  ,  &  on  la  jette  fur 
les  aiguilles  voifines  en  allant  à  la  gauche 
de  l'ouvrier  ;  on  prend  enfuite  la  maille 
de  chacune  des  aiguilles  voifines  de  ces 
aiguilles  vuides  ,  en  allant  à  .droite  ,  & 
on  la  jette  fur  les  aiguilles  qui  leur  font 
voifines  ,  en  allant  aullï  à  droite. 

On  a  donc  en  deux  endroits  de  la  lar- 
geur du  bas  deux  aiguilles  vuides  qui 
partagent  cette  largeur  en  trois  parties  , 
qu'on  travaille  avec  trois  fils  de  (oie  le- 
parés ,  Se  qu'on  jette  chacun  féparément. 
Le  milieu  de  ces  trois  parties  eft  pour 
le  deflus  du  pié  ,  &  les  deux  autres  font 
pour  le  talon.  On  travaille  le  dellus  fans 
le  rapetiflèr  ,  au  lieu  qu'on  rétrécit  d'une 
maille  chaque  partie  du  talon  de  fix  en 
(îx  rangées.  Cette  maille  rétrocède  fur 
l'aiguille  pleine  le  plus  à  droite  de  l'ou- 
vrier ,  &  fur  celle  qui  eft  le  plus  à 
gauche  ,  aux  extrémités  qui  doivent  le 
réunir  pour  former  la  couture  du  talon. 

On  continue  de  rétrécir  jufqu'à  ce  que 
les  parties  du  talon  n'aient  plus  chacune 
que  deux  pouces  &  demi.  Alors  on  forme 
la  pointe  du  talon  en  rétreciffant  les  deux 
parties ,  trois ,  quatre  ,  cinq  fois  ,  félon 
la  finette  du  bas ,  &  cela  de  quatre  en 
quatre  rangées. 

On  finit  le  talon  par  une  rangée  lâche 
qui  le  fait  en  defeendant  les  platines , 
comme  quand  on  veut  croifer ,  &  en 
repouffant  la  barre  à  mouliner  avec  le 
talon  des  ondes.  On  avance  enfuite  fous 
les  becs ,  en  prenant  bien  garde  d'amener 
trop  ,  car  on  jetterait  le  deflus  du  pié 
en  bas.  La  rangée  lâche  eft  faite  afin  de 
pouvoir ,  à  l'aide  de  la  tournille  ,  la  di- 
vifer  en  deux  &  terminer  le  talon. 

Pour  cet  effet  on  prend  la  première 
maille  avec  la  tournille  ,  &  la  maille 
fuivanfe  avec  le  poinçon.  A  mefure  que 
la  féconde  paffe  iur  le  bec  de  la  tour- 
nille ,  l'autre  fort  de  deflbus  la  tête. 
Celle-ci  eft  loin  du  bec  quand  celle-là 
eft  à  portée  d'entrer  deflbus.  Quand  elle 
eft  entrée  ,  on  prefic  le  bec  de  la  tour- 
nille avec  le  poinçon  :  on  tire  la  tour- 
nille ,  &:  la  première  paffe  fur  le  bec  & 
forme  avec  celle  qui  eft  deffous  le  com- 
mencement d'une  efpece  de  chaînette 
qu'on  exécute  exactement,  comme  quand 
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on  relevé  les  mailles  tombies  ;  avec  cett» 
différence ,  que  les  mailles  tombées  fe 
relèvent  dans  une  direction  verticale  ,  & 
que  cette  chaînette  le  forme  horizontale- 
ment. 

Pour  arrêter  la  chaînette  ,  on  fait  for- 
tir  la  dernière  maille  qui  eft  fous  la  tête 
de  la  tournille  qu'on  avance  :  on  met  le 
fil  de  foie  à  fa  place  ;  on  prefle  enfuite  le 
bec  de  la  tournille  ,  on  la  tire  ,  la  maille 
patte  fur  le  bec  ,  &  par  conll-quent  le  fil 
de  foie  au  travers  d'elle.  On  recommence 
cette  opération  plaheurs  fois.  Cela  fait , 
on  jette  bas  les  talons  fans  aucun  danger, 
&  l'on  continue  le  deffus  du  pié. 

Le  deffus  du  pié  s'achève  comme  on 
l'a  commencé  :  quand  il  eft  fini ,  on  monte 
le  talon  fur  le  métier  par  le  côté  de  la  lifierc 
de  devant. 

Lorfque  les  coins  font  finis ,  il  ne  refte 
plus  que  la  femelle  à  faire  :  pour  cet  effet 
on  monte  les  coins  par  leur  largeur  bout 
à  bout ,  ce  qui  forme  un  intervalle  de 
cinq  pouces.  C'eft  là-delfus  qu'on  tra- 
vaille la  femelle  à  laquelle  on  donne  la 
longueur  convenable. 

Les  grands  bas  d'homme  ont  ordinaire- 
ment 31  pouces  depuis  le  bord  de  l'ourlet 
jufqu'à  la  pointe  du  talon ,  ceux  des  fem- 
mes n'ont   que  29  pouces. 

Les  grands  bas  d'homme  ,- depuis  le 
bord  jufqu'à  la  façon  ,tportent  18  pouces  , 
ceux  des  femmes  1 9.  La  façon  eft  de  deux 
pouces. 

Le  talon  commence  à  la  hauteur  des 
coins  ;  il  a  jufqu'à  fa  pointe  9  pouces 
dans  les  bas  d'homme  ,  ôc  S  dans  ceux 
de  femme. 

Les  coins  ont  la  même  hauteur  que  les 
talons. 

Lorfque  les  talons  font  finis  ,  on  les 
met  bout  à  bout  ;  on  travaille  la  femelle, 
&  on  continue  le  deflus  du  pié. 

Pour  travailler  la  façon  ,  on  a  un  mo- 
dèle qui  eft  tracé  fur  un  papier  divile 
en  petits  quarrés  de  dix  en  dix.  On  fait 
faire  aux  mailles  marquées  par  chaque 
petit  quarré  quelque  changement  qui  les 
diftingue  fur  le  bas ,  en  les  portant  ou 
en  les  retournant.  Ainfi  tous  les  petits 
quarrés  marqués  d'un  point  défignent  les 
mailles  portées  ou.  retournées. 

Lorfque 
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Lorfque  les  bas  ont  été  tricotés  ou  faits 
au  métier  ,  il  faut  qu'ils  panent  par  un 
grand  nombre  d'opérations  qui  font  pro- 
prement du  reflbrt  manufacturier -bon- 
netier ;  auili  le  font  -  elles  chez  lui.  La 
première  de  ces  opérations  eft  la  foule; 
la  machine  avec  laquelle  on  l'exécute  , 
s'appelle  une  fouloire  :  elle  avoit  été 
conftruitejufqu'àpréfent  de  bois  de  chêne; 
mais  fon  peu  de  durée  a  engagé  le  fieur 
Pichard  ,  marchand  bonnetier  à  Taris ,  à 
en  faire  conftruire  une  de  pierre  ;  &  il  y 
a  lieu  de  penfer  que  fbn  exemple  fera 
fuivi.  La  féconde  op  .'ration  eft  celle  de 
la  firme.  Au  fortir  des  mains  du  foulon 
ou  dli  teinturier,  il  faut  en  foi  mer  les  bas, 
c'eft-à-dire ,  les  remplir  d'un  moule  de 
bois  applati ,  qui  eft  de  la  forme  de  la 
jambe.  Si  on  les  laiflbit  fécher ,  on  ne 
pourrait  plus  les  enfermer  fans  les  mouil- 
ler ,  ce  qui  les  gâterait. 

la  troilieme  opération  coniîfte  à  les 
raccoûtrer ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  à  réparer  les 
défauts  que  les  marchandées  rapportent 
foit  du  métier  à  bas ,  loit  de  la  foule. 
Cette  réparation  fe  fait  à  l'aiguille  avec 
la  même  matière  dont  le  bas  eft  com- 
pofé.  La  quatrième  opération  eft  de  dra- 
per ;  elle  confifte  à  tirer  légèrement, 
avec  le  chardon  à  bonnetier ,  la  laine  des 
marchandées  qu'on  veut  rendre  plus 
épailfes  &  plus  chaudes  :  les  bas  ainn*  pré- 
parés portent  le  nom  de  bas  drapés, 

La  cinquième  opération  eft  la  tonte 
qui  (V  fait  fur  les  marchandées  drapées 
par  le  moyen  du  cifeau  à  tondre.  Cette 
opération  exige  une  certaine  habitude 
pour  s'en  acquitter  avec  fuccès.  La  lîxieme 
opération  eft  la  teinture.  Après  la  tonte 
on  envoie  à  la  teinture  les  ouvrages  faits 
de  la  laine  blanche  :  voye^  Teinturier. 

La  feptieme  opération  confifte  à  rap- 
préter  les  marchandées  paflees  à  la  tein- 
ture. Rapprèter ,  c'eft  repafler  légère- 
ment au  chardon  ,  ce  qu'on  appelle  éclair- 
cir  &  tondre  enfuire.  Quand  les  marchan- 
diles  ont  pâlie  par  toutes  les  opérations 
précédentes ,  on  leur  donne  encore  une 
dernière  façon  qui  confifte  à  les  mettre 
à  la  prefle  pour  les  catir.  Cette  opéra- 
tion s'exécute  en  mettant  les  marchan- 
difes  à  la  prefle  ,  entre  deux  plaques  de 
Tome  IV. 
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fer  chaud.  Après  toutes  ces  opérations, 
il  ne  refte  plus  au  bonnetier  qu'à  renfer- 
mer fa  marchandife  dans  des  armoires  , 
&  à  veiller  à  ce  que  les  vers  ne  s'y  met- 
tent point. 

Les  ftatuts  qu'on  donna  à  la  première 
manufacture  de  bas  au  métier,  établie  en 
1656 ,  réglèrent  la  qualité  &  la  prépara- 
tion des  (oies,  le  nombre  des  brins  de  (oie  , 
la  quantité  des  mailles  vuides  qu'il  faut  laiflèr 
aux  lifieres,  le  nombre  d'aiguilles  iurler-. 
quelles  fe  doivent  faire  les  entures ,  Se 
enfin  le  poids  des  bas. 

Défenfe  fut  faite  d'établir  aucun  métier 
ailleurs  qu'à  Paris ,  Dourdan  ,  Rouen , 
Caen  ,  Nantes  ,  Oleron  ,  Aix  ,  Tou'oule, 
Nîmes ,  Ufez  ,  Romans ,  Lyon  ,  Met/. , 
Bourges  ,  Poitiers ,  Orléans  ,  Amiens  & 
Rheims,  où  ils  étoient  déjà  établis. 

D'employer  des  foies  fans  être  débouillïes 
au  favon,  bien  teintes,  bien  féchées,  nettes, 
fans  bourre  ,  doubles ,  adoucies,  plaies  cv 
nerveufes  ;  d'employer  de  l'huile  dans  ledit 
travail. 

D'employer  pour  le  noir  des  foies  autres 
que  non  teintes ,  dont  les  ouvrages  feront 
envoyés  tout  faits  aux  teinturiers. 

De  mettre  dans  les  ouvrages  en  laine,  fils, 
coton  Se  caftor ,  moins  de  trois  brins ,  & 
d'employer  aucun  fil  à'eflame  ou  d'ejîain  , 
tiré  à  feu  :  on  nomme  de  ce  nom  le  fil  de 
laine  retors. 

De  fouler  les  ouvrages  au  métier  avec 
autre  chofe  que  du  favon  blanc  ou  verd , 
à  bras  ou  à  pies. 

De  débiter  aucun  ouvrage  fans  y  mettre 
un  plomb  qui  portera  d'un  côté  la  mar- 
que du  maître ,  de  l'autre  celle  de  la 
ville. 

Défenfe  de  tranfporter  hors  du  royaume 
aucun  métier  ,  à  peine  de  confifeation  &de 
1 000  livres  d'amende. 

Défenfe  aux  maîtres-ouvriers  en  bas  au 
métier ,  de  rien  entreprendre  fur  ceux  de  bas 
au  tricot ,  &  à  ceux-ci  d'entreprendre  rien 
fur  les  premiers. 

On  fait  auflî  fur  le  métier  à  bas  des  culot- 
tes ,  des  caleçons  ,  des  mitaines ,  des  veftes , 
même  des  habits.  Par  les  deflîns  qu'on 
exécute  aux  coins ,  il  eft  évident  qu'on 
pourrait  y  faire  des  fleurs  &  autres  deflîns, 
&    qu'en    teignant  k  foie    à    propos  3 
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on  imiterait  fur  les  ouvrages  de  bas  au 
métier ,  le  chiné  &  le  flambé  des  autres 
étoffes. 

Pour  rétablir  le  bon  ordre  &  faire  celfer 
les  troubles ,  Louis  le  Bien-Aimé  donna  une 
déclaration  le  S  Février  1710,  regiftrée  en 
parlement  le  9  Mars  fuivant  ,  qui  fixe  la 
police  &  la  difeipline  des  marchands  fabri- 
cans  de  bas  au  métier. 

Sa  Majefté  ordonna  qu'au  lieu  des  droits 
ci -devant  établis,  il  fera  payé  pour  les 
propriétaires  des  métiers  à  foire  bas,  de-, 
meurant  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  , 
le  Temple ,  S.  Jean  de  Latran  ,  cv  autres 
lieux  privilégiés,  la  lommede  30  livres  par 
métier ,  lous  peine  de  confifeation  defdits 
métiers. 

Que  l'apprentiflage  fera  de  cinq  années , 
&  qu'il  tera  payé  pour  l'enregiltrément 
de  chaque  brevet  la  fomme  de  30  livres, 
dont  14  pour  l'acquittement  des  dettes 
de  la  communauté ,  10  lous  pour  le  droit 
deconfrairie,  3  livres  aux  jurés,  10  fous  au 
greffier  ,  &  autant  au  clerc  ;  que  dans  le  cas 
du  traniport  d'un  brevet  d'apprentiflage ,  il 
fera  payé  3  f  livres ,  dont  29  pour  les  dettes 
de  la  communauté  ,  &  le  refte  comme 
ci-deflus. 

Que  le  compagnonage  fera  auffi  de 
cinq  années ,  &  qu'à  la  fin  de  leur  appren- 
tiilage  les  apprentifs  feront  tenus  de  lt 
faire  enregiftrer  au  bureau  de  la  commu- 
nauté en  qualité  de  compagnons ,  pour 
lequel  enrégiftrement  ils  paieront  h 
fomme  de  3  livres;  6v  fuppoîë  qu'ils  ne 
l'aient  pas  fait,  il  efr  défendu  aux  maîtres. 
Jous  peine  de  rco  liv.  d'amende,  de  leur 
donner  à  travailler  en  qualité  de  compa- 
gnons. 

Qu'après  les  dix  ansd'apprentifïàge  Se  de 
compagnonage,  ceux  qui  alpireront  à  la 
maitri  e,  juftiheront  par  un  extrait  baptif- 
raire  en  bonne  forme  ,  qu'ils  font  de  la  reli- 
gion catholique,  apoftolique  &  romaine, & 
qu'ils  feront  un  chef-d'œuvre  qui  fera  mar- 
qué de  leur  nom  &  furnom. 

Que  tous  les  fraisde  la  réceptions  la  maî- 
tnfe,  y  compris  les  lettres,  feront  fixés  à 
fyo  livres ,  dent  3  f  c  pour  être  employées  à 
ait  des  dettes  delacompagnie ,  1 1  liv. 
pour  le  droit  de  confrairie ,  &  les  188  liv. 
te/tonecs  distribuées  pour  le  droit  de  pré- 
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fence ,  ou  en  la  fabrique  de  jetons  d'ar- 
gent ,  pour  être  les  uns  &  les  autres  par- 
tages. 

Que  les  fils  de  maîtres  ne  pourront 
être  reçus  qu'à  l'âge  de  17  ans ,  cv  qu'ils 
leront  exempts  de  la  moitié  des  droits , 
ainlique  ceux  qui  épouferont  des  filles  de 
maîtres. 

Qu'aucun  ferrurier ,  arquebufîer  ou. 
autre  ,  ne  pourra  faire  aucune  pièce  de 
métier  à  bas,  que  pour  les  maîtres  de 
la  communauté ,  à  peine  de  1 000  livres 
d'amende  ;  qu'ils  paieront  la  fomme  de 
toliv.  pour  chaque  métier  qu'ils  auront 
fait ,  &  qu'ils  ne  pourront  pas  les  envoyer 
dans  les  lieux  &  villes  où  la  fabrique  de  bas 
eft  permile  ,  qu'ils  n'aient  fait  leur  déclara- 
tion au  bureau  delà  communauté,  &  qu'ils 
n'aient  un  pafle  -  avant  délivré  par  un  des 
jurés. 

Que  chaque  maître  aura  un  regiflre 
pour  y  inferire  les  noms  &  demeures  des 
ouvriers  qu'il  fera  travailler  hors  de  chez 
lui  dans  les  lieux  prétendus  privilégiés , 
&  qu'il  y  fera  mention  des  matières  qu'il 
leur  aura  fournies  &  des  paiemens  qu'il 
leur  aura  faits ,  afin  que  li  les  regiftres  ne 
fc  trouvent  pas  conformes  aux  matières 
trouvées  chez  les  ouvriers,  elles  I  oient  faifes, 
confisquées  &;  vendues,  moitié  au  profit  de 
la  communauté ,  &c  moitié  au  profit  de 
l'b  -rirai  -général. 

Qu  il  y  aura  douze  jurés,  dontfixgiands 
&  fix  petits  ;  que  la  fonction  des  petits-jurés 
fera  d'aller  faire  la  vilite  dans  les  lieux  où 
il  n'eft  pas  permis  d'avoir  des  métiers  , 
en  le  failant  afhfter  d'un  commillàire  au 
châtelet. 

Que  tous  les  maîtres  feront  obligés ,  fous 
peine  de  300  livres  d'amende  &de  conril ca- 
tion ,  défaire  enrégiitrer  lur  le  livre  de  la 
communauté  tous  les  nouveaux  métiers 
qu'ils  feront  fabriquer. 

Qu'à  peine  d'être  déchusde  leur  maîtrifè, 
rayés  de  la  lifte,  &  de  1000  livres  d'a- 
mende ,  ils  ne  pourront  vendre  aucun 
ouvrage  qu'il  ne  fort  apprêté  ,  parfait  , 
&  marqué  conformément  aux  réglemens 
de  17C0  &  1708. 

Qu'aucun  graveur  ne  fera  ,  fans  une 
permiflîon  expreflè  du  lieutemnt  de  po- 
lice, aucuns   poinçons  de    marque  pour 
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autres  que  pour  les  maîtres ,  à  peine  de 
confîicacion  defdits  poinçons  &  de  500 
livres  d'amende. 

Qu'aucun  fabricant  ne  ferait  des  bas 
d'eftame  à  deux  fils ,  &  qu'aucun  négo- 
ciant ne  pourrait  en  acheter  ni  en  vendre 
de  femblables  tant  en  gros  qu'en  détail. 

Que  les  marchands  qui  auront  acheté 
en  blanc  des  bas  &c  autres  ouvrages  au 
métier  ,  &  qui  voudront  les  faire  teindre 
Se  apprêter  ,  feront  tenus  ,  avant  que 
d'en  détacher  le  plomb  ,  d'en  faire  la 
déclaration  au  bureau  des  fibricans  defdits 
ouvrages. 

Que  chaque  fabricant  aura  (on  plomb 
pour  l'appoiition  duquel  il  fera  payé  fîx 
deniers  par  chaque  ouvrage  ,  &  que  ceux 
qui  feront  trouvés  fans  plomb  feront 
confifqués ,  &  les  fabricans  ou  marchands 
chez  leiquels  ils  feront  trouvés  ,  con- 
damnés aux  amendes  portées  par  les  ré- 
glemens. 

On  compte  qu'il  y  a  à  Paris  deux 
mille  cinq  cents  métiers  de  bas  ,  treize 
cents  à  Lyon ,  &  quatre  mille  cinq  cents 
à  Nîmes  ,  fans  compter  ceux  qui  font 
répandus  dans  toutes  les  autres  villes  du 
Royaume. 

*  Bas  (l'île  de) ,  Géog.  petite  île  de 
la  mer  de  Bretagne  ,  vis-à-vis  S.  Pol  de 
Léon. 

Bas-Bord  ,  (  Marine.  )  vaijfeau  de  bas- 
bord  ;  c'eft  un  vaifleau  peu  élevé ,  &  qui 
ne  porte  qu'un  tillac ,  ou  couverte  ,  &c 
va  à -voiles  &  à  rames  comme  les  galè- 
res ,  galiotes  &  femblables  bàtimens. 
Le  brigantin ,  qui  ne  porte  pas  couverte , 
eft  un  vaifleau  de  bas-bord. 

Bas-bord  ou  Bâbord  ,  (Marine.) 
c'eft  le  côté  gauche  du  navire ,  c'eft-à- 
dire  celui  qui  refte  à  la  gauche  lorfqu'on 
eft  à  la  poupe  ,  &  qu'on  regarde  la 
proue  ;  il  eft  oppofé  à  Jiribord ,  qui  eft 
le  côté  droit. 

Bas-bord  tout;  c'eft  un  commande- 
ment que  l'on  fait  au  timonier  de  pouflèr 
la  barre  du  gouvernail  à  gauche  tout 
autant  qu'il  eft  poffible. 

BAS  -  BORDES  ou  BAS  -  BORDAIS  , 
(  Marine.  )  on  appelle  ainu"  la  partie  de 
l'équipage  qui  doit  faire  le  quart  de  bas- 
bord.  Voye{  Quart. 
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BAS-FOND  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  un 
endroit  de  la  mer  où  le  fond  eft  plus 
élevé ,  &  fur  lequel  il  n'y  a  pas  allez 
d'eau  pour  que  les  vaifleaux  puiflènt  y 
palier  fans  échouer.  Voye^  Banc  & 
Basses.  (Z) 

BAS  -  JUSTICIER ,  f.  m.  (Jurispru- 
dence.) feigneur  de  fief,  qui  a  droit  de 
ballè-juftice.  Voye[  Justice. 

Quelques  coutumes  lui  accordent  fur 
les  denrées  ou  les  beftiaux  qui  féjoument 
fur  fa  feigneurie ,  un  droit  qu'elles  ap- 
pellent levage  ,  voye[  Levage  ;  les  efpa- 
ves  immobiliaires  ,  voye[  Espave  ;  le 
droit  de  banalité  ,  &  autres  ,  voye^  Ba- 
nalité. (H) 

BAS-METIER,  f.  m.  (Rubanier- 
Pajfementier.  )  c'eft  celui  fur  lequel  on 
fait  quantité  de  petits  ouvrages  ;  il  peut 
le  poier  fur  les  genoux.  Voye^  Agré- 
ment. 

BAS-OFFICIERS  ,  f.  m.  plur.  (Art 
milit.)  ce  font  dans  les  compagnies  de 
cavaleries  &  de  dragons ,  les  maréchaux 
des  logis  ,  &  dans  l'infanterie  ,  les  lergens. 
Ils  n'ont  point  de  lettres  du  roi  pour 
avoir  leur  emploi  ,  qu'ils  ne  tiennent 
que  de  l'autorité  du  colonel  &  de  leur 
capitaine.  (  Q  ) 

BAS -RELIEF  ,  (Architeclure.)  c'eft 
une  fculpture  qui  a  peu  de  faillie.  Les 
anciens  grecs  s'en  fervoient  pour  donner 
plus  de  grâces  &  d'agrémens  aux  ouvra- 
ges d'architecture,  &  même  à  leurs uften- 
f îles  de  ménage.  On  a  obiervé  que  les 
frontons  de  leurs  temples  étoient ,  pour 
l'ordinaire,  décorés  de  bis  -  reliefs  ,  qui 
repréfentoient  quelque  action  relative  à 
la  divinité  à  laquelle  le  temple  étoit  con- 
facré.  Tout  le  monde  connoit  le  bouclier 
d'Achille  célébré  par  Homère  ,  &  les 
vales  fculptés  des  anciens. 

Ce  genre  de  fculpture  eft,  à  propre- 
ment parler  ,  une  elpece  de  peinture  fans 
couleurs  ;  les  objets  n'y  font  pas  repré- 
fentés  fous  leur  forme  entière  ,  comme 
dans  les  ftatues  ;  mais  ils  y  font  peints 
de  manière  à  fortir  un  peu  du  fond.  Les 
modernes  ont ,  à  la  vérité  ,  confervé  ce 
genre  d'ornement  ;  mais  il  n'eft  plus 
autant  à  la  mode  ,  qu'il  l'étoit  il  y  a 
deux  fiecles ,  où  les  portes  &  les  buffets 
Pppi 
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étoient  furchargés  d'hiftoires  Se  d'allégo- 
ries fculptées.  Aujourd'hui ,  foit  goût  ou 
économie,  on  préfère  l'uni;  bien  qu'on 
'.illc  encore  ufage  des  bas-reliefs  en  diveries 
occ  lions. 

Les  bas -reliefs  les  plus  artiftement  tra- 
vaillés ,  font  ceux  qui  ont  le  moins  de 
faillie ,  tels  que  les  tètes  fur  les  médail- 
les ;  Se  ce  n'eft  que  cette  efpece  qu'on 
doit  nommer  proprement  bas-relefs;  les 
autres  font  des  reliefs  en  biffe.  On  en 
trouve  de  cette  dernière  cipece  parmi 
les  ouvragés  de  l'antiquité,  où  les  figures 
font  preique  entièrement  détachées  du 
fond  ;  d'autres  qui  ne  le  font  qu  à  demi. 
Pour  l'ordinaire  les  anciens  fe  régloient 
fur  l'épaiileur  du  fond ,  ou  fur  la  hauteur 
du  cadre ,  qui  excédoit  toujours  un  peu 
celle  du  relief,  afin  de  prévenir  le  frotte- 
ment. AulTi  ces  ouvrages  en  bas -reliefs 
font  les  monumens  les  plus  durables  & 
les  plus  précieux  de  l'art  du  deffin  des 
anciens;  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  auflï 
expoiés  aux  injures  du  temps  que  leurs 
tableaux  &  leurs  ftatues;  ils  forment  la 
plus  grande  partie  des  ouvrages  de  l'anti- 
quité ,  qui  iont  parvenus  en  entier  jui- 
qu'à    nous. 

L'exécution  d'un  bas-relief 'a  des  diffi- 
cultés particulières  qu'il  eft  aifé  de  con- 
cevoir. Il  n'eft  certainement  pas  facile  de 
donner  un  air  naturel  à  une  figure ,  qui 
avant  (a  hauteur  Se  fa  largeur  naturelles , 
n'a  que  le  tiers  ou  le  quart  de  ion  épaif- 
ieur;  une  autre  difficulté  qu'on  rencontre 
c'eft  celle  de  groupper  les  figures  , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  auffi  aiiément 
que  dans  la  peinture ,  repouller  ou  avancer 
1rs  objets  à  volonté,  pour  les  placer  dans 
diffërens  lointains.  Enfin ,  les  ombres  des 
bas -reliefs  étant  des  ombres  réelles,  & 
non  iïmplemcnr  imitées  par  l'obfcurité 
des  couleurs ,  il  ne  peut  point  y  avoir  dé 
parries  négligées  ;  il  faut  que  tout  foit 
également  correct  Se  fini.  Auffi  eft -il 
t  reniement  rare  de  voir  un  bas -relief 
qni  !oit  parfait  dans  toutes  Ces  parties. 
L'Algarde  tft  l'un  des  premiers  d'entre  le:. 
modernes  qui  ait  excellé  d?r.s  ce  genre. 
'  C<:  article  efl  tiré  de  la  Théorie  général. 
des  beaux-arts  de  M.  Sulzer.) 

§  BAS  A  AL,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.) 
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plante  d'un  nouveau  genre  de  la  f. mille 
des  ciftes ,  dont  Van-Rheede  a  oblcrvé 
deux  efpeces  au  Malabar.  Il  a  fait  graver 
une  figure  allez  bonne  ,  quoiqu'incom- 
plete  ,  de  celle-ci  ,  dans  fon  Hortus  Ma- 
labar icu  s  ,  vol.  V  ,  pi.  XII ,  page  xi. 
Les  Brames  l'appellent  viltngi  ,  les  Por- 
tugais  fruida  pedrica  ,  Se  les  Hollandois 
fwyn  bejfen.  Commelin  l'appelle  par  cor- 
ruption béfr.r.l. 

C'eft  un  arbre,  ou  plutôt  un  arbrilfeau 
de  moyenne  grandeur  ,  haut  de  1 1  à  1  y 
pies ,  à  racine  blanche  ,  couverte  d'une 
écorce  épaifie  ,  roullàtre  ,  à  tige  cylin- 
drique ,  menue  ,  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre ,  haute  de  cinq  à  fix  pies ,  à  bois 
blanc  Se  écorce  cendrée-brun  ,  couronné 
d'une  cime  conique  ,  une  fois  plus  longue 
que  large  ,  compolée  de  branches  alter- 
nes ,  allez  lâches ,  courtes  ,  cylindriques , 
ouvertes  lous*m  angle  de  4j  degrés. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées 
circulairement  ,  Se  allez  lerrées  ,  au 
nombre  de  11  à  15  d'un  bout  à  l'autre 
des  branches  ,  pendantes  Se  caduques  , 
de  manière  que  lorfque  les  fruits  iont  en 
maturité  ,  il  n'en  refte  plus  que  trois  ou 
quatre  au  bout  des  branches.  Elles  font 
elliptiques ,  pointues  aux  deux  extrémi- 
tés ,  à  pointe  fort  courte  ,  longues  de 
trois  à  trois  pouces  Se  demi  ,  de  moitié 
moins  larges  ,  molles  ,  flàchcs  ,  entières , 
lilles ,  d'un  verd-noir  ,  relevées  en  dellus 
d'une  nervure  longitudinale  intermédiaire  , 
ramifiée  en  lept  à  huit  paires  de  cotes  al- 
ternes ,  Se  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique allez  court. 

De  l'aiflelle  de  chaque  feuille ,  fort  un 
épi  une  fois  plus  court  qu'elle  ,  portant 
iept  à  huit  fleurs  blanches  d'abord  ,  en- 
iuite  blanc-rouilatres  ,  ouvertes  en  étoile, 
de  trois  lignes  de  diamètre  ,  à  pec'iun- 
cule  à-peu-près  de  même  longueur  ,  Se 
di'pofées  circulairement  fin  toute  fa  lon- 
gueur. Ces  fleurs  {ont  hermaphrodites  , 
cv  dilpolées  circulairement  autour  de 
l'ovaire.  Elles  confident  chacune  en  un 
calice  à  cinq  feuilles  elliptiques  ,  poin- 
tues ,  en  une  corolle  à  cinq  pétales  &  à 
cinq  étamines  une  fois  plus  courtes  , 
blanches  ,  à  anthères  roulfkres  ,  alternes 
.avec  eux  ,    Se  oppofees  aux  feuilles  du 
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calice.  Le  centre  de  la  fleur  eft  occupé 
Se  rempli  par  un  ovaire  fphérique  ,  fur- 
monté  d'un  ftyle  court ,  &  terminé  par 
un  ftygmate  cylindrique  (impie  ,  tronqué 
&  légèrement  velouté.  L'ovaire  en  mû- 
riflànt  devient  une  baie  iphérique ,  rou- 
geàtre  ,  de  trois  à  quatre  lignes  de  dia- 
mètre ,  terminée  par  le  ftyle  à  une  loge  , 
pleine  d'une  chair  iucculente ,  douce  ,  con- 
tenant un  oflelet  blanchâtre  ,  Iphéroïde , 
applati  ou  déprimé  à  amande  blanche. 
Lorfque  les  fruits  font  murs  ,  les  épis  qui 
les  portent  font  pendans  ,  Se  reflemblent 
à  des  grappes  de  grofeille  qui  gamiflent 
les  bas  des  branches  ,  après  la  chute  de 
leurs  feuilles. 

Culture.  Le  bafaal  croît  dans  les  terres 
fablonneufes ,  mais  fertiles  ,  du  Malabar  , 
fur-tout  autour  de  Cochin  ;  il  eft  tou- 
jours verd  ,  fleurit  Se  fruciirîe  tous  les 
ans  ,  depuis  la  première  année ,  qu'il  a  été 
femé  ,  julqu'à  la  quinzième  année  ,  qui 
eft  à-peu-près  toute  la  durée  de  fa  vie. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante  font  ameres ,  excepté  les  baies  qui 
iont  aflèz  douces.  Ses  feuilles  ont  une 
odeur  acre ,  qui  eft  douce  Se  agréable 
dans  'es  fleurs. 

Ufagcs.  L'écorce  de  fa  racine  féchée  Se 
appliquée  fur  les  dents  douloureufes  ,  en 
appaife  la  douleur.  La  décoction  de  les 
feuilles  dans  l'eau  avec  un  peu  de  gingem- 
ble  ,  s'emMoie  en  gargarifme  dans  les 
maux  de  gorçe.  De  fes  baies  frites  dans 
le  beurre  ,  on  compo'e  un  onguent  donr  on 
frotte  le  front  Se  lt$  tempes  ,  pour  diff  per 
la  phrcnélie.  Ses  amandes  le  mangent  pour 
tuer  les  vers  lurfqu'on  en  eft  attaque. 

Remarquer.  Jean  Commelm  ,•  dans  fes 
notes ,  dit  qu'il  croît  autour  de  la  ville 
de  Batavia  ,  dans  l'île  de  Java  ,  un  fruit 
femblable  à  celui  du  bafaal  ,  appelle  Bou- 
buria  par  les  Malays  ,  &  kann;  kueni  par 
les  habitans  de  Java. 

Quoique  Van-Rheede  dife  dans  fa 
defeription  ,  que  le  calice  accompagne 
le  fruit ,  on  voit  par  fa  figure  ,  qui  a  été 
faite  avant  la  dekription  ,  que  cet  auteur 
s'eft  trompé. 

Deuxième  efpece.  Pattara. 

Les  Brames  appellent  pattara  ou  pat- 
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tara  ponni ,  une  autre  efpece  de  bafaal, 
dont  Rumphe  a  fait  graver  une  bonne 
figure  ,  quoique  incomplète  ,  fous  Ion 
nom  Malabare  ,  tsjeriam  cottam ,  au  vol.  V 
de  fon  Hortus  Malabar icus  ,  page  x\  , 
planche  II.  Les  Portugais  l'appellent  rami 
foli ,  Se  les  Hollandois ,  liis-bejfen.  Jean 
Commelin  écrit  par  corruption  patara. 

C'eft  un  arbriileau  femblable  au  bafaal, 
mais  plus  élancé  ,  à  branches  plus  menues , 
plus  courtes ,  plus  rameufes  ou  plus  fub- 
divifées ,  moins  ouvertes  ,  fous  un  angle 
à  peine  de  30  à  55  degrés,  à  écorce 
cendrée. 

Les  feuilles  font  au  nombre  de  deux 
ou  trois  fur  chaque  branche  ,  elliptiques , 
obtufes ,  longues  de  deux  pouces  à  demi , 
prefqu'une  fois  moins  larges  ,  épaillès , 
lifles  ,  entières ,  d'un  verd  foncé  en  def- 
fus  ,  plus  clair  en  deflous ,  relevées  en 
deflbus  d'une  nervure  blanche  ,  ramifiée 
en  cinq  à  lîx  paires  de  cotes  alterr.es  , 
Se  attachées  circulairement  Se  prefque 
horizontalement  aux  branches  ,  par  un 
pédicule  cylindrique  fort  court. 

De  l'aidelle  des  feuilles  Se  du  bout 
des  branches ,  (ortent  un  à  deux  épis 
toujours  droits  ,  femblables  à  ceux  du 
bafaal,  mais  garnis  de  zo  à  2.4  fleurs 
verd-brunes ,  plus  petites ,  de  deux  lignes 
de  diamètre  ,  à  feuilles  Se  pétales  orbicu- 
laires.  La  baie  qui  fuccede  à  ces  fleurs, 
eft  plus  petite  ,  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre ,  à  un  oflelet  ridé  de  même  forme. 

Culture.  Le  pattara  croit  dans  les 
terres  fablonneufes  du  Malabar  ,  fur-rout  à 
Warapoli  &  Paloerti.  Il  eft  toujours  verd  , 
fleurit  Se  fructifie  une ,  Se  fouvent  deux 
fois  par  an. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  ar- 
briileau font  acres  &  fans  odeur,  excepté 
dans  les  fleurs  qui  en  ont  une  très-.-.gréa- 
ble.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  aftrin- 
gente. 

Ufages.  La  décoction  de  les  feuilles 
dans  l'eau  ,  lert  en  gargarifme  pour  affer- 
mir les  gencives  chancelantes  Se  enflées. 
La  décoction  de  fon  écorce  avec  la  graine 
de  cumin  dans  le  petit  lait ,  fournit  un 
gargarifme  qui  guérit  les  aphtes  Se  autres 
ulcères  de  la  bouche. 

Remarqua.    Le  bafaal  Se    le  pâtura , 
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ayant  des  feuilles  alternes  fans  ftipules  , 
des  fleurs  complètes  ,  c'eft-à-dire'  à 
calice  &c  corolle  polypétales ,  difpofées 
autour  de  l'ovaire ,  vient  donc  naturel- 
lement dans  la  famille  des  ciftes  où  nous 
•  l'avons  placé.  Voye[  nos  Familles  des 
Fiantes,  vol.  II ,  page  44.7. 

Nous  ne  pouvons  être  de  l'avis  de 
Jean  Commeîin  qui  ,  dans  les  notes  fur 
l'ouvrage  de  Van-Rheede  ,  dit  que  le 
fchageri-cottam  ou  le  fafali  ,  figuré  au 
vol.  I ,  de  l'Hortus  Malabaricus  ,  page 
io^  ,  planche  LVI ,  &  que  le  fcherunam- 
cottarn  ,  gravé  à  la  planche  XVI  du 
fécond  volume  du  même  ouvrage ,  loir 
de  ce  même  genre  :  le  premier  eft  de  la 
famille  des  jujubiers  ,  &  le  dernier  de 
celle  du  tichymale  ,  comme  nous  le 
dirons  à  l'article  de  ces  plantes.  (  M. 
Adanson.  ) 

*  BASAN  ,  (  Géog.  fainte.  )  ancien 
pays  de  la  Judée  ,  en  Alie  ,  entre  le 
Jourdain  ,  la  mer  de  Galilée  ,  le  royaume 
de  Galaad  ,  &  les  montagnes  d'Hermon  , 
ou  de  Seïrou  du  Liban.  Moïfele  conquit 
fur  Og  ,  &  le  donna  à  la  tribu  de  Ma- 
nafle. 

BASANNE ,  f.  f.  (  Tanerie  ou  Megic.  ) 
c'eftjune  peau  de  bélier,  mouton  ou 
brebis  ,  pafïee  avec  le  tan  ou  avec  le 
redon.  La  bafanne  a  différens  ufages 
luivant  les  différens  apprêts  qu'elle  a 
reçus  :  on  en  a  fait  des  couvertures  de 
livres  ,  des  porte-feuilles  ;  on  en  couvre 
des  chaifes  ,  fauteuils  ,  banquettes  ,  &c. 
on  l'emploie  auffi  à  faire  des  tapifïèries 
de  cuir  doré.  Voye^  Cuirs. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  bafannes  ;  (avoir 
les  bafannes  tannées  ou  de  couche  ,  les 
bafannes  coudrées  ,  les  bafannes  chipées , 
les  bafannes  paflées  en  mefquis  ,  Se  les 
bafannes  aludes. 

Les  bafannes  tannées  ou  de  couche , 
lont  celles  qui  ont  été  étendues  de  plat 
dans  la  fofTe  ,  pour  y  être  tannées  comme 
les  peaux  de  veaux  ,  mais  qu'on  n'y  a  pas 
laiftees  Ci  long-temps.  On  en  fait  des  tapif- 
fenes  de  cuir  doré. 

Les  bafannes  coudrées  ,  celles  qui  après 
avoir  été  dépouillées  de  leur  laine  dans 
le  plein  ,  par  le  moyen  de  la  chaux ,  ont 
été  rougies  cUias  l'eau  ehaude  avec  le  tan. 
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On  en  fait  le  même  u l'âge  que  des  bafan- 
nes tannées.  , 

Les  bafannes  chipées,  celles  auxquelles 
on  a  donné  un  apprêt  particulier  appelle 
chipage.  Voye^  Chipage. 

Les  bafannes  paffées  en  m?fquis  ,  celles 
qui  ont  été  apprêtées  avec  le  redon  ,  au 
lieu  de  tan.  Voye^  Redon. 

Les  bafannes  appellées  aludes  ,  celles 
qu'on  teint  ordinairement  en  jaune  ,  verd 
ou  violet  ,  &  qui  font  fort  velues  d'un 
coté.  On  les  appelle  aludes ,  parce  qu'on 
fe  fert  d'eau  d'alun  dans  les  différens 
apprêts  qu'on  leur  donne.  Cette  efpece 
de  bafanne  eft  tout-à-fiit  différente  des 
autres  ;  on  ne  l'emploie  d'ordinaire  qu'à 
couvrir  les  livres  &  des  portes  -  feuilles 
d'écoliers.  Voye^  Tannerie  &  Megie. 

BAS  ARA  ,  (Géog.)  ville  de  Judée, 
qui  étoit  fituée  dans  la  tribu  de  Gad.  Il 
en  eft  parlé  dans  les  Machabées ,  où  on 
lit  que  Judas  Machabée  &  Jonathas,  fon 
frère  ,  après  avoir  palîé  le  Jourdain ,  & 
marché  durant  trois  jours  dans  le  délert, 
apprirent  des  Nathubuthéens  ,  que  plu- 
fieurs de  leurs  frères  avoient  été  enfermés 
dans  Bafara  ,  ainfî  que  dans  quelques 
autres  places  qui  étoient  toutes  grandes 
&  fortes.  (■+■) 

*  BASARUCO  ,  f.  m.  (  Commerce.  > 
petite  monnoie  d'étain ,  d'ufage  aux  Indes  : 
il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  bons  font 
d'un  fixieme  plus  forts  que  les  mauvais; 
trois  bafarucos  valent  deux  reys  de  Por- 
tugal.  Voyei^  Rey. 

*  BASCAMA ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
tribu  de  Juda  ,  célèbre  par  la  mort  de 
Jonathas  Machabée  ,  qui  y  fut  tué  par 
Tryphon. 

*  BASCAMAN  ,  (  Géog.  fainte.  )  ville 
de  la  Paleftine  ,  de  la  tribu  de  Gad. 

BASCARA  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  partie 
de  l'Afrique ,  que  les  Arabes  appellent 
Aufath  ou  moyenne ,  ou  le  Biledulgerid. 

*  BASCATH  ,  (  Géog.  faune.  )  ville 
de  la  Paleftine  ,  dans  la  tribu  de  Juda  , 
entre  Lachis  tk  Eglon. 

BASCHI  ou  BACHI  ,  f.  m.  (  Hift. 
mod.  )  chez  les  Turcs  ,  joint  à  un  mot 
qui  le  précède  ,  lignifie  le  chef  ou  le  pre- 
mier d'un  corps  d'officiers  du  férail. 
Ainli  bogangi  bachi    lignifie  le    chef  des 
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fauconniers  ,  &  boflangi  bachi  ,  le  chef 
des  jardiniers ,  ou  fur-intendanc  des  jar- 
dins du  grand-feigneur. 

Bafchi  -  capou  -  ogiani  ,  nom  qu'on 
donne  à  l'eunuque  qui  commande  aux 
portiers  de  l'appartement  des  lultanes  , 
bafchi  lignifiant  chef  ,  capou  ,  porte,  & 
cglan  ,  officier  ou  valet.  Ricaut  ,  de  l'em- 
pire ottoman.  (  G  ) 

BASCULE  ,  f.  f.  (  Mkkanique.^  )  eft 
une  pièce  de  bois  qui  monte ,  delcend , 
fe  hauile,  Se  fe  baille  par  le  moyen  d'un 
eflieu  qui  la  traverfe  dans  fa  longueur 
pour  être  plus  ou  moins  en  équilibre. 
Ce  peut  être  encore  le  contre-poids  d'un 
pont-levis  ,  ou  d'un  moulin  à  vent ,  pour 
en  abattre  le  frein  :  elle  a  fbn  axe  ou 
ceil  par  où  pafle  un  boulon  qui  la  loutient 
fur  un  bâti  de  charpente.  En  général  , 
bûfcule  eft  proprement  un  levier  de  la 
première  efpece  ,  où  le  point  d'appui  fe 
trouve  entre  la  puillance  Se  la  réhftance. 

(10 

Bascule,  f.  f.  terme  de  Fortification, 
font  deux  poutres  ou  folives  ,  dont  une 
partie  s'avance  en-dehors  de  La  porte , 
Se  foutient  des  chaînes  attachées  au  pont- 
levis  ,  Se  l'autre  eft  en  dedans  de  la 
porte  ,  Se  foutient  des  contre-poids  qui 
mettent  la  bafcule  en  équilibre  ,  en  forte 
qu'en  appuyant  lur  l'un  des  bouts ,  l'autre 
haufle.    Voye-^  Pont-levis.  (  Q  ) 

Bascule  ,  c'eft  dans  une  grofle  hor- 
loge ,  un  levier  dont  un  bout  donne  lur 
la  roue  de  cheville  d'une  fonnerie  ,  Se 
l'autre  tire  un  .fil  de  fer  ou  de  cuivre  , 
pour  faire  lever  le  marteau.  Voye^  l'art. 
Horloge  de  clocher. 

Bascule  ,  partie  du  bas-au-métier , 
voye^  Bas-au-métier. 

Bascule  ,  terme  de  Rivière  ,  voye^ 
b.ahneton. 

Bascule  du  positif,  ou  du  petit 
orgue  ,  les  ba feules  font  des  règles  de 
bois  de  chêne  ,  de  cinq  ou  fîx  pies  de 
long  ,  plus  larges  dans  leur  milieu  qu'a 
leurs  extrémités  ;  ces  règles  lont  pofees 
de  champ  Se  par  le  milieu  fur  un  dos- 
d'âne  ,  qui  eft  garni  de  pointes  iur  lei- 
quellcs  elles  lont  appuyées.  La  place  de 
ces  hafaila  dans  l'orgue  ,  eft  fous  le  pont 
«i-ii  lit  entre  le  grand  orgue  &  le  politif, 
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fur  lequel  le  fiege  de  l'organifte  eft  placé. 
Elles  établiflent  la  communication  entre  le 
iommier  &  le  clavier  du   pofitif. 

Les  bafcules  ont  différais  noms  ,  fui- 
vant  l'ufage  qu'on  en  fait. 

La  bafcule  d'un  loquet  eft  une  pièce 
de  fer  d'environ  deux  pouces  de  long  , 
percée  d'un  trou  quarré  long  ,  polee  au 
bout  de  la  tige  du  bouton  ou  du  lafleret 
de  la  boucle  d'un  loquet  à  bafcule  ,  cette 
tige  excède  l'épaifleur  de  la  porte  du 
coté  où  le  battant  doit  être  pofé ,  de 
l'épaifleur  de  la  bafcule  qui  eft  arrêtée 
fur  fa  tige  par  une  goupille  ou  un  écrou  : 
on  place  enfuite  le  battant  du  loquet  de 
façon  que  la  bafcule  ait  le  plus  gros  de  fa 
queue  du  coté  où  la  vis  arrête  le  battant 
lur  la  porte;  &  cela  afin  que  la  tête  du 
battant  ait  plus  de  poids  pour  retomber 
dans  le  mentonnet.  Il  faut  par  cette 
même  raifon  pofer  la  bafcule  à  x  pouces 
de  la  vis  qui  tient  la  queue  du  battant , 
de  forte  qu'en  tournant  le  bouton  foit 
à  droite  ,  ibit  à  gauche  ,  on  fi&  lever 
le  battant.  Il  faut  remarquer  qu'en  tour- 
nant le  bouton  Se  la  boucle  dans  le  même 
lens  que  l'on  tourne  la  clef  d'une  porte 
pour  l'ouvrir  ,  le  battant  fera  plus  doux 
à  lever  :  &  qu'au  contraire  on  le  trou- 
vera plus  rude  en  tournant  de  l'autre 
.'ens  :  car  la  vis  qui  tient  la  queue  du 
battant  eft  ici  le  point  d'appui ,  Se  le 
battant  pefe  d'autant  plus  que  l'action  de 
la  bafcule  fe  fait  fur  lui  dans  un  point  plus 
proche  de  cette  vis. 

Bafcule  qui  fert  de  fermeture  aux  van- 
teaux  de  porte  ou  d'armoire.  Cette  baf- 
cule eft  compofée  de  deux  verroux  ,  l'un 
pour  fermer  en  entrant  dans  la  traverfe 
du  haut  ,  Se  l'autre  pour  fermer  en  en- 
trant dans  la  traverfe  d'en  bas  :  ils  font 
montés  iur  platines;  leurs  queues  viennent 
fe  joindre  à  la  traverfe  du  milieu  des 
vanteaux  :  elles  font  coudées  en  croif- 
fant  l'une  d'un  fens  ,  Se  l'autre  d'un 
autre  fens ,  &  percées  d'un  trou  à  l'ex- 
trémité du  croiflànt  ;  ces  extrémités  vien- 
nent fe  pofer  fur  ks  étochios  qui  font 
à  chaque  bout  d'un  T;  ce  T  eft  fur  un 

tochio  rivé  fur  une  platine  quarrée  qui 
s'attache  fur  le  vantera  de  la  porte  ou 
armoire  avec  quatre  vis;  le    Tell  percé 
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d'un  rrou  dans  fon  milieu  ,  entre  les  deux 
étochios  de  l'extrémité  de  Tes  bras. 

Pour  ouvrir  ou  fermer  la  bafcuk,  on 
prend  un  bouton  qui  eft  à  l'extrémité 
de  la  main  du  T  :  fi  on  rajout  ou  levé  la 
bafcuk  verticalement,  l'on  ouvre  ,  fi  on  la 
baiflè  perpendiculairement  ,  on  ferme. 

Cette  bafcuk  eft  couverte  par  la  gâche 
encloifonnée  de  la  ferrure  :  lorfque  la 
bafcuk  eft  pofée  à  une  porte  où  il  n'y  a 
point  de  gâche ,  la  platine  eft  ordinaire- 
ment à  panache  &  polie  :  cv  1  étochio  qui 
porte  la  bafcuk,  à  grand  bouton  plat,  allez 
large  pour  couvrir  le  T ,  avec  les  deux 
bouts  des  croifTans  montés  fur  les  étochios 
du  bout  des  bras  du  T. 

La  forte  de  bafcuk  dont  nous  venons 
de  parler  peut  être  compolée  de  deux  ver- 
roux  à  reflbrt,d'un  T  avec  fa  rivure,  & 
d'une  platine  :  mais  tout  s'exécutera  comme 
à  la  précédente. 

Bafcuk  à  pignon  ;  elle  ne  diffère  de  la 
précédente  qu'en  ce  que  les  queues  des 
verroux  font  droites,  &fenduesdela  quan- 
tité de  la  courfc  des  verroux  ,  &  que 
les  côtés  de  ces  queues  qui  le  regardent 
iont  à  dents  ou  à  crémaillères  ,  &  s'en- 
grènent dans  un  pignon  compris  entre 
eux.  Pour  ouvrir  cette  bafcuk  ,  on 
prend  un  bouton  rivé  fur  la  queue  du 
verrou  d'en  bas ,  &  en  le  levant  il  fait 
tourner  le  pignon  ,  qui  fait  defeendre  le 
verrou  d'en  haut,  &  monter  le  verrou 
d'en  bas. 

BASE  :  la  bafe  d'une  figure  ,  en  Géo- 
métrie ,  eft  proprement ,  &  en  général , 
la  plus  bafle  partie  de  fon  circuit.  Voye^ 
Figure. 

\.zbafe  dans  ce  fens  eft  oppofée  anfom- 
met ,  comme  à  la  partie  la  plus  élevée. 

On  appelle  bafe  d'un  triangle  ,  un 
côté  quelconque  de  cette  figure  ,  quoi- 
que proprement  parler  ,  le  mot  bafe 
convienne  au  coté  le  plus  bas ,  fur  lequel 
le  triangle  eft  comme  appuyé  :  ainli  la 
ligne  A  S ,  eft  la  bafe  du  triangle  ABC 
(  Plan  Géom.  fig  G8.  )  ;  quoiqu'en  d'au- 
tres occafions  les  lignes  A  C  ou  BC, 
en  puiflent  être  la  bafe.  Dans  un  triangle 
rectangle ,  la  bafe  eft  proprement  le  côté 
oppolé  à  l'angle  droit  ,  c  eft-à-dire  ,  \'hy- 
pvthcnufe.   Voy.  HypoTHENtSî.  La   baie 
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d'un  triangle  ifôcele  eft  proprement  le  côté 
inégal  aux  deux  autres.  Làfcj/è  d'un  folide 
eft  la  furface  inférieure  ou  celle  fur  la- 
quelle toute  la  figure  eft  appuyée  ,  ou  peut 
être  cenfée  appuyée.  Voye^  Solide. 

Ainfi  le  plan  DFE  eft  la  bafe  du  cy- 
lindre ABDE  ,{Pl.  Géom.  fig.  $G.  )  . 

La  bafe  d'une  feérion  conique  eft  une 
ligne  droite  qui  fe  forme  dans  l'hyperbole 
Se  la  parabole  par  la  commune  fecrion 
du  plan  coupant ,  &  de  la  bafe  du  cône. 
^°Jel  Cône  &  Conique. 

Base  diftinCte  ,  en  Optique  ,  voyeç 
Distinct.  (  E) 

Base,  f.  f.  en  terme  de  Fortifications  , 
le  dit  de  la  largeur  des  différer.s  ouvrages 
de  fortification  par  le  bas  :  ainfi  l'on  dit 
la  bafe  du  rempart  ,  celle  du  parapet  , 
du  revêtement ,  &c.  Voye^  Rempart  , 
Parapet  ,  &c.  (  Q) 

Base  du  csur,  en  Anatomie,  la  partie 
fupérieure  &  large  de  ce  viieere  ,  d'où 
partent  quatre  gros  vailleaux  ,  deux  artè- 
res ,  l'aorte  ,  &  l'artère  pulmonaire  ,  tk 
deux  veines  ,  la  veine  cave  cv  la  veine 
pulmonaire.  Voye^  les  Planches  d'Anat. 
&  à  l'art.  Anat.  kurs  explications.  Vcytl 
aufjl  Cœur  ,  Aorte  ,   &c. 

On  donne  aulTî  ce  nom  à  la  partie 
principale  de  l'os  hyoïde ,  &  au  grand 
côté  de  l'omoplate.  V~oye{  Os  hyoïdb 
&  omoplate  (  L  ) 

BASE ,  (  Chymie.  )  on  peut  donner  en 
général  le  nom  de  bafe  d'un  compufé  à 
tout  corps  qu'on  confidere  comme  dil- 
fous  par  un  autre  corps  ,  qu'il  reçoit , 
qu'il  fixe,  &c  avec  lequel  ileonftitue  ce 
compofé.  Ainfi  par  exemple ,  on  nomme 
communément  bafes  des  fels  neutres  ,  les 
matières  alkalines  ,  terreufes  ,  métalli- 
ques ,  qui  ,  dilloutes  jufqu'à  faturation 
par  les  différens  acides ,  forment  des  fels 
neutres  par  leur  union  avec  ces  mêmes 
acides.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  des 
fels  à  bafe  terreufe  ,  à  bafe  alkaline  ,  a 
bafe  métallique  :  de  même  les  noms  de 
bafe  de  l'alun  ,  bafe  du  nitre  ,  bafe  du 
fel  de  Glauber  ,  bafe  du  vitriol ,  tkc.  dé- 
fîgnent  la  terre  argileufe  ,  qui  ,  avec 
l'acide  vitriolique  ,  conftitue  l'alun  ;  l'al- 
kali  végétal ,  qui ,  avec  l'acide  nitreux , 
forme   le    nitre  ;  l'alkali    minéral ,    de 

l'union 
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l'union  duquel  avec  l'acide  vitriolique 
réfutée  le  iél  de  Glauber  ;  le  métal ,  qui , 
avec  le  même  acide ,  forme  un  vitriol , 
parce  qu'on  conçoit  ces  fubftances  fixes , 
comme  fans  action,  cédant  feulement  à 
celle  des  acides  qu'elles  reçoivent,  qu'elles 
fixent,  Se  auxquels  elles  donnent  en  quel- 
que forte  une  confiftance  &  un  corps. 

Il  eft  à  propos  effectivement ,  pour  la 
commodité  du  langage  chymique ,  de  con- 
ferver  ces  exprelïîons,  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  de  regarder  ces  bafes  comme 
étant  réellement  fans  action  :  on  en  aurait 
une  idée  très-fou  (Te.  Car  dans  toute  com- 

Pbmaifon  Se  diilolution ,  les  corps  qui  s'u- 
nitlènt  font  également  actifs ,  leur  action 
eft  réciproque  :  ils  fe  dilîblvent  l'un  fur 
l'autre  ,  en  lorte  qu'on  peut  dire  tout  aufli 
bien,  comme  l'obferve  M.  Geller,  qu'un 
métal  ou  une  terre  dillbut  un  acide  , 
que  de  dire  que  l'acide  dillbut  la  terre 
ou  le  métal;  quoique  cette  dernière  ma- 
nière de  s'exprimer  foit  beaucoup  plus 
ulîtée.  Il  y  a  même  tout  lieu  de  croire 
que  l'action  diflolvante  qu'ont  les  corps 
les  plus  peiàns  Se  les  plus  fixes,  eft  dans 
la  réalité  beaucoup  plus  forte  &  plus  con- 
fidérable  que  celle  des  corps  qui  ont  les 
qualités  oppofées;  &  certainement  même 
cela  eft  amfi ,  fi  la  tendance  qu'ont  les 
différens  corps  à  s'unir  enfemble,  n'eft 
autre  chofe  que  l'effet  de  l'attraction  ou 
de  la  pefanteur  générale  de  toutes  les 
parties  de  la  mariere  les  unes  fur  les 
autres.-  (  -f-  ) 

A.  N.  Base  ,  (AJIr.)  eft  une  diftance 
de  deux  ou  trois  lieues ,  que  l'on  mefure 
avec  la  plus  grande  exactitude ,  entre  deux 
clochers  ou  autres  termes  fixes  pour 
établir  les  triangles  qui  (ervent  à  mefurer 
l'étendue  d'un  degré ,  Se  par  coniéquent 
la  grandeur  de  la  terre.  La  plus  célèbre 
bafe  aftronomique  eft  celle  de  J717  toifes, 
melurée  entre  les  centres  des  deux  pyra- 
mides de  Ville- Juive  Se  de  Juvily,  iur 
le  chemin  de  Paris  à  Fontainebleau.  Cette 
bafe  a  été  mefurée  plufieurs  fois ,  comme 
(in  Je  voit  dans  le  livre  de  la  Méri- 
d  enne  vérifiée ,  &  dans  les  Mémoires  de 
l' Académie  royale  des  Sciences  de  Paris 
17^4,  page  18  r.  On  a  mefuré  des  bafes 
fèawlables  dans  tous  les  pays  où  l'on  a 
Tome  IV. 


BAS  4$<, 

voulu  avoir  la  longueur  d'un  degré.  Vvye^ 
Figure  de  la  Terre.  (M.  ds  la 
Lande.  ) 

Base  des  sabords  ,  c'eft  en  Marine 
le  bordage  qui  eft  entre  la  préceinte  Se  le 
bas  des  fabords.  (Z) 

BASELLA  ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  commune  aux  Indes ,  ou 
on  l'emploie  comme  nos  épinards ,  d'où 
lui  vient  auifi  le  nom  à'épinard  des  Indes. 
On  en  connoît  trois  eipeces ,  que  nous 
allons  décrire. 

Première  efpece.  Basella. 

Les  Malabares  appellent  de  ce  nom  ia 
première  efpece  qui  a  été  allez  bien  gra- 
vée ,  Se  dans  prelque  tous  lès  détails ,  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  MaLba- 
ricus,  vol.  VII,  planche  XXIV,  page  4;. 
Les  Brames  l'appellent  wali;  les  Portugais, 
bredotali  ;  les  Hollandois ,  beâ-klim.  C'eft 
le  bafila  de  Zanoni.  M.  Linné  la  déligne 
fous  la  dénomination  de  bafella ,  rubra , 
foliis  planis  ,  peduiiculis  fimplicibus  ,  dans 
fon  Syfiana  Naturce  ,  édition  in- 1 1 ,  im- 
prime en  1767,  p.  12.1. 

Cette  plante  eft  vivace ,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  vit  plufieurs  années.  Sa  tige  eft 
longue  de  (ept  à  huit  pies,  rampe  fur  la 
terre  fuis  fe  tortiller  :  elle  eft  cylindrique  , 
légèrement  cannelée,  de  cinq  à  lix  lignes 
de  diamètre,  légèrement  ligneule,  cen- 
dré-verdâtre ,  ramifiée  en  plufieurs  bran- 
ches cylindriques ,  charnues ,  tendres ,  de 
deux  à  quatre  lignes  de  diamètre,  rou- 
geâtres  du  côté  du  foleil  ;  mais  vertes 
ailleurs ,  comme  dans  l'intérieur. 

Ses  feuilles  font  alternes,  allez  ferrées, 
difpofées  circulairement ,  Se  pendantes 
autour  des  tiges ,  prefque  orbiculaires 
ou  elliptiques,  très  -  obtufes  ,  longues  de 
quatre  à  lix  pouces ,  à  pebie  d'un  (îxieme 
moins  larges  ,  entières  ,  extrêmement 
épaillès  Se  charnues  ,  tendres  ,  liftes  , 
vertes  ,  à  bords  ondes  ou  repliés  légère- 
ment en  deflous ,  Se  relevées  d'une  côte 
longitudinale  intermédiaire ,  ramifiée  en 
quatre  ou  cinq  paires  de  côtes  alternes, 
verd-blanchâtres ,  échancrées  en  cœur  à 
leur  partie  inférieure  ,  jufqu'au  fixieme 
de  leur  longueur,  où  elles  font  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique ,  (trié  fur  fa 

Qqq 
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intérieure,  verd-clair,  &  cinq  à  fix 
fois  plus  court  qu'elles. 

De  l'aiffelle  des  feuilles  inférieures  des 
branches,  fort  un  épi  droit,  élevé,  une 
à  deux  fois  plus  court  qu'elles ,  portant 
dans  fa  moitié  fupérieure  lix  à  huit  rieurs 
iefîiles,  verd-blanches  en  dellôus ,  rpuge- 
purpurines  en  defius.  Chaque  fleur  eft 
hermaphrodite,  incomplette.  Elle  confifte 
feulement  en  .un  calice  à  cinq  feuilles ,  orbi- 
culaires ,  concaves  ,  perhftantes ,  ouvertes 
en  hémifphere ,  &  en  un  pareil  nombre 
d'étamincs  de  même  longueur ,  qui  leur 
font  oppofées  Se  contiguës ,  ainli  qu'à 
l'ovaire.  Celui-ci  eft  fphérique ,  fort  petit , 
couronné  par  trois  ftigmates  cylindriques 
fimples,  veloutés  fur  toute  leur  face  inté- 
rieure ,  qui  tiennent  lieu  de  ftyles. 

Le  calice  qui  enveloppe  Se  accompagne 
l'ovaire  julqu'à  (a  maturité  ,  groiïit  avec 
lui,  Se  devient  charnu  fous  la  forme  d'une 
baie ,  de  quatre  à  cinq  écailles ,  d'abord 
verres,  en'iiite  rouge- noires;  fphéroïde, 
un  peu  applatie  ou  déprimée  en  dellus , 
de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre. 
L'ovaire  qu'il  contient  n'eft  qu'une  cap- 
iule  mernbraneufe  fphérique ,  d'une  ligne 
Se  demie  à  deux  lignes  de  diamètre ,  à 
une  loge  qui  ne  s'ouvre  point ,  Se  qui  ren- 
ferme une  graine  fphérique  blanchâtre , 
contenant  une  amande  ou  embryon  blanc , 
courbé  en  lpirale. 

Culture.  La  bafella  le  cultive  dans  les 
jardins  au  Malabar.  Elle  eft  fort  délicate, 
le  multiplie  de  graines,  Si  plus  volontiers 
de  boutures ,  ce  qui  fe  fait  en  roulant 
une  branche  en  un  cercle  qu'on  enfouit 
en  terre.  Lorique  ces  branches  touchent 
a  terre  ou  fur  un  bois  pourri ,  elles  y 
prennent  racine. 

Quotités,  Cette  plante  eft  charnue ,  fuc- 
culente,  Se  pleine  d'une  eau  allez  douce, 
Se  d'une  faveur  comparable  à  celle  de  la 
poirée  ,  mais  un  peu  inférieure.  Elle 
le  ventre,  &  eft  peu  nourriffànte. 
Dans  toute  l'Inde ,  le  fuc  de  fon  calice 
exprimé,  dorme  une  teinture  rouge  pur- 
purine. 

ces.  On  en  mange  les  feuilles  cuites 
&    mêlées  avec  la  brede  ou  le  bajang  , 
à-peu -près  comme  nous  mangeons  nos 
rds.  ' 
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On  donne  fes  feuilles  cuites  ou  leur 
décoction  feulement  aux  enfans,  pour 
leur  lâcher  le  ventre  :  on  leur  applique 
auffî ,  pour  le  même  objet,  un  fuppolîtonc- 
fait  d'un  tronçon  de  fes  tiges  ou  branches 
écorcées,  &  enduit  avec  de  l'huile.  Ses 
feuilles  frottées  d'huile  de  cocotier  , 
amorties  légèrement  fur  le  feu  ,  ca- 
lées entre  les  mains ,  s'appliquent  fur  les 
ulcères,  fur  les  charbons  Se  autres  tumeurs 
qu'elles  font  mûrir  Se  aboutir.  Le  fuc 
de  fes  feuilles  fe  donne  avec  le  fan  an , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  l'eau  de  coco,  c\T  un  peu 
de  fuc  du  limon  -fwangi ,  pour  rel 
«•ventre  des  femmes  enceintes  qui  font 
conftipées  Se  qui  ont  à  craindre  la  vio- 
lence des  purgatifs.  Le  fuc  de  ces  rh 
feuilles  eft  employé ,  mêlé  avec  celui  de 
Vain  -  varld ,  efpece  de  ketnia ,  par  les 
fages-femmes ,  pour  relâcher  Se  rubréfiex 
le  partage  naturel ,  au  moment  de  l'accou- 
chement. 

Remarques.  Jean  Commclin  dit  dans 
les  notes ,  que  la  bafll.i  approche  plus  de 
la  bryone  que  de_  la  pdirée  :  il  eft  facile 
d'apprécier  lbn  fentiment  d'après  notre 
delcription. 

M.  Linné  avoit  d'abord  regardé  certe 
plante  comme  une  elpece  de  eufeute ,  oc 
il  la  délignoit  en  1737,  dans  fon  Hortus 
Clijfortianus ,  page  39,  fous  le  nom  de 
eufeuta  foliis  fubcordatis ;  mais  en  l'appe- 
lant en  1767,  comme  nous  l'avons  dit, 
bafella  rubra ,  il  la  confond  avec  la  gana'cla 
rubra  de  Rumphe ,  qui  en  diffère  beau- 
coup ,  comme  on  va  le  voir. 

Deuxième  efpece \    Kindra. 

On  voit  encore  aux  Indes  une  féconde 
elpece  de  bafella  ,  que  les  habitans  de 
Java  appellent  kindra ,  &  dont  Rumphe 
a  fait  graver  une  figure  paflable ,  quoi- 
qu'incomplette ,  au  vol.  V  de  fon  ller- 
barrum  Amboinkum ,  fagt  417 ,  planche 
CLIV,  fig.  a. ,  fous  le  nom  de  gandola 
alla. 

Elle  eft  plus  petite  que  la  bafella  dans 
toutes  les  parties ,  elle  fe  roule  autour  des 
plantes  qui  l'avoilment ,  s'élevant  à  peine 
à  la  hauteur  de  cinq  à  hx  pies.  Ses  tiges 
font  cylindriques ,  épaiflès  de  trois  à  qua- 
tre lignes ,  &  fes  branches  anguleufes,  de 
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deux  lignes  de  diamètre  &  vertes  ;  Tes  ' 
feuilles ,  au  lieu  d'être  pendantes ,  font 
relevées ,  ou  tout  au  plus  ouvertes  hori- 
zontalement ,  elliptiques ,  obtules  à  leur 
origine ,  &  non  taillées  en  cœur ,  pointues 
à  leur  extrémité  fupérieure ,  longues  de 
quatre  à  cinq  pouces  ,  prefqu'une  fois 
moins  larges ,  d'un  verd  -  clair  ,  moins 
épaiiles ,  plus  molles ,  allez  plates  ou 
rarement  ondées,  à  trois  paires  de  côtes 
ou  nervures,  moins  (aillantes,  &  portées 
lur  un  pédicule  cylindrique,  quatre  ou 
cinq  fois  plus  court  qu'elles. 

De  l'aillelle  des  feuiiles  inférieures  des 
branches ,  fort  un  épi  penché  horizonta- 
lement, prefqu'une  fois  auiîï  long  qu'elles, 
portant  lùr  les  deux  tiers  de  la  longueur 
quinze  à  vingt  fleurs  leffilcs  ,  vertes  de- 
hors ,  blanches  dedans ,  toutes  à  cinq 
feuilles  &c  cinq  étamines.  Le  calice  en 
muriilant ,  forme  une  efpece  de  baie  à 
cinq  écailles  fphériques ,  molle ,  dépri- 
mée, de  trois  à  quatre  lignes  de  diamè- 
tre, brun-noir  comme  la  baie  du  fureau, 
luifante ,  pleine  d'un  lue  purpurin  ,  qui 
teint  le  linge  en  violet,  comme  la  baie 
du  fureau. 

Culture.  On  cultive  la  kindra  comme 
la  bafeHa  ,  mais  on  la  rame  avec  des 
branchages ,  comme  on  rame  les  pois  en 
Europe. 

Ujiages.  On  la  mange;  mais  elle  eft 
inférieure  à  la  bafella ,  8c  légèrement 
amere. 

Remarques.  Le  caractère  que  M.  Linné 
attribue  à  fa  féconde  efpece  de  bafella, 
qu'il  appelle  bafella,  Z  alba ,  foliis  undatis 
ovatis  ,  pedunculis  fimplicibus  folio  lozgio- 
ribus ,  dans  fon  Syjlema  Naturœ ,  édition 
de  1767 ,  page  %%i ,  convient  en  quelques 
points  au  kindra;  mais  le  kindra  n'a  pas 
les  feuilles  ondées ,  il  ne  croit  pas  en 
Syrie,  &  il  n'JR  pas  annuel,  comme  le 
dit  M.  Linné. 

Troifieme  efpece.  GandolA. 

La  gandola  ,  ainfi  nommée  par  les 
Malays,  i.tta  bira  &  utta  renut  par  les  ha- 
bitans  d'Amboine,  uge  bira  ou  lili  par 
ceux  de  Ternate,  &  décrite  fins  f.gure 
par  Ri;mphe,  page  qiy  du  vol.  V  de 
fon  Herbarium  Amboinicum ,  fous  le  nom 
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de  gandola  rubra ,  ne  diffère  prefoue  de 
la  kindra ,  qu'en  ce  qui  fait. 

i°.  Elle  eff  rouge  -  brune  ou  prefque 
brune  à  l'extérieur  de  toutes  fes  parties, 
même  aux  cotes  ou  nervures  de  fes  feuil- 
les ,  &  verte  intérieurement.  i°.  Son 
calice  charnu  ,  en  baie ,  eft  d'un  rouge 
moins  noir ,  plein  d'un  fuc  rouge  de 
pourpre.  5°.  Ses  feuilles  font  plus  peti- 
tes. 40.  Sa  racine  eft  rouge  extérieure- 
ment ,  rougeâtre  aux  bords ,  &  blanche 
au  centre. 

Qualités.  La  faveur  de  fes  feuilles  eft 
un  peu  vifqueufe  8c  plus  agréable  que 
dans  les  deux  autres  efpeccs;  elle  approche 
beaucoup  de  celle  du  blitum. 

Ufages.  Cette  efpece  eft  préférée  aux 
deux  précédentes ,  qui  lont  d'autant  meil- 
leures, qu'elles  font  moins  vertes  &  plus 
teintes  de  rouge  ,  &  d'un  rouge  plus  vif 
à  leur  extérieur. 

C'eft  la  feule  dont  le  fuc  foit  employé 
pour  faire  mûrir  &  tomber  les  boutons 
de  la  petite  vérole  que  l'on  en  a  frottés. 

Remarques.  Le  gandola  des  îles  Molu- 
ques  diffère ,  comme  l'on  voit ,  beau- 
coup de  la  bafella  du  Malabar  ,  &  ne 
devoir  pas  être  confondue  avec  elle ,  ni 
regardée  comme  la  même  efpece ,  comme 
a  tait  M.  Linné.  Enfin  le  genre  de  la 
bafella ,  qui  vient  naturellement  dans  la 
famille  des  blitons,  où  nous  l'avons  placé 
en  1765  (  Voy.  nos  Familles  des  Plantes, 
page  î.61  ) ,  ne  devoit  pas  être  aflbcié 
avec  le  turnera  8c  le  parnaffia ,  8c  nombre 
d'autres  plantes  encore  plus  éloignées  de 
lui ,  comme  a  fait  M.  Linné  dans  fa 
Pentanderie.  Voy.  fon  Syjlema  Natura?  , 
édition  de  1767,  page  2.2.0  &  2-2. 1.  {M. 
Adanson.  ) 

*  BASENTELLE ,  (  Géog.  anc.  )  ville 
d'Italie  dans  la  Calabre ,  où  l'empereur 
Othion  II  fut  vaincu  8c  fait  prisonnier. 

.  *  BASIEGES  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Languedoc ,  dans  le  diocefo 
de  Touloufe ,  entre  cette  ville  8c  Car- 
caflonne. 

*  BASIENTO ,  (  Géog.  )  rivière  du 
royaume  de  Naples,  qui  a  fa  fource  près 
de  Potenza,  dans  la  Bafilicate,  traverfe 
cette  province ,  8c  fe  jette  dans  le  golfe 

^de  Tarente. 

Q_qq  2 
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BASILAIRE  ,  adj.  pris  fi  en  Anatcmic, 
Ipithete   de   différentes  parties  qui  font 

conlidérécs  comme  lervant  de  ba'es:  c'cft 
dans  ce  fens  que  l'os  lacrum  tk  l'os  Iphé- 
noïde  ont  été  appelles  os  bifilaires.  Voye\ 
Os  Sacrum  &  Sphénoïde.  (X) 

Basilaire  ou  CuNïiyoRMt,  apophyfe 
de  l'os  occipital,  qui  s'articule  avec  l'os 
fphénoïde.  Foye{  Occipital  c>  Sk;é- 
KOÏDE. 

L'artère  bafilaire  s'avance  fous  la  protu- 
bérance annulaire ,  où  elle  diftribue  plu- 
iicurs  brandies;  &  lorfqu  elle  elt  parvenue 
à  l'extrémité  de  cette  apophyle  ,  elle  le 
divife  en  deux,  &  s'anaftomoie  avec  les 
branches  poftériéures  de  la  carotide.  Voy. 
Protubérance,  Carotide,  ùc.  (i) 

BASILE  (Ordre  de  S.)  ordre  reli- 
gieux ,  &  le  plus  ancien  de  tous.  Il  a  tiré 
ion  nom ,  ielon  l'opinion  la  plus  com- 
mune de  S.  Baille ,  éveque  de  Céiarée 
en  Cappadoce ,  qui  vivoit  dans  le  qua- 
trième liecle,  &c  qui  donna  des  règles  aux 
cénobites  d orient,  quoiqu'il  ne  lut  pas 
l'infticuteur  de  la  vie  monaftique  dont 
long-temps  avant  lui  l'hiftoire  de  l'Eglile 
fournit  tks  exemples   fameux,   fur -tout 


r  Egypte 


Cet  ordre  a  toujours  fleuri  en  orient; 
Se  preique  tous  les  religieux  qui  y  font 
aujourd  nui  en  fuivent  la  règle.  Il  palîa 
en  occident  environ  l'an  1057.  Le  pape 
Grégoire  XIII  le  réforma  en  1/79,  & 
mit  les  religieux  d'Italie ,  d'Elpagne  & 
de  Sicile ,  lous  une  même  congrégation. 

On  dit  que  S.  Baille  s'étant  retiré  dans 
la  province  de  Pont  vers  l'an  557,  y  refta 
jiilqu'en  361  avec  des  folitaires  auxquels 
ii  preferivit  la  manière  de  vivre  qu'ils 
dévoient  obferver  en  faifant  profeilîon  de 
la  vie  religieule.  Enfuke  Rufin  rraduifit 
ces  règles  en  latin;  ce  qui  les  fit  connoitre 
en  occident ,  quoiqu'elles  n'y  aient  été 
iuivies  qu'au  onzième  liecle.  Dans  le  quin- 
zième le  cardinal  Beuarion ,  grec  de  nation, 
Cv  religieux  de  l'ordre  de  S.  Bajik,  les 
jcduiiit  en  abrégé ,  &  tes  diftribua  en  2  3 
articles.  Le  monaftere  de  S.  Sauveur  de 
Melïîne  en  Sicile  elt  chef  d'ordre  de  S. 
JSaJile  en  occident;  &  l'on  allure  qu'on 
y  récite  l'ofLce  en  grec.  Le  Mire,  de  cri g. 
§rdia,  relig.  {G) 
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BASILE  ,  f.  m.  (  Mtnulftrk,  )  eft  la 
pente  ou  inclinaifon  iJu  ftr  d'un  labot , 
d'une  varlope  ,  &  généralement  de  tous 
les  outils  cie  Mcnuuier  qui  forlt  montés 
dans  des  fûts,  &  qui  fervent  tant  à  dreflèr 
le  bois  qu'à  pouiîcr  des  moulines.  La 
pente  que  l'on  donne  à  ces  fers  dépend  de 
la  dureté  des  bois  ;  pour  les  bois  tendres 
elle  forme  avec  le  deflous  du  fut  un  angle 
de  douze  degrés ,  &  pour  les  bois  durs 
elle  forme  un  angle  de  18  degrés.  On 
remarque  que  plus  l'angle  elt  aigu  ,  plus  il 
a  de  force ,  à  moins  que  le  bois  ne  ioit  Ci 
dur  qu'il  ne  puille  être  coupé.  Dans  ce 
cas,  le  fer  fe  place  perpendiculairement 
au  lut  ;  &  au  lieu  de  couper ,  il  gratte. 

BASILÉE  ,  (  Gévgr.  )  Bafilta  ,  Ua't- 
mio.  ,  nom  d'une  île  que  Diodore  de  Si- 
cile place  à  l'oppolition  de  la  Scythie , 
au-delà  des  Gaules.  C'étoit  dans  cette  île 
feule,  félon  cet  écrivain  _.  que  les  flots  de 
la  mer  jetoient  l'ambre.  Les  anciens  ont 
débité  lur  cette  matière  des  fables  tout-à- 
fait  incroyables ,  &  dont  l'expérience  a 
découvert  la  fautleté.  Mais  la  vérité  eft , 
ajoute  Diodore  de  Sicile ,  que  l'ambre  le 
recueille  fur  le  rivage  de  l'île  Bajilce ,  & 
que  les  habitans  de  cette  île  le  transpor- 
tent au  continent  voiiln ,  d'où  enfuitc  on 
l'envoie  dans  nos  cantons. 

La  queftion  cft  de  favoir  quelle  croit 
cette  île  &  où  il  faut  chercher  la  véritable 
pohtion;  Au  rapport  de  Plue,  Pythéas, 
nommoit  ainfi  une  île  que  Xendphon  de 
Lamptaque  appelloit  Bchu,  &  qu'il  difoit 
être  d'une  étendue  immenfe ,  à  trois  jour- 
nées de. navigation  du  rivage  des  Scythes. 
On  ne  doute  point  que  ces  auteurs  n'aient 
voulu  défigner  la  Scandinavie,  que  les 
anciens  ont  pris  long-temps  pour  une  île, 
quoique  ce  n'en  loit  pas  une.  (f) 

Basilie,  (Géogr.)  Bafdia ,  \\a.~iKtte.. 
ville  dont  parle  Ammiea  Marcellin,  &c 
cet  auteur  eft  le  premier  qui  en  fafle 
mention.  C'eft  au  fujet  de  la  conftruction 
d'une  forterelfe  auprès  de  cette  ville  par 
l'empereur  Valentinien  I ,    vers    l'an    de 

J.  C.  374- 

Les  itinéraires  ne  connoiflent  point 
Bûfilce ,  quoiqu'ils  indiquent  une  route 
qui  palfoit  bien  près  de  cette  ville.  La 
deftruétioii  d'Augufte ,  capitale  des  Rau- 
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roques ,  a  beaucoup  contribué  à  l'agran- 
dillement  de  Bafilée ,  de  manière  que 
dans  la  notice  des  provinces  de  la  Gaule, 
cette  ville  appellée  civitas  Bafilicnfium  , 
il  n'eft  fait  mention  de  l'autre  qu'en  qua- 
lité de  caflrum  B.auracenfe.  Dans  le  moyen 
âge  ,  le  nom  de  Bafilée  eft  pour  l'ordinaire 
Ba/ela  ou  Bafula.  C'eft  aujourd'hui  Bâle 
en  Suiiîe ,  capitale  du  canton  du  même 
nom.  (-f-j 

Basilee  ,  (  Géogr.)  Bafilia  ,  fariMi*  , 
ville  d'Italie ,  félon  Traliien  cité  par  Or- 
télius.   (+) 

Basilée  ,  (  Géogr.  )  Bafika ,  B*»7mi*  , 
lieu  de  la  Gaule  Belgique.  Il  en  eft  parlé 
dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  place  ce 
lieu  entre  Durocortorum  ou  Rheims,  & 
Axuenne.  La  diftance  étoit  de  X  à  l'égard 
du  Durocortorum  ,  &  de  XII  à  l'égard 
d* Axuenne  ,  parce  qu'on  n'a  pas  d'autre 
notion  de  Bafilée  ;  l'emplacement  qui  lui 
conviendrait  peut  paraître  incertain.  Ce- 
pendant ,  en  luivant  la  direction  de  la 
route  ,  on  voit  un  lieu  dans  l'intervalle 
des  rivières  de  Devefle  &  de  Suippe  , 
fous  le  nom  de  Bacone ,  dont  la  diftance 
à  Rheims  ne  s'éloignerait  pas  de  l'indi- 
cation des  dix  lieues  gauloifes  à  l'égard 
de  Durocortorum  ,  parce  qu'étant  d'en- 
viron izooo  toiles,  elle  ne  pafle  le  calcul 
de  10  lieues  que  d'une  fraction.  Cela  pour- 
rait peut-être  fixer  la  pofition  de  Bafilée , 
au  témoignage  de  M.  d'Anville.  (-+-) 

Basilée  ,  (  Géogr.  )  Bafilia  ,  TAxt'iku*  , 
lieu  très-fortihé  drjis  la  Scy thie  d'Europe , 
fur  le  fleuve  Tapiis  ,  vers  le  Boiphorc 
Cimmérien  ,  félon  Diodore  de  Sicile.  (-§-) 

Basilée,  (  Hifi.  Antiq.)  Bafika,  B*- 
oihii*..  M.  le  comte  de  Caylus ,  dans  ion 
Recueil  d'antiquités ,  préfenre  un  monu- 
ment firigulier  par  la  dilpofition  des  per- 
fonnages  qui  le  compofent  ;  l'infcription 
eft  telle  :  A2«*  TH  HTsirumi  KAl  THi 
BASlAtlAI  ,  c'eft-à-dire ,  Afius  Euf.ppo 
&  Bafilex. 

Bafilée  eft  afRfe  fur  une  pierre  longue 
&  quarrée.  Elle  a  les  cheveux  courts  & 
fans  aucune  parure.  Elle  n'eft  point  vêtue; 
mais  elle  eft  couverte  depuis  la  ceinture 
jufqu'à  la  cheville  des  pics  ,  par  une 
étoile  firnplc  &  point  taillée ,  mais  fim- 
plement  jetée  fur   die.   Qn   voit  à  fes 
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côtés  ,  &  fur  le  premier  plan ,  une  pe- 
nte figure  entièrement  vêtue.  Il  eft  vrai- 
lemblable  qu'elle  repréfente  fa  fille  qui 
lui  a  furvécu.  Cet  enfant  eft  placé  fur  un 
retable ,  à  l'extrémité  duquel  on  voit  un 
vafe  à  deux  anfes  &  d'une  allez  mauvaife 
forme  ,  mais  qui  ne  rappelle  pas  moins 
l'idée  d'un  facrifice  fait  par  cet  enfant , 
au  bon  génie  reprélenté  par  un  ferpent 
de  bas-relief,  exécuté  iur  la  pierre  quar- 
rée qui  porte  Bafilée.  Euhppe  eft  aiîls  de- 
vant elle  fur  une  chaife  fans  doifier  ,  &c 
dont  les  pies  font  fermés  comme  des 
baluftrades.  Il  a  les  cheveux  courts  & 
la  tête  ceinte  d'une  bandelette  ;  ce  qui 
pourrait  le  faire  regarder  comme  un 
poè'te  ,  d'autant  plus  qu'il  tient  une  main 
élevée  en  parlant  à  Bafilée.  Il  eft  vrai 
cependant  qu'il  s'exprime  avec  modéra- 
tion. Il  eft  couvert  d'un  manteau  allez 
négligemment  jeté  fur  fes  épaules  ,  &c 
dont  les  extrémités  recouvrent  les  jam- 
bes jufqu'à  la  cheville  des  pies.  Un  cor- 
don arrangé  en  fefton  ,  duquel  pendent 
des  glands ,  couronne  agréablement  cette 
compohtion.  Mais  une  ierpette  lbuteuue 
par  le  cordon  ,  &  placée  au  delfus  de 
Bafilée  ,  ne  peut  conftamment  avoir  de 
rapport  qu'à  cile.  M.  le  comte  de  Caylus 
dit  qu'il  eft  d'autant  plus  furpris  de  cet 
attribut ,  que  Bafilée  paraît  être  d'une 
condition  noble ,  &  qu'on  ne  doit  point 
lui  avoir  donné  l'inftrument  d'une  pro- 
feflïan  vile.  Cette  circonftance  paraît  dif- 
ficile à  comprendre  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  regarder  cette  ferpetre  comme  un 
emblème  ;  mais  l'allufion  nous  eft  incon- 
nue ,  &  nous  ignorons  fî  quelque  auteur 
a  parlé  de  cet  inftrumcnt.  (+) 

BASILIC,  bafilicus,  f.  m.  (Hifi.  nat.) 
animal  fabuleux  que  les  anciens  mettoient 
au  rang  des  ferpens  ou  des  dragons  :  on 
le  croyoit  de  médiocre  groileur ,  &  on 
prétendait  qu'il  avoir  fur  la  tête  des  émi- 
nences  en  forme  de  couronne.  On  a  dil- 
tingué  trois  efpeces  de  bafilics  ;  les  uns- 
bruloient  &  enflammoient  tout  ce  qu'ils 
regardoient  ;  les  autres  caufoient  par  le 
même  moyen  la  terreur  &  la  mort  ;  les. 
bafilics  de  la  troifieme  eipece  avoient  la 
funefte  propriété  de  faire  tomber  la  chair 
de  tous  les  animaux   qu'ils  touchaient  : 
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enfin  il  y  avoit  une  aurre  efpece  de  b.iÇi~ 
lie  qui  croit  produit  par  les  oeufs  des 
vieux  coqs,  &c.  Toutes  ces  absurdités 
n'ont  été  que  trop  répétées  par  les  Natu- 
raliftes  :  on  peut  juger  par  ce  que  nous 
en  avons  dit  ici ,  que  de  pareils  contes  ne 
mériroient  pas  d'être  rapportés  plus  au 
long.  (/) 

Basilic,  ocimum  ,  (Hift.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  la- 
biée ,  dont  la  lèvre  fupérieure  eft  rele- 
vée ,  arrondie  ,  crénelée  ,  Se  plus  grande 
que  l'inférieure  ,  qui  eft  ordinairement 
rrifée  ou  légèrement  échancrée.  Il  (ort  du 
calice  un  piftil  ,  qui  eft  attaché  comme 
un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur  ,  Se  environné  de  quatre  embryons 
qui  deviennent  dans  la  iuite  autant  de 
iemences  oblongues ,  enfermées  dans  une 
capfule  qui  a  iervi  de  calice  à  la  fleur. 
Cette  capfule  fe  divife  en  deux  lèvres, 
dont  la  iupérieure  eft  relevée  &  échancrée  ; 
1  inférieure  eft  dentelée.  Toumefort,  Lift. 
rei  herb.   Voye\  Plante.  (  f 

On  diftingue  ,  en  Jardinage  ,  quatre 
fortes  de  bafilics  :  trois  domeftiques ,  dont 
l'un  eft  appelle  le  grand  bafdic ;  l'autre, 
le  petit  ;  le  troifieme ,  le  panache  ;  S:  le 
:eme  eft  le  fauvage  ,  qui  fè  divile 
encore  en  deux  efpeces  :  tous  flcurillent 
l'été  ,  &  viennent  de  graine. 

Les  bafilics  ne  craignent  point  d'être 
arrofés  en  plein  loleil  :  on  les  élevé  fur 
couche  Se  fous  des  cloches  au  mois  de 
mai.  Quand  ils  font  en  état  d'être  tranf- 
phr.tés ,  on  les  porte  en  mottes  dans  les 
parterres ,  &  on  en  garnît  les  pots.  Il  faut 
en  exceptet  le  petit  bajîlic ,  qui  eft  trop 
délicat  6c  qui  veut  une  terre  plus  légère , 
Se  compofee  de  deux  tiers  de  terreau  ,  & 
l'autre  de  terre  de  potager  bien  criblée. 
On  Parrofe  fréquemment  ;  on  coupe  avec 
des  cifeaux  fa  tête  pour  l'arrondir  ;  Se  on 
le  fait  fécher  pour  les  courts-bouillons  de 
poiflbn  ;  d'autres  le  mettent  en  poudre 
pour  fervir  à  plufieurs  fauces.  (K) 

Basilic  ,  (Artillerie.)  étoit  autrefois 
une  pièce  de  canon  de  quarante-huit  li- 
vres de  balle ,  qui  pefoit  environ  fept 
mille  deux  cents  livres.  Il  ne  s'en  fond 
plus  de  ce  calibre  en  France  :  mais  il  y 
a  encore    pluiïeurs   arfenaux    dans   lel- 
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nue! s  il  fe  trouve  de  ces  anciennes  pièces 
(Q) 

*  BASILICATE  (la)  ,  Ge'og.  province 
d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  bornée 
par  la  Capit anàte  ,  la  Calibre  dtérieure  , 
les  terres  d  Bari ,  d'Otrante ,  le  golfe  de 
Tarer  te  Se  les  principautés.  Cirenza  en 
eft  la  c  pitale. 

I<  SILICON,  (Pharmacie.)  nom  que 
les  apothicaires  donnent  à  un  onguent 
fuppuratrf.  Voici  comme  il  fe  prépare. 
Prenez  réfine  de  pin ,  poix  navale  ,  cire 
jaune ,  de  chaque  une  demi-livre  ;  huile 
d'olive  ,  une  livre  Se  demie  :  faites-les 
fondre  au  bain-marle  ;  paffez  enfuite  le 
tout.  Cet  onguent  eft  nommé  auffi  te- 
irapharm>icon  :  c'eft  un  des  meilleurs  fup- 
puratifs  que  nous  po!îéd:ons.  Lemery 
ajoute  à^  cette  formule  la  térébenthine 
de  Veniic. 

Bafilicon  veut  dire  royal ,  à  caufè  des 
grandes  vertus  de  cet  onguent.  (N) 

*  BASILICUM,  (Hift.  anc.)  efpece 
d'ajuftement  ou  de  vêtement  des  anciens , 
dont  la  nature  nous  eft  encore  inconnue. 

BASILIDIENS  ,  f.  m.  pi.  (Hift.  eedéf.) 
noms  d'anciens  hérétiques  ,  fectateurs  de 
Bafilide  ,  qui  vivoit  vers  le  commence- 
ment du  ij  iîecle. 

Ce  Baiîlide  étoit  forti  de  l'école  des 
Gnoftiques ,  dont  le  chef  étoit  Simon  le 
Magicien.  Il  ctoyoit  avec  lui  que  J.  C. 
n'avoit  été  homme  qu'en  apparence,  Se 
que  fon  corps  n'étoit  qu'un  fantôme  ;  qu'il 
avoit  donné  fa  figure  à  Simon  le  Cyré- 
néen  ,  qui  avoit  été  crucifié  en  fa  place. 

Nous  apprenons  d'Eufebe  ,  que  cet  im- 
pofteur  avoit  écrit  vingt-quatre  livres  fur 
les'  Evangiles ,  Se  qu'il  avoit  feint  je  ne 
fais  quels  prophètes  ,  à  deux  defquels  il 
avoit  donné  les  noms  de  Barcaba  Se  de 
Barcoph.  Nous  avons  encore  les  fragmens 
d'un  évangile  de  Bafilide. 

Ses  difciples  prétendoient  qu'il  y  avoit 
des  vertus  particulières  dans  les  noms  , 
Se  enfeignoient  avec  Pythagore  Se  avec 
Platon  qu'ils  n'àvoient  pas  été  inventés  au 
hazard .  mais  qu'ils  fignihoient  tousquelque 
chofe  de  leur  naturel.  Bahlide,  pour  imiter 
Pythagore  ,  vouloir  que  (es  difciples  gar- 
daient le  lilence  pendant  cinq  ans.  Voye^ 
Nom,  Pythagoricien,  &c. 
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Suivant  la  doctrine  de  leur  .maître ,  ils 
croyoient  que  l'ame  étoit  punie  en  cette 
vie  des  péchés  qu'elle  avoit  commis  au- 
paravant :  ils  enfeignoient  la  métemplycofe, 
de  nioicnt  la  rélurrettion  de  la  chair  , 
parce  que  ,  dilbient-ils ,  le  falut  n'avoir 
pas  été  promis  au  corps.  Ils  ajoutoient , 
que  dans  chaque  homme  il  y  avoit  autour 
de  l'ame  railbnnable  plulîeurs  efprits  qui 
excitoicnt  les  différentes  paffions  ;  que  loin 
de  les  combattre ,  il  falloir  leur  obéir  ,  & 
fe  livrer  aux  delîrs  les  plus  déréglés. 
Clément  Alexandrin  ,  Sirom.  liv.  II  & 
IV.  {G) 

*  BASILIGOROD,  (Géogr.)  ville  de 
l'empire  Ruffien  ,  dans  la  Tartarie  Mof- 
covite  ,  fur  la  rive  droite  du  Volga ,  au 
confluent  de  la  Sura. 

BASILIMPHA  ,  (Gecgr.)  rivière  de 
Diarbeck  dans  la  Turquie  ,  en  Afîej  elle 
fe  jette  dans  le  Tigre  ,  entre  Moiul  & 
Turit. 

*  BASILINDE  ,  f.  Ç.(MytkoL)  nom 
d'une  efpece  de  fête  que  les  Tarentins  cé- 
lébroient  en  l'honneur  de  Vénus.  Pollux 
prétend  ,  liv.  IX ,  que  c'étoit  un  jeu  des 
Grecs ,  dans  lequel  celui  que  le  fort  avoit 
fait  roi ,  commandoit  quelque  choie  aux 
autres.  Lex  Jurid,  Calv. 

*  BASILIPOTAMO  ,  (  Géogr.  anc.  & 
mod.)  rivière  de  Grèce  en  Morée  ,  dans 
la  province  de  Scanie  :  elle  reçoit  d'au- 
tres rivières  ,  &  le  jette  dans  la  mer  au 
golfe  de  Caftel-Rampani.  Les  anciens  l'ont 
appellée  ou  Hemcrus  ,  ou  Marathon  ,  ou 
Enrôlas. 

BASILIQUE  ,  CJ.  (  HiJI.  anc.  ù  mod.) 
mot  tiré  du  grec  $<t7ihivt  ,  roi ,  c'eft-à- 
dire  ,  maifon  royale.  C'étoit  à  Rome 
un  bâtiment  public  &  magnifique  ,  où  l'on 
rendoit  la  juftice  à  couvert  ;  ce  qui  le 
diitinguoit  du  forum  ,  place  publique  ,  où 
les  mîgiitrats  tenoient  leurs  féances  en 
plein  a:r.  Il  y  avoit  dans  ces  bafiliques  de 
vaftes  (ailes  voûtées ,  cv  des  gallerics  éle- 
vées fur  de  riches  colonnes  :  de  deux  cô- 
tés étoient  des  boutiques  de  marchands , 
Cv  au  milieu  une  grande  place  pour  la 
commocité  des  gens  d'affaires.  Les  tri- 
buns &  les  centumvirs  y  rendoient  la  ini- 
tiée ;  8c  les  jurifeonfukes  ou  légiftes  gagés 
par   la   république  ,   y  reponioient  aux 
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confultations.  C'eft  ce  qu'a  voulu  dir_* 
Cicéron  dans  une  épître  à  Atticus ,  bafi- 
licam  habeo  ,  non  villam  ,  fréquent i a  formia* 
norum ,  parce  qu'on  venoit  le  confulter  de 
toutes  parts  à  fa  maiion  de  carqjpagne  , 
comme  s'il  eût  été  dans  une  bafilique.  Les 
principales  bafiliques  de  Rome  étoient 
Julia  ,  Porcia  Sifimini  Sempronii  ,  Caii  , 
Lucii ,  ainli  nommées  de  leurs  fondateurs  , 
&  la  banque,  bafilica  argentariorum.  On 
en  conftruilïr  d'autres  moindres  pour  les 
marchands  ,  &  où  les  écoliers  alloient  faire 
leurs  déclamations.  Le  nom  de  baf.lique 
a  paflé  aux  édifices  dédiés  au  culte  du 
vrai  Dieu  ,  &  aux  chapelles  bâties  fur 
les  tombeaux  des  martyrs  :  ce  nom  paroi  t 
fur-tout  leur  avoir  été  affeété  en  Grèce. 
Ainu"  l'on  nommoit  à  Conftantinople  la 
bafilique  des  faints  apôtres ,  l'églile  où  les 
empereurs  avoiett  fait  tranfporter  les  re- 
liques de  quelques  apôtres.  Il  étoit  défendu 
d'y  enterrer  les  morts ,  &  les  empereurs 
même  n'avoient  leur  fépulture  que  ions  les 
portiques  extérieurs  ,  ou  le  parvis  de  la 
bafilique. 

Le  nom  de  kafilique  lignifiant  maifoti 
royale,  il  eft  vilible  que  c'eft  à  caufe  de 
la  louveraine  majefté  de  Dieu ,  qui  eft  le 
roi  des  rois,  que  les  anciens  auteurs  eedé- 
fiaftiques  ont  donné  ce  nom  à  l'Eglife  , 
c'eft-à-dire  ,  au  lieu  où  s'afiemblent  les 
fidèles  pour  célébrer  l'office  divin. 

Ce  mot  eft  fouvent  employé  dans  ce 
iens  par  Saint  Ambroife  ,  S.  Auguftin  , 
S.  Jérôme  ,  Sidoine ,  Apollinaire  ,  &  d'au- 
tres écrivains  du  quatrième  Se  du  cinquième 
lîecle. 

M.  Perrault  dit  que  les  bafiliques  dif- 
féraient des  temples  en  ce  que  les  co- 
lonnes des  temples  étoient  en  dehors  ,  & 
celles  des  bafiliques  en  dedans.  Voye^ 
Temfl™. 

Selon  Bellarmin  ,  terne  II  de  fis  con- 
troverfes ,  voici  la  différence  que  les  chré- 
tiens mettoient  entre  les  bafiliques  &  les 
temples.  On  appelloit  bafiliques  les  édi- 
fices dédiés  au  culte  de  Dieu  &  en  f  hon- 
neur des  faints  ,  lpécialement  des  mar- 
tyrs. Le  nom  de  temples  étoit  propre  aux 
édifices  bâtis  pour  y  célébrer  les  myfteres 
divins ,  comme  nous  l'apprennent  S.  Baille, 
S.  Grégoire  Je  NazLmze,  £v.  Quelques 
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anciens  ,  comme  Minurius  Felâ  , 
Ton  ouvrage  intitulé  Oclavius ,  ont  ioutenu 
que  le  chriftianifme  n'avait  point  de  tem- 
ples ,  que  cela  n'étoit  propre  qu'au  judaïime 
ôc  au  paganifme  :  mais  ils  parlent  des 
temples  deftinés  à  offrir  des  facrifîces 
fanglans ,  &  à  immoler  des  animaux,  li 
eft  certain  que  les  lieux  deftinés  à  con- 
ferver  &  honorer  les  reliques  des  martyrs 
étoient  proprement  appelles  bafiliques  ,  cv 
non  pas  temples.  Les  Grecs  font  quelque- 
fois mention  des  temples  des  martyrs , 
mais  ils  parlent  des  lieux  qui  étoiuit 
confacrés  à  Dieu  &  dédiés  au  culte  des 
martyrs.  Comme  confacrés  à  Dieu ,  ils 
étoient  appelles  temples  ;  car  c'eft  à  lui  leul 
qu'on  peut  ériger  des  autels  &  offrir  des 
facrifîces  :  mais  comme  deftinés  à  la  véné- 
ration des  faints ,  ils  avoient  feulement  le 
nom  de  bafiliques.  (G) 

Basiliques  >  adj.  VT1S  fubft.  (Jurifpr.) 
recueil  de  loix  Romaines  traduites  en 
grec  par  ordre  des  empereurs  Baille  & 
Léon,  &  maintenues  en  vigueur  dans  l'em- 
pire d'Orient  jufqu'à  fa  diilblution.  Voye^ 
Droit  civil. 

•  Les  bafiliques  comprennent  les  inftitu- 
tes  ,  le  digefte  ,  le  code  &  les  novelles 
avec  quelques  édits  de  Juftinien  &c  d'au- 
tres empereurs.  Le  recueil  étoit  de  foi- 
xante  livres  ,  &  s'appel'oit  par  cette  rai- 
Ion  i^iiKovrtt ,  foixante.  On  croit  que  c'eft 
f'nc.'palement  l'ouvrage  de  l'empereur 
Léon  le  philofophe  ,  &  qu'il  l'intitula  du 
nom  de  fon  perc ,  Baiîle  le  Macédonien , 
qui  l'entreprit  le  premier.  Des  foixante 
livres ,  il  n'en  refte  aujourd  hui  que  qua- 
rante-un. Fabrolu  a  tiré  en  quelque  façon 
le  fupptément  des  dix-neuf  autres  du  Sy- 
nopfis  bafilicon ,  &C 

Basilique  ,  adj.  pris  fubft.  ( Hift.  anc.) 
dans  l'empire  grec  ,  dénomination  qui  fe 
donnoit  aux  mandataires  du  prince  ,  ou  à 
ceux  qui  étoient  chargés  de  porter  fes 
ordres  cv  fes  commandemens.  Voye^M  an- 
bement.  (  G) 

BASILIQUÇ,  f.  (.(Anatemie.)  veine 
de  ce  nom  ,  l'une  des  principales  vei- 
nes du  bras.  Les  veines  des  extrémités 
ont  des  troncs  particuliers  féparcs  des 
artères  ,  &  qui  ,  beaucoup  plus  fuper- 
firiels  qu'elles,  rampent  immédiatement 
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lous  la  peau  &  lur  la  furfacc  des  mufcles  : 
c'eft  cette  lïtuation  acceftïble  aux  inftru- 
mens  ,  qui  a  encouragé  les  chirurgiens  à 
ouvrir  ces  veines  toutes  les  fois  qu'une  di- 
minution du  fâng  paroillbit  néceftaire. 

L'humérus  a  deux  de  ces  veines  :  la 
céphalique  nait  la  première  :  elle  fuit  le 
cote  de  1  humérus  qui  répond  au  rayon  : 
elle  donne  à  l'avant-bras  des  veines  qui 
en  fuivent  le  coté  antérieur ,  &  elle  forme 
dans  le  pli  du  coude  une  anaftomofe  coniï- 
dérabie  avec  la  bafilique ,  en  s'uniflànt  avec 
elle  fous  un  angle  aigu.  Ce  font  ces  deux 
veines  communicantes  qu'on  a  appellécs 
médianes ,  &  ce  nom  s'tft  confervé  lur-tout 
à  la  branche  communicante  qui  vient  de  la 
bafilique  ,  qui  eft  aufli  la  veine  qu'on 
ouvre  le  plus  fouvent. 

La  bafilique  eft  dans  la  même  direc- 
tion que  le  tronc  de  la  veine  brachiale  : 
elle  fuit  le  coté  ulnaire  de  l'humérus  jus- 
qu'au condyle  poftérieur,  elle  donne  alors 
une  branche  confidérable  :  c'eft  la  médiane 
qui  paile  obliquement  de  derrière  en  avant. 
Dans  ce  partage  ,  elle  a  derrière  elle  le 
nerf  médian ,  le  tendon  du  biceps  au  com- 
mencement de  (on  aponévrole  ulnaire  ,  Se 
l'artère  brachiale  au  dellus  de  fa  divilîon. 
C'eft  cette  arrere  placée  un  peu  du  côté 
ulnaire  de  la  veine  qui  a  fouvent  été  percée 
par  une  lancette  mal  dirigée  :  accident  des 
glus  terribles  !  Nous  avur.s  vu  des  per- 
lonnes  mourir  de  la  gangrené  iurvenue  à 
1  extravalion  du  fang  qui  fe  répand  dans 
l intervalle  des  mufcles.  L'opération  elle- 
même  eft  cruelle  ,  elle  ne  fauve  pas  tou- 
jours le  malade,  elle  interrompt  pendant 
plus  d'un  jour  la  circulation  du  fang  ,  & 
dans  cet  intervalle  la  gangrené  peut  être 
mortelle.  Il  faut  convenir  que  dans  certains 
iujets  le  chirurgien  eft  excuiable  ;  l'artère, 
au  lieu  d'être  plus  voifine  des  os  ,  s'eft 
trouvée  quelquefois  plus  près  de  la  peau 
que  la  veine  même. 

Le  nerf  médian  peut  être  blcfté  à  travers 
la  veine  ;  mais  le  nerf  qui  eft  le  plus  expofé , 
c'eft  un  rameau  du  mu!culocutané  qui  fe 
rend  à  la  peau  ,  &  qui  paile  entre  elle  5c 
la  veine  médiane.  Ce  nerf  peut  facile- 
ment fouffrir ,  &  c'eft  apparemment  ce 
qui  eft  arrivé  à  Charles  IX.  Le  nerf  n'eft 
cependant  pas  confidérable. 

Pou* 
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Pour  le  tendon  du  biceps ,  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  le  blefler  ,  ou  au  travers 
de  la  veine  ou  à  côté  d'elle.  Mais  nous 
avons  eu  de  nos  jours  mille  exemples 
de  tendons  bielles,  fans  que  jamais  il  en 
{bit  arrivé  des  accidens ,  &  ce  n'eft  pas,  la 
piquure  de  celui  du  biceps  qu'il  faudroit 
craindre. 

La  veine  profonde  du  bras  accompagne 
l'artère  brachiale ,  &  communique  ou  avec 
la  céplialique  ou  avec  le  tronc  réuni  de 
la  céphalique  Se  de  la  bafilique.  (  H.  D.  G.) 

Basilique  ou  bafilica  ,  en  Grec  &*<ri- 
A/3-x©-  eft ,  en  Aflronomie  ,  le  nom  d'une 
étoile  rixe  de  la  première  grandeur  dans 
la  conftellation  du  Lion  :  elle  s'appelle 
auiîi  Regulus  &C  cor  Leonis ,  ou  cœur  du 
Lion.   Voyet  Lion.  (  O  ) 

BASIUSSA  ,  f.  f.  (  Hiff.  nat.  Ichtyo- 
logie. )  la  baiililîe  ou  la  reine  ,  ainfi  nom- 
mée par  Ruyfch ,  qui  en  a  donné  une 
figure  pallnble  à  la  planche  IV,  «°.  18 
de  la  Collecl.  on  nouvelle  des  poijfons  d'Am- 
boine  ,  avoir  été  defïînée  Se  enluminée 
bien  auparavant  dans  la  féconde  putie 
du  recueil  de  Coyett ,  n°.  î$6 ,  fous  le 
nom  de  poijfon  de  roches ,  en  Hollandois 
klip  -  vifeh. 

Ce  poifton  eft  petit  :  il  a  le  corps  court, 
très-comprimé  par  les  côtés,  à  peine  une 
fois  plus  long  que  profond  ;  la  tête  courte  ; 
le  mufeau  menu ,  alongé  en  bec;  la  bou- 
che petite  ,  cachée  fous  la  mâchoire  fu- 
périeure  qui  s'avance  en  nez  un  peu  re- 
troufle  -&  obtus  ;  fept  nageoires ,  dont 
deux  ventrales ,  petites ,  fous  les  deux 
pectorales  qui  font  longues ,  arrondies , 
une  dorfale  très  -  longue ,  commençant 
vers  la  tête ,  à  deux  rayons  antérieurs , 
épineux  ,  un  peu  plus  longs  que  les  pos- 
térieurs, une  anale  allez  longue  fans  épine, 
&  celle  de  la  queue  fourchue  jufqu'à  fon 
milieu. 

Son  corps  eft  rouge  -  violet ,  traverfé 
au  milieu  par  une  ligne  longitudinale  bleue 
de  chaque  côté ,  &  marqué  de  quatre 
grandes  taches  jaunes ,  bordées  de  bleu 
&  piquetées,  dont  deux  fur  le  dos,  une 
fous  le  ventre  &  une  de  chaque  côté  de 
la  tête  derrière  les  ouies.  Les  côtés  de 
la  tête  font  bleus  ;  les  nageoires  vertes , 
excepté  la  membrane  des  deux  rayons 
Tome  IV, 
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épineux  antérieurs  de  la  nageoire  dorfale, 
qui  eft  jaune  pendant  que  les  rayons  épi- 
neux font  bleus.  La  prunelle  eft  blanc- 
argentin  ,  entourée  d'un  iris  rouge. 

Mœurs.  La  bafilijfa  eft  fort  rare,  &  fe 
pêche  entre  les  rochers  de  l'île  appellée 
hila  à  Amboine. 

Remarque.  Ce  poiuon  a ,  comme  Tort 
voit,  la  plupart  des  caractères  communs 
à  ceux  de  la  famille  des  (pares ,  &  peut 
former  un  nouveau  genre  dans  cette  fa- 
mille. (  M.  Adanson.  ) 

*  BASIUSSA  ,  (  Myth.  )  nom  fous 
lequel  Vénus  étoit  honorée  par  les  Ta- 
rentins. 

*  BASILUZZO  ,  (  Géog.  anc.  Ù  mod.  ) 
île  de  la  mer  de  Tofcane,  appellée  jadis 
Herculis  infula  :  c'eft  une  des  îles  célèbres 
de  Lipari. 

*  BASIN ,  f.  m.  (  Commerce  &  Tife- 
rans.  )  étoffe  croifée ,  toute  fil  &  coton  ; 
la  chaîne  eft  fil ,  la  trame  coton.  Il  y  a 
des  baflns  unis ,  figurés ,  ras  &  velus  ;  & 
dans  toutes  ces  fortes  ,  on  en  diftingue 
une  infinité  d'autres,  relativement  à  l'au- 
nage  &  à  la  condition.  Les  manufactures 
principales  en  font  à  Troies  ,  à  Rouen 
&  dans  le  Beaujolois.  Ils  ne  fe  travaillent 
pas  autrement  que  la  toile ,  quand  ils 
font  unis  :  ils  fè  font  à  la  marche ,  quand 
ils  font  figurés;  le  nombre  de  lilles  &  de 
marches  eft  déterminé  par  la  figure ,  & 
c'eft  la  trame  qui  la  fait  ;  parce  qu'étant 
de  coton  &  plus  grofTe  que  la  chaîne  , 
elle  forme  un  relief,  au  lieu  que  la  chaîne 
fe  perdrait  dans  la  trame  :  les  velus  font 
tirés  au  chardon. 

Il  eft  ordonné  par  les  réglemens  de 
donner  aux  bafins  unis  ou  rayés,  demi- 
aune  &  un  pouce  de  large  en  peigne  & 
fur  le  métier;  vingt -quatre  portées  de 
quarante  fils  chacune,  voye^  Portée  & 
Peigne  ;  &  vingt  -  quatre  aunes  de  lon- 
gueur :  aux  bafins  à  petites  raies ,  cent 
foixante  raies  :  aux  bafins  à  trente  -  fïx 
barres ,  demi-aune  un  pouce  de  large  en 
peigne  ,  vingt  -  deux  portées  de  quarant» 
fils  chacune ,  Se  trois  raies  à  chaque 
barre  :  aux  bafins  étroits ,  unis  &  à  pe- 
tites raies ,  ou  à  vingt-cinq  barres ,  demi- 
aune  moins  ?\  de  large  en  peigne,  vingt- 
quatre  aunes  de  long  :  aux  unis,  vingt 

Rrr 


49*  BAS 

portées  :  à  ceux  à  petites  raies ,  cent  qua- 
rante raies;  &  à  chacune  des  vingt-cinq 
barres ,  trois  raies  :  aux  bafins  à  la  mode  , 
demi-aune  un  pouce  de  large ,  &  vingt- 
quatre  de  long;  s'ils  font  larges,  demi- 
aune  moins  «  de  large ,  &  vingt -deux 
aunes  de  long  ;  s'ils  font  étroits ,  avec  un 
nombre  de  portées  ou  de  raies  convenable 
à  la  largeur  Sc.k  leur  degré  de  fineflè  ; 
&  à  tous ,  la  chaîne  de  fil  de  coton  filé 
fin ,  fans  aucun  mélange  d'étoupe ,  chan- 
rre  ou  lin ,  les  barres  Se  raies  de  fil  de 
coton  retors. 

Quoique  les  manufactures  de  France 
fournifîènt  d'excellens  bafins,  on  en  tire 
cependant  de  l'étranger.  Il  en  vient  de 
Hollande  ,.  de  Bruges  &  des  Indes.  Les 
bafins  de  Hollande  font  ordinairement 
rayés  :  ils  font  fins  Se  bons.  Ils  portent 
de  largeur  cinq  huitièmes  d'aune ,  &  de 
longueur  environ  douze  aunes.  Ceux  de 
Bruges  (ont  unis ,  rayés  à  petites  raies 
imperceptibles ,  à  grandes  raies  ou  barres 
de  trois  petites  raiê"s  Se  à  poil.  Les  unis  ou 
à  poil  ont  environ  cinq  douzièmes  de 
large ,  Se  douze  aunes  de  long  ;  Se  les 
rayés,  un  pouce  de  moins  fur  la  largeur, 
&  les  deux  tiers  de  moins  fur  la  longueur. 
Il  y  en  a  de  quatre  fortes ,  qu'on  diftingue 
à  la  marque.  Ceux  qui  font  marqués  à 
deux  lions  rouges  s'appellent  bafin  double 
lion  ;  à  un  feul  lion ,  bafin  fimple  lion  ;  à 
un  B ,  bafin  J  ;  à  un  C,  bafin.  C.  Voyc{ 
àans  le  dictionnaire  de  Commerce  le  détail 
de  toutes  ces  marques. 

Les  bafins  des  Indes  font  blancs  Se  fans 
poil  ;  les  uns  croifés  Se  fergés  ;  les  autres  à 
carreaux  &  ouvrés.  Les  meilleurs  fè  fa- 
briquent à  Bengale ,  Pondichery  Se  Bel- 
cafor. 

Il   n'eft   pas   befoin    d'avertir   que   les 

barres  dans  ce  genre  d'étoffe,  ou  plutôt 

de  toile  ,   font  faites  par  certains  fils  de 

chaîne  filés  plus  gros  que  les  autres ,  & 

placés  à  des  diftances  égales ,  &  que  les 

raies  font  faites  par  des  fils  de  la  chaîne 

filés  moins  gros  que  ceux  qui  forment  les 

barres ,  mais  plus  gros   que    les  autres  , 

placés  à  des  diftances  égales  fur  la  barre. 

BASIOGLOSE,  adj.  pris  fubf.  en  Ana- 

tomie,  nom  d'une  paire  de  mufcles  de  la 

langue;  ils   viennent  de  la  bafe  de  l'os 
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hyoïde  Se  de  la  partie  voifine  de  la 
grande  corne  de  ce  même  os ,  Se  s'infèrent 
aux  parties  latérales  de  la  racine  de  la 
langue.  (  L  ) 

BASIO-PHARYNGIEN,  en  Anatomie, 
nom  d'une  paire  de  mufcles  du  pharynx. 
Voye^  Hyo-pharvngien.  (L) 

*  BASIRI ,  (  Gécg.  )  rivière  de  Perfe 
ui  arrofe  la  province  de  Kirman ,  la  ville 
e  ce  nom ,  celle  de  Bafiri ,  &  fe  jette 

dans  le  golfe  d'Ormus. 

*  BASKIRIE ,  (  Géog.  )  contrée  de  la 
Tartarie  Mofcovite ,  bornée  au  nord  par 
les  Tartares  de  Tumen ,  à  l'orient  par  les 
Barabinskois  &  par  les  terres  d'Ablai ,  au 
midi  par  la  montagne  de  Sortora ,  Se  à 
l'occident  par  le  duché  de  Bulgare. 

^  *  BASKRON,  PASCATIR  ou  PAS- 
CHARTI ,  (  Géog.  )  province  de  la  Tar- 
tarie Mofcovite,  bornée  à  l'orient  par  les 
Kalmuks ,  au  midi  par  la  grande  Nogaia , 
au  couchant  par  la  rivière  de  Kam  ,  Se  au 
nord  par  la  Permia  Velchi ,  Se  par  une 
partie  de  la  Sibérie. 

BASOCHE  ,  f .  f.  (  Jurifprud.  )  eft  la 
communauté  des  dercs  du  parlement  de 
Paris,  laquelle  tk.it  une  efpece  de  jurif- 
diefion,  où  fe  jugent  les  différends  qui 
peuvent  naître  entre  eux.  Ils  s'y  exercent 
aulîî  à  plaider  des  caufes  fur  des  queflions 
difficiles  ou  lingulieres.  La  bafoche  a  entre 
autres  officiers ,  un  chancelier  Se  un  tré- 
forier  de  la  bafoche  ;  il  y  avoit  même  au- 
trefois un  roi  de  la  bafoche.  (H.) 

BASOCHE ,  (  Géog.  )  gros  village  du 
Nivernois ,  fur  la  Cure ,  entre  Avallon  , 
Vezelai  &  Larme  ,  où  le  célèbre  maré- 
chal de  Vauban  avoit  bâti  un  beau  châ- 
teau ,  &  où  il  fut  inhumé  en  1708.  Il 
y  pofïedoit  quatte  grades  pièces  de  ca- 
non que  lui  avoit  données  le  grand  dau- 
phin.  (C) 

*  BASQUES  (les),  f.  m.  pi.  (Géog.) 
petit  pays  de  France ,  vers  les  Pyrénées , 
entre  l'Adour,  les  frontières  d'Efpagne, 
l'Océan  &  le  Béarn  ;  il  comprend  le 
Labour  ,  la  balle  Navarre  Se  le  pays  de 
Soûle. 

.  BASRA,  (Géog.)  ville  d'Afie ,  fituée 
près  de  l'embouchure  du  Tigre.  Il  y 
avoit  aux  environs  un  lieu  qu'on  nom- 
moit   en   grec   Zaxvhot  **f*ç  ,  c'elt-à- 
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dire,  le  retranchement  de  Spafinus.  C  croit 
une  digue  à  l'embouchure  du  Tigre.  L'objet 
de  cette  digue  étoit  de  mettre  le  plat-pays  à 
couvert  des  inondations  dans  le  temps  des 
grandes  marées ,  qui  s'étendent  extrêmement 
loin.  C'eft-là  que  Trajan  féjourna  pendant 
l'hiver  de  Pan  de  Jefus-Chrift  116  à  l'an 
117,  dans  l'expédition  que  ce  Prince  fit 
aux  Indes  ,  fuivant  Eutrope  &  Sextus 
Rufus.  (  +  ) 

*  BASRACH.  FbyeçBASsoRA. 

*  BASS,  {Géogr.)  petite  île  d'Eco  (Te  , 
dans  le  golfe  d'Edimbourg. 

BASSANELLO,  f.  m.  {Luth.)  infini- 
ment à  vent  &  à  anche  ,  ainiî  nommé  de 
fon  inventeur  Giovanni  Balfano  ,  fameux 
compofiteur  Vénitien  du  dernier  fiecle.  Le 
bajfanello  ne  différoit  guère  du  haut-bois 
d'aujourd'hui ,  excepté  qu'il  étoit  tout  droit 
en  dedans ,  ne  s'élargifïànt  ni  ne  feretréciflànt, 
ce  qui  lui  donnoit  un  ton  plus  doux.  La  baffe 
du  bajfanello  donnoit  le  fa  au  defîbus  de 
l'ut  le  plus  grave  de  la  baffe ,  enforte  que 
cet  inftrument  étoit  plus  bas  que  nos  ballons. 
(  F.  D.  C.  ) 

BASSANO  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  fur  la 
Brenta ,  à  huit  lieues  de  Padoue  ,  fix  de 
Yicene,  fort  connue  par  une  grande  impri- 
merie. Remondini  qui  en  eft  propriétaire , 
y  occupe  quinze  à  dix-huit  cents  perfonnes  : 
il  y  a  cinquante  preflès ,  tant  pour  les  livres 
que  pour  les  eftampes  ;  des  papeteries ,  des 
fonderies  ,  des  manufactures  de  papier 
doré  ,  &  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  li- 
brairie! 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  Baftàn  ,  peintre 
célèbre  ,  des  Carrares  ,  autrefois  feigneurs 
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de  Padoue,  duTyfànEzzelin,  &  de  Lazare 
Buon  Amico ,  qui  eut  au  feizieme  iiecle  une 
grande  réputation.  (  C) 

Bassano  ou  Bassanello  ,  (  Géogr.  anc. 
&  mod.  )  ville  d'Italie  ,  dans  le  patrimoine 
de  S.  Pierre,  au  confluent  du  Nere  8c  du 
Tibre ,  près  du  lac  que  les  anciens  appel- 
loient  lacus  Vadimonii. 

BASSAREUS  ,  adj.  pris  fubft.  (  Myth.  ) 
furnom  donné  à  Bacchus  ;  foit  du  grec 
HctvÇiw  ,  crier ,  parce  que  dans  fes  myfteres 
les  Bacchantes  jetoient  de  grands  cris,  foit 
d'une  forte  de  chauflure  Lydienne  nommée 
baffareum.  On  donnoit  aufïï  aux  prêtreflès 
de  ce  Dieu  le  titre  de  baffarides*,  que  l'an- 
cien fcholiafte  tire  d'une  robe  ou  vêtement  qui 
alloit  jusqu'aux  talons,  &  que  les  Africains 
&  les  Thraces  appelloient  bajfyris  &  bajfara. 
Mais  Bochard  ,  dans  fon  Chanaana  ,  liv.  I, 
chap.  xviij ,  dit  que  ce  mot  vient  de  l'hébreu 
baffar ,  qui  lignifie  la  même  chofe  que  le 
rçvyxv  des  Grecs,  qui  veut  dire  vendanger; 
étymologie  qui  vaut  bien  les  deux  précé- 
dentes. (G) 

BASSE  ou  BATURE  ,  f.  f.  c'eft  ,  m 
Marine  ,  un  fond  mêlé  de  fable  de  roche 
ou  de  caillous ,  qui  paroît  à  la  furface  de 
l'eau  :  quand  on  voit  la  mer  brifer  defïus  » 
alors  on  nomme  cet  endroit  bature  ou 
brifant.  (Z) 

BASSE,  adj.  f.  Voye^  Bas. 

Basse  ,  adject.  pris  fubft.  eft  celle  des 
parties  de  la  mufique  qui  eft  au  defîbus 
des  autres  ;  la  plus  baflè  de  toutes  ,  d'où 
vient  fon  nom  de  baffe.  Voye^  Parti- 
tion. (*) 


(*)  On  fait  que  lorfqu'une  corde  pincée  donne  un  ton  de  baffe  ,  on  entend  en  même  temps 
divers  tons  fupérieurs  ,  dont  le  plus  bas  eft  l'oûave  du  ton  fondamental.  Si  on  défigne  ce  ton 
fondamental  ou  la  longueur,  de  la  corde  qui  le  produit  par  l'unité  ,  l'expérience  nous  apprend  qu'ou- 
tre le  ton  1  ,  on  entend  encore  les  to-ns  {  ,  i  ,  ^  ,  ^ ,'  £yc.  Or  il  eft  connu  que  la  durée  du  fon  eft 
plus  longue  dans  les  tons  bas  ,  &  plus  courte  dans  les  tons  hauts  ;  ainfi  pendant  la  durée  du 
ton  1  ,  on  peut  donner  diflérens  tons  plus  hauts  dont  la  fucceflïon  formera  un  chant  ,  qui 
fans  égard  au  caractère  de  fa  mélodie  ,  harmoniera  avec  le  ton  fondamental  1.  De  là  réfulte 
l'agrément  harmonique  du  chant.  On  peut  aifément  concevoir  de  la  l'origine  de  la  baffe  fonda- 
mentale ,  &  fon  effet  dans  la  composition.  Tandis  que  les  tons  fupérieurs  forment  par  leur  fuc- 
ceflion un  chant  mélodieux  ,  \\baffe  fait  entendre  les  tons  graves  de  l'harmonie  defquels  réfultent  les 
tons  chantans  ;   l'agrément  &  l'expreflion  de  la  mufique  en  acquièrent  un  nouveau  degré  de  force. 

On  a  lieu  de  croire  qae  les  anciens  ne  connoitfoient  point  cette  baffe ,  &  que  c'eft  en  cela 
que  leur  mufique  diffère  principalement  de  la  nôtre  ,  dont  la  baffe  fait  une  partie  eflcnrielle. 
Pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  la  mufique  moderne  ,  il  faut  concevoir  une  fuit<^.  de  tons  grave? 
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La  lajje  eft  la  plus  importante  des  parties  ; 
parce  que  c'eft  fur  elle  que  s'établit  le  corps 
de  l'harmonie  >  aufïî  eft-ce  une  efpece 
d'axiome  parmi  les  muliciens  ,  que  quand 
hbajje  eft  bonne,  rarement  l'harmonie  eft 
mauvaife. 


Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  baffe  ;  baffe 
fondamentale  ,  dont  nous  ferons  un  auicle 
particulier. 

Bajfè  continue  ,  ainfi  appelle  parce 
qu'elle  dure  pendant  toute  la  pièce  ;  fon 
principal    ufage  ,    outre    celui  de    régler 


exprimés  avec  force,  qui  occupent  fucce/îivement  l'oreille  pendant  que  dans  le  même  temps  elle 
eft  attentive  à  une  ou  plufieurs  fuites  de  tons  aigus  qui  h.irmonient  avec  ceux-là  ,  &  fe  fuccedent 
mélodieufement.  Ainfi  l'ouie  eft  occupée  de  deux  objets  à  la  fois  ,  de  l'harmonie  de  la  baffe  accom- 
pagnante ,  &  de  la  mélodie  des  tons  iupérieurs. 

La  bajje  chantante  a  une  mélodie  que  la  baffe  accompagnante  n'a  pas  ;  cela  n'empêche  pas 
que  celle-là  ne  puiffe  tenir  lieu  de  bajje  fondamentale. 

La  baffe  eft  donc  aujourd'hui  la  première  partie  de  la  mufique  ,  c'eft  à  elle  que  toutes  les 
autres  parties  font  fubordonnées.  Elles  réfultent  proprement  toutes  de  la  baffe  ,  puifqu'elles  ne 
peuvent  donner  aucun  ton  principal  qui  ne  foit  fondé  fur  l'harmonie  de  la  bajje.  Si  le  compo- 
fiteur  a  bien  choifi  la  fuite  de  fes  tons  de  baffe ,  &  qu'il  en  ait  déduit  ,  félon  les  règles  ,  les 
tons  des  parties  fupérieures ,  fa  compofition  eft  correcte.  Un  air  peut  avoir  de  grandes  beautés 
fans  que  la  baffe  y  entre  ;  mais  c'eft  la  baffe  qui  peut  le  rendre  parfait  ,  ea  ajoutant  l'harmonie 
à  Pexpreflïon  du  chant. 

La  diftance  d'intervalles  entre  la  baffe  il  les  deffus  demande  une  recheiche  exafte.  ruifque 
l'expérience  enfeigne  qu'avec  le  ton  i  ,  les  tons  \  ,  \  ,'ï  ,  &c-  fe  font  entendre  ,  il  eft  clair  que 
le  deffus  ne  peut  fe  rapprocher  plus  près  de  la  baffe  accompagnante  que  d'une  octave.  Vil 
s'en  rapprochoit  davantage  ,  l'harmonie  en  feroit  nécefiairement  dérangée.  Si  par  exemple  l'on 
ajoutoit  dans  la  baffe  au  ton  fondamental  fa  tierce  majeure  Se  fa  quinte  ,  ces  deux  nouveaux 
tons  feroient  réfonner  leurs  tierces  &  leurs  quintes  aufli  diftindtement  qu'on  entend  celles  du 
ton  fondamental  :  ce  qui  ,  comme  il  eft  aifé  d'en  faire  le  calcul  ,  produiroit  des  tons  lî  diffo- 
nans ,  que  l'harmonie  en  feroit  troublée.  C'eft  donc  une  faute  abfurde  quand  dans  les  orgues 
on  joint  aux  tons  de  bajje  leur   tierce  &  leur  quinte. 

D'un  autre  côté,  les  tons  de  baffe  ne  doivent  pas  être  fi  éloignés  des  deffus,  que  l'oreille 
ne  puiffe  ailément  diftinguer  les  rapports.  Quand  une  baffe  corde  eft  pincée,  on  n'entend  dif- 
tinctement  que  fon  octave,  la  quinte  de  l'octave ,  la  double  octave  &  la  tierce  mrjeure  de 
la  double  octave;  cela  veut  dire  qu'en  donnant  le  ton  i  ,  on  fait  enco:e  entendre  les  tons 
|,  î)ï>t>  >1  n'eft  pas  douteux  que  tous  les  tons  fuivants  J,  J.j.év.  à  l'infini,  ne  réforment 
aulli  ;  mais  leur  fon  n'eft  plus  affez  perceptible  pour  que  l'oreille  puiffe  le  diftinguer.  Si  donc 
l'on  mettoit  un  intervalle  de  trois  octaves  ou  davantage  entte  la  bajje  &  les  tons  Iupérieurs  , 
on  aftoibliroit  trop  l'effet  de  l'harmonie  ;  il  faut  par  conféquent  ,  loilqu'on  veut  s'élever  aux 
Tons  les  plus  aigus  fans  changer  de  bajje  ,  remplir  les  octaves  intermédiaires,  pour  faire  fentir 
l'harmonie  du  premier  deffus. 

De  l'expérience  que  nous  venons  <le  rapporter,  réfulte  encore  une  règle  très-importante  pour 
le  compofiteur ,  c'eft  que  les  parties  les  plus  voifines  de  la  baffe  exigent  une  exactitude  bien  plus 
fcrupuleufe  à  l'égard  de  l'harmonie,  que  les  parties  plus  élevées.  La  raifon  en  eft  que  dans  un 
grand  intervalle  du  ton  de  baffe  ,  la  plus  forte  diflonance  n'eft  que  très-peu  fenhble  ,  la  diftance 
des  tons  ne  permettant  pas  d'apprécier  exactement  leur  rapport  ,  au  lieu  que  la  moindre  diflo- 
nance entre  des  tons  qui  ne  différent  que  d'une  octave  ,  eft  ucs-ienfiMe. 

On  en  peut  aufll  conclure  1».  que  la  baffe  la"  plus  (impie  eft  la  meilleure;  1».  qu'elle  n'eft 
fufceptible  d'ornement  que  lorfque  les  panies  lupéiieures  font  des  paafes  ;  30.  que  les  tons  hachés 
■y  produifent  pour  l'ordinaire  un  mauvais  effet,  &  qu'ils  doivent  être  foutenus  ;  40.  enfin  que 
c'eft  la  partie  qui  doit  être  lu  mieux  remplie,  afin  qu'elle  domine  fur  les  autres  ;  lien  n'aftoi- 
felit  plus  l'effet  d'une  mufique  que  lorfque  les  deffus  empêchent    d'entendre  la  baffe. 

La  baffe  chantante  eft  d'une  compofition  très-difficile  dans  les  airs  à  plufieurs  parties.  Car  pour 
r.e  pas  manquer  à  l'harmonie  ,  on  eft  ordinairement  obligé  de  faiie  monter  la  ba(je  ,  tandis 
que  les  parties  fupérieures  defeendent  ,  &  réciproquement  de  la  faire  defeendre  quand  celles- 
ci  montent,  ce  qui  peut  aifément  faire  manquera  l'exprellîon.  C'eft  fuppofer  que  de  deux  per- 
fonnes  qui  vont  exprimer  le  même  fentiment ,  l'une  élevé  la  voix  tandis  que  l'autre  la  laifle  tom- 
ber. Une  bonne  bajje  chantante  eft  un  chef-d'œuvre.  (Cet  article  e fi  tiré  de  U  Théorie  générale 
du  Bnux-Aw  »M.  SVLZER.) 
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l'harmonie  ,  eft  de  foutenir  les  voix  &  de 
conferver  le  ton.  On  prétend  que  c'eft  un 
Ludovico-Viana,  dont  nous  avons  un  traité , 
qui,  au  commencement  du  dernier  fiecle, 
la  mit  le  premier  en  ufage. 

Baffe  figurée ,  qui  au  lieu  de  s'arrêter 
fur  une  feule  note ,  en  partage  la  valeur 
en  plufieurs  autres  notes  fous  un  même 
accord.  Voye\  Harmonie  figurée. 

Baffe  contrainte  ,  dont  le  lu  jet  ou  le 
chant ,  borné  à  un  petit  nombre  de  me- 
fures,  recommence  fans  celle  ,  tandis  que 
les  parties  fupérieures  pourfuivent  leur 
chant  &c  leur  harmonie,  Se  les  varient  de 
différentes  manières.  Cette  baffe  appartient 
originairement  aux  couplets  de  la  cha- 
conne  :  mais  on  ne  s'y  affervit  plus  au- 
jourd'hui. La  baffe  contrainte  defeendant 
diatoniquement  ou  chromatiquement ,  & 
avec  lenteur ,  de  la  tonique  à  la  domi- 
nante dans  les  tons  mineurs ,  eft  admi- 
rable pour  les  morceaux  pathétiques  :  ces 
retours  périodiques  affectent  infenfible- 
ment  l'ame ,  &  la  difpofent  à  la  triftefTe 
Se  à  la  langueur.  On  en  voit  de  fort  beaux 
exemples  dans  plufieurs  feenes  des  opéra 
François. 

Baffe  chantante  ,  -eft  l'efpece  de  voix 
qui  chante  la  partie  de  la  baffe,  il  y  a  des 
baffes  récitantes  &  des  baffes  de  chœur; 
des  concordans  ou  baffes  -  tailles  ,  qui 
tiennent  le  milieu  entre  la  taille  &  la 
baffe;  des  baffes  proprement  dites  que 
l'ulage  fait  encore  appeller  aujourd'hui 
baffes- tailles;  Se  enfin  des  baffes  -  contres . 
les  plus  graves  de  toutes  les  voix,  qui 
chantent  la  baffe  ibus  la  baffe  même ,  & 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
contres  -  laffes  qui  font  des  inftrumens. 
Voye^  Contre  -  basse. 

Basse  fondamentale  ,  eft  celle  qui 
n'eft  formée  que  des  fons  fondamentaux 
de  l'harmonie  ;  de  forte  qu'au  deflous  de 
chaque  accord,  elle  fait  entendre  le  vrai 
fon  fondamental  de  cet  accord  ;  par  où 
l'on  voit  qu'elle  ne  peut  avoir  d'autre 
contexture  que  celle  de  la  fucceffion  fon- 
damentale de  l'harmonie. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  favorr 
que  tout  accord  ,  quoique  compofé  de 
plufieurs  fons ,  n'en  a  qu'un  qui  (oit  fon- 
-damaitah  fa  voix,  celui  qui  a  produit  cet 
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accord  St    qui  lui  fat  de  bafe.   Or.,   la 
baffe  qui  règne  au  dellous  de  toutes   les 
autres  parties ,  n'exprime  pas  toujours  les 
fons  fondamentaux  des  accords  :  car  entre 
tous  les  fons  d'un  accord ,  on  eft  maître 
de  porter  à  la  b  ffe  celui  qu'on  croit  pré- 
férable ,   eu  égard  à  la  marche  de  cette 
baffe,   au  beau  chant  ou  à  l'exprelîlon. 
Alors  le  vrai   Ion  fondamental ,   au  lieu 
d'être  à    fa    place   naturelle  ,    qui  eft    la 
baffe ,  fe  tranfporte  dans  les  autres  parties , 
ou  même  ne  s'exprime  point  du  tout  ;  Se 
un    tel    accord    s'appelle  accord  renverfé. 
Dans   le    fond ,    un  accord   renverfé    ne 
diffère   point   de  l'accord   direct   qui   l'a 
produit  :  car  ce  font  toujours  les  mêmes 
fons  :  mais  ces  fons  formant  des  combi- 
naifons  différentes ,  on  a  long-temps  pris 
ces  combinaifons   pour   autant  d'accords 
fondamentaux ,  &  on  leur  a  donné  dif- 
férais noms ,   qu'on  peut  voir   au    mot 
Accord  ,  Se  qui  ont  achevé  de  les  dif- 
tinguer;  comme  fi  la  différence  des  noms 
en  produifoit  réellement  dans  les  chofes. 
M.  Rameau  a  fait  voir  dans  fon  traité  de 
l'Harmonie ,  que  plufieurs  de  ces  préten- 
dus  accords  n'étoient  que  des  renverle- 
jmens  d'un  feul.    Ainfi  l'accord  de    fixte 
n'eft  que  l'accord  parfait  dont  la   tierce 
eft  tranfportée  à  la  baffe  :  en  y  portant  la 
quinte ,  on  aura  l'accord  de  fixte-quarte. 
Voilà  donc  trois  combinaifons  d'un  ac- 
cord qui  n'a  que  trois  fons  ;  ceux  qui  en 
ont  quatre,    font  fucceptibles  de  quatre 
combinaisons;  car  chacun  des  fons  peut 
être  porté  à  la  baffe;  mais  en  portant  au 
deflous  de  celles-ci  une  autre  baffe,  qui, 
fous  toutes  les  combinaifons  d'un  même 
accord ,  préfènte  toujours  le  fon  fonda- 
mental ,  il   eft  évident  qu'on  réduit  au 
tiers  le  nombre   des  accords  confonans , 
Se  au    quart   le    nombre    des  didbnans. 
Ajoutez  à  cela  tous  les  accords  par  fuppo- 
fition  ,  qui  fe  réduifent  encore  aux  mêmes 
fondamentaux  ;  vous  trouverez  l'harmonie 
fimplifiée  à  un  point  qu'on  n'eût  jamais 
efpéré  de  l'état  de  confufion  où  étoient 
fes  règles  jufqu'au  temps  de  M.  Rameau. 
C'eft  certainement ,  comme  l'obfèrve  cet 
auteur  ,  une  chofe  très  -  étonnante  qu'on 
ait    pu   pouffer    la   pratique    de   cet   art 
jufqu'au  point  où  elle  eft  parvenue,  £w$ 
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en  cormoître  le  fondement,  &  qu'on 
ait  trouvé  exa&ement  toutes  les  règles  , 
avant  que  de  trouver  le  principe  qui  les 
produit. 

La  marche  ou  le  mouvement  de  la  baffe 
fondamentale. ,  fe  règle  fur  les  loix  de  la 
fuccefllon  harmonique;  de  forte  que  h 
cette  baffe  s'écarte  de  l'ordre  preferit,  il 
y  a  faute  dans  l'harmonie. 

Bien  moduler  &  oblerver  la  liaifon  , 
font  les  deux  plus  importantes  règles  de 
la  baffe  fondamentale.  Voye{  Harmonie 
ù  Modulation.  Et  la  principale  règle 
méchanique  qui  en  découle ,  eft  de  ne 
faire  marcher  la  Baffe  fondamentale  que 
par  intervalles  confonans ,  fï  ce  n'eft  feu- 
lement dans  un  adle  de  cadence  rompue, 
ou  après  un  accord  de  feptieme  dimi- 
nuée ,  qu'elle  monte  diatoniquement. 
Quant  à  la  defeente  diatonique,  c'eft  une 
marche  interdite  à  la  baffe  fondamentale , 
ou  tout  au  plus  .tolérée  dans  le  cas  des 
deux  accords  parfaits  ,  féparés  par  un 
repos  exprimé  ou  fous  -  entendu  ;  cette 
règle  n'a  point  d'autre  exception.  Il  eft 
vrai  que  M.  Rameau  a  fait  defeendte 
diatoniquement  la  baffe  fondamentale  fous 
des  accords  de  feptieme  ,  mais  nous  en 
dirons  la  raifon  aux  mots  Cadence  & 
Dissonance. 

Qu'on  retourne  comme  on  voudra  une 
baffe  fondamentale  ;  (i  elle  eft  bien  faite , 
on  n'y  trouvera  jamais  que  ces  deux 
chofes ,  ou  des  accords  parfaits  fur  les 
mouvemens  colonnans  ,  fans  lefquels  ces 
accords  n'auroient  point  de  liaifon ,  ou 
des  accords,  diflbnans  dans  des  aètes  de 
cadence;  en  tout  autre  cas,  la  dilTonance 
ne  lauroit  être  ni  bien  placée  ni  bien 
iauvée. 

Il  s'enfuit  de-là  que  la  baffe  fondamentale 
ne  peut  jamais  marcher  que  d'une  de  ces 
trois  manières,  i°.  monter  ou  defeendre 
de  tierce  ou  de  fixte;  i°.  de  quarte  ou 
de  quinte  ;  30.  monter  diatoniquement 
au  moyen  de  la  diflbnance  qui  forme  la 
liaifon  ,  ou  par  licence  fur  un  accord  par- 
fait. Toute  autre  marche  de  la  baffe  fon- 
damentale eft  mauvaife. 

Quoique  la  baffe  fondamentale  doive  ré- 
gner généralement  au  deflous  de  la  baffe 
continue,  il  eft  pourtam  des  cas  où  celle-ci 
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defeend  au  deflous  de  la  fondamentale  ; 
tels  font  ceux  des  accords  p,-.r  fuppolkion, 
ainfî  appelles ,  parce  que  la  bajje  continue 
fuppofe  au  deflous  de  l'accord  un  nouveau 
fon  qui  n'eft  point  de  cet  accord ,  qui  en 
excède  les  bornes,  &  qui  ainfî  fe  trouve 
au  deflous  de  la  uaffe.  fondamentale.  Voye^ 
Supposition. 

La  baffe  funiamcntale ,  qui  n'eft  faite 
que  pour  lervir  de  preuve  à  l'harmonie, 
le  retranche  dans  l'exécution ,  &  fouvent 
elle  y  feroit  un  fort  mauvais  effet.  Elle 
produroit  tout  au  moins  une  monotonie 
ttès-ennuyeule  par  les  retours  fréquens  du 
même  accord ,  qu'on  déguile  &  qu'on  va- 
rie plus  agréablement ,  en  le  combinant 
différemment  fur  la  baffe  continue.  (S) 

En  général ,  les  règles  rigoureufes  de 
la  baffe  fondamentale  peuvent  le  réduire  à 
celles-ci. 

i°.  Il  doit  toujours  y  avoir  au  moins 
un  fon  commun  dans  1  harmonie ,  de 
deux  fons  fondamentaux  coniécutifs.  V. 
Liaison. 

z°.  Dans  toute  dominante,  la  diflbnance 
doit  être  préparée ,  à  moins  que  la  domi- 
nante ne  foit  tonique. 

30.  Toute  dominante  doit  defeendre  de 
quinte ,  &  toute  fous-dominante  doit  mon- 
ter de  quinte.  Voye^  Dissonance,  Domi- 
nante, Sous-dominante,  Préparer, 
&c.  On  trouvera  à  ces  articles  les  raifons 
de  ces  règles. 

Au  refte  la  baffe  fondamentale  prend  quel- 
quefois des  licences  ;  on  peut  mettre  de  ce 
nombre  les  accords  de  feptieme  diminuée , 
&  les  cadences  rompues,  dont  on  peut 
cependant  donner  la  raifon.  V.  Septième 
diminuée  &  Cadence. 

Règles  de  la  baffe  continue.  La  baffe 
continue  n'eft  qu'une  baffe  fondamentale  , 
renverlée  pour  être  plus  chantante.  Ainfi 
dès  que  la  baffe  fondamentale  eft  faite ,  on 
trouvera  une  baffe  continue  par  le  renver- 
fement  des  accords.  Voye{  Accord.  Par 
exemple ,  cette  baffe  fondamentale  mono- 
tone ut  fol  ut  fol  ut  fol  ut ,  peut  donner 
cette  baffe  continue  plus  chantante  ut  fi 
ut  re  mi  fa  mi.  La  baffe  continue  n'eft 
obligée  de  fe  conformer  à  la  baffe  fonda- 
mentale  ,  que  lorfqu'elle  approche  des 
cadences,  ou  qu'elle  s'y  termine.  La  baffe 
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continue  admet  aufll  les  accords  par  fup- 
poiition.  Voye[  Accord  &  Supposition. 
Toute  note  qui  porte  dans  la  baffe,  conti- 
nue l'accord  de  faulle  quinte,  doit  mon- 
ter enfuite  diatoniquement  ;  toute  note 
qui  porte  l'accord  de  triton ,  doit  def- 
cendre  diatoniquement.  Voye^  Fausse- 
quinte  &  Triton.  On  trouvera  les  rai- 
fons  de  toutes  ces  règles  à  leurs  différens 
articles. 

Règles  que  doit  obferver  le  dejfus  par 
rapport  à  la  baffe  fondamentale.  Toute 
note  du  deflus  qui  fait  diflbnance  avec 
la  note  qui  lui  répond  dans  la  baffe  fon- 
damentale ,  doit  être  préparée  &  iauvée. 
Voye^  Harmonie  ,  Dessus  ,  Composi- 
tion ,  Préparer,  Sauver,  &c. 

La  connoiflance  de  la  baffe  fondamentale 
ou  la  règle  pour  trouver  la  baffe  fonda- 
mentale d'un  chant  donné,  dépend  beau- 
coup de  celle  du  mode  ou  de  la  modu- 
lation.  Voye^  Mode.  (  O) 

Basse  de  viole,  inftrument  de  mu- 
fique. Voyei  Viole  ,  &  la  table  du  rap- 
port &  de  l'étendue  des  inftrumens  de 
mufique.  Cet  inftrument  a  fept  cordes, 
dont  la  plus  grofle  à  vuide  eft  à  l'union 
du  la  du  ravalement  des  clavecins ,  ou 
du  la  du  feize  pié.  La  plus  petite  ou 
la  chanterelle  ,  eft  à  l'union  du  ré  qui 
fuit  immédiatement  la  clef  de  c  -fol  -  ut. 
Dans  les  deux  derniers  fiecles,  non  feu- 
lement les  baffes  de  viole  avoient  tantôt 
trois ,  tantôt  quatre ,  tantôt  cinq  cordes , 
mais  encore  on  les  accordoit  tantôt  par 
quartes,  tantôt  par  quintes  auiïi  bien  que 
les  violons ,  à  la  volonté  du  muficien. 

Basse  de  Flûte  a  bec  ,  inftrument 
dont  la  figure  &  la  tablature  eft  entière- 
ment femblable  à  celle  de  la  flûte  à  bec 
décrite  à  fon  article,  dont  la  baffe  ne 
diffère  qu'en  grandeur.  Cet  inftrument 
fonne  l'o&ave  au  deffous  de  la  flûte  a 
bec ,  appellce  taille.  Son  ton  le  plus  grave 
eft  à  l'uniflbn  du  fa  de  la  clef  /-  ut  -fa 
des  clavecins ,  &  il  a  une  treizième  d  e- 
tendue  jufqu'au  ré  à  l'odave  de  celui  qui 
fuit  immédiatement  la  clef  de  c- fol- ut. 
Voye{  la  table  du  rapport  de  l'étendue  des 
inflrumens  de  mufique. 

Basse  de  Flûte  traversiere  ,  eft 
un    inftrument   qui  fonne  la   quinte  au 
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deffous  de  la  flûte  travcrfierc ,  &  qui  lui 
eft  en  tout  femblable,  à  cela  près,  qu'il 
eft  plus  grand ,  &  qu'il  eft  courbé  dans 
la  première  partie  ,    pour  que  l'embou- 
chure foit   plus   près  de  l'endroit   où  il 
faut  pofer  les  mains.  Un  coude  joint  la 
'pièce  où  eft  l'embouchure  avec  le  refte 
de  l'ir.ftrument ,   ce  coude  eft  un  tuyau 
de  laiton  qui   entre   par  chacune  de  l'es 
extrémités  dans  des  boites  ou  noix  pra- 
tiquées aux  extrémités  des  pièces  qu'il  faut 
joindre;  les  trous  auxquels  les  doigts  ne 
fauroient  atteindre  fe  bouchent  avec  des 
clefs  pofées  vis-à-vis.   Ces  clefs  laiflènt 
les  trous  ouverts  lorfqu'elles    font  aban- 
données à  leur  reflbrt  ;  lorfqu'on  appuie 
defîus  avec  le  doigt ,  ils  font  fermés ,  la 
foupape  de  ces  clefs  étant  entre  la  char- 
nière &  le  point  où  on  applique  le  doigt  ; 
au  lieu  qu'à  la  clef  du  mi-b  -  mol,  c'eft 
la  charnière  qui  eft  entre  la  foupape  Se 
l'endroit  où  on  pofè  le  doigt.  Cet  inftru- 
ment fert  de  baffe  dans  les  concerts  de 
flûte.  Son  ton  le  plus  grave  eft  à  Puniffon 
de  fol  qui  fe  trouve  entre   la    clef  de 
f-ut-fa  &  de  c -fol -ut  des  clavecins; 
ce  qui  eft,  comme  on  a  dit  ci -devant  , 
une  quinte   au   deffous  des   flûtes  ordi- 
naires qui  ont  deux  pies  de  long.  Voye^ 
Flûte    traversiere  ,    &    la   tablature 
de  cet  inftrument ,  qui  fert  pour  celui- 
ci  ,    obfervant    toutefois   de    commencer 
par   le  fol  cinquième.    On    façonne    cet 
inftrument  qui  eft  de  buis  ou  de  quel- 
qu'autre  bois  dur,  fur  le  tour,  comme  . 
tous  les  autres  inflrumens  à  vent.   Voye^ 
l'article  Flûte  traversiere   &  Tour 
a    Lunette  ,  &  la   table   du  rapport  & 
de  l'étendue  des  inflrumens  de   mufique. 

Basse  des  Italiens  ,  c'eft  le  même 
inftrument  que  celui  que  nous  appelions 
baffe  de  violon,  voye^  Basse  de  Violon, 
avec  cette  différence  qu'ils  l'accordent 
une  tierce  mineure  plus  bas  ,  en  ibrte 
que  le  fon  le  plus  grave  de  cet  inftru- 
ment fonne  l'uniflbn  de  la  mi  la ,  du 
feize  pié.  Voye\  la  table  du  rapport  &  de 
l'étendue  de  tous  les  inflrumens  de  mu- 
fique. 

Basse  de  Violon,  inftrument  de  mu- 
fique ,  en  tout  femblable  au  violon  à 
l'exception  des  ouies  qui  font  en  C,  m 


504  BAS 

lieu  qu'au  violon  elles  font  en  S,  8c  en 
ce  qu'il  eft  beaucoup  plus  grand ,  Se 
qu'on  le  tient  entre  Tes  jambes  pour  en 
jouer.  On  le  continue  fur  le  moule  re- 
préfenté.   Voye[  Violon   ù  Viole. 

Cet  inftrument  forme  l'octave  au  def- 
fous  de  la  quinte  du  violon,  Se  la  dou- 
zième au  deflbus  du  violon,  &  l'unilfon 
des  balles  du  clavecin  depuis  le  c-fol-ut 
double  octave  au  deflbus  de  celui  de  b 
clef  de  c-fol-ut ,  ou  l'unifion  du  huit  pié 
ouvert.  Voye^  la  table  du  rapport  &  de 
fétendue  des  inflrumens  de  mufique. 

Basse  ou  Calade,  f.  f.  {Manège.) 
pente  douce  d'une  colline,  fur  laquelle 
on  accoutume  un  cheval  à  courir  au 
galop ,  pour  lui  apprendre  à  plier  les 
jarrets.  (  V) 

Basse-contre  ,  f.  f.  adeur  qui  dans  les 
chœurs  de  l'opéra  Se  autres  concerts  chante 
la  partie  de  bajfe-  contre. 

Il  y  a  peu  de  baffes-contres  à  l'opéra  ; 
l'harmonie  des  chœurs  y  gagnerait ,  s'il 
y  en  avoit  un  plus  grand  nombre.  (B) 
Basse-cour,  f.  f.  terme  d'Architeclure; 
on  appelle  ainfi,  dans  un  bâtiment  conf- 
truit à  la  ville,  une  cour  féparée  de  la 
principale,  autour  de  laquelle  font  élevés 
des  bâtimens  deftinés  aux  remiies ,  aux 
écuries ,  ou  bien  où  font  placés  les  cui- 
fines ,  offices ,  communs  ,  &c.  Ces  baffes- 
cours  doivent  avoir  des  entrées  de  déga- 
gement par  les  dehors ,  pour  que  le  fer- 
vice  de  leurs  bâtimens  le  puilfe  raire  com- 
fc  modément  Se  fins  être  apperçu  des  appar- 
tenons des  maîtres  Se  de  la  cour  princi- 
pale. 

Pour  l'ordinaire  ces  baffes-cours  ont  des 
iflues  dans  la  principale  cour;  mais  la  lar- 
geur des  portes  qui  leur  y  donnent  entrée 
s'accordant  mal  avec  l'ordonnance  d'un 
bâtiment  régulier ,  il  eft  mieux  que  les 
équipages,  après  avoir  amené  les  maîtres 
près  le  veftibule ,  s'en  retournent  par  les 
dehors  pour  aller  à  leur  deftination. 

On  appelle  à  la  campagne  baffes-cours , 
non-feulement  celles  qui  fervent  aux  mê- 
mes ufages  dont  nous  venons  de  parler , 
mais  auiïi  celles  deftinées  au  prefloir  ,  fel- 
lier ,  bûcher ,  ainfi  que  celles  des  beftiaux , 
des  grains,  &c.  (P) 
Basse-eau  ou  Basse-mer,  (Marine.) 
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fe  dit  de  la  mer  retirée,  &  lorfque  l'eaa 
n'eft  pas  plus  haute  qu'elle  étoit  avant  que 
la  mer  commençât  à  monter,  ce  qui  eft 
entièrement  oppofé  à  pleine  mer.  (Z) 

Basse- enceinte,  f.  f.  c'eft  la  même 
chofe  que  la  fauffe-braie ,  en  terme  de  For- 
tification. Voye[  Fausse-Braie.  (Q) 

Basse-justice,  {Jurifprudence.)  Voyer 
Justice  &  Foncière.  Voye^aujji ci-deffus 
Bas- Justicier.  (H) 

Basse-taille,  f.  m.  acteur  de  l'opéra 
ou  d'un  concert  qui  chante  les  rôles  ds 
baffe -taille,  voyer  Basse. 

Ces  rôles  ont  été  les  dominans  ou  en 
fous-ordre  ,  dans  les  opéra ,  félon  le  plus 
ou  le  moins  de  goùr ,  que  le  public  a 
montré  pour  les  acteurs  qui  en  ont  été 
chargés. 

La  baffe-taille  étoit  à  la  mode  pendan: 
tout  le  temps  que  Thevenard  a  refté  au 
théâtre;  mais  les  compolîteurs  d'à  préfens 
font  leurs  rôles  les  plus  brHIans  pour  la 
haute  -  contre. 

Les  rôles  de  Roland ,  d'Egée  ,  d'Hi- 
draot ,  d'Amadis  de  Grèce,  Sec.  font  des 
rôles  de  baffe -taille. 

On  appelle  Tancrede  l'opéra  des  baffes- 
tailles  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  rôles 
de  haute-contre ,  Se  que  ceux  de  Tancrede , 
d'Argant  Se  d'Ifmenor,  font  des  rôles  fort 
beaux  de  baffe  -  taille. 

Les  Magiciens ,  les  Tyrans ,  les  Amans 
haïs  font  pour  l'ordinaire  des  baffes-tailles; 
les  femmes  femblent  avoir  décidé,  on  ne 
fait  pourquoi,  que  la  haue- contre  doit 
erre  l'amant  favorifé  ;  elles  difent  que 
c'eft  la  voix  du  cœur  :  des  fons  mâles  Se 
forts  alarment  fans  doute  leur  délicatefle. 
Le  fentiment,  cet  être  imaginaire  dont 
on  parle  tant ,  qu'on  veut  placer  par-tout , 
qu'on  décompofe  fans  celle  fans  l'éprou- 
ver ,  fans  le  définir ,  fans  le  connoitre , 
le  fentiment  a  prononcé  en  faveur  des 
hautes  -  contres.  Lorlqu'une  baffe  -  taille 
nouvelle  fe  fera  mife  en  crédit ,  qu'il 
paroitra  un  autre  Thevenard,  ce  fyftvme 
s'écroulera  de  lui-même,  Se  vraifembla- 
blement  on  fe  fervira  encore  du  fentiment 
pour  prouver  que  la  haute -contre  ne  fut 
jamais  la  voix  du  ectur.  Voye^  Haute- 
contre.  (B) 

Basse- voiles  ,  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle 
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pelle  en  Marine ,  la  grande  voile  &  celle 
de  Mifene  ;  quelques-uns  y  ajoutent  l'ar- 
timon,  qui  ne  doit  pas  y  être  compris 
quand  on  dit  amarre^  l:s  baffes  -voiles; 
car  l'artimon  n'a  point  de  couets.  (  Z  ) 

BASSÉE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  mefure 
dont  on  fè  fert  en  quelques  lieux  d'Ita- 
lie, pour  mefurer  les  liquides.  La.  baffée  de 
Vérone  eft  la  lixieme  partie  de  la  brinte. 
Voye-^  Brinte.  (G) 

*  Bassée  (  la  ) ,  Géogr.  ville  des  Pays- 
Bas  François,  au  comté  de  Flandre,  fur 
les  confins  de  l'Artois  ,  &  fur  un  canal 
qui  fe  rend  dans  la  Deule.  Long,  zo ,  30  , 
lat.  ;o,  y}. 

BASSE-LISSE.  Voye^  Lisse. 

*  BASSEMPOIN ,  (  Géogr.)  petite  ville 
.  de  France  ,  dans  la  Gafcogne. 

*  BASSENTO,  (  Géogr.  \  rivière  de  la 
Calabre  citérieure ,  qui  palle  à  Cofenze 
Oc  fe  joint  au  Grate. 

*  BASSESSE ,  abjection,  (  Gramm.  )  ter- 
mes fynonymes,  en  ce  qu'ils  marquent 
l'un  Se  l'autre  l'état  où  l'on  eft  :  mais  fi 
on  les  conftruit  enfemble ,  dit  M.  l'abbé 
Girard  ,  abjection  doit  précéder  baffeffe , 
&  la  délicateflè  de  notre  langue  veut 
que  l'on  dile  ,  état  d'abjection ,  baffeffe 
d'état. 

L' abjection  le  trouve  dans  l'obfcurité 
où  nous  nous  enveloppons  de  notre  pro- 
pre mouvement ,  dans  le  peu  d'eftime 
qu'on  a  pour  nous,  dans  le  rebut  qu'on 
en  fait ,  &  dans  les  fituations  humiliantes 
où  l'on  nous  réduit.  La  baffeffe,  continue 
le  même  auteur ,  le  trouve  dans  le  peu 
de  naiflànce ,  de  mérite ,  de  fortune,  &  de 
dignité. 

Obfervons  ici  combien  la  langue  feule 
nous  donne  de  préjugés,  fi  la  dernière 
réflexion  de  M.  l'abbé  Girard  eft  jufte. 
Un  enfant  ,  au  moment  où  il  reçoit 
c  dans  fa  mémoire  le  terme  baffeffe ,  le 
reçoit  donc  comme  un  ligne  qui  doit 
réveiller  pour  la  fuite  dans  fon  entende- 
ment les  idées  du  défaut  de  naiflànce ,  de 
mérite ,  de  (fortune ,  de  condition ,  &  de 
mépris:  foit  qu'il  life,  foit  qu'il  écrive, 
foit  qu'il  médite ,  foit  qu'il  converfe  ,  il 
ne  rencontrera  jamais  le  terme  baffeffe 
qu'il  ne  lui  attache  ce  cortège  de  notions 
faunes;  &  les  lignes  grammaticaux  ayant 
lome   IV. 
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cela  de  particulier,  en  morale  fur-tout, 
qu'ils  indiquent  non  feulement  les  chofes , 
mais  encore  l'opinion  générale  que  les 
hommes  qui  parlent  la  même  langue , 
en  ont  conçue ,  il  croira  penfer  autre- 
ment que  tout  le  monde  &  Ce  tromper , 
s'il  ne  mépriie  pas  quiconque  manque  de 
naiflànce ,  de  dignité  ,  de  mérite  ,  &  de 
fortune  ;  &  s'il  n'a  pas  la  plus  haute 
vénération  pour  quiconque  a  de  la  naif- 
lànce» des  dignités,  du  mérite,  &  de 
la  fortune  ;  &z  mourra  peut-être  ,  fans 
avoir  conçu  que  toutes  ces  qualités  étant 
indépendantes  de  nous ,  heureux  feule- 
ment celui  qui  les  poflède  !  Il  ne  mettra 
aucune  diftindion  entre  le  mérite  acquis 
&  le  mérite  inné;  &  il  n'aura  jamais  lu 
qu'il^  n'y  a  proprement  que  le  vice  qu'oit 
puifle  méprifer ,  &  que  la  vertu  qu'on 
puifle  louer. 

Il  imaginera  que  la  nature  a  placé  des 
êtres  dans  l'élévation ,  &  d'autres  dans 
la  baffeffe  :  mais  qu'elle  ne  place  perfonne 
dans  ['abjection  ;  que  l'homme  s'y  jette 
de  fon  choix ,  ou  y  eft  plongé  par  les  au- 
tres ;  &  faute  de  penfer  que  ces  autres 
font  pour  la  plupart  injuftes  &  remplis 
depréjugés_,  la  différence  mal  fondée  que 
l'ulage  de  la  langue  met  entre  les  termes 
baffeffe  &  abjection  ,  achèvera  de  lui  cor- 
rompre le  cœur  tk  l'efprit. 

La  piété ,  dit  l'auteur  des  Synonymes , 
diminue  les  amertumes  de  l'état  d'aejec- 
tion.  La  ftupidité  empêche  de  fentir  tous 
les  défagrémens  de  la  baffeffe  d'état. 
L'efprit  &  la  grandeur  d'ame  font  qu'on 
fe  chagrine  de  l'un ,  &  qu'on  rougit  de 
l'autre. 

Et  je  dis  moi  que  les  termes  abjection , 
baffeffe  ,  femblent  n'avoir  été  inventés 
que  par  quelques  hommes  injuftes  dans 
le  fein  du  bonheur,  d'où  ils  infultoientà 
ceux  que  la  nature ,  le  hazard  ,  &  d'autres 
caules  pareilles  n'avoient  pas  également 
favorifés  ;  que  la  Philofophie  {outient 
dans  l'abjection  où  l'on  eft  tombé  ,  &  ne 
permet  pas  de  penfer  qu'on  puifle  naître 
dans  la  baffeffe;  que  le  philofophe  fans 
naiflànce ,  fans  bien  ,  fans  fortune  ,  fans 
place  ,  faura  bien  qu'il  n'eft  qu'un  être 
abject  pour  les  autres  hommes,  mais  ne 
fe  tiendra  point  pour   tel  ;  que  s'il   fort 
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de    l'état    prétendu   de   bpjfejfe  qu'on   a 

imaginé  ,  il  en  fera  rire  par  (on  maire 
(cul  ;  qu'il  n'épargnera  rien  pour  ne  pas 
tomber  dans  \'at,tc!ion  ,  à  caule  des  in- 
convéniens  phyhques  Si  moraux  qui  l'ac- 
compagnent :  mais  que  s'il  y  tombe ,  fans 
avoir  aucun  mauvais  ujâge  de  là  raifonà 
le  reprocher,  il  ne  s  en  chagrinera  guère 
&  n'en  rougira  point.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  d'éviter  les  inconvéniens  de  la 
bcjftjjè  d'état  &  les  humiliations  de 
Vabjeâkn ,  c'eft  de  fuir  les  hommes  ou 
de  ne  voir  que  fes  fcmblables.  Le  premier 
me  femble  le  plus  sur  ,  &  c'eft  celui  que 
je  choifrois. 

BASSETS ,  f.  m.  plur.  (  Çkafe.  )  ce 
font  des  chiens  pour  aller  en  terre.  Ils 
onr  les  oreilles  longues ,  le  corps  long , 
ordinairement  le  poil  roux,  les  partes  cam- 
brées en  dedans,  &  le  nez  exquis. 

BASSETTE ,  1*.  F.  forte  de  jeu  de 
carte  qui  a  écé  autrefois  fort  à  la  mode 
en  France;  mais  il  a  éré  défendu  depuis, 
&  il  n'eft  plus  en  ufage  aujourd'hui.  En 
voici  les  principales  règles  : 

A  ce  jeu ,  comme  à  celui  du  Pharaon 
(v..yei  Pharaon)  le  banquier  tient  un 
jeu  entier  compofé  de  fi  cartes.  Il  les 
mêle  ,  Se  chacun  des  autres  joueurs  qu'on 
nomme  pontes  ,  met  une  certaine  fomme 
fur  une  carte  prife  à  volonté.  Le  ban- 
quier retourne  enluite  le  jeu ,  mettant 
le  deilus  délions;  en  forte  qu'il  voit  la 
carte  de  dellous  :  enluite  il  tire  toutes 
fes  carres  deux  à  deux  julqu'à  la  fin  du  jeu. 

Dans  chaque  coupe  ou  tour  de  cartes, 
la  première  eft  pour  le  banquier,  la  fé- 
conde pour  le  ponte;  c'eft-à-dire ,  que 
fi  le  ponte  a  mis ,  par  exemple ,  fur  un 
roi,  &  que  la  première  carte  d'une  paire 
foir  un  roi;  le  banquier  gagne  tout  ce 
que  le  ponte  a  mis  d'argent  fur  fon  roi; 
mais  fi  le  roi  vient  à  la  féconde  carte ,  le 
ponte  gagne ,  &  le  banquier  eft  obligé 
de  donner  au  ponte  autant  d'argent  que 
le  ponte  en  a  mis  fur  fa  carre. 

La  première  carre,  celle  que  le  ban- 
quier voit  en  retournant  le  jeu  ,  eft  pour 
le  banquier ,  comme  on  vient  de  le  dire  : 
mais  il  ne  prend  pas  alors  tout  l'argent  du 
ponte  ,  il  n'en  prend  que  les  ; ,  cela  s'ap- 
pelle facer* 
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La  dernière  carte  ,  qui  devroit  être  pour 
le  ponte  ,  elt  nulle. 

Quand  le  ponte  veut  prendre  une  carte 
dans  le  cours  du  jeu ,  il  faut  que  le  ban- 
quier baille  le  jeu ,  en  forte  qu'on  voie 
la  première  carte  à  découvert  :  alors  iî 
le  ponte  prend  une  carte  (  qui  doit  être 
différente  de  cette  première;,  la  pre- 
mière carre  que  tirera  le  banquier  (èra 
nulle  pour  ce  ponte  ;  fi  elle  vient  la  féconde , 
elle  Iera  racée  pour  le  banquier;  fi  elle 
vient  dans  la  fuite ,  elle  iera  en  pur  gain 
ou  en  pure  perte  pour  le  banquier  ;  leion 
qu'elle  iera  la  première  ou  la  féconde  d'une 
wille. 

M.  Sauvcut  a  donné  dans  le  journal 
des  Savons  ?  1679  ,  fix  tables,  par  les- 
quelles on  peut  voir  l'avantage  du  ban- 
quier à  ce  jeu.  M.  Jacques  Bernoulu  a 
donné  dans  ion  ars  conjeâi:ndi  l'an; 
de  ces  tables  ,  qu  il  prouve  n'être  pas 
entièrement  exactes.  M,  de  Montmoit , 
dans  Ion  tjfai  d'analyfe  fur  les  jeux  de 
hasard,  a  auiïi  calcul;  l'avantage  du  ban- 
quier à  ce  jeu.  On  peut  donc  s'inlhuire 
à  fond  iur  cecce  mariere  dans  les  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer  :  mais  pour 
donner  là- deilus  quelque  teinture  à  nos 
lecleurs ,  nous  allons  calculer  l'avantage 
du  banquier  dans  un  cas  fore  limple. 

Suppolons  que  le  banquier  ait  lix  cartes 
dans  les  mains ,  &  que  le  ponte  en  prenne 
une  qui  foit  un  fois  dans  ces  ilx  carres , 
c'eft-à-dire  ,  dans  les  cinq  cartes  couver- 
tes :  on  demande  quel  eft  l'avantage  du 
banquier. 

11  elt  vifible  (  voye%  Alternation  & 
Comeînaison)  que  les  cinq  cartes  étant 
défignées  par  a  ,  b ,  c  ,  d ,  e  ,  peuvent  être 
combinées  en  120  façons  différentes, 
c'eft-à-dire  ,  en  r  fois  14  façons,  Ima- 
ginons donc  que  ces  no  arrangemens 
loient  rangés  fur  cinq  colonnes  de  14  cha- 
cune ,  de  manière  que  dans  la  première 
de  ces  colonnes  a  fe  trouve  à  la  première 
place ,  que  dans  la  féconde  ce  foit  b,  qui 
occ  upe  h  première  place ,  c  dans  la  troi- 
fierae ,  &c. 

Suppofons  que  a  foit  la  carte  du  ponte , 
la  colonne  où  la  lettre  a  occupe  la  première 
place ,  eft  nulle  pour,  le  banquier  ëc  pour 
les  poutes». 
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Dans  chacune  des  quatre  autres  colon- 
nes ,  la  lettre  a  le  trouve  îix  fois  à  la  féconde 
place,  fix  fois  à  la  troifieme,  fix  fois 
à  la  quatrième ,  &  fix  fois  à  la  cin- 
quième, ccit-à-dire,  qu'en  fuppofant  si 
la  mile    du    ponte  ,   il  y  a  24  arrange- 

mens  qui  font  gagner  —  au  banquier, 
14  qui  le  font  perJre ,  c'eft-à-d;rc  ,  qui  lui 
donnent  A ,  24  qui  le  font  gagner,  c'eft- 
à-dire,  qui  lui  donnent  A,  Se  24  enfin 
qui  font  nuls.  Cela  s'enfuit  des  règles  du 
jeu  expliquées  plus  haut. 

Or,  pour  favoir  l'avantage  d'un  joueur 
dans  un  jeu  quelconque ,  il  raut ,  i°.  pren- 
dre toutes  les  combmaifons  qui  peuvent 
le  faire  gagner  ou  perdre  ,  ou  qui  font 
milles ,  &  dont  le  nombre  eft  ici  120. 
2.0.  Il  faut  multiplier  ce  qu'il  doit  gagner 
(  en  regardant  les  pertes  comme  des  gains 
négatifs;  par  le  nombre  des  cas  qui  le  lui 
feront  gagner;  ajouter  enfemble  ces  pro- 
duits, &  divifer  le  tout  par  le  nombre 
total  des  combinaiions.  Voy.  Jeu  ,  Pari. 
Donc  l'avantage  du  banquier  eft  ici. 
Z4X  j  A  +  14X-- A  +  14.YA  % 
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,*  A,  c'eft-à-dire,  que  fi  le  ponte  a  mis, 
par  exemple ,  un  écu  fur  fa  carte  ,  l'avan- 
tage du  banquier  eft  de  ,2T  d'écu  ou  de 
huit  fous. 

M.  de  Montmort  calcule  un  peu  diffé- 
remment l'avantage  du  banquier  :  mais 
fon  calcul ,  quoique  pins  long  que  le  pré- 
cédent ,  revient  au  même  dans  le  fond. 
Il  remarque  que  la  mife  du  banquier  étant 
égale  à  celle  du  ponte ,  l'argent  total  qui 
eft  fur  le  jeu  ,  avant  que  le  fort  en  ait 
décidé ,  eft  2  A  ;  dans  les  cas  nuls ,  le 
banquier  ne  fait  que  retirer  fon  enjeu;  & 
le  ponte ,  le  fien  ;  ainfi  le  banquier  gagne 
A  :  dans  le  cas  où  il  perd ,  fon  gain  eft  o; 
dans  les  cas  faces ,  il  retire  A  X  -  A  ;  dans 
les  cas  qui  font  pur  gain  ,  il  retire  1  A  ; 
ainfi  le  fort  total  du  banquier ,  ou  ce  qu'il 
peut  efpérer  de  retirer  de  la  fômme  2  A , 
eft 
24X^4  +  24XJ  ^  +  24X0  +  24  2  ./«+X  14X^4 
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il  s'enfuit  que  ,"T  A  eft  ce  qu'il  peut  efpé- 
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rer  de  gagner,  ou  fon  avantage.    Voye^ 
Avantage. 

M.  de  Montmort  examine  enfuite  l'a- 
vantage du  banquier  lorfque  La  carte  du 
ponte  fe  trouve  deux  ou  trois  ,  ou 
quatre  fois ,  6'c.  dans  les  cartes  qu'il  rient. 
Mais  c'eft  un  détail  qu'il  faut  voir  dans 
ion  livre  même.  Cetca  matière  eft  aufîl 
traitée  avec  beaucoup  d'exactitude  dans 
l'ouvrage  de  M.  Bernoulli  que  nous  avons 
cité. 

A  ce  jeu  ,  dit  M.  de  Montmort ,  comme 
à  celui  du  pharaon ,  le  plus  grand  avan- 
tage du  banquier,  eft  quand  le  ponte 
prend  une  <arte  qui  n'a  point  paflé ,  8c 
fon  moindre  avantage  quand  le  ponte  en 
prend  une  qui  a  pailé  deux  fois.  Vbye^ 
Pharaon;  fon  avantage  eft  auili  plus 
grand  ,  lorfque  la  carte  du  ponte  a  pâlie 
trois  fois  ,  que  lorfqu'elle  a  pafîé  feule- 
ment une  fois. 

M.  de  Montmort  trouve  '  encore  que 
l'avantage  du  banquier  à  ce  jeu  eft  moin- 
dre qu'au  pharaon\  il  ajoute  que  h  les 
cartes  facées  ne  payoient  que  la  moitié 
de  la  mife  du  ponte ,  alors  l'avantage  du 
banquier  ferait  fort  peu  conlidérable  ;  & 
il  dit  avoir  trouvé  ,  que  le  banquier  aurait 
du  défavantage,  Ci  les  cartes  facées  ne 
payoient  que  le  tiers.  (  O  ) 

BASSICOT,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  dans  les  carrières  d'ardoife  une 
eïpece  d'auge ,  dont  on  le  fert  pour  fortit 
les  morceaux  d'ardoife  du  fond  de  la  car- 
rière. Vvye^à  l'article  Ardoise  l'ufage  & 
la  defeription  de  ce  vaiilèau. 

BASS1ERS ,  f.  m.  pi.  en  terme  de  Ri- 
vière ,  efpece  d'amas  de  fable  dans  une 
rivière  qui  empêche  la  navigation.  Il  y  eu 
a  un  au  bout  du  Cours-la-reine. 

BASSIGNI  (  le  ) ,  (  Géog.)  petit  pays 
de  France',  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Champagne,  &  dans  le  Barrais,  dans 
le  diocefe  de  Langrv-s  &  celui  de  Toul. 

BASSIN  ,  f.  m.  le  dit  en  général  ou 
d'un  réfervoir  d'eau  ,  ou  d'un  vaiîleau  des- 
tiné à  en  puifer  ou  à  en  contenir.  Pbyeç 
ci-deflous  des  définitions  &  des  exemples- 
de  différentes  fortes  de  baffms. 

BASSIN  (  en  Architecture  ) ,  c'eft  dans 
un  jardin  un  efpace  creufé  en  terre,  de 
figure  ronde ,   ovale  ,  quarrée,   à  pans 3 
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&c.  revêtu  de  pierre,  de  paré,  ou  de 
plomb  ,  &  borde  de  gazon  ,  de  pierre  ou 
de  marbre  ,  pour  recevoir  l'eau  d'un  jer , 
ou  pour  fervir  de  rélervoir  pour  arro  er. 
Les  jardiniers  appellent  bac  ,  un  petit  baf- 
fin  avec  robinet  ;  comme  il  y  en  a  dans  tous 
les  petits  jardins  du  potager  de  Verfailles. 
Bassin  de  fontaine  ,  s'entend  de  deux 
manières,  ou  de  celui  qui  eft  feulement 
à  hauteur  d'appui ,  au  deilus  du  rez-de- 
chaulTce  d'une  cour  ou  d'une  place  publi- 

Îiue  :  ou  de  celui  qui  eft  élevé  (ur  plu- 
îeurs  degrés ,  avec  un  profil  riche  de  mou- 
lures &:  de  forme  régulière ,  comme  ceux 
de  la  place  Navone  à  Rome. 

Bassin  figuré ,  eft  celui  dont  le  plan 
a  pluheurs  corps  ou  retours  droits ,  cir- 
culaires ou  à  pans,  comme  ceux  de  la  plu- 
part des  fontaines  de  Rome. 

Bassin  à  balujlrade ,  celui  dont  l'en- 
foncement plus  bas  que  le  rez-de-chauf- 
fée ,  eft  bordé  d'une  balujlrade  de  pierre , 
de  marbre  ou  de  bronze,  comme  le  bajfm 
de  la  fontaine  des  bafïins  d'Apollon  à 
Verlailles. 

Bassin  à  rigole,  celui  dont  le  bord  de 
marbre  ou  de  caillou ,  a  une  rigole  taillée , 
d'où  fort  d'efpace  en  efpace  un  jet  ou 
bouillon  d'eau ,  qui  garnit  la  rigole ,  & 
forme  une  nappe  à  l'entour  de  la  baluf- 
trade  ,  comme  à  la  fontaine  du  rocher  de 
Bclvéder  à  Rome. 

Bassin  en  coquille  ,  celui  qui  eft  fait 
en  conque  ou  coquille ,  &c  dont  l'eau 
tombe  par  nappes  ou  gargouilles ,  comme 
la  fonta  ne  de  paleftrine  à  Rome. 

Bassin  de  décharge,  c'eft  dans  le  plus 
bas  d'un  jardin  ,  une  pièce  d'eau  ou  canal , 
dans  lequel  le  déchargent  toutes  les  eaux 
après  le  jeu  des  fontaines  ,  &  d'où  elles 
fe  rendent  enfuite  par  quelque  ruillèau 
ou  rigole  dans  la  plus  prochaine  rivière. 
Bassin  ds  partage  ou  de  dijlribution , 
c'eft  dans  un  canal  fait  par  artifice,  l'en- 
droit où  eft  le  fommet  du  niveau  de  pente , 
6c  où  les  eaux  fe  joignent  pour  la  conti- 
nuité du  canal.  Le  repaire  où  le  fait  cette 
jonction  eft  appelle  point  de  partage.  Il 
y  en  a  un  beau  à  Verfailles  au  deftus  des 
réfervoirs  du  parc  au  cerf,  &  un  autre 
à  Chambiy  ,  appelle  le  bajfm  des  fources. 
Bassin  de  port  de  mer ,  c'eft  un  espace 
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bordé  de  gros  murs  de  maçonnerie  ,  où 
l'on  tient  des  vailleaux  à  flot.  Voye^  plus 
bas  B  A  s  s  i  N .  (  Marine.  ) 

Bassin  de  bain,  c'éroit  dans  une  falL- 
de  bain  chez  les  anciens ,  un  enfoncement 
quarré  long  où  l'on  defeendoit  par  degrés 
pour  fe  baigner  ;  c'eft  ce  que  Vitruve 
appelle  labrum. 

Bassin  à  chaux ,  vaifTeau  bordé  de 
maçonnerie ,  8i  plancheyé  de  dolïès  ou 
maçonné  de  libages,  dans  lequel  on  dé- 
rrempe  la  chaux.  Mortarium  dans  Vitru- 
ve, lignifie  autant  le  bajfm  que  le  mor- 
tier. (P) 

Conflruclion  des  baffins  des  jardins.  On 
ne  fauroit  apporter  trop  de  foin  à  la  con!- 
truéfion  des  baffins  &  pièces  d'eau  :  la 
moindre  petite  fente  qui  augmente  tou- 
jours de  plus  en  plus,  peut  devenir  ,  par 
la  pefanteur  de  l'eau ,  une  fente  conti- 
dérable. 

On  place  ordinairement  les  baffins  à 
l'extrémité  ou  dans  le  milieu  d'un  par- 
terre :  ils  ne  font  pas  moins  bien  d-ms 
un  potager,  dans  une  orangerie  c\:  dans 
les  bofquets.  Leur  forme  ordinaire  eft  la 
circulaire  ,  il  y  en  a  cependant  d'octo- 
gones ,  de  longs ,  d'ovales ,  &  de  quarres  : 
quand  ils  partent  une  cettaine  grandeur, 
ils  fe  nomment  pièces  d'eau  ,  canaux, 
miroirs ,  viviers ,  étangs  &  réfervoirs. 

Pour  la  grandeur  des  baffins ,  on  ne 
peut  guère  déterminer  de  jufte  propor- 
tion ,  elle  dépend  du  terrain  ;  &  celle 
qui  eft  entre  le  jet  &  le  bajfm,  eft  dé- 
terminée par  la  chute  &  ïa  force  des 
eaux  :  leur  profondeur  ordinaire  eft  de 
if  à  18  pouces,  ou  deux  pies  tout  au 
plus ,  &  s'augmente  quand  ils  fervent  de 
réfervoirs. 

On  conftruit  les  baffins  de  quatre  ma- 
nières ,  en  glaife ,  en  ciment ,  en  plomb  , 
&  en  terre  franche.  Suppofez  un  balïin 
de  fix  toifes  de  diamètre  dans  œuvre  ; 
frites  ouvrir  la  place  tracée  fur  le  ter» 
rain  ,  de  ce  qu'il  convienr  pour  les  épaif- 
fêurs  du  pourtour  &  du  plafond  ;  le  mur 
de  terre  doit  avoir  un  pié  au  moins  ; 
le  mur  de  douve,  ou  d'eau  ,  dix-huit 
pouces  ,  &  le  corroi  de  glaife  entre- 
deux ,  dix-huit  de  large ,  ce  qui  fair  en 
tout  quatre  pics ,  don:  il  fatir  augmea» 
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ter  de  chaque  côté  le  diamètre  pour  la 
fouille  ;  on  a  donc  huit  pies  en  tout  ; 
on  creuiera  auifi ,  pour  le  tond  ou  plat- 
fond  du  bajjln  deux  pies  plus  bas  que 
la  profondeur  qu'on  lui  voudra  donner  ; 
ces  deux  pies  de  fouille  feront  pareil- 
lement occupés  par  le  corroi  de  glaiie 
de  dix-huit  pouces  ,  8c.  les  autres  lîx 
pouces  feront  pour  le  fable  &  le  pavé 
qu'on  répandra  deflus  la  glaiie  ;  ainfi  ce 
baffm  creuié  de  fept  toiles  deux  pies 
de  diamètre  ,  8c  de  quatre  pies  de  bas , 
reviendra  à  lîx  toiles  d'eau  dans  oeuvre  , 
8c  deux  pies  de  creux  ,  qui  font  l'éten- 
due 8c  la  profondeur  requiles.  Elevez  & 
adollez  ,  contre  les  terres,  le  mur  d'un 
pié  d'épaiflèur  depuis  le  bas  de  la 
fouille,  jufqu'à  fleur  de  terre  ,  bâtiiîez 
de  moilons ,  libages ,  ou  pierres  de  meulière 
avec  du  mortier  de  terre  ;  faites  eniuite 
apporter  la  glaiie  dans  le  fond  du  baffin , 
que  vous  préparerez  en  la  rompant  par 
morceaux  ,  en  y  jetant  de  l'eau  ,  8c  la 
labourant  deux  ou  trois  fois  lans  y  louf- 
frir  aucunes  ordures  ;  faites  eniuite  jeter 
par  pelletées  la  glaiie  contre  le  mur  , 
8c  pétrir  à  pies  nus  ,  de  dix-huit  pou- 
ces d'épaiflèur  ,  &  de  fept  à  huit  pies 
environ  de  large  ,  tout  au  pourtour  de 
ce  mur  ,  pour  y  poler  à  dix-huit  pou- 
ces de  diltance  ,  le  mur  de  douve  ,  qui 
doit  porter  fur  une  plate  forme  &c  raci- 
naux.  Prenez  du  chevron  de  trois  pouces 
d'épaiflèur  ,  ou  des  bouts  de  planches  de 
bateau  ,  épais  de  deux  pouces  ,  &  larges 
de  cinq  à  fix  ;  enfoncez  -  les  à  fleur  de 
glaiie  ,  de  trois  pies  en  trois  pies  ,  en- 
forte  qu'ils  débordent  un  peu  le  pare- 
ment du  mur  un  peu  en  dedans  le  baffin , 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  les  racinaux  ; 
mettez  eniuite  deflus  de  longues  plan- 
ches de  bateau  dont  deux  ,  jointes  en- 
femble  ,  feront  de  la  largeur  du  mur , 
lefquelles  vous  clouerez  ou  chevillerez 
fur  les  racinaux  ;  vous  poferez  en  fuite  la 
première  aiïîfe  du  mur  de  douve ,  que 
vous  élèverez  à  la  hauteur  de  l'autre  ,  & 
de  iS  pouces  d'épaiflèur,  bâti  avec  du 
mortier  de  chaux  8c  fable.  On  remplira  le 
vuide  ,  ou  l'efpace  entre  les  deux  murs  ap- 
pelle le  corroi  ,  d'une  glaiie  bien  préparée 
^c  ou  la  pétrira  jufqu'à  fleur  de  terre. 
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Pour  travailler  au  plat-fond  ,  on  rem- 
plira de  glaife  toute  l'étendue  du  baffm 
pour  y  faire  un  corroi  de  dix-huit  pou- 
ces de  haut ,  en  recommençant  à  pétrir 
les  glaiies  que  l'on  a  d'abord  étendues 
au-delà  des  racinaux  ;  8c  les  liant  avec 
celles  du  plat-fond  ,  qu'on  couvrira  en- 
fuite  de  fable  ,  de  cinq  à  fix  pouces  de 
hauteur ,  avec  un  pavé  garni  d'une  aire  , 
d'un  pouce  d'épaiflèur  de  ciment  ,  ou 
une  blocaille  de  pierres  plates  pofées  de 
champ  &  à  fec  dans  le  fable  pour  net- 
toyer plus  proprement  le  baffm,  8c  emv 
pêcher  le  poiflon  de  fouiller. 

Les  baffias  de  ciment  font  conftruits 
d'une  manière  bien  différente.  On  recule 
la  trace  du  baffm  ,  d'un  pié  neuf  pou- 
ces dans  le  pourtour,  cv  autant  dans  le 
plat-fond  ,  ce  qui  eft  fuffifanf  pour  re- 
tenir l'eau  :  ainfi  pour  un  baffm  de  (i-x. 
toifes  de  diamètre  ,  on  fouillera  fix  toiles 
trois  pies  8c  demi  ,  8c  on  creuiera  un 
pié  neur  pouces  plus  bas  que  la  profon- 
deur qu'on  a  dellein  de  lui  donner.  Ele- 
vez 8c  adoilez  contre  la  terre  le  mur  de 
maçonnerie  ,  depuis  le  fond  jufqu'au  ni- 
veau de  la  terre  ,  8c  bâti  de  moilons  & 
libages  ,  avec  du  mortier  de  chaux  & 
fable  tout  amour  ,  enfuite  commencez  le 
maffif  du  fond  ,  d'un  pié  d'épaiflèur  , 
&  conftruit  des  mômes  matériaux  &  mor- 
tier ;  on  joindra  au  mur  8c  au  plat-fond 
un  maffif  ou  chemife  de  ciment ,  de  neuf 
pouces  d'épaiflèur  ,  bâti  de  petits  cail- 
loux de  vigne  mis  par  lits ,  8c  couverts 
de  mortier  de  chaux  &  ciment ,  qu'il  ne 
faut  point  épargner  ,  de  manière  que  les 
cailloux  ne  fe  touchent  point ,  8c  regor- 
gent de  mortier  par-tout  ;  il  faudra  en- 
duire le  tout  avec  du  mortier  plus  fin  , 
c'eft-à-dire  avec  du  ciment  pafle  au  fas , 
avant  que  de  le  délayer  avec  la  chaux  j 
unir  cet  enduit  avec  la  truelle  ,  &  le 
frotter  eniuite  plufieurs  jours  avec  de 
l'huile. 

Les  baffns  de  plomb  n'ont  de  fingu- 
lier  dans  leur  conftruclion  ,  que  les  murs 
faits  du  mortier  de  plâtre  ,  parce  que  la 
chaux  mine  le  plomb  ;  on  fera  le  mur 
de  terre  ,  du  double  d'épaiflèur  de  celui 
du  plat-fond  ;  &  l'on  pratiquera  defùs 
ces-  murs  des  talles  de  plomb ,  qui  feront 
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jointes  enfcmble  avec  des  nœuds  de  fou- 
dure. 

Les  bajfins  en  terre  franche  font  à- 
peu-près  conftruits  comme  ceux  de  glaife  , 
à  l'exception  que  les  cbrrois  feront  plus 
brges ,  ayant  trois  Se  quatre  pies  ,  Se 
les  murs  d'un  pié  &  demi  ou  deux , 
feront  en  mortier  de  terre  feulement  , 
&  fondés  fur  la  maffè  de  terre  franehe 
qui  règne  d.-.ns  tout  le  terrain.  Ccsbajjins 
Je  peuvent  faire  avec  un  feul  mur  du 
coté  de  l'eau  ,  en  délayant  la  terre  franche 
iur  le  bord  ,  Se  la  coulant  dans  le  corroi. 

On  aura  foin  d'entourer  le  pourtour 
des  bajfins ,  de  bordures  de  gazon  ,  afin 
de  preierver  tes  corrois  de  l'ardeur  du 
Soleil.  (K) 

Bassin,  (  Marine.)  on  donne  ce  nom , 
dans  les  ports  de  mer  ,  au  lieu  où  l'on 
retire  les  vailleaux  pour  les  mettre  plus  à 
l'abri ,  les  radouber ,  les  armer  &  delar- 
mer  avec  plus  de  facilité  ,  ou  y  faire  les 
réparations  néceflaires.  Vcy*\  planche 
VII.  fig.  i.  Mar.  bajfm  côte  A  A ,  Se  fa 
ciifpolition  au  milieu  de  l'arfenal.  Il  y  a 
deux  fortes  de  bajfns  :  les  uns  qu'on  peut 
emplir  ce  mettre  à  fec  à  volonté  ,  au 
moyen  d'une  éclufe  qui  en  ferme  l'en- 
trée ;  Se  d'autres  qui  font  tout  ouverts , 
&  dont  le  fond  étant  de  vafe  molle ,  fe 
remplit  d'eau  quand  la  mer  monte  ,  Se  fe 
vuide  quand  elle  defeend.  V.  Darse.  (Z) 

§  Bassin  ,  (  Anatomie.  )  c'eft  dam  le 
fquelette  une  cavité  ouverte  en  haut  &  en 
bas  ,  elle  eft  fermée  dans  l'homme  vivant , , 
les    chairs    complètent    ce   qui   manque 
aux  os. 

Le  bajfm  eft  elliptique  en  général  ;  fon 
plus  grand  diamètre  eft  du  coté  droit  au 
gauche  ;  la  diamètre  moyen  fe  tire  de  la 
partie  antérieure  à  la  poftérieure  ,  le  plus 
petit  c'eft  le  perpendiculaire. 

La  périferie  fupériaure  eft  à-peu-près 
elliptique  :  elle  eft  terminée  par  une  ligne 
faillante  de  l'os  iacrum  ,  qui  partage  les 
apcphyfes  tranfvcrfales  ,  par  une  ligne 
faillante  de  l'os  des  iles ,  qui  dégénère 
dans  le  bord  tranchant  du  pubis  ;  & 
enfin  par  le  bord  fupérieur  de  la  partie 
moyenne  du  pubis. 

Sous  cette  ouverture  le  bajfm  eft  fer- 
mé antérieurement  par  les  branches  fu- 
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périeures  des  os  pubis  unies  à  l'os  des 
les  cv  par  les  branches  dépendantes  de 
ces  mêmes  os  ,  qui  vont  joindre  l'if- 
chium ,  Se  enfin  par  les  branches  mon- 
tantes de  l'ifchium  units  à  celles  des  os 
pubis. 

Le  baffm  eft  fermé  pofïérieurement 
p?.r  !e  iacrum  Se  par  l'os  des  iles.  Mais 
comme  le  facrum  va  en  diminuant  vers 
le  coccyx  ,  &  qu'il  y  a  entre  lui  Se  l'if- 
chium une  ample  échancrure  ,  cette  par- 
tie du  bajfm  eft  fermée  juiqu'à  l'épine 
de  l'i'chium  par  les  mulcles  coccygiens , 
par  le  ligament  facré  ,  épineux  ,  Se  par  le 
ligament  qui  va  de  la  tubérolité  de  l'if- 
chium au  facrum  ,  par  les  muicles  py- 
ramidaux ,  Se  par  le  paquet  des  vaif- 
{èaux  Se  des  nerfs  ifchiatiqucs  ;  fous  l'é- 
pine de  l'ifchium  jufqu'à  l'os  pubis ,  les 
levateurs  de  l'anus  achèvent  de  fermer 
le  bajfm. 

Les  cotés  font  fermés  par  les  os  des 
iles  &  de  l'ifchium  ;  une  grande  partie 
de  ces  cotés  refte  fans  os  ,  ce  iont  les 
lévateurs  qui  la  complètent. 

Antérieurement  les  os  pubis  ne  ferment 
le  bajfri  ,  que  par  un  arc  dallez  peu 
d'épailTeur  :  ces  os  en  s'écartant  ,  laillènt 
une  ample  ouverture.  C'eft  par  elle  que 
fortent  1  mteftin  rectum  ,  le  vagin  &  l'u- 
retre  ,  Se  partie  de  la  graille  &  des  tégu- 
mens. 

Il  en  eft  de  même  du  fond  du  bajfm. 
Il  eft  foutenu  par  le  coccyx  ,  dont  le 
bout  fe  recourbe  vers  l'os  pubis  :  tout  le 
refte  n'eft  fermé  que  par  des  parties 
molles ,  par  le  reétum ,  les  lévateurs  Se 
la  graifle. 

C'eft  donc  contre  la  partie  inférieure 
&  antérieure  du  bajfm  ,  &c  contre  l'in- 
tervalle des  branches  du  pubis  ,  que 
l'effet  du  diaphragme  &  des  mufcles  du 
bas-ventre  poulie  ce  qui  eft  contenu  dans 
le  bajfm.  C'eft  en  même  temps  la  partie 
la  plus  baffe  Se  la  moins  gênée  par  aucune 
partie  ofleufe. 

Le  bajfm  fait  une  des  principales  mar- 
ques de  la  diverfité  des  deux  fèxes.  Chez 
les  femmes ,  il  eft  plus  ample  ,  les  os  des 
îles  plus  évafés ,  le  facrum  &  le  coccyx 
plus  droits ,  les  tubérofltés  de  l'ifchium 
plus   éloignées  les  unes   des  autres ,  les 
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branches  inférieures  des  os  pubis  unies,  fous  ' 
un  plus  grand  angle  ,  la  réunion  des 
deux  os  de  ce  nom  plus  cource  ,  le  car- 
tilage, qui  fait  cette  réunion,  moins  dur 
&c  plus  épais.  L'ampleur  du  baffui  eft  né- 
celiaire  pour  loger  le  vagin  8c  l'utérus , 
que  l'autre  fexe  n'a  pas ,  &  l'ouverture 
plus  ample  fous  les  os  pubis  procure  au 
fœtus  une  (ortie  plus  ailée. 

Les  melures  du  bajjlit  répondent  exac- 
tement à  la  grandeur  la  plus  ordinaire 
de  la  tête  du  fœtus.  De  l'os  pubis  au 
faerum ,  il  y  a  au  contour  fupérieur  qua- 
tre pouces  ,  ce  qui  eft  le  petit  diamètre 
de  cette  tête  :  au  milieu  cinq  ,  &  cinq 
à  la  partie  inférieure.  La  tête  du  fœtus 
prête  d'ailleurs  un  peu  ,  parce  que  les  os 
du  crâne  étant  joints  par  des  membranes  , 
glifîent  l'un  fur  l'autre.  Le  baffui  prête 
lui-même  dans  les  jeunes  fujets  :  le  carti- 
lage qui  unit  les  deux  os  du  pubis  ,  peut 
le  relâcher  &  s'amincir  ;  le  coccyx  & 
même  le  faerum  peuvent  prêter  en 
arrière. 

La  diftance  des  os  pubis  au  faerum 
eft  fouvent  extrêmement;  petite  dans  des 


perfonnes  contrefaites.   Elle  n'a  quelque-  .  ■  taiCint  .rranlpircr  la  pi  ri  ie  ,  ôc  la  matière 
fois  que  deux  pouces  8c   moins  encore  : 
il    eft    impolîïble    alors   que   la    tête    de 
l'enfant   puiife  paflèr    par  ce  détroit   „   & 
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Pour  fe  fervir  de  cet  inftrument ,  il 
faut  le  remplir  à  moitié  de  la  liqueur 
avec  laquelle  on  veut  badiner  l'œil ,  puis 
on  le  prend  par  le  pié  ,  ôc  l'on  baille 
la  tête  ,  afin  de  faire  entrer  le  globe  de 
l'œil  dans  la  loucoupe  qui  eft  conftruite 
de  façon  à  occuper  toute  la  circonférence 
de  la  cavité  orbitaire  :  on  ouvre  enfuite 
l'œil ,  &  la  liqueur  contenue  dans  ce  baffu* 
le  mouille  parfaitement. 

Fabrice  d'Aqua  -  peudente  .  célèbre 
.Médecin-Chirurgien  ,  de  prorefleur  d'A- 
natomie  à  Padoue  ,  a  le  premier  imaginé 
l'application  dos  remèdes  aqueux  fur  l'œil  i 
il  le  fervit  d'abord  de  vëntouies  commu- 
nes que  l'on  tenoit  fur  l'œil  avec  li 
main  ,  comme  le  baffui  oculaire  donc 
on  vient  de  parler  ;  ce  qu'il  remarqua 
être  fort  incommode  :  il  en  fît  faire 
avec  des  anles  lur  chaque  coté ,  dans  lef- 
quelles  on  pafloît  un  cordon  pour  atta- 
cher le  valc  derrière  la  tête.  Ces  petits 
vaiileaux  de  cryftal  faits  de  façon  à  s'ap- 
pliquer  exactement  fur  la  circonférence 
de  l'orbite  ,  lui  parurent  exiger  |ncore 
une  perfection  ;    car  les  liqueurs  tieJes 


de  cette  transpiration  ne  trouvant  aucune 
iûue,  l'œil    &    les   parties    qui    l'avoi;!- 
nent  pouvoient   fe  gonfler  par  l'uiâg 
ces  remèdes.  Pour  prévenir  les  flux: 
&    autres    accidens    qui    feraient    I 
du  défaut  de  transpiration  ,  ii  rit  ajouter 
au-deilus   de  la    gondole  un  périt  tuyau 
percé  ,  par   lequel  on   pût    aâffi    verlcr 


la  mère  ou  l'enfant  doit  périr,  Se  iou- 
vent  l'un  &  l'autre.  Ces  baffins  mal  con- 
formés ne  fe  trouvent  prefque  jamais  chez 
les  peuples  agilîans  ,  ni  à  la  campagne. 
Elle  c'a  la  fuite  des  manufactures  léden- 
taircs  &  du  défaut  d'exercice  des  mères. 
(  H.  D.  G.  ) 

Bassin  oculaire,  infiniment  de 
Chtrurg'e  ,  petite  foucoupe  ovale  très- 
commode  pour  laver  l'œil.  Sa  matière 
eft  d'argent  ;  fa  conftruétion  confifte  en 
une  petite  gondole  qui  a  environ  un 
pouce  cinq  lignes  de  long ,  fur  dix  ou  onze 
lignes  de  diamètre  ,  plus  élevé  par  les 
angles  que  dans  le  milieu  ,  afin  de  s'ac- 
commoder à  la  figure  globuleuie  de  l'œil  ; 
elle  n'a  pas  plus  de  cinq  lignes  de  pro- 
fondeur ,  •  ôc  eft  montée  fur  un  pié 
artiftement  compofé  :  comme  on  prix:  le 

voir  dans  la  fig.  16  ,  pi.  XXIli,  Ce  pié  I  b  rjjin  :   parce    qu'ave 
a  environ  deux  ou  trois  pouces  de  hau-iles   lots   ou   cavelihs  au    plus   offrant  cc 
ïeurj  «dernier  enchéri fleur  }  ou  frappe  ordiim- 


les  liqueurs  convenables  au  moyen  d'un 
entonnoir  ,  après  avoir  mis  le  vafe  eu 
ficuation.  L'auteur  h  nomme  pniok  ocu- 
laire ,  &  allure  avoir  ddfipé  des  cata- 
ractes commençantes  pari'uïàge  des  remè- 
des convenables  appliqués  par  le  moyen 
de  cet  inftrument.  (Y) 

Bassin  {vente  au),  Cumm.  nom  que 
l'on  donne  à  Amfterdam  aux  venres  pu- 
bliques qui  le  font  par  autorité  de  jus- 
tice, 8c-  où  prélide  un  oflicier  commis 
par  les  bourgue-meftres  ,  qu'on  nomm; 
vend '.j -mec -fier  ,  c'eft-à-dire  ,  maître  de  le 
vente.  On  appelle  cette  \cnx  rente  au 
vant   aue  de   délivrer 
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rement  fur  un  baffin  de  cuivre  ,  pour 
avertir  qu'on  va  adjuger.  Fbyeç  Vendu- 
Meester.  (G) 

Bassins  d'une  Balance ,  font  deux  ef- 
peces  de  plats  qu'on  fufpend  au  bout  des 
bras  d'une  balance  ,  &  dans  lesquels  on 
met  les  poids  qu'on  veut  pefer.  Voye{ 
Balance.  (0) 

Bassin  ,  terme  de  Boulanger ,  eft  une 
efpece  de  caflerole  à  queue  de  tôle  blan- 
che ou  fer-blanc  épais,  dont  on  fe  fert 
pour  puiler  l'eau  dans  la  chaudière  ,  Se 
la  mettre  dans  le  pétrin  en  quantité  con- 
venable. 

Bassin  ,  infiniment  de  Chapelier  ,  c'eft 
une  grande  plaque  ronde  de  fer  ou  de 
fonte  qui  fe  place  fur  un  fourneau  ,  pour 
bâtir  les  étoffes  dont  on  compofe  les 
chapeaux. 

Les  Chapeliers  ont  auffi  des  baffms  à 
drefler  les  bords  des  chapeaux  :  ces  baJJ'ms 
ont  au  milieu  une  ouverture  ronde  , 
allez  grande  pour  y  faire  entrer  les  for- 
mes les  plus  larges.  Ces  baffms  font 
ordinairement  de  plomb  ,  &  ont  par- 
delîus  deux  mains  ,  afin  que  le  chapelier 
puifle  les  mettre  fur  les  bords  des  cha- 
peaux &  les  enlever  facilement.  Voyc\ 
Chapeau. 

Bassin  A  barbe  ,  eft  une  efpece  de 
plat  creux,  rond,  Se  quelquefois  ovale, 
dont  les  Barbiers-Perruquiers  le  fervent 
pour  favonner  le  vifage  des  perfonnes 
qu'ils  raient.  Ce  plat  eft  toujours  échan- 
cré  par  un  de  fes  côtés ,  afin  de  pouvoir 
être  ferré  près  du  cou  de  la  perfonne  qu'on 
favonne  :  de  peur  que  l'eau  de  favon  qui 
tombe  du  vifage  ne  coule  le  long  du  cou 
&  fur  les  habits. 

Les  bajfins  à  barbe  ,  fe  font  de  plufîeurs 
fortes  de  matières  ;  il  y  en  a  de  fayance  , 
de  porcelaine  ,  d'étain ,  de  cuivre  ,  d'ar- 
gent ,  &c. 

Bassin  ,  f.  m.  (  Lunetier.  )  Les  Miroi- 
tiers -  Lunetiers  fe  fervent  de  divers  bajfins 
de  cuivre  ,  de  fer  ou  de  métal  eompofé, 
les  uns  grands  ,  les  autres  plus  petits , 
ceux-ci  plus  profonds  ,  ceux-là  moins , 
luivant  le  foyer  des  verres  qu'ils  veulent 
travailler. 

C'eft  dans  ces  baffms  que  fe  font  les 
verres  convexes.  Les  fpheres  qu'on  nom- 
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me  autrement  des  boules ,  fervent  pour 
les  venes  concaves  ;  &  le  rondeau  ,  pour 
les  verres  dont  la  fîiperficie  doit  être 
plane  ce  unie.  Voyi^  ces  deux  derniers 
outils  à  leurs  lettres. 

On  travaille  les  verres  au  baffin  de 
deux  manières  :  pour  l'une  l'on  attache  le 
bajjin  à  l'arbre  d'un  tour  &  l'on  y  ufe 
la  pièce,  qui  tient  avec  du  ciment  à  une 
molette  de  bois  ,  en  la  préfentant  &  la 
tenant  ferme  de  U  main  droite  dans  la 
cavité  du  bcjfm  ,  tandis  qu'on  lui  donne 
avec  le  pie  un  mouvement  convenable  : 
pour  l'autre ,  on  affermit  le  bajfin  fur  un 
billot  ou  fur  un  établi  ,  n'y  ayant  que  la 
molette  garnie  de  fon  verre  qui  foit  mo- 
bile. Les  baffms  pour  le  tour  font  petits , 
Se  ne  paflent  guère  fîx  à  fept  pouces  de 
diamètre  :  les  autres  font  très-grands,  & 
ont  plus   de  i  pies  de  diamètre. 

Pour  dégrofTir  les  verres  qu'on  travaille 
au  baffm ,  on  fert  de  grès  de  gros  émeri  : 
on  les  adoucit  avec  les  mêmes  matières  , 
mais  plus  fines  &  tamifées  :  le  tripoli  Se 
la  potée  fervent  à  les  polir  :  enfin  on  en 
achevé  le  poliment  au  papier  ,  c'eft-à- 
dire  ,  fur  un  papier  qu'on  colle  au  fond 
du  bajfin.  Quelques-uns  appellent  ces 
baffms  des  moules  ,  mais  improprement. 
Foreç Miroitier  &  Lunette. 

La  matière  la  plus  convenable  pour 
faire  ces  baffms ,  eft  le  fer  Se  le  laiton  , 
l'un  &  l'autre  le  plus  doux  qu'on  puille 
trouver  :  car  comme  ils  doivent  être  for- 
més fur  le  tour ,  la  matière  en  doit  être 
traitable  Se  douce  ,  mais  pourtant  affez 
ferme  pour  bien  retenir  fa  forme  dans 
le  travail  des  verres.  Ces  deux  fortes  de 
matières  font  excellentes  &  préférables 
à  toutes  les  autres  :  le  fer  néanmoins  eft 
fujet  à  la  rouille ,  &  le  laiton  ou  cuivre 
jaune  à  fe  piquer  Se  verdir  par  les  liqueurs 
acres  Se  filées  :  c'eft  pourquoi  ces  deux 
matières  demandent  que  les  inftrumens 
qui  en  font  faits  foient  proprement  tenus, 
bien  nettoyés  Se  efluyés  après  qu'on  s'en 
eft  fervi.  L'étain  pur  Se  fans  alliage  eft 
moins  propre  pour  le  premier  travail  de 
verre  qui  eft  le  plus  rude  ,  à  caufe  que 
fa  forme  s'altère  aifément  :  on  peut  ce- 
pendant l'employer  utilement  après  l'avoir 
allié  avec  la  moitié  d'étain  de  glace.  Le 

métal 
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métal  allié  ,  qu'on  ne  peut  former  au  tour 
à  caufe  de  fa  trop  grande  dureté,  comme 
celui  des  cloches  qui  eft  compofé  d'étain 
&  de  cuivre  ,  ne  vaut  rien  pour  les  for- 
mes dont  nous  parlons. 

On  peut  préparer  ces  deux  matières  à 
recevoir  la  forme  de  deux  manières  ,  lui- 
vant  qu'elles  font  malléables  ou  fuiibles  : 
elles  demandent  toutes  deux  des  modèles 
fur  lefquels  elles  puiflent  être  tonnées  , 
au  moins  grofherement  d'abord,  pour  qu'on 
puiile  enfuite  les  perfectionner  au  tour.  La 
matière  malléable  demande  pour  modèle 
des  arcs  de  cercle  ,  faits  de  matière  folide 
fur  les  diamètres  des  ipheres  delquelies 
on  veut  les  former.  Celle  qui  eft  fufible 
demande  des  modèles  entiers  de  matière 
aifée  à  former  au  tour  ;  comme  de  bois  , 
d 'étain ,  &c.  pour  en  tirer  des  moules  dans 
lefquels  on  puifle  la  jeter  pour  lui  donner 
la  forme  la  plus  approchante  de  celle 
qu'on  defire  ;  car  il  eft  enfuite  fort  aifé 
de  la  rendre  régulière  ,  &  de  la  perfection- 
ner au  tour. 

Quoiqu'on  puifTe  forger  les  formes  de 
laiton  ou  cuivre  jaune  à  froid  au  marteau  , 
je  confeille  cependant  de  les  mouler  en 
fonte ,  &  de  leur  donner  même  une  épail- 
feur  convenable  à  la  grandeur  de  la  fphere 
dent  on  veut  les  former  ,  aulïi-bicn  qu'à 
la  largeur  de  la  fuperficie  qu'on  veut  leur 
donner  :  premièrement  à  caufe  qu'étant 
forgées  &  écrouées  à  froid  ,  elles  feraient 
ailément  reftort  fur  leur  largeur  ,  & 
qu'elles  altéreroient  par  ce  moyen  leur 
forme  dans  l'agitation  du  travail  ;  en 
fécond  lieu  ,  pour  empêcher  par  cette 
épaifîeur  convenable  que  ce  métal  s'é- 
chauffant  lur  le  tour ,  ne  fe  roidifle  contre 
l'outil ,  comme  il  lait  pour  l'prdinaire  , 
fe  rejetant  dehors  avec  violence  jufqu'à 
s'applanir  ,  ou  même  devenir  convexe 
de  concave  qu'il  étoit  ,  s'il  n'a  pas  une 
épaifleur  lùffilante  pour  réfifter  à  fon 
effort. 

Pour  faire  les  modèles  qui  doivent 
fervir  à  faire  les  moules  de  ces  platines , 
on  ne  fauroit  employer  de  meilleure  ma- 
tière que  l'étain  ,  à  caufe  qu'on  peut  le 
fondre  avec  peu  de  feu  ,  &  le  tourner 
nettement  fans  altérer  fa  forme.  Le  bois 
néanmoins  qui  eft  plein  ,  comme  le  poi- 
Tome  IV. 
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rier  ou  le  chêne ,  qui  eft  gras  &:  moins 
liant  étant  bien  fec ,  y  peut  fervir  afiez 
commodément  :  pouf  l'empêcher  même 
de  s'envoiler ,  &  de  fe  déjeter  à  l'humi- 
dité de  la  terre  ou  du  lable  qui  fervent 
à  les  mouler ,  aulli-bien  que  dans  les  chan- 
gemens  de  temps  ,  il  convient  de  l'en- 
duire &  imbiber  d'huile  de  noix  ,  de  lin  , 
ou  d'olive  au  défaut  de  ces  deux  pre- 
mières ,  laiffant  doucement  fécher  ces 
modèles  d'eux-mêmes  ,  dans  un  lieu  tem- 
péré &  hors  du  grand  air. 

La  meilleure  manière  de  mouler  ces 
modèles  ,  eft  celle  où  l'on  emploie  le 
fable.  Tout  cuivre  n'eft  pas  propre  pour 
faire  ces  formes  :  on  doit  choifir  celui  qui 
eft  jaune ,  &  qu'on  nomme  laiton  doux  : 
on  peut  auffi  le  lervir  d'étain  pur  d'An- 
gleterre ,  ou  de  celui  d'Allemagne ,  allié 
avec  moitié  d'étain  de  glace.  Le  fer  bien 
doux  eft  auili  fort  propre  pour  faire  les 
bajjïns  à  travailler  les  verres. 

M.  Gouffier  a  trouvé  une  méthode  de 
donner  aux  baJJlns  &  aux  moules  dans 
lefquels  il  fond  les  miroirs  de  télefeopes  , 
telle  courbure  qu'il  peut  fbuhaiter  ,  foie 
parabolique  ,  elliptique  ,  hyperbolique  , 
ou  autre  dont  l'équation  eft  donnée.  Cette 
méthode  lera  expliquée  dans  un  ouvrage 
particulier  qu'il  doit  donner  au  public  , 
jhr  l'art  de  faire  de  grands  télefeopes  de 
"flexion  ,  d'en  mouler  les  miroirs  ,  de 
manière  qu'ils  fortent  du  moule  prefque 
tout  achevés.  Voye\  LUNETTER. 

BASSIN  d 'empli ,  en  terme  de  raffinerie 
de  fucre  y  eft  un  vafè  de  cuivre  qui  ne 
diffère  du  bajjln  de  cuite  que  par  fon  em- 
bouchure qui  fait  le  demi-cercle.  Voye\ 
BASSIN  de  cuite.  On  l'appelle  bajfîn  d'em- 
pli,  parce  qu'il  fert  effectivement  à  faire 
les  emplis.,  &  à  tranfporter  la  cuite  du 
rafraîchiflbir  dans  les  formes.  V.  FORME 
6"  Rafraichissoir. 

Bassin  de  cuite  eft  ,  parmi  les  Raffi- 
neurs  de  fucre ,  un  vafe  de  cuivre  tenant 
à-peu-près  deux  féaux ,  de  figure  oblon- 
gue ,  arrondi  vers  fon  extrémité  où  il  eft 
le  plus  profond  ,  &  angulaire  vers  fon 
embouchure.  Il  eft  garni  de  deux  poi- 
gnées ,  &  furmonté  de  deux  hauts  bords , 
qui  diminuent  jufqu'à  l'embouchure  oà 
ils  n'excèdent  plus  le  fond.  Ce  bajfm  lire 
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à  tranfporter  !a  cuite  dans  le  rafraichiiîbir. 
Voye\  Cuite  6'  Rafraichissoir. 

BASSIN  à  clairet ,  parmi  les  Raffineurs 
de  fucre  f  eft  un  vafe  rond  ,  &  également 
fui-chargé  de  bords  tout  autour  ,  &  qui 
repréfente  affez  la  figure  d'un  feau  :  vers 
fon  fond  il  y  a  un  commencement  de 
tuyau ,  qui  fait  même  pièce  avec  le  bajjîn  , 
dans  lequel  on  emmanche  la  dale.  Voye\ 
DALE.  Ce  bajjîn  fert  à  paffer  la  clairée. 
Vwe\  Clairée  &  Passer. 

Bassins  ,  Bassinets,  ou  Boutons 
D'OR ,  elychryfum ,  fleur  baffe  de  diver- 
fcs  couleurs ,  ordinairement  jaunes  ,  à 
dix  feuilles  affez  larges  ,  &  un  godet  au 
milieu  de  la  même  couleur ,  &  qui  porte 
là  graine.  Cette  fleur  demande  beaucoup 
d'eau  &  de  foleil ,  avec  de  la  terre  à 
potager  :  on  la  levé  au  bout  de  trois  ans 
pour  en  ôter  le  peuple.  Il  y  en  a  de  plu- 
îieurs  cipeces  ;  le  fimple  à  fleur  jaune  ,  le 
bajfinet  à  fleur  d'écarlate  ,  le  double  à 
fleur  jaune  ,  le  bajfînet  à  feuilles  frangées  , 
&  le  bajfînet  rond.  Ils  flturifîènt  tous  au 
printemps.  (K) 

BASSINE,  BASSIN  (Gram.)-  bajjîn 
a  deux  acceptions  différentes ,  comme 
on  peut  voir  par  l'article  précédent  ; 
bajjîne  n'en  a  qu'une.  La  bajjîne  eft  tou- 
jours un  vaiffeau  de  cuivre  d'une  pro- 
fondeur peu  confidérable ,  relativemeq^ 
à  fon  diamètre  ;  ce  en  quoi  elle  dit! 
du  bajjîn  où  le  diamètre  &  la  hauteur  font 
plus  proportionnés. 

BASSINE  ,  en  terme  de  Cirier;  c'eff  un 
infiniment  de  cuivre  de  forme  prefque 
ovale  ,  dont  les  deux  extrémités  font 
applaties  de  manière  que  la  mèche  en 
parlant  au-deffus  ,  ne  s'éloigne  pas  trop 
du  fond  de  la  bajjîne.  Cet  uftenfile  ne 
fèrt  proprement  qu  a  faire  fondre  la  ma- 
tière propre  aux  petites  bougies. 

BASSINE  ,  en  terme  d'e'pinglier-Ai- 
guilletier  y  efl  une  eipece  de  poêle  pro- 
fonde ,  reffemblant  à  une  chaudière  à  con- 
fiture ,  dans  laquelle  au  moyen  de  fes  anfes , 
on  remue  &  on  fecoue  les  aiguilles  dans  de 
l'eau  de  favon  bouillante.  V.  Savonner. 

BASSINE  ,  ufienjile  d'Imprimerie.  Il  y 
a  dans  une  Imprimerie  bien  montée  deux 
fortes  de  bajjînes  de  cuivre  :  la  plus 
grande     doit     contenir     quelque      voies.  I 
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d'eau  ;  elle  fert  à  tremper  le  papier  :  la 
petite  fert  à  ramoitir  les  balles  &  à  mettre 
tremper  les  cuirs.  Au  défaut  d'une  baffine 
à  tremper  le  papier  ,  on  fe  fert  d'une  pierre 
creufée  ,  ou  de  baquets  de  bois  :  mais  ces 
derniers  font  fujets  pendant  l'été  à  de 
grands  inconvéniens. 

BASSINER  ,  v.  aâ.  en  Chirurgie;  c'eff 
fomenter  ,  en  humedant  légèrement  avec 
une  liqueur  tiède  ou  chaude.  (T~) 

BASSINER  ,  (Jardinage.)  c'eff  arrofer 
légèrement  ,  ce  que  l'on  pratique  aux 
couches  de  melons. 

BASSINET ,  f.  m.  en  Hydraulique  , 
eff  un  petit  retranchement  cintré  que 
l'on  ménage  fur  les  bords  intérieurs  d'une 
cuvette  ,  pour  y  faire  entrer  la  quan- 
tité d'eau  diftribuée  aux  particuliers  par 
une  ou  plufieurs  auges  de  différent  dia- 
mètres ,  ce  qui  s'appelle  jauger. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  un  bajjîn 
tr«p  petit  pour  le  lieu.  (K) 

BASSINET  des  reins  ,  {Anat.)  fac 
membraneux  ,  deffiné  à  recevoir  l'urine  fil- 
trée dans  la  fubffance  propre  du  rein  :  il  eft 
formé  parla  réunion  des  canaux  excrét  - 
res  &c  donne  naiffance  aux  uretères  :  ce  qui 
fait  que  M.  Winflov  veut  qu'on  le  nomme 
racines  ou  branches  du  baffînet.  (-{■) 

BASSINET  ,  terme  ctArquebu [lier  ;  c'eff 
un  morceau  de  fer  plat  en  dedans  du 
corps  de  platine ,  où  il  s'attache  avec 
deux  vis  à  tête  ronde  &  plate  ,  dont  les 
têtes  n'excèdent  ni  d'un  côté  ,  ni  de  l'au- 
tre. Ce  bajfînet  fort  en-dehors  ,  &  ex- 
cède le  corps  de  platine  d'environ  un 
demi-pouce.  Il  eff  de  figure  ronde  en- 
deffous  y  &  la  face  de  deffus  eff  plate 
&  creufée  en  rond.  Ce  creux  répond 
directement  à  la  lumière  du  canon  de 
fufil  ,  &  fert  pour  mettre  l'amorce  qui 
y  efl  rerenue  &  enfermée  par  Paillette 
de  la  batterie  ,  qui  vient  polér  fur  cette 
face  creufée  du  bajfînet. 

BASSINET  ,  en  terme  d'Orfèvre  en 
grojj'erie ,  êff  une  efpece  de  baflln  qui 
fur  mon  te  la  branche  ou  le  corps  d'une 
pièce,  par  exemple,  d'un  chandelier.  Le 
bajjînet  eft  compofé  de  quarrés ,  de  pana- 
ches ,  de  collets ,  &  d'un  culot,  tfoye^ 
ces   mots  à  leur  article. 

BASSINOIRE ,    f.  f.  (  Econ.  dom.  ) 
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c'efl  un  infiniment  de  cuivre  que  l'on 
remplit  de  braife  pour  échauffer  les  lits. 
•'L'on  en  connoît  de  deux  fortes  :  les  unes 
font  mobiles  ;  on  les  promené  du  haut 
en  bas  dans  le  lit  par  le  moyen  d'un  long 
manche  de  bois  :  les  autres  font  fixées  ;  on  les 
fufpend  dans  une  petite  cage  de  bois ,  que 
l'on  appelle  moine.  Les  Anglois  réfléchiffant 
fur  le  péril  qu'il  y  a  de  mettre  de  la  braife 
dans  un  lit ,  &  fur  le  danger  qu'il  y  a  de  s'ex- 
pofer  à  une  chaleur  feche ,  telle  que  celle 
des  charbons  ardens ,  ont  imaginé  de  faire 
dss  bajjinoires  en  étain  pleines  d'eau  bouil- 
lante ;  ils  donnent  à  ces  bajjinoires  14  ou 
15  pouces  de  diamètre,  4  ou  5  pouces 
d'épaiffeur  au  centre  ,  &  1  pouce  ou  1  fur 
les  bords  :  elles  iont  en  forme  de  lentille  : 
l'on  y  met  un  manche.  Pour  remplir  d'eau 
les  bajjinoires  l'on  ôte  le  manche ,  on  deviffe 
l'écrou  qui  l'attache  à  la  lentille  :  par  ce 
moyen  on  peut  remplir  le  warming-pan,ceû- 
à-dire',  la  bajfinoire  d'eau  bouillante  ;  on  la 
promené  du  haut  en  bas  dans  le  lit,  ou  bien 
'  on  la  fufpend  à  la  cage  de  bois  au  centre  du 
lit.  Un  feul  warming-pan  ,  rempli  d'eau 
bouillante  ,  peut  échauffer  fix  lits  :  on  s'en 
fert  dans  les  voyages  en  hiver  ;  ils  confervent 
leurs  chaleurs^Çendant  fept  heures ,  a  ce  que 
l'on  affaire  dans  1' '  Avant~coureur  de  1770. 
Ces  warming-pan  font  faits  à-peu-près  de 
même  que  les  plats  d'étain  remplis  d'eau 
bouillante  ,  dont  on  fe  fert  pour  maintenir 
les  viandes  chaudes  fur  les  tables ,  excepté 
que  ceux-ci  n'ont  point  de  manche ,  mais 
feulement  deux  anfès  pour  les  porter ,  & 
que  pour  les  ouvrir  on  dévide  le  couvercle 
de  deflîis  ,  qui  fe  viffe  hermétiquement  avec 
fon  fond.  {V.  A.L.) 

BASSON  DE  HAUTBOIS  ou  Simple- 
ment BASSON  ,  {Lutherie.)  Cet  instru- 
ment de  Mufique  à  vent  &  à  anche  eft 
compofé  de  quatre  pièces  de  bois  perforées 
dans  toute  leur  longueur.  La  première'  efl 
percée  intérieurement  d'un  trou  conique  que 
l'on  a  ménagé  en  tournant  l'extérieur  de  la 
pièce.  En  s'élargiflant ,  il  forme  un  épaule- 
ment  qui  efl  percé  de  trois  trous  qui  com- 
muniquent au  canal  intérieur  de  la  pièce  : 
aux  deux  extrémités  de  cette  pièce  font  deux 
tenons  garnis  de  filaffe ,  pour  les  faire 
joindre  exactement.  Les  tenons  font  fixés 
fur  le  corps  de  l'inffrument  par  le  moyen  de 
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quelques  vis  qui  le  traverfënt  &  vont  s'im- 
planter dans  le  corps  de  l'inflrumenr.  Ces 
tenons  doivent  être  tellement  éloignés  les 
uns  des  autres  que  le  crochet  de  la  bafcule 
puiiTe  prendre  dans  l'anneau  de  la  foupape. 
Au  deflous  delà  patte  de  la  bafcule  efl  un 
refîbrt  qui  la  renvoie  en  haut;  en  forte  que 
le  crochet  de  la  bafcule  efl  toujours  baiifé  , 
&  par  conféquent  l'anneau  de  la  foupape 
dont  le  cuir  efl  par  ce  moyen  tenu  éloigné 
du  trou.  Mais  lorfqu'on  tient  le  doigt  appli- 
qué fur  la  patte  de  la  bafcule ,  on  fait  haufler 
fon  crochet  &  l'anneau  de  la  foupape ,  & 
par  conféquent  baiffer  cette  même  foupape , 
dont  le  cuir  s'applique  &  ferme  exacte- 
ment le  trou.  Les  trois  clefs  du  balTon  qui 
fermentles  trous ,  font  confiantes  de  même; 
elles  ne  différent  que  par  les  différentes  lon- 
gueurs de  leurs  bafcules. 

La  grolTe  pièce  comme  la  petite  efl 
percée  dans  toute  fa  longueur  d'un  trou 
qui  va  en  s'élargiflant.  Elle  efl  terminée  de 
même  par  deux  tenons.  Le  premier  garni 
de  filaffe  entre  dans  un  trou.  L'autre  qui  en 
efl  auffi  garni  reçoit  le  bonnet  qui  efl  entouré 
d'une  frette  de  cuivre  ou  d'argent  félon  que 
les  autres  clefs  ou  frettes  en  font  faites.  Le 
bonnet  efl  percé  d'un  trou  dans  toute  la 
longueur ,  lequel  efl  la  continuation  de  celui 
de  la  groffe  pièce.  La  groffe  pièce  efl  percée 
de  trois  trous  qui  communiquent  avec  le 
trou  intérieur.  Ces  trous  fe  ferment  avec  des 
clefs  brifées  ,  lorfqu'on  appuie  le  doigt  ftr 
la  patte  de  leurs  bafcules. 

A  l'extrémité  de  cette  pièce ,  on  ajuflî 
le  bocal  qui  eit  un  tuyau  de  cuivre  ou 
d'argent  courbe  ;  on  fait  entrer  le  tenon  du 
bocal  dans  l'ouverture  de  la  petite  pièce 
qui  efl  garnie  d'une  frette  ,  comme  toutes 
les  parties  qui  en  reçoivent  d'autres. 

A  l'extrémité  du  bocal ,  on  ajufle  l'autre 
compofée  de  deux  lames  de  rofeau  liées  fur 
une  broche  de  fer  de  la  grofTeurdu  bocal. 
On  fait  entrer  l'extrémité  de  cette  partie 
à  la  place  de  la  broche  de  fer  qui  a  fërvi 
de  moule  à  l'anche  ,  à  l'en  tour  de  laquelle 
on  fait  encore'  une  autre  ligature  qui 
peut  couler  '  le  long  des  lames  ,  dans 
l'efface  de  deux  ou  trois  lignes.  Cette  liga- 
ture ou  anneau  fert  à  déterminer  la  lon- 
gueur des  lames  de  l'anche  qui  doivent  bat-4 
tre  ,  &  par  conféquent  à  la  mettre  au  toru. 

Ttt  z 
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V.  Anche.  La  longueur  du  bajjbn  prifede- 
puis  l'extrémité  de  l'anche  jufqu'à  l'extrémité 
du  bonnet  eft  de  huit  pies  réduits  à  quatre 
;\  caufe  de  la  courbure.  Les  trous  font  per- 
cés dans  la  longueur  de  ce  tuyau  qui  s'élar- 
git toujours  depuis  la  pointe  du  bocal 
jufqu'à  l'extrémité  du  bonnet ,  où  ce  trou 
peut  avoir  deux  pouces  i  ou  î  de  dia- 
mètre ,  félon  les  diitances  qui  conviennent 
aux  tons  que  ces  trous  doivent  rendre  ,  lef- 
quels  font  d'autant  plus  graves  que  les  trous 
font  plus  éloignés  de  l'anche. 

Les  maîtres  &  l'habitude  apprendront  la 
manière  de  placer  les  doigts  &  de  fouffler 
dans  l'anche.  Il  eft  une  reg'e  générale  pour 
tous  les infirumens  à  vent,  c'eft  d'augmen- 
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ter  le  vent  àmefure  que  l'on  monte.  Quant 
à  l'étendue  du  bajfon.  V.  la  table  du  rapport 
de  l'étendue  de  tous  les  inftrumcns.  Tous 
ceux  qui  jouent  du  bajfon  ne  peuvent  pas 
faire  cette  étendue  ,  foit  qu'ils  ne  ménagent 
pas  allez  le  vent ,  ou  que  l'inftrument  n'y 
foit  pas  propre  :  ainfi  ils  le  contentent  de  def- 
cendre  en  b ,  fa  ,  fi  ,  &c.  lefquels  tons  le 
forment  fans  déboucher  aucun  trou  par  la 
feule  manière  de  pouffer  le  vent  dans  l'initru- 
ment.  Voyez  la  tablature  fuuante  où  les 
notes  de  mufique  font  connoître  quelle  par- 
tie fon  ne  cet  infiniment,  &  les  caractères 
noirs  &  blancs  qui  font  deflbus ,  quels  trous  il 
faut  fermer  &  ouvrir  pour  faire  le  ton  de  la 
note  qui  eft  deffus. 
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*  BASSORA,  ohBALSORA  ,  (Geo.) 
grande  ville  d'Afie  ,  au  delîbus  du  con- 
fluent du  Tigre  &  de  l'Euphrate  ,  dans 
rirac-Arabi.  Long.  66.  lat.  30.  20. 

BASTABLES  (Terres)  adjec.  plur. 
(Hifi.  mod.)  terres  conteflées  entre  l'An- 
gleterre &  l'EcofTe  :  il  étoit  autrefois  in- 
certain auquel  de  ces  royaumes  elles  appar- 
tenoient  avant  qu'ils  fulîent  unis.  Ce  mot 
a  toute  l'énergie  de  litigieux  ,  &  vient 
de  battre. 

BASTAGAIRE  ,  f.  m.  nom  de  quel- 
ques officiers  des  empereurs  grecs  ,  dont 
la  for.clion  étoit  de  veiller  fur  les  bagages 
de  l'empereur.  On  nommoit  aufli  dans 
l'églife  de  Conftantinople  bafiagaire ,  celui 
à  qui  il  appartenoit  de  porter  l'image  du 
feint  de  l'églife  ,  aux  procefiions ,  &  dans 
les  fêtes  lolemnelles.  En  ce  iens  ,  bafia- 
gaire revient  à  notre  porte-baniere  y  ou 
porte-bâton  de  confrairie. 

BASTAN  ,  (Géog.)  ville  d'Alie  ,  dans 
le  Chorafan  ,  ou  plutôt  dans  la  petite 
province  de  Komus.  Les  tables  arabiques 
donnent  à  cette  ville  long.  89 ,  30.  lat. 
Sept.  36     10.  (+) 

BASTARNES,  (Hifi.  anc.)  peuples 
Celtiques  ,  dont  il  eft  beaucoup  parlé 
dans  les  anciens   auteurs  :    aucun    n'en   a 
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leur  frère.  M.  l'abbé  de  Vertot  penfe  que 
nos  premiers  François ,  dans  le  temps 
qu'ils  demeuroient  au-delà  du  Rhin  , 
avoient  emprunté  la  bafierne  des  Cimrne- 
jiens  qui  habitoient  les  rives  du  Bof- 
phore  ,  avant  qu'ils  en  eufîent  été  chaffés 
par  les  Getes.  Voye\  le  VIII.  vol.  des 
Mem.  de  l'Académie  des  Infcriptions. 
Voye\  Voitures. 

BASTI,  f.  m.  {en  Architecture.)  fe  dit 
de  l'ademblage  des  montans  &  traver- 
fans  qui  renferment  un  ou  plufieurs  pan- 
neaux ,  en  Menuiferie  ou  Serrurerie  :  c'eft 
ce  queVitruve  appelle  replum.   (P) 

BASTI,  (Géog.)  ancienne  ville  épif- 
copale  d'Elpagne  qu'Ortellius  croit  avoir 
appartenu  aux  Baftitains.   (-f) 

BASTIA  ,  (Géog.)  petite  ville  ma- 
ritime de  la  Turquie  en  Europe  ,  dans 
l'Albanie  ,  vis-à-vis  l'île  de  Corfou  ,  à 
l'embouchure  de  la  Calamou.  Long.  38. 
5.  lat.  39.  40 

BASTIA,  (Géog.)  petite  ville,  ou  bon 
bourg  d'Italie ,  dans  une  petite  île  que 
forme  le  Panaro  ,  au  duché  de  Modene , 
au-defTous  de  cette  ville. 

B  ASTI  A  ,  capitale  de  la  Corfe.  Une 
montagne  fort  haute  &  très-roide  donc 
le  piéjfe  perd  dans  la  mer,  domine   cette 


parlé    d'une    manière    plus   détaillée    que     ville  qui  occupe   fur  la   place  un    efpace 


Tite-Live  ,    qui    les   fait  venir  d'un   pays 
en-delà  du  Danube,  (f) 

BASTERNE,   f.    f.    (Hifi.    anc.   & 
mod.)  voiture  traînée  par  des  boeufs ,   en 
ufage    fous  les   règnes  anrérieurs  à    celui 
de  Charlemagne ,  &  appellée  bafierne  ,  de 
peuples  de  ce  nom  qui  habitoient  ancien- 
nement la  Podolie  ,  la  Beilarabie ,  la  Mol- 
davie ,  &  la  Valac'iie.  Grégoire  de  Tours 
dit  que  la  reine  Denterie ,  femme  du  roi 
Theodebert ,  craignant  que   ce  prince  ne 
lui    préférât   une    fille   qu'elle    avoit    eue 
d'un  premier  lit  ,   la  fit  mettre   dans  une 
bafierne }  à  laquelle  on  attacha  de  jeunes 
bœufs  qui  n'avoient  pas  encore    été  mis 
au  joug ,    &  qui  la  précipitèrent  dans   la 
Meufe.     Ces     fortes    de    litières    étoient 
même  plus  anciennes  que  ce  temps  ;    & 
Ennodius  parle  dans  un  de  fes  vers  ,  de  la 
bafierne  de  la  femme  de  Bafïus.    Symma- 
que  écrivant  aux    enfans  de  Nicomaque , 


d'environ  400  toifes  de  long  fur  ico  toifés 
de  large:  vers  le  milieu  de  fa  longueur, 
la  mer  forme  une  anfe  fermée  au  nord- 
eil  par  un  môle  terminé  par  un  Phare 
que  les  François  y  ont  élevé  ,  &  au  fud-eff 
par  l'elcarpement  du  rocher  fur  lequel  eft 
bâtie  la  ciiadelie  que  les  Cories  nomment 
terra  nuova  ;  ils  ûéfignent  la  ville  par  le 
nom  de  terra  tecchia  ,•  elle  eft  plus  grande, 
plus  peuplée  que  la  citadelle  ;  el'e  n'eft 
fermée  par  aucuns  murs  ni  fofiés  ,  mais  du 
côté  de  la  montagne  les  maiions  y  font  fi 
contigué's  les  unes  aux  autres  ,  qu'elles  lui 
forment  une  enceinte. 

La  citatklle  dont  les  fortifications  n'ont 
jamais  valu  ce  qu'elles  ont  coûté  ,  n'a 
que  l'avantage  de  mettre  ce  qu'elle  ren- 
ferme à  l'abri  d'un  coup  de  main  ,  & 
de  protéger  le  port  par  un  feu  bien 
plongeant  qui  le  met  hors  de  toute 
infulte. 
les  prie  de  tenir  les  bafiernes  prêtes  pour  J     Le  château  où  réfidoit   le   £ouverneuï 
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Génois ,  forme  dans  la  citadelle  un  retran- 
chement ,  &  fert  aujourd'hui  de  palais 
pour  les  féances  du  confeil  fupérieur.  L'hô- 
tel-de-ville &  l'ancien  palais  des  douze 
nobles  font  bâtis  fur  la  place  de  la  citadelle 
qui  renferme  aufli  la  cathédrale.  Les  Génois 
y  avoient  refierré  tout  ce  qui  formoit  leur 
gouvernement  :  les  François  moins  timides 
&  moins  foupçonneux  en  ont  abandonné  le 
féjour  à  la  garnifon  ,  &  occupent  In  baffe 
ville  ,  où  ils  vivent  avec  fécurité  au  milieu 
des  Corfes  qu'ils  regardent  comme  leurs 
concitoyens.  Le  commandant  militaire  & 
l'intendant  y  ont  deux  beaux  palais  ,  & 
ce  ne  fent  "pas  les  fculs  de  Baflia  ;  les 
rues  de  cette  ville  font  étroites  ,  tor- 
fueufes  :  les  maifons  fort  élevées  &  bien 
bâties  ;  les  églifes  y  font  belles  ;  les  rues 
de  la  citadelle  font  mieux  alignées  que 
celles  de  la  viile  ;  les  derniers  bombar- 
demens  qu'a  elTuyés  Baftia  y  ont  ruiné 
beaucoup  de  maifons  ;  la  citadelle  &  i'es 
environs  ont  fur-tout  beaucoup  foufFert. 
Baftia  contient  environ  6000  habitans  , 
&  en  pourra  facilement  loger  le  double  , 
dès  qu'elle  fera  lortie  de  fes  ruines. 

Les  couvens  des  Cordeliers  ,  Capu- 
cins ,  Recollets  ,  Servitcs  ,  bâtis  fur  des 
mamelons  de  la  grande  montagne  qui 
domine  cette  ville  ,  l'entourent  du  côté 
de  la  terre  ,  la  maifon  des  Jéfuites  fituée 
dans  la  ville ,  va  devenir  un  collège  ; 
celle  des  Millionnaires  eft  déjà  devenue 
le  palais  du  général.  La  poùtion  &  les 
vues  de  tous  ces  couvens  font  d'une 
grande  beauté.  Long.  27.  12.  lat.  42. 
53.  f  DE  Pommereul  ,  hiftoire  de 
Corfc.) 

BASTILLE  ,  C  f.  (  Fortification.  ) 
petit  château  à  l'antique  ,  fortifié  de 
tourettes.  Voye^  CHATEAU  &  TOUR. 
Telle  efl  la  baftillc  de  Paris  ,  qui  femble 
être  le  feul  château  qui  ait  retenu  ce 
nom  :  Ton  commença  de  la  bâtir  en 
1369,  par  ordre  de  Charles  V  ;  elle  fut 
achevée  en  1383  fous  le  règne  de  fon 
fucceffeur ,  &  fert  principalement  à  retenir 
des  prilonniers  d'état. 

On  a  aufîî  appelle  autrefois  baftille  y 
ce  petits  forts  dont  on  environnent  les 
places  dans  les  fieges  ,  pour  en  former 
une  efpcce   de  circonvallation.  C'eft  ainfi 
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que  les  Anglois  afllégeoient  Orléans  , 
lorlque  Jeanne  d'Arc ,  autrement  la  pu- 
celle  d'Orléans  ,  leur  en  fit  lever  le  licce 
fous  Charles  VU.  (Q) 

BASTILLE  ,  adj.  (en  terme  de  Blafon.) 
fe  dit  des  pièces  qui  ont  de  créneaux 
renverfés  qui  regardent  la  pointe  de  l'écu. 
Belot  en  Franche-Comté  ,  d'argent ,  à 
lofanges  d'azur  au  chef  coufu  d'or ,  baf- 
tillé  de  trois  pièces.  (V) 

*  BASTIMENTOS,  (Ge'og.)  petites 
iles  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  pro- 
che de  la  terre-ferme  ,  à  l'embouchure  de 
la  baie  de  Nombre  de  Dios. 

BASTINGUE,  baftingue  ,  baft.nguere, 
f.  f.  (Marine.)  c'eft  la  mime  choie  que 
pavoir,  ou  paviers  f  &  pave  fade. 

On  prononce  la  lettre  /  dans  ce  mot 
baftingue.  C'eft  une  bande  d'étofFe  ou 
de  toile  que  l'on  tend  autour  du  plat- 
bord  des  vaifTeaux  de  guerre  ,  &  qui  eft 
foutenue  par  des  pièces  de  bois  miles 
debout ,  que  l'on  appelle  ponftilles  ,•  afin 
de  cacher  ce  qui  le  parte  fur  le  pont 
pendant  le  combat.  V.  PAVOIS. 

On  met  des  baftingues  aux  hunes  ;  on 
les  double  ,  &  on  les  garnit  entre  les 
deux  étoffes  ,  de  façon  que  les  balles  de 
moufquet  ne  peuvent  les  percer. 

BASTINGUER  ;  on  dit  fe  baftin- 
guer  3  lorfque  pour  fe  préparer  au  com- 
bat ,  on  rend  les  baftingues  :  on  fe  fert 
aufîi  de  matelots  pour  en  tenir  lieu  ,  & 
mettre  ceux  qui  font  fur  le  pont  un  peu 
â  couvert  de  la  moufquetcrie.  (Z) 

BASTION,  f.  m.  (en  terme  de  For- 
tification. )  eft  une  grande  mafl'e  de  terre 
ordinairement  revêtue  de  maçonnerie 
ou  de  gazon  ,  qu'on  conftruit  fur  les 
angles  de  la  figure  que  l'on  fortifie  ,  & 
même  quelquefois  fur  les  côtés  lorfqu'ils 
font  fort  longs.  Sa  figuie  eft  â-peu-près 
celle  d'un  pentagone  ;  il  eft  compofe  de 
deux  faces  qui  forment  un  angle  faillant 
vtrj  la  campagne ,  &  de  deux  flancs  qui 
joignent  les  faces  à  l'enceinte.  Voye\ 
Face  &  FLANC.  Son  ouverture  vers  la 
place  fe  nomme  fa  gorge.  Vcye\  GORGE 
ù  Demi-gorge. 

Voye\  Planche  première  de  Fortifica- 
tion ,fig.  1  ,  le  baftion  F  G  H  IL,  dont 
G  H  &H  1  font  les  faces  ;  G  F  &  I  L 


BAS 

les  flancs,  &c  F  K I  la  gorge .  V.  GORGE. 

L'angle  G  H  I  formé  par  les  faces  G  H 
&  HI ,  eft  appelle  V  angle  flanque  dubaf- 
tion  ;  l'angle  H  G  F  formé  d'une  face  & 
d'un  flanc  ,  le  nomme  X angle  de  ï épaule  , 
&  G  F  E  formé  d'un  flanc  &  de  la  partie 
E  F  de  l'enceinte ,  fe  nomme  l'angle  du 
flanc  ;  fa  partie  E  F  qui  joint  enfemble 
deux  baflions ,  efl  appellée  courtine  : 
ainfi  l'angle  du  flanc  eil  formé  du  flanc 
&  de  la  courtine. 

Les  parties  F  K  &  L  K  du  prolonge- 
ment des  courtines  E  F  te  L  M,  lont  ap- 
pelées les  demi-gorges  du  baflion  ,  & 
l'angle  F  K  L  qu'elles  font  entre  elles  , 
F  angle  du  centre  du  baflion  ;  la  ligne  K  H 
comprife  entre  l'angle  flanqué//",  &  l'an- 
gle du  centre  K ,  le  nomme  la  capitale 
du  baflion 

Les  baflions  n'ont  guère  commencé  a 
être  en  ufage  que  dans  le  temps  de  Fran- 
çois premier  &  de  Charles-Quint  ,  c'efl- 
à-dire  vers  l'an  1500  ou  1520.  On  leur  a 
d'abord  donné  le  nom  de  boulevards,  & 
on  les  a  fait  très-petits. 

Ce  qui  a  donné  lieu  a  la  figure  du  baf- 
tion  y  efl"  cette  maxime  eflentielle  de  la 
Fortification  ,  qu'il  ne  doit  y  avoir  aucune 
partie  de  Z1 'enceinte  d'une  place  qui  ne  fait 
vue  &  défendue   de  quelque  autre. 

Les  anciens  ,  pour  flanquer  ou  défendre 
toutes  les  parties  de  l'enceinte  des  villes, 
élevoient  de  diflance  en  diftance  des  tours 
rondes  ou  quarrées  P  ,  P  ,  B  y  B  ,  (PL 
première  de  Fortifie,  fig.  2.)  telles  qu'on 
en  trouve  encore  dans  les  vieilles  fortifi- 
cations. Les  parties  H  G  ,il  C>  de  ces 
tours  flanquoient  ou  défendoient  les  par- 
ties de  l'enceinte  comprifes  entre  elles. 
Il  n'y  avoit  que  la  partie  extérieure  F  G 
de  tours  quarrées  qui  n'étoit  pas  exacte- 
ment défendue  des  flancs  des  tours  oppo- 
fées  ,  (c'efl  le  nom  qu'on  avoit  donné  aux 
côtés  H  G  &  D  F  des  tours  )  mai»  on  y 
remédioit  en  faifant  faillir  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  muraille  fur  celle  du  pie  ; 
entre  cette  partie  faillante  ou  iupérieure  , 
&  l'inférieure  ,  on  pratiquoit  des  ouver- 
tures par  où  le  loldat  découvroit  le  pié 
du  mur.  Ces  fortes  d'ouvertures  en  faillie 
fenommoient  mâchicoulis  ou  maj/ecoulis  : 
on  en  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les 
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vieilles  fortifications  ,  &  dans  la  plupart 
des  anciens  châteaux.  Voye^  REDOUTES 
A  MACHICOULIS. 

Après  l'irtvention  de  la  poudre,  &  lorf- 
qu'on  eut  trouvé  la  manière  de  s'en  fer- 
vir  pour  l'attaque  des  places  ,  il  fallut  , 
pour  s'oppofer  à  la  violence  du  canon  ,  - 
donner  plus  d'épaiiTeur  aux  murs  des  tours 
&  des  autres  parties  de  la  fortification. 
Les  faillies  en  mâchicoulis  ne  purent  ie 
conferver  contre  la  violence  de  cette  ma- 
chine ;  &  par-là  le  coté  extérieur  des 
tours  demeuroit  fans  défenfe.  Il  refioit 
du  moins  une  efpece  de  petit  triangle  au 
pié  de  ce  côté ,  moindre  à  la  vérité  dans 
les  tours  rondes  que  dans  les  quarrées  , 
mais  toujours  plus  que  fuflïfant  pour  y 
attacher  le  mineur  ,  par  où  l'ennemi  pou- 
toit,  fans  grand  obflacle  de  la  part  de 
Fafliégé ,  fè  procurer  l'entrée  de  la  place. 
C'efl  ce  qui  engagea  les  ingénieurs  à 
chercher  quelque  expédient  pour  remé- 
dier à  ce  défaut.  Le  plus  fimple  fur  de 
terminer  le  côté  extérieur  des  tours  par 
deux  lignes  ,  qui  formant  un  angle  fail- 
Iant  vers  la  campagne  ,  renfermeraient 
Telpace  qui  n'étoit  point  vu  des  flancs. 
Cette  correction  efl  la  véritable  origine 
de  la  figure  de  nos  baflions ,  qui  ,  comme 
on  le  voit ,  n'eft  point  arbitraire  ,  mais 
fondée  fur  les  maximes  de  la  fortification  ; 
&  il  en  réfulte  la  défenfe  de  toutes  les 
parties  de  l'enceinte  :  car  les  flancs  défen- 
dent les  faces  &  la  courtine  ,  &:  ils  fe 
défendent  auflî  réciproquement. 

La  grandeur  des  angles  c'-t  de  toutes 
les  parties  du  baflion  a  fouîFert  différen- 
tes variations ,  fuivant  le  temps  &  les 
idées  particulières  des  ingénieurs  ,  aip.fi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  précis  des 
inflrucfions  ou  fyflêmes  qui  font  à  la  fuite 
du  mot  Fortification.  On  ne  peut 
guère  fixer  d'une  maniera  abfolue  la 
valeur  de  toutes  ces  parties ,  parce  qu'elles 
changent  fuivant  les  différais  polygo- 
nes :  mais  pour  en  donner  une  idée  ,  on 
peut  établir , 

i°.  Que  le  flanc  doit  avoir  a^moins 
20  toifes  ,  &  qu'il  peut  aller  jufqu'à  30. 

2°.  Que  la  demi-gorge  doit  être  éiala 
aux  flancs  ,  &  qu'ainfi  elle  peut  avqir 
depuis  20  jufqu'à  30  toifes. 
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3°.  Que  les  faces  doivent  avoir  au 
moins  40  toiles  ,  &   au  plus  60. 

A  l'égard  des  angles  du  bafiion  ,  l'angle 
flanqué  peut  être  aigu  ou  obtus  ,  pourvu 
que  dans  le  premier  cas  il  n'ait  pas  moins 
de  60  ou  70  degrés  ,  &  dans  le  fécond 
pas  plus  de  150.  Sa  grandeur  dépend  au 
refte  de  l'angle  de  la  circonférence  du 
polygone  que  l'on  fortifie  :  lorlqu'il  efl 
un  peu  obtus  ,  il  donne  lieu  d'augmen- 
ter la  gorge  du  bafiion  ;  &  une  grande 
gorge  efl  plus  avantageufe  qu'une  petite , 
non-feulement  parce  qu'elle  donne  plus 
d'efpace  au  bafiion  ,  mais  parce  qu'alors 
on  peut  y  coriflruire  un  retranchement 
plus  grand  &  plus  folide  ,  pour  difputer 
pie  à  pie  à  l'ennemi  le  terrain  du 
bafiion. 

L'angle  de  l'épaule  eft  celui  qui  mé- 
rite le  moins  de  confidération  dans  le 
bafiion  ,  parce  qu'il  fe  trouve  déterminé 
par  l'angle  Manqué  &  celui  du  flanc. 

Ce  dernier  angle  exige  une  attention 
toute  particulière-  S'il  efl  aigu ,  comme 
dans  le  fyflême  d'Errard  ,  le  flanc  ne  peut 
défendre  la  face  du  bafiion  oppolé  ;  s'il 
efl  droit ,  il  la  défend  trop  obliquement  : 
il  doit  donc  être  v>n  peu  obtus ,  pour 
que  le  foldat  découvre  devant  lui  la 
face  &  le  forte  du  bafiion  qu'il  doit  dé- 
fendre. Voye\  DÉFENSE. 

L'angle  du  flanc  ne  doit  pourtant  pas 
être  trop  obtus  ,  parce  qu'alors  le  flanc 
pourroit  être  battu  du  bord  du  forte 
oppofé  ,  &  de  la  partie  du  forte  vis-à-vis 
l'épaulé  du  bafiion. 

Il  y  a  dés  bafiions  de  plufieurs  efpe- 
ces  ;  favoir  ,  de  iimples  ,  à  flancs  conca- 
ves &  à  orillons  ,  de  vuides  ,  de  pleins  , 
de  plats ,  &c. 

Le  bafiion  fimple  efl:  celui  dont  les 
flancs  lont  en  figne  droite. 

Le  bafiion  à  flancs  concaves  Ù  à 
orillons  ,  efl  celui  dont  les  flancs  cou- 
verts font  difpofés  en  ligne  courbe ,  & 
dont  l'épaule  efl  arrondie.  Vnye\  les 
conflructionsde  M.  de  Vaudan  ,  à  la  fuite 
du  mot  P'ORTIFICATION. 

\.a%afiions  vuides  (ont  ceux  dont  le 
rempart  efl  mené  parallèlement  aux  flancs 
&  aux  faces  ,  de  manière  qu'il  refte  un 
vjide    dans    ie  milieu   du  bafiion:    c'efl 
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dans  ce  vuide    qu'on  place  ordinairement 
les  magafîns  à  poudre.   V.  MAGASIN. 

Les  bafiions  pleins  font  ceux  dont 
toute  la  capacité  fe  trouve  remplie  par 
les  terres  du  rempart.  C'efl  fur  les  baf- 
iions pleins  qu'on  élevé  des  cavaliers. 
Voye\  Cavalier. 

Les  bafiions  pleins  font  bien  plus  favo- 
rables que  les  vuides  pour  le  retrancher  : 
le  principal  avantage  de  ces  derniers  eft 
de  donner  plus  de  facilité  pour  aller  au- 
devant  du  mineur  ennemi  :  mais  les  retran- 
chemens  qu'on  y  conflruit  ne  peuvent 
être  excellcns  ;  car  le  peu  de  largeur  du 
rempart  ne  permet  pas  de  les  faire  artêz 
grands  pour  être  bien  foutenus  ;  &  (i  on 
les  place  à  la  gorge ,  ils  iê  trouvent  com- 
mandés des  logemens  que  l'afliégeant  pra- 
tique fur  le  rempart. 

Le  bafiion  plat  efl  un  bafiion  conflruit 
fur  une  ligne  droite  ,  &  dont  par  conlér- 
quent  les  deux  demi-gorges  ne  lont  point 
d'angle.  On  n'emploie  ces  fortes  de  baf- 
iions que  lorfquc  les  cotés  de  places  fe 
trouvent  trop  longs  pour  que  les  bafiions 
des  extrémités  puirtênt  fe  flanquer  réet- 
proquement.  Ces  bafiions  ont  plufiuirs 
inconvéniens  :  il  efl:  difficile  de  leur  don- 
ner la  même  étendue  qu'aux  autres  baf- 
tions  ;  &  d'ailleurs  l'ennemi  peut  enfiler 
leurs  courtines  d'une  même  batterie. 

Outre  les  bafiions  dont  on  vient  de 
parler  ,  il  y  a  encore  les  bafiions  déta- 
chés ,  ies  coupés ,  les  réguliers  &  les  irré- 
guliers ,  &c. 

Le  bafiion  détaché  efl  un  bafiion  qui 
efl  iiblé  à  l'égard  de  l'enceinte  :  telles 
font  les  contregardes  des  tours  bafiion- 
ne'es  de  Landau  &  du  Neut-Brifac.  L'a- 
vantage de  ces  bafiions  efl  de  pouvoir 
être  foutenus  jufqu'A  la  dernière  extrémité 
parce  que  leur  priiè  ne  donne  point  d'en- 
trée dans  la  place  :  mais  ils  ont  auflï  , 
comme  les  autres  dehors,  le  défavanrage 
d'avoir  avec  la  place  des  communications 
difficiles  ,  &  par  lefquelles  on  ne  peut 
que  défiler. 

Le  bafiion  coupé  efl  celui  dont  la 
pointe  efl  retranchée ,  &  qui  au  lieu  de 
cette-  pointe  a  un  ou  deux  angles  ren- 
trans  :  il  n'efl  d'ufage  que  lorlque  l'an- 
gle   flanqué  du    bafiion    fe    trouve    trr  p 
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a'gu  |  c'eft-à-dire,  au  deffbus  de  6"o  de- 
grés :  ou  lorfque  quelque  obftacle  qu'on 
trouve  dans  le  terrain  ne  permet  pas  de 
le  terminer  à  l'ordinaire. 

Le  baftion  régulier  eft  celui  qui  a  Ces 
faces  égales ,  Ces  flancs  de  même ,  &  les 
angles  de  l'épaule  &  du  flanc  égaux  entre 
eux  :  c'efl  celui  qui  le  trouve  dans  les 
fortifications  régulières. 

Le  baftion  irrégulier  a  de  l'inégalité 
dans  les  faces  ,  les  flancs  ,  ou  fes  demi- 
gorges  ,  de  même  que  dans  fes  angles  du 
flanc  &  de  l'épaule  :  c'efl  ce  bafti&n  qui 
eft  le  plus  ordinaire ,  parce  qu'il  s'em- 
ploie dans  les  fortifications  irrégulieres  , 
qui  font  bien  plus  communes  que  les  ré- 
gulières.  (  Q  ) 

*  BASTION,  fe  dit ,  en  Médecine,  des 
parties  qui  fervent  d'enveloppe  &  comme 
de  rempart  à  d'autres  :  tel  eft  le  thorax  , 
par  rapport  au  cœur  &  aux  poumons ,  & 
le  crâne  ,  qui  femble  fait  pour  défendre 
le  cerveau. 

*  Bastion  de  France  ,  (  Géogr.  ) 
place  d'Afrique  fur  la  côte  de  Barbarie , 
au  royaume  d'Alger ,  au  nord  -  eft  de 
Bonne. 

*BASTOGNACKo«  BASTOGNE, 
(  Géog.  )  petite  ville  des  Pays-bas  dans 
le  duché  de  Luxembourg.  Long.  2.3  } 
30  ;  lac.  50  ,  lO. 

*  BASTON  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'A- 
mérique feptentrionale  dans  la  nouvelle 
Angleterre  ,  mieux  connue  fous  le  nom 
de  Boflon. 

B ASTULE  ,  f.  m.  {Pêche  )  c'eft  une 
efpece  de  filet  dont  on  fe  fert  pour  pê- 
cher clans  les  étangs  falés.  L'ordonnance 
de  168 1  fait  défenfes  aux  pêcheurs  qui  fe 
fervent  d'engins ,  appelles  fichûres  ,  de 
prendre  les  poiiîbns  enfermés  dansles  baf- 
tules,  à  peine  de  punition  corporelle.  (Z) 

*BASV  ÏLLE,{Géog.)  ville  de  l'Amé- 
rique avec  port ,  dans  la  Martinique, 
^  *BASURURE  ,  (  Géog.  )  rivière  de 
l'Amérique  méridionale  dans  le  pays  des 
Caraïbes  :  elle  fe  jette  dans  la  rivière  des 
Amazones. 

BAT ,  BATTOLOGIE  ,  BUTU- 
BATA  ,  {Gram.)   En  expliquant  ce 
que  c'eft  que  battologie  3  nous  ferons  en- 
tendre les  deux  autres  mots. 
Tome  IV. 
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Battologie  ,  f.  f.  c'eft  un  des  vices 

de  l'élocution  ;  c'eft  une  multiplicité  de 
paroles  qui  ne  difent  rien  ■  c'eft  une 
abondance  ftérile  de  mots  vuidesdefens, 
inane  multiloquium.  Ce  mot  eft  grec  , 
2a.7loKoyix  ,  inanis  eorundem  repetitio  ; 
&  Hcnlohoyio! ,  verbe  f  us  fum.  Au  ch.  vj. 
de  S.  Matthieu  ,  v.  7.  Jefus-Chrift  nous 
défend  d'imiter  les  païens  dans  nos  priè- 
res ,  &  de  nous  étendre  en  longs  difeours 
&  en  vaines  répétitions  des  mêmes  pa-» 
rôles.  Le  grec  porte  ,  (*n  &ttr1ay.*yinr»]i  t 
c'eft-à-dire  ,  ne  tombe\pas  dans  la  bau 
tologie  ;  ce  que  la  vulgate  traduit  par  no* 
lue  multum  loqui. 

A  l'égard  de  Pérymologie  de  ce  mot, 
Suidas  croit  qu'il  vient  d'un  certain  Bat' 
tus  ,  poète  fans  génie  ,  qui  répétoit  tou- 
jours les  mêmes  chantons. 

D'autres  dilent  que  ce  mot  vient  de 
Bettus  ,  roi  de  Libye  ,  fodateur  de  la 
ville  de  Cyrcnc,  quiavoit,  dit-on,  une 
voix  frêle  &  qui  bégayoit  :  mais  quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  la  battologie  &  le 
bégaiement  ? 

On  fait  auffi  venir  ce  mot  d'un  autre 
Battus  ,  pafteur^  dont  il  eft  parlé  dans  le 
//.  livre  des  Métamorphoj es  d'Ovide,  v. 
70Z.  qui  répondit  à  Mercure  :  fub  illis 
montibusy  inquity  erant  &  erantfub mon- 
tibus  illis.  Cette  réponfe  qui  répète  à  peu- 
près  deux  fois  la  même  chofè  ,  donne  lieu 
de  croire  qu'Ovide  adoptoit  cette  éty- 
mologie.    Tout  cela  me  paroît  puérile. 
Avant  qu'il  y  eût  des  princes,  des  poètes, 
&  des  pafteurs  appelles  Battus  ,  &  qu'ils 
fufîênt  afîez  connus  pour  donner  lieu  à  un 
mot  tiré  de  quelqu'un  de  leurs  défauts ,  il 
y  avoitdes  difeurs  de  rien  ;  &  cette  ma- 
nière de  parler  vuide  de  fens  ,  étoit  con- 
nue &  avoit  un  nom  ;  peut-être  étoit-elle 
déjà  appellée  battologie.    Quoi  qu'il  en 
loit ,  j'aime  mieux  croire  que  ce  mot  x 
été  formé  par  onomatopée  de  baih}  efpece 
d'interjection  en   ufage   quand  on  veut 
faire  connoîtreque  ce  qu'on  nous  dit  n'eft 
pas  raifonnable ,  que  c'eft  un  difeours  dé- 
placé, vuide  de  fens  :  par  exemple,  fi  l'oa 
nous  demande  qu'a-t-il  dit  ?  nous  répon- 
drons bath,  rien; patipata.  C'eftainiique 
dansPlaute,  (Piéudolus ,  acl.  I.fc.  3.) 
Calidore  dit  :  quid  opus  eft  ?  à  quoi  boa. 

V  rr 
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cela  ?  Pfeudolus  répond  :  Potin  aliam 
rem  ut  cures  ?  vous  plaît-il  de  ne  vous 
point  mêler  de  cette  affaire?  ne  vous  en 
mettez  point  en  peine,  laifîèz-moi  faire. 
Calidore  réplique  at....  mais....  Pféudo- 
lus  l'interrompt  en  difant  bat  :  comme 
nous  dirions  £a,  ba  ,  ba  }  difcours  inu- 
tile ,  vous  ne  fave\  ce  que  vous  dites. 

Au  lieu  de  notre  patipata  ,  où  le  p 
peut  aifément  être  venu  du  b  ,  les  Latins 
diioient  butubata  ,  &  les  Hébreux  nton 
\W  bitubotey  pour  répondre  à  une  façon 
de  parler  futile.  Leftus  dit  que  Nxvius 
appelle  butubata  ce  qu'on  dit  des  phrafes 
vaines  qui  n'ont  point  de  fens ,  qui  ne 
méritent  aucune  attention  :  butubata 
Navius  pro  nugatoriis  pofuit  t  hoc  eji 
nullius  dignationis.  Scaliger  croit  que  le 
mot  de  butubata  eft  compote  de  quatre 
monofyllabes  ,  qui  font  tort  en  ufage 
parmi  les  enfans  ,  les  nourrices  &  les 
imbécilles  ;  favoir  bu  ,  tu  ,  bu,  ta  :  bu  , 
quand  les  enfans  demandent  à  boire  ;  ba. 
ou  pa,  quand  ils  demandent  à  manger , 
ta  t  ou tatam  ,  quand  ils  demandent  leur 
père  ,  où  le  t  le  change  tacitement  cnp 
ou  en  m  ,  mamam  ;  motsqui  etoient  aulii 
en  ufage  chez  les  Latins  ,  au  témoignage 
de  Vzron  &.  de  Caton  ;  &  pour  le  prou- 
ver,  voici  l'autorité  de  Nonius  Marcel- 
lus  aumot^Xf.  Buas  ,  potion  e  m  pq/i- 
tam  parvulorum.  Var.  Cuto  ,  vel  de  li- 
beriseducan  is.  Cumcibum  ac  pmionert 
buas  y  as  papas  docent  &  m  ave  m  ma- 
mam ,  &  pair  cm  ta^am.  {F) 

BAT,  f.  m.  {Commerce.)  petite  mon- 
noie  de  billon  de  Suiffe ,  dont  on  ne 
peut  que  dilLcilement  évaluer  la  valeur. 
Çlufieurs  cantons  en  fabriquent  à  diffé- 
rents titres  ck  poids.  Pour  donner  la 
valeur  d'un  bat ,  celui  de  Zuric  vaur  Jeux 
fous  &  cinq  hxiemes  de  denier,  argent 
de  Fr.'.nce.  il  taut  encore  diftinguer  les 
bons  bâts  des  commun?. 

BAT,  {Mantgt  &  Marechallerie.) 
c'eft  une  efpece  de  (elle  de  bois  qu'on  met 
fur  les  ânes  ,  mulets  &  chevaux ,  pour 
y  ajufter  des  paniers  ou  autres  machines 
deitinées  à  porter  des  fardeaux.  Les  bâts 
communs  ne  font  autre  chofe  qu'une  ef- 
pece d'arçon  compofé  de  deux  fûts  de 
bois  ,  joints  avec  des  bandes  de  même 
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matière.  Caque  fût  eft  accompagné  d'un 
crochet  ,  pour  tenir  les  cordes  qui  Con- 
tiennent aux  deux  côtés  du  bât  des  pa- 
niers ,  des  ballots  ou  des  échelettes.  Le 
defious  du  bât  eft  garni  de  panneaux  : 
on  y  ajoure  une  far.gle  ,  ou  bien  on  tait 
paner  un  lurtaix  pardeflus.  On  attache 
au  fût  de  derrière  une  courroie  qui  Çett 
decroupiere.  Voje\ PANNEAU  ,  SuR- 
faix,  Croupière. 

Un  cheval  de  bât  eft  un  cheval  deftiné 
à  porter  des  fardeaux  fur  un  bât  ,  foie 
à  la  guerre,  en  route ,  ou  dans  les  ména- 
geries. (  V\ 

*  BAT  ,  f.  m.  che\  les  marchands  de 
poijfon  ,  c'eft  la  queue  du  poilfon  :  le 
grand  poiflon  ,  difent  -  ils  ,  fe  mefure 
entre  queue  &  bât. 

*BATA ,  (  Geog.  )  ville  d'Afrique  r 
capitale  de  la  province  du  même  nom  au 
royaume  de  Congo. 

BALADEUR  ,  f.  m.  au  jeu  de  Re. 
vertier  ,  font  les  dames  qui  font  lùrcauè 
fur  la  même  flèche  où  il  y  en  a  déjà 
d'accouplées.  Elles  font  nommées  bâta- 
deur  }  parce  qu'elles  fervent  à  battre  les 
dames  découvertes ,  fans  qu'on  toit  obligé 
à  (e  découvrir  foi-même.. 

*  BATAILLE,  COMBAT  ,  AC- 
TION, (  G  ram.)  La  bataitlecil  une  ad  ion 
plus  générale  f  &  ordinairement  précédée 
de  préparations  :  le  combat  eft  une  adion 
plus  particulière  &  moins  prévue.  On 
peut  dure  que  la  bataille  de  Pharfales. 
&  le  combat  des  Horaces  &  des  Curiaces 
font  des  actions  bien  connues.  Ainfl 
aclion  femble  le  genre  ,  &  bataille  & 
combat  à  s  clpcces  :  bataille  a  rapport 
aux  difpofitions  ,  &  combat  a  l'action  : 
on  dit  l'ordre  de  baïadle  ,  &  la  chaleur 
du  combat  ;  combat  le  prend  au  figuré  ,, 
bataille  ne  s'y  prend  point.  On  ne  par- 
lerait point  mal ,  en  difaat ,  il  sVft  pafle 
en  dedans  de  moi  un  violent  combat  en- 
tre la  crainte  de  l'oftènier,  &  la  bonté 
de  lui  céder  ;  mais  il  ieroit  ridicule  d'em- 
ployer en  ce  fens  le  ternu*  de  batiille?, 
celui  tfaclionnt  convient  pa  s  davantage» 

Bataille,  f.  f.  (Oidre tncyd.  En- 
tendement ,  Raifon  ,  Philofophie  ou 
Science  ,  Science  de  la  nac.  Mathéma- 
tique 3  Mathématiques  pures  ,  Gcomi- 
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,   Tactique.  )  c'eft  dans  Y  Art  mili- 


taire ,  une  adion  générale  entre  deux  ar- 
mées rangées  en  bataille ,qui  en  viennent 
aux  mains  dans  une  campagne  allez  vafte 
pour  que  la  plus  grande  partie  puifie  com- 
battre. Les  autres  adions  de  troupes , 
■quoique  iouvent  plus  mcurrriercs  que  les 
batailles,  r.e  doiveftt,  félon  M.  de  Feu- 
quieres v  fe  nommer  que  des  combats. 

Ainfi  ,  iùivant  cet  officier ,  l'attaque 
d'un  porte  ou  d'un  village  retranché  ,  ne 
doit  point  s'appeller  bataille  ,  mais  un 
combat.   Voy.  ORDRE  DE  BATAILLE 

&  Armée. 

Une  bataille  perdue  eft  celle  dans  la- 
quelle on  abandonne  le  champ  de  bataille 
à  l'ennemi ,  avec  les  morts  &  les  blefles. 
Si  l'armée  fe  rerire  en  bon  ordre  avec 
fon  artillerie  &  les  bagages  ,  le  fruit  de 
la  bataille  fe  borne  quelquefois  à  avoir 
e^àyé  fes  forces  contre  l'ennemi ,  &  au 
gain  du  champ  de  bataille  :  mais  fi  l'ar- 
mée battue  elè  obligée  d'abandonner  fon 
canon  &  de  fe  retirer  en  défordre ,  elle 
n'efl  plus  en  état  de  reparoître  devant 
l'ennemi  qu'elle  n'ait  réparé  fes  pertes  ; 
il  fe  trouve  par-là  maître  de  la  campa- 
gne, &  en  état  d'entreprendre  des  fieges  : 
c'eft  cette  fuite  qui  décide  ordinairement 
du  fuccès  des  batailles  ,  dont  il  n'efl 
pas  rare  de  voir  les  deux  partis  s'attri- 
buer l'avantage. 

Un  grand  combat  perdu  ,  dit  M.  de 
Feuquieres,  quoique  plus  fanglant  qu'une 
bataille,  emporte  rarement  la  perte  de 
toute  l'artillerie  ,  &  prefque  jamais  celle 
des  bagages;  parce  que  les  armées  n'ayant 
pu  s'aborder  par  leur  front ,  il  efr  certain 
qu'elles  n'ont  pu  foufîrir  que  dans  la 
partie  qui  a  combattu  ;  &  que  quoique 
pour  attaquer  ou  pour  foutenir  on  ait 
lùcceffivement  été  obligé  de  fe  fervir  de 
nouvelles  troupes  tirées  du  front  qui  ne 
pouvoient  combattre,  l'adion  n'ayant  pu 
cependant  devenir  générale  ,  elle  n'a  pu 
produire  qu'une  plus  grande  ou  moindre 
perte  d'hommes  ,  fans  influer  fi  ablolu- 
ment  fur  la  fuite  d'une  campagne  &  fur 
la  décifion  pour  la  fupériorité  ,  que  le 
peut  faire  une  bataille  rangée  :  elle  ne 
peut  produire  ni  la  perte  générale  des 
bagages,   ni  celle  de  FartiUerie  ,   mais 
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feulement  ce  qui  peut  s'en  être  trouvé 
fur  le  terrain  où  les  troupes  ont  com- 
battu. Mémoires  de  Feuquieres.. 

Il  fuit  de-là  qu'un  général  qui  craint 
de  fè  commettre  avec  un  ennemi  en  rafe 
campagne  ,  doit  chercher  des  portes  de 
chicane  ,  où  fans  taire  agir  toute  fon 
armée  ,  il  puifïé  attaquer  l'ennemi  fans 
s'expoier  au  hazard  de  perdre  une  ba- 
taille. Mais  il  faut  convenir  que  fi  par 
ces  elpeces  de  batailles  on  ne  le  met  pas 
en  danger  d'être  battu  entièrement,  on 
ne  peut  non  plus  battre  entièrement  l'en- 
nemi }  &  l'empêcher  de  reparoître  après 
le  combat  comme  avant ,  pour  s'oppoiér 
aux  entreprifes  qu'on  peut  former. 

L'hiftaire  des  batailles  n'ert  propre- 
ment que  l'hiftoire  des  défauts  &  de? 
bévues  des  généraux  :  mais  il  ert  heureu- 
fement  affez  ordinaire  que  les  méprifes 
des  deux  généraux  pppofcs  le  compenfent 
réciproquement.  L'un  fait  une  faufîè  dé- 
marche ;  l'autre  ne  s'en  apperçoitpas,  ou 
il  n'en  fait  tirer  aucun  avantage  :  de  là  il 
n'en  réfulteaucune  conféquence  fâcheufe. 

Les  Mémoires  de  M.  de  Feuquieres 
fur  la  guerre  ,  ne  font ,  pour  ainfi  dire , 
qu'un  récit  des  inadvertances  &.des fau- 
tes des  deux  partis  :  à  peine  fait-il  men- 
tion d'un  feul  général ,  excepté  Turenne, 
le  grand  Condé  &  Luxembourg  ,  dont 
la  conduite  foit  autre  chofe  qu'un  tilfii 
continuel  de  fautes.  Créqui  &  Catinat , 
en  certaines  occafions  ,  en  faifoient  de 
grandes  ,  félon  ce  même  officier  ,  mais 
ils  favoient  les  compenferpar  une  con- 
duite judicieufe  en  d'autres  occafions. 
M.  le  chevalier  de  Folard  trouve  auffi 
très-peu  de  généraux  dont  la  réputation 
foit  nette  à  tous  égards.  Le  marquis  de 
Feuquieres ,  dont  la  grande  capacité  dans 
la  guerre  paroît  par  fis  Mémoires  ,  eût. 
été  un  général  du  premier  ordre  ,  dit  M. 
de  Folard  ,  s'il  eût  plu  à  certaines  gens  , 
à  qui  fon  mérite  faifoit  ombrage  ,  de 
s'emprejjer  un  peu  moins  à  travailler 
à  fa  difgrace  &  à  le  perdre  dans  Vef- 
prit  du  roi  ,  après  l'avoir  gâte'  dans 
Vefprit  du  miniflre  ;  ce  qui  fit  perdre  à 
ce  prince  un  des  meilleurs  &  des  plus 
braves  officiers  généraux  de  fes  armées  , 
&  qui  le  fervoit  mieux  &  avec  plus  de 
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igt  &  d'intelligence  que/es  indignes 
ennemis. 

ilere  de  difpofer  les  troupes  dans 
vue  bataille  rangée.  Lorfqu'on  a  formé 
Je  dcflêin  d'aller  à  rennemi ,  &  qu'on  cfi 
à  portée  de  le  pouvoir  combattre  ,  "  il 
ii  faut  difpofer  les  troupes  pour  arriver , 
»  devant  lui  en  bataille ,  fur  deux  lignes  : 
»  l'infanterie  au  centre  ,  &  la  cavalerie 
n  fur  les  ailes ,  fi  le  terrain  le  permet  ; 
j)  parce  qu'il  y  a  des  pays  fi  coupés  & 
■>■>  ii  fourrés ,  qu'il  faut  mettre  des  briga- 
»>  des  d'infanterie  ou  de  dragons  aux 
>j  flancs  de  la  droite  &  de  la  gauche  , 
«  pour  empêcher  l'ennemi  d'en- appro- 
n  cher.  Il  y  a  d'autres  fituations  parta- 
?>  gées  par  des  plaines  &  des  huilions,  où 
31  l'on  place  dans  les  intervalles  cFinrah- 
j)  terie,  des  efeadrons  pour  la  fbuicnir 
»>  &  profiter  du  terrain  que  l'on  veut 
»   difputer. 

»  Quand  il  y  a  de  la  difficulté  à  péné- 
31  trer  l'ennemi ,  &  que  l'on  veut  em- 
w  porter  un  pofle  ,  forcer  une  droite  , 
»  une  gauche  ,  ou  le  centre ,  on  doit 
3»  difpofer  les  troupes  de  manière,  qu'el- 
»  les  le  prefentent  également  de  toutes 
»  parts  à  l'ennemi ,  pendant  que  le  plus 
?>  tort  de  l'armée  arrive  en  colonne  lur 
jj  l'endroit  que  l'on  veut  pénétrer,  qu'on 
31  attaque  vivement  &  fans  relâche.  Un 
»  ennemi  qui  n'eit  point  prévenu  de 
»  cette  difpoiition  ,  ie  trouve  bientôt 
3->  renverfé  par  un  nombre  lûpérieur  ,  & 
n  on  le  pourfuit  avec  ordre  ,  pour  achc- 
3i   ver  de  le  mettre  en  déroute. 

«  Il  y  a  d'autres  fituations  qu'il  faut 
»  absolument  rechercher  avant  d'atta- 
»  quer  Y  ennemi.  S'il  cil  poflé  dans  les 
»  pays  fourrés  &  coupés  de  haies  &  de 
ii  fofiés  ,  où  fon  infanterie  peut  avoir 
}>  beaucoup  d'avantage,  il  faut  le  rour- 
»  ncr  ou  le  déplacer  ,  de  manière  que 
31  la  cavalerie  lur  laquelle  on  compte 
31  beaucoup  ,  puifïè  agir  &:  partager  le 
jj  mérire  d'une  acTion  ,  qu'il  vaut  mieux 
»  différer  quelque  temps ,  que  de  s'ex- 
»  pofer  à  la  manquer. Lorique  le  général 
ii  a  des  troupes  de  confiance  à  la  droite, 
}i  &  qu'il  connoît  que  le  terrain  de  la 
»  gauche  de  fon  champ  de  bataille  efl 
»  avantageux  ,    pour  les  y  taire  com- 
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')  battre  ,  il  doit  les  y  porter ,  &  mettre 
»  à  la  droite  les  troupes  de  la  gauche  : 
»  ce  font  des  difpofitions  qu'il  faut  faire 
»  quelquefois  pour  mieux  s'oppofer 
ii  aux  forces  de  l'ennemi ,  fuivant  l'a- 
»  vantage  que  la  fituation  du  lieu  donne, 
ii  &  le  projet  que  le  général  forme 
ii  pour  attaquer  ;  c'efl  de  quoi  le  coup- 
»   d'ail  décide. 

ii  II  faut,  autant  qu'il  efl  poflible,  avoir 
»  un  corps  de  réierve  compofé  debon- 
ii  nés  troupes  ,  cavalerie  &  infanterie. 
ii  La  cavalerie  doit  être  en  troifieme 
ii  ligne  en  bataille  ,  derrière  le  centre 
ii  de  l'infanterie  de  la  féconde  ligne  ; 
ii  pour  être  en  état  de  fe  porter  où  elle 
»  ieroit  utile  ,  fins  rien  déplacer  de  la 
ii  féconde  ligne  ;  il  faut  dérober  ,  s ..  ?ft 
ii  pollibie,  à  l'ennemi  la  connoiflance  de 
ii  cette  difpofition.  Dans  le  moment  que 
ii  la  première  ligne  s'ébranle  pour  com- 
ii  battt e  ,  on  fait  auiîi-tot  palier  les  ba- 
ii  taillons  de  la  réîerve  parles  intervalles 
n  de  la  cavalerie  de  la  féconde  ligne,  pour 
ii  fè  porter  brufquement  dans  les  inter- 
ii  valIes  des  efeadrons  de  la  première, 
»  en  joignant  l'efcadron  le  plus  proche 
ii  de  la  droite  &  de  la  gauche  de  I'infan- 
ii  terie  de  cette  ligne.  Suivant  cette  dif- 
ii  pofition  ,  qui  peut  être  inconnue  X 
ii  l'ennemi ,  on  peut  par  le  feu  de  l'ih- 
ii  fanterie ,  mettre  un  grand  défordre 
ii  dans  fa  cavalerie  ,  lorsqu'elle  vient 
ii  au  coup  de  main.  Si  l'infanterie  refle 
ii  dans  la  même  difpofition  ,  elle  favoriie 
»  toujours  le  retour  de  la  cavalerie,  ou 
ii  elle  marche  pour  attaquer  en  flanc 
ii  l'infanterie  ennemie  de  la  première 
ii   ligne  qu'elle  deborderoit. 

ii  II  faut  obferver  ,  en  mettant  en  ba- 
il taille  la  première  ligne  ,  de  lai'.îer  aux 
ii  deux  ailes  de  cavalerie  des  intervalles 
ii   allez  fpacie -x  pour  ne  rie:  rdç- 

ii  vahtl  ennemi,  Ijôrlque  l'infantcrie'de  la 
ii  reîervevients'yporcM .  1  ej  fneraldbît 
ii  faire  reCormoitre  de  fort  près  les  flancs 
ii  de  l'armée  ennemie;  pour  les  déborder 
\n   &  les  entamer ,  &  les  re]  c  en- 

»  tre  ;  rien  n'efl  plus  avantageux  ,  &;  ne 
»  décide  plus  promptement  de  la  vic~ïoi- 
ii  re";  l'ennemi  ne  peut  plus  s'étendre ., 
»   r.i  d;ix    .  .        .errain  dont  il  étoit  k 
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»»  maître ,  il  s'y  voit  refferré  :  les  trou- 
y>  pes  n'y  combattent  plus  qu'avec  con- 
»  trainte  ,  ne  fe  reconnoiffant  plus  dans 
»  la  mêlée ,  &  ne  recherchent  qu'à  fe 
»   faire  jour  pour  fe  fauver. 

»  Lorfqu'on  a  pénétré  la  ligne  par  quel- 
»  que  endroit ,  iïeft  très-à-propos  de  taire 
»  avancer  dans  le  même  moment  des 
»  troupes  de  la  féconde  ligne  ,  s'il  n'y  en 
»  pas  du  corps  de  réterve  qui  (oient  à 
»  portée  pour  partager  l'ennemi ,  &  pro- 
«  fiter  de  cet  avantage  par  la  fupériorité , 
«  fins  quoi  on  lui  donne  le  temps  de  fe 
»  rallier  &  de  réparer  les  délordres  où 
>>  ilfe  trouve.  Il  faut  abfolument  confèr- 
»  ver  un  grand  ordre,  dans  tous  les  avan- 
»  tages  que  l'on  remporte  ,  afin  d'être 
»  plus  en  état  de  jeter  la  terreur  dans  les 
»  troupes  ennemies  ,  &  empêcher  leur 
»  ralliement  ;  la  difpofition  doit  être  faite 
y>  de  manière ,  que  fi  la  première  ligne 
«  étoit  pénétrée  ,  la  féconde  puine  la 
»  fecourir,  obfervant  toujours  les  inter- 
»  valles  nécefTaires  pour  faire  agir  les 
»  troupes  ,  &  les  former  derrière  celles 
»  qui  feront  en  ordre  :  on  doit  attaquer 
»  la  bayonnette  au  bout  du  fufil ,  les 
»  troupes  qui  ont  pénétré  la  première 
»  ligne  ,  les  prendre  de  front ,  &  par  leurs 
t>  flancs  ,  afin  de  les  renverfer  ,  &  remplir 
?'  à  l'inftant  le  même  terrain  qu'elles  oc- 
»  cupoient  ;  c'efr.  dans  des  coups  fi  împor- 
»  tants  ,  que  les  officiers  généraux  les 
«  plus  proches  doivent  animer  par  leur 
»  préfence  cette  action  ,  &  faire  couler 
»  des  troupes  de  ce  cote— là  ,  pour  les 
»  former  fur  plufieurs  lignes  ,  &  rendre 
»  inutile  Pentreprife  de  l'ennemi.  Un  gé- 
11  néral  a  bien  lieu  d'être  content  de  i  - 
»  ficiers  qui  ont  prévenu  &  arrêté  ce  pre- 
»  mier  détordre  par  leur  diligence  &  leur 
i>  valeur. 

»  Il  faut  que  le  corps  de  réferve  foit 
>■>  à  portée  de  remplacer  les  troupes  aux 
»  endroits  où  elles  auront  été  pnfes,  afin 
jj  que  l'ennemi  ne  voit  rien  de.dérang/é , 
■>■>  oc  qu'il  trouve  par-tout  le  bon  ordre 
»  &  la  même  refiuan.ee. 

»  Les  comniandans  des  régirons  doi- 
»  vent  avoir  des  ç>fEciiér$  fur  ks  ailes  & 
>;  au  centre  ,  pour  contenir  leî  loidats  , 
»  &  les  avenir  ,  que  le  premier  qui  ie 


»  dérangera  de  fa  troupe  pour  fuir  ou 
»  autrement ,  fera  tué  fur  le  champ  ,  afin 
»  que  perfonne  ne  puiffe  fortir  de  fon  rang: 
»  avec  cette  précaution  ,  on  fe  prefente 
»  toujours  à  l'ennemi  avec  beaucoup 
»  d'ordre. 

»  Dans  un  jour  de  bataille  ,  le  porte 
m  du  général  ne  doit  pas  être  fixé  ;  il  ei\ 
»  obligé  de  fe  porter  dans  les  endroits  où 
»  fa  préfence  eft  utile  ,  foit  pour  furpren- 
»  dre  l'ennemi  par  quelques  attaques  , 
»  foit  pour  (ecourir  une  droite  ,  unegau- 
»  che ,  ou  le  centre ,  qui  commenceraient 
»  à  s'ébranler  :  ou  faire  avancer  des 
»  troupes  pour  réparer  ce  qui  ferait  dé- 
»  rangé  ,  parcourir  la  première  ligne  ,  y 
»  animer  les  troupes ,  &  en  même  temps 
»  jeter  le  coup  d'œil  iur  les  forces  &  la 
"  fituation  de  l'ennemi,  pour  en  découvrir 
»  le  foible ,  &  en  profiter  par  des  déta- 
»  chemens  que  l'on  fait  marcher. 

*i  Tous  les  lieutenans  généraux  &  ma- 
»  réchaux  de  camp  doivent  être  aux  poi- 
»  tes  marqués  par  l'ordre  de  bataille  , 
»  pour  conduire  les  troupes  des  ailes  & 
»>  du  centre  de  l'armée  ;  les  brigadiers 
>j  à  la  tête  de  leurs  brigades  pour  les  faire 
»  mouvoir  fuivant  les  ordres  qu'ils  en 
»  reçoivent ,  ou  l'occaiion  ;  &  lorfque 
■»  dans  l'action  ils  font  partagés  par  un 
>j  mouvement  brufque  de  l'ennemi  ,  ils 
»  doivent  prendre  fur  le  champ  le  parti 
»  de  fe  faire  jour  ,  rejoindre  leurs  trou— 
■>■>  pes  ,  ou  de  fe  jeter  dans  quelque  pofte , 
■>■>  pour  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer 
»  plus  loin  :  par  ces  démarches  hardies 
»  &  faites  à  propos,  on  répare  le  défor- 
»  dre  qui   peut  être  arrivé. 

»  Le  major  général  de  l'infanterie  ,  les 
»  aides-majors  ,  le  maréchai-de-logis  de 
»  l'armée,  de  la  cavalerie,  des  dragons, 
»  &  le  major  de  l'artillerie  ,  doivent  tous  v 
»  luivre  le  gênerai  pour  porter  fes  or- 
»  dres  ,  &  les  faire  exécuter  prompte- 
>>  tpent.;  le  capitaine  des  guides  doit  aulll 
»  l'accompagner  pour  conduire  les  trou- 
»  pes  ,  &  lui  expliquer  la  fituation  dut 
»  pays.  Les  colonels  ,  lieutenans  colo- 
»  nels  ,  majors  de  brigades  ,  aides-ma- 
»  jors  des  régimen-  ,  doivent  tous  avoir. 
»  une  grande  attention  de  fe  tenir  à  leur 
»  troupe,  ,   &  de  luire,  obier  ver  un  grand 
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»  lilence  pour  bien  entendre  le  comrrum- 

»  dément ,  &  le  faire  exécuter  dans  l'inf- 

»»  tant  même.  C'eft  une  chofe  efTentielle 

«  pour   bien  combattre   l'ennemi  &  le 

»j  prévenir  dans  Tes  démarches. 

»  Dans  le  temps  même  que    l'on  fait 

»  une  difpofition  pour  combattre  ,  tout 

n  le  canon  de  l'armée  doit  le  placer  par 

»>  brigade  devant   la   première  ligne ,  & 

»>  autant  qu'il   efl  poiiible  devant  l'in- 

»>  fanterie  aux  endroits  les  plus  élevés , 

»>  pour  faire   feu  fur   tout    1.   front  de 

»  l'armée  ennemie.    Lorlque   toutes  les 

»  lignes  s'ébranlent  pour  charger  ,  l'on 

»  peut  le   férvir  de  petites  pièces  dans 

»  les  intervalles   de  l'infanterie  ,    pour 

>»  faire  des  décharges  a  portée  de  l'en- 

»>  nemi ,  &  rompre  fon  premier  rang  ; 

»  après  cette  décharge  ,  les  officiers  d'ar- 

»  tillerie  les  font   rentrer  aufli-tot  dans 

»  l'intervalle    des  deux  lignes ,  pour  les 

>»  faire  recharger  ,   &  les   avancer  iorf- 

»»  qu'on  leur  ordonne. 

»  Il  eft  très-important  que  les  officiers 
»  généraux  expliquent  à  ceux  qui  com- 
»  mandent  les  troupes  fous  eux  ,  ce  qu'ils 
»  doivent  faire  pour  attaquer  l'ennemi , 
»  fuivant  la  difpolition  que  le  général  a 
»  réglée  ,  afin  que  dans  une  affaire  de 
»  cette  conféquence ,  tout  agifle  &  fbit 
>»  animé  du  même  efprit ,  &  qu'au  cas 
»  que  quelques  officiers  généraux  fulTent 
m  tués  ou  blelîes  ,  on  fût  toujours  en 
»  état  de  fuivre  le  même  ordre  pour  com- 
»  battre.  Il  faut  aufli  que  l'on  lâche  ,  en 
»»  cas  de  befoin ,  le  lieu  de  la  retraite  , 
»  &  l'ordre  pour  fe  rallier  de  nuit  ;  ce 
»  font  des  chofes  trop  importantes  pour 
r>   les  oublier. 

»On  doit  obferver ,  lorlque  les  trou- 
»  pes  vont  au  combat ,  de  ne  pas  per- 
»>  mettre  que  les  officiers  des  régimens 
»  détachent  des  foldats  des  compagnies 
»  pour  la  garde  de  leurs  équipages  ;  on 
»  y  laide  au  plus  les  éclopés  ,  &  les  va- 
w  Jets  pour  en  avoir  foin  ,  avec  un  dé- 
»>  tachement  de  l'armée  ;  mais  lorfqu'on 
»>  prévoit  une  action ,  il  faut  abfolument 
»  renvoyer  au  moins  les  gros  bagages 
»  (bus  une  place  ,  pour  ne  pas  s'aftoiblir 
»  inutilement  .»  Obfervaùons  fur  l'art 
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de  faire  la  guerre  fuivant  les  maximes 
des  plus  grands  généraux. 

Le  Iuclcs  des  batailles  ne  dépend  pas 
toujours  de  l'habileté  du  général ,  &  il 
lui  eft  difficile  de  fe  trouver  par-tout 
pour  donner  les  ordres  qui  peuvent  être 
néccfïaires. 

>»  Lorlque  deux  armées  s'ébranlent  pour 
»  fe  charger ,  dit  M.  le  maréchal  de  Puy- 
«  fegur  ,  dans  Ion  livre  de  L Art  de  la 
n  guerre ,  que  peut  faire  le  général  ? 
»  courra-t-il  le  long  de  la  ligne  ,  ou  ref- 
»  rera-t-il  en  place?  il  n'a  pour  lors 
»  d'autre  avantage  iur  les  otliciers  géné- 
»>  raux  inférieurs  ,  que  celui  de  com- 
»  mander  par  préférence  les  troupes  qui 
n  lont  lous  fa  main.  Pendant  ce  temps- 
»  là  on  vient  lui  dire  qu'une  telle  par- 
»  tie  de  lbn  armée  a  battu  celle  de  l'en- 
»  nemi  qu'elle  avoit  en  tête  ,  ou  bien 
«  que  fa  gauche  eft  en  déroute  ,  &  que 
»  l'infanterie  qui  la  joignoit  a  ployé.  Je 
»  demande,  ait  toujours  l'illultre  miré- 
»>  chai  de  Puyfegur  ,  quelle  part  ce  gé- 
»  néral  peut  avoir  alors  au  gain  ou  à  la 
»  perte  de  la  bataille.  Cepcndanr  pour 
»  marquer  dans  l'hiftoire  la  fupériorité 
«  d'un  général  fur  un  autre  ,  on  dit  qu'il 
»  l'a  battu  en  bataille  rangée  ,  quoiqu'à 
»  dire  la  vérité  >  ce  foient  ces  acïions-lA 
»»  dans  lefquelles  le  général  a  le  moins 
»  de  part.  Ce  font ,  il  eft  vrai ,  les  géné- 
»  raux  qui  choififTent  les  portes ,  &  qui 
»>  ordonnent  les  difpofitions  pour  com- 
»  battre  :  mais  l'exécution  de  leur  ordre 
»  &  l'adion  font  totalement  l'affaire  des 
»  troupes ,  non-leulement  dans  les  ar- 
»  mées  également  étendues  ;  mais  même 
»  dans  celles  dont  les  farces  font  fort 
>j  différentes. 

»  Aufli  les  généraux  qui  n'ont  pas  grande 
»>  reflburce  dans  leur  favoir  ,  préferent- 
»  ils  toujours  les  batailles  aux  autres 
»  actions  de  la  guerre  ,  qui  donnent 
»  moins  au  hazard  &  qui  demandent  plus 
»  d'habileté.  Au  contraire  ceux  qui  font 
»  fàvans  dans  la  guerre ,  cherchent  par 
»  préférence  les  actions  où  ils  peuvent 
»  foutenir  les  troupes  par  leur  intel- 
»  ligence  &  fans  fe  commettre  aux  évé- 
»  nemens  ;  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  que 
»   quand  les  armées  ont  peu  d'étendue, 
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n  c'efl-à-dire  quelles  ne  font  pas  trop 
»  nombreufes.»  Art  de  la  guerre  par  M. 
le  maréchal  de  Puyfegur. 

M.  de  Folard  pente  fur  les  armées 
nombreufes  ,  comme  le  favant  maréchal 
que  nous  venons  de  citer.  »Ces  armées  in- 
»  nombrables  &  les  événemens  prodi- 
>■>  gieux  qu'elles  produilent  ,  plaHent  & 
»  amufent  comme  les  romans  :  mais 
»  elles  inftruifent  peu  les  gens  de  guerre. 
n  II  y  a  par-tout  à  apprendre  dans  les 
»  petites  guerres  ;  &  c'efl  dans  celles-ci 
»>  uniquement  que  la  fcience  &  l'intelli- 
»  gence  paroiflént  plus  particulière  rem. 
r>  Il  faut  même  plus  de  l'une  &  de  l'autre 
»>  que  dans  les  grandes  ,  dont  le  nombre 
»  fait  tout  le  mérite  ....  M.  de  Turenne 
r>  difoit  qa'une  armée  quipajfoit  cinquante 
r>  mille  hommes  ,  aevenoit  incommode 
r>  au  général  qui  commandait  ,  &  aux 
»  foldats  qui  la  csmpofoient,  Rren  rreft 
n  plus  vrai  &  plus  judicieux  que  cette 
»'  maxime.  Les  mauvais  généraux  cher- 
»  chent  toujours  à  réparer  par  le  nombre 
>f  le  défaut  de  leur  courage  &  de  leur  in- 
>'  telligence.  Ils  n'ont  jamais  allé?  de 
r>  troupes  quoique  l'ennemi  enait  moins. 
»  Ils  épuifent  toutes  les  garnifons  d'une 
»>  frontière ,  &  les  vivres  en  même-temps 
»  pour  groflîr  leurs  armées  ,  gagner  l'ar- 
»  vantage  du  nombre  &  l'avoir  bien  au- 
r>  delà . .  . .  S'ils  ne  font  rien  avec  des 
»  forces  fi  fupérieures  ,  ils  nous  font  juger 
»  que  c'eft  à  bon  droit  qu'ils  ie  défient 
«  d'eux-mêmes ,  qu'ils  fe  rendent  juilice  , 
r>  que  leur  hardieite  n'eft  pas  telle  qu'ils. 
»  la  vantoient . .  .  On  voit  peu  de  gran- 
r>  des  aimées  qui  réuffinent  loriqu'on  iè 
n  défend  bien  :  elles  le  diihpent  d'eil  s- 
»  mêmes;  on  voit  bientôt  !a  confulion 
m  &  le  déiordre  s'y  introduire  par  la  faute 
n  de  paie  ,  par  la  difette  &  les  maladies  : 
»  leur  propre  grandeur  entraîne  leur 
n   ruine.»    Commentaire  fur  PcLybe. 

Suivant  la  remarque  d'un  auteur  célè- 
bre ,  la  perte  réelle  ioufferre  dans  une 
bataille  ,  c'efl-à-dire  la  mort  de  quelques- 
milliers  d'hommes,  n'eit  pas  auili  fimefte 
à  l'état  que  fon  mal  d'opinion  ,  ou  le 
découragement  qui  l'empêche  d'ufer  des 
forces  que  la  fortune  lui  a  laiiîées.  Con- 
Jide'ra- ions  furies  cauf es  de  la' grandeur 
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des  Romains  ,  par  M.  de  MontefqtnVu. 

M.  de  Turenne  difoit  qu'il  eftimoie 
plus  un  général  qui  confervoit  un  pays 
après  une  bataille  perdue ,  que  celui  qui 
l'avoit  gagnée  &  n'avoit  pas  fu  en  pro- 
fiter. Il  avoit  raifon.  Ceux  de  cette  der- 
nière elpece  ne  (ont  pas  rares  :  appariât 
nefeire  eos  viâorâ  uti  ,  dit  Tite-Live. 
Mais  ceux  qui  pounent  les  avantages 
d'une  victoire  aufli  loin  qu'ils  peuvent 
aller  ,  comme  M.  le  Prince  &  M.  de  Tu- 
renne ,  ne  le  trouvent  pas  par-tout . 

Se  fervir  de  i'occaiion  ,  eil  une  marque 
infaillible  de  l'habileté  &  du  courage 
d'un  général  d'armée.  L'occafion  ,  dit 
Tacite  ,  eft  la  mère  des  grands  événe- 
mens ,  opportunus  magnis  conatibus 
vanfims  rerum.  En  effet ,  une  victoire 
décifive  &  complète  nous  conduit  à  une 
foule  d'entrepritès  &  de  grands  deiîbins  , 
qui  reluirent  tous  de  la  première  vic- 
toire. Une  armée  n'eft  pas  abymée  & 
anéantie  pour  avoir  perdu  &  abandonné 
j  le  champ  de  bataille  ,  fon-  canon  ,  (es 
morts  &  les  bleues.  Ceux  qui  fuient  à  tra- 
vers les  campagnes  ne  font  pas  morts  ;  ils 
font  diflipés  aujourd'hui ,  ils  peuvent  le 
réunir  demain  ,  trois  ou  quatre  jours 
après  ,  quinze  ou  vingt ,  fi  l'on  veut ,  fe 
rallier  ,  prendre  de  nouvelles:  forces ,  de 
nouvelles  efpérances  ,  &  revenir  plus 
braves  &  plus  réfolus  qu'auparavant  ,  par 
la  honte  de  leur  défaite  ,  ou  par  l'adrefle 
des  généraux.  Que  ne  faut-il  pas  pour 
rendre  une  bataille  décifive  &  complète  ? 
elles  ne  le  font  prefque  jamais  :  on  voir 
l'ennemi  en  fuite  ,  atterré  ,  vaincu  ,  foulé 
aux  pies  r  il  fe  rehve  en  peu  de  temps  t 
on  diroit  que  le  victorieux  n'a  marché 
que  fur  des  relions. 

Une  bataille  n'eft  complète  &  déci- 
five ,  qu'autant  qu'on  en  fait  profiter 
dès  finftant  que  la  victoire  s'efl  décla- 
rée fans  nulle  équivoque  ,  qu'aucun  corps 
ne  relie  en  entier  ,  que  tout  s'enfuit ,  que 
tout  court  à.  la  débandade.  Le  générai 
victorieux  dort  bien  (è  garder  alors  de 
faire  un  lieu  de  repos  du  champ  dé  ba- 
taille ;  mais  imiter  ce  que  fit  Céfar 
dans  toures  fes  victoires  ,  &  particuliè- 
rement dans  celle  de  Pharfàte.  Hn'apas 
plutyt  vaincu  Pompée  ,  qjue  lùrlecharag» 
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il  marche  à  l'attaque  de  fon  camp  qu'il 
emporte.  Ce  n'eft  pas  encore  allez  :  il  le 
luit  fans  relâche  à  marche  forcée  ;  il 
oblige  l'ennemi  de  s'embarquer  ;  il  y 
monte  auilî  &  avec  la  même  promptitude  , 
de  peur  qu'il  ne  lui  échappe.  Belle  leçon 
pour  les  victorieux ,  qui  ne  le  font  ja- 
mais qu'à  demi. 

On  doit  laiïîcr  là  tous  les  blefïés ,  les 
gros  bagages  ,  la  grofle  artillerie  ,  enfin 
tout  ce  qui  peut  retarder  la  marche  d'un 
fcul  moment  ;  camper  fur  les  traces  des 
vaincus  ,  afin  qu'ils  n'aient  pas  le  temps 
4c  le  reconnoître  &  de  recourir  aux  rel- 
fources. 

Ordinairement  une  armée  battue  cher- 
che fon  falut  par  différentes  routes  & 
diverfes  retraites.  On  doit  partager  fon 
armée  en  plufieurs  corps  dans  un  très- 
grand  ordre  ,  les  envoyer  aux  trouflês  des 
fuyards  ,  tâcher  de  les  atteindre  pour  les 
accabler  &  ruiner  le  tout.  Si  les  vaincus 
le  réuni  lient  &  le  raffemblent  fous  le 
canon  de  la  place  la  plus  voifine  ,  il  faut 
l'attaquer  brulquement  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  ou  dans  le  plein  jour  ;  on  effuie  un 
feu  de  paffage  ;  mais  dès  qu'on  eft  aux 
mains  ,  ce  feu  n'a  plus  lieu.  Enfin  il  faut 
coniidérer  qu'il  y  a  certaines  bornes  d'où 
l'on  ne  fauroit  s'écarter  après  une  victoire. 
Il  y  a  un  certain  point  julqu'où  il  cil 
permis  de  fuivre  fes  avantages.  Ce  n'cfl 
pas  connoître  les  forces  ,  ni  même  celles 
de  les  ennemis  ,  que  de  n'oier  aller  juf- 
quc-là  ,  ou  de  vouloir  aller  plus  loin  ,  bri- 
que la  défaite  n'eft  pas  entière.  Bien  des 
généraux  ont  été  battus  après  une  vic- 
t  »ire  ,  faute  de  connoître  la  jufte  éten- 
due qu'ils  auraient  pu  lui  donner.  Com- 
mentaire furPolybe  >  par  M.  le  chevalier 
deFolard.  (Q) 

Ordre  de  bataitle  ,  c'eftla  dil- 
poiùion  ou  l'arrangement  des  troupes 
de  l'armée  pour  combattre.  V.  Armée. 

On  a  donné  {article  Armée)  Vordre 
ordinaire  fur  lequel  les  troupes  font 
rnifes  en  bataille  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  deux 
lignes  avec  des  réferves  ,  la  caralerie 
également  diftribuée  aux  ailes  ,  &  l'infan- 
terie au  centre.  Dans  cet  ordre  les  ba- 
taillons &  les  efeadrons  forment  des 
lignes  tant  pleines  que  vuides  ;  les  trou- 
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pes  de  la  féconde  ligne  font  placées  der- 
rière ou  en  face  des  intervalles  de  celles  de 
la  première. 

Comme  ces  intervalles .,  lorfqu'ils  font 
égaux  au  front  des  bataillons  &  des  efea- 
drons ,  augmentent  conhdérablement  le 
front  de  l'armée  ,  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fegur  prétend  qu'il  huit  les  réduire  à  dix 
toifes  pour  les  bataillons ,  &  à  (ix  pour 
les  efeadrons.  Voye\  INTERVALLE. 
Dans  cet  état  ,  routes  les  parties  de 
l'armée  étant  plus  réunies ,  il  en  réfulte 
plus  de  force  pour  Vordre  de  bataille. 
Mais  on  peut  encore  le  rendre  plus  for- 
midable en  combattant  en  ligne  pleine. 
Voye\  Armée  ù  Ligne  pleine.  Ce 
dernier  ordre  a  cependant  un  inconvé- 
nient ,  c'eft  que  fi  la  ligne  pleine  eft 
rompue  ,  il  efl  prefquc  impoilible  de  ré- 
tablir le  défordre  :  mais  en  formant  der- 
rière une  féconde  ligne  ,  comme  une  es- 
pèce de  rélerve  partagée  en  plufieurs  gran- 
des parties  propres  à  loutenir  la  première 
dans  les  endroits  où  elle  peut  être  forcée  , 
on  a  de  cette  manière  ,  l'avantage  d'atta- 
quer l'ennemi  dans  un  ordre  plus  fort, 
&  celai  de  pouvoir  remédier  ,  comme 
dans  Vordre  en  lignes  tant  pleines  que 
vuides  ,  aux  accidens  qui  peuvent  arriver 
à  la  première  ligne. 

L'ulage  ordinaire  de  mettre,  la  cava- 
lerie aux  ailes  ,  &  l'infanterie  au  centre  , 
n'cfl  pas  généralement  approuvé ,  parce 
qu'alors  chaque  armée  ,  ou  chaque  eipece 
de  troupe  eft  abandonnée  à  fa  propre 
force  ,  c'eff-à-dire  ,  que  la  cavalerie  ne 
fondent  point  l'infanterie  ,  &  celle-ci  la 
cavalerie.  Voy.  INFANTERIE. 

Montecuculi ,  le  chevalier  Folard  ,  M. 
de  Santa-Crux  ,  M.  de  Puyfègur  &  plu- 
fieurs autres  militaires  habiles  ,  auxquels 
cet  inconvénient  n'a  point  échappé  , 
ont  propofe  différentes  manières  d'y  re- 
médier. Suivant  le  célèbre  commenta- 
teur de  Polybe',  il  faut  mêler  dansl'ordre 
de  bataille  la  cavalerie  &  l'infanterie  , 
de  manière  que  ces  différentes  troupes 
occupent  alternativement  des  parties  de 
chaque  ligne  ;  que  la  cavalerie  de  la  fé- 
conde foit  derrière  l'infanterie  de  la  pre- 
mière ,  &  cette  même  troupe  de  la  fé- 
conde ligne  derrière  la  cavalerie  qui  eft 
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«n  première  ligne.  Par  cet  arrangement 
-les  deux  différentes  efpeces  de  troupes 
de  l'armée  fe  foutiennent  réciproque- 
ment. Ce  mélange  devient  d'autant  plus 
important  ,  que  la  cavalerie  de  l'ennemi 
cil  en  plus  grand  nombre  ,  &  meilleure 
que  celle  qu'on  peut  lui  oppofer.  Voye\ 
fur  ce  fùjet  les  éle'mens  de  Taclique ,  où 
l'on  eft  entré  dans  un  grand  détail  fur 
la  manière  de  faire  le  mélange  de  la 
cavalerie  &  de  l'infanterie  dans  l'ordre 
de  bataille. 

Il  eft  difficile  de  fixer  des  règles  géné- 
rales &  confiantes  pour  l'arrangement 
des  troupes  dans  tordre  de  bataille.  Cet 
ordre  ,  comme  le  dit  Onofander  ,  doit 
être  relatil  à  l'eipece  d'armes ,  de  trou- 
pes ,  des  lieux  qu'occupe  l'ennemi.  L'habi- 
leté du  général  confiffe  à  régler  ies>diipo- 
firions  félon  les  circonf  tances  dans  lef- 
quellcs  il  trouve  l'armée  oppofée.  Le 
coup-d'œil  doit  lui  faire  prendre  dans 
Je  moment  le  parti  le  plus  avantageux  , 
fuivant  la  fituation  de  l'ennemi.  Si  l'on 
s'apperçoit  qu'il  ait  mis  fes  principales 
forces  au  centre,  ou  aux  ailes,  on  doit 
s'arranger  pour  lui  oppofèr  plus  de  ré- 
fiffance  dans  ces  endroits  ,  &  faire  en 
lorte  que  chaque  efpece  de  troupe  fbit 
oppofee  à  celles  de  même  nature  de 
l'armée  qu'on  veut  combattre. 

Il  eft  aifé  de  s'appercevoir  par  le 
fimple  expofé  de  ces  principes  ,  que  les 
ordres  de  bataille  doivent  varier  d'une 
infinité  de  manières.  Mais  malgré  leur 
nombre  &  leur  diverfité ,  il  y  a  certai- 
nes règles  qui  fervent  de  bafe  à  ces  dif- 
férent ordres ,  &  dont  on  ne  peut  s'écar- 
ter fins  inconvénient  :  voici  en  quoi 
elles  confiffent. 

i°.  Il  faut  toujours  que  les  ailes  de 
l'armée  foient  à  l'abri  des  entreprifes  de 
l'ennemi.  Une  aile  détruite  expofè  le 
reffe  à  l'être  également ,  car  il  eff  très- 
difficile  de  fe  foutenir  contre  une  atta- 
que de  front  &  de  flanc. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  k  mé- 
thode ordinaire  eft  d'appuyer  les  ailes 
à  quelque  fortification  naturelle  qui  les 
garantifîe  d'être  tournées  ou  enveloppées  ; 
comme  par  exemple  ,  A  un  marais  re- 
connu pour  impraticable ,  à  une  rivière 
Tome  IV. 
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qu'on  ne  peut  palier  à  gué  ,  à  un  bois 
bien  garni  d'infanterie  ,  à  un  village 
bien  fortifié  ,  à  des  hauteurs  dont  le 
fommet  eft  occupé  par  de  bonnes  trou- 
pes ,  de  l'artillerie  ,  &c. 

Il  eft  évident  que  les  ailes  de  l'armée 
dans  cette  difpofition  ,  ne  peuvent  guère 
éprouver  de  danger  de  l'ennemi  ;  mais 
comme  cette  efpece  de  fortification  eft 
permanente  ,  &  que  l'armée  peut  être 
obligée  d'avancer  ou  de  reculer  ,  il  ar- 
rive que  fi  elle  change  de  terrain ,  elle 
perd  la  protection  de  fes  ailes.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  M.  le  chevalier 
de  Folard  propofe  de  les  couvrir  par 
des  colonnes  d'infanterie  ;  ces  colonnes 
pouvant  fuivre  tous  les  mouvemens  de 
l'armée  ,  elles  forment  une  efpece  de  for- 
tification ambulante  dont  les  ailes  font 
par-tout  également  protégées.  Cette  façon 
de  les  couvrir  eft  beaucoup  plus  avan- 
tageufè  que  celle  qu'on  fuit  ordinaire- 
ment ,  qui  ne  devroit  avoir  lieu  que 
lorfqu'on  eft  attaqué  par  l'ennemi  dans 
un  bon  pofte  qu'on  ne  pourroit  aban- 
donner fans  s'aftoiblir.  »  La  fituation 
»  naturelle  ,  dit  Montecuculi  ,  peut  ,  à 
»  la  vérité  ,  aflûrer  les  flancs  ;  mais 
»  cette  fituation  n'étant  pas  mobile ,  & 
»  n'étant  pas  poffible  de  la  traîner 
»  après  foi ,  elle  n'eft  avantageufe  qu'à 
»  celui  qui  veut  attendre  le  choc  de 
»  l'ennemi ,  &  non  à  celui  qui  marc  e 
»  à  fa  rencontre ,  ou  qui  va  le  chercher 
»  dans  fon  pofte.  » 

2°.  Il  faut  éviter  d'être  débordé 
par  l'armée  ennemie ,  ou  ,  ce  qui  efl 
la  même  chofe  ,  lui  oppofêr  un  front 
égal ,  en  obfervant  néanmoins  de  ne  pas 
trop  dégarnir  la  féconde  ligne  ,  &  de  fè 
conferver  des  réferves  pour  foutenir  les 
parties  qui  peuvent  en  avoir  beibin. 

Lorfqu'il  n'eft  pas  poffible  de  former 
un  front  égal  à  celui  de  l'ennemi  ,  il 
faut  encore  plus  d'attention  pour  cou- 
vrir les  ailes  ;  outre  les  colonnes  de  M. 
le  chevalier  de  Folard  ,  qui  font  excel- 
lentes, dans  ce  cas  ,  on  peut  y  ajouter 
des  chevaux  de  frife  ,  des  chariots,  ou 
quelqu' autre  efpece  de  retranchement  que 
l'ennemi  ne  puifle  ni  forcer  ni  tour- 
ner. 

Xxx 
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3°.  Chaque  troupe  doit  être  placée 
fur  le  terrain  qui  convient  à  (a  manière 
de  combattre.  Ainfi  l'infanterie  doit  oc- 
cupa- tes  lieux  fourrés  ou  embarrafTés  , 
&  la  cavalerie  ceux  qui  font  libres  &c 
ouverts. 

4°.  Lorsqu'il  y  a  des  villages  à  portée 
de  la  ligne  que  l'ennemi  ne  peut  pas 
évite»  ,  on  doit  les  fortifier  ,  les  bien 
garnir  d'infanterie  &  de  dragons  pour 
rompre  les  premiers  efforts  de  l'ennemi  ; 
mais  ces  villages  doivent  être  afîez  près 
de  la  ligne  pour  en  être  foutenus  ,  & 
pour  que  les  troupes  pu i lient  la  rejoin- 
dre ,  fi  elles  font  obligées  de  les  aban- 
donner. 

Si  les  villages  font  trop  éloignés  pour 
la  communication  des  troupes  avec  le 
refte  de  l'armée  ,  &  que  l'ennemi  ,  en 
s'y  ctabliflânt  ,  puiiTe  y  trouver  quelque 
avantage  pour  fortifier  fon  armée  ,  on 
doit  les  râler  de  bonne  heure  ;  ne  point 
ie  contenter  d'y  mettre  le  feu  ,  qui  ne 
fait  que  détruire  les  portes  &:  les  tons 
àcs  mailbns ,  mais  renverler  les  murailles 
qui  peuvent  fervir  de  couvert  &  de  re- 
tranchement aux  troupes  ennemies. 

5°.  Oblèrvcr  que  toutes  les  parties 
de  l'armée  aient  des  communications 
i  ûres  &c  faciles  pour  fe  foutenir  récipro- 
quement ,  &:  que  les  réierves  puifTent  fe 
porter  par- tout  où  leur  fecours  pourra 
être  néceffaire  :  on  doit  auffi  avoir  atten- 
tion de  les  placer  de  manière  que  les 
troupes  ne  puiflênt  point  fe  renverler 
iur  elles  ,  &  les  mettre  en  défordre  ,  & 
qu'il  n'y  ait  point  de  bagage  entre  les 
lignes  ni  derrière ,  qui  incommode  l'ar- 
mée dans  fes   mouvemens. 

6°.  Profiter  de  toutes  les  circonftances 
particulières  du  champ  de  bataille  ,  pour 
que  l'armée  ne  préfente  aucune  partie 
foible  à  l'ennemi  :  un  général  doit  con- 
fidérer  le  terrain  qu'occupe  fon  armée , 
comme  une  place  qu'on  veut  mettre  en 
ét;;t  de  defenfe  de  tous  côtés  ;  l'artillerie 
doit  être  placée  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  cauier  la  plus  grande 
perte  qu'il  eft  poilible  à  l'ennemi. 

7°.  Comme  ,  malgré  la  bonne  difpo- 
fltion  des  troupes  ,  il  arrive  dans  les  ba- 
tailles    des   évenemens  imprévus   qui   dé- 
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cident  fouvent  du  fuccès  ,  on  doit  prendre 
de  bonne  heure  toutes  les  précautions 
convenables  pour  qu'aucune  troupe  ne 
foit  abandonnée  à  elle-même,  &  fe 
ménager  des  reflôurces  pour  foutenir  le 
combat  ;  en  iorte  que,  s'il  faut  céder, 
on  ne  le  faiTe  au  moins  qu'après  avoir  fait 
;e  de  toutes  les  forces.  C'eft  pourquoi 
on  ne  fauroit  trop  infifkr  fur  la  néceflité 
des  réferves.  Si  le  centre ,  ou  l'une  des 
ailes  a  plié  ,  la  féconde  ligne  ou  les  réfer- 
ves, peuvent  rétablir  l'affaire  ;  mais  il  faut 
pour  cet  tflet  des  troupes  fermes  ,  va- 
leurcufes ,  bien  exercées  dans  les  manoeu- 
vres militaires  ,  &  conduites  par  i 
officiers  habiles  &c  expérimentés.  Alors 
on  peut  rétablir  le  premier  défordre , 
&  même  faire  perdre  à  l'ennemi  l'cfpé- 
rance  de  la  viâoire  qu'un  premier  fuccès 
auroit  pu  lui  donner.  Voy.  GUERRE. 
Il  efl  important  que  le  champ  de  ba- 
taille foit  bien  connu  ,  afin  de  juger  des 
lieux  propres  à  chaque  cfpcce  de  troupe  , 
félon  les  différens  endroits  où  l'on  peut 
les  employer. 

8°.  Pour  foutenir  plus  sûrement  l'armée, 
&  la  rendre  encore  plus  refpeôable  a 
l'ennemi ,  les  redoutes  en  avant  ,  forti- 
fiées d'un  folle  &  placées  judicieulemcnt , 
font  d'un  excellent  ufage.  Elles  doivent 
être  garnies  d'un  nombre  fuffiiant  d'ar- 
tillerie &  de  foldats  ,  pour  n'être  point 
emportées  par  une  première  attaque.  Si 
quelque  partie  de  l'armée  fe  trouve  en-  ■ 
foncée  ,  les  troupes  des  redoutes  doivent 
prendre  l'ennemi  en  Hanc  &  de  revers  , 
&  lui  cauier  une  grande  perte  ;  elles  ne 
peuvent  guère  manquer  de  le  gêner  dans 
les  mouvemens  ,  de  les  rendre  plus 
lents ,  &  de  donner  le  temps  aux  corps 
qui  ont  plié  de  ie  rallier  pour  le  re- 
poufler.  M.  le  maréchal  de  Saxe  failoit 
grand  cas  des  redoutes  dans  ces  circonf- 
tances. M.  le  marquis  de  Santa  -  Crux  , 
qui  a  écrit  avant  cet  illufire  général,  en 
parle  également  d'une  manière  très-avan- 
tageule    dans    fes   réflexions  militaires. 

Il  eft  difficile  de  ne  pas  penler  fur  ce 
fujet  comme  ces  célèbres  auteurs.  Car 
les  redoutes  ont  cet  avantage  d'affurer 
la  pofition  de  l'armée  ,  de  manière 
qu'elle  a  différens  points  d'appui  ou   dt 


BAT 

réunion  ,  Capables  d'arrêter  le?  premiers 
efforts  de  l'ennemi  ,  &  de  protéger  par 
leur  feu  l'armée  qui  les  foutient. 

9°.  S'il  y  a  quelque  partie  de  l'armée 
qu'on  veuille  éviter  de  faire  combattre  , 
on  doit  la  couvrir  d'une  rivière  ,  d'un 
marais  ,  ou ,  au  défaut  de  cette  fortifi- 
cation naturelle  ,  de  chevaux  de  frife , 
puits  ,  retranchemens  ,  &c.  de  manière 
que  l'ennemi  ne  puiffe  pas  en  approcher. 
Ainfi  fuppolant  qu'on  fe  propole  d'atta- 
quer par  la  droite  ,  &  que  ,  pour  la  for- 
tifier ,  on  {bit  obligé  de  dégarnir  fa 
gauche  ,  on  la  couvre  de  manière  que 
l'ennemi  ne  puiffe  point  en  approcher , 
&  l'on  fait  alors  à  la  droite  les  plus  grands 
efforts  avec  l'élite  de  fes  troupes. 

Il  eft  évident  que  de  cette  manière 
un  général  peut  s'arranger  pour  ne  com- 
battre qu'avec  telle  partie  de  fon  armée 
qu'il  juge  à   propos. 

Il  y  a  des  firuations  où  le  général  peut 
juger  que  toutes  les  parties  de  la  ligne 
de  l'ennemi  ne  feront  pas  également  en 
t  at  de  combattre.  Dans  ce  cas  ,'  fon  atten- 
t  on  doit  être  de  dégarnir  les  endroits 
lis  moins  expofés  pour  fortifier  ceux  qui 
le  font  plus.  Mais  ce  mouvement  doit 
être  caché  autant  qu'il  eft  poflible  à 
l'ennemi  ;  car  ,  s'il  s'apperçoit  de  cette 
manœuvre  ,  il  en  ufe  de  même ,  &  tout 
devient  alors  égal  de  part  &  d'autre. 

On  peut  voir  dans  M.  de  Feuquiere 
qu'un  général  voyant  l'ennemi  dégarnir 
fa  droite  pour  fortifier  fa  gauche  ,  ne 
put  être  engagé  à  en  ufer  de  même  pour 
fortifier  la  droite  ,  qu'il  garda  toujours 
la  même  difpofition  :  d'où  il  arriva  que 
les  troupes  de  cette  droite  fe  trouvant 
attaquées  par  la  gauche  oppofée  ,  très- 
fupérieure  en  nombre  ,  ne  put ,  malgré 
l'extrême  valeur  des  corps  les  plus  dif- 
tingués  qui  y  étoient  placés  ,  fe  foutenir 
contre  le  grand  nombre  qu'ils  avoient  à 
combattre. 

io°.  Une  attention  encore  très  -  im- 
portante dans  la  difpofition  des  troupes 
en  bataille ,  c'efl  de  conlerver  toujours 
derrière  la  féconde  ligne  &  les  rélerves  , 
un  efpace  de  terrain  affez  étendu  pour 
que  les  troupes  ne  foient  point  gênées 
dans  leurs  manœuvres  ;  que  fi ,  par  exem- 
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pie  ,  la  première  ligne  eft  forcée  de  plier  , 
elle  trouve  derrière  la  féconde  affez  de 
place  pour  fe  rallier  6:  fe  réformer.  Sans 
cette  attention  ,  la  déroute  de  la  pre- 
mière ligne  ne  peut  guère  manquer  d'oc- 
cafioner  celle  de  toute  l'armée. 

Telles  font  en  général  les  principales 
obiervations  qui  peuvent  lervir  de  bafe 
à  la  dilpofition  des  troupes  dans  Tordre 
de  bataille  :  la  nature  du  terrain  doit 
décider  de  leur  arrangement  particulier. 
C'efl  pourquoi  on  ne  peut  trop  s'appli- 
quer, a  le  connoître  parfaitement  ,  pour 
en  tirer  tous  les  avantages  qu'il  peut 
procurer. 

Les  anciens  comptoient  feptdiipofitions 
générales  des  armées  pour  combattre  ; 
elles  font  rapportées  par  Vrcgece  ,  lit:  III, 
chap.  xx. 

La  première  eft  celle  du  quarré   long  , 
que   nous   avons  donné    à  Y  art.  ARMÉ]  - 
Voye\  ce  mot.  Ceux  qui  font  habiles  dans 
la  fcicncc  des  armes  ,  dit  Vegece,   ne   la 
jugent  point  ,  cette  difpofition  ,  la    meil- 
leure ,    parce    que    dans     l'étendue    que 
l'armée   occupe  ,  il  ne  fe  rencontre    pas 
toujours  un  terrain   égal  qui  lui  permette 
de    marcher  également  ;    ayant  ainfi.    des 
parties  plus  avancées    les   unes    que     les 
autres  ,   &    formant  une    efpece   de  ligne 
courbe  ,    il    arrive    (burent    qu'elle    eft 
rompue    ou    percée.  D'ailleurs    cet  ordre 
a   l'inconvénient ,    fi    l'ennemi    eft    fupé- 
rieur  ,    d'expofer  l'armée  à  être   priie   en 
Hanc   &  battue   à    l'une    ou     l'autre    des 
ailes  ,    ce  qui  entraîne  la  défaite  du  centre 
ou   du  corps  de  bataille.  Vegece  prétend 
qu'il  ne  faut  le  fervir  de    Tordre   dont  il 
s'agit   ici ,    que  lorique    par    la    bonté     & 
Ja    fupérioriré   des  troupes  ,  on  eft  en  état 
de  tourner   l'ennemi    par  fes  deux  ailes  , 
&  de  l'enfermer    de   tous    cotés  :  il    eft 
d'autant  plus  défavantageux  que  les  trou- 
pes en    ligne    ont  de    plus  grands    inter- 
valles   entr'elles.     L'armée  ,     pour     pe» 
qu'elle    foit    confidérable  ,   préfonte    alors- 
Un  front  d'une     longueur  exceilive  :  tou- 
tes fes  différentes  parties   font  trop    éloi- 
gnées  les  unes    des  autres    pour   fe    fou- 
tenir   mutuellement.    La     féconde     ligne 
qui  eft  dans  un  ordre  aufti  foible  ,  répare 
rarement  le  défordre  de  la  première  ;   Sx. 
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comme  le  fuccès  du  combat  dépend  pres- 
que toujours  par  cette  raifon  de  celui 
de  la  première  ligne  ,  il  paroît  que  pour 
fortifier  cet  ordre  autant  qu'il  eft  pofli- 
ble  ,  il  faut ,  comme  on  l'a  déjà  dit  , 
combattre  en  ligne  pleine  ,  &  fortifier 
cette  ligne  par  des  referves  de  cavalerie 
&  d'infanterie. 

La  féconde  difpofition  générale  eft 
Yordre  oblique  ou  de  biais.  Dans  cet 
ordre  on  engage  le  combat  avec  l'aile 
droite ,  pendant  que  l'autre  fe  refuie  à 
l'ennemi.  Cette  difpofition  peut  fervir  à 
faire  remporter  la  vicloire  à  un  petit 
nombre  de  bonnes  troupes  ,  qui  font 
obligées  d'en  combattre  de  plus  nom- 
breufes. 

Pour  cet  effet ,  les  deux  armées  étant 
en  préfence  &  marchant  pour  le  char- 
ger ,  on  tient  fa  gauche  (  fi  l'on  veut 
faire  combattre  {à  droite  )  hors  de  la 
portée  des  coups  de  l'ennemi  ,  &  l'on 
tombe  fur  la  gauche  de  l'armée  oppolée 
avec  tout  ce  qu'on  a  de  plus  braves 
troupes ,  dont  on  a  eu  foin  de  fortifier 
ià  droite. 

On  tache  de  faire  plier  la  gauche  de  l'en- 
nemi ,  de  la  pouffer  ,  &  même  de  l'attaquer 
par  derrière. 

Lorfqu'on  peut  y  mettre  du  défordre  &  la 
faire  reculer  ,  on  parvient  aifément  avec  le 
refte  des  troupes  qui  fouriep.nent  l'aile  qui  a 
engagé  le  combat ,  à  remporter  la  victoire  , 
&  cela  fans  que  le  refte  de  l'armée  ait  été 
expofé. 

Si  l'ennemi  fe  fert  le  premier  de  cette  dif- 
pofition ,  on  fait  paner  promptement  à  la 
gauche  la  cavalerie  &  l'infanterie  qui  eft  en 
jréferve  derrière  l'armée  ,  &  l'on  fè  met  ainfi 
en  état  de  lui  rcfifîcr. 

Cet  ordre  de  bataille  eft  regardé  par  tous 
les  auteurs  militaires  comme  un  des  meil- 
leurs moyens  des'affurer  delà  victoire.  C'eft, 
dit  M.  le  chevalier  de  Folard,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  à  craindre  &  de  plus  rufé  dans  la 
Tactique. 

On  peut  voir  dans  Van  de  la  guerre  de 
M.  le  maréchal  de  Puvfègur  f  \e  cas  qU'jl 
faifoit  de  cet  ordre.  Comme  la  charge 
des  troupes  doit  fe  faire  de  front  &  non 
pas  obliquement  ,  cet  illuftre  auteur  ob- 
itrve   que   la    partie  avancée  de  la  ligne 
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oblique  ,  deftinée  à  charger  l'ennemi  y 
doit  prendre  une  pofition  parallèle  au 
front  qu'elle  veut  attaquer  ,  dans  le  mo- 
ment qu'elle  fe  trouve  à  portée  de  tom- 
ber fur  lui.  Les  autres  parties  de  la  ligne 
doivent  alors  fe  mettre  en  colonne  pour 
foutenir  celle  qui  a  commencé  l'attaque  , 
&  avoir  attention  de  fe  tenir  toujours 
hors  de  la  portée  du  fulil  de  la  ligne  en- 
nemie. 

Ce  même  auteur  donne  dans  fon  hvre 
une  difpofition  pour  l'attaque  du  pofle 
de  M.  de  Mercy  à  Nord-lingen.  Monté- 
cuculi  propofe  aufii  le  même  ordre  dans 
fes  principes  fur  l'art  militaire  :  "  Si  l'on 
»  veut ,  dit  cet  habile  général  ,  avec  fon 
»  aile  droire  ,  battre  la  gauche  de  l'en- 
»  nemi  ,  ou  au  contraire ,  on  mettra  fur 
»  cette  aile  le  plus  grand  nombre  &  les 
»  meilleures  de  fes  troupes  ,  &  on  mar- 
>»  chera  à  grands  pas  de  ce  coté  -  là  ,  les 
»  troupes  de  la  première  &  de  la  féconde 
»  ligne  avançant  également  ,  au  lieu  que 
»  l'autre  aile  marchera  lentement  ,  ou 
»  ne  branlera  point  du  tout  ;  parce  que 
»  tandis  que  l'ennemi  fera  en  fufpens  ,. 
>r  ou  avant  qu'il  s'apperçoive  du  flrata- 
»  gême ,  ou  qu'il  ait  lbngé  à  y  remédier ,. 
»  il  verra  fon  côté  foible  attaqué  par  le 
»  fort  de  l'ennemi  ,  tandis  que  fa  partie 
»  la  plus  forte  demeure  oifive  ,  &  efl 
„  au  défefpoir  de  ne  rien  faire.  ,,  S'il  fe 
rencontre  de  ce  côté -là  quelque  village,. 
Montécuculi  confeille  d'y  mettre  le  feu  , 
pour  empêcher  l'ennemi  d'attaquer  cette 
aile ,  &  lui  ôter  la  connoifFance  de  ce 
qui  fe  pafîe. 

M.  le  marquis  de  Santa  -  Crux  qui  ad- 
met dans  le  cinquième  volume  de  les 
réflexions  militaires  ,  cette  même  difpo- 
fition de  combattre ,  lorfque  l'on  a  des 
troupes  qui  ne  font  pas  également  bonnes  , 
obferve  trois  choies  qu'il  eft  bon  de 
rapporter  ici  en  peu  de  mots. 

La  première  ,  c'eft  qu'il  faut  commen- 
cer de  loin  à  incliner  infenfiblement  la 
marche  de  l'aile  où  l'on  a  mis  fes  meil- 
leures troupes. 

La  féconde ,  qu'il  faut  toujours  met- 
tre les  troupes  fur  lefquelles  on  compte 
le  plus  vis-à-vis  les    foibles   de  l'ennemi. 

Et   la   troiûeme ,  "    qu'il  faut   choiiit 
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n  le  terrain  le  plus  avantageux  pour  l'aile 
»  qui  doit  attaquer  ,  &  couvrir  l'autre , 
«  fi  la  chofe  eft  poffible ,  par  un  ravin, 
«  un  canal ,  un  bois  ,  ou  une  montagne, 
«  afin  que  ces  obftacles  détournent  les 
»  ennemis  de  vouloir  vous  attaquer  par 
»  ce  côté-là.  Lorfque  ces  avantages  ne 
»  fe  rencontrent  pas ,  on  peut  couvrir 
}■>  cette  aile  par  des  chevaux  de  frife  , 
?>  des  tranchées  ou  retranchemens  de 
«   charrettes,  beaucoup  d'artillerie    » 

La  troifieme  difpofition  ne  difFcre  de 
la  précédente,  qu'en  ce  qu'on  engage  le 
combat  par  la  gauche,  au  lieu  de  le  faire 
par  la   droite. 

La  quatrième  difpofition  confifleà  engager 
le  combat  par  les  deux  ailes ,  en  tenant  le 
centre   éloigné  de  l'ennemi. 

Pour  réuffir  dans  cette  difpofition  fans 
craindre  pour  l'infanterie  ,  qui  fe  trouve 
pour  ainfi  dire  abandonnée  de  la  cavale- 
rie :  voici  ce  qu'il  faut  faire  félon  M.  le 
maréchal  de  Puyfegur  ,  qui  entre  à  ce 
fujet  dans  un  détail  un  peu  plus  circonf- 
tancié  que  Vegece. 

»  Quand  les  armées  font  à  cinq  ou  fix 
«  cents  pas  au  plus  l'une  de  l'autre  ,  il 
11  faut  que  celle  qui  efl  fupérieure  en 
r>  cavalerie  fane  doubler  le  pas  a  fes  ailes 
»  pour  aller  attaquer  celles  de  l'ennemi , 
r>  &  qu'en  marchant,  fon  aile  droite  fe 
»>  jette  un  peu  fur  fa  gauche  ,  pour  dé- 
»  border  par  les  flancs  celles  qu'elles  vont 
»  attaquer ,  en  fe  tenant  un  peu  obliques 
»  pour  ne  pas  trop  approcher  les  efca- 
»  drons  qui  joignent  l'infanterie  ,  afin 
«  de  les  obliger  par -là  de  fe  déplacer 
»  s'ils  veulent  vous  venir  attaquer.  Alors 
»  s'ils  le  font ,  il  s'enfuivra  qu'ils  ne  fe- 
»  ront  plus  protégés  de  l'infanterie.  Dans 
r>  ce  cas  il  eft  confiant  que  tout  l'avan- 
»  tage  eft  pour  l'armée  dont  les  ailes 
»  iront  attaquer  ;  &  comme  ces  charges 
«  de  cavalerie  font  bientôt  décidées  avant 
j>  que  les  lignes  de  l'infanterie  en  foient 
»  venues  aux  mains  ,  le  combat  aux  ailes 
»   fera  fini,  » 

M.  de  Puyfegur  ajoute  qu'il  y  a  plu- 
fieurs  exemples  de  batailles  dans  leiquel- 
les  les  ailes  de  cavalerie  fe  lont  ainfi 
chargées  avant  l'infanterie  :  mais  il  croit 
que  cela  efl  arrivé  plutôt  par  hazard  que 
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par  deflèin ,  &  il  en  donne  une  raifon  bien 
naturelle  ,  c'efl  que  la  cavalerie  allant  plus 
vue  que  l'infanterie,  fi  ceux  qui  la  con- 
duiient  ne  la  contiennent  pas  dans  fa  mar- 
che ,  elle  eft  plutôt  aux  mains  que  l'in- 
fanterie. 

Comme  il  eft  aflez  ordinaire ,  lorfque 
la  cavalerie  ainfi  battu  celle  de  l'ennemi  , 
qu'elle  s'emporte  toute  à  la  pourfuivre  , 
&  qu'elle  compte  le  combat  fini  pour 
elle  ,  M.  de  Puyfegur  obferve ,  «  que  ceux 
»  qui  font  habiles  &  qui  ont  des  trou- 
»  pes  dreffées  n'en  biffent  aller  qu'une 
»  partie  pour  empêcher  l'ennemi  de  fe 
»  rr.llier,  &  qu'avec  le  furplus  ils  vont 
»  aider  leur  infanterie  à  battre  celle  de 
>*  l'ennemi  ,  en  le  prenant  par  les  flancs 
»   &  par  derrière.  » 

La  cinquième  difpofition  ne  diffère 
guère  de  la  quatrième  ,  on  couvre  feu- 
lement le  centre  par  des  troupes  légères 
qui  empêchent  l'ennemi  d'en  approcher. 
Cette  précaution  le  met  plus  en  fureté  , 
&  quel  que  foit  l'événement  de  l'attaque 
qui  fe  fait  par  les  ailes  ,  il  n'eft  pas  ab- 
folument  abandonné  à  lui-même. 

Obfervons  à  cette  occalion  que  les 
anciens  faifoient  de  leurs  troupes  lége* 
res  un  ufage  différent  de  celui  que  nous 
faifons  des  nôtres.  Elles  confiiloient  par- 
ticulièrement en  archers  &  en  frondeurs  : 
ces  troupes  couvraient ,  dans  Y  ordre  de 
bataille ,  celles  qui  étoient  defiinées  à 
combattre  de  pie  ferme  ,  elles  fervoient 
à  commencer  le  combat.  Après  qu'elles 
avoient  lancé  leurs  traits  fur  l'ennemi , 
elles" fe  retiraient  par  les  intervalles  des 
troupes  en  bataille ,  pour  aller  fe  placer 
derrière  &  agir  fuivant  les  différentes 
occafions  :  ainfi  le  centre  dans  la  difpo- 
fition dont  il  s'agit  étant  couvert  de 
ces  gens  de  trait  ,  trouvoit  une  protec- 
tion qui  le  mettoit  à  couvert  d'une  atta- 
que brufque. 

La  fixieme  difpofition  eft  prefque  fem- 
blable  à  la  féconde  &  à  la  troifieme.  Dans 
cet  ordre  on  choque  pour  ainfi  dire 
l'armée  ennemie  perpendiculairement  avec 
une  aile  fortifiée  des  meilleures  trou- 
pes ,  &  on  tache  de  la  percer  &  de 
la  mettre  en  défordre.  Suivant  Vegece 
&  M.  le  maréchal    de   Puyfegur,    cerct- 
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difpoiuion  efl  la  plus  avanfagcufc  pour  | 
ceux  qui  étant  inférieurs  en  nombre  &  j 
en  qualité  de  troupes ,  ibnt  obligés  de  i 
combattre. 

Pour  former  cet  ordre  ,  l'armée  étant  ; 
en  bataille  ,  &  s'approchant  de  l'ennemi,  ! 
il  faut  joindre  votre  aile  droite  à  celle 
de  la  gauche  de  l'année  oppolée  ;  &  com- 
battre cette  dernière  aile  avec  vos  meil- 
leures troupes  ,  dont  vous  devez  avoir 
garni  voue  droite.  Pendant  ce  combat  ! 
on  doit  tenir  le  relie  de  la  ligne  à-peu- 
près  perpendiculaire  au  front  de  l'armée 
ennemie  :  ii  par  ce  moyen  on  peut  la 
prendre  en  flanc  &  par  derrière ,  il  cil 
difficile  qu'elle  puifTc  éviter  d'être  bat- 
tue ;  car  votre  pofition  prefque  perpen- 
diculaire au  front  de  cette  armée  ,  l'em- 
pêche d'être  fecourue  par  fon  aile  droite 
&■  par  le  centre.  Cet  ordre  efl  a  fiez  (bu- 
vent  celui  /ju'il  convient  de  prendre , 
félon  Vegcce  &  M.  le  maréchal  de  Puy- 
iégur  ,  quand  il  s'agit  de  combattre  dans 
une  armée. 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  que 
ce  tut  fur  cet  ordre  qu'Epaminondas 
combattit  à  Leuclres  &  à  Mantinée  ;  mais 
au  lieu  qu'à  Leuctres  il  étoit  tombé  for 
l'une  des  ailes  de  l'armée  ennemie  ,  à 
Mantinée ,  il  dirigea  Ion  attaque  fur  le 
centre,  allure  ,  dit  Xénopbon  ,  qu'avec 
fes  meilleures  troupes  il  enfoncerait  l'en- 
nemi ,  &  qu'après  avoir  fait  jour  à  la 
bataille  ,  c'efl-A-dire  au  centre  ,  il  don- 
qeroit  l'épouvante  au  refle. 

On-  peut    voir  dans  le  traite"  Je  la  Co- 
lonne de  M.  le  chevalier    de   Folard  ,    la 
riprion   &  les  plans  qu'il  donne  de   ces 
deux  bataill 

Enfin  la  fepticme  &  dernière  difpofi- 
tion  générale  de  Ycgece  ,  ne  confifte  guère 
qu'à  ie  conformer  au  terrain  pour  mettre 
l'armée  en  état  de  fefoutenir  contre  l'ennem-, 
en  profitant  de  tout  ce  qui  peut  afliirer  fa 
poiî non  ,  foit  par  des  fortifications  natu- 
relles ou  artificielles. 

Il  efl  évident  que  les  fept  difpofitions 
précédentes  peuvent  être  réduites  A  cinq  , 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  dans 
les  éle'mens  de  Tactique  ;  car  la  féconde  , 
la  troifieme  &  la  lixieme  peuvent  être 
regardées  comme  la   même  difpcfition   ou 
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le    même     ordre,     A    l'égard   de   IV. 

qu'on  peut  faire  de  ces  diflerens  ordres , 
il  dépend  des  circonllanccs  dans  lefquc'.les 
on  le  trouve  obligé  de  combattre.  I  es 
anciens  ne  s'attaenoient  point  A  les  pb- 
ferver  (crupuleufement.  La  feience  de  la 
guerre  leur  en  tourniflbit  de  particuliers 
fil  i  van  t  les  occafions  ;  ils  favoient  h  - 
p;eer  au  nombre  par  la  bonté  de  l'ordre 
de  l\i:ail!e ,  &  déconcerter  l'ennemi  par 
des  manœuvres  inattendues  ,  en  chan- 
geant leur  ordre  de  bataille  au  moment 
du  combat.  Ces  manœuvres  dont  IV  - 
curion  étoit  prompte  &  facile  ,  parce 
que  les  généraux  prenoient  eux  -  mêmes 
le  foin  d'exercer  &  de  difeipliner  leurs 
troupes  ,  les  faifoient  fouvent  triompher 
du  plus  fort  ;  mais  il  n'y  a  que  la  feience 
&  le  génie  militaire  qui  puiflent  produire 
ces  reffources  :  jamais  la  (impie  pratique 
de  la  guerre  ne  fera  imaginer  ces  chefs- 
d'œuvre  de  conduite  qu'on  admire  dans 
Scipion  &  Annibal  ,  dans  pluiieurs  autres 
généraux  de  l'antiquité  ,  &  dans  quel- 
ques modernes  ,  tels  que  les  Coudé,  les 
Turenne  ,  les  Luxembourg  ,  les  Cre 
vc.  La  pratique  ,  comme  on  l'a  déjà  dit 
.'..leurs,  ne  peut  donner  ni  le  génie  ni 
la  (cience  de  la  guerre  ;  le  premier  efl  A 
la  venté  une  don  de  la  nature  que  l'art 
ne  donne  point  ;  mais  l'autre  efl  le  fruit 
d'une  étude  longue ,  lêneule  &  réfléchie. 
Cette  étude  fournit  des  idées  qu'il  feroit 
fort  difficile  de  fe  procurer  foi-même  ; 
par  fon  fecours  on  fe  fait  un  amas  de 
préceptes  &  d'exemples  qu'on  peut  ap- 
plique^ enfuite  félon  les  occafions  ;  c'efl 
pourquoi  nous  penfons  qu'on  peut  tirer 
un  très  -  grand  avantage  des  ordres  de  b.i- 
taille  qu'on  trouve  dans  les  hifloriens  & 
dans  les  auteurs  militaires  ,  &  cela  (oit 
qu'ils  aient  été  exécutés  ou  qu'ils  foient 
de  pure  imagination  ,  comme  le  font  la 
plupart  de  ceux  que  M.  le  chevalier  de 
Folard  a  inférés  dans  fon  commentaire 
fur  Polybe.  Ce  n'efl  pas  dans  la  vue  d'imi- 
ter abfolument  ces  difpofitions  qu'on  doit 
les  étudier  ,  mais  pour  en  (aifir  l'efprit  , 
&  pour  examiner  la  manière  dont  ils 
répondent  au  but  que  leurs  auteurs  le 
propofoient. 

On  n'entrera    point    ici  dans  un    plus 
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grand  détail  fur  ce  qui  concerne  les  or- 
dres de  bataille  :  cette  matière  pour  ê:re 
traitée  avec  toute  l'étendue  dont  elle  eft 
fufceptible  ,  exigerait  une  cipece  de  vo- 
lume. On  s'efl  renfermé  dans  les  obser- 
vations les  plus  générales  &  les  plus 
ciïentielles.  On  renvoie  ceux  qui  vou- 
dront des  détails  plus  circonllanciés  &  plus 
étendus  ,  à  Vegece  ,  au  commentaire  fur 
Polybe  du  chevalier  de  Folard  ,  aux  Mé- 
moires militaires  de  M.  Guii'chard  ,  qu'il 
faut  ablolument  mettre  à  la  fuite  du 
précédent  ouvrage  ,  qui  les  rectifie  dans 
beaucoup  d'endroits  ,  &  qui  donne  des 
idées  plus  exactes  de  la  Tactique  des 
anciens.  A  ces  ouvrages  on  fera  très- 
bien  de  joindre  Y  Art  de  la  guerre  de  M. 
le  maréchal  de  Puyfegur  ,  les  Mémoires 
de  Montecuculi  ,  les  Réflexions  militai- 
res de  M.  le  marquis  de  Santa  -  Crux, 
les  Mémoires  de  M.  le  marquis  de  Feu- 
quieres  ,  les  Rêreries  ou  Mémoires  fur  la 
guerre  de  M.  le  maréchal  dé  Saxe  ,  Gfç, 
A  l'égard  de  Tordre  particulier  de  chaque 
efpece  de  troupes  pour  combattre  ,  Voyc\ 
Evolution  ;  voye-x  aujjl  Phalange  & 
Légion. 

Ordre  ,  dans  l'Art  militaire  ,  fe  dit 
du  mot  que  l'on  donne  tous  les  jours 
aux  troupes ,  voye\  MOT.  Ainii  aller  à 
Yordre  ,  c'eft  aller  recevoir  ou  prendre 
le  mot  :  c'eft  auflî  aller  recevoir  du  géné- 
ral ou  du  commandant  les  ordres  qu'il  a 
à  donner  pour  tout  ce  qu'il  juge  à  propos 
de  faire  exécuter  concernant  le  fèrvice. 

A  l'armée  le  lieutenant  -  général  de 
jour  prend  Yordre  du  général ,  il  le  donne 
ai;  maréchal  de  camp  de  jour  ,  qui  le 
diftribue  au  major  général  de  l'infante- 
rie,  au  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie , 
au  major  général  des  dragons ,  au  général 
des  vivres ,  au  capitaine  des  guides  ,  &  au 
prévôt  de  l'armée. 

Les  majors  de  brigade  de  l'infanterie 
reçoivent  Yordre  du  major  général ,  &  ceux 
de  cavalerie  &  de  dragons  du  maréchal 
des  logis  de  cavalerie  &  du  major  géné- 
ral des  dragons.  Dans  les  places  le  com- 
mandant donne  Yordre  &  le  mot  au  major 
de  la  place,  qui  le  donne  enfuite  aux 
majors  &  aides-majors  des  régimens.  V. 
Mot.  (Ç>) 
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Bataille  navale  ,  eft  une  Bataille 

donnée  iur  mer.  Voyc7K  COMBAT  NAVAL. 

BATAILLE  ,  (Jurifpr.)  s' cil  dit  dans  le 
même  fens  que  combat  ,  iorique  les  duels 
étoient  autoriiés  en  juihee.  Voye\  COM- 
BAT. (//) 

BATAILLE  ,  (Peinture.  )  on  le  fert  de 
ce  mot  au  figuré  pour  lignifier  les  repré- 
ientations  des  batailles  en  peinture  &:  en 
fculpturc.  Les  batailles  d'Alexandre  qui 
font  dans  les  galeries  du  Louvre  par  le 
Brun,  font  raifes  au  nombre  des  mor- 
ceaux de  peintures  les  plus  achevés  qui 
foient  en  deçà  des  Alpes.  Mais  perfonne 
n'a  fi  bien  réuiB  dans  les  batailles  dont 
les  figures  foient  habillées  à  la  Françoifè  , 
que  Wandermeulen  ,  iliuflre  peintre  Fla- 
mand. Il  deilïnoit  les  chevaux  mieux  que 
qui  ce  foit,  &  il  excelloit  particulièrement 
dans  les  payfages  &  les  repréfentations  des 
pays  plats.  Il  avoit  été  choifi  pour  pein- 
dre les  conquêtes  de  Louis  XIV. 

On  appelle  Peintres  de  batailles  ,  ceux 
qui  ie  livrent  à  ce  genre  de  repréienta- 
tions.  (  R) 

BATAILLE  ,  cheval  de  bataille  ,  (Ma- 
nège. )  efl  un  cheval  fort  &  adroit ,  que 
l'on  réferve  pour  les  occafions  où  il  faut 
combattre.  (  y) 

Batailles  ,  f.  f.  pi.  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  dans  les  grofles  forges  ,  la  galerie 
qui  règne  autour  de  la  charge  ou  du  haut 
de  la  cheminée. 

BATALLLEE ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe 
dit  d'une  cloche  dont  le  battant  efl  d'un, 
autre  émail  qu'elle  n'efl.  Bellegarde  ,  d'a- 
zur à  une  cloche  d'argent  ,  bataillt'e  ce- 
fable.  (  V) 

Ce  terme  vient  de  bataille  ,  vieux  mot 
Gaulois  ,  dérivé  ,  félon  Ducange  ,  de  ba— 
tallum  qui  ,  dans  la  balle  latinité  r  avoit 
la   même  fignification. 

BATAILLON  ,  f,  m,,  dans  l'art  mili- 
taire y  eft  un  nombre  d'hommes  à  pie*  y 
affemblés  pour  agir  &  combattre  ensem- 
ble ,  comme  s'ils  ne  faifoient  qu'un  feu! 
&  même  corps. 

»  La  première  chofe  qui  fe  préfente  à. 
»  examiner  dans  le  bataillon  ,  c'eft  le 
w  nombre  des  hommes  dont  il  doit  être 
n  compofé. 

»  On  a  d'abord  obfervé  qu'une  trouve 
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n  formée  d'un  grand  nombre  d'hommes , 
?»  ne  pourroit  le  mouvoir  avec  facilité  ; 
»  mais  aufli  fi  elle  en  a  un  trop  petit 
j>  nombre  ,  elle  ne  fera  capable  d'aucun 
»>  effet  confidérable  :  il  faut  donc  que 
«  le  nombre  des  hommes  du  bataillon 
v>  permette  de  le  faire  mouvoir  avec  fa- 
»  cilité  ;  que  ces  hommes  fuient  aufli 
»  en  allez  grande  quantité  pour  faire  une 
»  efpece  de  corps  folide  ,  qui  puifle  atta- 
»>  quer  avec  fermeté  &  loutenir  les  differens 
»  chocs  auxquels  il  eff  expofé. 

»  Il  n'eff  pas  aifé  de  fixer  ce  nombre, 
»  d'une  manière  précife  &  géométrique  ; 
»  il  dépend  des  coutumes  des  peuples 
y>  qui  font  la  guerre  ,  de  leurs  armes , 
»  de  la  manière  de  s'en  fervir ,  &  de 
».leur  façon  de  combattre  :  aufli  les  ufa- 
»  ges  ont  -  ils  été  fort  differens  fur  ce 
»>  point.  Mais  à  préfent  toutes  les  nations 
»  de  l'Europe  ,  hors  les  Turcs  ,  fuivent  à- 
>j  peu  -  près  le  même  ordre  à  cet  égard  ; 
»  les  termes  mêmes  Aclataillon  àcd'efca- 
»>  drons  ibnt  employés  dans  toutes  les 
y»  langues. 

»  Depuis  long-temps  il  paroît  que  parmi 
»  nous  le  nombre  des  hommes  du  bataillon 
■}•>  cft  à  -  peu  -  près  fixé  à  fèpt  cents  : 
?>  mais  chez  les  différentes  nations  de  l'Eu- 
«  rope  ,  les  uns  ont  leurs  bataillons  plus 
«  forts  ,  &  les  autres  moins.  En  France , 
71  dans  les  deux  dernières  guerres  qui  ont 
»  précédé  la  mort  de  Louis  XIV  ,  les 
»  bataillons  étoient  compotes  de  treize 
»  compagnies  de  cinquante  hommes  cha- 
»  cune  ,  ce  qui  faifoit  fix  cents  cinquante 
»  hommes  ;  ils  avoient  plus  de  quarante 
»   officiers. 

«  Dans  la  guerre  de  1733  ils  étoient 
»  compolés  de  feize  compagnies  de  qua- 
w  rante  hommes  chacune  ,  &  d'une  cîix- 
»>  feptieme  de  quarante-cinq ,  ce  qui  fai- 
»  toit  fix  cents  quatre-  vingt-cinq  hom- 
■>■>  mes  ,  non  compris  cinquante-deux  offi- 
»  ciers. 

»  Dans  la  guerre  de  174.1  ils  étoient 
»  compofés  de  même ,  excepté  qu'ils 
«  n'avoient  que  trente  -  quatre  officiers. 
»  Le  fonds  des  bataillons  françois  a  été 
»   autrefois  plus  confidérable. 

»  Il  faut  obfèrver  que  pendant  la  gtrer- 
n  ie  f  les    bataillons   étant    fonpés    au 


BAT 

>»  commencement  de  la  campagne  fur  le 
»  pié  preferit  par  le  prince  ,  &  que  ces 
»  bataillons  n'étant  point  ordinairement  re- 
»  crûtes  pendant  le  cours  de  lacampagne, 
»  il  arrive  par  la  perte  que  leur  cau- 
»  fent  les  aclions  de  la  guerre  ,  les  mala- 
»  dies  ,  £'c.  qu'ils  ne  font  prefque  jamais 
»   complets. 

»  Dans  le  nombre  des  hommes  fixé  pour 
»  le  bataillon  ,  il  y  a  une  compagnie  de 
*>  grenadiers  attachée  ,  laquelle  eft  iôuvent 
»  employée  à  des  ufages  particuliers,  &  qui 
»   n'agit  pas  toujours  avec  le  bataillon. 

»  On  appelle  grenadiers  ,  des  loldats 
n  choiiis  fur  tout  le  régiment  par  rap- 
»  port  à  la  valeur  &  à  la  force  du  corps. 
»  Ils  font  deflinés  aux  fatigues  &  aux 
»  emplois  périlleux  de  la  guerre.  Le  nom 
»  de  grenadiers  leur  vient  des  grenades 
m  dont  ils  le  fervoient  autrefois.  Voye^ 
»  Grenadiers. 

to  Les  loldats  font  afTemblés  &  arran- 
»  gés  dans  le  bataillon  par  rang  &  par 
»  file.  Ainfi  leur  nombre  &  leur  diflance 
»  conflituent  fa  forme  &  l'efpace  qu'il 
n  occupe  fur  le  terrain. 

»  Du  temps  de  Louis  XIII,  les  batail- 
»  Ions  étoient  fur  huit  rangs  :  ils  ont  été 
»  enfuite  réduits  à  fix.  Les  dernières  or- 
»  donnances  de  Louis  XIV  les  fixent  à 
»  cinq  :  mais  l'ufage  ,  même  de  fon  temps, 
>j  les  a  fixés  a  quatre.  A  l'égard  de  leur 
v>  diflance ,  les  ordonnances  militaires  en 
»  dillinguent  de  deux  fortes  ;  favoir  pour 
>j  parohre  &  pour  combattre. 

r>  Les  diflanccs/>our/>jro/rre  font  fixées 
u  pour  l'intervalle  d'un  rang  à  un  autre ,  à  la 
»  longueur  de  deux  hallebardes  ;  ce  qui 
»5  fe  prend  pour  douze  pies  en  y  com- 
»  prenant  la  profondeur  ou  l'épaifîèur 
»  des  hommes  du  devant  de  la  poitrine 
■>•>  au  dos.  Les  mêmes  ordonnances  ne 
»  preferivent  rien  par  rapport  aux  files  ; 
»  &  en  effet  ,  leur  diflance  eff  allez 
»  difficile  à  évaluer  exactement:  mais  il 
»  paroit  que  l'ufage  le  plus  ordinaire  a  tou- 
»  jours  été  de  compter  trois  pies  pour  l'in- 
»  tcrvalle  d'une  file  aune  autre  ,  en  com- 
»  prenant  dans  cette  diflance  l'efpace  oc- 
r>  cupé  par  un  homme  ,  c'eft-à-dire  du  mi- 
»  lieu  d'iHi  homme  au  milieu  de  celui  de 
»  la  file  fuivante. 

r>  Lorfqu'il 
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»  Lorfqu'il  s'agit  de  combattre ,  Tes 
officiers  s'approchent  autant  qu'il  efî 
poflible  du  bataillon  ,  &  les  rangs  le 
ierrent  jufqu'à  la  pointe  de  l'épée  , 
c'eft-à-dire  ,  que  le  fécond  rang  doit 
toucher  le  bout  des  épées  du  premier , 
ce  qui  ne  donne  guère  que  trois  pies 
pour  l'épaiflêur  du  rang  &  pour  Ton 
intervalle.  Les  files  s'approchent  au- 
tant qu'il  eft  poffible  ,  en  confervant 
la  liberté  du  coude  ;  ce  qui  veut  dire , 
comme  on  l'entend  ordinairement  , 
que  la  file  &  ion  intervalle  doivent 
occuper  environ  deux  pies.  On  voit 
par-là  que  le  bataillon  occupe  alors 
beaucoup  moins  d'efpace  qu'aupara- 
vant. 

»  Les  officiers  chargés  du  loin  de  for- 
mer les  bataillons  y  rie  paroiflênt  pas 
s'cHibarralîer  beaucoup  à  préfent  de  la 
diitance  des  rangs ,  parce  qu'elle  peut 
être  changée  tort  ailément  dans  un 
inftant  Jjftc  fur-tout  diminuée  ,  c'cfl 
pourquoi  ils  laiflênt  prendre  12.  pies 
pour  cette  diftance:  mais  à  l'égard  de 
celle  des  files  ,  comme  il  faut  plus  de 
temps  pour  la  changer  ,  ils  la  fixent  à 
deux  pies  pour  l'épaiflêur  de  la  file  & 
pour  fon  intervalle  ,  ce  qui  eft  un  efpace 
fufîifant  pour  combattre. 
»  Il  fuit  de-là  que  pour  favoir  l'elpace 
que  le  bataillon  occupe  fur  le  terrain  , 
il  faut  compter  deux  pies  pour  chaque 
homme  dans  le  rang  ,  &  douze  pies 
pour  l'épaiflêur  du  rang ,  jointe  à  fon 
intervalle. 

»  Ainii  fùppofant  un  bataillon  de  fix 
cents  cinquante  hommes  fans  compter 
les  officiers  ,  &  que  ce  bataillon  ioit 
compolé  de  cinq  rangs ,  on  trouvera  les 
hommes  de  chaque  rang  ,  en  divifant 
fix  cents  cinquante  par  cinq ,  ce  qui 
donnera  cent  trente  hommes  par  rang  ; 
multipliant  enfuite  ce  nombre  par  2. , 
on  aura  deux  cents  foixante  pies ,  ou 
quarante-trois  toifes  deux  pies  pour 
l'étendue  de  chaque  rang. 
»  A  l'égard  de  la  profondeur  des  cinq 
rangs  ,  comme  ils  ne  forment  que  quatre 
intervalles  ,  elle  eft  de  quarante-huit 
pies  ou  de  huit  toifes  ,  non  compris 
î'efpace  occupé  par  les  officiers. 
Tome  IV.     - 
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»  Si  le  bataillon  n'eft  que  fîir  quatre 
»  rangs  ,  il  n'aura  que  trente-fix  pies 
»  de  profondeur ,  attendu  que  Ces  rangs 
»  ne  donneront  que  trois  intervalles  : 
»  mais  alors  Ion  front  augmentera  ;  car 
»  fix  cents  cinquante  divilés  par  ciuatre  , 
»  donnent  cent  foixante-deux  hommes 
»  par  chaque  rang  ;  multipliant  ces  hom- 
»  mes  par  les  deux  pies  qu'ils  occupent 
»  fur  le  terrain  ,  on  aura  trois  cents 
»  vingt  -  quatre  pies  ,  ou  cinquante- 
»  quatre  toifes  pour  le  front  du  même 
»   bataillon. 

»  Ce  modèle  de  calcul  ou  de  fuppu— 
»  tation  peut  fervir  pour  toutes  fortes 
»  de  bâtai  lion  t  dont  le  nombre  d'hom- 
»  mes  fera  connu ,  de  même  que  celui 
»  des  rangs  :  dans  tous  les  cas  il  formera 
»  toujours  un  rectangle  beaucoup  plu* 
»  étendu  fur  une  dimenfion  que  fur  l'au- 
>j  tre.  »  EJfaifur  la  Cafiramétation  ,  par 
M.  le  Blond. 

Bataillon  quarré  ,  eft  un  bataiU 
Ion  dont  les  foklats  font  arrangés  do 
manière  que  les  rangs  font  égaux  aux: 
files  ,  en  forte  que  les  quatre  côtés  quî 
le  terminent  contiennent  le  même  nombre 
d'hommes.  Voye\  FlLE. 

Il  y  a  deux  fortes  de  bataillons  quar— 
re's  ,•  favoir  ,  à  centre  plein  ,  &  à  centre 
vuide. 

Le  bataillon  quarré  à  centre  plein  y  elï 
celui  dont  les  hommes  font  placés  tour 
de  fuite  ,  ne  laifïànt  que  l'intervalle  ordi- 
naire des  rangs  &  des  files. 

Le  bataillon  quarré  à  centre  vuide  ,  eft 
celui  qui  laiffe  dans  fon  centre  un  efpace 
vuide  de  foldats ,  &  qui  eft  aflez  confi- 
d  érable  eu  égard  au  terrain  occupé  par  le 
bataillon. 

Le  bataillon  quarré  à  centre  plein  efî 
très-ailé  a  former.  Ceux  qui  ont  quelque 
connoifTance  de  l'extraction  de  la  racine 
quarrée ,  n'y  peuvent  pas  être  embar- 
rafles  ;  car  extrayant  la  racine  quarrée 
du  nombre  d'hommes  dont  le  bataillon. 
doit  être  compofé  ,  on  trouve  d'abord 
la  quantité  dont  chaque  côté  doit  être 
compofé. 

Ce  bataillon  eft  aflez  peu  d'ufage  dans 
la  tactique  moderne, 

i°.  Parce  que  le  feu  des  ennemis  ,    & 

Yyy 
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principalement  celui    du    canon  ,  y  peut 
taire  un  très-grand  défordre. 

2°.  Parce  que  les  foldats  du  centre  ne 

Î>euvent  prefque  pas  fe  fêrvir  eu  feu  contre 
'ennemi.  M.  le  chevalier  de  Folard  eft 
prelque  le  feul  qui  en  pre'crive  l'uiage  : 
la  colonne  n'eft  autre  choie  que  deux  ou 
trois  bataillons  à  centre  plein  placés  fans 
intervalle  les  uns  derrière  les  autres.  Voye\ 
Colonne. 

Le  bataillon  à  centre  vuiie  préfente  , 
comme  celui  qui  elf.  à  centre  plein  ,  des 
hommes  de  tous  côtés.  On  prétend  que 
le  fameux  Maurice  de  Naflau  a  été  le 
premier  qui  ait  trouvé  l'ulàge  de  vuider  le 
centre  des  bataillons. 

Le  bataillon  à  centre  vuide  n'a  pas  plus 
de  difficulté  dans  fa  formation  que  celui 
à  centre  plein  :  un  exemple  fuffira  pour 
en  donner  une  idée. 

Soit  un  nombre  d'hommes  quelconque 
comme  nco ,  dont  on  veut  faire  un  batail- 
lon quarré  à  centre  vuide  }  de  manière  que 
le  côté  du  quarré  vuide  ,  par  exemple ,  ait 
douze  hommes. 

Il  faut  retrancher  deux  unités  du  nom- 
bre 12  ,  parce  que  le  côté  du  quarré 
vuide  ,  s'il  étoit  rempli  d'hommes  ,  en 
contiendroit  deux  de  moins  que  le  der- 
nier rang  intérieur  de  la  partie  du  quarré 
qui  efè  rempli:  ôtant  donc  2  de  12,  il 
relie  io  qu'il  faut  q'jarrer  ,  &  l'on  aura 
cent  ,  que  l'on  ajoutera  au  nombre 
donne  nco.  Ces  deux  nombres  ajoutés 
enfèmble  donneront  13CO,  dont  on  ex- 
traira la  racine  quarrée  qu'on  trouvera 
être  36  ;  il  réitéra  quatre  hommes  qu'on 
pourra  placer  dans  le  centre  du  ba- 
taillon. 
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Préfentement  pour  former  le  bataillon  , 
je  conlidere  que  s'il  étoit  plein  ,  &  qu'il 
fût  de  13°°»  toutes  les  files  &  tous  les 
rangs  feraient  de  36  hommes  :  mais  il 
doit  y  avoir  un  vuide  dans  le  milieu 
du  bataillon  de  dix  hommes  :  donc  dans 
cet  endroit  les  files  n'auront  que  26 
hommes  ;  c'eit-à-dire  36  moins  10  : 
mais  ces  dix  hommes  doivenr  diminuer 
également  les  demi-files  du  milieu  ;  elles 
n'auront  donc  chacune  que  13  hommes  : 
d'où  il  fuit  qu'il  n'y  aura  dans  cet  exem- 
ple que  13  rangs  de  36  -hommes  dans  le 
bataillon  ,  à  commencer  de  la  tète  &  de 
la  queue  du  bataillon  }  &  de  la  droite  à 
la  gauche.  Arrangeant  aitifi  le  bataillon  , 
il  reliera  le  vuide  demandé  ;  &  alors  cha- 
que côté  du  quarré  intérieur  lera  de  12 
hommes,  c'ell- à-dire  ,  de  deux  hom- 
mes de  plus  à  chaque  côté  que  le  côté 
10  n'en  a. 


Pour  la  preuve  il    fuffit   da  ce: 


Ikf.e \V.  Racine  quarrée. 


:onfidérer 
qu'ayant   ajouté  au    nombre^  fé  ,    le 

nombre  d'hommes  qu'occuperait  l'efpace 
qu'on  veut  laiflèr  vuide  dans  le  bataillon  , 
on  peut  alors  regarder  le  nombre  pro- 
pofé  augmenté  de  ce  dernier  ,  comme  le 
nombre  d'hommes  dont  il  faut  extraire 
la  racine  quarrée  :  laquelle  racine  donnera 
le  nombre  des  hommes  ,  des  rangs  & 
des  files  d'un  tel  quarré.  Or  retranchant 
vers  le  milieu  le  nombre  qu'on  a  ajouté 
à  chaque  file  ,  il  réitéra  pour  le  bataillon 
dlfpofë  en  quarré  le  nombre  d'hommes 
qui  avoit  d'abord  été  propofé  :  cela  elf. 
évident. 

On  peut  par  cette  même  méthode , 
lorfqu'un  nombre  d'hommes  eft  donné  , 
en  former  un  bataillon  quarré  qui  pa- 
roifîe  d'un  bien  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes :  car  fi  l'on  a,  par  exemple,  i2co 
hommes ,  dont  en  veuille  former  un  ba- 
taillon quarré  qui  paroiflè  MOO  ,  on  ex- 
traira la  racine  quarrée  de  ce  derr 
nombre ,  laquelle  lera  trouvée  de  54  , 
avec  un  relie  84  qu'on  peut  négliger  ;  ce 
nombre  (croit  celui  des  hommes  de  chaque 
rang,  de  chaque  file  d'un  bottillon  quarré 
à  centre  plein  de  30CO  :  mais  comme  on 
a  ajouté  i8co  hommes  au  nombre  donné 
1200,    il   faut  retrancher  du  dedans   (fa 
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l'intérieur  du  bataillon  l'cfpace  qu'occupe- 
roient  ces  1800  hommes.  Pour  cela  il  faut 
extraire  la  racine  quarrée  de  1800  ,  laquelle 
eft  42.  ;  c'eft  le  nombre  d'hommes  qu'i 
faut  retrancher  des  files  du  milieu  du  ba-\  ARITHMÉTIQUE 
taillon  plein.  Ces  files  font  de  $4 ,  des- 
quelles ôtant  42. ,  il  relie  12. ,  dont  la  moi- 
tié 6  eu  le  nombre  des  rangs  de  la  tête 
&  de  la  queue  du  bataillon ,  de  même 
que  de  ceux  de  la  droite  &  de  la  gauche. 
Ainh  par  cette  formation  les  12.00  hommes 
donnés  occuperont  Fefpace  d'un  bataillon 
à  centre  plein  de  3000  ;  &  ils  feront  ran- 
gés fur  fix  de  hauteur  ou  de  file  fur  cha- 
que côté  du  bataillon.  Traite' de  l'Arithmé- 
tique &  de  la  Géométrie  de  l'officier  par 
JM.  le  Blond. 


BAT  ,   m 

à  trouver  Je  nombre  des  termes  d'une  pro- 
greffion arithmétique  ,  dont  le  premier 
terme  eft  1  ,   la  différence  auffi   1 ,  &  la 


Bataillon  rond  ,  eft  celui  dont  les 
folJats  font  rangés  circulairement  ,  en 
formant  plufieurs  circonférences  concen- 
triques. 

Ce  bataillon  a  été  fort  en  triage  parmi 
les  Romains  ;  c'eft  ce  qu'ils  appelloient 
in  orbem  :  on  en  voit  plufieurs  exemples 
dans  les  commentaires  de  Céfar.  Feu  M. 
le  maréchal  de  Puyfegur  faiibit  cas  de  ce 
bataillon. 

Bataillon  triangulaire  ,  eft  un 
corps  de  troupes  difpolé  en  triangle  ,  & 
■dont  les  rangs  augmentant  également ,  for- 
aient une  progrellion  arithmétique. 

Si  le  premier  rang  eft  un  ,  &  que  les 
autres"  augmentent  chacun  d'une  unité , 
Je  bataillon  formera  un  triangle  qui  aura 
les  trois  côtés  égaux  ,  c'eft  à-dire  qu'il  fera 
équilatéral  ;  autrement  il  formera  un  trian- 
gle quelconque. 

Problême  pour  la  formation  du  batail- 
ion  triangulaire  équilatéral  ;  un  nombre 
d'hommes  quelconque  y  par  exemple  4-OOt 
étant  donné  pour  en  former  un  bataillon 
équilatéral  3  trouver  le  nombre  des  rangs 
dont  il  fera  compofé. 

Comme  dans  ce  bataillon  le  premier 
rang  efl  1  ,  le  fécond  1  ,  le  troifieme  3  , 
&c.    il  s'enfuit  que  ce  problême  fe  réduit 


Ibmme  400.    Voye\  PROGRESSION 


Solution.  Soit  le  nombre  des  termes 
de  la  progreffion  repréfenté  par  n  ,  Je 
dernier  fera  aufli  n  ;  car  il  fera  l'unité 
priie  autant  de  fois  qu'il  y  2  de  ter-, 
mes. 


Cela  pofé  ,  la  fomme  des  extrêmes  de 
la  progreffion  fera  1  \  n  ,  laquelle  mul- 
tipliée par  le  nombre  des  terme?  n  , 
donnera  n  ■}■  n-n  ou  n  n  -j-  n  ,  pour  le 
double  de  la  fomme  de  la  progreffion  ; 
c'efl-à-dire  que  cette  expreffion  n  «  -J-  /i , 
fera  égale  à  deux  fois  400  ou  à  800.  Or 
n  n  eit  le  quarré  du  nombre  des  termes 
de  la  progreffion  ,  n  en  eu  la  racine  ,  donc 
800  contient  le  quarré  du  nombre  des  ter- 
mes de  la  progreffion  ,  plus  la  racine  de  ce 
quarré. 

Il  fuit  de  là  que  pour  avoir  la  valeur  de 
n  ,  ou  le  nombre  des  termes  de  la  progref- 
fion, il  faut  extraire  la  racine  quarrée  de  800, 
de  manière  qu'il  y  ait  un  relie  égal  à  la 
racine  ou  qui  la  contienne. 


Extrayant  donc 
la  racine  quarrée 
de  800  ,  on  trouve 
2-8  avec  le  refle 
16  :  mais  ,  comme 
ce  refle  eft  plus 
petit  que  la  racine 
2.8  ,  on  met  7  à  la 
place  de  8. 

Et  achevant  l'o- 
pération ,  on  a  le 
refle  71  ,  qui  con- 
tient la  racine  2.7 , 
ainfi  2.7  eft  le  nom- 
bre des  termes  ou 
des  rangs  du  ba- 
taillon. 
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Pour  le  prouver  ,  il  faut  chercher  quelle 
ff   la   fomme   de    la  progreffion  dont  le 
premier  terme  efl  1  ,    le  iecond  2.  ,  &  le, 
nombre  des  termes  2.7. 

Yyyi 
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Puifque  le  nombre 
des  termes  eft  27  ; 
donc  lui  ajoutant  le 
premier  1 ,  la  fomme 
des  extrêmes  fera  1  -f 
27=28 ,  dont  la  moi- 
tié 14  étant  multi- 
pliée par  27,  nombre 
des  termes ,  donnera 
378  pour  le  nombre 
iies  hommes  du  ba- 
taillon propofé.  Com- 
me le  nombre  donné 
étoit  400  ,  on  voit 
qu'il  refte  22  hom- 
mes qui  ne  peuvent 
entrer  dans  le  ba- 
taillon, &  qu'on  peut 
employer  ailleurs  , 
&  en  former  un  pe- 
loton féparé. 

Il  fuit  de  la  réfolution  du  problême 
précédent  ,  que  pour  former  des  batail- 
lons triangulaires  équilatéraux  ,  il  faut, 
quelque  nombre  de  foldats  que  l'on  ait 
pour  cet  effet ,  le  doubler ,  &  enfuite  en 
extraire  la  racine  quarre'e  :  mais  de  ma- 
nière qu'il  y  ait  un  refte  e'gal  à  la  ra- 
cine 3  ou  qui  la  contienne ,  &  qu'alors 
cette  racine  fera  le  nombre  des  rangs 
du  bataillon  ,  dont  tous  les  côtés  feront 
égaux. 


1570 
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Si  l'on  a,  par  exem 
pie  ,  785  hommes  a 
difpofer  ainfi  en  ha 
taillon  triangulaire 
djuilate'ral ,  on  com- 
mencera par  les  dou- 
bler ,  ce  <  [ui  donnera 
1^70.  Or:  extraira  la 
;  irrée  de  ce 

nombre,   m  la  trou 
vc      de  39  avec  49  £  Refte  49 
qui      cont      r:  donc 
39  eft  le  no    bre  des 
juogsdece  bataillon. 


On  déterminera  de  la  même  manière  celui 
de  tous  ies  autres  de  la  même  efpece  que 
l'on  pourra  propofer. 
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1     ^  Remarque.    Si  on  fuppofe  que  la  dif- 
férence   qui    règne    dans    la    progreffiôn 

eft  2  ,  c'eft-à-dire  que  le  premier  terme 
étant  toujours  i  ,  le  fécond  eft  3  ,  le 
quatrième  eft  5  ,  &c.  le  dernier  terme 
fera  (  n  étant  toujours  le  nombre  des  ter- 
mes )  n-i  multiplié  par  2,  plus  I,  ou 
2  n-i  f  1  ;  &  ajoutant  à  ce  terme  le 
premier  1  ,  la  fomme  des  extrêmes  fera 
2  n-i  -f  1  j-  1  ;  expreflion  qui  lé  ré- 
duit à  2  n  ,  dont  la  moitié  érant  mul- 
tipliée par  le  nombre  des  termes ,  don- 
nera le  nombre  de  la  progreflion  n  n. 
Ainfi  nommant  S  la  fomme  de  la  pro- 
ton,  on  a  nn  —  S,  c'eft-à-dire  le 
quarré  du  nombre  des  termes  égal  à  la 
fomme  de  la  progreflion  ;  &  par  conlé- 
quent  n  qui  eft  la  racine  quarrée  de  n  n, 
eft  égal  à  celle  de  S  ;  en  forte  que  n  = 

V  s. 

D'où  il  fuit  que  dans  une  progreflion 
arithmétique  dont  le  premier  terme  eft  1  , 
&  le  fécond  3  ,  le  nombre  des  termes 
eft  égal  à  la  racine  quarrée  de  la  fomme 
des  termes. 

AinC  ,  fi  l'on  don-> 

ne  400  hommes  pour 

former  un  bataillon  > 

triangulaire  ,  dont  le  I 

premier  rang  eft  1  ,  j 

&  le  fécond    3  ,  ce 

qui    eft    la    féconde 

efpece  des  bataillons 

triangulaires  ,     on 

trouvera    le  nombre  I 

des  rangs  de  ce  ba-l  _  "    '■&» 

taillon,  en  extrayant! 
la  racine  quarrée  de] 
400.  Or  cette  racine  j 
eft  20  ,  donc  ce  ba- 
taillon aura  vingt  j 
rangs. 

Pour  le  prouver  ,  confidérez  que  ce 
dernier  rang  fera  1  -f  19  *  2  ou  39 ,  <£: 
qu'en  y  ajoutant  1  ,  on  aura  40  pour 
la  Ibmme  des  extrêmes  ,  laquelle  étant 
multipliée  par  10  ,  moitié  du  nombre 
des  termes  ,  donnera  400  pour  la  fomme 
de  la  progreflion  ,  c'eft-à-dire  le  nombre 
>  propofé. 
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Si  l'on  a  de  même  < 
54Z  pour  former 
un  bataillon  trian- 
gulaire de  même 
efpece  ,  on  extraira 
la  racine  quarrée  de 
ce  nombre  ,  laquelle 
fera  trouvée  de  2.3. 
C'ell  donc  le  nom- 
bre des  termes  de 
cette  progreffion. 

On  le  prouvera^ 
comme  dans  l'exem- 
ple précédent  ,  en 
confidérant  que  le 
dernier  terme  lèra  1 
j-  1  X  il  =  45  : 
ajoutant  à  ce  terme 
le  premier  1 ,  on  aura 
40  ,  qui  fera  la  fom- 
rae  des  extrêmes  , 
dont  la  moitié  2.3 
multipliée  par  le 
nombre  des  termes 
donnera  52,9,  auquel 
ajoutant  le  relie  13  , 
on  aura  le  nombre 
propoté  542- 

On  opérera  de  même  pour  tous  les 
autres  bataillons  de  même  efpece ,  quel 
que  foit  le  nombre  dont  on  voudra  les 
former. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d  être  en- 
feigné  fur  les  bataillons  triangulaires  , 
qu'ils  ne  font  pas  pins  difficiles  à  calculer 
que  les  bataillons  quarrés.  Plufieurs  offi- 
ciers leur  donnent  la  préférence  fur  ces 
bataillons  ,  parce  qu'ils  préientent  un 
plus  grand  front ,  &  qu'ils  font  égale- 
ment face  de  tous  côtés.  Mais  comme  il 
efl  difficile  de  taire  marcher  des  foldats 
dans  cet  ordre  ,  M.  Bottée  les  croit  pré- 
férables aux  bataillons  quarrés  ,  feulement 
dans  les  cas  où  il  laut  combattre  de  pie 
ferme  &  fe  donner  un  grand  front  ;  ou 
lorfque  la  fituation  du  terrain  exige  cène 
difpolition.  On  pourra  voir  dans  cet 
auteur  la  manière  de  les  former  par  des 
mouvemens  réguliers.  Arithm.  6*  Ge'om. 
de  l'officier  ,  par  le  Blond.  Voye\  TAC- 
TIQUE. (Ç) 
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*  BATALES ,  f.  m.  pi.  (  Htfi.  anc.  ) 
nom  que  les  anciens  donnoient  aux  hom» 
mes  lalcifs  &  efféminés ,  d'un  certain  Ba- 
taie  joueur  de  flûte  ,  qui  exerçoit  fon  art 
avec  mollefle  &  diifolution,  &  qui  parue 
le  premier  fur  la  feene  en  cfiauflure  de  fem» 
me.  Les  ennemis  de  Démoflhene  l'appei- 
loient  batale. 

*  BATANOMES ,  f.  f .  (  Comm.  )  toiles 
longues  de  2,8  pies  la  pièce  ,  &  dont  la  lar- 
geur varie  :  elles  fe  vendent  au  Caire  vingt 
médins.  Voye\  MÉDINS  &  CAIRE. 

BATARD  ,  f.  m.  {Hifl.  anc.  rr.od.  & 
Jurifpr.  )  ou  ENFANT  NATUREL  , 
qui  efl  un  terme  plus  adouci ,  ell  celui  qui 
ell  né  hors  d'un  légitime  mariage. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  bâtards  :  les 
uns  iimples  ,  tels  que  ceux  qui  font  nés 
de  deux  perfonnes  libres  ,  c'ell  -  à  -  dire 
non  engagées  dans  le  mariage ,  ou  dans 
un  état  qui  les  oblige  à  la  continence  ; 
mais  qui  pouvoient  contracter  mariage 
enlemble  :  les  autres  font  ceux  qui  font 
nés  d'àMtres  conj^.ac  mis  plus  criminel- 
les ,  comme  les  bâtard*  adultérins  &  les 
inceftueux. 

Les  bâtards  adultérins  font  ceux  dont  le 
père  ou  la  mère  ,  ou  tous  les  deux  ,  étoient 
engagés  dans  le  mariage.  On  appelle  même 
adultérins  les  enfans  des  prêtres  ou  des 
religieufes. 

Les  bâtards  inceftueux  font  ceux  dont 
le  père  &  la  mère  étoient  parens  à  un 
degré  auquel  le  mariage  ell  prohibé  par  les 
canons. 

Les  bâtards  en  général  ne  font  d'aucune 
famille  &  n'ont  aucuns  parens  ;  ils  ne  fuc- 
cedent  dans  la  plus  grande  partie  du  royau- 
me ,  ni  à  leur  père  ni  à  leur  mère ,  &  en- 
core moins  aux  parens  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre ,  en  exceptant  le  Dauphiné  &  quelques 
coutumes  particulières ,  où  ils  fuccedent  à 
leur  mère. 

Ils  ne  peuvent  pas  même  recevoir  de 
leurs  père  ou  mère  naturels  des  legs  uni- 
verlels  ou  donations  confldérables  ;  mais 
ils  en  peuvent  recLvoir  de  médiocres  , 
proportionnément  aux  facultés  du  père 
ou  île  la  mère.  C'ell  à  la  prudence  des 
juges  de  décider  fi  elles  font  modérées  ou 
excehives. 
J      Pour   les   bâtards  adultérins  &  incef* 
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nteux  ,  ils  ne  peuvent  recevoir  que  des 
alimens  :  mnis  aufli  peuvent  -  ils  même 
les  exiger  ,  foit  de  leur  père  naturel ,  foit 
de  (es  héritiers ,  s'il  eft  mort  fans  y  avoir 
pourvu  ;  du  moins  jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
appris  un  métier ,  &  qu'ils  aient  été  reçus 
maîtres. 

Comme  par  le  droit  commun  les  bâtards 
ne  fuccedent  à  perfonne  ,  perfonne  non 
plus  ne  leur  fuccede  ,  fi  n'ayant  point 
d'enfans  ,  ils  décèdent  fans  avoir  difpofé 
de  leurs  biens  par  donation  ou  par  tefia- 
ment  ;  en  ce  cas  leur  fucceffion  appartient 
aux  feigneurs  hauts-jufticiers ,  pourvu  que 
les  trois  conditions  luivantes  concourent 
cnfemble  ;  qu'ils  foient  nés  dans  la  jus- 
tice du  feigneur  ;  qu'ils  y  (oient  décédés , 
&  que  leurs  biens  y  foient  :  l'une  de  ces 
trois  conditions  manquant  ,  c'efl  au  roi 
qu'elle  appartient. 

Du  relie  ils  font  capables  de  toutes  fortes 
de  contrats,  6k  entr' autres  de  mariage  ;  ils 
peuvent  difpofer  librement  de  leurs  biens  ; 
foit  entre-vifs ,  foit  par  teftament  :  ils  ne 
font  capables  ni  d'offices  ni  de  dignités  ; 
mais  ils  ne  peuvent  avoir  des  bénéfices  fans 
difpenfe  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  légitimés. 
Voye{  LÉGITIMATION. 

Chez  les  Athéniens  ,  une  loi  de  Solon 
excluoit  du  droit  de  bourgeoifie ,  non  feu- 
lement les  enfans  nés  des  concubines  , 
mais  encore  tous  ceux  qui  n'étoient  pas 
nés  d'un  pere  &  d'une  mère  Athéniens. 
Cette  loi  foufirit  de  temps  en  temps  quel- 
que atteinte  de  la  part  de  ceux  qui 
eurent  aifez  de  crédit  pour  faire  agré- 
ger leurs  bâtards  au  corps  des  citoyens. 
Tel  fut  Thcmiftocle  ,  dont  la  mère  étoit 
de  Thrace.  Periclès  renouvella  cette  loi 
dans  toute  fa  vigueur  ,  &  condamna 
cinq  mille  bâtards  à  ê<re  vendus  comme 
efclaves  ;  mais  la  pefte  lui  ayant  enlevé 
Ces  enfans  légitimes  ,  il  demanda  lui- 
même  au  peuple  la  révocation  de  la  loi 
en  faveur  d'un  bâtard  qu'il  avoit  d'Afpa- 
fie.  On  la  lui  accorda  ,  &  cet  exemple 
eut  des  fuites  pernicieufes  :  bientôt  il  n'y 
eut  plus  de  diffinâion  entre  les  enfans 
légitimes  &  les  bâtards  ,  entre  les  femmes 
athéniennes  &  les  étrangères  ;  ce  qui  jeta 
le  trouble  &  la  confufion  dans  toutes  les 
familles. 
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En  France ,  les  bâtards  ou  fils  naturels 
du  roi  font  princes  ,  lorfqu'il  s'en  recon- 
noît  le  pere  :  ceux  d'un  prince  ou  d'un, 
homme  de  qualité  font  gentilshommes  ; 
mais  ceux  d'un  gentilhomme  ne  font  que 
roturiers  ,  &  dans  cette  qualité  ils  font  fùjets 
à  la  taille. 

Suivant  le  droit  romain  ,  la  mère  fuccé- 
doit  à  fon  enfant  bâtard  ;  mais  ce  droic 
mettoit  une  grande  différence  entre  les  bâ- 
tards qu'ils  qualifioient  nothi  ou  Amplement 
bâtards  ,  &  ceux  qui  éroient  fpurii. 

La  loi  ne  reconnoifïbit  point  ces  der- 
niers ,  &  leur  refufoit  julqu'à  la  nour- 
riture ,  parce  qu'ils  étoient  les  fruits  d'une 
proffitution  publique  ,  &  fans  pères  qui 
fulïènt  bien  connus  pour  tels  par  leurs 
mères  mômes  ,  par  la  raifon  que  is 
non  habet  patrem }  cui  pater  ejt  popu- 
lus.  Les  autres  étant  nés  dans  le  con- 
cubinage ,  qui  reflêmble  au  mariage  ,. 
héritoient  de  leurs  mères  ,  &  pouvoient 
exiger  des  alimens  de  leurs  pères  na- 
turels. 

On  les  confidéroit  comme  des  créan- 
ciers domefriques  ,  &  des  perlonnes  que 
l'on  devoit  traiter  avec  d'autant  plus 
d'humanité  ,  qu'elles  étoient  les  inno- 
centes produdions  des  crimes  de  leur* 
parens. 

Les  pères  n'avoient  point  l'autorité 
paternelle  fur  leurs  bâtards;  parce  que 
n'étant ,  difoit-on  ,  pères  que  pour  le  plai- 
fir ,  ce  plailir  devoit  être  leur  unique  ré- 
compenle. 

Anciennement  à  Rome  les  enfans  na- 
turels étoient  abfolument  exclus  de  la  liic- 
ceflion  de  leurs  pères  ab  inteftat ,  mais  ils 
pouvoient  être  institués  héritiers. 

Les  Empereurs  Arcadius  &  Honorius 
firent  une  exception  en  faveur  des  en- 
fans naturels  ,  &  les  admirent  au  dou- 
zième de  la-  fucceffion  à  partager  avec 
leur  mère  ,  quand  il  y  avoit  des  enfans 
légiti.nes  ;  eniuite  Juflinien  les  admit  ;i 
ce  partage  pour  une  moitié  ,  &  voulut 
qu'ils  euffient  un  fixieme  de  l'hérédité 
ab  inteftat  y  lorfqu'il  y  avoit  des  enfans 
légitimes. 

Les  bâtards  pouvoient  être  légitimés , 
(bit  par  un  mariage  fubléquent  ,  ou  par 
lettres   de  l'empereur.    En  France  le  roi 
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feiil  a  le  droit  de  légitimer  des  bâtards  , 
&  de  les  rendre  habiles  à  fuccéder.  V. 
Légitimation. 

En  Angleterre  ce  droit  privatif  appar- 
tient au  roi  &  au  parlement. 

L'empereur  Anaftafe  permit  aux  pères 
de  légitimer  leurs  bâtards  par  la  lèuîe 
adoption  :  mais  ce  privilège  fut  aboli  par 
Juftin  &  Juftinien  ,  de  peur  qu'une  telle 
condelcendance  n'autorilât  le  concubi- 
nage. 

Le  pape  a  quelquefois  légitimé  des 
bâtards  :  le  faint  fiege  a  même  en  certaines 
occafions  ufé  de  dilpeniè  par  des  confidé- 
rat.'ons  fpirituelles  ,  non-feulement  envers 
des  perfonnes  dont  la  naifîance  n'étoit  pas 
légitime ,  mais  encore  envers  des  bâtards 
adultérins  y  en  permettant  leur  promotion 
à  l'épifcopat. 

Les  bâtards  non  légitimés  peuvent  dif- 
pofêr  de  leurs  biens  par  donations  entre- 
vifs ,  &  par  teffament  ;  ceux  qu'un  ma- 
riage fubféquent  a  légitimés ,  font  dans 
le  même  état  &.  jouiflênt  des  mêmes 
droits  que  ceux  qui  font  nés  dans  le  ma- 
riage :  mais  les  bâtards  légitimés  par 
lettres  du  prince  ,  ^ne  font  réputés  ni 
légitimes  ,  ni  capables  de  fitecéder  ,  qu'à 
l'égard  des  parens  qui  ont  confenri  à 
cette  légitimation. 

Le  pape  Clément  VII  défendit  par  fa 
bulle  a  un  certain  prêtre  de  réfigner  fon 
bénéfice  à  fon  bâtard. 

Les  armes  d'un  bâtard  doivent  être 
croiftes  d'une  barre  ,  d'un  filet ,  ou  d'une 
rraveriê  ,  de  la  gauche  à  la  droite.  Ils 
n'av  oient  point  autrefois  la  permiiitonde 
porter  les  armes  de  leur  père. 

Les  bâtards  ne  peuvent  être  préfentés  à 
des  bénéfices  fimples ,  ni  admis  aux  moin- 
dres ordres  ,  ni  pofféder  plus  qu'un  fimple 
bénéfice ,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu 
difpenfe  du  pape  ,  ni  être  revêtus  d'aucune 
charge  lans  lettres  du  prince. 

Un  bâtard  y  fuivant  le  droit  d'Angle- 
terre ,  ne  peut  être  héritier  de  fon  porc 
à  1! 'immeuble  ,  &  ne  fauroit  avoir  d'autre 
héritier  que  l'hoir  de  fon  corps.  L'en- 
fant engendré  par  celui  qui  dans  la  luire 
en  épouie  la  mtre  ,  elt  un  bâtard  en 
droits  ,  quoiqu'il  foie  réputé  légitime 
par  l'Eglife.  Si  celui  qui  vieat  d'énoui.r  | 
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une  femme ,  décède  avant  la  nuit  fans 
avoir  couché  avec  elle  ,  &  qu'enfùite  elle 
fafîè  un  enfant  ,  il  en  eft  cenlé  le  père  , 
&  l'enfant  eft  légitime.  Si  un  époux  ou 
une  femme  le  marie  ailleurs  ,  les  enfans 
qui  naiffent  de  cette  polygamie  pendant 
la  vie  de  l'autre  conjoint ,  font  bâtards. 
Si  une  femme  ayant  quitté  fon  mari 
pour  fiuvre  un  adultère  ,  a  de  celui-ci 
un  enfant ,  tandis  que  fon  mari  eft  dans 
l'enceinte  des  quatre  mers  ,  l'enfant  eft 
légitime  ,  &  fera  ion  héritier  à  l'immeu- 
ble. Si  quelqu'un  fait  un  bâtard  dans  le 
bailliage  de  Middelton  ,  dans  la  province 
de  Kent  ,  Ces  biens  meubles  &  immeu- 
bles   font    confifqués    au     profit    du    roi. 

(ff) 

Bâtard  de  RACAGE  ,  c'eft ,  en  Ma- 
rine y  une  corde  qui  iért  à  tenir  &  à  lier 
un  alfemblage  de  bigots  &  de  raques  , 
dont  le  tout  pris  enfemble  porte  le  nom 
de  racage ,  qui  fert  à  amarrer  la  vergue 
au  mat.  Voyc\  RACAGE.  (Z) 

*  BATARD  ,  en  Mufique  y  c'eft  ainfî  que 
Broflard  appelle  le  mode  kyper-éclien  ,  qui 
a  fa  finale  en  b  fa  fi  y  &  conféquemment 
fa  quinte  taufïè  ou  diminuée  diaronique- 
ment  ,  ce  qui  le  chafle  du  nombre  des 
modes  authentiques  ;  &  le  mode  hyper- 
phrygien  y  dont  la  finale  eft  en  f  ut  fa  y 
&  la  quarte  fuperflue  ,  ce  qui  i'ôte  du 
nombre  des  modes  plagaux. 

BATARD,  en  Jardinage  y  fe  dit  de 
toute  plante  fàuvage  ,  ou  qui  n'eft  pas 
cultivée,   &:  même  du  fruit  qu'elle  donne. 

BATARD  ,  en  Fauconnerie  ,  ie  dit  d'un 
oifeau  qui  tient  de  deux  efpeces  ,  comme 
du  facre  &  du  lanier. 

BATARDE  ou  BALTARDELLE  , 
f.  f.  en  Marine  ;  on  appelle  ainfi  les  ga- 
lères qui  ont  l'extrémité  de  la  poupe 
plate  &  élargie  ,  pour  les  diftinguer  de 
celles  qui  ont  l'extrémité  de  la  poupe 
aiguë  ,   qu'on  appelle  fubtiies. 

Bâtarde  ,  Bastarde  {voile) }  en 
Marine  ,  c'eft  la  plus  grande  des  voiles 
d'une  galère  ;  elle  ne  fe  porte  que  lorf- 
qu'il  y  a  peu  de  vent ,  parce  que  de  vent 
frais ,  les  voiles   ordinaires   iuffifènt.    (Z) 

*  BATARDE  (  laine  ) ,  en  Bonneterie  j 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  féconde  forte 
parmi   celles    qui    ï'c  lèvent  de  delfus   le 
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vigogne.  Il  fedit  aulfi  des  bines  commu- 
nes du  Levant. 

BATARDE  (pâte)  ,  en  terme  de  Boulan- 
ger Bifcuitier  :  c'elt  celle  qui  ,  n'étant 
ni  dure  ni  molle  ,  a  pris  une  certaine 
confifiance  qui  n'elt  connue  que  de  l'ou- 
vrier ,  &  qu'on  ne  peut  guère  expliquer 
aux  autres. 

BATARDE  (largeur),  en  Draperie, 
fe  dit  de  celle  des  draps  ou  autres  étof- 
fes,  qui  n'eft  pas  conforme  aux  ordon- 
nances. Ainfi  les  draps  d'une  aune  demi- 
quart  ,  l'ont  de  largeur  bâtarde  &  fujets  à 
confifeation. 

Bâtarde  ,  féconde  forte  de  dragée 
fondue  au  moule  ;  elle  eil  entre  la  petite 
royale  &  la  groJJ'e  royale.  Voye\  l'article 
FONTE  de  la  dragée  au  moule. 

BATARDES,  en  terme  de  Raffineur  de 
fucre  ,  font  les  lucres  produits  des  iirops 
qui  font  émanés  des  matières  fines.  Voici 
la  manière  dont  on  les  travaille  :  la  cuite 
s'en  fait  comme  celle  des  lucres  primi- 
tifs :  on  tranlporte  la  cuite  dans  des  ra- 
fraîchifToirs ,  en  allant  de  l'un  à  l'autre  , 
c'efi-à-dire ,  en  mettant  à  la  ronde  dans 
chacun  d'eux  le  même  nombre  des  baiiins. 
Voye-{  Bassins  d'empli.  Avant 
d'être  emplis  ,  les  formes  bâtardes  font 
trempées ,  tapées  ,  fondées  &  p  antées. 
Voye\  ces  mots  à  leur  article.  Le  rafraî- 
chi/loir d'où  on  commence  à  prendre  la 
cuite  ,  eil  remué  fans  celle  &  à  force  de 
bras  par  un  feul  ouvrier  ,  pendant  que 
d'autres  portent  la  cuite ,  &  n'en  verfent 
dans  chaque  forme  que  le  tiers  d'un 
baflin.  Il  faut  deux  lèrviteurs  pour  emplir 
une  rangée.  Voye\  SERVITEURS.  Ils 
commencent  chacun  par  un  bout  ,  fe 
rejoignent  au  centre,  vont  de  forme  en 
forme  regagner  leur  bout  ,  d'où  ils 
reviennent  enlemble  au  centre  ,  pour 
retourner  au  bout  ,  &  continuent  cette 
manœuvre  juiqu'.i  ce  que  les  formes 
foient  mifes  à  hauteur.  Voye\  METTRE 
A  HAUTEUR.  On  les  remplit  en  obfer- 
vant  la  même  manœuvre  ,  afin  de  mêler 
le  firop  avec  le  grain  qui  tombe  tou- 
jours au  fond  du  rafraîchifloir  ,  maigre 
le  mouvement  qu'on  lui  donne.  Enfuite 
quand  eiles  lont  froides  ,  on  les  mcçite. 
Voye\    Monter.    On  les  met   fur 
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le  pot  fans  les  percer  ;  mais  après  \ti 
avoir  détapées  ,  voye\  DÉ  TAPER  ,  on 
les  couvre  de  terre  ,  on  les  change  ;  on 
les  plante  ,  mais  on  ne  les  plamotte 
point.  Les  bâtardes  font  raffinées  avec 
les  matières  primitives  ,  &  les  firops 
qu'on  en  a  recueillis  fervent  à  faire 
des  vergeoifes.  Voye\  tous  ces  mots  à 
leur  article. 

BATARDE,  en  terme  de  Raffinerie  de 
fucre;  c'en*  une  grofïe  forme  qui  tient 
quelquefois  jufqu'à  deux  cents  livres  de 
matière ,  on  emplit  les  bâtardes  des  fi- 
rops recuits  ,  qui  produifent  une  clpece 
de  fucre  que  l'on  appelle  au  fil  bâtardes, 
Voye^  Bâtardes. 

BATARDES  (limes) ,  en  terme  de  Bijou- 
tier ,  font  celles  qui  font  d'un  degré  au- 
deflous  des  rudes,  &  dont  on  ne  fait 
ulage  qu'après  elles.  Il  y  en  a  de  toutes 
grandeurs  &  de  toutes  formes. 

Bâtarde  (Ecriture.)  V. Ecriture. 

DEMI-BATARDES  ,  en  terme  de  Bi- 
joutier,  font  des  limes  ,  qui  ne  font  ni 
trop  rudes ,  ni  trop  douces ,  mais  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  limes  bâtardes 
&  les  douces.  Il  y  en  a  de  plulieurs  gran- 
deurs &  de  plulieurs  formes. 

BATARDEAU  ,  f.  m.  terme  de  rivière 
&  de  mer ,  c'elt  une  efpece  de  digue 
faite  d'un  double  rang  de  pieux  joints  par 
des  planches ,  &  dont  l'intervalle  efl  rempli 
de  terre  ;  on  s'en  fert  pour  détourner  l'eau 
d'une  rivière. 

On  donne  auffi  le  nom  de  bâtardeau 
à  une  efpece  d'échafaud  fait  de  quelques 
planches  qu'on  élevé  fur  le  bord  d'un 
vailleau  ,  pour  empêcher  l'eau  d'entrer 
fur  le  pont ,  lorfqu'on  couche  le  vailleau 
fur  le  côté  pour  le  radouber.  (Z) 

BATARDEAU  (le)  ,  eft  ,  dans  la  For- 
tification, un  maliif  de  maçonnerie  qui 
traverfe  toute  la  largeur  du  folfé  :  on  le 
place  ordinairement  vis-à-vis  les  angles 
laillans  des  battions  &  des  demi-lunes , 
&  fur  le  prolongement  des  capitales  de  ces 
ouvrages. 

On  fait  des  bâtardeaux  dans  les  foffés 
d'une  place  ,  pour  en  retenir  l'eau  & 
empêcher  qu'elle  ne  s'écoule  par  les  en- 
droits du  folfé  qui  fe  trouvent  plus  bas 
que  les  autres. 

Pour 


BAT 

Pour  qu'un  bâtardeau  foit  bon  &  foli- 
ée,  il  doit  avoir  depuis  15  pies  jufqu'à 
18  pies  d'épaifTeur.  On  le  conftruit  vis- 
à-vis  les  angles  faillans  des  ouvrages 
de  la  fortification  ;  parce  que  dans  tout 
autre  endroit  il  pourroit  lèrvir  de  cou- 
vert à  l'ennemi  dans  le  panage  du  fone 
contre  le  feu  de  la  place.  Sa  partie  fupé- 
rieure  forme  une  efpece  de  toit  en  dos- 
d':W  ,  &  elle  fe  nomme  la  cape  du 
bâtardeau.  On  conftruit  fur  le  milieu  de 
la  eape  une  petite  tour  d'environ  6  ou 
7  pies  de  hauteur  ,  &  d'autant  (  de  dia- 
mètre ;  elle  fert  à  empêcher  qu'on  mar- 
che fur  la  cape  ,  &  elle  s'oppofe  ainfi  à 
la  défertion  des  foldats.  Voye\  un  bâtar- 
deau en    D  y    PL    IV.  de    Fortifie,  fig. 

3-  (<2) 
BATARDIERE  ,  f.  f.  (  Jardinage.  ) 

efî  un  lieu  de  panage  ;  c'eft  la  place  dans  un 

jardin  où  l'on  tranlplante  des  arbres  tout 

greffes  tirés  de  la  pépinière  ,  &  que  l'on  y 

met  en  réferve. 

Pour  les  mieux  lever  en  motte  dans  la 
fuite ,  on  les  plante  à  6  ou  7  pies  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre  fur  des  alignemens  tirés 
au  cordeau. 

Les  fruits  à  noyau  font  ordinairement 
féparés  d'avec  ceux  à  pépin. 

On  les  levé  pour  être  tranfportés  trois 
ans  après  avoir  été  greffés  dans  la  pépi- 
nière. 

On  laboure  &  on  taille  ces  arbres , 
qui  donnent  fouvent  de  très-beaux  fruits. 
(K-) 

BATARDISE  (  droit  de  )  ,  fubfr.  f. 
terme  de  J  urif prudence  ,  efî:  le  droit  qu'ont 
les  fouverains  en  France  ,  &  en  certains  cas 
les  feigneurs  hauts-jufticiers  ,  de  s'appro- 
prier la  fucceffion  des  bâtards  morts  fans 
enfans  ,  &  fans  avoir  difpofé  de  leur  bien 
par  donation  ou  ordonnance  de  dernière 
volonté.  V.  BATAR.D.  (  H) 

BATATE,  TOPINAMBOUR  ou 
POMME  DE  TERRE,  f.  f.  (  Hifl.  nat. 
&  Jard.  )  On  en  diftingue  de  trois  efpe- 
ces  ;  celle  d'Efpagne  ,  celle  de  la  Vir- 
ginie ,  &  celle  du  Canada.  La  première 
a  parle  de  Newfoundland  dans  les  jar- 
dins d'Efpagne.  Elles  ont  toutes  les  trois 
iV-peu-près  les  mêmes  propriétés  médi- 
cinales. 

Tome  IV. 
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On  doit  les  choifir  grafles  ,  bien  nour- 
ries ,  tendres ,  rougeâtres  en  dehors  ;  blan- 
ches en  dedans  ,  &  d'un  goût  approchant  de 
celui  de  l'artichaut.  Elles  nourriflent ,  elles 
humectent  beaucoup  ,  elles  adouciffent  les 
acrimonies  de  la  poitrine  :  mais  elles  engen- 
drent des  humeurs  groflleres  ,  &  excitent  des 
vents.        ' 

Ces  fruits  ou  plutôt  ces  racines  font 
émollientes  ,  &  bonnes  pour  prévenir  ou 
difliper  les  maladies  qui  proviennent  de  la 
rigidité  des  fibres  ;  c'eft  un  aliment  con- 
venable à  ceux  qui  font  beaucoup  d'exer- 
cice ,  &  aux  gens  bilieux  ,  &  à  tous  ceux 
dont  les  humeurs  font  trop  acres  &  trop 
agitées. 

Batate  cathartique  ,  OU  Caca- 
MOTE  HANAQUILONI.  (  Médecine.)  Les 
racines  prifes  à  la  dofè  de  deux  onces 
fur  le  point  de  fe  mettre  au  lit  ,  pur- 
gent doucement  &  fans  danger.  On  dit 
que  cette  batate  eff  douce  &  agréable 
au  goût  ,  &  ne  le  cède  en  rien  à  nos 
pois.  (  N) 

*  BATAVES  (  les  ) ,  f.  m.  pi.  Hifl. 
mod.  &  Ge'og.  Ileft  fait  mention  de  ces  peu- 
ples dans  les  commentaires  de  Célar  ,  & 
antres  écrivains  anciens.  Us  occupoient  une 
partie  de  la  Hollande  méridionale  ,  une 
partie  du  duché  de  Gueldre  &  de  la  fei— 
gneurie  d'Utrecht.  On  entend  aujourd'hui 
par  Bataves  les  Hollandois. 

*  BATAVIA  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie , 
dans  l'île  de  Java  ,  au  royaume  de  Bantan. 
Longit.  13.4.30.  lat.  me'rid.  6.   10. 

*  BATAVIA  ,  (Ge'og.)  nom  d'une  rivière 
de  la  terre  Auffrale ,  dans  la  province  appel- 
lée  Carpentaria  }  vers  la  mer. 

*  BATAYOLLES  ,  Cf.  pi.  (Marine.) 
ce  font  des  pièces  de  bois  ,  eu  gros  bâ- 
tons quarrés  d'environ  quatre  pouces ,  & 
de  la  hauteur  de  trois  pies  ,  qui  font  atta- 
chées perpendiculairement  par  le  dedans 
aux  bacalas.   Voye\  la   Planche  II ,   n°. 

BATE  ,  f.  f.  en  terme  de  FourbiJJeur  , 
eft  cette  partie  polie  &  luifante  d'un 
corps  d'épée ,  fur  laquelle  on  monte  la 
moulure.  V.  Corps  d'ÉPÉES  '&  MOU- 
LURE. 

BATE    d'une   boite  de  montre.   Voye\ 

Boîte  de  montre. 

Zzz 
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BATE  ,  entérine  de  Metteur-en-œuvre  ; 
tcït  la  partie  élevée  perpendiculairement 
furie  fond  tic  la  boîte  ou  tabatière,  qui 
en  fait  les  cotés  &  le  contour  ,  &  qui 
forme  la  cuvette.  Voye\  CUVETTE  & 
jBoîTE. 

BATE,  (  Ge'og.  )  ville  d'Afie  fur  la  côte 
de  Malabar. 

*  BATE  ,  (  Ge'og.  )  rivière  d'Afie  qui 
iirrole  une  ville  du  même  nom  ,  &  va  fe 
jeter  dans  un  golfe  qui  elè  entre  Bacaïm  & 
Bombaïm. 

Bâtes  ou  Rouelles  ,  terme  d.-Potier- 
d'e'tain  ;  ce  font  des  plaques  d'étain  jetées  en 
moule  toutes  plates  ;  elles  fervent  à  faire 
«les  pièces  de  rapport.  V.  PIECES  DE 
RAPPORT. 

B  AXE  AU ,  BATEAUX  ,  f.  m.  On 
nomme  ainfi  ,  en  terme  de  Marine  ,  diver- 
fes  fortes  de  petits  vaiffeaux  que  l'on  mené 
«  la  voile  &  à  la  rame  ,  mais  qui  font  faits 

f>!us  matériellement  &  plus  torts  que  les  cha- 
oupes  :  l'on  a  aulli  de  grands  bateaux  por- 
tant mâts  ,  voiles  &  gouvernails  ,  &  qui  ne 
peuvent  aller  qu'à  la  voile. 

Il  y  a  différentes  elpeces  de  bateaux  , 
auxquels  on  donne  difiérens  noms  ,  lui— 
vaut  leur  forme  ,  leur  uiage  &  les  lieux 
où  l'on  s'en  lert.  Ainfi  on  peut  renfermer 
lous  ce  nom,  la  chaloupe  }  la  barque  ,  Vef- 
quif ,  le  canot ,  le  paquebot }  le  coche  d'eau, 
le  bac  ,  \ejUbot ,  [apatache  >  la  gondole  , 
le  ponton  }  la  felouque ,  le  bateau  marnois  , 
le  bateau  foncer  ,  le  chaland ,  le  b9.ue.au 
de  /elle  ,  le  bateau  de  p:>fte  ,  le  bachot  , 
la  nacelle  ,  le  batelet  }  &c.  &  quelques 
autres. 

BATEAUX  A  EAU,  (Marine.  )  Les 
bateaux  ou  barques  à  eau  font  deftinés 
en  Hollande  à  amener  de  l'eau  douce 
dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  pas  , 
comme  l'on  fait  à  Amllerdam  pour  les 
braileurs  de  bière  ,  &  quand  l'eau  de 
pluie  manque  :  on  s'en  fert  encore  pour 
sller  quérir  de  l'eau  de  mer  dont  on  fait 
du  ici.  Ceux  qui  amènent  de  l'eau  d 
font  fcft  plats  ,  &  enfoncent  dans  l'eau 
prefque  juiqu'au  bord  ,  ou  du  racial  à 
tin  pic  du  bord  ,  lorfqv'ils  font  chargés  : 
ils  ont  un  peu  de  relèvement  à  l'avant 
&  à  l'arriére  ;  &  il  y  a  des  trous  clans  le 
carreau  par  où  s'écoule  l'eau  qui  y  tombe 
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ou  qui  y  entre  de  dehors  ;  les  coutures  en 
font  fort  bien  calfatées  ou  goudronnées  : 
on  y  fait  entrer  l'eau  par  un  trou  qui 
eft  deflbus ,  qu'on  bouche  quand  le  bateau 
eft  plein. 

Ceux  qui  amènent  de  l'eau  falée  ,  font 
faits  à  la  manière  des  lemaques  ,  &  matés  eu 
fourches.  (Z) 

*  Bateaux  maires  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  ceux  qui  font  deftinés  au  tranlport 
des  lels. 

*  Bateaux  de  poste  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  ceux  qui  font  établis  fur  la 
Loire  &  fur  le  Rhône.  Ils  font  étroits  &  plats, 
&  font  une  très-grande  diligence. 

*  Bateaux  de  selles  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  à  Paris  de  grands  bateaux 
longs  ,  plats  ,  &  garnis  à  leurs  extrémi- 
tés de  deux  roues  à  godets  ,  qui  puifent 
de  l'eau  &  la  jettent  dans  des  canaux  qui 
la  conduifent  fur  des  bancs  &  ailleurs 
où  peuvent  en  avoir  befoin  les  blanchil- 
feufes  ,  à  l'ufage  defquelies  font  ces  ba- 
teaux :  elles  y  vont  laver  leur  linge  en 
payant. 

*  BATEAUX  (ais  de)  ;  ce  font  ceux 
qui  proviennent  du  déchirement  des  vieux 
bateaux.  Les  menuiliers  les  achètent ,  & 
s'en  fervent  par-tout  où  le  bois  neuf  n'eft 
pas  nécelTaire.  Le  commerce  en  eft  conh- 
dérable  dans  toutes  les  grandes  villes  où  il  y 
a  des  ports. 

BATELÉE,  f.  f.  (Marine.  )  terme  dont 
on  fe  fert  furies  rivières,  pour  dire  charge* 
entière  de  bateau. 

BATELIERS  ,  f.  m.  pi.  (  Marine.  )  on 
donne  ce  nom  à  ceux  qui  conduifent  les 
bateaux  fur  les  rivières    Z) 

*  BAiEMBUHGIQUES,  f.  m.  plur. 
(  Hifi.  mod.  )  nom  de  coureurs  ,  qui  dans 
le  iei/.ieme  fiecle  pillèrent  les  églifes  ,  ren- 
versèrent les  autels  ,  &  firent  beaucoup 
de  dégâts  fous  la  conduite  d'un  foldat 
féditieux. 

*  BATENTBOURG ,  (Ge'og.  )  ville  des 
Provinccs-Lmies  au  duché  de  Gueldre  fur 
la  Meule  entre  Ravenfîein  &  Me 

BATENITES,  f.  m.  pi.  (Hifi,  Ot.) 
peuples  groiliers  qui  formèrent  une  fecle 
particulière  parmi  les  Mululmans.  Ils 
tirent  leur  nom  de  leur  ignorance  Se  de 
leur  ftupidité.   Quelques-uns   les   confond 
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dent  avec  les  Ifmaélites  &  avec  les  Kaf- 
matiens,  dont  ils  renouvellerent  les  er- 
reurs licentieufes.  Cette  iecTe  ne  prit  racine 
que  dans  quelques  provinces  de  l'orient. 
Leurs  principes  plus  propres  à  détruire 
qu'à  conferver  l'ordre  iocitu ,  furent  prof- 
crics  avec  févénté  dans  les  autres  con- 
trées. Voy.  Carmassien.  (T-N) 

BATER  un  cheval  ,  un  mulet ,  ou  un 
âne  ,  (  Marc'ch.  &  Maneg.  )  c'eit  lui  atta- 
cher le  bat  fur  le  dos  :  le  débâter ,  c'en1 
lui  ôter  le  bât  de  défais  le  dos.  (V) 

BATH  ,  BATH US ,  ou  EPHA ,  (Hift. 
anc.  )  mefure  des  Hébreux ,  qui  conte- 
noit  la  dixième  partie  du  chore  ou  go- 
mor  ,  c'efl-à-dire ,  ving-neur  pintes  ,    cho- 

fiine ,   demi-feptier  ,   un    poiflbn    &    cette 
radion  de  pouce  \\\\\X. 

Quelques  critiques  ont  imaginé  qu'il 
y  avoit  chez  les  Hébreux  deux  fortes  de 
baths  ;  l'un  facré ,  qui  ne  fervoit  qu'au 
temple  ;  &  l'autre  ordinaire  ,  ufité  dans 
le  commerce ,  &  plus  petit  que  le  pre- 
mier. Le  premier ,  dilent-ils ,  contenoit 
un  bath  &  demi  ordinaire  ;  ce  qu'ils 
effaient  de  prouver  par  ce  qu'il  eft  dit 
dans  le  III  liv.  des  Rois  ,  ch.  vij.  v.  16  , 
que  la  mer  d'airain  de  Salomon  conte- 
noit deux  mille  baths  ;  &  qu'on  lit  dans 
les  Paralipomenes  y  Uv.  II ,  ch.  }v.  v.  5. 
qu'elle  contenoit  trois  mille  melûres  ou  tro's 
mille  baths.  Mais  on  confilie  aifément 
ces  deux  pafTages  ,  en  difant  que  la  coupe 
ou  cuvier  de  la  mer  d'airain  contenoit 
deux  mille  baths ,  comme  le  dit  le  III 
livre  des  Rois  ,  &  que  le  pié  de  ce  vafe 
qui  étoit  creux  en  contenoit  encore  mille  , 
ce  qui  faifoit  en  tout  trois  mille ,  comme 
le  portent  les  Paralipomenes.  Calmet , 
Diction,  de  la  Bible  }  tom.  I.  pag.  2.99. 
Voye\  Mer  d'airain.  (G) 

*  BATH  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Angleterre 
*n  Sommerfetshire ,  fur  l'Avon.  Long. 
15.  10.  lot.  51.  20. 

BATH  (  eau  de  )  Voy.  Eau. 

*  BATHA  ,  (  Ge'og.  anc.  &  mod.  )  pe- 
tite ville  du  royaume  d'Alger  en  Barba- 
rie ,  dans  la  province  de  Telenfin  ,  fur  la 
rivière  de  Mina.  Quelques-uns  la  pren- 
nent pour  l'ancienne  Vaga  ou  Vagée. 

*  Batha  ,  Bath,  Bachia  ,  (  Ge'og.  ) 
ville  de    Hongrie  ,  capitale  du   comté  du 
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mime  nom  ,  entre  le  Danube  Se  la  TheifTc  , 
à  cinq  lieues  du  confluent  de  la  Dravc. 
Long.    7 t.  lat.  q.6.  40. 

*  BATHASECH  ,  (  Géog.)  ville  de  1» 
balle  Hongrie  dans  le  comté  de  Tolna, 
fur  la  Sarwitze.  Il  y  en  a  qui  prétendent 
que  c'eft:  la  même  ville  que  Batha.  Voy. 
Batha. 

BATH-KOL,  c'eft-A-dire  fille  de  Lz 
voix  ,  (  Hijl.  anc.  )  c'eft  ainfi  que  les  Juifs 
appellent  un  oracle ,  dont  il  eft  fouvenf 
fait  mention  dans  ieurs  livres ,  fur-tout 
dans  le  Talmud.  L'auteur  du  fupplément 
aux  cérémonies  des  Juifs ,  a  remarqué 
qu'ils  admettent  différentes  fortes  d'inf- 
pirations  ,  &  qu'ils  croient  communé- 
ment que  la  prophétie  ou  infpirarion  di- 
vine a  duré  chez  eux  jufque  vers  la  qua- 
rantième année  du  fécond  temple  ,  à  la- 
quelle fùccéda  un,  '  autre  forte  d'inipira- 
tion  ,  qu'ils  nomment  bath-kol.  Les  Rab- 
bins ,  comme  Buxtorf  l'a  obfervé  dans 
fon  grand  dictionnaire ,  difent  qu'après 
la  mort  u'Aggée ,  de  Zacharie ,  &  de 
Malachie ,  le  faint-Efprit  iè  retira  d'If- 
raé'l  ;  mais  que  cependant  ils  eurent  l'ufage 
de  la  fille  de  la  voix  :  &  ils  ne  manquent 
point  d'hiftoires  pour  appuyer  cette  rê- 
verie. Voyet  Buxtorf  fur  le  mot  bath- 
kol.  (G) 

*  BATHMONSTER ,  (  Ge'og.  )  ville 
de  Hongrie  au  comté  de  Bath ,  fur  la 
rive  orientale  du  Danube. 

§  BATHOS  ,  (Ge'og.  )  vallon  d'Arca- 
die  ,  fitué  aux  environs  &  à  la  gauche  de 
l'Alphée.  Tous  les  trois  ans  ils  y  célé- 
braient les  myfteres  des  grandes  déeflàs. 
Là  on  voyoit  la  fontaine  Olympias  ,  qui 
étoit  à  fec  de  deux  années  l'une  ,  & 
dans  le  voilinage  de  laquelle  il  forroit 
de  terre  des  tourbillons  de  flammes. 
Selon  les  Arcadiens  ,  ce  fut-là  que  les 
géants  combattirent  contre  les  dieux. 
C'eft  pourquoi  ils  facrifioient  aux  tem- 
pêtes ,  aux  éclairs  &  aux  foudres.  A  dix 
ftades  de  ce  vallon  étoit  la  ville  de  Ba- 
filie.  (+) 

BATI ,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on  appelle , 
en  Menuiferie  ,  les  battans  ,  les  montant  > 
&  traverfes  d'une  partie  de  lambris  d'ufre 
porte  ou  d'un  guichet  de  croiiée  atîem- 
blés  ,  fuit  que  les  panneaux  y  foirnt  ou  non.- 
Zzz  2. 
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BATI ,  cne^  les  Tailleurs ,  c'efl  le  gros 
fil  qui  a  fervi  ;\  bâtir  un  habit.  Voye\ 
BATIR.  Ainfi  ils  difent  ;  ôte\  le  bâti  de 
cet  habit ,  pour  6te\  le  fil  avec  lequel  on 
en  a  ajfemble'  les  morceaux. 

*  BATICALA  ,  (  Ge'og.  )  royaume  des 
Indes  fur  la  côte  de  Malabar  ,  au .  nord 
du  royaume  de  Canara.  Long.  g$.  $o. 
lat.   là..  8. 

*  B  A  T  I C  A  L  O  ou  M  ATICALO , 
f  Ge'og.  )  ville  d'Afie  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'île  de  Ceylan  ,  capitale  du 
royaume  de  même  nom ,  fur  la  rivière 
de  Batecalo.  Long.  99.   §3.  lat.  J  $$■ 

BATIER  ,  f.  m.  ouvrier  qui  fait  &  vend 
des  bâts  de  mulets  &  autres  bêtes  de  fom- 
me.  Les  bâtiers  font  partie  de  la  commu- 
nauté des  Selliers.   Voy.  SELLIER. 

BATIFODAGE,  Ç  Maçonnerie.  )  L'on 
donne  ce  nom  aux  plafonds  que  l'on  fait 
avec  de  la  terre  graffe  &  de  la  bourre 
bien  mêlés.  Ces  plafond!  coûtent  beau- 
coup moins  que  ceux  qui  font  laits  ou 
en  plâtre  ,  ou  ,avec  du  mortier  &  de  la 
bourre ,  comme  on  le  pratique  dans  les 
corps  de  cazernes.  Il  faut  latter  à  l'or- 
dinaire ,  pour  faire  tous  les  plafonds.  La 
terre  gratte  a  un  avantage ,  c'eft  que  les 
gouttières  ne  la  tont  point  éclater  ;  elles 
font  feulement  un  trou  que  l'on  peut  re- 
boucher fans  frais  &  dans  i'inflant  ;  deux 
jours  après  on  peut  reblanchir  avec  un 
lait  de  chaux  ,  ou  de  blanc  de  Troyes. 
On  peut  encore  pouffer  des  moulures 
tivec  de  la  terre  grade  mêlée  de  bourre  , 
avec  plus  de  facilité  que  li  09  la  pla- 
jfonoit  en  plâtre.  Le  bhnc  dure  beau- 
coup fur  la  terre  gralfe  ;  le  plâtre  rouilit 
taeilement  &  rend  une  vapeur  alkaline 
très-nuifible  à  la  fanté.  (  V.  A.  L.) 

BATIMENT,  f.  m.  (Archuec.)  on 
entend  fous  ce  nom  tous  les  lieux,  pro- 
pres à  la  demeure  des  grands  &  des 
particuliers  ,  aufli-bien  que  les  édifices 
iàcrés ,  places  publiques  ,  portes  de  v 


&c.  confiants  tous  de  pierre ,  ou  de 
pierre  &  de  bois  de  charpente  ,  &  dans 
îefquels  on  emploie  le  marbre  ,  le  bronze , 


BAT1 

des  plans  qui  les  compofenr.  Ainfi  on  dit 
qu'un  bâtiment  eu  régulier ,  lorlque  fon 
plan  efl  quarré  ,  ou  de  firme  oblongue , 
pourvu  que  fes  côtés  oppofés  ,  fes  avant- 
corps  ,  pavillons  &  arrière- corps ,  foient 
égaux ,  &  bâtis  avec  fymmétrie  :  au  con- 
tra re  on  dit  qu'il  efl  irrégulier  ,  lorfque 
fon  plan  n'efi  pas  renfermé  dans  des 
lignes  parallèles  entr'elles ,  tel  qu'elt  un 
plan  triangulaire  ,  ou  celui  qui  n'a  qu'un 
pavillon  ,  qu'une  aile  à  l'une  de  {es  ex- 
trémités ,  &  qui  n'en  a  point  à  fes  côtés 
oppofés. 

Ces  mêmes  bâtimens  prennent  encore 
difîérens  noms,  eu  égard  à  leur  iitua- 
tion  :  on  les  appelle  ifolù  ,  lorfqifils 
font  entourés  de  rues ,  de  jardins ,  ou 
de  grandes  cours ,  comme  efl  celui  de 
PObfervatoire  ;  flanques  ou  adcjfe's  ,  lors- 
qu'ils   touchent 


1  quelqu'autre  grand  édi- 
fice ,  tels  que  ceux  qui  font  mitoyens  au 
Palais-royal  ou  au  Luxembourg  ;  enfon- 
ces ,  lorfciue  leur  fol  eft  plus  bas  que  la 
rue,  ou  les  mailons  adjacentes ,  tels  que 
ceux  qui  font  confiruits  dans  les  rues 
baffes  du  rempart,  à  la  porte  S.  Honoré, 
Montmartre  ,  S.  Denys  ,    £'c. 

On  ajoute  ordinairement  au  terme  de. 
bâtiment.,  celui  de  fon  ufage  en  particulier  : 
par  exemple  ,  on  appelle  bâtimens  civils  , 
ceux  qui  lervent  de  demeures  aux  prin^ 
ces  ,  aux  miniflres ,  aux  prélats  ,  &  en 
général  ceux  qui  font  relatifs  à  la  fociété  ; 
au  contraire  on  appelle  bâtimens  mili* 
taircs  ,  ceux  qui  font  confacrés  à  l'art  de 
la  guerre  ,  tels  que  les  portes  de  ville,, 
les  arfenaux  ,  cafernes ,  ballions  ,  guéri- 
tes ,  &c.  on  appelle  bâtimens  hydrau- 
liques ,  ceux  qiu  font  deflinés  à  contenir 
les  machines  pour  élever  les  eaux  ,  foir 
pour  l'utilité  publique.,  comme  celui  du 
pont  Notre-Dame  :  foit  pour  les  embel- 
iens  des  maiions  royales  ,,  tels  que- 
ceuv  de  la  Samaritaine  &  de  Marly.: 
bâtimens  publics,  ceux  qui  font  deilinés 
arcs  de  triomphe,  fontaines,    obélifqucs  ,  >4.  rendre  la  juftice ,    ou    à  l'ufage  du    pu- 


blic ,  comme  le  Palais  à  Paris ,  l'Hûtel- 
dc- ville  ,  les  fontaines  de  Grenelle  & 
dos  Innoeens ,  ou  autres  de  cette  ef- 
pece  :    bâtimens  du  commerce ,    ceux   ci 


le  f 'er ,  le  plomb  ,   &  autres  matières.  Ces 

diiférens     bâtimens    pafiént    pour     régu-    les    rlégoçians    s'aficmblent     certain    jour 

iiers  ou  pour   irréguliers  ,  félon  la  forme  |  de   la   femaine   pour  s'y  tenir    en    correl- 
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poncîance  avec  les  étrangers  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  bourfe  ,  banque  ,  &c. 

Bâtimens  de  Marine ,  font  ceux  qui 
font  deftinés  à  la  conftru&ion  des  vaif 
féaux  ,  dans  lefquels  font  compris  les 
magafins ,  arfenaux  ,  corderies  ,  aufli- 
bien  que  ceux  où  l'on  tient  ces  vaiffeaux 
en  fureté ,  comme  les  ports  ,  moles , 
bafllns  ,  &c  bâtimens  rufitques  Ù  cham- 
pêtres ,  ceux  qui  à  la  campagne  font  def- 
rinés  à  contenir  les  beftiaux  ,  les  grains , 
les  jardins  potagers  ,  vergers  ,  légumiers  , 
connus  fous  le  nom  de  fermes  ;  ils  font 
ordinairement  voiiins  de  quelque  terre 
eonfidérable  :  enfin  on  appelle  bâti- 
mens particuliers ,  ceux  qui  font  def- 
tinés à  la  demeure  des  habitans  d'une 
ville  ou  d'«ne  province ,  qui  n'ont  point 
d'autre  objet  qu'une  commodité  relative 
a  l'état  &  à  la  condition  de  leur  pro- 
priétaire. 

On  dit  auffi  d'un  bâtiment  qu'il  eft 
triple  ,  double  ,  demi-double  ,  ou  fim- 
ple  ,  lorfque  dans  fa  profondeur  entre 
cour  &  jardin ,  il  eft  partagé  par  trois  , 
deux  ,  une  &  demie  ,  ou  une  feule  pièce  ; 
comme  on  dit  bâtiment  en  aile  ;  lorfque 
l'on  pratique  ou  ajoute  après  coup  à  un 
bâtiment  un  ou  plufieurs  étages  ,  en  re- 
tour de  fa  façade  principale. 

On  dit  encore  qu'un  bâtiment  eft 
feint ,  lorfqu'on  veut  parler  d'une  aile 
affectée  contre  un  mur  mitoyen  ,  fans 
autre  utilité  que  la  fymmétrie  ,  foit  que 
cette  affe&ation  fe  faffe  en  peinture  ou 
en  maçonnerie ,  comme  celle  que  l'on 
a  pratiquée  à  l'hôtel  de  Beauvilliers  à 
Paris  ;  de  même  on  appelle  bâtiment 
ruine'),  celui  qui  par  vétufté  ne  laide 
plus  que  quelques  fragmens  de  fon  an- 
cienne ordonnance  ,  tels  que  les  ruines  de 
Tivoli ,  ou  la  plupart  des  anciens  châteaux 
aux  environs  de  Paris,  dont.  il.  ne  refte 
plus  que  quelques  veftiges. 

Des  parties  eflentielles  qui  compofent 
la  plupart  des  bâtimens  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  en  diflingue  trois  de 
préférence;  fa  voir  ,.  la  folidité  ,  la  com- 
modité, &  l'ordonnance;  la  première  a 
pour  objet  la  connoifiance  de  l'emploi 
&  de  la  qualité  des  matériaux  ,  &  doit 
être,  confidérée   comme  la    plus    imppr- 
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tante  partie  du  bâtiment  ,  connue  fous 
le  nom  de  con(lruclion  ;  la  féconde  con- 
lifte  dans  l'art  de  diftribuer  les  plans  félon 
la  dignité  du  perfonnage  qui  fait  bâtir  y 
connue  fous  le  nom  dedifiribution  ;  la  troi- 
fîeme  confifte  dans  l'art  de  donner  de  la 
proportion  ,  de  l'harmonie  &  de  l'accord 
aux  parties  d'un  bâtiment ,  pour  que 
réunis  enfemble  ils  concourent  à  faire  un 
beau  tout  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  dé- 
coration. Voye\  la  définition  de  chacun 
des  termes  dont  on  vient  de  parlera  leurs 
différens  articles.  (P) 

Tous  les  arts  s'accordent  en  un  point  ,-. 
c'eft  que  la  matière  de  leurs  ouvrages  eft, 
hors  de  leur  domaine  ,  &  qu'ils  ne  font 
que  lui  donner  la  forme.  Les  matériaux- 
que  le  poè'te  emploie  pouvoient  être  le 
fujet  d'un  difeours  très-ordinafete  ,  c'eft 
la  forme  &  le  tour  particulier  qu'on  leur 
donne  qui  en  fait  un  poëme.  De  même, 
un  bâtiment  pourrait  exifter  comme  ou- 
vrage fans  aucun  concours  des  arts  ;  use 
maiion  feroit  un  abri  très-utile ,  quand 
même  le  goût  n'aurait  point  préfidé  à  fa: 
conftruâion. 

11    fuit    de-lù  ,    que    pour    juger    faine- 
ment  d'un   bâtiment ,    il  faut    mettre    en- 
confidération    ce    qu'il  feroit   fans    le    fè— 
cours  des  arts.  Ce    n'eft    pas   fimplement. 
une  belle   forme  qu'on   examine,  c'eft  un 
ouvrage  deftinc  à  un   certain   but.    En  le 
jugeant   comme   une    production    de    l'art 
&  du  goût ,  il  n'eft  pas  queftion  de  voir 
s'il  eft  beau  ,  à  parler   en  général  ;    mais 
fi  en  réunifiant  les-  propriétés    eflentielles 
qu'il  doit  avoir,  indépendamment  de  l'art, 
il  eft  auilî  beau  qu'il    peut  l'être.   Le  bon 
architecte  eft  celui  qui  remplit  exactement 
le  but  auquel  le  bâtiment  eft  deftiné  ,  & 
qui  en  même  temps  fait  donner  à  l'ouvrage 
toute  la  beauté  qui  lui-  convient- 

La   première    chofe  •  donc    qu'on    exige.' 
d'un  bâtiment  ,    c'eft-  qu'il   foit   conftriii: 
d'une    manière   qui    réponde    à  .  fon    but. 
C'eft  fa  deftinanon  qui  doit  décider  de  la 
fi'tuation  , .  de  la   folidité  &    de   la  forme 
extérieure.    Un  hôtel -de -ville  ne  doit  pas  ; 
être  placé  dans  un  quartier  reculé  ,  ni.ref-- 
fembler  par    fa  forme  à   une  prifon  ;   ou 
avoir  le*  murs  aufli  minces  que  ceux  d'uni 
fallon  de  .jardin.. . 
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L'ordonnance ,  les  proportions  ,  les  dé- 
corations ,  n'ont  rien  d'arbitraire.  Ce 
n'ett  ni  la  tantaifie ,  ni  le  caprice  ,  mais 
un  goût  sûr ,  &  un  jugement  réfléchi  qui 
doit  les  déterminer  d'après  la  nature  du 
bâtiment.  Les  proportions  qui  convien- 
nent à  la  fabrique  d'un  temple  ou  d'un 
château  ,  feraient  déplacées  dans  la  mai- 
Ion  d'un  particulier ,  auili-bien  que  les 
vafles  laites  d'audience  précédées  de  leurs 
anti-chambres  ;  comme  d'un  autre  coté , 
un  extérieur  limple  &  modefle  ,  une  ar- 
chitecture unie  &  peu  chargée ,  qui  con- 
vient très-bien  à  une  mailon  ordinaire  , 
défigurerait  un  palais. 

En  matière  d'ornemens ,  le  grand  &  W 
magnifique  n'appartiennent  qu'aux  édifices 
diftingues  par  leur  grandeur  &  par  l'objet 
de  leur  ffctination  ;  rmais  la  propreté  ,  la 
régularité ,  enrichie  même  de  quelques 
ornemens  bien  ménagés ,  peut  très-bien 
convenir  aux  mailons  des  particuliers  un 
peu  ailés. 

On  peut  ramener  toutes  les  règles  par- 
ticulières fur  cet  objet  à  une  feule  règle 
générale  :  c'efl  que  chaque  bâtiment  doit 
répondre  à  fon  caraclere  &  à  ion  but  dans 
toutes  lès  parties ,  tant  eifcntieiles  qu'ac- 
cidentelles ,  &  plaire  en  même  temps  à 
la  vue  félon  fon  genre ,  en  préientant  de 
tous  côtés  de  belles  proportions  ,  du  goût , 
de  la  folidité  &  de  l'exactitude.  Toute 
faute  commiie  contre  cette  règle ,  pro- 
duit un  début  capital  dans  le  bâtiment. 
Us  font  en  trop  grand  nombre  pour  en 
faire  ici  rénumération  ;  nous  nous  con- 
tentons de  répéter  que  pour  juger  folide- 
ment  d'un  bâtiment ,  il  huit  examiner  & 
l'enfemble  &  les  parties  dans  leur  rap- 
port avec  la  nature  &  deftination  de  l'é- 
difice ;  connoitre  par  conféquent  à  fond 
les  mœurs ,  la  manière  de  vivre  ,  les  genres 
d'occupations  &  les  ulàges  du  pays  dont  on 
entreprend  d'examiner  la  façon  de  bâtir. 

Au  relie  tout  édifice  ,  quelle  qu'en 
puitfe  être  la  deilination  ,  doit  être  fo- 
lide  ,  régulier  ,  bien  proportionné  ,  & 
bien  fini  dans  toutes  fes  parties  ;  que  tout 
y  lbit  élevé  à  plomb  ,  ou  couché  de  ni- 
veau ;  que  chaque  poids  ait  un  foutien 
proportionné  ,  &  que  d'un  autre  côté  on 
«e   voie  ni   forces  ,   ni  appuis  où  il  n'y  a 
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rien  à  fupporter.  Des  colonnes  ou  pilaflres 
qui  ne  loutiennent  aucun  poids;  des  appuis 
très-maflifs  ,  qui  ne  portent  rien  que  de 
fort  léger  ,  font  des  abiurdités  en  archi- 
tecture qui  choquent  le  bon  lens.  Il  eil 
ridicule  de  voir  aux  portes  des  maifons 
particulières  des  efclaves  en  forme  colof- 
iale ,  foutenir  un  léger  balcon  dans  l'atti- 
tude des  cariatides.  En  un  mot  ,  chaque 
partie  d'un  bâtiment ,  lbit  qu'elle  contri- 
bue à  fa  folidité  ou  à  fon  ornement ,  doit , 
dès  l'abord  ,  préfenter  une  belle  propor- 
tion ,  &  indiquer  en  même  tempes  le  but 
pour  lequel  elle  le  lait  voir  là  où  elle  eit , 
&  c'ell  fur  ce  but  qu'il  faut  la  juger. 
(  Cet  article  ejl  tire' de  la  Théorie  générale 
des  beaux  arts  de  M.  Sulzer.  ) 

BATIMENT  ,  (  Marine.  )  on  entend 
ordinairement  par  ce  mot  toutes  lortes 
de  navires  ou  vaiflèaux  ,  depuis  le  plus 
petit  jufqu' au  plus  grand,  lorlqu'ils ne lbnt 
pas  vaiflèaux  de  guerre  :  il  y  a  cependant 
beaucoup  de  gens  qui  l'attribuent  égale- 
ment aux  vaiffeaux  de  guerre ,  &  aux 
vaiflèaux  marchands. 

Bâtiment  ras ,  c'efl  un  bâtiment  qui 
n'eft  pas   ponté. 

Bâtiment  délicat ,  c'efl  un  navire  foi- 
ble  de  bois.  (Z) 

BATIR  ,  v.  ad.  &  n.  terme  d'Architec- 
ture }  fe  dit  &  de  la  dépenfe  que  fait  un 
particulier  pour  élever  ou  reflaurer  un  bâ- 
timent ,  &  du  travad  de  l'architecle  chargé 
de  la  conduite  des  ouvrages.  Aufli  dit-on 
de  quelque  ouvrage  d'importance  ,  un  tel 
prince  a  bâti  tel  édifice ,  &  que  tel  ar- 
chitecte a  bâti  tel  monument ,  parce  qu'il 
en  a   donné  les  deflins. 

On  dit  encore  qu'un  entrepreneur  bâtit 
bien  ,  lorfque  fes  bâtimens  font  conftruits 
avec  choix  de  bons  matériaux ,  &  avec  le 
foin  &  la  propreté  que  l'art  demande. 
Voye\  Bâtiment.  (P) 

BATIR  ou  BASSETIR  ,  terme  de  Cha- 
pelier ,  c'efl  façonner  le  feutre  fur  le 
badin  pour  en  lormer  les  quatre  capades  : 
quand  elles  ont  été  bien  marchées  &  feu- 
trées ,  on  les  joint  enfemble  &  on  en 
compofe  un  tout  qui  reflemble  allez  à 
une  chauffe  à  hypocras  ,  après  quoi  on 
foule  ,  &  on  drefle  le  chapeau  fur  une 
forme  de  bois  avec  l'avaloire  ,    la  pièce  , 
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&  le  choque.   Voye\  CHAPEAU  ,  AvA- 
ioire  ,  Pièce  &  Choque. 

BATIR  ,  terme  de  Tailleur  ,  qui  fignifie 
aflèmbler  les  pièces  d'un  habit  en  les  coulant 
à  grands  points  avec  du  gros  fil ,  avant  que 
de  les  coudre  à  demeure  avec  de  la  foie  ou  du 
fil  plus  fin. 

BATISSOIR  ,  C  f.  infiniment  de  Ton- 
nellerie ;  c'eft  un  cercle  de  1er  plus  ou  moins 
grand  félon  les  ouvrages  ,  dont  le  Tonnelier 
fe  fert  pour  aflèmbler  les  douves  d'une  futaille 
qu'il  veut  conftruire. 

*  BATISTE,  f.  f.  (  Comm.  )  toile  de 
lin  fine  &  blanche  qui  fe  fabrique  en 
Flandre  &  en  Picardie  :  on  en  diftingue 
de  trois  fortes  /  il  y  a  la  bati/ie  claire  , 
la  moins  claire,  &  la  hollandée";  les  deux 
premières  ont  deux  tiers  ou  trois  quarts 
&  demi  de  large  ,  &  fe  mettent  par 
pièces  de  fix  à  fept  aunes  ;  la  hollandée 
porte  deux  tiers  de  large  ,  &  douze  à 
quinze  aunes  de  long.  De  quelque  lon- 
gueur que  les  ouvriers  fafîènt  les  batifles 
claires ,  les  courtiers  les  réduifent  à  douze 
aunes  ,  &  ces  douze  aunes  en  deux  pie- 
ces  de  fix.  Les  morceaux  enlevés  de  ces 
pièces  fe  nomment  coupons  ,  s'ils  font  de 
deux  aunes  juftes  ;  s'ils  ont  plus  ou  moins 
de  deux  aunes,  on  les  bâtit  ,  &  on  les  vend 
comme  la  pièce.  Les  batifles  viennent  des 
manufactures  ,  enveloppées  dans  des  pa- 
piers bruns  battus;  chaque  paquet  èft  d'une 
pièce  entière  ,  ou  de  deux  demi-pièces  :  on 
en  emplit  des  cahTes  de  fapin  ,  dont  les  ais 
font  affemblés  avec  des  chevilles  au  lieu 
de  clous  ,  ce  qui  eft  très-commode  :  car 
yj  clouant  les  ais  ,  on  pourrait  ailement 
percer  les  pièces.  L'on  fait  avec  cette 
toile  des  fichus  ,  des  mouchoirs  ,  des  fur- 
plis  ,  &c. 

BATMAN  ou  BATTEMENT  r  f.  m. 

(  Commerce.  )  poids  de  Turquie.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes  ,  l'un  eft  compofé  de  fix 
ocquos  ,  chaque  ocquo  pefant  trois  livres 
trois  quarts  de  Paris  ;  en  forte  que  ce  pre- 
mier batman  eft  de  vingt-deux  livres  & 
demie. 

L'autre  eft  pareillement  compofé  de 
fix  ocquos  ;  mais  chacun  de  ces  ocquos 
ne  pefe  que  quinze  onces  ,  qui  eft  trois 
quarts  moins  que  le  premier  :  ce  dernier 
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batman  ne  revient  donc  qu'à  cinq  livres- 
dix  onces. 

Le  quintal  ,  qui  eft  auffi  un  poids  de  Tur- 
quie ,  pelé  trente  batmans.  Voyer  Quix- 
tal  &  Ocquo. 

Batman  eft  auffi  un  poids  de  Perfe  : 
il  yen  a  de  deux  fortes ,  ainfî  qu'en  Tur- 
quie ;  l'une  qu'on  nomme  batman  de  chahi 
ou  cheray  ,  &  qui  eft  le  poids  du  îoi  ;  fiç 
l'autre  qui  s'appelle  batman  de  Tauris  , 
du  nom  d'une  des  principales  villes  de 
Perfe. 

Le  batman  de  chahi  fert  à  pefer  tant  les 
choies  néceflâires  à  la  vie  ,  que  les  charges 
des  bêtes  de  fomme  :  il  pelé  12  livres  & 
demie  de  Paris. 

Celui  de  Tauris  ,  qu'on  ne  met  en  ufage 
que  pour  les  marchandifes  de  négoce  ,  pefe 
moitié  moins  que  le  batman  de  chahi  & 
n'eft  par  confequent  que  de  fix  livres  un 
quart. 

Telle  eft  la  proportion  de  ces  poids  avec 
les  nôtres  ,  félon  Tavernier  ;  mais  Chardin 
y  met  quelque  différence  ;  car  il  ne  fait  le 
batman  de  Tauris  que  de  cinq  livres  qua- 
torze onces  de  Paris ,  &  le  batman  de  chahi, 
ou  le  batman  du  roi  que  de  douze  livres 
douze  onces.  (  G  ) 

*  B  ATOCHIRE  ,  (  Ge'og.  )  partie  de  l'île 
de  Gilolo  ,  l'une  des  Moluques. 

*  BATOCKS  ou  BATUGGI ,  f.  m.  pi. 
(  Hifl.  mod.  )  fontdeux  bâtons  minces  dont 
on  lé  fert  à  Mofcow  pour  battre  les  cri- 
minels j'ufqu'à  la  mort  ,•  lorfque  quelqu'un 
eft  condamné  à  ce  fupplice  ,  on  lui  ôte  Ces 
habits  ,  &  on  ne  lui  laitle  que  fa  chemife  ; 
un  des  exécuteurs  s'affied  fur  fa  tête,  &  un 
autre  fur  Ces  jambes  ,  tandis  qu'un  troi- 
fieme  frappe  jufqu'à  ce  que  le  patient  ait 
reçu  la  dofe  de  coups  preferîte  par  le  roa-f 
giftrat, 

BATON  ,  f.  m.  fe  dit  en  généra]  d'un 
morceau  de  bois  rond  ,  tourné  au  tcur  ou 
non  tourné  ,  &  s'applique  à  beaucoup 
d'autres  choies  qui  ont  la  même  forme  * 
ainfi  on  dit  en  Tabletterie  ,  un  bâton 
d'ivoire  ,  un  bâton  d'e'caille  y  peur  un 
morceau  d'ivoire  ou  d'écaillé  rend  :  chez 
les  ixCarçhands  de  bois  ,  un  bâton  de  ce— 
tei et ,  pour  un  morceau  du  menu  bois  de 
chauffage  ,  fait  des  petites  branches  des 
arbres  ;  chez  les  Epiciers  3   un  bâton  de 
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cajje  y  un  bâton  de  cire  cPEfpagne  ;  chez 
les  Gantiers  ,  un  bâton  à  gants  ;  voye\ 
plus  bas  ,  un  bâton  de  jauge  ,  pour  l'iuf- 
trursent  qui  fert  à  mefurer  les  tonneaux  ; 
an  bâton  de  croifure ,  chez  les  Haute  lijfîers, 
pour  la  baguette  qui  tient  leurs  chaînes 
croifées  ;  chez  les  PatiJJsers  Ù  Boulangers  , 
un  bâton  ,  pour  le  morceau  de  bois  que 
Ton  met  en-travers  lùr  le  pétrin  ,  &  for 
iûr  lequel  on  meut  le  fas  pour  en  tirer  la 
farine  ;  chez  les  Fondeurs ,  un  bâton  ,  pour 
le  rouleau  qui  leur  fert  à  corroyer  eniemble 
Je  fable  &  la  terre  qui  entrent  dans  la 
façon  de  leurs  moules.  Voye\  la  fuite  de 
cet  article. 

Bâton,  (  Hifi.  anc.  &  mod.  )  eft  un 
infiniment  dont  on  fe  fert  ordinairement 
pour  s'appuyer  en  marchant.  Le  cardinal 
Bona  obfervedans  Ion  traité  des  Liturgies  , 
qu'autrefois  ceux  qui  ic  fervoient  de  bâ- 
ton dans  l'églife  pour  s'appuyer  ,  étoient 
obligés  de  le  quitter  ,  &  de  le  tenir  de- 
bout feuls  &  droits  dans  le  temps  qu'on 
lifoit  l'évangile  ,  pour  témoigner  leur  ref- 
pect  par  cette  pofiure,  &  faire  voir  qu'ils 
étoient  prêts  d'obéir  à  Jefus-Chrifi  ,  & 
d'aller  par-tout  où  il  leur  commanderoit 
d'aller. 

On  fe  fert  fouvent  aufli  d'un  bâton 
comme  d'une  efpece  d'arme  naturelle  , 
offenfive  &  défenfive.  Les  Lacédémoniens 
ne  porroient  jamais  d'épée  en  temps  de 
paix  ,  mais  fe  contentoient  de  porter  un 
bâton  épais  &  crochu  qui  leur  étoit  par- 
ticulier. 

S.  Evremont  obferve  que  chez  les  Ro- 
mains les  coups  de  bâton  étoient  une 
façon  modérée  de  punir  les  efclaves  ,  & 
qu'ils  les  recevoient  pardeflùs  leurs 
habits. 

Les  Maîtres  -  d'armes  &  les  gens  fuf- 
ceptibles  du  point  d'honneur  ,  croient 
qu'il  eft  bien  plus  honteux  de  recevoir 
un  coup  de  bâton  qu'un  coup  d'épée  , 
ù  caufe  que  l'épée  ell  un  inftrument  de 
.guerre,  &  le  bâton  un  inftrument  d'ou- 
trage. 

Les  loix  de  France  puniffent  bien  févé- 
rement  les  coups  de  bâton.  Par  un  règle- 
ment des  maréchaux  de  France  ,  fait  en 
Ï653  ,  aufujet  des  fatisfacHons  &  répa- 
rations  d'honneur  ,   il  eft    ordonné    que 
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quiconque  en  frappera  un  autre  du  bâ- 
ton ,  fera  puni  par  un  a  n  de  prilbn  ,  qui 
pourra  être  modéré  à  fix  mois  en  payant 
3000  livres ,  applicables  à  l'hôpital  le  plus 
prochain  :  outre  cela  l'agrelfeur  doit  de- 
mander pardon  à  genoux  à  l'oftcnfé  ,  &c. 
tout  prêt  à  recevoir  de  lui  un  égal  nom- 
bre de  coups  de  baron  ;  &  il  y  a  certains 
cas  où  ce  dernier  peut  être  contraint 
de  les  donner  ,  quand  même  il  auroit  trop  . 
de  générofité  pour  s'y  refufer  de  lui- 
même. 

Par  un  autre  règlement  des  maréchaux  , 
de  l'année  1679  >  celui  qui  frappe  du  batort 
après  avoir  reçu  des  coups  de  poing  dans 
la  chaleur  de  la  difpute  ,  ert  condamné  à 
deux  mois  de  prifon  ;  &  à  quatre  années  , 
s'il  a  commencé  à  frapper  à  coups  de 
poing. 

La  loi  des  Frifons  ne  donne  qu'un  demi- 
fou  decompofition  à  celui  qui  a  reçu  des 
coups  de  bâton  ,  &  il  n'y  a  fi  petite  blef- 
fure  pour  laquelle  elle  n'en  accorde  davan- 
tage. Par  la  loi  Sali  que  ,  fi  un  ingénu  don- 
noit  trois  coups  de  bâton  à  un  ingénu  ,  il 
payoit  trois  fous  ,*  s'il  avoit  fait  couler  le 
iàng ,  il  étoit  puni  comme  s'il  eût  bleflé  avec 
le  fe ,  &  il  payoit  quinze  fous.  La  peine  & 
l'indemnité  fe  mefutoient  fur  la  grandeur  des 
blefïures.  La  loi  des  Lombards  établit  dif- 
férentes compofitions  pour  un  coup,  pour 
deux  ,  trois ,  quatre  :  aujourd'hui  un  coup 
en  vaut  mille. 

La  conftitution  de  Charlemagne  ,  inférée 
dans  la  loi  des  Lombards ,  veut  que  ceux 
a  qui  elle  permet  le  duel ,  combattent  avec 
le  bâton  ;  peut-être  fut-  ce  un  ménage- 
ment pour  le  clergé  ;  ou  que ,  comme  on 
étendoit  l'ufage  des  combats ,  on  voulut 
les  rendre  moins  (ànguinaires.  Le  capi- 
tulaire  de  Louis  le  Débonnaire  donne  le 
choix  de  combattre  avec  le  bâton  ou 
avec  les  armes  :  dans  la  fuite  il  n'y  eut 
que  les  lerrs  qui  combrmiflènr  avec  le 
bâton. 

Déjà  je  vois  naître  &  fe  former  les 
articles  particuliers  de  notre  point  d'hon- 
neur ,  dit  l'auteur  de  Yefprit  des  loix  , 
tome  II ,  p.  zoz.  L'accufatcur  commen- 
çoit  par  déclarer  devant  le  juge  qu'un 
tel  avoit  commis  une  telle  action  ,  & 
celui-ci   répondoit  qu'il  en  avoit  menti  : 

fiir 
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ïùr  cela  le  juge  ordonnent  le  duel.  La 
maxime  s'établit  que  lorfqu'on  avoit  reçu 
un  démenti ,  il  falloit  fe  battre. 

Quand  un  homme  avoit  déclaré  qu'il 
combattoit  ,  il  ne  pouvoit  plus  fans 
départir  fans  être  condamné  à  une  peine. 
Autre  règle  qui  s'enfuivit  ,  c'eft  que 
quand  un  homme  avoit  donné  fa  parole  , 
l'honneur  ne  lui  permettoit  plus  de  le 
rétracter. 

Les  gentilshommes  fe  battoient  entre  eux 
&  avec  leurs  armes  ,  les  vilains  fe  bat- 
toient a  pié  &  avec  le  bâton.  Le  bâton 
devint  donc  un  infiniment  outrageant  , 
parce  que  celui  qui  en  avoit  été  trappe , 
avoit  été  traité  comme  un  vilain. 

Il  n'y  avoit  que  les  vilains  qui  combat- 
tirent à  viiage  découvert  ,  atnii  il  n'y 
avoit  qu'eux  qui  puffent  recevoir  des 
coups  au  vifage  :  de-là  vint  qu'un  fouf- 
flet  fut  une  injure  qui  devoit  être  lavée 
par  le  fang  ,  parce  que  celui  qui  l'avoit 
reçu  ,  avoit  été  traité  comme  un  vilain. 

Voilà  comment  par  des  degrés  inlen- 
fibles  fe  font  établies  les  loix  du  point 
d'honneur  ,  &  avant  elles  les  différences 
entre  les  inftrumens  contondans.  Le 
bâton  eft  devenu  une  arme  déshonorante 
quelquefois N  pour  Celui  qui  s'en  fert  y  & 
toujours  pour  celui  avec  qui  l'on  s'en  eftfèrvi. 

fiATON,  (Hift.  mod.)  eft  quelquefois 
une  marque  de  commandement  ,  &  un 
attribut  de  dignité  ou  d'emploi  :  tels  que 
font  les  bâtons  de  maréchaux  de  France  , 
de  rriaîtres  -  d'hôtel  ,  de  capitaines  des 
gardes  ,  d'exempts  ,  &c.  Celui  de  maré- 
chal eft  fleurdelifé  ;  le  roi  l'envoie  à 
celui  qu'il  élevé  à  ce  grade  militaire.  Les 
maîtres-d'hôtel  ,  les  capitaines  des  gar- 
des ,  les  exempts  ,  &<:.  peuvent  être  mé- 
connus pour  ce  qu'ils  font  ,  s'ils  s'expo- 
fent  à  l'exercice  de  leurs  charges  fans 
leurs  bâtons  :  c'eft-là  l'ufage  principal  du 
bâton. 

BATON  de  gardes  de  nuit  qui  courent 
les  rues  de  Londres  en  criant  l'heure  qu'il 
eft.  Celui  qui  tient  le  manoir  de  Lam- 
bourn  dans  le  comté  d'EfTex ,  doit  le 
fervice  du  bâton  ,  c'eft-à-dire  qu'il  eft 
obligé  de  fournir  une  charge  de  paille  fur 
une  charrette  tirée  a  fix  chevaux  ,  deux 
cordes  ,  deux  hommes  armés  de  pié  en 
Tome  IV. 
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cap  ,  pour  garder  le  bâton  quand  on  le 
porte  a  la  ville  d'Atbridge  ,  &c.  Camb. 
tit.  Effèx. 

Batontrainant,  {Hifi.  mod.)ou 
BATON  A  QUEUE  ,  Edouard  I ,  roi  d'An- 
gleterre ,  rendit  fous  ce  titre  un  édit 
contre  les  ufurpateurs  des  terres  ,  lef- 
quels  ,  pour  opprimer  les  propriétaires 
véritables ,  tfanfportoiènt  ces  terres  ufur- 
pées  à  de  grands  feigneurs  ,  contre  ceux 
qu'on  louoit  pour  maltraiter  &  outrager 
les  autres  ;  contre  les  violateurs  de  la 
paix  ,  raviffeurs ,  incendiaires  ,  &  duelliftes  ; 
contre  ceux  qui  vencioient  à  faux  poids 
&  à  faillies  mefures  ,  &  autres  malfaiteurs. 
Cette  efpece  d'inquifuion  fut  exécutée 
avec  tant  de  rigueur ,  que  les  amendes  qui 
en  provinrent  ,  apportèrent  au  roi  des 
tréfors    immenfes. 

On  appellent  juges  à  bâtons  traînans  , 
ceux  qui  étoient  chargés  de  l'exécution 
de  cet  édit,  fait  par  rapport  a  la  ma- 
nière rigoureufe  &  fommairc  dont  ils 
faiibîent  leurs  exécutions  ,  foit  par  rap- 
port au  bâton  qu'ils  portoient  comme 
une  marque  de  leur  autorité  ,  &  qu'ils 
tenoient  à  la  main  en  jugeant  les  malfai- 
teurs. (  G  ) 

*  BATON  en  Mythol.  on  diftingue  parti- 
culièrement Yaugural  &  le  pafloral  -.  l'au- 
gurai ,  appelle  par  les  Latins  lituus  ,  étoit 
façonné  en  croffe  par  le  bout;  il  fervoit 
à  l'augure  pour  partager  le  ciel  dans  Ces 
obfervations.  Celui  de  Romulus  avoit  de 
la  réputation  chez  les  Romains.  Ceux 
d'entr'eux  qui  ne  fe  piquoient  pas  d'une 
certaine  force  d'efprit  ,  croyoient  qu'il 
avoit  été  confervé  miracuîelifemenr  dans 
un  grand  incendie.  Quintus  tire  de  ce 
prodige  ,  &  de  la  croyance  générale  qu'on 
lui  accordoit  ,  une  grande  objection  con- 
tre le  pyrrbonifme  de  (on  frère  Cicéron  , 
qui  n'y  répond  que  par  des  principes 
généraux  ,  dont  l'application  vague  feroit 
fouvent  dangereulè  :  ego  Philofophi  non 
arbitror  teftibits  mi  ,  qui  aut  cafu  veri  , 
aut  malitia  falji ficîique  ejfe  pojjunt.  Ar- 
gumentas &  rationibus  oportet  y  quare 
qiiidque  ita  fit ,  decere  ;  non  eventis  ,  ii± 
pnxfertim quibus  mihinon  liceat  credere  ... 
omitte  igitur  lituuni  Romuli  ,  quem  ma- 
ximo  in  incendio  negas  potuijfe  comburi 
A  a  a  a 
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Nil  débet   ejje  in  Philqfbphia  com- 

mentitiis  fabellis  loci.  Illud  erat  Philo- 
fophi  ,  tocius  auguril  primùm  naturam 
ipfum  vider e  ,  deinde  inventionem  ,  dein- 
de  conftantiam  .  .  .  qua.fi  quidquatnfit  tam 
valdè  ,  quàm  nihil  fapere  bulgare  ?  eut 
quaji  tibi  ipji  in  judicando  placent  mul- 
titudo. 

Cicéron  a  beau  dire  ,  il  y  a  cent  mille 
occasions  où  la  forte  d'examen  qu'il  pro- 
pofe  ne  peut  avoir  lieu  ,  où  l'opinion 
générale  ,  la  croyance  non  interrompue 
de  la  tradition  confiante  ,  font  des  motifs 
fùfrÏÏans  ;  où  le  jugement  de  la  multitude 
efi  auffi  iïïr  qu;  celui  du  philofpohe.  Tou- 
tes les  fois  qu'il  ne  s'agira  que  de  le  fer- 
vir  de  fes  yeux  ,  fans  aucune  précaution 
antérieure,  lans  le  beloin  d'aucune  lumière 
acquife  ,  fans  la  nécellîré  d'aucune  com- 
binaifon  ni  inducïion  fubféquente  ,  le 
payfan  efr  de  niveau  avec  le  philofophe. 
Celui  -  ci  ne  l'emporte  lur  l'autre  que  par 
les  précautions  qu'il  emporte  dans  l'ufage 
de  l'es  fens  ;  par  les  lumières  qu'il  a  ac- 
quîtes &  qui  bientôt  ôtent  à  ies  yeux  l'air 
de  prodige  à  ce  qui  n'efi  que  naturel  ;  ou 
lui  montrent  comme  furnaturei  ce  qui 
eft  vraiment  au  deflïis  des  forces  de  la 
nature  ,  qui  lui  font  mieux  connues  qu'à 
perfonne  ,  par  L'art  qu'il  a  de  combiner 
les  expériences  ,  d'évaluer  les  témoigna- 
ges, &  d'eftimer  le  degré  de  certitude;  & 
par  l'aptitude  qu'il  a  de  former  des  induc- 
tions ou  de  la  fuppofition  ou  de  la  vérité  des 
faits. 

Le  bâton  pafioral  eft  de  deux  fortes  : 
c'eft  ou  celui  qu'on'  voit  dans  les  monu- 
rqens  anciens  à  la  main  des  Faunes ,  des 
Sylvains  ,  en  un  mot  des  dieux  des  bois 
&  des  forêts  ;  il  cil  long  ,  noueux  ,  & 
terminé  en  croflè  :  ou  c'eft  la  crofTe  môme 
que  nos  évêques  portent  à  la  main  dans 
les  jours  de  cérémonie.  C'eft  un  aflêm- 
blage  de  différentes  pièces  façonnées  d'or 
&  d'argent ,  entre  le.quclles  on  peut  dis- 
tinguer le  bec  de  corbin  ou  !a  croflè  d'ea- 
haut  ,  les  vafes  ,  les  fonds  de  lanterne , 
les  dômes  ,  les  douilles ,  &  les  croifil- 
lons. 

Il  >'  a  encore  des  bâtons  de  chantre  &  de 
eonfrairie.  Lo  bâton  de  eonfrairie  D-'efl 
autre  chofe  qu'un   long  morceau   de  bois 
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tourné  au  tour  ,  façonné  ,  doré  ou  argenté, 
a  l'extrémité  duquel  eft  fixée  l'image  du 
patron  delà  eonfrairie. 

Le  bâton  de  chantre  en  ufage  dans  quel- 
ques cathédrales ,  reiïemble  afïez  au  bâton 
paftoral  ,  quant  à  la  richeffe  ,  &  même 
quanta  la  forme  ,  à  l'exception  qu'il  n'eft  pas 
terminé  en  haut  parla  crofTe,  mais  qu'il  a 
quelqu'autre  forme  relative  ,  foit  à  la  di- 
gnité du  chantre  ,  foit  aux  prérogatives  de 
l'églife. 

BATON,  en  terme  de  Blafon  ,  forte  de 
bande  qui  n'a  qu'un  tiers  de  la  largeur  ordi- 
naire. Voye\  Bande. 

Le  bâton  ne  va  pas  d'un  côté  à  l'autre 
de  l'écuiTon ,  comme  fait  la  bande  ou  l'échar- 
pe  ;  mais  il  eft  coupé  court  en  forme  de- 
tronçon  :  il  eftd'ufage  pour  marquer  la  bâ- 
tardife.  Il  fert  debrifure  aux  cadets  puînés  , 
pour  diftinguer  les  branches  des  grandes 
maifons.  (y.) 

La  maifon  de  Condé  porte  de  France  air 
bâton  péri  en  bandes  de  gueules. 

Le  bâton  de  maréchal  eft:  d'azur  femé  de 
fleur  de  lis  d'or. 

Bâtons  a  deux  bouts  ;  ce  font  de 
longs  bâtons  que  les  gardes  des  forêts  &  des- 
parcs ,  &c.  portent  comme  une  marque  de 
leur  emploi  ,  &  dont  ils  fe  fervent  auili  com- 
me d'une  arme. 

BATONS  ou  Baculi  ,  Pharmacie  r 
compofitions  façonnées  en  cylindre,  ayant 
la  figure  de  bâtons.  C'eft  ainfi  que  fore 
figure  les  magdalcons  des  emplâtres  ofrîci— 

C'eft  fous  cette  figure  que  l'on  met  les 
chmdelles  galeniques  ou  bougies  me'di- 
camenieufes*  Voye\  CHANDELLE  , 
Bougie. 

Ci.il  auffi  fous  cette  forme  que  l'on; 
réduit  certaines  préparations  béchiques ,  ou 
que  l'on  ordonne  dans  la  toux,  comme  le 
fuc  de  régliflè  de  Blois  ;  les  tablettes  ou  bâtons 
de  lucre  d'orge.  V  TABLETTES,  Suc  DE 
RÉGLISE.  (  /Y} 

BATON  d?  Arpenteur  ,  j'qyqEQUERRE 
d'Arpenteur.  {11.  ) 

Bâton  de  Jacob,  infiniment 
dont  on  le  fert  en  mer  pour  meiurer  la 
hauteur    des   aftres    :    on   l'appelle   autre* 

ment  arb.de!?,  .'lie.  Voye\  A  R  B  A  L  E  S~ 
TRILLE.'(  T) 
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BATON  A  mèche  ,  (  Marine.  )  c'eft 
«ne  mèche  qu'on  entretient  toujours  brû- 
lante fur  le  ch;îteau-d'avant. 

Bâton  de  Pavillon  ou  d'Ensei- 
gne ,  (Marine.)  c'eft  un  petit  matereau 
ou  longue  gaule  de  iapin  ou  d'autre  bois 
léger ,  qui  fert  A  arborer  le  pavillon. 
Voye\-cn  la  ligure  &  la  pofition  dans  la 
PL  I.  à  la  lettre  G. 

Bâton  de  Girouette  ,  c'eft  un  ma- 
tereau très-petit  ,  ou  gaule  ,  dans  la- 
quelle eft  plantée  la  verge  de  fer  qui 
tient  la  girouette. 

Bâton  de  Flamme  ,  c'eft  un  bâton 

qui  n'eft  long  qu'autant  que  la  flamme 
eft  large  par  le  haut.  C'efl  ce  bâton  qui 
la  tient  au  haut  du  mât. 

Bâton  de  Vadel  ,  Bâton  ou 
Manche  de  Guipon  ,  (Manne. )  ce 
font  certains  bâtons  où  l'on  attache  les 
bouchons  d'étoupe  ou  de  penne ,  dont 
fe  fert  le  calfateur  pour  goudronner  ou 
hrayer  le  vaiffèau.  (Z) 

Bâtons  de  Neper  ,  voye\  Neper. 

BATON  ,  en  Architecture  ,  c'eft  une 
moulure  ufitée  dans  la  baie  des  colonnes. 
Voye\  Tore. 

BATON ,  en  Miijique  ,  eft  une  barre 
epaiffe  qui  traverle  perpendiculairement 
une  ou  plufieurs  lignes  de  la  portée  ,  & 
qui  ,  félon  les  différentes  longueurs , 
lèlon  le  plus  ou  le  moins  de  ces  lignes 
qu'elle  embraffe  ,  exprime  un  plus  grand 
ou  moindre  nombre  de  meiures  qu'on 
doit  compter  en  lilence. 

Anciennement  les  bâtons  repréfen- 
toient  autant  de  différentes  valeurs  de 
notes ,  depuis  la  ronde  jufqu'à  la  maxime 
qui  en  valoit  huit ,  &  dont  la  durée  en 
lilence  s'évaluoit  par  un  bâton  ,  qui  par- 
tant d'une  ligne ,  traverfoit  trois  inter- 
valles ,    &    alloit    joindre    la    quatrième 

Aujourd'hui  le  plus  grand  bâton  eft 
de  quatre  meiures  ;  il  faut  que  partant 
d'une  ligne  ,  il  rraverfe  la  fuivante  & 
arrive  à  la  troifieme,  ainii  : 
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On    le   répète   une   fois  ,    deux  fois  , 
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ou  autant  de  fois  qu'il  faut  pour  expri- 
mer huit  mefures  ,  ou  douze  ,  ou  tout 
autre  multiple  de  quatre  ;  &  l'on  ajoute 
ordinairement  au-deflus  un  chiffre  qui  dif- 
penle  de  compter  la  va-  16" 

leur  de    tous   ces  bâtons, 
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Ainfi  ces  marques  indi- 
quent un  lilence  de  leizt 
mefures. 

Le  plus  petit  bâton  eft  de  deux  mefures 
&  s'étend  feulement  d'une  2. 

igné  à  fa  voifine  ,  en  cette  £ 
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forte. 

Les  autres  moindres  hlences  comme 
d'une  mefure ,  d'une  demi-mefure ,  d'un 
temps  ,  &c.  s'expriment  par  les  mots  de 
paufe,  demi-paufe,  foupir  y  &c.  Voye\ 
ces  mots.  Il  eff  ailé  de  comprendre  qu'en 
combinant  tous  ces  lignes,  on  peut  expri- 
mer à  fa  volonté  des  filences  d'une  durée, 
quelconque.  Voye\  SlLF.NCE.  • 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  les  bâ- 
tons des  filences  ,  d'autres  bâtons  pf  écifé- 
ment  de  même  ligure ,  qui  ,  fous  le  nom 
de  paufes  initiales,  fervoient  dans  nos 
anciennes  muliques  à  déterminer  le  mode  , 
c'efl-à-dire  la  mefure ,  &  dont  nous  par- 
lerons au  mot  Mode. 

Bâton  de  Mesure  ,  eff  un  bâton 
fort  court ,  ou  même  un  fimple  rouleau 
de  papier  ,  dont  le  maître  de  Mufiquc 
fe  fert  dans  un  concert  pour  régler  le 
mouvement ,  &  marquer  la  médire  &  les 
temps.  V.  Battre  la  Mesure.  (S) 

Bâtons  de  Chasse  ,  ce  font  ceux 
que  l'on  porte  quand  on  va  courre. 

BATON  A  ÉGRISER  ,  parmi  les  Dia- 
mantaires ,  ell  un  morceau  de  bois  tourné 
compofé  d'une  tête  fur  laquelle  on  ci- 
mente le  diamant  pour  l'égrifer  ;  plus  bas 
efl  un  collet  ou  efpace  beaucoup  moins 
gros  ,  qui  eft  proprement  la  place  du 
pouce  &  de  l'index  de  l'ouvrier.  Au-def- 
fous  de  ce  collet  eft  la  poignée  greffe  à 
pouvoir  remplir  la  main.  Il  fe  termine  en 
pointe  comme  le  petit  bout  d'un  fufeau. 
Voye\  ËGRISOIR. 

Bâton  ,  en  terme  de  Formier;  c'eft  un 
petit  cylindre  garni  d'une  peau  de  chien 
de  mer ,  dont  on  fe  fert  pour  frotter 
les  formes  ou  autres  ouvrages.  Voye\ 
Frotter. 

A  a  a  a  2 
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Bâton  a  Gant,  autrement  Retour- 
noir,  ou  Tourne-Gant  ,  efl  un  mor- 
ceau de  bois  fait  en  forme  de  fufeau  long  , 
dont  les  Gantiers  fe  fervent  dans  la  fabri- 
que de  leurs  gants.  Ils  font  ordinairement 
doubles  quand  on  s'en  fèrt.  Voye\  Gant 
&  Tourne-Gant. 

Butonner  un  gant ,  ou  reformer  un 
gant ,  c'efl  après  l'avoir  fini  ,  l'élargir 
iiir  le  rétormoir  avec  des  bâtons  faits 
exprès ,  &  appelles  bâtons  à  gant ,  afin 
de  lui  donner  plus  de  forme. 

BATON  A  CIMENTER  ,  terme  de  Lapi- 
daire ,  efl  un  morceau  de  bois,  gros  par 
un  bout  &  menu  par  l'autre  ,  où  les  La- 
pidaires enchâffent  leurs  cryfiaux  &  leurs 
pierres  par  le  moyen  d'un  maflic.  Ce  mai- 
tic  n'efl  autre  choie  qu'un  mélange  de 
ciment  &  de  poix  réfine. 

BATON  A  DRESSER  ,  c'efl  ,  parmi  les 
Orfèvres  en  grofferie  ^  un  rouleau  dont 
on  fe  fèrt  pour  mettre  de  niveau  une 
plaque  de  métal  mince  ,  &  qui  voile  au 
gré  de  l'air.   V.oyej^  VOILER. 

BATON  A  TOURNER  ,  en  Paffememe- 
rie  ,  efl  un  fimple  bâton  rond  de  7  à  8 
pouces  de  long  ,  allez  menu  ,  qui  a  3  ou 
4  lignes  de  l'un  de  les  bouts ,  une  petite 
ramure  tout-ù-lentour  de  lui-même  , 
pour  recevoir  &  tenir  les  deux  bouts 
d'une  moyenne  ficelle ,  qui  n'efl  point 
coupée  par  fon  autre  bout  ;  ce  bout  de 
ficelle  non  coupé  s'introduit.,  (g  fixe 
dans  le  petit  trou  du  bout  de  l'enfuple  , 
&  s'envelîppe  fur  ce  bout  jufqu'auprès 
du  bâton  à  tourner ,  qui  fert  ainfi  par 
le  mouvement  de  la  main  droite  à  faire 
tourner  l'cnfcple  fur  le  ployoir ,  lorfque 
l'on  ploie  les  pièces  relevées  fur  le  bil- 
lot ,  au  fortir  de  deflus  l'ourdiflbir, 

BATON  ,  en  terme  de  Planneur  ,  efl  un. 
morceau  de  bois  de  tremble  ou  de  tilleul  , 
fur  lequel  les  Planneurs  nettoient  leurs 
marteaux. 

BATON  ROMPU  ,  en  Serrurerie,  efl 
un  morceau  de  fer  quarré  ou  rond  , 
coudé  en  angle  obtus  ;  l'angle  efl  plus 
ou  moins  obtus  ,  félon  l'endroit  où.  le 
morceau  de  fer  doit  être  appliqué. 

BATON  de  SEMPLE  ,  partie  du  métier 
d'étoffe  de  foie.  Le  bâton  de  femple  efl 
rond  ;  il  a  un  pié  &  demi   de  long  :   on 
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y  attache  les  cordes  du  femple  les  unes 
après  les  autres ,  &  on  les  y  fixe  avec  un 
nœud  courant.  Pour  cet  effet  on  double 
les  cordes  ,  &  on  forme  une  boucle  dou-. 
ble.  Le  bâton  de  femple  efl  placé  au  b.vs 
du  métier  ,  à  l'extrémité  intérieure  des 
cordes  de  femple.  Voye\  la  deferiptioa 
du  métier  à  l'article  VELOURS. 

Bâton  de  rame  ,  partie:  du  métier 
d'étoffe  de  foie.  Le  bâton  de  rame  a  deux 
pies  de  long  ;  il  efl  de  la  même  forme 
que  celui  du  femple,  &  on  y  attache  les 
cordes  de  rames  de  la  même  manière  que 
celles  du  femple.  Voye\  la  defaiption  du. 
métier  à  l'article  VELOURS. 

Bâton  de  gavassiniere,  efl  celui, 
auquel  on  a'tache  la  gavaffniae  y  pouf- 
diipoler  la  tireufe  à  travailler. 

Bat»on  DE  PREUVE ,  en  terme  de- 
Rajfjneur  de  fucre  , .  efl  une  efpece  de 
bâton  plat  par  un  bout  ,  allant  ou  s'élar- 
giiîant  un  peu  julqu'à  l'extrémité  du 
même  côté.  L'autre  bout  qui  lui  ferf 
de  manche  efl  rond  ,  &  commence  un 
peu  plus  haut  que  la  moitié,  du  bâton. 
C'efl  fur  ce  bâton  trempé  dans  fa  cuirs 
(  V.  Cuite),  que  le  raffineur  prend  la 
preuve  &  fait  l'eliai  de  la  matière.  (  V. 
PREUVE.)  Il  fert  encore  à  battre  dans  la 
chaudière  à  cuite  (  Voye\  CHAUDIERE 
A  CUITE)  lorique  le  fucre  monte  avant  de 
prendre  fbn  bouillon. 

Bâton  de  croisure,  (Tapiffer.\ 

efl  un  bâton  rond  ,  ordinairement  de 
bois  de  faille.  On  en  fait  Je  diverfe  lon- 
gueur ,  mais  tous  d'un  pouce  de  diamètre. 
Les  Hauteliffiers  s'en  iervent  pour  croi-, 
fer  les  fils  de  leurs  chaînes.  V.  HAUTE-» 
LISSE. 

BATON  A  CIRE  {terme  de  metteur-en- 
œuvre  )  ,  efl  un  petk  bâton  pour  l'ordi- 
naire d'ivoire  ,  enduit  de  cire  par  le 
bout ,  que  l'on  mollifie  dans  les  doigts, 
julqu'à  ce  qu'on  puiife  happer  les  dia- 
mans.  On  s'en  fert  pour  repréfenter  les. 
pierres  dans  les  chatons  ,  &:  les  en  retirer 
lors  de  l'ajuflage. 

*  Bâton  (Isle)o//Buton  ,  (Géog.) 
île  d'Afie  dans  la  mer  Indienne  ,  à  l'orii 
de   l'île   de  Macaffar    ou  Célebes  ,    entre 
celles  de  Wawani ,  Cœlinea  ,  &  Cabinus. 

BATONNÊÇ  ,  f.  f.  bâtonnée  d'eau  , 
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m  Marine  ;  c'eft  la  quantité  d'eau  qu'on 
puife  à  la  pompe  ,  chaque  fois  qu'on  fait 
jouer  la  brimbale.  {Z) 

BATONNER,  v.  ad.  en  termes  de 
Palais  y  c'eft  fouligner  un  endroit  d'un 
acte  ou  d'une  pièce  ,  pour  avertir  le  juge 
ou  autre  qui  la  lira  ,  de  faire  une  fingu- 
liere  attention  à  cetendro.it,  (H) 

BATONNIER  des  Avocats  ,  (  Hifi. 
mod.  )  eft  un  des-  anciens  de  fit  compa- 
gnie ,  qui  pendant  une  année  préfide  aux 
aflemblees  &  députations  de  les  confrè- 
res ,  comme  Iedo\  en  dans  quelques  autres 
compagnies;  il  n'eft  que  primus  inter 
pares  ,  &  n'a  aucune  jurifdidion  fur  l'or- 
dre. Il  ne  peut  point  faire  de  réglemens. 
feul  ,  ni  agir  de  (a  propre  autorité  pour 
faire  exécuter  ceux  qui  lont  faits  ,  il  n'a 
que  la  fimple  voie  de  repréfentation  & 
de  remontrances.  Ce  qui  donne  plus  de 
confidération  à  fa  place  -,  c'efl  la  confec- 
tion du  tableau  ou  lifte  qu'il  drefTe  pen- 
dant fon  année  de  tous  les  avocats  fuivant 
lç  palais.,  qui  ont  droit  d'y  travailler. 
Voye\  Tableau. 

On  l'appelle  apparemment  bâtonnier , 
à  caufe  du  bâton  de  la  confrairie  de  St. 
Nicolas,  dont  il  eft  le  chef,  l'étant  des 
avocats  mêmes ,  qui  tous  en  font  con- 
frères nés.  (H) 

BATONNIERS  ou  HUISSIERS  A 
BAGUETTE  ,  commis  par  le  maréchal 
du  banc  du  roi  d'Angleterre  ,  pour  accom- 
pagner les  juges  &  porter  à  la  main  une 
baguette  ou  un  bâton  ,  dont  le  bout  fupé- 
rieur  eft  garni  d'argent  :  ils  accompa- 
gnent auffi  les  prifonniers  que  l'on  con- 
duit aux  tribunaux ,  ou  que  l'on  ramené 
en  prifon. 

Ce  nom  fe  donne  auffi  quelquefois  à 
ceux  qu'on  appelle  ordinairement  bâtons  , 
qui  font  des.  gardes  des  officiers  de  la 
flotte  du -roi-,  &  qui  fe  trouvent  dans 
les  cours  royales  ,  tenant  à  la  main  une 
baguette  peinte ,  pour  garder  les  prifonniers 
dans  les  priions ,  &  pour  les  accompagner 
en  public  quand  ils  ont;  la  permiffior»  de 
lbrrir.   Voye\  BATON. 

BATONNET  ,  jeu  d'enfant  ;  il  fe  joue 
avec  deux  bâtons  ;  l'un  long  ,  aflez  gros  , 
rond  ,  &  long  d'une  aune  ou  environ  ; 
l'autre,  plus  petit ,  rond  ,  aiguifé  .par  les 
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deux  bouts  ,  &  long  de  quatre  à  cinq 
pouces.  On  tient  à  la  main  le  gros  bâton  ;- 
on  frappe  fur  une  des  extrémités  poin- 
tues du  petit  qu'on  appelle  bâtonnet  ,*  1er 
bâton  s'élève  en  l'air  ;  &  l'adrefFe  du  jeu 
confifte  â  le  frapper  tandis  qu'il  eft  en 
l'air ,  &  à  l'envoyer  bien  loin.  Si  on  ne 
1  atteint  ^-as  ,  ou  li  on  ne  l'envoie  pas  , 
en  l'atteignant  ,  à  une  certaine  diftance  , 
on  cède  le  bâtonnet  à  fon  adverfaire  ,  & 
l'on  fe  fùccede  ainlî  alternativement. 

*  BATRACHITE,  f.  f.  {Hifi.  nat.^ 
pierre    qui   fe   trouve  ,    dit-on  ,    dans    la 
grenouille.     On   lui    attribue   de     grandes 
vertus  contre  les  venins  :   mais  l'exiftence: 
de  la  pierre  n'eft  pas  encore  conflatée. 

BATRACHOMYOMACHIE ,  f.  m.. 
(  Belles-Leu.  )  combat  des  grenouilles  & 
des    rats  ;     titre    d'un    poë'me    burlefque^ 
attribué  communément  à  Homère. 

Ce  mot  eft  formé  de  trois  autres  mots 
grecs  &a}$a.x&  grenouille  y  //t/»'  fouris  ou 
rat ,  &  uâyn  combat. 

Le  fujet  de  la  guerre  entre  ces  ani- 
maux eft  la  mort  de  Pficarpax  ,  jeune  rat  , . 
fils  de  Toxafter  ,  qui  étant  monté  fur  le 
dos  de  Phyfignare  ,  grenouille  ,  pour  aller 
viiiter  fon  palais  où  elle  l'avoit  invité  de 
venir  ,  for  faifi  de  frayeur  au  milieu  de 
l'étang  ,  chancela  ,  lâcha  fa  conductrice 
&  périt.  Les  rats  foupçonnant-Phyfignate 
de  perfidie ,  en  demandent  fatisiaction  , 
déclarent  la  guerre  ,  &  livrent-  bataille 
aux  grenouilles,  qu'ils  auroient  extermi- 
nées ,  fi  Jupiter  &  les  autres  dieux  ,  en 
préfence  detquels  fe  donnoit  le  combat  , 
n'eufTént  envoyé  au  fecours  des  grenouil- 
les ,  des .  cancres  qui  arrêtèrent  la  fureur 
des  rats. 

Suidas  fait  honneur  de  ce  poème  à 
Pigrez  ou  Tigrés  d'HalicarnafTe  ,  frère 
de  l'illuftre  Artémife  ,  &  le  nom  de  ce 
Carien  fe  lit  à  la  tête  d'un  ancien  ma- 
nufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Henri 
Etienne,  &  Pierre  Nunnéfius  &  d'autres 
favans  modernes  per.fent  auffi  qu'Ho- 
mère n'en  eft  point  l'auteur.  Cependant 
l'antiquité  dépoic  en  faveur  de  ce  poe'te  ; 
Martial  le  dit  expreflémenc  dans  cette 
épigramme. 
Perlege  Meonio  cantatas  carminé  ranas  3 

Et  f  route  m  nugis  fclvere  difee  meis. 
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Stace  eft  du  même  fentiment  ;  &  ce 
qui  femble  confirmer  l'opinion  des  an- 
ciens à  cet  égard  ,  c'efl  que  dans  le  fiecle 
dernier  on  déterra  près  de  Rome  ,  dans 
d'anciens  jardins  de  l'empereur  Claude, 
un  bas-relief  d'Archelaiis  ,  fculpteur  de 
Pryene  ,  représentant  un  Homère  avec 
deux  rats  ,  pour  lignifier  qu'il  étoit  auteur 
du  combat  des   rats. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  feu  M.  Boivin  ,  de 
l'Académie  Françoife  &  de  celle  des 
Belles-Lettres  ,  a  traduit  ce  petit  poëme 
en  vers'  François  ;  &  fa  traduction  efl 
auflî  exacte  qu'élégante  :  à  cela  près  que 
pour  la  commodité  de  la  rime  ,  il  a  quel- 
quefois donné  aux  rats  &  aux  grenouilles  , 
des  noms  différens  de  ceux  qu'ils  ont 
dans  le  texte  Grec. 

*  BATTAGE  des  bleds  ,  (  Economie 
rufiique.  )  Laiiîéz  filer  vos  bleds  dans  le 
tas  ;  tenez-les  engrangés  pendant  trois 
mois  ,  hors  la  quantité  que  vous  defli- 
nez  à  la  femaillc  ;  celui  que  vous  aurez 
fait  battre  quelques  jours  après  la  moii- 
lon  ,  vaudra  mieux  pour  cet  ufage  :  lui— 
vez  la  manière  de  battre  de  votre  pays. 
En  Gafcogne  &  en  Provence  ,  vous  lail- 
ferez  ficher  vos  gerbes  fur  le  champ  ; 
vous  aurez  un  nubiiaire  ou  un  appentis  , 
fous  lequel  vous  puilliez  mettre  votre 
grain  à  couvert  dans  le  temps  de  pluie. 
Ces  appentis  &  cette  manière  de  fécher 
le  bled  ,  &  de  ne  le  lever  du  champ 
que  pour  le  battre  ,  vous  dilpenieronr 
d'avoir  des  granges  ",  il  ne  vous  faudra 
que  des  greniers.  Prêterez  le  battage  au 
fléau.  Il  cil  auflî  avantageux  &  plus  fim- 
ple  que  celui  où  les  herbes  font  foulées 
par  des  chevaux  ,  des  mulets  ou  des  bœufs 
fur  une  aire  ;  ou  coupées  &  foulées  par 
deux  groifes  planches  épaifles  de  quatre 
doigts ,  &:  garnies  de  pierre  à  tulil  tran- 
chantes ,  qui  leroient  traînées  par  des 
bceufs.  Le  premier  ell  en  ufage  en  Gaf- 
cogne ,  en  Italie  ,  en  Provence  ,  &  le 
fécond  en  Turquie.  En  Champagne  ,  en 
Bourgogne  ,  &c.  nous  nous  iervons  du 
fléau  ;  nous  battons  pendant  l'hiver  ; 
nous  prenons  des  hommes  de  journée  ; 
ils  font  l'un  à  un  bout  de  la  grange  , 
l'autre  à  l'autre  bout  ;  la  gerbe  efl  entre 
deux  ,     &     ils     happent    alternativement 
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fur  l'épi  de  la  gerbe  ,  avec  l'inftrumen» 
appelle  fléau.  Voye-z  à  l'article  Fin  au 
la  defeription  de  cet  inilrumcnt.  Quand 
le  bled  ell  battu  ,  il  faut  le  vanner.  V. 
VANNER.  Quand  il  ell  vanné  on  le  cri- 
ble. Voye\  Crible  &  Cribler.  Plus 
le  grain  efl  net ,  mieux  il  fe  garde.  Quand 
il  ell  criblé  ,  on  l'expole  à  l'air  }  afin  que 
le  relie  de  là  chaleur  le  diflipe. 

BATTAGE  ,  en  Draperie  ;  c'efl  une 
des  préparations  que  l'on  donne  aux 
laines  avant  que  de  les  employer  à  la 
fabrication  des  draps.  Cette  préparation 
fuccede  au  triage.  Voye\  TRIAGE  & 
Draperie.  Elle  coniille  à  les  porter 
fur  une  claie  de  corde  ,  &  à  les  battre. 
Cette  opération  a  deux  objets  ;  le  pre- 
mier ,  de  faire  ouvrir  la  laine  ,  ou  de  la 
réparer  par  les  coups  de  baguette  ;  le 
fécond  ,  de  la  purger  entièrement  de  la 
poulliere.  Voye\l'an.  DRAPERIE. 

BATTAGE  ,  f.  m.  en  termes  de  Salpe- 
trier ,  fe  dit  du  temps  qu'on  emploie  a 
battre  la  poudre  dans  le  moulin.  Les 
pilons  font  de  bois  ,  &:  armés  de  fonte  , 
&  les  mortiers  de  bois  ,  creufes  dans 
une  poutre  :  quand  ils  font  de  1er  ,  il 
en  arrive  louvent  des  accidens.  Pour 
faire  la  bonne  poudre  ,  il  faut  un  battage 
de  vingt-quatre  heures  à  3$co  coups  de 
pilons  par  heure ,  fi  le  mortier  contient 
16  livres  de  compoiîtion.  Le  battage  eft 
moins  rude  l'été  que  l'hiver  ,  à  caufe 
que  l'eau  eft  moins  forte.  V.  MOULIN 
A   POUDRE. 

BATTANS,  f.  m.  pi.  terme  d'Archi- 
teclure  ;  ce  font  dans  les  portes  &  les 
croilées  de  Menuiferie  ,  les  principales 
pièces  de  bois  en  hauteur  où  s'alfemblent 
les  traveries. 

On  appelle  auflî  battans  les  venteaux 
des  portes.  On  dit  une  pot  te  à  deux  bat- 
tans., lorfqu'elle  s'ouvre  en  deux  parties. 
Les  Latins  appelloient  ces  portes  bilores. 
(P) 

BATTANT  de  pavillon,  (Marine.) 
on  entend  par  le  battant  du  pavillon  , 
fa  longueur  qui  voltige  en  l'air.  On  ap- 
pelle le  giundant  ,  fa  largeur  ou  fa  hau- 
teur qui  règne  le  long  du  bâton.  (Z) 

BATTANT  ,  terme  de  Fondeurs  de 
cloches  j  c'elî  une  malle   de,  fer   un    peu 
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plus  longue  que  la  cloche  ,  &  d'une  pefan- 
teur  proportionnée  au  poids  de  la  clo- 
che. Le  battant  eft  terminé  par  en  bas  par 
une  maffe  arrondie  ,  &  va  en  diminuant 
jufqu'en  haut  ,  où  il  fe  termine  par  une 
efpece  d'anneau  ,  dans  lequel  on  paiîe  le 
broyer  pour  attacher  le  battant  à  l'anfe  de 
fer  qui  eft  au  cerveau  de  la  cloche  en 
dedans. 

BATTANS  ,  en  Menuiferie  ;  ce  font  les 
montans  des  croifëes  ,  des  guichets  de  por- 
tes ,  &c.  c'cft-à-dire  les  pièces  de  bois  dans 
lefquelles  les  traverles  s'emmanchent  &  qui 
forment  la  hauteur. 

BATTANS  ,  feuillures  dans  le  même  mé- 
tier ;  ce  font  ceux  qui  au  lieu  de  noix  ont  une 
teuillufe  pour  fermer  fur  les  dormans. 

BATTANS  menaux  ;  font  ceux  dans 
les  croifées  qui  portent  les  efpagnolettes. 

BATTANS  à  noix  ;  font  ceux  qui  ont 
une  languette  arrondie  ,  qui  entre  dans  une 
feuillure  faite  dans  les  dormans  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  croife'e  à  noix. 

BATTANT  ,  partie  effentielle  de  tous 
les  métiers  à  ourdir  ,  (oit  de  Tiflerans  , 
de  Drapiers  ,  de  Paflcmentiers  ,  de  Manu- 
facturiers en  foie  ,  &c.  &  c'efl:  toujours 
Un  infiniment  ou  chaffis  dans  la  partie  in- 
férieure duquel  s'ajufle  le  peigne  :  entre 
les  dents  du  peigne  pafïènt  les  fils  de  la 
chaîne  ;  &  ces  dents  par  le  moyen  du  poids 
du  battant  y  qui  efl  de  cent  livres  dans  les 
étoffes  riches ,  fervent  à  lerrer  la  trame  dans 
l'étoffe  ,  à  l'y  faire  pour  ainfi  dire  entrer  , 
&  à  la  rendre  plus  forte.  Voje^  métier  de 
TlSSERANT  ,  métiers  de  PASSEMEN- 
TIER ,de Drapier  ,  ^Manufactu- 
riers en  Soie. 

Il  y  a  deuxefpeces  de  battans  ;  le  bat- 
tant Jimple  &  le  battant  brifé  ;  le  battant 
brifé  ne  lért  qu'aux  métiers  de  velours 
uni  ;  les  deux  lames  ou  côtés  du  chaffis  font 
coupés  à  deux  ou  trois  pouces  au  deflbus 
de  la  poignée  ;  &  à  cette  partie  du  bois  des 
lames  enlevées ,  on  a  fubftitué  deux  cour- 
roies un  peu  fortes.  Cette  brifure  efl  nécef- 
faire  pour  faire  dreiTer  le  fer  du  velours  & 
le  ramener  fur  fa  cannelure.  Voye\  VE- 
LOURS. 

Le  battant  Jimple  eft  celui  où  les  lames  ou 
côtés  du  challis  ne  font  point  coupés  &  font 
tout  d'une  pièce. 
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BATTANT  ,  enPaffementerie  ;  c'eft  le 
chaffis  qui  porte  le  peigne  pour  frapper 
la  trame  ;  dans  le  métier  au  battant  ,  ce 
n  efl  point  l'ouvrier  qui  frappe  lui-même 
(  comme  dans  l'ouvrage  au  moule  qui  fe 
frappe  avec  un  doigtier  de  cuivre  )  ,  il  ne 
fait  que  poufîer  avec  la  main  le  battant 
pour  donner  paflagc  à  la  navette  ,  le  battant 
efl  ramené  de  lui-même  par  la  force  du 
bandage  qui  l'oblige  de  venir  frapper  la 
trame  ;  ce  qui  foulage  beaucoup  l'ou- 
vrier. 

BATTANTE  loquet  en  Serrurerie > 
c'efl  une  barre  de  fer  où  l'on  diflingue  deux 
parties  ;  l'une  appellée  la  tète  ,  &  l'autre 
la  queue.  Laqueue  efl  percée  ,  &  s'attache 
(ur  la  porte  avec  une  vis  ou  un  clou  ;  l'autre  , 
ou  tête  parlé  dans  le  cramponet ,  &  fe  fer- 
me dans  le  mentonet. 

Il  y  en  a  qui  ont  la  tête  faite  en  mento- 
net ;  d'autres  lont  droits  ,  félon  les  lieux  où 
on  les  pofè. 

BATTAN  ou  B  a  t  a  n  ,  (  G/ag]  ) 
ville  d'Afie  ,  dans  la  Méfopotamie.  Elle  cil 
des  dépendances  de  celle  d  Arran  ,  qui  eft 
à  l'ancienne  Carrac  ,  d'où  le  patriarche 
Abraham  fortit  pour  venir  dans  la  Paief- 
tine  ,  &  auprès  de  laquelle  Craifus  rut 
défait,  par  les  Perles.  Mohammed  ben 
Giaber  ,  grand  phiiofophe  &  mathéma- 
ticien ,  étoit  natif  de  la  ville  de  Ba- 
tan  ,    ce  qui  le  fit   iurnomm;r    Albatani. 

BATTE  ,  f.  f.  infiniment  commun  à  un 
grand  nombre  d'ouvriers  ,  chez  qui  il  a 
la  même  fonction  ,  mais  non  la  même 
forme  :  elle  varie  ,  ainfi  que  la  matière  , 
félon  les  différentes  matières  à  battre.  La 
batte  des  Plâtriers  &  des  pileurs  de  ciment 
eft  une  greffe  mafle  de  bots  emmanchée  , 
bandée  d'un  cercle  de  fer  ,  &  gamie»de 
doux.  Celle  des  Jardiniers  eft  tantô:  ;i- 
peu  -  près  comme  celle  de  Carreleurs  , 
tanrôt  comme  un  battoir  de  lavandière:;  : 
c'efl  un  morceau  de  bois  d'un  pié  &  demi 
de  long ,  épais  d'un  pié  &  demi ,  &  large 
de  neuf  pouces  ,  emmanche  d'un  long 
bâton  dans  le  milieu.  On  s'en  fèrt  pour 
battre  les  allées  qui  font  en  recoupe  u 
en  falpêtre.  Celle  qui  efl  plus  courre ,  lért 
à  plaquer  du  gaxoa.  Celle  des  Maçons 
n'efl  qu'un   long  bâton  ,    terminé  comme 
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une  petite  niaffuc  :  celle  des  Carreleurs 
cil  une  règle  d'environ  quatre  pies  de 
long ,  large  de  cinq  ,  &  d'un  pouce  &  de- 
mi d'épais ,  dont  ils  fe  fervent  pour  frap- 
per &  mettre  de  niveau  leurs  carreaux  : 
celle  des  Vanniers  eft  toute  de  fer ,  ronde 
par  le  bout  ,  terminée  par  l'autre  en  mai- 
îè  ,  &  s'emploie  à  charter  &  ferrer  les 
ofiers  entre  les  montans  ;  le  petit  bout 
de  cette  bitte  qui  fe  tient  à  la  main-,  a 
un  arrêt  pour  qu'elle  loir  mieux  empoi- 
gnée :  celle  des  Tapiiliers  n'ert  qu'une 
baguette  ou  deux  cordes  repliées  ,  dont 
ils  écharpiffent  la  bourre  &  la  laine  qui 
ont  déjà  i'ervi  :  celle  des  Potiers-de-terre 
efr  un  battoir.  La  batte-à-beurre  eft  faite 
d'un  long  manche ,  ajufté  dans  le  milieu 
d'un  rondin  de  bois  de  cinq  pouces  ou 
environ  de  diamètre  ,  fur  un  pouce  d'é- 
pais ,  percé  de  plufieurs  trous  ;  voye\  fen 
ufage  à  l'article  BEURRE.  Les  Blanchif- 
■feufe3  ont  leur  batte  ou  battoir  ;  ce  n'efl 
qu'une  pelle  plate  à  manche  court  ,  dont 
elles  frappent  leur  linge  pour  en  taire 
fortir  l'eau  &  la  faleté.  La  batte-à  -  bxuf 
des  Bouchers  n'eft  qu'un  bâton  rond  dont 
ils  battent  les  gros  befliaux  quand  ils  (ont 
rués  ou  fouillés  ,  pour  en  attendrir  la 
chair.  La  batte  à  Fondeur  eft  finguliere  , 
fa  pelle  eft  triangulaire.  Voye\  à  l'article 
Fondeur  en  terre  fon  ufage  ,  voye\ 
auflî  les  articles  fuivans  ,  où  l'on  définit  plus 
■exactement  quelques-unes  des  battes  précé- 
dentes ,  &  quelques  autres  dont  nous  n'avons 
pas  parlé. 

BATTE  ,  (Architecture  ,  )  nom  que  les 
ouvriers  de  bâtiment  donnent  à  un  mor- 
ceau de  bois  fait  en  forme  de  maflue 
d'Hercule  ,  avec  lequel  ils  battent  le 
plâtre. 

BATTE,  autre  efpece  d'outil  qui  fert  à 
battre  &  à  affermir  les  allées  avant  d'y  met- 
tre le  fable.  (  P  ) 

BATTE  ,  (  Marireur  de  papier.  )  eft 
un  bâton  dont  une  des  extrémités  eft  enfon- 
cée dans  une  portion  de  cylindre  ,  coupée 
tranfverfalement.  Les  Marbrcurs  fe  fervent 
d'une  batte  pour  broyer  &  délayer  la 
gomme  adragante  dans  une  efpece  de  pot 
à  beurre  avant  que  de  la  verier  dans  le 
baquet. 

BATTE  à  recaler }  fert  aux  Menuifiers 
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à  recaler  ou   dreffer    les   onglets  des    ca- 
dres. 

BATTES  ,  {Manège  &  Sellier.  )  Les  bat- 
tes ibnt  des  parties  d'une  felle  à  piquer 
élevées  fur  les  arçons  ,  fur  le  devant  & 
le  derrière  ,  afin  que  le  cavalier  fe  tienne 
ferme  ,  &  que  les  fecouflès  du  cheval  ne 
l*ébranlerjt  point  :  ordinairement  les  felles 
n'ont  point  de  batte  de  derrière.  On  dit 
chauffer  une  batte ,  peur  dire  qu'on  met 
le  liège  de  la  lelledans  h  batte  ,  afin  de  tenir 
la  batte  en  état.  Le  mot  de  liège  vient  de  ce 
qu'autrefois  cette  partie  de  la  felle  étoit 
de  liège  ;  car  aujourd'hui  elle  eft  de 
bois  (  V) 

BATTE ,  outil  de  Facteur  d'orgue  ,  eft 
une  forte  règle  de  bois  bien  dreftee  fur  le 
plat,  dont  ils  fe  fervent  pour  redreffer  les 
tables  de  plomb  fur  l'établi  ,  &  les  ployer 
fur  les  mandrins. 

Batte  ,  (  Rubaniers  ,  )  infiniment  de 
fer  en  forme  de  forte  lime  ,  mais  uni  & 
égal  dans  toute  fa  longueur  ,  iervant  pour  la 
fabrique  des  peignes.  Cet  inftrument  eft  em- 
manché dans  un  manche  de  bois  ;  il  y  a  de 
ces  battes  plus  ou  moins  fortes  ,  fuivant  la 
néceuité.  Foy^  PeIGNE. 

BATTE  de  jeu  de  Paume  ,  c'eft  un  inftru- 
ment qu'on  appelle  plus  communément 
battoir ,  ou  plutôt  c'eft  la  partie  antérieure 
du  battoir  qui  frappe  la  balle.  Voye\ 
Paumier. 

BATTE  ,  terme  de  Potier  de  terre  ,  c'eft 
une  efpece  de  maillet  plat  à  quatre  angles  , 
&  d'une  même  pièce  avec  fon  manche.  Il 
fert  à  travailler  le  carreau. 

BATTE  ,  en  terme  de  Vannerie  ,  eft  un 
morceau  de  fer  affez  lourd  ,  &  de  figure 
quarrée  ,  dont  les  Vanniers  fe  fervent  pour 
preffer  leurofier  de  façon  qu'il  n'y  ait  entre 
les  brins  qu'un  très-petit  intervalle  ,  point 
tout  même  ,  fi  l'on  peut. 

BATTE  ,  à  la  Monnoie  }  ce  font  des 
efpeces  de  fabres  de  bois  quarrés  par  le 
bout ,  d'environ  deux  pies  fur  trois  ou  qua- 
tre pouces  de  large  ,  &  un  pouce  &  demi 
d'épaiffèur  ,  avec  un  manche  arrondi.  Ces 
battes  fervent  à  fouler  &  preffer  les  fa- 
bles dont  on  fait  les  moules  ,  &  leur  faire 
prendre  la  forme  à  force  de  frapper  le 
fable. 

Batte-lessive  ou  Batte-queue  , 

petit 
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■petit  oifeau  mieux  connu  fous  le  nom  de 
bergeronnette.  Voye\  BERGERONNETTE. 

BATTÉE  ,  f.  f.  c'eft  le  nom  que  les 
Relieurs  donnent  a  une  portion  d'un  livre 
qu'ils  battent  fur  la  pierre  :  on  met  les 
différentes  battées  dans  une  preile  ,  avec 
un  ais  entre  chaque  battée  pour  les  fa- 
çonner. 

BATTELLEMENT ,  f.  m.  en  Archi- 
tecture ,  eft  le  dernier  rang  des  tuiles  dou- 
bles par  où  un  toît  s'égoutte  dans  un  che- 
neau  ou  une  gouttière.  C'eft  le  ftilliciJium 
des  Latins.  (  P) 

BATTEMENS  ,  f.  m.'  pi.  en  Médecine  , 
agitations  &  palpitations  réciproques  du 
cœur  &  du  pouls.  Voye\  POULS. 

Quelques  médecins  diftinguent  quatre- 
vingr-une  différentes  fortes  de  battemens 
fimples  ,  &  quinze  de  battemens  compofés  : 
ils  difent  que  le  pouls  en  a  foixante  par  mi- 
nute ,  dans  un  homme  d'une  conftitution 
bien  tempérée  :  mais  ils  ne  font  point  d'ac- 
cord à  ce  fujet  avec  l'expérience  générale. 
Voye^PovLS.  (N) 

BATTEMENT  ,  en  Architecture  ,  eft  une 
tringle  de  bois  ou  barre  de  fer  plate , 
qui  cache  l'endroit  où  les  deux  vantaux 
d'une  porte  de  bois  ou  de  fer  fe  joignent. 

BATTEMENS  ,  en  Horlogerie,  fe  dit 
-du  coup  que  donne  à  la  coulifîe  l'étochio 
qui  eft  à  la  circonférence  du  balancier  lors- 
qu'il décrit  de  grands  arcs.  Voye\  R.EN- 
VER_SEMENT. 

Il  ne  doit  point  y  avoir  de  battemens 
dans  une  montre  ;  ou  s'il  y  en  a  ,  ils 
doivent  être  fort  légers  ,  &  feulement 
lorfqu'elle  eft  nouvellement  nettoyée  ; 
(ans  cela  on  aura  beaucoup  de  peine  à  la 
régler. 

Battement  eft  au  fil  fynonyme  à  vibra- 
tion :  mais  il  ne  fè  dit  que  de  celles  du  ba- 
lancier des  montres  ;  dans  les  pendules  on 
fe  iert  toujours  du  mot  de  vibration. 

Le  nombre  des  battemens  qu'une 
montre  doit  donner  par  heure  a  été 
long-temps  incertain  chez  les  Horlogers; 
tantôt  ils  fixoient  ce  nombre  à  quelque 
chofe  de  moins  que  16000  ;  tantôt  ils  le 
portoient  juiqu'à  iScco  :  enfin  l'expé- 
rience a  paru  montrer  que  17000  & 
Tome  IV. 
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quelque  chofe  étoit  le  nombre  le  plus 
convenable.  Dans  le  premier  cas  ,  les 
montres  étoient  lujettes  à  varier  par  les* 
fecoulies  &  par  la  chaleur  ;  dans  le  fé- 
cond ,  le  balancier  devenant  trop  léger  , 
&  les  inégalités  du  rouage  étant  aug- 
mentées à  caufe  de  l'augmentation  des 
frotte  mens  ,  ces  deux  caufes  produi- 
sent d'autres  variations.  Voye*  VIBRA- 
TION. (T) 
Battement  d'épée  ,  en  Efcrime , 

eft  une  attaque  qui  fe  fait  en  frappant 
avec  la  lame  de  fbn  épée  celle  de  l'en-* 
nemi.  Les  battemens  d'épée  fe  font  tou- 
jours de  pied  ferme  ,  en  dégageant  ou 
fans  dégager  ,  fur  les  armes  ou  fous  tes 
armes. 

BATTEMENS  d'épié  en  dégageant ,  fè 
font  comme  les  battemens  Jimples  }  excepté 
qu'on  commence  par  dégager.  Voye\  BAT- 
TEMENT d'épée. 

Battement  d'épée  Je  tierce  ,  fans 
Jégager  fur  les  armes  ou  fous  les  armes. 
Il  fe  fait  en  frappant  d'un  coup  ièc  du 
fort  du  faux  tranchant  fur  celui  de  l'épée 
de  l'ennemi  ,  en  faifant  un  mouvement 
en  avant  comme  quand  on  part  ;  &  au 
même  inftant  on  alonge  l'eftocade  de 
tierce  ou  de  féconde  fans  quitter  fbn 
épée. 

Nota  que  dans  l'inftant  que  vous  frap- 
pez fur  l'épée  de  l'ennemi ,  if  peut  dégager 
ou  la  forcer  :  s'il  dégageoit ,  alors  vous  ne 
rencontreriez  pas  fbn  épée  ;  c'eft  pourquoi 
en  pareil  cas  ,  au  lieu  de  pouffer  l'eftocade 
de  tierce  ou  de  leconde  ,  vous  alongercz 
une  eftocade  de  quarte  ou  de  quarte  baffe  , 
&  s'il  force  l'épée  ,  vous  porterez  l'efto- 
cade de  quarte  ou  de  quarte  balTe  en  déga- 
geant. Voye\  Premier  Dégagement 

FORCÉ. 

BATTEMENT  d'épée  Je  quarte  ,  fans 
Jégager  fur  les  armes  ou  fous  les  armes. 
Il  fe  fait  en  frappant  un  coup  (ec  du  tort 
tranchant  fur  le  tort  de  l'épée  de  l'en- 
nemi (  on  frappe  ce  coup  en  faifant  un 
mouvement  en  avant  comme  quand  on 
pare  ) ,  &  au  même  inftant  on  alonge  l'efto- 
cade de  quarte  ou  de  quarte  baife  fans 
quitter  la  lame. 

Nota  que  dans  l'inftant  que  vous  frap- 
pez   fur  l'épée    de  l'ennemi  ,  il    peut    dér 
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gager  ou  la  forcer ,  &  alors  vous  ne  ren-  I 
contreriez  pas  fon  épée  ;  c'eft  pourquoi 
en  pareil  cas  ,  au  lieu  de  pouffer  l'efto- 
cade  de  quarre  ou  de  quarte  baffe  ,  vous 
«longerez  votre  elîocade  de  tierce  droite  ou 
de  féconde  ;  &  s'il  force  l'épie  ,  vous  por- 
terez l'eftocade  de  tierce  ou  de  féconde. 
Voye\  Premier  Dégagement 
serré. 

Battement  ,  (Mufique.  )  agrément 
du  chant  françois  ,  qui  conhfte  à  élever 
&  battre  un  trill  fur  une  note  qu'on  a 
commencée  uniment.  Il  y  a  cette  diffé- 
rence de  la  cadence  au  battement  ,  que 
la  cadence  commence  par  la  note  fupé- 
rieure  à  celle  fi  r  laquelle  elle  eft  mar- 
quée ;  après  quoi  l'on  bat  alternativement 
cette  note  fupérieure  &  la  véritable  ,  au 
lieu  que  le  battement  commence  par  le 
Ion  même  de  la  note  qui  le  porte  ;  après 
quoi  l'on  bat  alternativement  cette  note  & 
celle  qui  eft  au  defïus.  Ainfi  ces  coups 
de  gofier  ,  mi  re  mi  re  mi  re  ut  ut ,  font  une 
cadence  ,  &  ceux-ci  re  mi  re  mi  re  mi 
ut  re  mi  ,  font  un  battement.  (  S  ) 

A  la  defcription  du  battement  ,  que 
vient  de  nous  donner  M.  Roufïèau  ,  & 
qui  convient  au  chant  françois  ,  nous 
ajouterons  celle  du  battement  à  l'Italien- 
ne ,  qui  ne  diffère  de  l'autre  qu'en  ce  que 
la  note  qui  porte  le  battement  eft  toujours 
plus  longue  que  celle  qui  le  forme ,  & 
qu'on  augmente  d'ordinaire  la  vîteffe  gra- 
duellement. 

Outre  ce  que  l'on  vient  de  dire  on  pré- 
tend encore  que  battement  fignifle  : 

i°.  L'action  d'accompagner  iur  le  cla- 
vecin. 

2°.  Le  mouvement  du  pied  ou  de  la 
main  ,  dont  -on  marque  chaque  temps  de 
la  médire  ,  en  forte  que  dans  !a  melùre  à 
quatre  temps  ,  il  y  a  quatre  battemens  \ 
trois  dans  la  melurc  à  trois  temps  ,  &c. 

3°.  Enfin  ,  chaque  temps  en  lui-même  , 
c'eft-à-dire  ,  la  durée  d'un  temps  de  la 
mefure.  (F.  D.  C.  ) 

Battemens,  f.  m.  plur.  (  Luth.  ) 
Xorfq'ue  deux  Ions  forts  &  foutenus  , 
comme  ceux  de  l'orgue  ,  font  mal  d'ac- 
cord &  dilîonnent  entr'eux  à  l'approche 
d'un  intervalle  confonnant  ,  ils  forment , 
par  fecoulîès  ,  plus  ou  moins  fréquentes  , 
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des  renflemens  de  fons  ,  qui  font  A-peu-pres  , 
à  l'oreille ,  l'effet  des  battemens  du  pouls 
au  toucher  ;  c'eft  pourquoi  M.  Sauveur 
leur  a  auffi  donné  le  nom  de  battemens. 
Ces  battemens  deviennent  d'autant  plus 
iréquens  ,  que  l'intervalle  approche  plus 
de  la  juftefîê  ,  &  lorfqu'il  y  parvient  , 
ils  fe  confondent  avec  les  vibrations  du 
fon. 

M.  Serre  prétend  ,  dans  fes  EJJais  fur 
les  principes  de  r  harmonie  ,  que  ces  batte- 
mens ,  produits  par  la  concurrence  de 
deux  ions  ,  ne  font  qu'une  apparence 
acouftique  ,  occafionée  par  les  vibrations 
coïncidentes  de  ces  deux  fons.  Ces  bat- 
temens ,  ielon  lui  ,  n'ont  pas  moins  lieu 
lorlque  l'intervalle  eft  conformant  ;  mais 
la  rapidité  avec  laquelle  ils  fe  confondent 
alors  ,  ne  permettant  point  à  l'oreille  de 
les  dillinguer  ,  il  en  doit  rélulter  ,  non 
la  ceflation  abfolue  de  ces  battements  , 
mais  une  apparence  de  fon  grave  &  con- 
tinu ,  une  efpece  de  foible  bourdon  ,  tel 
précifément  que  celui  qui  réiulre  ,  dans 
les  expériences  citées  par  M.  Serre  ,  & 
depuis  détaillées  par  M.  Tartini  ,  du  con- 
cours de  deux  ions  aigus  &  confonnans  , 
(  on  verra  au  mot  SYSTEME  ,  que  des 
difîonances  les  donnent  suffi.  )  "  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  cerrain  ,  continue  M. 
Serre  ,  c'eft  que  ces  battemens  ,  ces 
vibrations  coïncidentes  qui  fe  fuivent 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité  ,  font 
exactement  iiochrones  aux  vibrations  que 
feroit  réellement  le  fon  fondamental  , 
fi  ,  par  le  moyen  d'un  troiiieme  corps 
fonore  ,  on  le  faifoit  actuellement  réion- 
ner.  » 

Cette  explication  très-fpécieufe  ,  n'eft 
peut-être  pas  fins  difficulté  ;  car  le  rap- 
port de  deux  fons  n'eft  jamais  plus  com- 
pofé  que  quand  il  approche  de  la  fim- 
plicité  qui  en  fait  une  confonance  ,  & 
jamais  les  vibrations  ne  doivent  coïncider 
plus  rarement  que  quand  elles  touchent  pref- 
que  à  l'ifochronifme.  D'cù  il  fuivroit  ,  ce 
me  femble  ,  que  les  battemens  devroient  fe 
ralentir  à  médire  qu'ils  s'accélèrent ,  puis  fe 
réunir  tout  d'un  coup  à  l'fnftant  que  l'accord 
eft  jufte. 

L'obfervation  des  battemens  efl  une 
bonne  règle  à   confulter    fur    le  meilleur 
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fyftérne  de  tempérament.  (  V-  Tempe'r. 
Mufiq.  )  Car  il  eft  clair  qi'.e  de  tous  les 
tempéramens  polîibles  ,  celui  qui  laifiè  le 
moins  ds  battemens  dans  l'-ergue  ,  eft 
celui  que  l'oreille  &  la  nature  prêtèrent. 
Or  ,  c'eft  une  expérience  confiante  & 
reconnue  de  tous  les  fadeurs  ,  que  les 
altérations  des  tierces  majeures  produisent 
des  battements  plus  lènfibles  &  plus  détà- 
gréables  que  celles  des  quintes^  Ainii  la  na- 
ture elle-même  a  choifi.  (S) 

BATTEMENS  ,  en  terme  de  Danfe , 
ce  lonr  des  mouvemens  en  l'air  que  l'on 
fait  d'une  jambe  ,  pendant  que  le  corps 
eft  pofe  fur  l'autre  ,  &  qui  rendent  la  danfe 
très-brillante  ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  faits 
av  ec  iégéreté. 

La  hanche  &  le  genou  forment  &  dif- 
pofent  ces  mouvemens  :  la  hanche  con- 
duit la  cuifle  pour  s'écarter  ou  pour  s'ap- 
procher ;  &  le  genou  par  fa  flexion  forme 
le  battement  ,  en  le  croifant  toit  devant , 
ibit  derrière  l'autre  jambe  qui  porte. 

Suppolë  donc  que  vous  ioyez  fur  le 
pied  gauche  ,  la  jambe  droite  en  l'air  & 
bien  étendue  ,  il  faut  la  croifer  devant 
la  gauche  ,  en  approchant  la  cuifle  &  en 
pliant  le  genou  ,  &  l'étendre  en  l'ou- 
vrant à  côté  ;  plier  du  même  temps  le 
genou  en  croifant  derrière  ,  puis  l'éten- 
dre à  côté  ,  &:  continuer  d'en  taire  plu- 
fïeurs de  fuite ,  tant  d'une  jambe  que  de 
l'autre.  On  mêle  les  battemens  avec  d'au- 
tres pas  ;  ils  en  rendent  la  danfe  beaucoup 
plus  gaie. 

Battemens  fimples.  On  fait ,  par  exem- 
ple ,  un  coupé  en  avant  du  pied  gauche , 
&:  la  jambe  droite  qui  eft  derrière  ,  vient 
faire  un  battement  en  frappant  la  jambe 
gauche  ,  &  fè  reporte  du  même  temps 
en  arrière  à  la  quatrième  pofition.  Ce 
battement  fe  fait  les  jambes  étendues  , 
parce  qu'aux  demi-coupés  que  l'on  fait 
en  avant  ,  on  doit  être  élevé  fur  la 
pointe  ,  &  les  jambes  tendues  ,  c'eft  dans 
ce  même  temps  que  vous  faites  ce  bat- 
tement :  alors  la  jambe  droite  fe  portant 
en  arrière  ,  le  talon  gauche  fe  pote  à 
terre ,  &  donne  la  liberté  au  pied  droit 
de  fe  porter  à  la  quatrième  pofition  , 
comme  on  le  voit  à  V article  des  COUPÉS. 
Vcç'ei  Coupé. 
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Il  y  a  encore  des  battemens  qui  fê 
tont  différemment  des  autres  ;  ce  n'eft  que 
des  hanches  qu'ils  ie  forment ,  comme  les 
entre-chats  ,  les  caprioles  ,  &  autres  pas 
de  ballet. 

BATTERIE  ,  (  Artillerie.  )  ainfi  fe 
nomme  le  lieu  où  font  placées  plufïeurs 
pièces  d'artillerie  ,  foit  pour  tirer  iùr 
l'ennemi ,  foit  pour  détruire  une  place  , 
ou  des  retranchemens.  Il  eft  des  bat- 
teries de  différentes  eipeces  :  les  unes 
prennent  leurs  noms  des  armes  dont  elles 
font  formées  ,  les  autres  de  la  direction 
de  leurs  feux  ,  ou  de  leur  pofition  ,  rela- 
tivement à  la  place  afliégée.  C'eft  ainli 
qu'on  diftingue  les  batteries  de  canon  , 
des  batteries  de  mortiers  ,  d'obufiers ,  dé 
pierriers  ,  &  que  plufïeurs  de  celles-ci  fe 
divifent  en  batteries  direcles ,  de  revers  , 
d'enfilade  ,  à  redans  ,  à  ricochet  ,  de 
brèche  ,  &c.  Nous  indiquerons  à  chacun 
de  ces  articles  ce  qui  peut  leur  être  par- 
ticulier ,  &  nous  nous  bornerons  à  dé- 
crire ici  tout  ce  qui  appartenant  à  une 
batterie  en  général ,  peut  ,  avec  des  mo- 
difications ,  s'appliquer  à  toutes  ces  bat- 
teries. 

En  bataille  ,  la  néceflité  de  changer 
de  pofition  félon  les  mouvemens  des 
ennemis  ,  fait  qu'on  y  tire  le  canon  X 
découvert  :  ayfli  une  batterie  en  bataille 
ne  défigne  que  l'emplacement  occupé  par 
des  canons  ,  &  ces  canons  eux-mêmes. 

Dans  les  iîeges  ,  de  plus  grands  obfta- 
cles  à  vaincre  ,  une  réfiftance  plus  longue 
à  ellïryer  ,  des  précautions  à  prendre 
contre  le  feu  de  la  place  ,  exigent  qu'on 
mette  les  batteries  à  l'abri  de  ce  feu  par 
un  parapet  qu'on  nomme  épaulemenr. 
L'emplacement  de  la  batterie  eft  fur-tout 
ce  que  les  officiers  d'artillerie  doivent 
mettre  tous  leurs  foins  a  bien  choifir. 
Pour  y  réuffir  ,  il  faut  qu'ils  aient  re- 
connu très-exactement  ,  &  bien  marqué 
les  prolongemens  des  faces  des  ouvrages 
qu'ils  doivent  attaquer.  Ces  prolonge- 
mens font  fouvent  très-difficiles  à  pren- 
dre ;  &  c'eft  toujours  une  opération  auflï 
dangereufe  que  néceflàire.  Dès  qu'ils  font 
déterminés  ,  veut -on  battre  de  plein 
fouet  une  face  d'ouvrage  ,  on  établit  fa 
batterie  parallèlement  à  cette  face  ?  veut-oa 
Bbbb  2 
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la  détruire  par  le  ricochet  ?  on  place  fa 
batterie  perpendiculairement  au  prolonge- 
ment de  cette  race. 

Le  front  de  la  batterie  fe  règle  fur  le 
nombre  des  pièces  ;  on  lui  donne  vingt 
pieds  de  longueur  par  pièce  de  canon  , 
&  quinze  par  mortier  ou  obufier.  L'em- 
placement étant  fixé  ,  on  trace  l'épaule- 
ment  avec  de  la  mèche  &  des  piquets  , 
en  avant  de  l'épaulement  ;  on  laifîe  une 
berme  de  quatre  pieds  de  largeur  ,  & 
au  delà  de  cette  berme  on  trace  le  foffé  ; 
on  dilpoie  les  travailleurs  :  les  uns  creu- 
fent  le  rofle  fur  le  devant  &  fur  le  côté 
de  la  batterie ,  jettent  les  terres  fur  la 
berme  qui  y  font  reprifes  par  d'autres  , 
qui  les  jettent  dans  le  tracé  de  l'épau- 
lement ,  où  des  canonniers  les  étendent  , 
les  battent  ,  les  entremêlent  de  tafeincs 
juqu'à  la  hauteur  de  la  genouillère.  Ce 
parapet  doit  avoir  trois  toif  s  d'épaiffeur 
&  fept  pieds  de  haut  ;  on  lui  donne  fur 
le  devant  beaucoup  de  talud  ,  &  vers 
l'intérieur  de  la  batterie  il  ne  doit  en 
avoir  qu'un  de  deux  pieds  à  deux  pieds 
&  demi.  Ce  travail  commence  d'ordi- 
naire avec  la  nuit  ,  &  il  faut  avoir  affez 
jeté  de  terre  dans  le  tracé  de  l'tipaule- 
ment  ,  pour  qu'il  pniiîe  le  jour  mettre 
à  couvert  les  canonniers  deiliné.s  à  tra- 
vailler au  parement  ou  revêtement  inté- 
rieur de  la  batterie  qui  fe"  fait  avec  des 
faucifîons  bien  piquetés.  Le  commandant 
de  la  batterie  doit  ,  quand  on  commence 
ce  revêtement  ,  mefurer  dix  pieds  en 
commençant  par  un  des-  angles  de  la  bat- 
terie ,  &.  marquer  fur  le  front  le  point 
où  unifient  ces  dix  pieds  ;  ce  fera  le  cen- 
tre de  la  première  embrafure  :  de  ce 
point  il  mefurera  vingt  pieds  ,  &  le  nou- 
veau point  qu'il  aura  fera  le  cent', 
la  féconde  embrafure  ,  &:  ainfi  de  fuite 
pour  les  autres.  Les  canonniers  auront 
foin  ,  en  formant  le  parement,  de  la  bat- 
terie ,  d'y  laiiîèr  vuides  les  ouvertures  des 
erabralures  ;  elles  ne  doivent  avoir  pour 
les  plus  iortes  pièces  que  vingt  pouces 
de  largeur  ,  &  descendre  du  haut  du 
parapet  perpendiculairement  jufqu'à  la 
genouillère  ,  laquelle  doit  être  élevée  au 
deflùs  du  terre-plain  de  la  batterie  de 
trois  pieds    &  demi   à    quatre  pieds.  Du 
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centre  de  l'ouverture  intérieure  de  cha- 
que embrafure  ,  le  commandant  de  la 
batterie  prend  un  alignement  fur  le  point 
principal  de  l'objet  à  battre  ,  &  le  dé- 
termine d'une  manière  fixe  par  deux  forts 
piquets  dont  le  fécond  eff  placé  fur  le 
côté  extérieur  ,  au  devant  de  la  batterie  , 
fur  cette  ligne  qu'on  nomme  la  direc- 
trice ;  il  élevé  à  fon  extrémité  du  côté 
extérieur  de  la  batterie  une  perpendicu- 
laire qu'il  prolonge  :  fur  cette  perpendi- 
culaire il  mefure  quatre  pieds  &  demi 
de  chaque  côté  de  la  directrice  ,  du  point 
où  le  terminent  ces  quatre  pieds  &  demi  ; 
il  tire  aux  deux  points  qui  terminent  la 
largeur  de  l'embrafure  du  côté  intérieur  , 
deux  lignes  qu'il  trace  avec  de  la  mèche  , 
&  ce  tracé  eil  celui  de  la  forme  que  doit 
avoir  chaque  embrafure.  Pour  empêcher 
que  le  tir  du  canon  ne  dégrade  leurs 
joues  ,  on  les  garnit  de  faucifîons  ;  leurs 
bouts  qui  touchent  le  parement  intérieur 
doivent  être  pofés  l'un  fur  l'autre  ,  & 
piquetés  bien  perpendiculairement  :  leurs, 
bouts  oppolés  fe  difpoient  d'une  façon 
toute  contraire  :  on  les  place  l'un  fur 
l'autre  par  échelons  ,  de  manière  que 
ceux  du  fond  de  chaque  côté  foient  les 
moins  éloignés  de  tous  entr'eux  ,  &  que 
les  autres  qu'on  aiTeoit  fur  eux  foient 
reculés  chacun  de  prefque  tout  fon  dia- 
mètre. Pour  les  placer  ainli  &  les  pique- 
ter ,  l'ufage  eil  d'ouvrir  deux  rigoles  dans 
le  parapet  ,  mais  beaucoup  d'officiers  pré- 
fèrent d'ouvrir  tout-à-fait  les  embraiures 
dont  ils  jettent  les  terres  fur  les  mer- 
Ions  (  ainfi  fe  nomme  la  portion  du  pa- 
rapet comprifè  entre  deux  embraiures  ) 
en  ayant  foin  de  couvrir  leurs  travail- 
leurs avec  quelques  gabions.  Le  fond  de 
l'embrafure  doit  avoir  plus  ou  moins 
d'inclinaifon  félon  la  pofîtion  de  l'objet 
à  battre.  Leur  dégorgement  fe^  fait  ordi- 
nairement la  nuit  ;  pendant  le  jour  les 
canonniers  préparent  les  plate-formes.  Le 
terre-plain  de  la  batterie  étant  applani 
ck  mi-,  de  niveau  ,  pour  conilru-ire  une 
plaie-forme  ,  on  place  le  premier  gîte  , 
(  pièce  de  bois  de  4  ou  5  pouces  d'equa- 
riflage  ,  &  de  12  pieds  de  long  )  fuivant 
|  le  prolongement  de  la  directrice  de  i'em- 
i  braiûre  à  laquelle  doit  fervir   cette  plate- 
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forme  ;  on  appuie  la  tête  du  gîte  contre 
le  revêtement,  ayant  loin  que  la  furrace 
extérieure  fuit  à  3  pieds  8  pouces  de 
difbnce  perpendiculaire  au  défions  du 
milieu  de  l'ouverture  intérieure  de  l'em- 
brafure  ;  on  relevé  l'extrémité  oppofée 
du  gîte  de  4.  pouces ,  &  on  le  fixe  fon- 
dement dans  cette  fituation  inclinée.  Les 
deux  autres  gîtes  fe  placent  parallèlement 
au  premier.  Dans  les  terrains  peu  iolides 
on  en  met  cinq ,  &  leur  furface  doit  être 
dans,  le  même  plan  que  celle  du  premier. 
On  place  eniuite  le  heurtoir  ,  qui  doit 
être  exactement  perpendiculaire  à  la  di- 
rectrice ,  obfervant  que  fon  milieu  foit 
dans  le  prolongement  de  cette  directrice. 
Le  heurtoir  afluré  par  de  forts  piquets  , 
on  place  fur  les  gîtes ,  &  parallèlement 
au  heurtoir  ,  11  madriers  de  fuite  d'un 
pied  de  large  ,  de  fxx  de  long  :  on  les 
arrête  en  arrière  par  trois  forts  piquets 
dont  la  tête  doit  être  enfoncée  jufqu'au 
niveau  de  la  plate-rorme.  II  ne  relie  qu'à 
faire  venir  le  canon  :  fi  le  feu  de  la  place 
n'efl  pas  vif,  ce  font  des  chevaux  qui 
l'amènent;  s'il  l'efl  trop  ,  ce  font  des 
hommes.  Il  paroît  qu'on  efl  convenu  de 
ne  plus  faire  de  grands  magafins  de  poudre 
auprès  des  batteries.  Si  l'on  en  hait  de 
petits,  on  les  construit  en  gabions  &  facs 
à  terre  ,  on  les  diipofe  de  trois  en  trois 
pièces  à  fijt  ou  fept  toifes  de  l'épaule- 
ment ,  &  toujours  en  face  d'un  merlon. 
Les  canons  étant  placés  (ur  leurs  plate- 
formes ,  on  démafque  la  batterie  en  ren- 
verfant  le  gabionage  qui  fermoit  les  em- 
brafures,  &  le  feu  commence.  Voye\fig. 
10  planche  VIII  ,  Art.  milit.  &  Jîg. .  1  _, 
planche  IX. 

Pour  conflruire  une  batterie  il  faut 
deux  nuits  &  un  jour,  huit  cannoniers  au 
moins  &  vingt  travailleurs  par  pièce.  Un 
homme  peut  enlever  d'une  terre  ordi- 
naire fept  pieds  cubes  par  heure.  L'offi- 
cier d'artillerie  doit  avoir  eu  foin  de 
fe  faire  munir  ie  tous  les  outils  &  ma- 
tériaux neceilaires  ,  &  de  les  faire  appor- 
ter par  les  travailleurs  qu'jl  ne  doit  ja- 
mais laifler  partir  qu'à  l'arrivée  de.  ceux 
qui  les  viennent  relever. . 

Toutes  les  lois  que  la  pofition  de  l'ob- 
jet à   battre  &:  la  lituation   de  remplace- 
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ment  de  la  batterie  permettront  de  l'en- 
terrer jufqu'à  la  genouillère ,  il  faut  pro- 
fiter de  cet  avantage  qui  réunit  le  dou- 
ble mérite  de  procurer  une  conflru&ion 
plus  foiide  &  plus  promptement  faite. 

Si  la  conflruclion  d'une  batterie  avoit , 
dès  fon  commencement  ,  trop  à  fouffrir 
du  feu  de  la  place  ,  on  éléveroit  une 
fappe  parallèle  à  fa  ligne  de  front  a  cinq 
ou  fix  pieds  de  fa  berme.  Les  travailleurs 
commencent  l'ouvrage  à  l'abri  de  cette 
tranchée.  Pour  diminuer  le  péril  de  ceux 
qui  forment  le  parapet ,  on  en  enveloppe 
le  contour  d'un  double  rang  de  gabions 
de  trois  pieds-  de  hauteur  :  ce  maique 
s'élève  à  meiure  que  le  parapet  s'exhauflb , 
ayant  foin  de  laiiler  des  intervalles,  entre 
les  gabions  par  où  les  travailleurs  puil- 
fent  jeter  la  terre  fur  le  parapet  ;  loriqu'iL 
efl  fini ,  on  renverfe  le  mafque  dans  le. 
fofTé. 

La  batterie  peut  être  fi  près  de  la 
place  ,  ou  tellement  fur  la  crête  du  gla- 
cis ,  ou  celle  de  la  contr'efearpe ,  &  le 
feu  de  la  place  fi  violent ,  qu'on  ne  puiiîè. 
tenter  de  la  conflruire  par  dehors  ,  '  alors, 
fi  l'on  ne  peut  profiter  de  la  tranchée , 
on  fait  une  fappe  fur  la  ligne  que  doit- 
occuper  le  front  de  la-  baaerie  :  cette 
l'appe  s'élève  &  s'épaiffit  fucceffivement 
par  le  dedans  jufqu'à  ce  que  le  parapet 
foit  formé  :  on  relevé  les  plate-formes.- 
s'il  en  efl  befbin.  Cette  méthode  paroît 
même  préférable  dans  tous  les  cas  comme 
plus  sûre  &  plus  expéditive. 

Nous  avons  décrit  la  conitruâien  d'une 
batterie  hors  de  la  tranchée   en  bon  ter-~ 
rain    :    cet   article    feroit   beaucoup   trop' 
long ,  s'il  falloit  y  rendre  compre  de  tou- 
tes les  variations  que  peut  éprouver  cette  : 
conflruclion  ,   fort  en    plaçant  la  batterie 
dans  la  tranchée,  foit    par   la    différente  - 
nature  des  terrains  ou  pierreux  ou  fablon- 
neux  ,ou  marécageux  ,  foit  par  la  nature  ' 
des    emplacemens    où   Pefpace    nécefTairc 
manque  quelquefois,  &  où  il  faut  lavoir' 
le  créer.  On  fent  afTez  que  les  falcinages , , 
la  terre  rapportée  ,    des  cadres  de   char- 
pente ,    que  mille   moyens   doivent  venir 
au   fecours  de  l'officier  d'artillerie  chargé- 
de   diriger    ces  périlleulès    conflrutiions  ,. 
&  il  fuifit   peut-être  pour  l'objet  de.cetx 
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ouvragé  de  les  indiquer.  Nous 'ne  dirons 
qu'un  mot  des  différentes  elpeces  de  bac- 
téries. 

Batteries  a  ricochet  ne  différent 
point  de  celles  de  canon  ,  &  ce  nom  ne 
leur  vient  que  de  la  manière  dont  on 
l'y  tire.  La  pièce  doit  former  un  grand 
angle  avec  l'horizon ,  &  ne  recevoir  que 
de  très-petites  charges.  Ce  tir  très-déli- 
cat ,  peu  bruyant ,  mais  très  -  def  truciif , 
exige  beaucoup  d'art  de  l'officier  d'artil- 
lerie qui  doit  combiner  &  varier  fes 
charges  &  les  degrés  fur  la  diftance  de 
l'objet,  fon  élévation  &  l'effet  qu'il  veut 
produire.  Il  fert  en  général  à  détruire  Us 
parapets  ,  &  renverfer  tout  ce  qui  le 
trouve  fur  les  terre-plains ,  à  plonger  les 
fofTés ,  à  chaffer  l'ennemi  des  déienfes  de  la 
place  oppolées  aux  attaques  &  des  chemins 
couverts  ,  à  prendre  le  derrière  des  flancs 
&  des  courtines  qui  peuvent  s'oppofer  au 
paiïàge  du  fofle  :  on  attribue  l'invention  du 
tir  à  ricochet  à  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban  qui  l'employa  pour  la  première  fois 
au  fiege  d'Ath  en  1697  ;  mais  il  était 
connu  long-temps  auparavant  ,  comme 
ou  peut  s'en  convaincre  en  lilant  la  def- 
cription  qu'en  fait  .  Moretti  dans  un 
traite  d'artillerie  imprime  à  Srefcia  en 
i6jx.  Lorfqu'on  eft  loin  du  feu  de  la 
place ,  les  batteries  à  ricochet  font  quel- 
quefois à  barbette. 

Batterie  a  Barbette.  L'épaule- 
ment  de  ces  batteries  eft ,  pour  le  ca- 
non ,  de  la  hauteur  de  l'affût  ,  &  n'a 
point  d'embrafures. 

Batteries  d'Obusiers  font  les 
mêmes  que  celles  de  canon.  On  peut 
toujours  les  enterrer  jufqifà  la  genouil- 
lère. L'ouverture  intérieure  de  leurs  em- 
brafures  doit  être  au  moins  de  1  pieds 
&  demi  de  largeur ,  &  leur  fond  d'une 
inclinaifon  de  10  degrés  au  moins  du  der- 
rière au  devant.  Deux  ou  trois  gabions 
luffifent  de  chaque  côté  pour  revêtir 
leurs  joues. 

Batteries  de  Mortiers  et  de 
PlERRIERS  ,  ne  différent  de  celles  de 
canon  ,  qu'en  ce  qu'on  n'ouvre  point 
d'embrafures  dans  leur  épaulement  ,  & 
qu'on  peut  toujours  les   enterrer  de  plu- 
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Heurs  pieds.  Les  plateformes  doivent  c:*c 
horizontales  &  tres-fblides  ;  leurs  centres 
doivent  être  éloignés  les  uns  des  autres 
de  15  pieds  ,  ck  le  trouver  tous  à  il  pieds 
de  Tépaulement  :  il  fuffit  quelles  aient 
trois  pieds  de  longueur  plus  que  leurs  af- 
fûts. On  établit  à  cinq  ou  lix  toiles  en 
arrière  d'elles  ,  un  petit  magafin  où  l'on 
charge  les  bombes  ,  on  le  joint  à  la  bat* 
terie  par  un  boyau  de  communication  , 
qu'il  elf  prudent  de  ciiviier  par  des  tra- 
verles;  on  ne  doit  jamais  faire  palier  des 
batteries  lur  d'autres  batteries  ,  6c  celles 
de  pierriers  ne  peuvent  le  placer  au  delà 
de  50  toiles  de  :eur  objet. 

Batterie  directe  ,  celle  qui  bat 
perpendiculairement  la  face  d'un  ou- 
vrage. 

Batterie  en  écharpe,  celle  dont 
les  tiers  font  un  angle  de  vingt  degrés 
au  plus  avec  les  faces  ou  les  côtés  des 
pièces  qu'elle   bat. 

Batterie  de  revers,  celle  qui  bat 
le  derrière  d'un  ouvrage,  &  voit  le  dos 
de  ceux  qui  le  défendent. 

Batterie  d'enfilade  ,  celle  qui 
découvre  toute  la  longueur  de  quelque 
partie  d'un  ouvrage. 

Batteries  croisées  ,  celles  dont 
les  feux  lé  croilent  fous  un  angle  quel- 
conque fur  une  même  face  d'ouvrage. 

Batteries  de  brèche  ou  de  che- 
min COUVERT  ,  celles  établies  fur  la 
crête  du  glacis,  ou  dans  le  chemin  cou- 
vert même  pour  détruire  le  revêtement 
des  ouvrages ,   &  y  ouvrir  une  brèche. 

Batterie  a  redans  ,  celle  dont  le 
front,  au  lieu  d'être  dirigé  Clivant  une 
ligne  dioite,  préfente  à  l'ennemi  un  ou 
plufïeurs  angles  ,  elles  font  très-difficiles 
à  bien  conltruire  ,  demandent  plus  de 
temps ,  donnent  plus  de  prile  par  le  nom- 
bre de  leurs  angles,  ou  par  leurs  joues 
alternativement  fort  longues.  Si  l'on  veut 
éviter  les  angles  ,  les  retours  en  lont 
trop  foibles  ,  ou  leur  parapet  devient 
immenle  quand  les  redans  ont  de  la  pro- 
fondeur :  s'il  n'en  ont  pas ,  pourquoi  les 
faire?  Un  retour  à  l'extrémité  de  la  bat. 
terie  du  côré  où  l'on  craint  l'enfilade  ou 
les   coups  d'écharpe  ,  &.  des  traverfes  en 
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gabions  de  deux  en  deux  pièces ,  courent 
moins  de  peines  &  de  temps  que  les 
redans ,  &   valent  peut-être   mieux.    (  M. 

DE  POMMEREUL.) 

Batteries  sur.  les  côtes  ,  {Science 
militaire.  Fortif.  Artil.  )    L'objet   de  ces 
batteries  eil  la  détente   d'un  port  ,    d'une 
rade  ,  d'une  place  ou  de  quclqu'autrc  partie 
abordable  où   l'ennemi   pourrait  tenter  de 
faire  une    defeente  ,  &    la  protection  du 
cabotage  &  de  la  pèche.  La  différence  des 
lieux   apportant  nécefîairernent    beaucoup 
de    variétés  dans  le  nombre  ,    l'emplace- 
ment ,  la  direction ,  la  conffruction  &  l'ar- 
mement de  ces  lortes    d'ouvrages  ,    il  ne 
ferait   guère   poflible    de   tout    dire    à    ce 
fujet  fans  entrer  dans  -un  trop  long  détail. 
Ce    qu'on    peut   faire   de  mieux    lorfqu'il 
s'agit  de  pareils    établifîèmens  ,   eff    dai- 
fembler  des    officiers    de  marine,   d'artil- 
lerie ,   du  génie  ,  &  les   pilotes  qui   con- 
nohTent  le   plus  parfaitement  la  côte  ,    & 
d'avoir  leurs  avis    avant  de  rien  détermi- 
ner. En  général  il  faut  obferver;   i°.  par 
rapport  au  nombre  de    ces  batteries  que 
plus  on  les  multipliera  ,    plus  il    y    aura 
d'azyles     pour    les     bâtimens.  de     toute 
eipece  ,  &  moins  l'ennemi  pourra  s'appro- 
cher  de  la  côte  :  **."   par  rapport  à  leur 
emplacement  ,  de  les  établir  iur  des  îles  , 
fur  des  bancs  de   rochers  ,  ou   de  fable  , 
ou  fur  les  pointes  les  plus    avancées   en 
mer ,    &   autant   qu'il    fera    poflible  ,   de 
manière   qu'elles  découvrent  parfaitement 
l'endroit  qu'elles  doivent   battre  ,    &  que 
les  vaiiîéaux    ne    puiflent    point ,  ou    que 
difficilement ,    fe   mettre  à  portée   de   les 
faire  taire ,  &  de  les  détruire  ;  qu'il   y  en 
ait ,  ii  c'efr  pour  défendre   une    defeente  , 
de    cachées    derrière     quelque  rideau    ou 
épauleraient ,    pour  pouvoir   tirer    fur    les 
chaloupes  &   fur  les  troupes  au  moment 
que    l'ennemi    approchera    du    rivage    & 
voudra    s'en    rendre    maître  ;    que    leur 
communication    foit    aifee     &    aflurée    : 
3°.  quant  à  leur  direction  ,  que  leur   feu 
fe  croife  &  fê  répande  de  toutes  manières 
fur    les     différents    points    cù     l'ennemi 
pourra  fe  préfenter  ou  s'ancrer  :  40.  quant 
à  leur    conffruct ion  ,    qu'on    les   fafle  en 
maçonnerie  ,    &   folides    en   raifon  de  la 

diflance   à   laquelle    elles    pourront    être 
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battues  ;  que  celles  qui  devront  battre 
au  loin  foient  à  barbette ,  &  celles  qui 
feront  placées  pour  battre  de  près  à  mer- 
Ions  ;  que  les  unes  &  les  autres  fbient 
à  différentes  élévarions ,  mais  plutôt  baffes 
que  hautes  ;  le  feu  horizontal  étant  le 
plus  dangereux  pour  les  vaifteaux  ;  qu'elles 
foient  fermées  par  -  tout  où  elles  ne 
pourront  être  ail  urées  par  des  elcarpe- 
mens  de  rochers  ,  ou  autres  défenie» 
naturelles  &  iur-tout  dans  les  points  qu'il 
importe  le  plus  de  conferver  ;  &  qu'elles 
foient  entourées  au  moins  d'un  fofle  ; 
enfin  qu'il  y  ait  dans  toutes  ,  autant  qu'il 
fera  nécefiaire ,  un  corps-de-garde ,  &  un 
magafin  à  poudre  proportionnés  A  leur 
étendue  &  au  nombre  de  bouches  à  feu 
qu'elles  contiendront:  $°.  pour  ce  qui 
eff  de  leur  armement ,  que  les  pièces  foient 
de  gros  calibre  ,  excepté  celles  des  bat- 
teries cachées ,  comme  on  l'a  dit  ci-de- 
vant ,  où  il  fuffira  d'avoir  du  8  &  du  4 , 
mais  autant  qu'il  fera  poflible  de  fonte , 
ces  pièces  devant  être  remuées  prompte- 
ment  &  fèrvies  de  même  ;  qu'on  y  em- 
ploie autant.de  mortiers  qu'on  pourra, 
qui  eff  ce  que  les  vaiffeaux  craignent  plus 
que  toute  autre  choie  ,  effentiellement 
pour  battre  les  mouillages  ;  <ju'on  y  éra- 
bliiîê  des  grilles  ,  afin  de  pouvoir  tirer 
à  boulet  rouge  ;  &  qu'elles  foient  furfi- 
fàmment  pourvues  d'uitenfiles  &  de  mu- 
nitions de  toute  efpece.  Voilà  en  peu  de- 
mots  ce  qu'on  doit  obferver  en  établif- 
fant  des  batteries  fur  les  côtes  ;  &  ce  qui 
s'eff  plus  ou  moins  pratiqué  dans  les  diffe- 
rentes  provinces  que  j'ai  été  obligé  de  par- 
courir &  d'examiner. 

Quoiqu'il  ne  faille  .pas  trop  compter 
fur  les  batteries  pour  la  défenfe  &  la  fureté 
des  ports  ,  des  rades  ,  &  en  général  des 
côtes  ,  il  eff  cependant  vrai  que  les  An- 
glois  manquèrent  leur  débarquement  à 
Camaret  en  1694  ,  par  l'effet  de  celles 
qu'avoit  difpofées  le  maréchal  de  Vauban. 
Us  les  attaquèrent  avec  une  partie  de  leur 
efeadre ,  dont  plufieurs  -bâùmens  furent 
coulés  bas  ou  défemparés.  Mais  pour  un 
exemple  qu'on  peut  citer  en  faveur  des 
batteries  ,  il  en  eff.  une  infinité  d'autres 
qui  autorifent  l'idée  qu'on  doit  avoir  de 
la  réfiffance  dont  elles   font  fufceptibles- 
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En  1657  ,    Blaak   força  les  galions  d'Ef- 

f>agne  dans  la  baie  de  Santa-Crux ,  de 
'île  de  TénérifFe  ;  &  malgré  le  feu  d'un 
château  bien  fortifié ,  &c  de  iept  redou- 
tes diilribuées  en  différentes  parties  & 
liées  par  une  ligne  de  communication 
qu'on  avoit  garnie  de  iufdiers  ,  dont  cette 
baie  étoit  défendue  ;  l'amiral  Anglois 
combattit  pendant  plus  de  quatre  heures , 
&  fortit  fans  avoir  perdu  un  vaifteau. 
Plus  de  quinze  forts  ou  batteries ,  dont 
le  goulet  &  la  baie  de  Rio-Janeiro  étoient 
fortifiés  ,  n'empêchèrent  pas  Duguay- 
Tronin,  en  171  ',  d'y  entrer,  &  de  fe 
rendre  maître  de  la  place.  La  grande 
batterie  de  l'île  d'Aix ,  en  1757  ,  fut 
réduite  en  très-peu  de  temps  par  un  vaif- 
feau  Anglois  qui  vint  s'emboffer  contre. 
A  Cancalle  ,  l'année  fuivante  ,  les  bat- 
teries ne  foutinrent  qu'un  inffant  le  feu 
de  deux  frégates.  Malgré  cela  il  faut  des 
batteries ,  fur-tout  où  il  y  a  à  craindre 
quelque  entreprile  férieufe  de  la  part  de 
l'ennemi.  Mais  en  les  multipliant  autant 
qu'il  eft  néceffaire  &  poiîible ,  il  eft  effen- 
tiel  de  fe  conformer  à  ce  que  j'ai  dit  de  la 
manière  de  les  établir.  C'eft  aufli  fur  ce 
plan  que  j'ai  formé  mes  projets  en  1767 
pour  la  défejifè  du  goulet  &  de  k  rade 
de  Breft  &  de  pluiieurs  autres  ports 
d'importance  ;  projets  agréés  par  le  gou- 
-vernement ,  &  dont  l'exécution  eft  com- 
mencée. (  M.  D.  L.R.) 

Batteries  des  anciens  ,  {  An. 
milit.  Fort.  Artil.)  Les  anciens  avoient' 
,iufîi  les  leurs  ;  c'étoit  l'endroit  où  ils 
plaçoient  leurs  catapultes  ,  balliftes  ,  ona- 
gres ,  Ùc.  Le  chevalier  Folard  a  trouvé 
de  ces  batteries  fur  la  colonne  Trajanne  , 
.routes  conformes  à  nos  batteries  de  canon. 
Mais  Pépaulement  ou  les  merlons  étoient 
Beaucoup  plus  élevés  que  ceux  des  nôtres , 
parce  que  la  charpente  de  quelques-unes 
de  ces  machines  qu'on  fmployoit  aux 
fieges  étoit  fort  haute.  On  donnoit  moins 
■d'épaifllur  aux  terres  que  nous  ne  faifons  , 
&  l'on  s'élevait  davantage  ,  proportion- 
nant feulement  l'épaifleur  à  la  hauteur. 
Les  anciens  -les  taifoient  auflî  quelquefois 
.d'un  ademblage  de  poutres  couchées  les 
.mes  fur  les  autres,  en  long  &  de  travers  , 
^rangées  à  diftances  égales   entre  elles ,    & 
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les  vuides  qu'elles  laiffoient  étoient  rem- 
plis de  terre  &  de  gazon.  Les  anciens  fi 
couvraient  à  leurs  batteries  de  catapul- 
tes ,  béliers ,  &c.  Ils  le  terroient  à  leurs 
batteries  de  jet  y  pour  couvrir  leurs  ma- 
chines qui  étoient  le  but  principal  des 
afliégés ,  &  ils  y  travailloient  avec  une 
attention  extraordinaire.  Ils  outroienc 
même  les  précautions  ,  tant  ils  ména- 
geoient  la  vie  de  leurs  foldats  :  enfin  ils 
n'ignoroient  pas  l'ufage  des  embrafures  , 
comme  on  le  voit  dans  la  colonne  de 
Trajan.  (/.) 

Batteries  ,  (  Marine.  )  c'eft  une 
quantité  de  canons  placés  des  deux  côtés 
du  vaifîêau  ,  à  fon  avant  &  à  fon  arrière. 

Les  gros  vaifîeaux  de  guerre  ont  trois 
batteries  ;  la  première  qui  eft  la  plus  balle  , 
porte  les  canons  du  plus  fort  calibre.  La 
féconde  eft  au  deffus  de  la  première  , 
c'eft-à-dire  ,  au  fécond  pont,  &  porte  des 
canons  d'un  moindre  calibre.  La  troifie- 
me  eft  fur  le  dernier  pont  ,  ou  pont 
d'en-haut  ;  chaque  rang  étant  ordinaire- 
ment de  quinze  fabords ,  fans  y  com- 
prendre ceux  de  la  fainte  barbe  ,  &  les 
batteries  qui  font  fur  les  châteaux.  La 
première  batterie  y  qui  eft  la  plus  baffe , 
doit  être  pratiquée  afîez  haut  ,  pour  que 
dans  le  gros  temps  elle  ne  foit  pas  noyée  , 
c'eft-à-dire ,  qu'elle  ne  fé  trouve  pas  fous 
l'eau  ,  ce  qui  la  rendrait  inutile. 

Voyei  à  la  PL  I.  Mar.  la  manière 
dont  les  batteries  font  difpofées  dans  un 
vaifleau  du  premier  rang. 

Batterie  trop  Basse  ou  Batte- 
rie NOYÉE  ,  fe  dit  d'un  vaiffeau  qui  a 
fon  premier  pont  &  fes  fabords  trop  près 
de  l'eau. 

BATTERIE  BASSE  ,  fe  dit  de  la  bat- 
terie du  premier  pont. 

BATTERIE  HAUTE  ,  fe  dit  de  la  bat- 
terie du  pont  d'en-haut. 

Batterie  entre  deux  ponts  ou 
Seconde  Batterie. 

Mettez  la  batterie  dehors  ,  c'eft-à-dire  , 
mettez  les  canons  aux  fabords.     - 

Mettez  la  batterie  dedans  ,  c'eft-à'-dire  , 
ôtez  les  canons  des  fabords  pour  les 
remettre  dans  le  vaiffeau.  (Z) 

BATTERIE,  (terme  d'Arquebuficr.) 
c'eft  un   morceau  de  fer  large  d'un   bon, 

pouce , 
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pouce  ,  qui  efl  reployé  en  équcrre  plate , 
dont  les  faces  extérieures  font  un  peu  ar- 
rondies ;  les  intérieures  (ont  exactement  pla- 
tes :  la  face  de  defîous  fert  pour  couvrir 
le  baflînet  &  empêcher  l'amorce  de  iortir  : 
celle  qui  la  furmonte  fert  pour  faire  fortir 
du  feu  de  la  pierre  &  allumer  l'amorce.  La 
partie  qui  couvre  le  baflinet  a  une  petite 
oreille  plate  ,  qui  efl  percée  d'un  trou  où  fe 
place  une  vis  qui  aflujettit  la  batterie  au 
corps  de  la  platine  ,  &  qui  ne  l'empêche 
point  de  fe  mouvoir  en  tournant  deflus  la 
vis  Le  bout  de  cette  oreille  forme  un  petit 
talon  qui  efl  fait  en  rond  ,  &  qui  poie  fur 
le  refîbrt  de  la  batterie. 

Batterie  de  cuisine  ,  (  e'con.  ) 
ce  mot  comprend  tous  les  uflenfiles  qui 
peuvent  fervir  à  la  cuifine  ,  foit  de  fer  ,  de 
cuivre  ,  de  potin  ,  ou  autres  métaux  & 
matières.  Dans  une  lignification  moins 
étendue  ,  il  s'entend  feulement  des  uflen- 
files de  cuivre  ,  Comme  chauderons  , 
chaudières  ,  tourtières  ,  fontaines  ,  mar- 
mites ,  cuillers  grandes  ou  petites  ,  co- 
quemars  ,  poifîbnnieres  ,  &  autres  fem- 
h'.ables.  Ce  mot  vient  de  celui  de  battre  , 
parce  que  tous  ces  ouvrages  lont  battus  au 
marteau. 

C'eft  une  vérité  reconnue  depuis  long- 
temps ,  &  amplement  démontrée  par  plu- 
fieurs  habiles  médecins  ,  que  les  uflen- 
files  ,  tant  de  cuivre  ordinaire  que  de 
cuivre  jaune  ,  dont  on  fe  fert  pour  faire 
la  cuifine  ,  font  extrêmement  mal-fains  & 
nuifiblès. 

Le  verd-de-gris  ,  que  malgré  tous  les 
foins  on  ne  fauroit  éviter ,  efl  un  poifon 
fort  &  certain ,  lequel ,  s'il  ne  donne  pas 
la  mort  fur  le  champ  ,  caufe  cependant 
peu  à  peu  &  par  la  fuite  des  indifpofi- 
tions  &  des  maladies  qui  abrègent  la  vie  de 
l'homme. 

C'efl-là  la  fource  de  la  plupart  des  ma- 
ladies épidémiques  qui  régnent  dans  les 
troupes ,  &  qui  ,  en  temps  de  guerre , 
enlèvent  tant  de  braves  gens  ,  au  grand 
préjudice  de  l'état. 

Par  cette  raifon  on  a  mûrement  penfé 
aux  moyens  de  prévenir  des  fuites  fi  fâ- 
cheufes,  &  toujours  inféparables  de  l'u- 
fàge  des  uflenfiles  de  cuivre  ,  &  on  a  jugé 
Tome  IV. 
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néceflaire  dans  certains  endroits  ,    de  les 
abolir  entièrement. 

Pour  les  remplacer  nous  avons  une 
quantité  fuffifante  de  fer  ,  qui  non  feule- 
ment efl  un  métal  également  propre  A 
cet  ufàge  ,  mais  dont  plufieurs  nations  ont 
déjà  commencé  <t  fe  fervir  fort  avantageu- 
ièment. 

Le  fer  au  furplus  ,  efl  extrêmement  falu- 
taire  au  corps  humain.  La  rouille  de  ce 
métal  ne  caule  aucun  mal  ;  les  uflenfiles 
qu'on  en  fabrique  peuvent  être  étamés  aufli 
facilement  que  ceux  de  cuivre. 

Dans  leur  ufàge  ,  on  n'a  pas  befbin  non 
plus  d'une  fi  grande  quantité  de  charboa 
&  de  bois  ,  ce  qui  ne  laine  pas  de  faire 
un  objet  pour  ceux  qui  font  attentifs  à  l'é- 
conomie &  à  l'épargne  dans  leur  maifon. 

La  différence  enfin  qu'il  y  a  entre  le 
prix  du  cuivre  &  celui  du  fer  ,  doit  pro- 
curer à  chacun  l'épargne  confidérable  qu'il 
aura  dans  l'achat  de  ces  meubles  indifpen- 
fables. 

M.  Wex,~  Secrétaire  du  duc  de  Saxe- 
Gotha  ,  ayant  obtenu  un  privilège  exclufit 
pour  l'étamage  des  uflenfiles  de  fer  ,  jugea 
à  propos  de  rendre  (on  fecret  public.  Voici 
un  abrégé  du  contenu  de  l'ouvrage  qu'il  a 
donné  fur  ce  fujet. 

Il  commence  par  prouver  ,  ce  qui  n'efl 
plus  guère  conteflé  ,  que  les  uflenfiles  de 
cuivre  font  dangereux  pour  la  fanté  A 
caufe  du  verd  -  de  -  gris  qui  s'en  détache 
pour  l'ordinaire.  Il  remarque  en  même 
temps  que  la  manière  commune  d'étamer 
les  uflenfiles ,  n'efl  pas  moins  nuifible  que 
le  cuivre  même  ,  parce  qu'on  y  mêle  le 
plomb  avec  l'étain.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient ,  il  a  imaginé  un  fel  alkali 
avec  lequel  on  peut  fixer  le  plus  fin  étain 
d'Angleterre  fur  les  uflenfiles  de  fer  battu  , 
fans  poix  ,  fans  colophane  &  fans  fel  am- 
moniac ,  &  même  fans  qu'il  foit  nécefîaire 
de  le  pafTer  par  le  feu  ,  ou  de  le  racler  ; 
de  forte  que  toutes  les  fois  qu'on  veut 
rétamer  fes  uflenfiles  de  fer  ,  on  le  peut 
faire  avec  le  même  fel  akali.  L'auteur  pré- 
tend qu'on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d'éta- 
mer les  uflenfiles  de  fer  non  plus  que  ceux 
de  cuivre  ,  parce  que  ,  dit-il  ,  dès  qu'on 
y  cuit  quelque  chofe  d'acide  ou  même  de 
l'eau  pure  ,    il   s'y  attache   un  tartre  qui 

C  ce  ce 
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cVfcfcigH  un  pru  la  couleur  des  mers.  1'  pPOWP 
que  les  différentes  manière  .  _r  qu'on 

a   i--.-i.i_  'm  SS    pour    rtftîVôrfiï    les    m  ro.ivé- 

îs  de  In  méthode  or.lwi.ilre   ik  de 
ctàe   les    Turcs  c.npioienr,    feftit  irès-nui- 
fifelt»s< 

IJ  ajoute  que  fowfel  alk  îli  efi  très-bo.i 
pour  l'eflomae  ,  qu'on  peut  le  prenirtfeott- 
tre  les  fièvres  m 'lignes  ,  qu  il  cil  moins 
coûteux  ik  plus  durable  q  e  Féraftirfge  or- 
,  ..Ire.  Il  allure  que  quiconque  achètera 
vne  calîcrolle  de  fa  fabrique  ,  n'aura  ja- 
rnais  befoî  i  dVai  acheter  une  autre.  Il  offre 
ai  v  ndre  de  ce  f  1  alkali  à  qui-  en  voudra 
à  quarante  francs  la  livre.  Tous  les  chau- 
rbronnier1.-  peuvent  étamer  avec  ce  fol  al 
kali  ,  fans  le  finir  de  leurs  ou:ils  ordi- 
naires ,  fins  racler  ,  ni  paner  par  le  feu. 
1!  n'y  a  d'autres  préparations  que  de  laver 
les  li  renfiles  avec  du  i.ble  &  de  l'eau.  On 
]  eut  aufii  s'en  fiervir  pour  rétamage  des 
i-fienfiies  de  fer  fondu.  Il  ne  huit  qu'une 
demi-once  de  ce  ici  pour  étamer  une  allez 
grattée  caflerole  avec  l'étain  le  plus  fin 
d'Angleterre.   (f) 

BATTERIE  (  en  BoiJJellerie) ,  c  efl  le 
rié  ,  ou  le  de'flous ,  ou  fond  du  tamis. 
On  l'appelle  peur-être  âittfi  ,  parce  que 
l'on  remue  le  tamis  en  le  battant  par  en- 
bas  fur  une  table  ,  &C.  pour  mieux  faire 
yslTer  ce  qui  efl  dedans. 

BATTERIE  ,  (terme  de  Ch.ipelier.  )  qui 
lignifie  l'endroit  où  on  roule  les  chapeaux, 
Si  où  font  établi,-  le  fourneau  ,  la  chau- 
dière ce  loirs.  On  dit  une  batterie 
à  dm* ,  à  quatre  ,  à  huit ,  S>e.  pour  defi- 
i;ncr  une  foulcrie  où  deux  ,  quatre  ,  huit  , 
<Yc\  ouvriers  peuvent  tfa\  ailier  à  la  fois. 
/  oye\  FOULERIE  ,  P.  f.ufli  CHAPEAU. 

BATTERIE  ,  fe  dit  dans  les  Manufac- 
tures à  papier ,  à  poudré  ,  &  autres ,  de 
1;t  chute  des  pilons  dans  les  mortiers.  Ainli 
arrêter  la  batterie  ,  c'efl  empêcher  les  pi- 
lons de  tomber  dans  les   mortiers.     Voye\ 

Moulin  a  Papier,  Moulina  Pqu- 
jyftE. 

BATTERIE  ,  (  che\  les  Chapeliers  & 
Bonnetiers  )  eit  lynonyme  Àjoulerie.  Voy. 

Chapellerie  &  Bonneterie. 

BATTEURS  D'ESTRADE ,  (Art  mi- 
vre.)   lourdes  cavaliers   que  le  généra! 

envoie  pour    reconnonre   ks  e*>ir«fc  du 
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camp  qu'il  occupe  ,  &  les  avenu-s  ou  che- 
mins par  où  I  ennemi  pourroir  s'avancer 
pour  1  a;taquer.  CeS  troupe,  doivent  fe  por- 
rer  en-avant  as  ec  beaucoup  de  circonlpec- 
ion  ,  ,:nn  qu'elles  ne  ioient  pas  coupées 
par  r.-i-iemi  ,  dui  pourvoit  enluite  tomber 
fitfr  1  •  cafft'p  Si  le  furprendre.  Elles  doivent 
ci ■. ; lii  fouillei*  exactement  les  bois  &  tous 
le-,  endroit,  fourres  de,  lieux  où  elles  par- 
lent ,  pour  s'auurer  qu'il  n'y  a  point  d'en- 
n  mis    cachés.     Voyez     RECONNOiTRE. 

(<2) 

BATTEUR  demefure  ,  (Muhque)  c'efl 
celui  qui  bat  la  melure  dans  un  concert. 
Voye\  Battre   la  mefure. 

BATTEUR  ,  f.  m.  nom  commun  dans 
les  Arts  méchaniques  ,  à  un  grand  nombre 
d'ouvriers  dont  l'emploi  efl  d'ecrafer  ,  de 
pulvériier  ,  ou  d'étendre  ;  &  pour  les  dif- 
tinguer  les  uns  des  autres,  on  ajoute  au 
terme  batteur  celui  de  la  matière  ,  &  l'on 
dit  batteur  de  plâtre  ,*  de  tonde  ,  d'érain  , 
d'or  ,  &c. 

Le  batteur  de  plâtre  ,   efl  celui  qui  ècraÇk 
le  plâtre  après  qu'il  eit  cuit  :  pour  cet  < 
il  en  étend  à  terre  une  certaine  quantité  qu'il' 
frappe  avec  la  bave  juiqu'à  ce  qu'il  loi:  aftes 
menu  pour  être  gâché. 

Le  batteur  de  Jouât  ,  efl  celui  qui  chez: 
les  Epiciers  pile  la  loude  dans  un  monier 
de  fer  avec  un  pilon  de  même  matière. 

Le  batteur  d'etain  ,  efl  celui  qui  chez: 
les  Miroitiers  étend  fur  un  marbre  l'étain  qui- 
doit  être  appliqué  ta  feuilles  très-minces 
derrière  les  glaces. 

Le  batttur  d'or }  efl  celui  qui  réduit  fur- 
ie marbre  Yâr  dans  ces  feuilles  très-min- 
ces qu'on  vend  par  livrets  ,  &  qui  fervent 
à  dorer  la  plupart  des  ouvrages  qui  fe  font 
en  argent  ,  en  cuivre  ,  en  bois  ,  Ùc.  On 
troin  era  à  l'article  BATTRE  l'or  une  clef— 
cription  érendue  du  métier  du  batteur  d'or. 

Les  Batteurs  d'or  à  Paris  lont  un  corps 
de  ir..;i:ivs-marchands  ,  ayant  des  iîaurs , 
privilèges  &  réglemens  ,  fuivant  lelquels 
ils  fe  conduifent  dans  leur  communauté  : 
ils  ne  f  m  pas  plus  de  trente  environ  ,  dont 
les  uns  ne  battent  que  l'or  uniquement ,  & 
h  s  aunes  l'argent  ;  ayant  néanmoins  le 
choix  de  l'un  ou  de  l'autre  commerce  ,  & 
^  ar.it  même  les  faire  tous  les  deux  à  la 
fois* 
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*BATTEUR  en  grange  ;  c'eft  a  la  cam- 
pagne l'ouvrier  ou  l'homme  de  journée  qui 
frappe  le  blé  avec  un  fléau  ,  pour  faire  lor- 
tir  le  grain  de  l'épi.    Voye\  Blé. 

BATTI,  f.  m.  {Hifi.nat.  Botan.)  les 
Malabares  appellent  de  ce  nom  ,  &  encore 
de  celui  de  battifehorigenam  ,  une  plante 
qui  a  l'apparence  d'une  orrie  ,  &  dont 
Van-Rheede  a  fait  graver  une  bonne  figure , 
quoiqu'incomplette  ,  dans  Ton  Hortus  Ma- 
labaricus  ,  toi.  II y  page  J $  ,  plan.  XL. 
Les  Brames  l'appellent  dacv.li  gafurculi. 
Plukenet  en  a  donné  une  figure  allez  mé- 
diocre &  très  -  incomplette  à  la  planche 
CCI  de  fa  Phytographie  ,  n°.  5  ,  page 
229  de  fon  Almagtfie  ,  fous  la  dénomi- 
nation de  lupulo  vulgari  jimilis  Indice 
orientalis  ,  Jloribus  in  fpicam  ex  origine 
Joliovum  prodeuntum  difpofitis  ;  an  urtica 
genus  minime  pungens  ,  forte  batti-fchori- 
genam  horti  Malabarici.  M.  Burmann  en 
a  fait  graver  deuv  figures  allez  bonnes  ,  mais 
incomplettes  &  fans  dérails  dans  fon  The- 
faurus  Zeylanicus  ,  pages  zyi  &  2-3^, 
l'une  ious  le  nom  de  urtica  pilulifera  foliis 
majoribus  longiffimis  pediculis  ,  minonbus 
breiibus  pediculis  donatis  ,  plan.  CX , 
fig.  1  ;  l'autre  fous  la  dénomination  de 
urtica  fatua  fpicata  }  foliis  floubufque 
petiolis  longijjîmis  donatis  ,  planche  XC  , 
figure  a  ,■  c'efl  le  katschambali  de  Ceylan , 
&  le  plino  du  Brefil ,  dont  parle  Marg- 
graave  ,  page  8.  M.  Linné  l'appelle  urtica 
1  G  interrupta  ,  foliis  alternis  ovato-cor- 
datis  ferratis  ,  petiolo  fublevioribus  ,  fpi- 
cis  folitariis  interruptis  ,  dans  fon  Syftema 
natunv  ,  e'dit.  in-i  z  ,  imprimé  en  1767  , 
page  611. 

Cette  plante  efî  vivace  &  croît  fous  la 
forme  d'un  arbriffeau  de  trois  pies  de  hauteur, 
fur  une  fois  moins  de  diamètre ,  peu  rami- 
fiée ,  à  branches  alternes  ,  écartées  Ibus  un 
angle  de  quarante  à  quarante- cinq  degrés 
au  plus ,  fillonnées  ou  flriées ,  peu  ligneu- 
fès  ,   d'un  rdhge  obfcur. 

_  Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées 
circulairement  &  fort  lâches  fur  les  ti- 
ges ,  atrondies  ou  taillées  en  coeur,  longues 
de  quatre  à  cinq  pouces,  de  moitié  moins 
larges  ,  dentelées  affez  grofliérement  fur 
leurs  bords  ,  hérilléesde  poils  piquans,  re- 
levées   de   trois   nervures  principales  en- 
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deflbus  ,  &  portées  fur  un  pédicule  demi- 
cylindrique  ,  plat  &  iiilonrjé  en  deffus  > 
égal  à  leur  longueur  ;  les  feuilles  fupé- 
rieures  font  un  peu  pius  allongées  à  pro- 
portion &  portées  fur  un  pédicule  un  peu 
plus  court. 

De  l'ai  (Telle  de  chaque  feuille  (ort  un: 
panicule  en  épi  aufli  longue  qu'elles  ,  por- 
tant dans  (a  moitié  fupérieure  douze  ;i 
quinze  paquets  lèihles  ,  fphéroïdes  ,  très- 
écartés  les  uns  des  autres  ,  &  cpmpofé^ 
chacun  de  douze  à  quinze  fleurs  ,  donc 
les  lupérieures  font  mâles  &  les  intérieu- 
res femelles  ,  toutes  fort  petites  ,  longues 
d'une  ligne  au  plus  ,  verd-blanchâtrts.  Cha- 
que fleur  mâle  confifle  en  un  calice  à  troix 
feuilles  ,  ouvert  en  hémifphere ,  &:  trois 
étamines  diflincles  ,  le  tout  caduc.  Les 
fleurs  femelles  font  compoiées  d'un  ca- 
lice à  cinq  feuilles  égales  ,  perfillantes  autour 
d'un  ovaire  fphérique ,  à  un  flyle  divifé  c\* 
trois  fiigmates  cylindriques ,  &  qui  devient 
par  la  fuite  une  capfùlc  fphérique  d'une 
ligne  de  diamètre ,  à  trois  loges  qui  s'ou- 
vrent élafliquement  en  trois  valves  par*- 
tagées  chacune  par  une  cloifon  membra- 
neufe  à  leur  milieu  ,  &  qui  contiennent 
chacune-  UHe  graine  fphérique  blanchâ- 
tre. 

Ufages.  On  ne  fait  aucun  ufage  de  cette' 
plante. 

Remarques.  Il  ne  faut  que  confulter  les 
deux  figures  de  h  planche  CX  du  Thefaa- 
rus  Zeylanicus  de  M.  Burmann  &  lès  def- 
criptions,  pour  s'aflùrer  que  ces  deux  plantes 
font  abfolument  la  même  ,  &  appartiennent 
à  la  même  tige,  dont  la  figure  2  repréfente 
la  partie  inférieure  à  feuilles  plus  grandes  , 
hérillees  de  poils  plusgroillers  ,  plus  rudes, 
pendant  que  hfigure  1  repréfente  la  partie 
(upérieure  qui  efl  moins  velue  ,  moins  pi- 
quante ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Plukenet ,  qui 
n'a  de  même  repréfente  que  des  bouts 
de  tiges  ,  qu'il  étoit  dépourvu  de  po;is  pi- 
quans ,  &  nous  Gammes  étonnés  que 
M.  Burmann  &  M.  Linné  aient  rapporté 
cette  plante  au  genre  de  l'ortie  ,  pendant 
qu'Hermann  l'avoit  indiquée  dans  fon 
Mufœum  Zeylanicum  ,  page  Go  >  fous 
le  nom  d' urtica  raceiii'fa  pilulifora  tri- 
coccos. 

Lme  autre  erreur  prefqu'auffi  g;  a;ide  de 
Ce  ce    2 
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M.  Linné  ,  ceft  d'avoir  regardé  comme 
la  même  efpece  les  trois  efpeces  fuivan- 
tes  dont  Rumphe  a  figuré  deux  à  la  plan- 
che XX  du  volume  VI  de  Ton  Herba- 
rium  Amboinicum  ;  &  qui  ,  comme 
l'on  va  le  voir  ,  diffèrent  extrêmement  , 
&  ne  font  pas  plus  que  celle-ci  du  genre 
des  orties. 

Le  batti  eft  ,  comme  l'on  voit  par  les 
caraâeres  rapportés  ci-defiûs  ,  une  efpece 
du  genre  du  khorigenam  du  Malabar  ,  ou 
du  tragia  de  Plumier. 

Deuxième  efpece.  S  AL  A. 

Les  habitans  d'Amboine  appellent 
du  nom  de  fala  une  autre  efpece  de 
taai  que  Rumphe  a  très  -  bien  figurée  au 
vol.  VI  de  fon  Herbarium  Amboinicum  , 
p.  47  ,  planche  XX  y  fig.  i  ,  ious  le  nom 
de  urtica  decumana.  Les  habitans  de  Ter- 
nate  l'appellent  Sofuru  ,  &  les  Malays 
da  m  gattal  befaar  ,  en  latin  folium  pru- 
ritûs  magnum  y  c'eft-à-dire  grande  feuille 
à  de'/,  anger. 

Sa  racine  eft  longue ,  traçante  horizon- 
talement, ramifiée. 

Sa    tige   eft  fimple  ,    haute  de  trois  à 

3uatre  p:és  ,  ronde  en  bas  ,  ligneufe  , 
e  fix  h  fept  lignes  de  diamètre  ,  angu- 
leufe  en  haut  où  elle  eft  divilée  en  deux 
à  trois  branches  ,  &  rude  au  toucher  par- 
tout. 

Ses  feuilles  font  lâches  ,  alternes ,  ellip- 
tiques ,  pointues  aux  deux  extrémités  , 
longues  de  neuf  à  douze  pouces  ,  une  à 
deux  fois  moins  larges  ,  dentelées  fine- 
ment aux  bords  ,  très  -  rudes  ,  hériffées 
de  poils  très-ferrés  ,  roides  ,  piquants  , 
relevées  en  deflous  d'une  nervure  à  quatre 
paires  de  côtes  alternes  ,  blanchâtres  ,  & 
portées  arquées  en  angle  de  quarante-cinq 
degrés  fur  un  pédicule  cylindrique  ,  une  à 
deux  fois  plus  court  qu'elles. 

De  Paiflelle  des  feuilles  fupérieures  fort 
un  panicule  égal  à  leur  longueur ,  droit , 
ouvert  fous  un  angle  de  quarante  -  cinq 
degrés  ,  ramifié  dans  ia  moitié  fupérieure 
en  cinq  à  lept  branches  alternes  ,  portant 
chacune  dans  leur  partie  inférieure  dix  a 
douze  fleurs  femelles  ,  lâches  ,  prefque  Cef- 
iilles  ,  &  à  leur  extrésiité  autant  de  fleurs 
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mâles  en  épi  fort  ferré  ,  &  plus  petites  ; 
ces  fleurs  reifemblent  à  celles  du  batti  , 
excepté  que  le  piftil  eft  jaunâtre  ,  ainfi  que 
l'ovaire. 

Culture.  La  fala  croît  communément 
au  bord  des  forêts  &  fous  les  buiffons  ; 
on  la  feme  dans  les  jardins  pour  en  faire 
ufage. 

Qualités.  Ses  feuilles  piquent  d'abord 
moins  facilement  que  celles  de  l'ortie  de 
l'Europe;  mais  lorfqu'une  fois  leurs  poils 
ou  piquans  ont  pénétré  la  peau  ,  ils  y  cau- 
fent  une  efpece  de  véficule  brûlante  fuivie  de 
démangcailon  ,  comme  il  arrive  aux  piquu- 
rcs  de  la   punaife. 

Ufages.  Les  Indiens  font  un  ufage  jour- 
nalier de  ces  feuilles  pour  fe  faire  des  icari- 
fications  toutes  les  fois  qu'ils  le  (entent 
comme  afîbupis  ou  appefantis  par  la  plé- 
thore ou  par  un  fang  épais  qui  circule  diffi- 
cilement. Dans  ce  cas  ,  ils  s'en  frottent  le 
corps ,  hommes  &  femmes  également ,  en 
y  appliquant  rudement  leur  face  fupérieure 
qui  eft  la  plus  hériifée ,  &  plus  on  frotte 
rudement  &  hardiment  ,  moins  on  loulfre  ; 
il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  les  retourner 
ni  les  prendre  trop  légèrement  ,  pour  ne 
pas  fe  bleflcr  le  deffus  des  mains.  Les  par- 
ties ainfi  frottées  rougilfent  d'abord  ,  &  font 
couvertes  d'une  grande  quantité  de  vé- 
ficules  ,  excepté  aux  pies  dont  la  peau 
eft  plus  feche  &  plus  tendue  ;  ces  véfi- 
cules  ne  font  ni  douloureufes  ,  ni  enflam- 
mées ,  elles  donnent  feulement  la  lenfa- 
tion  d'une  démangeaifon  femblablc  à  celle 
que  l'on  reffent  lorfque  quelque  chofe  de 
rude  touche  la  peau. 

Pour  faire  dilparoître  ces  véficules  au 
bout  d'une  demi-  heure  ,  on  les  frotte  aufli- 
tôt  après  la  frict  on  avec  une  gout;e  d'huile 
étendue  fur  la  paume  de  la  main  ,  &  quand 
même  il  refteroit  après  cette  douche  une 
efpece  de  rudeffe  à  la  peau  .peu  importe, 
elle  ne  fait  que  procurer  dorfoulagemcnt  ; 
car  après  ces  tarifications  &  ces  douches 
le  corps  fe  fent  une  agilité  ,  une  légèreté 
fiirprenante. 

Les  Indiens  fe  préfervent  par  leur 
moyen  de  nombre  de  maladies  qui  les 
appeiantiflent  ;  celles  de  leurs  femmes 
qui  s'écoutent   &  qui  s'aiment  un  peu  , 


BAT 

font  fi  accoutumées  à  ce  remède  inno- 
cent ,  qu'elles  fe  croiroient  malades  fi 
elles  ne  fe  faifoient  donner  ces  frictions 
une  à  deux  fois  par  femaine.  Rumphe 
nous  affûre  que  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  pu 
fe  perfuader  d'abord  que  le  corps  délicat 
des  Européens  eût  pu  foutenir  des  fric- 
tions aulfi  rudes  en  apparence ,  il  s'efl 
convaincu  par  fa  propre  expérience  que 
c'efl  une  opération  beaucoup  plus  facile 
à  foutenir  qu'on  ne  fe  le  perfuaderoit 
d'abord  ;  &  même  fi  falutaire  qu'on  ne 
fauroit  trop  ,  à  Ion  avis  ,  en  faire  ufage 
toutes  les  fois  qu'on  fe  reflent  quelques 
diipofitions  à  une  maladie.  Ce  favant  mé- 
decin ajoute  même  qu'il  a  vu  des  Euro- 
péens fi  robufles  qu'ils  fupportoient  ces 
frictions  ,  fans  qu'il  y  parût  à  leur  peau  , 
fans  qu'il  s'y  élevât  aucune  vélicule. 

C'efl  pour  cet  u'age ,  fi  familier  aux 
Indiens ,  que  l'on  vend  dans  les  marchés 
des  îles  Moluques  des  paquets  de  ces 
feuilles  liées  en  faifceaux  ,  &  que  l'on 
cultive  la  fala  qui  eft  blanche  ,  plus  ten- 
dre ,  moins  irritante  &  moins  échauffante 
que  le  camadu  qui  eft  rouge  ;  ces  paquets 
fe  confervent  dans  des  caveaux  ou  autres 
lieux  louterrains  ou  frais  :  on  peut  auffi 
les  tranfporter  fur  mer  enveloppées  dans 
des  feuilles  de  bananier. 

Ces  frictions  font  très  -  falutaires  pour 
ceux  qui  font  un  ufage  habituel  des  fruits 
chauds  ,  comme  font  la  mange  ,  le  durion, 
l'ananas.  On  a  des  indications  certaines 
du  -lieu  où  les  humeurs  fe  font  amaffées , 
lorfqu'on  y  voit  de  petits  boutons  ,  ce 
qui  ne  fe  voit  point  fur  la  peau  des  gens 
qui  jouiflênt  d'une  bonne  fanté. 

Il  efl  bon  de  faire  remarquer  que  , 
quoique  les  Malays ,  habitans  des  Molu- 
ques ,  aient  chez  eux  notre  ortie  moyenne, 
ou  au  moins  une  eipcce  très  -  appro- 
chante ,  qu'ils  appellent  daun  gattal  ba- 
bi  ,  c'eft-à-dire ,  ortie  de  porc ,  parce  que 
les  porcs  la  mangent  avec  plaifir  ,  que 
quoique  les  habitans  de  Ternate  la  man- 
gent cuite  parmi  les  herbages ,  &  dans 
toutes  les  maladies  où  les  aflringens  leur 
font  néceflaires  ,  néanmoins  ils  fe  don- 
nent bien  de  garde  de  l'employer  dans 
leurs  frictions  ,  fes  piquures  étant  beau- 
coup moins  bénignes,  plus   douburcufes , 
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plus  fouvent  inflammatoires  ;  c'efl  ce  qui 
leur  fait  dire  que  le  grand  ferpent  a  ré- 
pandu fon  venin  fur  les  feuilles  de  cette 
ortie ,  que  depuis  ce  temps  elle  efl  de- 
venue venimeufe ,  &  le  ferpent  au  con- 
traire innocent  :  aufîi  quand  les  feuilles 
de  la  fala ,  qui  font  blanches  ,  leur  man- 
quent ,  ils  préfèrent  fe  fervir  de  celle 
du  camadu  qui  font  rouges  ,  quoique 
beaucoup  plus  piquantes  ,  par  préférence 
à  l'ortie  vraie  qu'ils  regardent  comme 
dangereufe  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  réel- 
lement un  poifon  comme  femble  l'indi- 
quer leur  fable. 

Troifteme  efpece.    CAMADU. 

Les  Javanois  donnent  le  nom  de  ca- 
madu à  une  autre  efpece  de  fala  dont 
les  feuilles  font  plus  étroites  ,  quoique 
de  même  longueur  ,  c'efl  -  à  -  dire  *,  trois 
à  quatre  fois  plus  longues  que  larges  , 
plus  rudes,  plus  chargées  de  piquan»  & 
même  en  defîôus.  On  la  reconnoît  au 
premier  abord  ,  parce  qu'en  total  elle 
efl  plus  ridée  ,  piquante  par  -  tout  ,  & 
brune  à  fes  tiges  ,  aux  calices  des  fruits 
&  aux  nervures  des  feuilles. 

Ufages.  On  ne  fe  fert  point  de  Ces 
feuilles  pour  faire  des  frictions  ,  parce 
qu'elle  efl  trop  rude  ,  trop  piquante  ,  à 
moins  qu'on  ne  manque  de  celles  de  la 
fala  ;  au  défaut  de  celles  -  ci  ,  on  leur 
donne  la  préférence  fur  celles  de  l'ortie 
dont  la   friction    pafîê   pour    dangereufe. 

Quatrième  efpece.  Matti. 

Le  matri  que  les  Malays  appellent 
encore  daun  gattal  matti ,  qui  a  été  rendu 
en  latin  par  le  nom  d'urtica  mortua  ou 
urtica  molucca  mortua  ,  par  Rumphe  , 
qui  en  a  donné  une  bonne  figure  ,  quoi- 
qu'incomplette  ,  au  vol.  VI.  de  fon  Her- 
barium  Amboinicum  ,  page  4.  g.  planche 
XX,  figure  z,  efl  nommé  par  les  habi- 
tans de  Ternate  ,  foforu  bobuto  ,  c'eft- 
à-dire ,  ortie  blanche. 

Sur  une  racine  _  ligneufe  ,  compofée 
d'un  faifecau  hémifphérique  de  fibres  , 
s'élève  une  tige  haute  de  trois  pies  & 
demi  ,    fans   aucunes    branches  cylindri- 
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ques  ,  ligneufe,  verd  -  pale  ,  lifte  en  bas 
&  dépourvue  des  feuilles  qui  font  tom- 
bées ,  velue  ,  &  comme  laincule  dans  fa 
partie  fupérieure  qui  efi   feuillue. 

Ses  feuilles  refTemblent  beaucoup  à 
celles  du  batti ,  mais  elles  font  plus  pe- 
tites ,  longues  de  deux  pouces  &  demi 
à  trois  pouces  ,  verd-obfcures  defîus ,  & 
hérifiees  de  poils  ,  relevées  en  deflôus 
de  cinq  côtes  ou  nervures  principales  , 
&  portées  fur  un  pédicule  demi-cylin- 
drique ,  égal  à  leur  longueur ,  velu  comme 
laineux. 

L'épi  qui  fort  de  l'aifTelle  de  chaque 
feuille  cil  un  peu  plus  court  que  leur 
pédicule  ,  &  couvert  d'un  bout  à  l'autre 
dé  vingt  à  trente  fleurs  feflîles,  ferrées, 
prefque  contiguës ,  dont  les  lupérieures 
font  mâlas ,  &  les  intérieures  femelles  ; 
les  capiiiles  font  fphériques  à  trois  filions 
&  trois  lobes   arrondis. 

Culture.  Le  matti  croît  dans  toutes 
les  îles  Moluqties ,  &  fe  trouve  naturelle- 
ment dans  les  jardins  incultes. 

Qualités.  Toute  la  plante  n'a  qu'une 
faveur  fade ,  feche ,  herbacée  ;  elle  eft 
ians  odeur  &  ne  pique  point  :  fes  feuil- 
les ,  lorlqu'elles  font  vieilles ,  font  rouges 
comme  l'écrevifle  quand  elle  eft  cuite. 

Ufages.  Ses  feuilles  s'appliquent  en  to- 
pique iiir  les  tumeurs  qu'elles  font  raûrir 
&  iuppurer. 

Remarques.  Ces  quatre  plantes  font 
donc  quatre  efpcces  du  même  genre  de 
celui  du  fchorigenam  du  Malabar  ,  ou  du 
tragia  de  Plumier  qui  fe  range  naturelle- 
ment dans  notre  famille  4$  des  tithy- 
m.tles  ,  où  nous  les  avons  placées  en 
1763.  M.  Linné  a  donc  eu  tort  non-feu- 
lement de  les  confondre  comme  une 
feule  &  même  efpece ,  mais  encore  de 
les  placer  dans  le  genre  de  l'ortie  ,  comme 
il  a  fait  dans  l'édition  in-11  de  fon  Syf- 
tema  natunv  ,  imprimée  en  1767,  fous 
le  nom  tfwtica  16  interrupta,  nom  très- 
impropre  ,  &  qui  même  ne  conviendrait 
abfblument  qu'à  la  première  des  quatre 
efpeces  qu'il  a  ainfi  confondues.  (  M. 
Adanson.) 

r  BATTITURES,f.  f.  (Mut.  médecin.) 
'vailles  des  métaux  qui  s'en  féparent  en 
ies  battant  :  elles  ont  les  mêmes  ufages  en 
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médecine  que  les  métaux  dont  on  les  tire. 
(JV) 

BATTLE  ,  (  Ge'og.  )  bourg  d'Angle- 
terre ,  dans  la  province  de  SufTex ,  fa- 
meux par  la  victoire  que  remporta  le  14. 
odobre  1066  ,  Guillaume  ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  fur  Harold  ,  roi  d'Angleterre  , 
qui  y  perdit  la  couronne  &  la  vie.  (-f-) 
BATTOIR  ,  Cf.  (  Arts  méchamques.  ) 
infiniment  de  bois  plat ,  large  &  quarré 
qui  cil  plus  ou  moins  épais  ,  félon  les 
difFércns  ufages  auxquels  il  doit  être  ap- 
pliqué ,  &  qu'on  tient  à  la  main  par  le 
moyen  d'un  manche  rond  &  tout  d'une 
pièce  avec  l'autre  partie  que  j'appelle  la 
pelle.  Les  blanchillèurs  &  autres  ouvriers 
ont  leurs  battoirs.  Voye\  BATTE. 

BATTOIR  ,  terme  de  Paume ,  efi  un 
infiniment  rond  ou  quarré  par  un  bout , 
garni  d'un  long  manche  ,  le  tout  couvert 
d'un  parchemin  fort  dur  :  on  s'en  fert 
à  la  longue  paume  pour  chaiTer  les  balles. 
Battori  (Etienne),  Hifl.  de  Po- 
logne. Henri  de  Valois  ayant  quitté  bruf- 
quement  le  trône  de  Pologne  pour  venir 
occuper  celui  de  France  ,  vacant  par  la 
mort  de  Charles  IX ,  la  nation  indignée 
le  dépofa  &  réfolut  de  lui  donner  un 
fuccefîeur.  L'empereur  Maximilien  fè  mit 
iiir  les  rangs  ;  il  fut  élu  par  un  parti;  mais 
fa  lenteur  féconda  mal  le  zèle  de  ies 
créatures.  Un  parti  plus  puifiant  mit  la 
couronne  iur  la  tête  d'Anne  ,  princeflè 
du  fang  des  Jagellons  ,  &  lui  donna  pour 
époux  Etienne  Battori  ,  prince  de  Tran- 
filvanie  ,  qui  fut  couronné  avec  elle  ,  l'an 
1575.  La  mort  de  Maximilien  le  délivra  , 
l'année  fuivante  ,  d'un  concurrent  plus 
importun  que  dangereux.  Il  avoit  eu  l'art 
d'engager  dans  fes  intérêts,  la  ville  de 
Dantzick ,  qui  cherchoit  dans  la  maifon 
d'Autriche  un  appui  contre  les  voifins 
puiflàns  qui  la  menaçoient.  Les  magif- 
trats  conferverent  à  la  mémoire  de  Maxi- 
milien ,  l'attachement  qu'ils  avoient  eu 
pour  fa  perfonne  ,  &  refulerent  de  rendre 
hommage  au  nouveau  roi.  Ce  refus  de- 
vint le  lignai  d'une  guerre  fanglante  , 
tout  le  territoire  de  Dantzick  fut  ravagé  ; 
cette  ville  fut  ailiégée  ,  mais  enfin  les  ha- 
bitans  implorèrent  la  clémence  du  roi , 
qui    reçut  leur   hommage  ,  leur   accorda 
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un:  amnifiic ,  &  leur  laiflâ  leurs  privi- 
lèges. 

Le  fiege  avoit  duré  long-temps  ,  5c 
le  Czar  avoit  profité  de  cette  circonf- 
tance  peur  porter  la  guerre  au  lein  de 
li  L'vonie.  Tdut  fie  fournit  :  la  feule  ville 
de  Wenden  lui  ferma  fes  portes.  Les  ha- 
bitans aimèrent  mieux  s'enievelir  fous 
les  ruines  de  leurs  maifons ,  que  de  tom- 
ber fous  le  joug  des  Molcovites  ;  ils  creu- 
fèrent  eux  -  mêmes  des  mines  ,  y  mirent 
le  feu  ,  &  ne  laifferent  au  vainqueur 
que  des  débris  ,  des_  cendres  &  des  ca- 
davres. Battori  raflembla  des  troupes  de 
tous  côtés  ,  &  marcha  à  la  rencontre  des 
conquérans.  Il  commença  par  le  fiege 
de  Polocz  ;  la  place  lut  emportée  ,  6c  le 
roi  empêcha  fes  foldats  de  venger  par  des 
cruautés  inouies  ,  celles  que  les Molcovi- 
tes avoient  exercées  iur  les  prilonniers. 
Ce  trait  d'humanité  lui  gagna  tous  les 
cœurs.  Il  avoit  befoin  d'argent  ,  &  la 
Pologne  paya  gaiement  de  nouveaux  fub- 
fides.  Bientôt  Pleskow  fut  aflîegée.  Ce 
fiege  eft  célèbre  par  fa  longueur  ,  par  }a 
violence •vies  attaques,  par  la  vigueur 
de  la  défenfe  ,  où  les  Hongrois  6c  les 
Polonois  fe  clilputerent  de  courage ,  où 
Swiski  ,  à  la  tête  des  Plcskoviens  ,  rendit 
fon  nom  immortel.  Il  fut  terminé  par  le 
traité  de  Zapolia  ,  qui  fut  l'ouvrage  du 
Jéluire  Antoine  Poffevin. 

Battori  entra  dans  fes  états  ,  &  ne 
fongea  plus  qu'à  rendre  Li  république 
floriffànte  &  redoutable.  Il  attira  par  les 
carefîes  les  Colàques  ,  peuple  féroce  , 
indomptable  ,  qui  ,  comme  toutes  les 
notions  guerrières  ,  devoit  fa  naiffance 
à  des  ramas  de  brigands  ;  il  leur  donna 
la  \\\\e  &  le  territoire  de  Tochtimi- 
row  ,  &  en  fit  ,  du  côté  du  Borifthê- 
ne  ,  le  rempart  de  la  Pologne.  Il  donna 
à  la  discipline  militaire  ,  trop  négligée 
alors,  une  vigueur  nouvelle;  fit  rentrer 
dans  le  devoir  des  habitans  de  Riga, 
qui  vouloient  fe  livrer  aux  Suédois  ,  maî- 
tres d'une  partie  de  la  Livonie  ;  conclut 
une  trêve  avec  cette  puiiïànce  ,  voulut 
punir  les  habitans  de  Riga  d'une  nou- 
velle déiobéiflance  ,  exigea  qu'ils  fe  ren- 
diflènt  à  diferétion  ,  6c  à  la  vue  de  leurs 
envoyés  ,  entra  dans  un  tel  délire  dç  fu- 
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reur ,    qu'il  en  mourut   l'an    15S6,  après 
un  règne  de  dix  ans  ,  à  la  fleur  de  fon  âge. 

L'impétuofité  de  fon  caractère  ne  s'étoit 
point  décélée  jufqualors  ;  6c  Ton  efl  é:ouné 
qu'un  prince  3  qui  s'emporta  d'une  ma- 
nière fi  terrible  à  la  \  ue  ce  quelques  dé- 
putés qui  imploraient  la  clémence  ,  ait 
»  u  d'un  ad  froid  ,  au  fiege  de  Polocz  , 
la  Dzwvina  teinte  du  fang  de  fes  fujets  , 
&  promenant  leurs  cadavres  mutilés  ,  dé- 
chirés ,  palpitans  encore  ,  6c  attachés 
fur  des  planches.  (  M.  de  Sac  y.), 

BATTORIE  ,  f.  f.  (  Comm.  )  nom  que 
les  villes  Anféatiques  donnent  aax  comp- 
toirs ou  magafins  qu'elles  ont  l.ors  de 
chez  elles.  Les  principales  de  ces  batte- 
ries font  celles  d'Archangel  ,  de  Novo- 
grod  ,  de  Berghen  ,  de  Lisbonne  ,  de 
Venife  &  d  Anvers.  Elles  en  avoient 
auffi  une  à  Londres  :  mais  il  y  a  dtja  du 
temps  qu'elles  s'en  font  retirées  à  euifs 
des  impofitions  exceffives  qu'on  mertoi: 
fur  leurs  marchandifes.    (G) 

*  BATTRE  ,  frapper  ;  (  Gramm.  ) 
Battre  marque  plufieurs  coups  ;  c'tfr 
avoir  frappé ,  que  d'en  avoir  donné  un. 
On  n'efl  point  battu  qu'on  ne  foit  frap- 
pé; on  efl  quelquefois  frappé  fans  être 
battu.  Battre  fiippofe  toujours  de  l'inten- 
tion ;  on  peut  frapper  (ans  le  vouloir. 
Le  plus  violent/ra/j/>e  le  premier  ;  le  plus 
roible  doit  être  battu.  Frapper  eft  tou- 
jours un  verbe  actif  ;  battre  devient  neu- 
tre dans  fe  battre  :car  fe  battre  ne  fignifie 
point  fe  frapper  foi-même  de  coups  re- 
doublés ,  mais  feulement  combattre  quel- 
qu'un.  La  loi  du  prince  défend  de  lé  bat- 
tre^  en  duel  ;  celle  de  Jefus-Chnfl  défend 
même  de  frapper. 

_  BATTRE  ,  en  terme  de  l'Art  militaire  , 
lignifie  attaquer  une  place  ,  un  ouvrage  ' 
&c.  avec  beaucoup  d'artillerie.  Voyez 
Batterie. 

Battre  en  brèche,  c'eft  ruiner  avec  le 
canon  le  revêtement  ou  le  rempart  de 
quelque  ouvrage  que  ce  foit  ,  pour  y  faire 
une  ouverture  par  laquelle  on  puiflê  y 
entrer. 

Battre  par  camarade  ,  eu  quand  plu- 
fieurs pièces  de  canon  tirent  tout  à  la  fois 
fur  un  même  ouvrage ,  foit  d'uae  mê.ne 
batterie ,  foit  de  plufieurs. 
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Battre  en  falve  ;  c'eft  tirer  toutes  à  la 
fois  les  différentes  pièces  d'une  batterie , 
avec  lefquelles  on  bat  un  ouvrage  en 
brèche. 

Battre  en  e'charpe  ;  c'eft  battre  un  ou- 
vrage (bus  un  angle  au   plus  de  2.0  degrés. 

Battre  de  bricole;  c'ell  battre  un  ou- 
vrage par  réflexion  ,  c'efl  -  à  -  dire  faire 
frapper  le  boulet  à  une  partie  du  revê- 
tement ,  enlbrte  qu'il  ne  puifle  le  réflé- 
chir ,  &  fe  porter  A  celle  qu'on  veut  dé- 
truire ou  incommoder 

Battre  en  fappe;  c'eft  battre  un  ouvrage 
par  le  pié  de  fon  revêtement.  (Q) 

Battre  la  Chamade  ,  V.  CHAMADE. 

BATTRE  lacaijfe  ,{Art  milu.)  c'eft 
battre  du  tambour. 

BATTRE  la  Diane  ,  c'eft  une  certaine 
manière  de  battre  la  caille  au  point  du 
jour  ,  pour  réveiller  ou  les  équipages 
liir  un  vailîèau ,  ou  les  foldats  dans  une 
garnifon ,  dans  un  camp  ,  &c. 

Battre  la  marche  ,  c'eft  pour  donner 
le  fignal  de  marcher. 

BATTRE  aux  champs,  c'eft  pour  aver- 
tir qu'on  doit  marcher  ,  &  c'eft  ce  qu'on 
nomme  le  premier. 

BATTRE  le  dernier  ou  l'ajjemble'e  ,  c'eft 
pour  que  les  foldats  s'alTemblent  &  fe 
mettent  fous  les  armes. 

BATTRE  la  charge  ou  la  guerre  ,  c'eft 
pour  avertir  les  foldats  de  tirer  contre 
l'ennemi  ,  ou  d'aller  contre  lui  avec  l'arme 
blanche. 

BATTRE  la  retraite,  c'eft  avertir  les 
foldats  dans  une  garnifon  de  fe  retirer 
dans  leurs  cafernes ,  ou  chez  leurs  hôtes. 
Battre  la  retraite  dans  une  armée  qui  cft 
aux  mains  'avec  l'ennemi ,  c'eft  l'avertir  de 
re  battre  en  retraite. 

BATTRE  lafricajjec  ,  c'eft  avertir  qu'on 
levé  ou  qu'on  pôle  le  drapeau  ;  ou  c'eft 
pour  faire  avancer  un  bataillon  dans  une 
bataille  rangée  ,  ou  l'en  retirer. 

BATTRE  un  ban  ,  c'eft  quand  on  veut 
publier  quelque  ordre  nouveau  ,  ou  rece- 
voir quelque  officier  ,  ou  châtier  un    foldat. 

BATTRE  la  poudre ,  (  Art  milit.  )  on 
bat  la  poudre  de  huit  ou  dix  coups  de 
refouloir  ,  pour  faire  l'épreuve  du   canon. 

BATTRE  la  campagne  {Art  milit.) 
c'eft  faire  des  courfes  fur  les  ennemis. 
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BATTRE  ,  fe  dit  encore  ",  en  terme 
militaire,  des  attaques  qui  fe  font  avec 
de  l'artillerie  &  des  machines.  Une  ar- 
mée que  le  canon  bat  en  plein  ,  cft  bien- 
tôt deraite. 

BATTRE  en  rouage;  c'eft  prendre  une 
batterie  en  flanc  ou  de  revers  ,  pour  en 
démonter  les  pièces  par  des  coups  plon- 
gés ou  tirés  à  ricochet.  (  -J-  ) 

BATTRE  la  mefure  ,  en  mufique  ;  c'eft 
en  marquer  les  temps  par  des  mouve- 
mens  de  la  main  ou  du  pié  ,  qui  en 
règlent  la  durée  ,  &  qui  rendent  toutes 
les  mefures  femblables  parfaitement  éga- 
les en  temps. 

Il  y  a  des  mefùres  qui  ne  fe  battent  qu'à 
un  temps  ,  d'autres  à  deux  ,  à  trois  ,  & 
a  quatre  ,  qui  eft  le  plus  grand  nombre  de 
temps  que  puifle  renfermer  une  mefure  : 
encore  cette  dernière  efpece  peut-elle  tou- 
jours fe  réfoudre  en  deux  meliires  à  deux 
temps.  Dans  toutes  ces  diflérentes  me- 
fures ,  le  temps  frappé  eft  toujours  fur 
la  note  qui  fuit  la  barre  immédiatement , 
celui  qui  la  précède  eft  toujours  levé , 
à  moins  que  la  mefure  ne  loit  ^  i)n  feul 
temps. 

Le  degré  de  lenteur  ou  de  vîrelîê 
qu'on  donne  à  la  mefure  ,  dépend  i°. 
de  la  valeur  des  notes  qui  la  compofent; 
on  voit  bien  qu'une  mefure  qui  con- 
tient une  ronde,  doit  fe  battre  plus  po- 
fément  &  durer  davantage  que  celle  qui 
ne  contient  que  deux  croches  :  2°.  du 
caraclere  du  mouvement  énoncé  par  le 
mot  François  ou  Italien  ,  qu'on  trouve 
ordinairement  à  la  tête  de  l'air.  Grave- 
ment ,  gai  ,  vite,  lent ,  &c.  font  autant  d'a- 
vertilfemens  fur  les  manières  de  modi- 
fier le  mouvement  d'une  elpece  de  me- 
fure. 

Les  muficiens  françois  battent  la  me- 
fure un  peu  différemment  des  Italiens  : 
ceux  -  ci  dans  la  mefure  à  quatre  temps 
frappent  fucceffivement  les  deux  premiers 
temps,  &  lèvent  les  deux  autres  ;  ils 
frappent  auflî  les  deux  premiers  dans  la 
mefure  à  trois  temps  ,  &  lèvent  le  troi- 
fieme.  Les  François  ne  frappent  jamais 
que  le  premier  temps  ,  &  marquent  les 
autres  par  différens  mouvemens  de  la 
I  main   à  droite  &  à    gauche  :  cependant 
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la  mufique  Françoife  auroit  beaucoup  plus 
befoin  que  l'Italienne  d'une  mefure  bien 
marquée  ;  car  elle  ne  porte  point  fa  ca- 
■  dence  par  elle  -  même  ;  le  mouvement 
n'en  a  aucune,  précilion  naturelle  ;  on  le 
preflê  ,  on  le  rallentit  au  gré  du  chan- 
teur. Tout  le  monde  eft  choqué  à  l'opéra 
de  Paris  du  bruit  déiagréable  &  conti- 
nuel que  fait  avec  Ton  bâton  celui  qui 
bat  la  mefure.  Sans  ce  bruit  perfonne  ne 
la  fen droit  :  la  mufique  par  elle-même  ne 
la  marque  point  :  aufli  les  étrangers  n'ap- 
perçoivent  -  ils  prefque  jamais  la  mefure 
dans  les  mouvemens  de  nos  airs.  Si  l'on 
y  réfléchit  bien  ,  on  trouvera  que  c'eft 
ici  la  différence  fpécifique  de  la  mufique 
Françoife  &  de  l'Italienne.  En  Itahe  la 
mefure  eft  lame  de  la  mufique  ;  c'eft  elle 
qui  gouverne  le  muficien  dans  l'exécution  : 
en  France  ,  c'eft  le  muficien  qui  gouverne 
la  mefure  ,  &  le  bon  goût  confifte  à  ne  la  pas 
laifïèr  fentir. 

Les  anciens ,  d't  M.  Burette  ,  battoient 
la  mufique  en  plufieurs  façons  :  là"  plus 
ordinaire  confiftoit  dans  le  mouvement 
du  pied  ,  qui  s'élevait  de  terre  &  la  frap- 
poit  alternativement  y  félon  la  mefure  des 
deux  temps  égaux  ou  inégaux,  {voye^ 
Rythme)  :  c'étoit  ordinairement  la 
fonction  du  maître  de  mufique  appelle 
Coryphée  ,  .\n«<i#  ;  parce  qu'il  étoit 
placé  au  milieu  du  chœur  des  muficiens , 
&  dans  une  fituation  élevée  pour  être 
vu  &  entendu  plus  facilement  de  toute 
la  troupe.  Ces  batteurs  de  mefure  fe  nom- 
moient  en  Grec  i<fé*Iv»»i  &  woSa-].<>tp:t , 
A  caufe  du  bruit  de  leurs  pieds  ;  avflo- 
vccçm  à  caufe  de  l'uniformité  ,  &  fi  l'on 
peut  parler  ainfi  ,  de  la  monotonie  du 
rythme  qu'ils  battoient  toujours  à  deux 
temps.  Ils  s'appelloient  en  Latin  pedarii  , 
podarii ,  pedicularii.  Ils  garniffoient  ordi- 
nairement leurs  pieds  de  certaines  chauf- 
fures  ou  fandales  de  bois  ou  de  fer  ,  defti- 
nées  à  rendre  la  percuilion  rythmique  plus 
éclatante, nomméeenGrectf eu  ;;£/«.*{>  ou  Ta^œ, 
nfn:  ii*  :  &  en  Latin  pedicula  ,  fcabella 
ou  fcabilla,  à  cauie  qu'ils  reffembloient  à 
de  petits-marchepieds  ou  de  petites  efea- 
belles. 

Us  battoient  la  mefure    non  -  feulement 

du  pied  y  mais  aufli  de  la  main  droite  , 
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dont  ils  réunifloknt  tous  les  doigts  pour 
frapper  dans  le  creux  de  la  main  gau- 
che ;  &  celui  qui  frappoit  ainfi  le  ryth- 
me }  s'appelloit  manuduclor.  Outre  ce 
claquement  de  main  &  le  bruit  de  fan- 
dalc ,  les  anciens  avoient  encore  pour  battre 
la  melure  ,  celui  des  coquilles  ,  des 
écailles  d'huîtres  ,  &  des  onemens  d'ani- 
maux ,  qu'on  frappoit  l'un  contre  l'autre , 
comme  on  fait  aujourd'hui  les  caftagnet- 
tes  ,  le  triangle  ,  &  autres  pareils  inftru- 
mens.  (*S") 

BATTRE  ,  a  plufieurs  fens  dans  le  Ma- 
nège y  où  l'on  dit  qu'un  cheval  bat  à  la  main 
ou  bégaie  ,  pour  marquer  Un  cheval  qui 
n'a  pas  la  tù:c  ferme ,  qui  levé  le  nez  , 
qui  branle  &  fecoue  la  tête  à  tout  mo- 
ment en  lecouant  la  bride.  Les  chevaux 
turcs  &  les  cravates  font  fujets  à  battre 
à  la  main.  Un  cheval  bat  à  la  main  , 
parce  qu'ayant  les  barres  trop  tranchan- 
tes il  ne  peut  fouffrir  la  fujétion  du  mors , 
quelque  doux  qu'il  foit.  Pour  lui  ôter 
l'envie  de  battre  à  la  main  ,  &  lui  affer- 
mir la  tête  ,  il  n'y  a  qu'à  mettre  fous  fa 
muferole  une  petite  bande  de  fer  plate  & 
tournée  en  arc  ,  qui  réponde  à  une  mar- 
tingale. Cet  expédient  au  refte  ne  fait  que 
luipendre  l'habitude  ;  car  la  martingale 
n'eft  pas  plutôt  ôtée  ,  que  le  cheval  re- 
tombe dans  le  vice.  Voye\  MARTIN- 
GALE. On  dit  aufli  ,  qu'un  cheval  bat 
la  poudre  ou  la  poujjlere  ,  lorfqu'il  tré- 
pigne ,  qu'il  fait  un  pas  trop  court  ,  & 
avance  peu  :  ce  qui  fe  dit  de  tous  fes 
temps  &  mouvemens.  Un  cheval  bat  la 
poudre  au  terre-à  -terre  ,  lorfqu'il  n'em- 
brafle  pas  afîez  de  terrain  avec  les  épau- 
les ,  &  qu'il  fait  tous  fès  temps  trop 
courts  y  comme  s'il  les  faifoit  dans  une 
place.  Il  bat  la  poudre  aux  courbettes  , 
lorfqu'il  les  h;1te  trop  &  les  fait  trop 
baffes.  Il  bat  la  poudre  au  pas  ,  lorf- 
qu'il va  un  pas  trop  court ,  &  qu'il  avance 
peu  ,  fbit  qu'il  aille  au  pas  par  le  droit  , 
ou  fur  un  rond  ,  ou  qu'il  paflège.  On  dit 
enfin  qu'un  cheval  bat  du  flanc  ,  quand 
il  commence  à  être  pouflif.  Le  battement 
des  flancs  du  cheval  eft  une  marque  de  plu- 
fieurs maladies.  Battre  des  flancs  ,  c'eft  les 
agiter  avec  violence.  (  V") 

BATTRE  l'eau  terme  de  chajfe  ;  quand 
Dddd 
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une  bête  eft  dans  l'eau  ,    alors  on  dit  aux 
chiens  ,  /'/  bat  Peau. 

Se  faire  battre  ,  c'efl  fe  faire  chaflèr 
long-temps  dans  un  même  canton  :  on 
dit  ,  ce  chevreuil  s'efi  fait  battre  long- 
temps. 

*  Battre  ,  dans  les  arts  me'chaniques , 
a  différentes  acceptions  :  tantôt  il  fe 
prend  pour  forger ,  comme  chez  pref- 
que   tous  les  ouvriers  en  métaux  ;   tantôt 

{>our  e'erafer  }  comme  chez  prefque  tous 
es  ouvriers  qui  emploient  la  pierre  ,  les 
minéraux ,  les  foffiles.  On  bat  le  beurre  ; 
V.  Beurre.  On  bat  le  tan  ;  V.  Tan.  On 
bat  en  grange  ;  V.  BATTAGE.  On  tardes 
pieux  pour  les  enfoncer  ;  V.  MOUTON. 
On  bat  le  papier  ,  l'or  ,  l'argent  ,  les 
livres  ,  &v.  V.  ci-dejjbus  quelques  autres 
fignifications  du  même  terme  ,  ou  quel- 
ques-unes des  précédentes  plus  détaillées. 

*  BATTRE  l'or,  l'argent  ,  le  cuivre  : 
(  Ordre  encyclop.  Entend.  Mém.  Hifl. 
de  la  Nat.  employée  ,  Art  s  Me'chan.  Art 
de  battre  l'or.  )  c'efl  l'action  de  réduire 
ces  métaux  en  feuilles  extrêmement  min- 
ces ,  mais  plus  ou  moins  cependant ,  félon 
le  prix  qu'on  fe  propofê  de  les  vendre  : 
cette  action  s'appelle  batte  ,  &  l'ouvrier 
batteur. 

Les  opérations  principales  font  la  fon- 
te ,  la  forge  ,  le  tirage  au  moulin  ,  &  la 
batte.  On  peut  appliquer  ce  que  nous 
ailons  dire  de  l'or  aux  autres  métaux  duc- 
tiles. 

Le  Batteur  d'or  >  a. force. de  battre  ce 
métal  fur  le  marbre  avec  un  marteau  , 
dans  des  moules  de  velin  ou  de  boyau  de 
bœuf,  le  réduit  en  feuilles  très-légcres  & 
très -minces,  propres  à  dorer,  le  cuivre, 
l'acier  ,  le  bois  ,  &c. 

Cet  art  eft  très-ancien  ;  quoique  les 
Romains  ne  l'aient  pas  pouffé  aufG  loin 
que  nous  ,  il  eft  sûr  que  d'abord  après 
la  ruine  de  Carthage  &  pendant  la  cen- 
furede  Lucius  Mummius  y  on  commença 
à  dorer  les  planchers  des  maifons  de 
Rome  ;  que  les  lambris  du  Capitole  fu- 
rent les  premiers  fur  lefquels  on  en  fit 
l'eflâi  ;  que  dans  la  fuite  le  luxe  devint 
fi  grand  que  les  particuliers  firent  dorer 
les  plafonds  &  les  murs  de  leurs  appar- 
tejnens.. 
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Pline  nous  affure  qu'ils  ne  tiroient 
d'une  once  d'or  que  cinq  à  fix  cents 
feuilles  de  quatre  doigts  en  quarré ,.  mais 
qu'on  auroit  pu  en  tirer  un  plus  grand 
nombre  ,  vu  leur  épaifTeur  ;  que  les  plus 
épailfes  portoient  le  nom  de  prenefiines , 
d'une  ftatue  de  la  fortune  placée  A  Pre- 
nefte  ,  &  qui  étoit  dorée  de  ces  feuilles 
épaillès  ;  &  qu'on  appelloit  queftoriales 
celles  qui  étoient  d'une  moindre  épaif- 
feur. 

Nos  batteurs  d'or  font  leurs  feuilles  fi 
minces   &  fi    déliées  ,    qu'on    eft    furpris 
que   l'indufhie   &   la  patience  de  ces  ou- 
vriers aient  pu  aller  jufques-là.  On  a  re- 
marqué qu'une  once  d'or  fe  peut  divifer 
en  1600  feuilles  de  trors  pouces  une  ligne 
en  quatre,  ce  qui  fait  quinze  cents  quatre-- 
vingt  dix  mille    quatre-vingt    douze    fois, 
plus    que  fon   premier  volume  ;   d'autres . 
difent  fix  cents  cinquante-un  mille  cent  cin- 
quante neuf  fois. 

L'or  fe  bat  fur  un  bloc  de   marbre  ,s 
ordinairement  noir  ,  très-uni  ,  d'un   pied 
en  quarré  ,  élevé  de  terre  de   trois  pieds.. 
On    fe  fert  pour  le  battre  de  trois  efpe- 
ces  de  marteaux ,  en  forme  de  maffes  ou . 
maillets    de  fer  poli  ;  le  premier  de   trois 
à  quatre  livres  pefant  ,    fert  pour    chaf~. 
fer;  le    fécond  dé   onze   à  douze  livres,, 
pour  ferme  r  ,.&  le  dernier  de  quatorze  à 
quinze  livres  ,  pour  étendre  &  achever  : 
ce  font  trois  termes  dé  fart  qui  compren-. 
nent  depuis  la  première  jufqu'a  la  dernière, 
façon  de  l'or  qu'on  bat  en  feuille. 

On  fe  fert  aulll  de  quatre  moules  de 
différentes  grandeurs  ;  favoir  ,  ceux  de 
vélin  ,  dont  le  plus  petit  de  quarante  à 
cinquante  feuilles  ,  fe  nomme  le  petit  moule 
à  caucher  ,  &  l'autre  ,  d'environ  deux 
jeents  feuilles  ,  ell  appelle  grand  moule  X 
caucher. 

Les  deux  autres  de  cinq  cents  feuilles 
chacun  ,  font  d'un  certain  boyau  de  bœuf 
bien  dégraiffé  &  préparé  ,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  baudruche.  Comment, 
les  hommes  fe  font-ils  avifés  d'aller  cher- 
cher fur  le  boyau  d'un  bœuf  cette  pelli- 
cule déliée  ,  fans  laquelle  ils  auroient 
eu  bien  de  la  peine  à  étendre  l'or  ?  Ce 
ne  font  sûrement  pas  des  confédérations 
phiiofophiques   qui    les    ont   coûduits  ià.. 
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La  Baudruche  étoit-elle  trouvée  avant 
qu'on  l'employât  a  cet  ufage ,  ou  bien 
eff-ce  le  beloin  qu'on  en  avoit  qui  l'a 
fait  chercher? 

Le  plus  petit  moule  s'appelle  chaudret , 
&  le  plus  grand  fe  nomme  le  grand  moule 
à  achever.  Chaque  moule  le  met  dans 
deux  morceaux  de  parchemin  appelles 
fourreaux  ,  parce  que  effectivement  le  moule 
fe  fourre  dedans  pour  le  tenir  en  état. 

Pour  ce  qui  ell  de  la  méthode  de  pré- 
parer &  de  battre  l'or  ,  elle  fe  pratique 
de  la  manière  fuivante. 

Les  batteurs  d'or  le  prennent  en  chaux 
chez  l'Affineur  de  la  monnoie  ,  à  cent 
trois  livres  l'once ,  ou  à  vingt-quatre 
fcarats  moins  un  quart ,  c'eff-à-dire  avec 
ce  peu  d'alliage ,  dont  le  mélange  ôte  tou- 
jours à  l'or  fa  ductilité.  Les  opérations 
principales  font  la  fonte  ,  la  forge  ,  le 
tirage  au  moulin ,  &  la  batte.  On  peut 
appliquer  ce  qu'on  dira  de  l'or  aux  autres 
métaux  ductiles. 

On  fond  l'or  dans  le  creufet  avec  le 
borax  :  &  quand  il  a  reffé  fuffifamment 
en  fufion ,  on  le  jette  dans  la  Ungotiere  , 
qu'on  a  fait  chauffer  auparavant  pour  en 
ôter  l'humidité ,  &  qu'on  a  eu  foin  de 
frotter  de  fuif. 

Ces  précautions  font  néceffaires  ,  elles 
garantirent  de  deux  inconvéniens  égale- 
ment nuifibles  ;  l'un  en  ce  que  les  par- 
ties de  la  matière  fondue ,  qui  touche- 
roient  l'endroit  humide ,  pourraient  re- 
jaillir" fur  l'ouvrier  ;  l'autre  en  ce  que  les 
particules  d'or  qui  s'infinueroient ,  dans 
l'effèrvefcence  caufée  par  l'humidité  , 
entre  les  particules  de  la  matière ,  y  pro- 
duiraient de  petites  loges  vuides  ou  fou- 
flures,  ce  qui  rendrait  l'ouvrage  défec- 
tueux. Après  la  fonte ,  on  le  fait  recuire 
au  feu  pour  l'adoucir  &  en  ôter  la  graiffè 
de  la  lingotiere. 

Quand  le  lingot  eff  refroidi ,  on  le  tire 
de  la  lingotiere  pour  le  forger.  On  le  forge 
fur  une  enclume  ,  avec  un  marteau  qu'on 
appelle  marteau  à  forger  y  &  qui  pefe 
environ  trois  livres. 

Si  l'on  dcftine  la  matière  forgée  & 
•étirée  au  marteau  à  paffer  au  moulin  , 
il  fuffit  de  la  réduire  fur  l'enclume  à  l'é- 
paiiTeur  d'environ  deux  lignes  au  plus.    Le 
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but  de  Partiffe  dans  le  tirage  fe  borne  à 
deux  chofes  ;  la  première  ,  à  adoucir  les 
coups  de  marteau  qui  avoient  rendu  la 
furfâce  du  métal  raboteufe  ;  la  féconde  , 
a  étendre  en  peu  de  temps  le  métal  très- 
également. 

Si  l'on  ne  fe  fert  point  du  moulin  , 
on  forge  jufqu'à  ce  que  la  matière  ait 
à-peu-près  l'épaifleur  d'une  forte  demi- 
ligne  ;  puis  on  la  coupe  tout  de  fuite  en 
parties  qui  ont  un  pouce  &  demi  de  long  , 
fur  un  pouce  de  large  :  ce  qu'on  ne  fait 
qu'après  le  tirage  au  moulin  ,  fi  l'on  s'en 
fert.  Ces  portions  s'appellent  quartiers. 
On  coupe  ordinairement  cinquante  -  fix 
quartiers.  L'ouvrier  prend  entre  fes  doigts 
un  nombre  de  ces  quartiers  :  ils  les  ap- 
plique exa&ement  les  uns  fur  les  autres  , 
&  il  lçur  donne  la  forme  quarrée  fur 
l'enclume.  Il  étend  la  matière  vers  les 
bords  avec  la  panne  du  marteau  ;  il  s'a- 
vance enfuite  vers  le  milieu  ,  &  en  fait 
autant  a  l'autre  côté  ;  après  quoi  ,  il  forge 
le  milieu  ,  &  réduit  par  cette  manière  de 
forger ,  tous  les  quartiers  du  même  pa- 
quet ,  &  tous  à  la  fois  ,  à  l'épaiffeur  d'une 
feuille  de  papier  gris  ,  &  à  la  dimenfion 
d!un  quarré  dont  le  côté  aurait  deux 
pouces. 

Le  moulin  cft  compofé  d'un  banc  très- 
folide  ,  vers  le  milieu  duquel  fe  fixe  , 
avec  de  fortes  vis  ,  le  chaffis  du  mou- 
lin. Ce  chaûls  eff  fait  de  deux  jumelles 
de  fer  d'un  pouce  &  demi  d'épaillêur  , 
fur  deux  pouces  &  demi  de  largeur  ,  & 
quatorze  pouces  de  hauteur.  Ces  jumel- 
les font  furmontées  d'un  couronnement 
qui ,  avec  la  traverfe  inférieure ,  fert  a 
confolider  le  tout.  Le  couronnement  & 
les  jumelles  font  unis  par  de  longues  & 
fortes  vis.  Dans  les  deux  jumelles  font 
enarbrés  deux  cylindres  d'acier  ,  polis  , 
de  deux  pouces  de  diamètre ,  fur  deux 
pouces  &  demi  de  longueur  ;  le  fuperieur 
traverfe  des  pièces  à  couliflè  ,  qui  ,  à 
l'aide  d'une  vis  placée  de  chaque  côté , 
l'approchent  ou  l'écartent  plus  ou  moins 
de  l'inférieur ,  félon  que  le  cas  le  requiert. 
L'axe  du  cylindre  eff  prolongé  de  part 
&  d'autre  du  chaffis  ;  à  fes  deux  extré- 
mités équarries  s^adaptent  deux  mani- 
velles d'un  pied  &  demi  de  rayon,  qui 
Dddd  1 
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mettent  les  cylindres  en  mouvement.  Les 
cylindres  mobiles  fur  leur  axe  étendent  , 
en  tournant ,  la  matière  ferrée  entre  les 
fin-faces  ,  &  la  contraignent  de  glifîcr  par 
Je  mouvement  qu'ils  ont  en  fens  con- 
traires. 

Ceux  qui  ne  fuivent  plus  l'ancienne 
méthode ,  &  qui  fe  fervent  du  moulin 
au  lieu  du  marteau  qui  le  fuppléoit  au- 
trefois ,  obtiennent ,  par  le  moyen  de 
cette  machine ,  un  long  ruban  qu'ils  rou- 
lent fur  une  latte,  afin  qu'il  prenne  un  pli 
aux  deux  eûtes  de  la  iatte  qu'ils  retirent 
enfuite ,  pour  que  le  ruban  ne  le  dérouille 
pas  ,  qu'il  conferve  fon  pli  aux  endroits  où 
il  l'a  pris  ;  que  les  furfaces  de  les  tours 
relient  bien  exactement  appliquées  les 
unes  fur  les  autres:  ils  font,  de  pet 
lanières  de  penu  d'anguille ,  deux  liga- 
tures qui  les  contiennent  en  cet  état  : 
ils  tlargiflent  eniuite  la  portion  de  ruban 
fcomprifé  entre  les  deux  ligatures ,  avec 
le  même  marteau  qui  a  1e;  vi  à  forger  , 
en  chafl'ant  la  matière  avec  la  panne  du 
marteau  vers  les  bords  ,  d'abord  d'un 
côte  du  ruban  ,  puis  de  l'autre  ;  enfuite 
ils  frappent  fur  le  milieu  pour  ég;.!;:.r 
l'épaiileur ,  &  augmenter  encore  la  largeur. 

Lorfque  la  portion  comprife  entre  les 
ligamens  eft  forgée  ,  ils  ôtent  les  liga- 
tures ,  infèrent  leurs  doigts  au  milieu 
des  plis  ,  &  amènent  vers  le  milieu  les 
portions  qui  étoient  d'un  &  d'autre  côté 
au-delà  des  ligatures.  Cette  portion  étant 
forgée  comme  la  précédente  ,  le  ruban 
fe  trouve  également  épais  &  large  dais 
toute  fa  longueur.  Cette  épaifiéur  ell 
à-peu-près  d'une  demi-ligne  ou  même 
davâataj 

L'or  étant  dans  cet  état  ,  on  prend 
des  feuillets  de  vélin  ;  on  en  place  deux 
entre  chaque  quartier  ;  on  en  met  en- 
core en  deffus  &  en  deflbus  fur  les 
feuillets  vuides  ,  on  paflè  encore  deux 
feuillets  de  parchemin  :  cet  afièmblage 
s'appelle  le  premier  caucher  ;  &  les  feuil- 
lets vuides  avec  les  feuillers  de  parche- 
min ,  ou  fans  eux  ,  s'appellent  emplures. 
J-es  emplures  fervent  à  amortir  l'adion 
des  coups  de  marteau  fur  les  premiers 
quartiers ,  &  a  garantir  les  outils.  On 
«ouvre  le  caucher  de  deux  fourreaux.  Le 
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fourreau  eft  une  enveloppe  de  plufieurs 
feuillets  de  parchemin  ,  appliqués  les  uns 
lur  les  autres  &  collés  par  les  deux  bouts. 
Quand  on  a  mis  le  caucher  dans  un  de  ces 
fourreaux  ,  on  lait  entrer  en  même  temps, 
&  le  caucher  &  ce  premier  fourreau  dans 
le  fécond  ,  mais  en  fens  contraires. 

Le  caucher  ainfi  arrangé  ,  on  le  bat 
fur  un  marbre  noir ,  qui  a  un  pied  en 
quarré ,  &  un  pied  &  demi  de  haut.  Ce 
marbre  a  à  fa  partie  fupérieure  une  ef- 
pece  de  boite  ouverte  du  côté  de  l'ou- 
vrier :  cette  boîte  s'appelle  la  caiJJ'e  ,  elle 
ell  de  fapin  ;  elle  eft  revêtue  en  dedans 
de  parchemin  collé,  &  cmbralfée  du  côté 
vie  l'ouvrer  par  la  peau  dont  il  fe  fait 
une  efpece  de  tablier  :  ce  tablier  fert  à 
recevoir  les  hiures.  On  entend  par  les 
la\  ures  les  parties  de  matière  qui  fe 
.tient  d'elles-mêmes ,  ou  qu'on  dé- 
tache   des   cauchers.    11  faut    que  la   fur- 

.    du  marbre  &  du  marteau  foit  fort 

On  doit  battre  le  premier  caucher  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  amené  les  quartiers  à 
l'étendue  ou  environ  des  feuillets  da 
vélin  qui  les  léparent.  Au  lortir  du  premier, 
caucher ,  on  partage  les  quartiers  en  qua- 
tre parties  égales  avec  le  cifeau  ;  on  t 
donc  deux  cents  vingt-quatre  nouveaux 
quartiers  dont  on  forme  un  fécond  cau- 
cher. 

Le  fécond  caucher  eft  double  du  pre- 
mier :  il  eft  léparé  par  le  milieu  en  deux 
parts  divifées  par  quatre  feuillets  de  par- 
chemin ;  d'ailleurs  il  a  aufli  les  deux  four- 
reaux ,  comme  le  premier ,  &  les  feuil- 
lets de  vélin  font  de  la  même  grandeui 
&  Je  la  même  forme.  Quand  ce  fécond, 
caucher  eft  enfnurré ,  comme  le  premier  , 
on  le  bat  de  ^a  même  manière  avec  le 
même  marteau,  ju'qu'à  ce  que  l'opéra-r 
tion  loit  finie.  Un  défemplit  enfuite  !s 
fécond  caucher  :  pour  cet  effet ,  on  écarte 
les  deux  parchemins  &  les  emplures  ;  on 
prend  la  pr  miere  feuille  d'or  que  l'on 
rencontre,  &  on  l'étend  fur  un  couffin  ; 
on  enlevé  le  fécond  feuillet  de  vélin  ,  Ôs 
l'on  prend  la  féconde  feuille  d'or  ,  que  ■ 
l'en  pôle  fur  la  première  ,  de  manière 
cependant  que  la  leconde  foit  plus  recuite 
vers  la   gauche  que   la  première  ;  en  un.. 
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mot  on  range  les  feuilles  en  échelle  ,  puis  , 
avec  un  couteau  d'acier  ,  émoufle  par  le 
bout  ,  &  à  l'aide  d'une  pince  de  bois  lé- 
ger ,  on  les  prend  toutes  quatre  à  quatre , 
&  on  les  coupe  en  quatre  parties  égales , 
ce  qui  donne  huit  cents  quatre-vingt-feize 
feuilles. 

Cette  divifion  étant  faite  ,  on  arrange 
ces  huit  cents  quatre-vingt-feize  feuilles 
avec  des  emplures  de  baudr#cbj  ,  efpece 
de  peau  bien  déliée  &  bien  plus  fine  que 
le  vélin.  Cet  affcmblagc  s'appelle  chau- 
dret.  Le  feuillet  du  chaudret  a  environ 
cinq  pouces  en  quarré  ,  il  eh1  auih  de 
baudruche.  Le  chaudret  s'enfourre  comme 
les  cauchcrs.  On  bat  environ  déifie  heu- 
res le  chaudret  ;  &  lorlqu'on  s'apperçok 
que  les  feuilles  d  t   ,  la  uoiiiemc 

opération  eft  finie.  On  a  à  côté  de  foi 
on  couilin  couvert  de  peau  de  veau  : 
on  levé  les  feuillets  de  baudruche  de  la 
main  gauche  ,  &  de  la  droite  on  enlevé 
avec  une  pince  de  bois  les  feuilles  d'or  ; 
on  les  rogne  avec  un  coûte.. u  d'acier  ,  & 
on  les  range  par  échelle  fur  le  couffin  ; 
on  les  divife  en  quatre  parties  égales  , 
ce  qui  donne  quatre  fois  huit  cents  qua- 
rre-vingt-feize  feuilles  d'or  ;  on  divife  ce 
nombre  en  quatre  portions  d'environ  huit 
cents  feuilles  chacune ,  &  l'on  arrange  ces 
huit  cents  feuilles  d'or  de  la  manière  fui- 
vante. 

On  prend  deux  feuillets-  de  parchemin  , 
vingt-cinq  emplures  de  baudruche  ,  une 
feuille"  d'or  ,  &  on  les  arrange  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  huit  cents  inclufivement.  Cet  alïèm- 
blage  forme  ce  qu'on  appelle  un  moule.  Le 
chaudret ,  divife  en  quatre  ,  donne  de  quoi 
former  quatre  moules  ,  qui  fe  travaillent 
l'un  après  l'autre. 

La  feuille  du  moule  a  la  forme  d'un 
quarré  ,  dont  le  côté  a  fix  pouces  :  on  le 
bat  plus  ou  moins  ,.  fuivant.  les  circons- 
tances. On  fe  fert  pour  cela  d'abord  d'un 
marteau  rond  qui  pefe  fept  à  huit  livres  , 
en  fui  te  d'un  fécond  marteau  pefanr  qua- 
tre ou  cinq  livres  ;  &.  pour  finir  l'opéra- 
tion on  fe  fert  d-un.  marteau  qui  pefe 
douze  à  quinze  livres  ,  &  qu'on  appelle 
marteau  à  achever.  Quand  la  batte  eft 
finie  ,  les  feuilles  déîafleureut  toutes  ,  & 
gour    lors  il  n'eft  plus  queftion    que    de 
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tirer  l'or  battu  d'entre  les  feuilles  du 
moule  ,  &  de  les  placer  dans  les  quarte- 
rons. Les  quarterons  font  des  livres  de 
vingt  -  cinq  feuillets  d'or  ou  d'argent 
battu.  Il  y  a  des  quarterons  de  petite  & 
de  grande  mefure  :  les  premiers  n'ont  que 
trois  pouces  en  quarré ,  &  les  féconds  en 
ont  quatre. 

On  diflingue  l'or  battu  en  feuilles  en  trois 
efpeces  ,  en  or  fin ,  en  or  pâle  ou  verd  , 
&  en  or  commun.  L'or  fin  eft  celui  qu'on 
emploie  dans  toute  fa  pureté  ,  &  comme 
il  îort  de  l'affinage  :  l'or  pâle  ou  verd  eft 
mélangé  par  once  d'or  de  quatre  gros  de 
blanc  ou  d'argent  :  dans  l'once  d'or  com- 
mun ,  il  entre  jufqu'à  douze  grains  de  rouge 
ou  de  cuivre  de  rolèttc  ,  &  fix  grains  de 
blanc  ou  .d'argent. 

Sur  chaque  quatre  onces  d'or  que  l'on-' 
réduit  en  feuilles ,  il  y  a  un  déchet  de  dix- 
fept  gros  tant  en  lavures  ,  rognures  ou 
autrement  ;  mais  cet  or  n'eft  pas  tout-ù- 
fait  perdu  pour  les  batteurs  ,  puifqu'èr* 
rendant  les  rognures  en  poudre  impalpa- 
ble ,  &  en  les  broyant  fur  un  marbre  avec 
du  miel  ,  ils  en  font  ce  qu'on,  appelle  l'or" 
en  coquille  dont  on  le  fert  pour  divers  ou- 
vrages. 

Quoique  l'opération  du  batteur  d'or  pa- 
reille très-fimple  ,  puifqu'il  n'eft  ques- 
tion ,  ce  femble  ,  que  de  battre  ce  métal  , 
il  y  a  cependant  peu  d'arts  où  le  lavoir  faire  ■ 
foit  auffi  fenfible  ;  tel  ouvrier  habile  fait* 
plus  &  de  meilleur  ouvrage  dans  un  jour,, 
qu'un  autre  n'en  teroit.  de  mauvais  dans  un' 
jour  &  demi.. 

Les  temps  pluvieux  &  humides  ,  les» 
hivers  nébuleux  ,  humectent,  les  vélins  , 
ramolliflent  les  baudruches  ,  &  rendenr 
le  travail  très- pénible.  Quelles  obliga- 
tions les  batteurs  d'or  n'auroient-ils  pas 
à  la  phyfique  ,  fi.  elle  pouvoit  trouver 
un  jour  quelque  remède,  à  tous  ces  incon- 
véniens  ! 

Comme  il  n'eft  pas  poffible  ■  d'àflùjettij» 
les  ouvrages  des  batteurs  d'or  à  la  mar- 
que ,  leur  communauté  paie  mille  écus 
à  la  monnoie  pour  ce  droit  :  on  ne  doit 
pas  même- craindre  qu'ils  mettent  dans 
leur  or  plus  d'alliage  qu'il  ne  faut  ,  parce; 
que  le  peu  de  profit  qu'ils  en  pourroient 
retirer  ne   les   dédornmageroit   pas    de    la 
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perte  de  leur  temps  ,  parce  que  ,  plus 
l'or  eft  pur  ,  plus  il  elt  ductile  ,  &  fe 
travaille  plus  facilement. 

L'or  battu  ,  qu'on  nomme  or  et  Ulm  , 
paie  par  caifle  pelant  cent  cinquante  li- 
vres ,  quinze  livres  de  droit  d'entrée  à  la 
douane  de  Lyon  ;  l'or  faux  &  l'or  de  bai- 
fin  ,  quatre  livres. 

Les  batteurs  d'or  à  Paris  font  au  nom- 
bre de  foixante-huir ,  &  y  forment  un  corps 
de  maîtres-marchands  ,  ayant  des  itaruts , 
privilèges  &  réglemens  fuivant  lefquels  ils 
fe  con  'uifent  dans  leur  communauté  :  ils 
ne  font  pas  plus  de  trente  environ  ,  dont 
les  uns  ne  battent  que  de  l'or  uniquement , 
&  les  autres  de  l'argent ,  ayant  néanmoins 
le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  commerce  ,  & 
pouvant  même  les  taire  tous  les  deux  à  la 
fois. 

BATTRE  ,  en  termes  de  C ardeur  de 
laine  ,  c'eft  préparer  la  laine  pour  être  hui- 
lée ,  en  la  (ecouant  fur  une  claie  avec  des 
baguettes  ,  pour  en  ôter  la  pouffiere. 

BATTRE  ,  en  termes  de  FilaJJier  ,  c'eft 
^crafer  &  adoucir  la  filaffe  à  coups  de 
maillet  de  bois. 

Battre  une  allée  y  c'eft  après  qu'elle 
eft  régalée ,  en  affermir  la  terre  avec  la  batte , 
pour  la  recouvrir  eniuite  de  iable. 

BATTRE  IA  CHAUDE  ,  teime  d'ancien 
mvnnoyage  :  avant  la  découverte  du  lami- 
noir ,  on  battoit  les  lingots  d'or  ,  d'argent , 
&c.  fur  l'enclume  à  grands  coups  de  mar- 
teau ,  après  avoir  été  retirés  du  moule  ; 
enfuite  on  les  donnoit  aux  ouvriers ,  afin 
de  recevoir  les  préparations  nécedâires  pour 
cire  empreints. 

Battre  ,  en  termes  de  Potier  ,  c'eft 
étendre  à  la  main  un  creufet ,  par  exemple  , 
fur  fon  moule.  Voye\  MOULE. 

BATTRE  DU  PAPIER  ,  terme  de  Pape- 
tier ,  fignifie  Yapplatir  ,  &  le  rendre  uni 
en  le  battant  fur  la  pierre  avec  un  marteau 
pefant ,  dont  le  manche  eft  court  &  la  mafle 
large.  Voye\  PAPIER. 

Dans  les  manufactures  de  papier  ,  on 
fe  fert  pour  battre  le  papier  ,  &  le  lifter  , 
d'un  marteau  ,  ou  plutôt  d'une  grofle 
maflê  de  bois  fort  pefante  ,  emmanchée 
d'un  long  manche  auffi  de  bois  ,  auquel 
l'arbre  de  la  roue  du  moulin  à  papier  , 
donne    le  mouvement    par  le  moyen  de 
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pluneurs  leviers  ou  morceaux  ide  bois  \ 
qui  fortent  de  cet  arbre  ,  &  qui  appuient 
(ùr  l'extrémité  du  manche  du  marteau. 
L'ouvrier  eft  affis  dans  un  creux  ,  afin 
d'avoir  les  mains  de  niveau  à  la  pierre  fur 
laquelle  il  change  le  papier  continuellement 
de  place  ,  pour  le  faire  battre  également 
par-tout. 

BATTRE  les  livres  pour  les  relier  :  le 
batteur  doit  ^enir  de  la  main  droite  un 
marteau  pefant  environ  neuf  à  dix  livres  , 
&  de  la  main  gauche  une  partie  du  livre 
que  l'on  nomme  une  batte'e.  Son  ouvrage 
eft  d'applatir  les  feuilles  du  livre  avec 
art ,  pour  que  le  livre  foit  facile  à  s'ou- 
vrir. Il  y  a  des  papiers  fort  difficiles  à 
unir. 

BATTRE  les  cartons  ;  on  bat  fur  la 
pierre  à  battre  les  carrons  quand  ils  font 
attachés  au  volume ,  pour  en  applanir  toutes 
les  inégalités. 

BATTRE  les  ficelles  :  lorfque  les  ficelles 
font  paiïees  dans  les  cartons  ,  on  en  applatic 
les  bouts  avec  le  marteau  à  endofler  iur  la 
pierre  à  parer  ,  pour  éviter  qu'elles  faffent 
de  l'élévation  fous  la  couverture.  On  die 
auffi  rabaijfer  les  ficelles. 

BATTRE  les  plats  :  lorfque  le  livre  eft 
marbré  fur  le  plat  &  que  la  couleur  eft 
feche  ,  on  bat  le  plat  fur  la  pierre  A  battre 
avec  le  marteau  à  battre  pour  mieux  effacer 
toutes  les  inégalités  ,  s'il  en  eft  refté  ,  Se 
pour  renforcer  la  couverture. 

BATTRE  devant  ,  le  dit  chez  les  ou- 
vriers qui  s'occupent  à  battre  un  mor- 
ceau de  1er  fur  l'enclume  ,  de  ceux  qui 
aident  le  forgeron  avec  de  gros  marteaux  , 
&   qui   font  placés   devant   lui   ou   à   lés 


côtés. 


Battre  du  tan  ,  terme  de  taneur  ,  qui 
fignifie  concajfer  de  l'écorce  de  chêne 
dans  des  mortiers  ,  ou  la  faire  réduire  en 
poudre  fous  les  pilons  d'un  moulin.  Voye\ 
Tan. 

BATTRE  une  dame  au  jeu  du  revertier  , 
c'eft  mettre  une  dame  fur  la  même  flèche 
où  étoit  placée  celle  de  fon  adverfaire. 
Quand  toutes  les  dames  font  battues  hors 
du  jeu  ,  on  fie  peut  plus  jouer  ,  à  moins 
qu'on  ne  les  ait  toutes  rentrées. 

*  BATTRE  au  triclac ,  c'eft  en  comp- 
tant de    la  droite  à  la  gauche  les  points 
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amenas  par  les  dés  ,  tomber  de  la  flèche 
la  plus  voifïne  d'une  de  fes  dames  ,  fur  une 
flèche  de  fon  adverfaire  où  il  n'y  ait  qu'une 
dame  ;  cette  dame  découverte-  eft  battue  ,  fi 
le  dernier  point  d'un  des  dés  ou  de  tous  les 
deux  tombe  fur  elle. 

On  peut  battre  de  trois  façons  ;  d'un  dé  , 
de  l'autre  ,  &  des  deux  enfemble. 

On  bat  par  doublets  ,  lorfqu'on  a  amené 
le  même  point  des  deux  dés ,  comme  deux 
quatre  ,  deux  cinq  ,  &c. 

On  bat  à  faux  ,  lorfqu'en  comptant  les 
points  amenés  par  les  deux  dés  ,  le  dernier 
point  de  l'un  &  de  l'autre  des  dés  tombe 
fur  une  flèche  de  l' adverfaire  couverte  de 
deux  dames. 

On  gagne  fur  une  dame  battue  Ample- 
ment &  d'une  façon  ,  dans  le  grand  jan  , 
deux  points  ;  de  deux  façons ,  quatre  ;  de 
trois  façons  ,  fix. 

On  gagne  fur  une  dame  battue  par  dou- 
blets dans  le  grand  jan  ,  quatre  points  ;  fix 
dans  le  petit  jan. 

Quand  on  bat  a  faux  ,  on  perd  ce  qu'on 
eût  gagné  en  battant  bien. 

On  bat  le  coin  comme  une  dame ,  quand 
on  a  le  fien  &  que.  l'adverfàire  ne  l'a 
pas. 

On  bat  les  deux  coins  quand  on  n'a  que 
deux  dames  abattues  ,  &  que  les  points 
amenés  par  l'un  &  l'autre  dés  tombent  tous 
Içs  deux  fur  le.  coin». 

On  gagne  quatre  points  quand  on  bat  le 
coin  ou  les  deux  coins  Amplement  ;  fix  quand 
on  les  bat  par  doublets. 

On  en  perd  autant  fi  on  bat  le  coin  à 
faux  ;  ce  qui  arrive  quand  on  n'a  que  deux 
dames  abattues  , .  &  que  l'adverfàire  a  fon 
coin. 

Il  y  a  encore  d'autres  manières  de  battre. 
Voye\  Trictrac  ,  Dame  ,  Flèche  , 
&c 

BATTU  ,  adj.  (Marine.)  vaiflêau  battu 
à*é  la  tempête  ,  fe  dit  d'un  vaiffeau  qui 
ayant  efîùyé  des  coups  de:  vent,  fe  trouve 
tpurmenté  ou  maltraité  par  la  mer.  (  Z  ) 

Battu  ,  adj.  fe  dit ,  dans  les  manufac- 
tures de  foie  ,  des  ouvrages  où  il  eft  entré 
beaucoup  d'or  &  d'argent  :  on  dit  ce  bro- 
card eft  tout  battu  d'or. 

BATTU  ,  adj.  pris  fubft.  fe  dit  che\  les 
Tireurs  d'or  ,  du    trait   d'or   ou   d'argent 
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quand  il  eft  écaché.   Voye\  TRAIT  & 
Tireur  d'or. 

Battu  ,  pas  battu:  Voye^YAS. 

*  BATTUE  {faire  la),  dans  les  «1- 
droits  où  l'on  tire  la  foie  (  Voye\  les  art. 
Soie  &  Tirage  )  ;  c'eft  l'opération  qui 
fuccede  au  tirage  ,  &  -à  la  féparation  des 
cocons  :  elle  confifte  à  fouetter  avec  un 
balai  les  cocons  dans  la  bafline  pleine  d'eau 
chaude ,  &  placée  devant  la  machine  à  tirer 
la  foie  ,  afin  d'en  féparer  &  démêler  des 
brins  ou  fils  ,  &  en  commencer  ou  conti- 
nuer le  tirage.  Voye\  SOIE. 

*  Battue  ,  f.  f.  (  Chaffe.  )  manière  de 
chafTer  le  loup  ;  c'efl  la  plus  dangereufe  pour 
les  chafléurs  &   pour  les  loups  ;  pour  les. 
chafleurs  ,  parce   que  fi  celui  qui   conduit 
cette  chaffe  les  difpofe  mal  ,  ils  font  expo— 
fés   à  s'entre-mer  ;  pour,  les   loups  ,  parce; 
que  les  loups  effarouchés  par  une  multitude 
d'eafans  &  de   femmes   de  tout  âge  ,   qui 
font  armés  de  binons  &  qui  traquent  toute 
une  forêt ,  font  tous  chaffés  &   forcés  de 
parler  devant  les  tireurs. . 

BATTUE  ,  (  Pêche.  )le  poiflfon  s'enfonce 
dans  la  boue  pendant  l'hiver  ;  on  reconnoît 
fa  grofléur  par  le  creux  qu'il  y  fait  ;  on 
appelle  ce  creux  la  battue  dupoiffon. 

*  BATUECAS  ou  LOS  BATUECAS , 
(  Ge'og.  )  peuples  d'Efpagne- ,  dans  le 
royaume  de  Léon  ,  au  diocefe  de  Coria  , 
dans  une.  vallée  qu'on  appelle  le  val  de 
Batuecas  ,  couverte  par  des  montagnes 
prefqu'inacceflibles  ,  entre  Salamanque  au 
fèptentrion  ,  Coria  au  midi  ,  la  rivière  de 
Tormes  au  levant  ,  la  roche  de  France 
au  couchant.  Il  n'y  a  pas  plus  de  1 50  ans 
qu'ils  ont  été  découverts  parle  duc  d'Albe. 
On  conjecture  que  ce  font  des  reftes 
des  anciens  Goths  ,  qui  s'étoient  réfu- 
giés dans  cette  vallée  entre  des  monta- 
gnes fort  hautes  ,  où  ils  avoient  échappé 
aux  Maures.  D'autres  difenr  au  contraire 
que  ce  fut  là  que  fe  retirèrent  plufieurs 
anciens  Efpagnols  ou  Ibères  Jans  le  temps 
de  Pinvafion  des  Goths  ,  où  eux  &  leurs 
defeendans  vécurent  féparés  du  com- 
merce du  refîe  des  humains  ,  jufqu'à  ce 
que  le  hazard  les  fît  découvrir  par  un 
fugitif  ,  fous  le  règne  de  Philippe  II ,  qui 
leur  envoya  des  eccléfiaftiques  pour  leur 
prêcher     le .  Chriitianifrne    &    leur   faire 
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changer  de  mœurs.  Ils  font  cependant  en- 
core aujourd'hui  peu  policés ,  &  fi  greffiers , 
que  les  Espagnols  diienr  d'un  homme  ruilre  , 
qu'il  i  icnt  des  vallée*  de  Batuecas. 

BATTURE,  Cf.  {Marine.)  c'eil  un 
endroit  où  le  rond  s'éle\e  &  que  la  mer 
couvre  ,  mais  où  d  n  y  a  pas  allez  d'eau 
pour  qu'on  y  puifle  palier  lans  danger. 
Voye\  Basse.  (Z) 

BATTURE  ,  compolîtion  qu'on  met 
fur  les  ouvrages  de  peinture  à  plat  ou  de 
boflage ,  comme  la  fculpture  ,  &  fur  la- 
quelle on  applique  de  l'or  ou  du  cuivre  en 
feuilles. 

Cette  compofition  s'emploie  chaude  , 
&  fe  fait  avec  la  colle  de  Flandre  &  du 
miel  jaune  ,  autant  de  l'un  que  de  l'autre  : 
on  y  ajoute  du  vinaigre  dans  la  quantité 
qu'on  juge  nécefîaire  pour  la  taire  couler. 

BATURIN  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'Ukrai- 
ne ,  fur  la  Defne  ,  autrefois  réfidence  du 
général  des  Cofaques. 
^  *  BATUSABER  ,  (  Géogr.  )  ville  d'A- 
ile ,  dans  les  Indes  ,  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  prefqu'île  de  Malaca. 

*  BATZEN  ,  (  Commerce.  )  monnoie 
d'Allemagne  ,  qui  eft  en  ufage  fur  les 
bords  du  Rhin  &  en  Suabe.  2.2.  î  ba^ens 
valent  un  florin  &  demi  d'Empire  ,  ce  qui 
revient  environ  à  3  livres  i$  tous  argent 
de  France  ;  ainfi  un  bat\en  fait  quelque 
chofe  de  plus  que  trois  fous  de  notre 
monnoie. 

BAU  ,  BAUX  ,  BARROTS  ,  c'eft  , 
en  Marine  ou  conflruclion  de  vaifieaux , 
une  fblive  qui  eft  mile  avec  plufieurs  au- 
tres femblables  par  la  largeur  ou  par  le 
travers  du  vaiffeau  ,  d'un  flanc  à  l'autre , 
pour  affermir  les  bordages  &  foutenir  les 
tillacs.  Voye\  PL  V ,fig.  1  ,  dans  la  coupe 
tranlveriale  d'un  vaiffeau  ,  les  baux  n*  69  & 
1 19  ,  &  dans  la  PL  IV,fig.'i ,  dans  la  coupe 
longitudinale  d'un  vaiffeau  fous  les  n°  119 
&  69  ,  la  fiyjation  de  ces  baux  &  leur 
nombre. 

Le  bout  de  chaque  bau  porte  fur  des 
pièces  de  charpente  appellées  combattons 
ou  combes  ,  qui  font  d'une  figure  trian- 
gulaire ,  &  qui  entretiennent  les  baux  ou 
garrots  avec  les  vaigres  ,  voye\  dans  la 
PI,     V.   fig.   1 ,  les,  courbatonsé  n°   70 , 
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&  les  vaigres  n°.  32.  ,  &  dans  la  PI.  IV  T 
fig.  1  ,  n°.  7c  ,  les  courbes  ou  courbatons 
du  premier  pont. 

De  part  ck  d'autre  des  êcoutilles  il  y  a 
des  barrotins  ou  demi-baux  ,  qui  fe  ter- 
minent aux  hiloires  ,  &  qui  lont  foute- 
nus  par  des  arcs-boutans  ou  pièces  de  bois 
mites  de  travers  entre  deux  baux.  Voye\ 
PL  IV ,  fig.  1  ,  n°.  73  ,  les  arcs-boutans  du 
premier  pont  ,  &  n°  JJ  ,  les  hiloires  du 
premier  pont. 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  fe  fert  ordi- 
nairement du  mot  bau  que  pour  le  premier 
pont ,  &  de  celui  de  barrot  pour  les  autres 
ponts.  Voye\  BARROT. 

Pour  donner  l'épaifleur  5c  la  largeur 
aux  baux  du  premier  pont  ,  la  plupart 
des  conftruifteurs  mettent  un  pouce  &  la 
huitième  partie  d'un  pouce  pour  chaque 
dix  pies  de  la  longueur  du  vaiffeau  prile 
de  l'étrave  à  I'étambord ,  chaque  dix  pies  de 
long  leur  donne  un  pouce  de  tonture.  Il  y 
a  auili  plufieurs  conftructeurs  qui  ont  pour 
règle  de  donner  aux  baux  l'épaifleur  de 
l'étrave  prife  en  dedans. 

Il  y  a  d'autres  charpentiers  qui  pro- 
portionnent les  baux  par  la  largeur  du 
vaiffeau.  Ils  donnent  à  ceux  du  premier 
pont  ,  par  chaque  cinq  p:és  de  largeur  , 
deux  pouces  d'épaifleur  de  haut  en  bas  : 
mais  ils  leur  -  donnent  un  peu  plus  de 
largeur  fi  le  bois  le  permet  ;  &  comme 
ceux  qui  font  à  l'avant  &  à  J'arriére  n'ont 
pas  tant  de  largeur  que  les  autres  ,  on 
peut  les  tenir  un  peu  msins  épais  fi  l'on 
veut.  Cts  mêmes  charpentiers  veulent 
qu'on  leur  donne  fix  à  lept  pouces  de 
rondeur  ,  &  qu'on  faffe  le  taux  pont  fur 
ce  même  modèle  :  ils  veulent  que  1  s 
baux  ou  barrocs  du  haut  pont  fuient  un 
tiers  moins  larges  6V  moins  épais  que  ces 
premiers  ,  mais  ils  leur  donnent  un  peu 
plus  de  rondeur  :  ils  pofent  les  baux  à 
trois  ou  quatre  pies  l'un  de  l'autre ,  hor- 
mis ceux  qui  font  aux  côtés  des  êcoutilles 
des  vaifleaux  marchands  ,  qui  chargent 
toutes  fortes  de  marchandées  &  de  jjros 
balots  ;  ceux-là  le  polènt  à  iept  pies  de 
diftance  l'un  de  l'autre. 

Les  bouts  des  baux  furmontent  de  cinq 
pouces  ou  cinq  pouces  &  demi  les  ferre- 
bau^uieres  ,  &    fpnt  aflemblés   à    queue 

d'arondc. 
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cl'aronde.  Vcye\  la  PL  V.  fig.  I.  au  n°. 
68  &  69 ,  le  bau  &  le  ferre-bauquiere  du 
premier  pont. 

Au  devant  &  au  derrière  des  baux  de 
dale  &  de  lot  ,  on  pofe  des  courbes  à 
l'équerre  ,  &  il  y  en  a  une  autre  au  defîùs 
du  bau  de  dale,  qui  eft  pofée  le  long  de  la 
fèrre-gouttiere  &  le  longdela  barre  d'arcafte. 
La  ferre-gouttiere  s'ente  dans  le  jarlot  qu'on 
fiait  dans  cette  courbe. 

Maitre-Bau  ,  (  Marine.  )  c'eft  celui 
qui  étant  le  plus  long  des  baux  ,  donne 
par  fa  longueur  la  plus  grande  largeur  au 
vaifleau  ;  il  eft  pofé  à  Pembelle  ou  au  gros 
du  vaifleau  ,  fur  le  premier  gabarit. 

FAUX-BAUX,  (Marine.)  ce  font  des 
pièces  de  bois  pareilles  aux  baux  ,  qui  lont 
mifes  de  fix  pies  en  fix  pies  fous  le  premier 
tillac  des  grands  vaifleaux  ,  pour  fortifier  le 
fond  du  bâtiment  &  former  le  faux-pont. 
Voye\  la  PL  V.  fig.  ï.  les  faux-baux 
cotés  38  ;  &  dans  la  PL  IV.  fig.  I.  fous 
la  même  cote  38. 

On  pofe  le  plus  fouvent  les  faux-baux 
à  trois  pies  &  demi  au  deflcus  des  baux 
du  premier  pont ,  c'efl-à-dire  ,  dans  un 
vaifleau  de  134  pies  pris  de  l'étrave  à 
l'étambord  ;  &  par  conféquent  de  13  pies 
ou  13  pies  î  de  creux  depuis  le  premier 
pont  ;  &  l'on  foit  à-peu-près  cette  propor- 
tion dans  de  plus  grands  vaifleaux.  C'eft 
fur  ces  faux-baux  qu'on  fait  fouvent  un 
faux  pont ,  dans  lequel  on  pratique  un 
retranchement  derrière  le  grand  mât ,  où 
le  taux,  pont  a  le  plus  de  hauteur  :  les 
fbldats  y  couchent. 

"Bau  DE  DALE,  (Marine.)  c'eft  celui 
•qui  eft  le  dernier  vers  l'arriére. 

Bau  DE  LOF  ,  c'eft  celui  qui  eft  le 
dernier  vers  l'avant  fur  l'extrémité.  (  Z  ) 

BAVAROIS  (  les  ) ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  ) 
peuples  d'Allemagne  ,  connus  ancienne- 
ment fous  le  nom  de  Boiens  ou  Boiares. 
Ce  font  les  premiers  des  anciens  Ger- 
mains qui  aient  pafle  les  Alpes ,  pénétré 
dans  la  Grèce  ,  &  qui  aient  paru  en 
armes  fur  les  rives  du  Tibre  &  du  Ther- 
modon.  En  493  ils  occupoient  la  partie 
du  Norique  qui  étoit  le  long  du  Danube , 
ou  ce  que  nous  appelions  la  haute  Ù 
moyenne  Autriche ,  avec  la  ièconde  Rhe- 
tie  ,  contrée  fituée  entre  l'(Eiu  &  le 
Tome  IV. 
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Lech.  Ces  peuples  ont  eu  &  confervé 
de  tout  temps  une  haute  réputation  de 
bravoure.  Leurs  ancêtres  vainquirent  les 
peuples  du  midi ,  &  leurs  defeendans  ar- 
rêtèrent les  courfes  des  peuples  du  Nord. 

BAVAROISE  ,  f.  f.  (  Cuijine.)  On  ap- 
pelle ainii  une  infufion  de  thé  ,  dans  laquelle 
on  met  du  fyrop  de  capillaire.  On  peur  la 
prendre  ainfi  à  Feau ,  ou  y  mettre  du  lait 
chaud. 

BAVAY  ,  (  Géog.  Antiq.  )  l'ancienne 
ville  de  Bavay  y  célèbre  autrefois ,  fous  le 
nom  de  magna  Belgis ,  &  défignée  fous 
celui  de  Badanum  &  de  Bagacum  Nervio- 
rum  ,  dans  Ptolomce  ,  l'Itinéraire  d'Anto- 
nin  ,  les  Tables  de  Peutinger ,  eft  connue 
aujourd'hui  fous  la  dénomination  de  Bava~ 
cum  Hannoniœ  Bavay. 

Il  eft  difficile  de  fixer  l'époque  précife  de 
fa  fondation  ;  les  uns ,  fabuleulement ,  la 
rapportent  vers  le  temps  du  déluge  ;  les 
autres  après  le  fiege  de  Troyes,  environ 
1170  ans  avant  l'Ere  Chrétienne,  &  font 
dériver  le  nom  de  Bavay  ,  de  Bavo  ,  fils  Ac 
la  feeur  légitime  de  Laomédon.  Quoiqu'il  en 
foit,  les  divers  monumens  qu'on  y  admire 
encore ,  la  pierre  à  fept  coins  ,  les  chauffées 
militaires  ,  les  aqueducs  ,  les  thermes  ou 
bains  ,  les  cloaques ,  les  cirques ,  les  amphi- 
théâtres ,  les  temples  ,  les  palais  ,  le  champ 
de  Mars  ,  les  tombeaux ,  les  épitaphes  ,  les 
puits  ,  les  fouterrains  ,  les  ftatufs ,  les  mé- 
dailles ;  tout  prouve  que  cette  ville,  aujour- 
d'hui fort  petite ,  étoit  autrefois  aufli  éten- 
due que  florifîante  ,  &  que  fon  origine 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

On  remarque  d'abord  ,  parmi  les  veftiget 
mémorables  de  fon  ancienne  fplendeur,  une 
pierre  à  fept  coins ,  pofée  au  milieu  de  la 
place ,  &  qui  dans  le  trotlieme  fiecle  ,  fut 
lùbftiruée  à  une  autre  beaucoup  plus  an- 
cienne, &  d'une  élévation  extraordinaire. 
A  cette  pierre  ,  commencent  ou  viennent 
aboutir  fept  chemins  militaires ,  vulgaire- 
rement  appelles  chaujjé'es  Brunehaut  :  le 
premier  fe  dirige  vers  la  ville  de  Mons, 
au  nord-eft  :  le  fécond  vers  celle  de  Ton- 
gres  ou  les  peuples  Aduatiques  ,  à  l'orient  : 
le  troifieme  vers  la  ville  de  Trêves  ,  au 
fud-eft  :  le  quatrième  vers  Rheims ,  au 
midi  :  le  cinquième  vers  la  ville  de  Soiflons , 
au  fud-oucft   :    le  fixieme  vers   celle  de 
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Cambrai ,  ou  les  Morins  ,  au  couchant  :  & 
le  feptieme  enfin ,  qui  fait  une  lourche  vers 
les  villes  de  Gand  &  de  Tournai ,  au  nord. 
Le  zèle  des  peuples  pour  l'érabliflemcnt 
&  les  commodités  de  Bavai ,  leur  fit  en- 
treprendre la  confirutâion  d'un  fameux  aque- 
duc ,  connu  par  les  habitans  lous  le   nom 
de  murs  des  Aidas  ,  &  par  lequel  une  eau 
vive  couloit   de   plufieurs  fources  ,  depuis 
Flourfie  &  Avefne ,  par  les  villages  d'Eclai- 
pe  ,    Limon  -  Fontaine  ,   &   ferpentant   fur 
les  plaines  de  S.  Remi-mai-bâti ,  fe  jetoit 
dans  un  baffln  très-confidérable  ;  elle  paf- 
f bit   delà   ibus  la  Sambre  ;   &  après  avoir 
parcouru  une  centaine  de  toiles ,  elle  re- 
montoit  par   des  tuyaux  de  plomb ,    dans 
un  château  d'eau ,    &  couloit  ainfi  iùr  des 
colonnes  mailives  ,  appellécs  vulgairement 
tourneltes  ,   qui  ie   communiquoient  l'eau 
les  unes  aux  autres  ,  par  le  moyen  d'une 
voûte  (upérieure ,  fur  laquelle  croit  le  canal , 
pavé  de  terre  cuite.   Du   haut   du  village 
de  Boufllere  ,  ce   canal  fe   dirige   vers  le 
vieux  Mefnil ,  &  partant  les  collines  &  le 
ruilfeau  de  Maniflàr  fur  des  colonnes  ,  il 
va   traverfer   les  bois    de    Souvigniés  ,    & 
fe  rend   enfin  dans  la  ville   de  Bavay ,  à 
5   lieues   de   fa  fource  :  les  fontaines    de 
Flourfie  dominant  Bavay  de  7  à  8   pies  , 
l'écoulemenr  étoit   naturel  ;   &  c'eft  très- 
gratuitement  ,  que   quelques   écrivains  ont 
prétendu  «lue  les  Romains  ,   par  le  moyen 
des   pompes  ,    avoient    fait    monter  l'eau 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  de   cette  ville. 
A  l'embouchure  de  cet  aqueduc  ,  on  re- 
marque   encore  les   vefiigcs  des  bâtimens 
fpacieux    &    magnifiques  ,  qui  couvraient 
plufieurs  bains  ,    tant   pour   les  hommes , 
que   pour  les  femmes.  Sous  les  murs  de 
ces    édifices ,   dont  la  maçonnerie  eft  des 
plus  épainès,  on  voit  les  canaux  par  lef 
quels  l'eau  circuloit  ,  &  qui   fourniflbient 
aux    baigneurs   la   quantité   de  ce  liquide 
qu'ils  vouloient  avoir  :  au  bord  des  bains 
croient     plufieurs    chambres    ou    fallons , 
qui  lervoient  à  divers  ufages;  le  premier 
étoit   une   efpece    de.   portique  ,    où    l'on 
artendoit  le  moment   de   fe    baigner  ;  les 
autres  étoient  cieltinés  à  contenir  les  cuves  , 
à  fe  déshabiller ,   à  s'efluyer  &  à  lé  frotter 
d'onguents  ,   fuivant  l'ufage  des  Romains. 
Les.  bains  étoient  pavés  de  pierres  bleues  t 
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bien  polies,  &  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ;  on  y  delcendoit  par  divers  degrés , 
dont  on  a  tait  depuis  peu  la  découverte  ,  & 
l'on  fc  plongeoit  dans  l'eau ,  que  l'on  ren- 
doit  tiède  ,  chaude  ,  ou  froide  à  fon  gré  , 
par  le  moyen  des  tuyaux  qui  s'élevoient 
du  fond  des  cuves,  &  s'ouvraient  par  un 
robinet  afi'ez  fcmblable  à  ceux  de  nos  jours  : 
au  fortir  des  bains  ,  on  ouvrait  un  cloaque 
qui  évacuoit  le  baffin  ,  &  qui  conduifant 
l'eau  par  divers  endroits  de  la  ville ,  la 
purgeoit  de  fes  immondices.  Gcs  fortes  de 
conduits  ,  extraordinairement  protonds  , 
tiennent  actuellement  lieu  de  cave  à  plu- 
fieurs particuliers.  Quelques  foflbyeurs  , 
occupés  aux  démolitions  de  ces  ouvrages , 
ayant  fait  dernièrement  l'ouverture  d'un 
(outerKÙn  ,  ils  le  fuivirent  à  taton ,  & 
turent  bien  étonnés  de  trouver  une  cave 
bien  fournie  :  aulli-tôt  croyant  de  bonne 
toi  que  c'étoit  du  vin  des  Sarrafins  (  c'eft 
le  terme  du  pays  )  ,  ils  invitèrent  leurs 
amis  A  venir  boire  ,  avec  eux  ,  quelques 
bouteilles  de  vieux  vin  ,  à  la  fanté  de  leurs 
ancêtres. 

Les  colonies  romaines  envoyées  à  Bavay , 
outre  l'utile  &  le  commode,  voulant  fe 
procurer  encore  l'agréable  ,  difpofcreat 
pour  les  jeux  publics  ,  un  cirque  magniri- 
que  de  pco  pas  environ  de  longueur  ,  fur 
3000  de  largeur  ;  les  débris  de  ce  monu- 
ment ,  qui  fubfiftoient  encore  avant  la  dé- 
molition de  l'hôtel  de  Chimai ,  &  fur  lel- 
quels  eft  aujourd'hui  bâtie  l'Eglife  paroif- 
fiale  de  Notre-Dame  ,  faiioient  l'admiration 
des  étrangers ,  aufli  bien  que  lts  précieux 
refies  de  l'amphithéâtre  ,  des  galeries  &  des 
loges  où  fe  plaçoient  les  lpe&ateurs  :  ces 
édifices  étoient  appelles  caflel ,  du  mot 
latin  caflellum }  &  la  rue  qui  conduit  au 
cirque  ,  eft  encore  appellée  aujourd'hui  rue 
du  châtelet  3  via  cafiellana.  Au  milieu 
du  cirque  ,  s'élevoient  a  10  ou  12.  p^és  de 
hauteur  ,  plufieurs  obélilques  ou  colonnes, 
appellées  par  les  habitans  ,  les  charges  des 
Sarrajms ,  qui  ,  félon  eux  ,  étoient  de 
petits  hommes  ,  forts  ,  robufies  ,  intré- 
pides. Ces  colonnes  diîpofces  dans  le  cir- 
que ,  avec  un  ordre  &  une  fymmétrie  ad- 
mirables ,  fervoient  à  faire  voir ,  outre 
la  vîtefle  des  chevaux ,  l'adrefle  des  con- 
ducteurs   des  biges  ,  des  quadriges ,,  &c 
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dont  la  courfe  ,  entr'autres  jeux  ,  tels 
que  le  faut  ,  le  difque ,  la  lutte ,  Felcri- 
me  ,  taifoit  le  principal  fpectacle.  Au- 
tour de  ces  chefs-d'œuvre  étoient  les 
ftatues  des  grands  hommes  &c  des  demi- 
Dieux. 

On  conferve ,  dans  le  nouveau  recueil 
d'anriquiïe's  de  la  viile  de  Bavay  ,  la 
tête  d'un  Céiàr  en  calque  .  trouvée  dans 
les  ruines  de  ce  cirque ,  ainii  qu'un  bras 
détaché  de  la  ftarue  de  Vénus  ,  tenant 
en  main  la  farrteûTe  pomme  d'or  ,  que- 
Paris  adjugea  à  la  beauté.  Il  y  avoic  dans 
l'enceinte  des  vieux  murs  ruinés  A-:  Bavay  , 
un  palais  ,  ou  Su  moins  un  luperbe  monu- 
,  érigé  en  l'honneur  de  'I  ibère  ,  lors 
de  ion  arrivée  en  cette  ville  :  les  (lames 
de  cet  empereur  &  de  Livie  ,  ia  mère  , 
en  marbre  blanc ,  y  étoient  placées  ,  avec 
l'infcription  iuivante  :  Tiberio  Ca'fari  } 
A:  gu/îi  filio  }  divi  nepoti  y  adventui  ejas  , 
facrum  hoc  Cneus  Licinius  curavit  fieri 
voluntarios  navos  (  pour  voluntarius  navus). 
La  pierre  qui  nous  a  conferve  cette  inferip- 
tion ,  &  qui  eft  placée  dans  la  muraille 
qui  entoure  la  maifon  des  Oratoriens , 
aulîi  bien  que  les  deux  ftatues,  qu'on  peut 
voir  aux  deux  côtés  de  la  grille  ,  nous 
attellent  l'entrée  triomphante  de  Tibère  à 
Bavay  ,  vers  l'an  12  de  l'ère  chrétienne  : 
car  ,  i°.  dans  l'infcription  que  nous  venons 
de  rapporter,  Tibère  n'efï  point  appelle 
Tiberius  Claudius  New  y  mais  Tiberius 
Cœfar.  Ainfi ,  ce  fut  après  fon  adoption 
par  Augufle  ,  &  conféquemment  après  la 
mort  de  Caïus  &  de  Lucius ,  Céfar ,  fils 
d' Agrippa ,  qui  avoient  été  adoptés  avant 
lui  ,  que  cet  empereur  fit  fon  entrée  à 
Bavay  ;  2°.  comme  il  n'eft  point  nommé 
Augufte ,  mais  feulement  Céfar,  qui  étoit 
regardé  comme  l'héritier  préfomptif  de 
l'empire  ,  on  a  droit  de  conclure  que  ce 
fut  avant  l'an  14  ,  où  régnoit  Tibère  ;  30. 
l'infcription  ne  porte  point  Divi  filio , 
mais  Augufli  filio  :  ainfi  l'époque  de  fon 
entrée  en  cette  ville  doit  être  placée  avant 
l'apothéofe  d'Augufte  :  car  depuis  que  ce 
dernier  fut  mis  au  nombre  des  Dieux  ,  on 
voit  conffamment  fur  les  médailles  de  Ti- 
bère ,  Tiberius  Ccefar  ,  divi  Augufli  films 
Augufius.  Le  temple  de  Mars  fut  démoli 
en  1633.  Hors  l'enceinte  des  vieux  murs , 
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vers  la  porte  Farnars  ,  eft  -le  petit  village 
Fannar  ,  Fanum  Marris  }  a  une  lieue  ci 
demie  de  Bavay: 

Plufieurs  fouterrains  dans  les  environs 
de1  Bavay  ,  appelles  trous  Sarrasins  ,  deux 
conduits  fous  terre  pour  faire  parler  des 
vivres  aux  rortcrefîes  vôifines  ,  grand  nom- 
bre de  puits  de  huit  à  douze  pies  de 
diamètre  ,  finies  à  cent  pas  de  diilance 
les  uns  des  autres  ,  à  un  quart  de  lieue 
de  tous  côtés ,  prouvent  l'étendue  de  Bavay  , 
&  la  population  de  fes  habit:  m  réduits 
aujourd'hui  à  quelques  familles  renfer- 
mées dans  de  vieux  murs  qui  menacent 
ruine. 

Cette  ville ,  appellée  par  Jean  de  Mar- 
chiennes  la  grande  Belgie  }  par  Minus  la 
Rome  Belgique,  &  par  d'autres  auteurs, 
la  deuxième  Troye ,  doit  avoir  été  ruinée  , 
ou  ions  Probus ,  lorfque  les  Barbares  pri- 
rent 60  villes  en  279  ,  ou  fous  le  tyran 
Maxime  ,  en  308  ,  ou  fous  les  Vandales 
en  308 ,  temps  où ,  ielon  S.  Jérôme  , 
les  villes  des  Pays-Bas  furent  faccagées , 
ou  ious  les  Francs  ,  en  428  ,  qui  donnè- 
rent le  coup  fatal  à  Bavay.  Voye\  Joum, 
Encycl.  avril  &  mai  1773.  H  e^  arTez 
lingulier  que  Baudrand  ,  &  après  lui  Mo- 
reri ,  même  dans  la  belle  édition  de  Hol- 
lande en  8  vol.  !74o,  diient  que  Bavay 
eft  le  lieu  où  Clodius  fut  tué  par  Milon. 
C'eft  a  Bovillx  ,  comme  ils  revenoient  à 
Rome  ,  l'un  de  Lanuvium  ,  &  l'autre 
d'Aride  y  tous  lieux  bien  éloignés  de 
Bavay  &  de  la  Belgique.  (C) 

*  BAUBIS,  chiens  ,  (  Chajfe.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  des  chiens  drefîes  au 
lièvre  ,  au  renard  &  au  fanglier.  On  leur 
coupe  prefque  toute  la  queue.  Ils  font 
plus  bas  de  terre  &  plus  longs  que  les 
autres  ,  de  gorge  effroyable.  Ils  heurlenr 
fur  la  voie.  Ils  ont  le  nez  dur ,  &  le  poil 
demi-barbet. 

*  BAUCIS  &  PHILEMON.  (Myth.) 
Il  y  eut  autrefois  dans  une  cabane  de  la 
Phrygie  un  mari  &  une  femme  qui  s'ai- 
moient  :  c'étoient  Philemon  Ù  Baucis. 
Jupiter  &  Mercure  parcourant  la  terre 
en  habit  de  pèlerins  ,  arrivèrent  dans  la 
contrée  de  nos  époux  :  il  étoit  tard  ;  & 
les  Dieux  auroient  parlé  la  nuit  expofes 
aux  injures  de  l'air  fi  Philemon  &  Baucis 
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n'avoient    pas    été   plus    humains    que    le 
relie  des  habitans.  Jupiter  ,   touché   de  la 
piété  de  Philemon  &  de  Baucis  }  &  irrite 
de   la    dureté   de    leurs    voilins,  COnduifit 
tes  époux  fur  le  forrimet  d'une  montagne  , 
d'où  ils  virent  le  pays  fubmergé ,  à  l'ex- 
ception de  leur  cabane,    qui  devenoit  un 
temple.  Jupiter   leur   ordonna  de  faire  un 
ibuhait  ,    &  leur  jura  qu'il  ferait  accom- 
pli   fur  le  champ.   Nous   voudrions  ,  di- 
rent Philemon  &  Baucis  >  fi.  vir les  dieux 
d.ins  ce  temple ,  nous  aimer  toujours  }  & 
mourir  en  même  temps.  Ces  fouhaits  mé- 
ritoient  bien  d'être  écoutés  ;    auiïï  le  fu- 
rent-ils.    Philemon    &    Baucis    fervirent 
long-temps  les  dieux  dans   le   temple  ;  ils 
s'aimèrent  juiques  dans  l'extrême  vieilleile: 
&  un  jour  qu'ils  s'entretenoient  à  la  porte 
du  temple  ,    ils  furent   métamorphofés  en 
arbre.  La   Fontaine  ,   Prior   &  le   docteur 
Swift ,  .ont  mis    en   vers    cette  table  :  la 
Fontaine  a  célébré  Philemon  &  Baucis  , 
d'un  flile  fimp'e  &  naïf,  lans  prefque  rien 
changer   au  fujet.   Prior  &  Swift  en  ont 
fait  l'un  &  l'autre  un  poème  burlefque  & 
fatyrique.    La    Fontaine    s'eft  propolé    de 
montrer  que  la  piété  envers  les  dieux  étoit 
toujours   récompenfée  :  Prior  ,  que  nous 
n'étions   pas    allez  éclairés  pour   faire  un 
bon    fouhait  ;   Swift ,  qu'il   y    a  peut-être 
plus  d'inconvénient-  à  changer  une  cabane 
en   un  temple  ,  qu'un  temple  en  une  ca- 
bane.  Que  dinfrruôions  dans  cette  fable  ! 
L'amour  conjugal  ,    la   tranquillité    &    le 
bonheur  ,   réfugiés  dans  une    cabane  ;   la 
iènfibilité  que  les  indigens  &  les  malheu- 
reux ne  trouvent  que   chez   les  petits  ;  la 
cabane  changée  en  temple ,  parce  que  les 
deux  époux  y  rendoient  par  leur  union  le 
culte  le  plus  pur  aux  Dieux  ;  la  fimplicite 
de  leurs  fouhaits ,  qui  montre  que  le  bon- 
heur ell  dans  la  médiocrité  &  dans  I'obf- 
curité  ,    &  combien  les.  hommes- font  in- 
fenfés  de  le  chercher  fi  loin  d'eux-mêmes. 
*  BAUD  ,    f.    m.   (  Chaffe.  )    race  de 
chiens  courans  qui  viennent  de  Barbarie. 
Ils  chafié.it  le  cerf.  Ils  font  ordinairement 
tout   blancs  :  on  les  appelle  aufli  chien* 
muets  ,  parce  qu'ils  ceifent  d'aboyer  quand 
le  cerl  vient  au  char 

*BAUDEQUIN,  f.  m.  (Comm.  )  pe- 
tite moonoie   de  la  valeur  de.  ûx  deniers 
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ou  environ  ,  ajnfi  appellée ,  à  ce  qu'oit 
conjecture  ,  d'un  baldaquin  ou  dais  ious 
lequel  le  roi  y  étoit  repréfenté.  Elle  éto;t 
en  ufage  au  commencement  du  quator- 
zième fiecle. 

*  BAUDET,  f.  m.  c'efr  ainfi  que  les 
feieurs  de  planches  appellent  les    tréteaux 
u  chevalets  fur  leiquels  ils  placent  leurs 
pièces  élevées  pour  travailler. 

BAUDIR  les  chiens,  (  Chatfe.)  c'ell 
les  exciter  du  cor  &  de  la  voix.  On  baudit 
auili  les  oifeaux. 

*BAUDOSE,  f.  f.  efpece  d'inftrument 
de  mufique  à  plufieurs  cordes  ,  dont  Ai- 
mery  du  Peyrat  ,  abbé  de  Moifac  ,  fait 
mention  dans  une  vie  de.  Charlemagne  , 
manuferite.  Voye\  n°.  1343  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  quidam  baudojam  concor- 
dabant. 

BAUDRIER  ,  f.  m.  c'cfUAq  les  Cein- 
turiers  ,  une  bande  de  cuir  large  de  quatre 
'ou  cinq  doigrs  ,  le  plus  fouvent  enjolivée, 
qui  prend  depuis  l'épaule  droite  &  fe  vient 
rendre  au  côté  gauche  ,  &  qui  efi  com- 
pofée  de  la  bande  &  de  deux  pendans  ,  au 
travers  defquels  on  paffe  l'épée. 

Le  Baudrier  (  Hifl.  anc.  )  cft  une 
partie  de  l'habillement  des  gens  de  guerre , 
qui  ferr-  à  porter  leur  épée.   Les   militai- 
res qui  éroient  admis  aux  îefhns  de  l'em- 
pereur ou  des  généraux  d'armées,  nvoient 
coutume    de   quitter    leurs   baudriers    ou 
ceinturons  avant  que  de  fe  mettre  à  table.. 
Trebeliius    Pollion   rapporte  que  dans  un 
repas    c^ue   l'empereur   Gallien   donnoit   à 
plufieurs  officiers,   le  jeune  Saloain  ,  fils 
de  ce  prince,   leur  enleva  leurs  baudriers 
dorés  &  conflellés  ,    auratos  confiellatof— 
que  balteos.  M.  Baudelox ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Belles-Lettres  y, 
croit   que   ces  baudriers   conflellés  étoient 
des  ceinturons  chargés  de  pierres  rréc:     - 
les  &  de  lames  d'or  &  d'argent,   fur  les- 
quelles   étoient  gravées    quelques    figures, 
myftérietifes    de    lignes    cèleras  ,  luivant 
l.s    idées    fuperfihieufes    de    la    théologie 

raie  ,  ou  qui  avoient  été  fa 
ibus  l'afpeft  de  quelques  confiellations.. 
Tertul.ien ,  en  décrivant  quelques  ceintu- 
res ,  lemb'e  \ou!oir  parler  de  ces  talil- 
mans  ;  laient  in  cingulis  fitiantgdi.  Or 
:  Pline.  &    Marcellus  Empiricus   attribuent. 
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Beaucoup  de  vertus  aux  figures  d'aigles  & 
de  fcarabées  qu'on  gravoit  fur  ces  pierres , 
fmaragdi.  Les  gens  de  guerre  ,  aufli  fuperf- 
ritieux  que  d'autres  ,  pouvoient  avoir  d'au- 
tant plus  de  foi  à  ces  pierres  conftellées , 
dont  leurs  baudriers  étoient  enrichis  ,  qu'on 
croyoit  communément  que  c'étoit  par  la 
vertu  d'un  femblable  amulette  que  Milon  de 
Crotone  avoit  été  invincible  dans  les  com- 
bats ;  &  que  l'hématite ,  autre  efpece  de 
pierre  précieufe ,  n'étoit  pas  moins  falutaire 
pour  repoufier  les  ennemis  &  les  vaincre; 
recherches  que  cet  académicien  appuie 
des  témoignages  de  plufieurs  anciens  au- 
teurs. Sans  prétendre  diminuer  le  mérite 
de  toutes  ces  découvertes  ingénieufes  , 
je  hazarderai  que  comme  dans  le  paflage 
de  Trebellius  Pollion ,  auratos  balteos  li- 
gnifie des  baudriers  ornés  ou  enrichis  de 
dorures,  conflellatos  y  lignifie  tout  Am- 
plement qu'ils  étoient  parlémés  d'étoiles 
en  broderie  ,  &  qu'apparemment  Caiau- 
bon ,  qui  n'y  a  point  entendu  de  myl- 
rere ,  a  cru  que  ce  fens  fe  prélentoit  de 
lui-même ,  &  n'avoit  pas  befijin  d'explica- 
tion. (  G  ) 
.BAUDROIE  ,  rana  pafcatrix  ,  f.  f. 
(  Hifi.  nat.  Zoolog.  )  poiflbn  de  mer  ainfi 
nommé  ,  parce  que  fa  bouche  eft  li  grande 
qu'on  l'a  comparée  à  un  baudrier  :  on  lui 
a  donné  le  nom  de  rana  ,  parce  qu'il  ref- 
femble  au  têtard  ;  &  on  a  ajouré  celui  de 
pifcatrix  ,  parce  qu'il  eft  bon  pêcheur.  La 
baudroie  eft  plate  ,  &  de  couleur  brune 
ou  enfumée  ;  fa  tête  eft  greffe  ,  ronde  , 
applatie  &  garnie  de  plufieurs  aiguillons  ; 
l'ouverture  de  la  bouche  eft  au  devant  de 
là  tête ,  &  non  pas  au  deflbus  ;  la  mâ- 
choire inférieure  &  la  langue  font  plus 
longues  que  la  mâchoire  fupérieure,  c'efi 
pourquoi  la  bouche  eft  toujours  ouverte  : 
chaque  mâclfoire  a  des  dents  longues , 
pointues  &  recourbées  en  dedans  ;  il  s'en 
trouve  fur  le  palais  &  fur  la  langue.  Les 
yeux  font  placés  fur  le  deflus  de  la  tête , 
dirigés  de  coté  ,  &  environnés  d'aiguil- 
lons. U  y  a  au-devant  des  yeux  deux  bar- 
billons ,  qui  font  fort  menus  à.  leur  naif- 
lar.ee ,  &  plus  gros  à  leur  extrémité  :  on 
prétend  que  par  le  moyen  de  ces  barbil- 
lons ,  la  baudroie  eft  avertie  de  l'approche 
des.  petits  poiflbns  lorsqu'elle  eft  dans,  le. 
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fable  ou  dans  l'eau  trouble.  Elle  a  deux 
nageoires  au  milieu  du  corps  ,  une  de  cha- 
que côté ,  &  une  ouverture  pour  les  ouics 
aullï  de  chaque  côté ,  recouverte  par  une 
peau.  La  queue  eft  épaiffe  ,  charnue  ,  & 
terminée  par  une  feule  nageoire  ;  il  s'en 
trouve  une  autre  lur  le  deflus  de  la  queue. 
U  y  a  de  petits  prolongemens  charnus 
qui  pendent  des  deux  côtés  de  la  tête  Si 
de  la  queue  ,  &  qui  font  placés  à  quel- 
que diftance  les  uns  des  autres:  Ce  poiflbn 
fait  des  oeufs  ;  fa  chair  eft  de  mauvais  goût 
&  de  mauvailë  odeur.  Lorfqu'on  a  tiré  les 
entrailles  par  la  bouche  &  qu'on  a  étendu 
le  corps ,  on  voit  le  jour  au  travers  ;  &  11 
on  met  une  chandelle  au  dedans ,  il  paroît 
fort  hideux  ;  c'eft  pourquoi  les  Italiens 
l'ont  nommée  dlavolo  di  mare.  Rondelet. 

V.  Poisson.  (/) 

_  BAUDROYER  ,  v.  act.  vieux  terme 
iynonyme  à  courroyer  ou  pi  e  parer  les  cuirs  , 
colorés  itulement. 

BAUDROYEUR  ,.  f.  m.  ouvrier  qui 
courroyoit  les  cuirs  de  couleur.  La  com- 
munauté des  Baudraye .rs  eft  unie  à  celle 
des  Courroyeurs  ,  qui  fe  qualifient  maîtres 
Baudroyeurs-  Courroyeurs. 

BAUDRUCHE  ,  f.  f.  en  terme  de  Bat- 
teur d'or  3  c'eft  une  pellicule  d'un  boyau 
de  bœuf  apprêtée  ,  dont  ils  font  les  feuillets 
de  leurs  outils.  V.  BATTRE  l'or. 

BAVER ,  v.  neut.  (  Jardinage.  )  fe  dit 
d'une  eau  qui  vient  en  décharge  ,  ou  d'un, 
jet  qui  ne  s'élève  pas  haut.  {K) 

BAVETTE  ,  f.  f.  che\  les  Boyaudlers  , 
eft  un  uflenfile  qui  dépend  en  quelque 
laçon  du  tablier  ,  quoiqu'il  en  foit  féparé  ; 
c'eft  une  efpece  de  plaftron  compote  de 
vieux  chiffons  que  ces  ouvriers  mettent 
devant  eux  pour  garantir  leur  poitrine  , 
&  empêcher  que  leurs  habits  ne  foient 
gâtés.  Les  Boyaudiers  fufpendent  la  ba- 
vette à  leur  cou  ,  &  fe  Rattachent  derrière- 
eux  avec  des  cordons» 

BAVETTE  ,  terme  de  Plombier  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  une  lorte  de  plate-bande 
de  plomb  qui  couvre  les  bords  des  che- 
neaux. 

BAVETTE  ,  fe  dit  auffi  des  plaques  de 
plomb  qui  fe  mettent  au  deflbus  des  bour— 
fera*  qui  fervent  d'ornement  fur  les  cou— 
vertures  d'ardoife. 
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Baveuse  , bavofa ,  f.  f.  ( Hïfl.  nat.  Zoo- 
log.  )  poiffon  de  mer  ainfi  appelle  à  Anti- 
bes ,  parce  qu'il  cil  toujours  couvert  d'une 
bave  gluante  :  il  n'a  point  d'écaillés  ;  il  eft 
lifîè  &  moucheté  ,  le  dos  cfl  brun  &  le 
ventre  de  couleur  blanchâtre.  Il  a  deux 
nigeoires  près  des  ouïes  ,  &c  deux  au  def- 
fi  us  ,  une  fur  le  dos  ,  qui  s'étend  depuis- 
la  tête  juiqu'à  la  queue  ,  &  une  autre  qui 
vu  depuis  l'anus  juiqu'à  la  queue.  Ce  poif- 
fon relfomble  beaucoup  à  celui  que  l'on 
nomme  perte-pierre  &  coquillade.  Ronde- 
let. V. Perce-pierre,  Coquillade, 
Poisson.  (/) 

*  BAUGE ,  f.  f.  (  Commerce.  )  efpece 
de  droguet  d'une  demi-aune  de  large  au 
fbrrir  un  foulon  ,  qui  le  fabrique  en  Bour- 
gogne ,  fur  des  rats  ou  peignes  de  trois 
quarts ,  avec  de  la  laine  groiliere  &  du  fil 
filé  gros. 

*  BAUGE  ,  f.  f .  (  Êcon.  rufliq.)  c'efl  de 
la  terre  franche  mêlée  avec  de  la  paille  & 
du  foin  hachés.  On  pétrit  ce  mélange  ,  on  le 
corroie  ,  &  l'on  s'en  fert  où  le  plâtre  & 
la  pierre  font  rares.  Les  murs  font  ou  de 
bauge ,  ou  de  cailloux  liés  de  bauge.  Ces 
derniers  ne  s'en  appellent  pas  moins  murs 
de  bauge.  La  plupart  des  chaumières  ne  font 
pas  conflruites  d'autre  chofe.  Quand  la  bauge 
eft  foutenue  par  la  charpente,  comme  dans 
les  granges ,  les  érables  &  d'autres  bâti- 
mens  ,  cela  s'appelle  torchis  ,•  parce  que 
cette  charpente  n'étant  pour  l'ordinaire 
qu'un  aflemblage  de  perches  &  de  pieux 
lattes  ,  pour  remplir  &  confolider  cette 
efpece  de  grillage ,  on  le  fèrt  de  bâtons 
lourchus  &  de  branches  d'arbres  qu'on  en- 
duit de  baifge  ,  &  qui  reflêmblent  aifez  alors 
à  une  torche  ;  on  infère  ces  torches  dans  les 
entailles  &  ouvertures  de  la  charpente  : 
quand  le  mur  elt  plein  ,  on  le  crépit  du  haut 
en  bas  avec  de  la  bauge  pure  &  bien  cor- 
royée ;  on  l'unit  avec  la  truelle ,  &  l'on 
blanchit  le  tout ,  fi  l'on  veut ,  avec  du  lait 
de  chaux  ;  ce  cloifonnage  cfl  de  peu  de  dé- 
penfè ,  &  il  eft  d'autant  plus  folide  que  les 
paliffuns  ou  palats  (  c'efl  ainfi  qu'on  appelle 
les  bâtons  ou  rameaux  qu'on  enduit  de  bauge) 
font  plus  courts  ,  &  par  conféquent  les 
perches  ou  pieux  qui  forment  la  charpente 
plus  ferrés  :  il  ne  faut  point  employer  de 
bois  vefd   dans   cette    manière   de   bâtir; 
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carilfe  déjette ,  &  donne  lieu  à  des  cre- 
vâmes &  A  la  chute  des  murs.  Que  les  pâ- 
lirions ou  palats  foient  de  chênes  ;  que  la 
terre  foit  bien  délayée  ,  &  qu'elle  foit.  en 
une  pâte  ni  molle  ,  ni  dure  ;  voila  les  con- 
ditions principales  à  obferver  dans  la  ma- 
nière de  faire  &  d'employer  la  bauge. 

*  BAUGE  ,  f.  f.  (  C/laJè.  )  c'efl  le  lieu 
où  la  bête  noire  ,  comme  le  fanglier ,  fe 
couche  tout  le  jour  :  c'efl  ordinairement  un 
endroit  bourbeux  &  touffu  de  la  forêt. 

*  B AUGE  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  France  en 
Anjou  ,  fur  le  Coelnon ,  à  quatre  lieues-  de 
la  Flèche. 

BAUGE  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  France  dans 
la  Breflè ,  dont  elle  étoit  autrefois  la  ca- 
pitale ,  à  une  lieue  de  Mâcon. 

*  B  AUGENCI ,  (  Ge'og.  )  ville  de  France 
dans  l'Orléanois  proprement  dit,  avec  titre 
de  comté. 

BAUHINE  ,  bauhinia,  genre  de  plante 
dont  le  nom  a  été  dérivé  de  celui  de  Jean  & 
Gafpar  Bauhin  ;  la  fleur  des  plantes  de  ce 
genre  efl  polypétale  irréguliere ,  compofée 
pour  l'ordinaire  de  cinq  pétales  tous  rangés 
du  même  côte  :  il  s'élève  du  fond  du  calice 
un  piflil  recourbé  &  entouré  d'étamines 
auffi  recourbées  ;  il  devient  dans  la  fuite  une 
filique  remplie  de  femences  qui  ont  la 
forme  d'un  rein.  Plumier  ,  nova  plant. 
Amène,  gen.  V.  Plante.  (/) 

*  BAVIERE  ,  (  Ge'og.  )  état  confidé- 
rable  d'Allemagne  ,  avec  titre  de  duché  , 
borné  au  leptentrion  par  la  Bohême  &  le 
haut  Palatinat  ;  à  l'orient  par  l'Autriche , 
l'archevêché  de  Saltzbourg  ,  &  l'évêché  de 
Pafîau  ;  au  midi  par  l'évêché  de  Brixen  & 
le  Tirol ,  à  l'occident  par  le  Lech.  Il  a  en- 
viron 50  lieues  d'occident  en  orient  ,  &  3? 
du  midi  au  feptentrion  :  les  principales  ri- 
vières font  le  Danube  ,  l'Inn  ,  l'Ifer  &  le 
Lech.  La  Bavière  fe  divife  en  haute  ,  où  eft  la 
régence  de  Munich  capitale  de  la  Bavière; 
&  en  baffe,  où  font  les  trois  régences  de 
Burckaufen ,  Landshut  &  Straubingen. 

BAVIERE  (cercle de),  partie  de  l'Al- 
lemagne beaucoup  plus  étendue  que  la 
Bavière  ;  comprenant ,  outre  la  Bavière  , 
le  haut  Palatinat  ,  l'archevêché  de  Saltz- 
bourg ;  les  évêchés  de  Frizingue  ,  de  Paf- 
(aw  &  de  Ratisbonne ,  avec  le  duché  de 
Neubourg.  Elle   eft  bornée    à  l'orient  & 
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au  midi  pnr  le  cercle  d'Autriche  ,  &  à  l'oc- 
cident &  au  feptentrion  par  les  cercles  de 
Franconie  &  de  Suabe,  &  par  la  Bohême. 

BAVIERE  (  Palatinac  de  )  ,  partie  du 
Nortgaw  ,  dont  la  capitale  eft  Amberg. 

11  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  on  voit 
al  Bavière  ,  foit  avec  le  cercle  ,  foit  avec  le 
Palatinat  de  même  nom. 

*  BAUMANN  ( Caverne  de)  ,  elle  eft 
proche  de  Gollar  ,  dans  le  comté  de  Blanc- 
kenburg  ,  fous  un  rocher.  On  dit  qu'on  y 
trouve  des  pierres  auxquelles  la  nature  a 
donné  la  figure  d'os  d'animaux  ,  &  d'autres 
formes  bizarres  ;  il  y  a  fix  grottes  qui  com- 
muniquent les  unes  aux  autres,  &  s'étendent 
fous  terre  à  une  très-grande  profondeur  ;  on 
ajoute  fur  ces  grottes  beaucoup  de  chofes  fa- 
buleufes ,  qu'il  eft  inutile  de  rapporter  ici. 

BAUMARIS  ,  Geogr.  )  ville  dans  l'île 
d'Anglefey. 

BAUME.  Plante  Voyei  MENTE.  (I) 

BAUME  ,  proprement  dénote  une  fubl- 
tance  huileufe  ,  réfineufc  ,  odoriférante  , 
provenant  des  incitions  de  certaines  plantes , 
d'une  vertu  fouveraine  pour  la  cure  des 
plaies  &  de  divers  autres  maux. 

Nous  l'appelions  quelquefois  par  manière 
de  diftinclion  baume  naturel.  Nous  difons 
baume  de  la  Mecque  ,  baume  du  Pérou  ,  de 
Tolu ,  de  Copahu  ,  d'ambre  liquide ,  à  quoi 
peut  être  ajouté  le  baume  de  Carpathie. 

BAUME  de  G'dtad  ,  eft  des  plus  eftimés , 
quoiqu'il  y  ait  des  auteurs  qui  veulent  que 
celui  du  Pérou  ne  lui  foit  point  inférieur  en 
vertu.  On  le  tire  par  inciiion  d'un  arbre  du 
même  nom  ,  qui  croît  en  Egypte  &:  dans  la 
Judée  ,  mais  principalement  dans  l'Arabie 
Heureufe ,  &  qui  eft  d'une  fi  grande  va- 
leur, «ju'il  fait  partie  du  revenu  particulier 
du  grand-Seigneur,  fans  la  permdlîon  du- 
quel il  n'eft  point  permis  d'en  planter  ou 
cultiver  aucun. 

L'incifion  par  laquelle  cet  admirable  fuc 
coule,ie  faitpendant  la  canicule.  Théophrafte 
dit  qu'elle  doit  être  faite  avec  des  clous  de  fer; 
PLne  avec  du  verre ,  parce  que  ,  dit-il ,  le  fer 
fait  mourir  la  plante.  Tacite  nous  dit  que 
lorfque  les  branches  font  pleines  de  fève  , 
leurs  veines  fembltnt  appréhender  le  fer  , 
&  s'arrêter  quand  une  inciiion  eft  faite 
avec  ce  métal  ,  mais  couler  librement 
lorfqu' elles  font  ouvertes  avec  une  pierre  , 
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ou  un  têt  de  cruche  cachée.  Enfin  ,  Marmol 
dit  que  les  veines  doivent  être  ouvertes  avec 
de  l'ivoire  ou  du  verre.  Le  fuc  eft  d'abord 
d'une  couleur  fombre;  il  devient  enfuite 
blanc ,  enfin  verd  ,  &  peu-à-peu  d'une  cou- 
leur d'or  ,  &  quand  il  eft  vieux ,  de  la  cou- 
leur de  miel  :  il  eft  de  la  confiftance  de  la 
térébenthine  ;  ion  odeur  eft  agréable  &  très- 
vive;  ion  goût  amer,  piquant,  &aftringent: 
il  le  diiîbut  aiiément  dans  la  bouche,  &  ne 
laiilè  point  de  tache  fur  le  drap. 

Il  eit  à  remarquer  que  le  lue  qui  nous 
eft  apporté  pour  du  baume  ,  n'eft  pas 
proprement  la  gomme  ,  ou  pleurs  de  l'ar- 
bre ,  extraire  par  incifion  ,  parce  qu'il 
n'en  rend  que  peu  de  cette  façon  ;  mais 
eft  préparé  du  bois  &  des  branches  ver- 
tes de  l'arbre  diftillées  ;  &  toutefois  il 
fe  trouve  même  iouvent  fophiftiqué  avec 
de  la  térébenthine  de  Chipre ,  &  d'autres 
réfines  &  huiles  ,  ainfi  qu'avec  du  miel , 
de  la  cire  ,  &'c'  Outre  cela  ,  il  y  a  pareil- 
lement une  liqueur  extraite  de  la  femence 
de  la  plante  ,  qu'on  fait  palier  fouvent 
pour  le  véritable  baume  ,  quoique  fbn 
odeur  foit  beaucoup  plus  foibk  ,  &  fon 
goût  beaucoup  plus  amer. 

Le  baumïer  eft  à-peu-près  de  la  hau- 
teur du  grenadier  ;  fes  feuilles  lemblables 
à  celles  de  rhue  ,  toujours  vertes  ;  fes  fleurs 
blanches ,  &  en  forme  d'étoiles  ,  d'où  fbi- 
tent  de  petites  codes  pointues  ,  renfer- 
mant un  fruit  femblable  à  l'amande  ,  ap- 
pelle capo  -  balfamum  ,•  comme  le  bois 
eft  appelle  xylo-ba/famum  ;  &  le  fuc  ope- 
balfamum.  V.  OPO-BALSAMUM  ,  &c. 

Le  carpo-balfamum  entre  dans  la  com- 
pofition  de  la  thériaque  de  Venife  ,  & 
n'a  guère  d'autre  ufage  dans  la  Médecine  , 
on  doit  le  choifir  d'un  goût  aromatique  , 
&  d'agréable  odeur.  Voye\  Carpo-Bal- 
SAMUM.  Le  xylo-balfamum  ,  qui  comme 
les  autres  productions  du  baumier  ,  eft 
apporté  du  Caire ,  entre  dans  la  compo- 
fition  des  trochifques  hedychrois  ,•  il  eft 
apporté  en  peti;s  fagots  ,  ayant  l'écorce 
rouge  ,  le  bois  blanc  ,  réfineux  &  aroma- 
tique. Voye\  Xylo-Balsamum. 

Il  y  a  pareillement  un  baume  de  la  Mec- 
que ,  qui  eft  une  gomme  feche  &  Mar- 
che ,  rciïemblante  à  la  coup-crofe  ,  fur- 
tout  quand  elle  cil  vieille-  Eiie  eft  r^pportie 
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delà  Mecque,  au  retour  des  caravanes  de 
pèlerins  &  marchands  ,  Mahomttans  , 
qui  vont  là  par  dévotion  au  lieu  de  la 
naifïance  de  leur  prophète.  Elle  a  toutes 
les  vertus  du  baume  de  G  dé  ad  >  ou  de  la 
Judée ,  &  eft  probablement  le  même  baume , 
qui  eft  feulement  endurci  ,  &  dont  la 
couleur  eft  altérée. 

BAUME  du  Pérou  ,  eft  de  trois  eipe- 
ces  ,  ou  plutôt  un  même  baume  a  trois  dirie— 
rcns  noms  :  lavoir ,  baume  d'incijwn  ,  qui 
eft  une  réfine  blanche  &:  glutineuie  prove- 
nant d'une  incifion  faite  dans  l'arbre  ,  & 
enfuite  épaitlie  &  endurcie.  Il  eft  excellent 
pour  les  plaies  récentes,  fraîches,  &  rel- 
ïémble  baaucoup  à  X  opo-balfamum  ,  à 
l'odeur  près  qui  le  diftingue.  Baume  fec  , 
qui  fe  diltille  des  bouts  des  branches  cou- 
pées ,  auxquelles  font  attachés  de  petits 
vaiflêaux  pour  recevoir  la  liqueur ,  qui  eft 
d'abord  femblabie  à  du  lait  ,  mais  rougit 
étant  expofée  au  foleil.  Son  ulage  eft  dans 
la  compofition  du  lait  virginal ,  qui  fe  fait 
beaucoup  mieux  avec  ce  baume  qu'avec  1-e 
Jlorax  ou  le  benjoin.  Enfin  le  baume  de  lo- 
tion, qui  eft  noirâtre  ,  &  tiré  de  l'écorce,  des 
racines  ,  5c  feuilles  de  l'arbre  hachées  6c 
bouillies  enlemble  :  on  s'en  iert  pour  les 
plaies  comme  du  baume  blanc ,  &  il  eft 
fort  en  ufage  chez  les  parfumeurs  ,  à  caufe 
de  fon  odeur. 

BAUME  de  copahu  ,  ou  de  copaiba  , 
vient  du  Bréfil  dans  des  bouteilles  de 
terre  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l'un  eft 
cla;r  &  liquide  ;  l'autre  eft  d'une  couleur 
plus  fombre  &  épais  :  le  premier  eft  blanc  , 
d'une  odeur  réfineufe  ;  l'autre  tire  un 
peu  plus  fur  le  jaune  ;  tous  deux  font 
admirables  pour  les  plaies  ,  les  Juifs  s'en 
fervent  après  la  circoncifion  pour  étan- 
cher  le  fang. 

Baume  de  Tolu  ,  eft  une  réfine  liquide  , 
qui  à  mefure  qu'elle  vieillit  ,  devient  de 
la  couleur  &  de  la  confiftance  de  la  colle 
de  Flandre.  Elle  fe  tire  par  incifion  de 
quelques  arbres  qui  croiftènt  dans  la 
nouvelle  Efpagne  ,  où  les  habitans  la 
reçoivent  dans  de  petits  vaifîêaux  de  cire 
noire  :  elle  reftemble  au  baume  de  Gile'ad 
pour  le  goût  &  pour  l'odeur  ,  félon 
qu'elle  devient  vieille  ;  elle  prend  con- 
fiftance d'un  baume  lcc. 
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BAUME  iï  ambre  liquide  ,  eft  une  réfine 
claire  &:  rouge ,  produite  par  un  arbre 
de  la  nouvelle  Efpagne  ,  appelle  par  les  na- 
turels du  pays  ofofol  ;  il  reiTemble  à  l'ambre 
gris  ,  lur-tout  par  l'odeur ,  d'où  vient  fon 
nom.  Le  nouveau  baume  eft  liquide  ,  & 
eft  nommé  huile  d'ambre  liquide  -,  mais 
quand  il  eft  vieux  on  l'appelle  baume 
d'ambre  liquide  :  il  vient  des  deux  Elpagnes 
eu  barrils  ,  &  eft  très-rare  parmi  nous. 

On  le  trouve  fouverain  pour  les  plaies , 
particulièrement  pour  les  fiftules  à  l'anus  : 
il  rellèmble  au  baume  de  Tolu  par  l'odeur 
&  la  couleur  ,  &  eft  exprimé  ,  de  la  même 
manière  que  l'huile  du  laurier ,  d'un  fruit 
rouge  qui  croît  dans  l'île  de  Saint-Do- 
mingue. 

BAUME  ,  eft  auffi  appliqué  à  de  cer- 
taines compofitions  faites  par  les  ehymil- 
tes  &  apothicaires  ,  principalement  lori- 
qu'il  y  entre  des  ingrédiens  baliamiques 
&  confolidans  ,  en  imitation  des  baumes 
naturels. 

Ceux-ci  font  appelles  par  manière  de 
diftindion  baumes  faclices  ou  artificiels. 
Nous  avons  deux  différences  comportions 
de  baumes  ,  en  imitation  du  baume  vé- 
ritable d'Egvpte  ;  l'un  par  Matthiole  , 
l'autre  par  Furicus  Cordus.  Pomet  a  aufli 
donné  une  méthode  d'imiter  le  baume 
naturel. 

BAUME  de  Saturne  ,  eft  un  fel  ou  fucre 
de  plomb  diflbus  dans  l'huile  ou  eforit 
de  térébenthine  ,  genièvre  ou  femblabfes , 
digérés  jufqu'à  ce  que  la  matière  ait  ac- 
quis une  teinture  rouge.  On  dit  qu'il  ré- 
fifte  à  la  putréfaction  des  humeur^  ,  & 
qu'il  eft  propre  à  nettoyer  &  cicatrifer  les 
ulcères.  (N)  ' 

BAUME  de  foufre;  c'eft  une  dillolr- 
tion  du  foufre  par  une  liqueur  huileufè. 
On  peut  employer  pour  cette  opérark>n 
toute  forte  d'huile  :  mais  de  toutes  les 
huiles  ,  l'huile  de  térébenthine  eft  la  phïs 
convenable  pour  tirer  une  teinture  de 
foufre. 

Le  baume  de  foufre  térébenthine  eft  le 
plus  en  ufage.  Pour  le  faire  ,  on  met  dans 
un  petit  matras  deux  onces  de  Heurs  de 
foufre  ,  on  verfe  deiTùs  huit  onces  d'huile 
de  térébenthine  ,  on  place  le  matras  fur 
un   feu   de  fable  ,    &    on  tait   un  feu  de 
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tligeflion  cinq  ou  fix  heures  ;  cV  après  avoir 
laide  refroidir  le  tout ,  on  lépare  le  baume 
d'avec  le  relie  du  foufre  qui  ne  s'en1  point 
diflous  ,  en  verlànt  à  clair  la  liqueur  qui 
a  une  couleur  de  rubis. 

Le  baume  de  foufre  efl  en  ufage  lorf- 
qu'il  y  a  ulcère  aux  poumons  après  une 
fluxion  de  poitrine ,  une  plcuréfie ,  une 
péripneumonie  ,  après  l'empyeme  &  la 
vomique  ,  en  général  lorfqu'on  foupçonne 
un  abcès  dans  l'intérieur  ,  &  qu'on  juge 
que  la  matière  peut  prendre  la  route  des 
urines  ou  celle  de  la  tranfpiration.  Il  faut 
donner  tous  les  matins ,  &  quelquefois  tous 
les  après-midi  ,  du  baume  de  foufre 
dans  de  la  conlerve  de  violette ,  de  rofe , 
ou  de  fleurs  de  pied-de-chat ,  depuis  une 
goutte  julqu'à  dix. 

Les  femmes  peuvent  ufer  de  ce  remède 
dans  le  temps  même  de  leurs  règles  ,■  il 
ne  les  arrête  pas  ,  au  contraire  ,  mais  il 
faut  avoir  l'attention  de  ne  le  pas  donner 
lorfqu'il  y  a  de  la  fièvre  ;  &  quand  même 
il  n'y  auroit  pas  de  fièvre  ,  il  fèroit  contraire 
s'il  y  avoit  de  la  iechereflè  :  dans  ce  cas  la 
térébenthine  (ans  foufre  convient  mieux. 
Ou  bien  on  fait  le  baume  de  foufre  avec 
l'huile  d'amandes  douces  :  mais  pour  peu  qu'il 
■  y  airdilpofition  à  la  fièvre ,  autre  que  la  fièvre 
lente  ,  ces  remèdes  ne  conviennent  point. 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  les  baumes 
de  foufre  mettent  le  fang  en  mouvement, 
&  qu'ils  font  pernicieux  loriqu'il  y  a  éréfi- 
pele  ou  difpofition   à  Péréfipele. 

Lorfque  pour  faire  le  baume  de  foufre  on 
fe  fert  de  l'huile  d'anis  ,  on  le  nomme  baume 
de  foufre  anifé.  Ce  baume  efl  bon  dans 
les  maladies  d'eflomac  &  des  inteflins; 
il  efl  moins  défagréable  que  les  autres. 
Lorfqu'on  fait  le  baums  de  foufre  avec 
l'huile  de  fuccin ,  on  le  nomme  baume  de 
foufre  fucciné  :  on  l'emploie  lorfqu'il  y  a 
complication  par  maladies  de  nerfs. 

On  fait  aujourd'hui  un  grand  ufage  du 
baume  blanc  de  Canada  ;  mais  les  baumes 
de  foufre  m'ont  paru  beaucoup  plus  effica- 
ces ,  dans  la  pratique  de  la  Médecine  ,  pour 
les  ulcères  du  poumon  ,  &  pour  ceux 
des  reins.  Lorfqu'on  deftine  le  baume 
de  foufre  pour  être  employé  dans  les  ma- 
ladies des  reins  ,  de  la  veflie  &  de  la  matri- 
ce ,  on  le  prépare  avec  l'huile  de  genièvre. 
Tome  IV. 
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On  fait  peu  d  tafage  extérieurement  du 
baume  de  foufre ,  quoiqu'il  y  fût  fort 
utilement  employé  dans  plufieurs  ecca- 
fions  :  il  efl  vujnéraire  &  déterfif  en  vui- 
dant  les  extrémités  des  vaiflèaux  rom- 
pus ;  il  divife  les  humeurs  vifqueufes  & 
purulentes  ,  &  les.  fait  couler  ;  ce  qui 
s'appelle  de'terger. 

On  peut  faire  un  baume  de  foufre  pour 
l'ufage  externe  :  on  prend  pour  cela  une 
once  de  fleurs  de  foutre  ;  on  verfè  defius 
de  l'huile  de  lin ,  ou  de  l'huile  de  noix  fix 
onces  ,  des  huiles  de  mille-pertuis  ,  de 
jufquiame  &  de  pavot  blanc  ,  de  chaque 
deux  gros  ;  &  on  fait  digérer  le  tout  cn- 
femble  pour  faire  la  difîolution  du  foufre. 
Malouin ,  Traite   de  Chymie.  (  M  ) 

BAUME  du  Pérou  artificiel  :  prenez 
huile  d'olive  une  livre  &  demie ,  fantal 
rouge  une  demi-once  :  faites  bouillir  jul- 
qu'à ce  que  l'huile  foit  d'un  rouge  foncé  : 
difîolvez-y  cire  jaune  une  livre ,  térében-* 
thine  fine  une  livre  «Se  demie ,  baume  du 
Pérou  une  once. 

Ces  baumes  tiennent  lieu  des  naturels ,  & 
font  en  grand  ufage  pour  l'extérieur.  La  plu- 
part des  pharmacopées  iont  remplies  de  ces 
efpeces  de  baumes.  Voici  la  defeription  de 
ceux  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement. 

BAUME  à'Arceus  :  prenez  fuif  de  bouc 
deux  livres  ;  térébenthine  de  Venife ,  gomme 
élemi ,  de  chaque  une  livre  &  demie;  graifTê 
de  porc  une  livre  :  faites  fondre  le  tout 
enfemble  ,  paflez  ,  &  vous  aurez  le  baume  : 
c'efl  un  très-bon  digeflif,  &  le  plus  en  ufage 
dans  la  cure  des  plaies. 

BAUME  du  Commandeur  :  prenez  ra- 
cine d'angélique  de  Bohême  ,  féchée  &  cou- 
pée par  petits  morceaux,  une  demi-once; 
fleurs  de  mille-pertuis  léchées  ,  une  once  ; 
efprit-de-vin  rectifié  ,  deux  livres  quatre 
onces  :  faites-les  digérer  au  foleil  ou  au 
bain-marie  dans  un  vaiffeau  fermé ,  en 
remuant  de  temps  a  autre  le  mélange  ,  jul- 
qu'à ce  que  la  teinture  foit  parfaitement 
tirée  :  parlez  enfuite  ,  &  dans  la  cola- 
ture  ajoutez  myrrhe  ,  oliban  ,  de  chaque 
demi-once  :  faites  digérer  comme  aupara- 
vant ;  &  enfuite  prenez  flyrax  calamité 
deux  onces ,  benjoin  choifi  trois  onces , 
baume-  de  Tolu  une  once  ,  aloès  fucco- 
trin  demi-once  :  ajoutez  ,  fi  vous  le  jugsz 
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A  propos,  ambre  gris  fix  grains  :  mettez 
en  poudre  ces  drogues,  &  les  jetez  enfuite 
dans  la  teinture  ci-delïns  énoncée  ;  faites-  , 
les  encore  digérer  pendant  quarante  jours  au 
foleil,  filtrez,  &  confervez  la  colaturepour 
Pillage. 

Ce  baume  cfl  un  grand  vulnéraire  ,  déter- 
fit  &  incarnant ,  appliqué  à  l'extérieur ,  & 
pris  à  l'intérieur  dans  du  vin  ou  dans  quel- 
que autre  liqueur  ;  il  eft  excellent  contre  les 
coliques ,  les  dévoiemens  ,  les  vomifîe- 
mens  ;  il  elt  propre  pour  exciter  les  règles  : 
enfin  on  lui  attribue  ,  comme  à  tous  les  nou- 
veaux remèdes  ,  de  grandes  vertus ,  qui 
font  toujours  relatives  aux  indications  qui 
fe  préfentent  dans  les  maladies  :  on  peut 
en  faire  un  alexitaire,  un  itomachique,  & 
enfin  un  diaphorétique. 

Baume  ou  Onguent  de  genièvre  ■. 
prenez  huile  d'olive  trois  livres ,  eau  rofe 
une  livre  ,  cire  neuve  demi-livre  ,  térében- 
thine une  livre ,  fantal  rouge  en  poudre  deux 
onces  :  faites  bouillir  le  tout  dans  un  pot  de 
terre  neuf,  avec  trois  demi-feptiers  de  vin  rou- 
ge ;  étant  refroidi ,  on  féparera  le  baume  du 
vin.  voye\  Mémoires  de  VAca  iémie  170Z. 
BAUME  de  Lucatelli  :  prenez  de  la  meil- 
leure huile  d'olive  que  vous  pourrez  trou- 
ver ,  deux  livres  &  demie  ;  vin  de  Canarie , 
deux  livres ,  fang  de  dragon  puivérifé  ,  une 
once ,  faites  bouillir  ces  drogues  juiqu'à 
confomption  du  vin  :  ajoutez-y  cire  jaune 
une  livre  ,  térébenthine  de  Venifè  une  livre 
&  demie  ,  fantal  rouge  en  poudre  deux  on- 
ces ,  baume  du  Pérou  deux  onces  ;  mêlez-les 
&  faites  les  fondre  enfemble ,  &  ne  mettez  le 
baume  qu'après  avoir  retiré  le  mélange  du  feu. 
Ce  baume  elt  un  excellent  vulnéraire 
employé  dans  les  ulcères  internes  &  exter- 
nes ,  dans  les  tubercules  ,  &  dans  les  ulcères 
&  les  hémorrhagies  internes.  On  l'applique 
fur  les  plaies  &  les  contufions. 

BAUME  odoriférant  :  prenez  pommade 
fans  odeur  une  once;  faites-la  fondre  à  petit 
feu  dans  une  rafle  de  porcelaine  ,  & 
ajoutez-y  peu  à  peu  cire  blanche  un  gros  ; 
le  tout  étant  bien  mêlé  ,  retirez  le  vaifléau  : 
lorfque  le  mélange  commencera  à  s'épaiflir, 
verfez-y  huile  eflentielle  de  citron  un  gros  : 
remuez  la  matière  ,  pour  que  le  mélange  ioit 
plus  parfait  :  mettez  le  vaifléau  dans  l'eau 
froide  ,  pour  qu'il  fe  refroidiflê  plutôt  ;  & 
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le  baume  étant  tout-à-fait  froid ,  ferrez-le 
dans  de  petites  boîtes ,  où  il  foit  bien  bouché. 
Il  fe  garde  plulieurs  années  fans  fe  cor- 
rompre :  on  peut  au  lieu  de  pommade  &  de 
cire  ,  employer  l'huile  exprimée  de  noix 
mufeade ,  après  l'avoir  lavée  fi  long-temps 
dans  l'eau  qu'elle  devienne  blanche.  Ce 
baume  eft  propre  à  ranimer  ;  c'eft  un  grand 
cordial ,  on  en  peut  faire  un  pareil  avec  toutes 
les  efpeces  d'huile  eflentielle. 

BAUME  pectoral  :■  prenez  benjoin  ,. 
myrrhe ,  baume  du  Pérou  ,  fafran  ,  muf- 
eade ,  teinture  de  fel  de  tartre  ,  gomme  am- 
moniaque ,  de  chaque  deux  gros  ;  huile  d'a- 
nis,  dernacis,  de  fenouil,  de  chaque  dix 
gouttes.  Cette  compofition  peut  fe  donner 
liquide ,  en  l'étendant  davantage  avec  Pefprit- . 
de-vin. 

BAUME  polychrefle  :  prenez  efprit-de-. 
vin  quatre  livres  ;    faites-y  infufer  à  petit 
feu  en  remuant ,  gomme  de  gayac  douze 
onces  ;  ajoutez-y  enfuite  baume  du  Pérou  , 
térébenthine ,  de  chaque  deux  onces. 

BAUME  préparé  par  la  décoction  des, 
bois  réjineux  balfamiques  :  prenez  râpurc 
de  fantal ,  de  bois  de  rofe ,  de  genévrier  -, 
de  faflîifras,  de  bois  de  vie,  racine  de 
falfepareille  ,  de  chaque  une  once;  racine  de 
pîmprenelle ,  d'angélique  ,  canelle  ,  clous 
de  girofle  ,  râpure  de  bois  d'aloès ,  de  cha- 
que deux  gros  ;  mêlez  ces  drogues ,  &  faites- . 
les  bouillir  avec  du  vin  rouge  dans  un  vaif- 
feau  fermé.  Cette  décoction  peut  être  d'ufage 
comme  les  baumes. 

Baume  folide  &  aftringent  :  prenez 
baume  de  Copahu  ,  de  Tolu  ,  iuccin  ,  ma!-, 
tic,  oliban ,  cachou  ,  terre  figillée,  anti- 
moine diaphorétique  ,  corail  préparé  ,  de 
chaque  un  gros  ;  huile  de  faflafras  di< 
gouttes  :  préparez  ces  drogues  félon  l'art  ;  il 
produit  des  effets  admirables  dans  les 
gonorrhées. 

Baume  verd  de  Met\  ou  de  Mademoi- 
felte  Feuillet  :  prenez  huile  de  lin  par  ex- 
preffion  ,  d'olive ,  de  chaque  une  livre  , 
de  laurier  une  once  ,  térébenthine  de  Venilè 
deux  onces  ;  liquéfiez  le  tout  à  petit  feu  ;  & 
quand  elles  feront  refroidies,  ajoutez-y  l'huile 
diitiilée  de  baies  de-  genièvre  une  once  & 
demie  ,  verd-de-gris  trois  gros  ,  aloès  fuc- 
cotrin  en  poudre  deux  gros,  vitriol  blane 
pulyérill'  un  gros  &  demi }  huile  de  girofle  t.n 
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•jçros  ;  faites-en  un  baume  félon  l'art.  Il  eft 

propre  pour  modifier  les  plaies  &  les  ulcè- 
res ,  pour  les  incarner  &  les  cicatrifer,  con- 
tre la  morfure  des  bêtes  vénimeufes  :  on  en 
fait  chauffer ,  &  on  en  met  dans  la  plaie 
avec  la  barbe  d'une  plume. 

Ce  baume  a  été  inventé  en  premier  lieu 
par  M.  Duclos ,  Médecin  de  Mets  ;  Made- 
moifelle  Feuillet  l'a  fait  appeller  de  fon  nom , 
l'ayant  mis  en  vogue  à  Paris.  Lemery, 
Pharmacop.  univerf. 

BAUME  vulnéraire  :  prenez  eflènce  de 
myrrhe ,  fuccin  ,  gomme  élémi ,  fantal  rou- 
ge ,  baume  du  Pérou  ,  de  Tolu  ,  huile  d'ar- 
moife ,  fommités  de  mille-feuilles ,  d'hype- 
ricum,  de  chaque  une  once  :  on  mêle  ces 
drogues  avec  cinq  quarterons  d'huile  & 
de  vin ,  &  on  en  fait  un  baume  excel- 
lent en  les  digérant  fur  un  feu  modéré. 
Hoffmann  les  diftile  &  en  tire  un  efprit  qu'il 
préfère  au  baume  de  Lucatelli. 

Ce  baume  eft  un  excellent  vulnéraire  & 
ftomachique;  on  en  peut  ufèr  intérieurement 
comme  extérieurement. 

On  n'auroit  jamais  fait ,  fi  on  vouloit 
détailler  tous  les  baumes  artificiels  qui  ont 
été  découverts  par  les  auteurs  qui  nous  ont 
laifle  des  diipenfuires.  Lemery  en  compte 
foixante-treize  efpeces  différentes  dans  fa 
Pharmacopée  univerf  elle  ,  en  y  comprenant 
quelques-uns  de  ceux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  On  en  trouve  un  grand 
nombre  d'autres  dans  les  difpenfaires  étran- 
gers. (  N  ) 

*  BAUME  (  la  fainte  )  ,  grotte  fur  une 
montagne  de  France  en  Provence  ,  entre 
Aix ,  Marfeille  &  Toulon.  Ce  lieu  eft  très- 
fréquenté ,  parce  que  les  peuples  font  imbus 
du  préjugé  que  la  Magdeleine  y  eft  morte. 

Baume  les  Moines  ou  les  Mes- 
sieurs ,  {Géog.)  Balma,  abbaye  de 
France  en  Franche-Comté  près  Lons-Sau- 
nier,  diocefe  de  Befançon.  Elle  fubfiftoit 
dès  le  feptieme  fiecle  fous  la  règle  de  faint 
Colomban  ;  faint  Benoît  d'Aniane  en  800  y 
mit  la  réforme  &  le  B.  Befnon  vers  900.  Le 
corps  de  S.  Maur  ,  abbé  de  Glanfeuil ,  y  fut 
mis  en  dépôt  durant  les  ravages  des  Nor- 
mands. On  voit  dans  l'églife  fous  le  voc.  de 
S.  Pierre,  les  tombeaux  en  marbre  de  Renaud 
de  Bourgogne  ,  comte  de  Montbelliard  ,  de 
Gérard  de  Vienne  &  d'Alix  fa  femme,  de 
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Gauthier  de  Vienne  ,  feigneur  de  Mirebcl , 
d'Aimé  de  Châlon  ,  de  Guillaume  Poupet , 
&  de  Jean  de  Wateville  ,  tous  trois  abbés 
commendataires.  L'épitaphe  de  ce  dernier  , 
compofée  par  lui-même  ,  eft  finguliere. 

ITALITS    ET   BlTRGUNDUS    IN   ARMIS 
GALLUS    IN   ALBIS  ■ 
IN     CURIA     1LECTUS 

Prssbyter   ABBAS  ADEST. 

Il  avoit  fervi  en  Italie  &  en  Bourgogne  , 
avoit  été  chartreux  «n  France ,  puis  maître 
des  requêtes  au  parlement  de  Dole  ,  enfin 
prêtre  &  abbé.  Peliflon  a  tracé  le  portrait  de 
cet  abbé  dans  fa  relation  du  fiege  de  Dole  en 
1668  :  il  étoit  frère  du  baron  de  Wateville  , 
ambaffadeur  d'Efpagne  en  A  ngleterre ,  qui 
prit  le  pas  fur  celui  de  France  en  1661. 
Cette  abbaye  occupée  par  des  Benediéfins 
de  la  congrégation  de  Cluni ,  ne  reçoit  pour 
moines  que  des  nobles  de  temps  immémorial. 

Voye\  Dunod  ,  Hifl.  de  la  Franche- 
Comté ,  T.  I,  in-$Q.  pag.  120.  à  136.  (C) 

Baume  les  Dames,  ou  les  Non- 
nains  ,  (  Géog.  )  Balma  ,  petite  ville  de 
France  en  Comté  près  du  Doux  ,  avec  bail- 
liage ,  tire  fon  origine  d'une  abbaye  de  cha- 
noineflès  qu'on  croit  fondée  au  cinquième 
fiecle  par  faint  Romain,  abbé  de  Condat.  M. 
Dunot  penfe  que  les  feigneurs  de  NeucMtel 
en  font  fondateurs  au  feptieme  fiecle.  Charr 
lemagne  &  Louis  le  Débonnaire  en  parlent 
dans  leurs  capitulaires  ;  on  n'y  reçoit  que  des 
demoifelles  ;  il  n'y  a  qu'onze  prébendes ,  fans 
les  nièces  ou  novices.  Les  dames  de  Baume 
font  affociées  à  celles  de  Remiremont. 

*  BAUNACH  ,  (  Géog.  )  rivière  de  Fran-. 
conie. 

BAVOIS ,  f.  m.  ancien  terme  de  Mon- 
noie  ,  étoit  la  feuille  du  compte  où  l'on 
marquoit  l'évaluation  des  droits  de  feigneu- 
riage  ,  foiblage  ,  brafTage  ,  &c.  félon  le  prix 
courant  que  le  prince  par  fes  ordonnances  f 
avoit preferit  pour  l'or,  pour  l'argent,  & 
pour  le  billon  en  œuvre  ou  hors  d'oeuvre. 

BA VOLET ,  f.  m.  (  terme  de  Mar- 
chande de  modes  )  c'eft  la  féconde  pièce 
d'une  coëffure ,  mais  qui  n'a  point  de  bnrbe , 
&qui  forme  feulement  le  de/Tus  de  tête  ;  au 
refte  ce  bavolet  eft  garni  &  pliffé  comme  la 
pièce  de  deflbus  ;  c'eft  aufîi  fur  lui  que 
Ffff  1 
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l'on  monte  !c  ter  qui  forme  le  gros  pli  du 
mili 

*BAUSK ,  (  Ge'og.  )  ville  importante  de 
Gurlande  ,  fur  les  frontières  de  Pologne  au 
Nord  ,  fur  la  rivière  de  Mufza.  Long.  41 , 
i+jlat.  56,  30. 

"  BAl/J  ZEN  ou  BUDISSEN  ,  (  Géo- 
graph.  )  ville  d'Allemagne ,  capitale  de  la 
ha  te  Luface  ,  fur  la  Spréc.  Long.  31 ,  13  ; 
lat.  51,  10. 

*  BAXANA  ,  plante  Indienne  ,  ainfi 
caraâériiée  dans  les  auteurs ,  baxana  arbor 
fruchi  venenato ,  radiât  lenenorum  anti- 

dctO. 

BAXANA,  arbre  à  fruit  vénéneux ,  &  à 
racine  anti  -  vénéneufe  ;  on  le  trouve  à 
Queyonne  ,  proche  Ormux.  On  dit  que  fon 
fruit  fufFoque ,  en  quelque  petite  quantité 
qu'on  en  prenne  ,  &  que  l'on  ombre  cil 
mortelle  fi  l'on  s'y  tient  pendant  un  quart- 
d'heure  :  mais  Ray  traite  ces  effets  de 
fable , "fur  ce  que  dans  d'autres  contrées 
on  attribue  à  la  racine ,  aux  feuilles  &  au 
fruit  du  même  arbre ,  des  propriétés  falu- 
taires.  Au  refte  que  cet  arbre  foit  ou  auffi 
pernicieux  ou  aufli  utile  qu'on  le  dit ,  il  n'eft 
pas  moins  confiant  qu'il  en  faudroit  une 
autre  defeription  que  la  précédente  ,  &  que 
tant  qu'une  plante  ,  étrangère  fur-tout  , 
ne  nous  fera  pas  mieux  connue  que  par 
une  phrafe ,  telle  que  la  précédente  ,  c'eft 
précifémerit  comme  fi  elle  n'exiftoit  pas. 

*  BAXEA ,  (  Hifl.  anc.  &  Antiq.  )  ef- 
pece  de  chaufTûre  ancienne  ,  du  nombre  de 
celles  qui  s'attachant  fur  le  pié  avec  des 
bandes ,  ne  le  couvroient  pas  entièrement. 
Plaure  en  a  fait  mention  :  mais  on  croit 
que  le  baxea  de  Plaure  étoit  une  forte  de 
fandale  à  Pillage  cks  philofophes.  Arnobe 
parle  de  baxe'es  faites  de  feuilles  de  pal- 
mier. 

*  BAYA  ou  BA JA ,  (  Géog.  )  ville  de  la 
baffe  Hongrie ,  dans  le  comté  de  Bath  , 
près  du  Danube.  Long.  37  ;  lat.  46  ,  2.5. 

BAYADERJE ,   Voye^  Sparte. 

BAYANISME  ,  ou  BAIANISME  , 
f.  m.  (  Hifl.  ecclef.  &  Tke'ol.  )  erreur  de 
Baïus  ik  de  (es  diiciples» 

Michel  Baïus  ou  de  Bay  ,  né  en  15 13  à 
Melin  ,  dans  le  territoire  d'Arh  en  Hai- 
aault  ,  agrès  avoir  étudié   à  Louvain  & 
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paffé  fucccflivemcnt  par  tous  les  grades 
de  cette  univcrhté  ,  y  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  1550,  &  fut  nommé  l'an- 
née luivante  ,  par  Charles  V  ,  pour  y  rem- 
plir une  chaire  d'Ecriture  iainte  ,  avec 
Jean  Heffels ,  fon  compagnon  d'étude  & 
(on  ami.  11  enfeigna  dans  les  écrits  &  iit 
imprimer  diverles  erreurs  iur  la  grâce  , 
le  libre  arbitre  ,  le  péché  originel  ,  la 
charité  ,  la  mort  de  Jefus-Chrift  ,  &c. 
Elles  font  contenues  dans  foixante-leize 
proportions,  condamnées  d'abord  en  1567- 
par  le  pape  Pie  V. 

On  peut  rapporter  toutes  les  propofi- 
tions  de  Baïus  à  trois  chefs  principaux. 
Les  unes  regardent  l'état  d'innocence  ; 
les  autres  l'état  de  nature  tombée  ou  cor- 
rompue par  le  péché  ;  &  les  autres  enfin- 
l'état  de  nature  réparée  par  le  fils  de  Dieu 
fait  homme  &  mort  en  croix. 

i°.  Les  anges  &  les  hommes  font  fôrtis 
des  mains  de  Dieu  juftes  &  innocens  : 
mais  Baïus  &  les  dilciples  ont  prétendu 
que  la  defiination  des  anges  &  du  pre- 
mier homme  à  la  béatitude  célefie ,  que  les 
grâces  qui  les  menoient  de  proche  en 
proche  à  cette  dernière  fin  ,  que  les  mérites 
qui  réfultoient  de  ces  grâces  ,  &  la  récom- 
penfe  qui  étoit  attachée  à  ces  mérites,  n'é- 
toient  pas  proprement  des  bienfaits  non  dûs 
ou  des  dons  gratuits  ;  que  ces  dons  étoient 
inléparables  de  la  condition  des  anges  & 
du  premier  homme ,  &  que  Dieu  ne  les 
leur  devoir  pas  moins  qu'il  devoit  à  ce 
dernier  la  vue ,  l'ouie  ,  &  les  autres  facul- 
tés naturelles.  Tout  cela  eft  appuyé  fur  ce 
principe  fondamental  de  Baïus  ,  que  ce 
n'eft  point  par  une  defiination  accidentelle 
&  arbitraire  que  la  vifion  ou  jouiflance 
intuitive  de  Dieu  a  été  préparée  aux  anges 
&  au  premier  homme ,  mais  en  vertu  du 
droit  de  leur  création  en  l'état  d'innocence  , 
&  par  une  fuite  de  leur  condition  naturelle  : 
qu'une  créature  raifonnable  &  fans  tache 
ne  peut  avoir  d'autre  fin  que  la  vifion 
intuitive  de  fon  Créateur  ;  que  par  con- 
(équent  Dieu  n'a  pu  ,  fans  erre  lui-même- 
|  l'auteur  du  péché  ,  créer  les  anges  &  le 
premier  homme  que  dans  un  état  exclu- 
lit  de  tout  crime  ,  ni  par  conlequent  les 
deffioer    qu'à   la    béatitude   ctleltc   ;.  que.- 
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cette  deftination  étoit  à  la  vérité  un  don  de 
Dieu ,  mais  un  don  que  Dieu  ne  pouvoit  leur 
réfuter  fans  déroger  à  fa  bonté  »à  fa  fainteté, 
à  fa  juftice.  Telle  eft  la  dp&rine  de  Baïus  dans 
fon  iivre  de  prima  hominis  juftitid  ,  lur-tout 
chap.  viij ,  &  elle  eft  exprimée  dans  les 
propofitions ,  21  ,  23  ,  24,26,  27,  5$, 
71  &  72  ,  condamnées  par  la  bulle  de  Pie 
V.  2°.  Si  Dieu  n'a  pu  créer  les  anges  & 
l'homme  dans  ce  premier  état  ,  tans  cette 
deftination  erTentielle ,  il  eft  évident  qu'il  a 
été  dans  l'obligation  indifpenfable  de  leur 
départir  les  moyens  néceflaires  pour  arriver 
à  leur  fin  ;  d'où  il  réfulte  que  toutes  les 
grâces  ,  foit  actuelles  ,  foit  habituelles  qu'ils 
ont  reçues  dans  l'état  d'innocence ,  leur 
étoient  dues  comme  une  fuite  naturelle 
de  leur  création.  30.  Que  les  mérites  des 
vertus  &  des  bonnes  actions  étoient  de 
même  efpece  ,  c'eft-à-dire  ,  naturels  ,  ou 
ce  qui  revient  au  même  ,  le  fruit  de  la 
première  création.  40.  Que  la  félicité  éter- 
nelle attachée  à  ces  mérites  étoit  de  même 
ordre  ,  c*eft-à-dire  une  pure  rétribution  ,  où 
la  libéralité  gratuite  de  Dieu  n'entroit 
pour  rien  ;  en  un  mot  qu'elle  étoit  une 
récompenlê  &  non  pas  une  grâce.  Dans 
ce  fyftême  ,  les  dons  divins  gratuits  n'a- 
voient  donc  point  de  lieu  dans  l'économie 
du  falut  des  anges  &  du  premier  homme  , 
puifque  tout  y  étoit  dû  &  un  apanage 
néceflàire  de  la  nature  innocente.  $°.  Enfin 
par  rapport  à  cet  état ,  Baïus  &  l'es  dilci- 
ples  ont  erré  fur  ce  qui  concerne  la  con- 
noifïânce  des  devoirs  ,  l'exemption  des 
foufFrances  ,  &  l'immortalité ,  en  ioutenant 
que  l'homme  innocent  étoit  à  l'abri  de 
l'ignorance  r  des  peines  &  de  la  mort  en 
vertu  de  fa  création  ,  &  que  l'exemption 
de  tous  ces  maux  étoit  une  dette  que  Dieu 
payoit  à  l'état  d'innocence,  ou  un.  ordre 
établi  par  la  loi  naturelle  toujours  inva- 
riable ,  parce  qu'elle  a  pour  objet  ce  qui 
eft  tiîentiellement  bon  &  jufte.  C'eft  la 
doctrine  exprefle  des  propofitions  53,  69  , 
70  ,  &  75  de  Baïus  ,  V.  le  P.  Duchefne  , 
kiftoirc  du  Baïamfme  ,  l.v.  II ,pag.  177, 
180,  &  lw.  IV y  page  356  Ù  361  ,  & 
le  traite'  hift.  &  dogm.  fur  la  doctrine  de 
Baïus  ,  par  l'abbé  de  la  Chambre  ,  tome 
I  y  ciiap.  ij.  pag.   49  &  fuiv. 

IL  Quant  à  l'état    dénature   tombée  , 
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voici  les  erreurs  de  Baïus  &  de  les  feclateurs 
fur  la  nature  du  péché  originel ,  fa  transfu- 
fion  &  fes  fuites.  i°.  Dans  leur  fyftême  le 
péché  originel  n'eft  autre  choie  que  la  con- 
cupiicence  habituelle  dominante.  2°.  Cette 
idée fuppotée,  la  transhilion  du  péché  d'Adam 
n'eft  plus  un  myftere  qui  révolte  la  raifon, 
ce  n'eft  plus  l'elfet  du  violement  d'une  loi  de 
Dieu  qui  ait  attaché  le  lort  des  hommes 
à  Ia  fidélité  de  leur  premier  père.  Ce 
péché  fe  tranfmet  de  la  même  manière 
que  l'aveuglement  ,  la  goutte ,  &  les  au- 
tres mauvaifes  qualités  phyfiques  de  ceux 
dont  on  tient  la  naiifance  ;  cette  commu- 
nication fe  fait  indépendamment  de  tout 
arrangement  arbitraire  de  la  part  de  Dieu  ; 
tout  pèche  par  fa  nature  ayant  la  force 
d' infecter  le  tranfgrejjeur  &  toute  fa  pof- 
térité ,  comme  a  fait  le  péché  originel  , 
prop.  $0  ,  &  cependant  ce  dernier  eft  en 
nous  fans  aucun  rapport  à  la  volonté  du 
premier  père  ,  prop.  46.  Sur  les  iùites  du 
péché  originel  Baïus  dit  ,  i°.  que  le  libre 
arbitre  fans  la  grâce  na  de  force  que- 
pour  pêcher ,  prop.  28.  2°.  qu'il  ne  peut 
éviter  aucun  péché,  prop.  29.  que  tout  ce 
qui  en  fort  ,  même  V infidélité  négative  y  eft 
un  péché  ;  que  l'efclave  du  péché  obéit 
toujours  à  la  cupidité  dominante  ;  que 
jufqu'à  ce  qu'il  agifle  par  l'impreflïon  de  la 
charité ,  toutes  fes  actions  partent  de  la  cupi- 
dité &  font  des  péchés  ,  prop.  34 ,  36  ,  64, 
68  ,  &c  30.  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  lui 
aucun  amour  légitime  dans  l'ordre  naturel , 
pas  même  de  Dieu,  aucun  acte  de  juftice,. 
aucun  bon  ufage  du  libre  arbitre  ,  ce  qui 
paraît  dans  les  infidelles  ,  dont  toutes  les 
actions  font  des  péchés  comme  les  vernis  des 
philofophes  font  des  vices,  prop.  25  & 
26.  Ainfi,  félon  Baïus,  la  nature  tombée 
&  deftituée  de  la  grâce  ,  eft  dans  une 
impuiflance  générale  à  tout  bien,  &  toujours 
déterminée  au  mal  que  fa  cupidité  dominante 
lui  propofe.  Il  ne  lui  refte  ni  liberté  de  con- 
trariété ,  ni  liberré  de  contradiction  exempte 
de  nécellité  :  incapable  d  aucun  bien  ,  ^lle 
ne  peut  produire  d'action  qui  ne  foit  ua 
péché  ;  &  néceflitée  au  mal ,  elle  s'y 
porte  au  gré  du  penchant  qui  la  domine  ,. 
&  n'en  eft  ni  moins  criminelle  ni  moins, 
punifTable  devant  Dieu. 

LU.  Les  erreurs  de  Bnïus,  d'Heiïêis  , 
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&  de  leurs  fectateurs,  ne  font  pas  moins  frap- 
pantes  quant  à  l'état  de  nature  réparée  par  le 
rédempteur  :  ils  difent  formellement,  que  la 
rétribution  de  la  vie  éternelle  s'accorde  aux 
bonnes  actions  ,fans  avoir  égard  aux  mérites 
de  J.  C.  ;  qu'elle  ri  eft  pas  même ,  à  pro- 
prement parler  ,  une  grâce  de  Dieu  ,  mais 
V effet  Ù  la  fuite  de  la  loi  naturelle  ,  par 
laquelle  il  a  été  établi  par  un  jufte  juge- 
ment de  Dieu  ,  dès  la  première  inftitu- 
tion  du  genre  humain,  que  le  royaume  célefte 
feroitle  falaire  de  Fobéiffance  à  la  loi  ;  que 
toute  bonne  œuvre  eft  de  fa  nature  méritoire 
du  ciel ,  comme  toute  mauvaifie  eft  de  fa 
nature  méritoire  de  la  damnation  ;  que  les 
bonnes  oeuvres  ne  tirent  pas  leur  mérite  de 
ta  grâce  d'adoption  ,  mais  uniquement 
de  leur  conformité  à  la  loi  ;  que  le  mérite 
ne  fie  prend  pas  de  F  état  de  grâce  ,  mais 
feulement  de  Vobéiffance  à  la  loi  ;  que 
les  bonnes  actions  des  catéchumènes  ,  qui 
précèdent  la  rémiffion  de  leurs  péchés , 
comme  la  foi  &  la  pénitence  ,  méritent  la 
vie  éternelle,  prop.  12. ,  13  ,  18  ,  69. 

Les  Baïaniftes  ont  avancé,  que  le  pécheur 
pénitent  ri 'eft  point  vivifié  par  le  minifterc 
du  prêtre  qui  l'ab fout  ,  &  qu'il  rien  reçoit 
que  la  rémiffion  de  la  peine  ;  que  les  fiacre- 
mens  de  baptême  &  de  pénitence  ne  remet- 
tent point  la  coulpe,  mais  la  peine  feulement, 
qu'ils  ne  conferentpointla  grâce fanclifiante; 
qri il  peuty  avoir  dans  les  pénitens  &  les  ca- 
téchumènes une  charité  parfaite  ,  fans  que 
leurs  péchés  leur f oient  remis;  que  la  charité, 
gui  eft  la  plénitude  de  la  loi ,  ri  eft  pas 
toujours  jointe  avec  la  rémiffion  des  pé- 
chés ,  que  le  catéchumène  vit  dans  la  juf- 
tice  avant  que  d avoir  obtenu  la  rémiffion 
de  f  es  péchés  ;  qu'un  homme  en  péché  mor- 
tel peut  avoir  une  charité  même  parfaite  y 
fans  ceffer  d'être  fujetà  la  damnation  éter- 
nelle }  parce  que  la  contrition  ,  même  par- 
faite ,  jointe  à  la  charité  &  au  defir  du 
facrement  ,  ne  remet  point  la  dette  de  la 
peine  éternelle  ,  hors  le  cas  de  néceffité  ou 
dfmartyre  ,  fans  la  réception  acluelle  du 
facrement.  Prop.  JI.  H,  55,  67,  68,  59.  &c. 

Comme  dans  le  fyftême  de  Baïus  on  cil 
formellement  juftifié  par  l'obéiflance  à  la  loi, 
ce  docteur  &  Tes  difciples  diient  qu'ils  ne  re- 
connoiffent  d'aufre  obéiffance  à  la  loi  que 
telle  qui  coule  de  l'efprit  de  charité,  prop.  6, 
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point  d'amour  légitime  dans  ld  créature  ral-i 
fonnable,  que  cette  louable  charité  que  le  S. 
Efprit  répand  dans  le  cœur,&  par  laquelle  on 
aime  Dieu  ;  &  que  tout  autre  amour  eft  cette 
cupidité  vicieufe  qui  attache  au  monde  t  ù 
que  S.  Jean  réprouve.  Prop.  38. 

Enfin  leur  doctrine  n'eft  pas  moins  er- 
ronnée  fur  le  mérite  &  la  valeur  des  bon- 
nes œuvres,  puifqu'ils  avancent  d'un  coté 
que  dans  Vétat  de  la  nature  réparée  il  n'y 
a  point  de  viais  mérites  qui  ne  f  oient  gra- 
tuitement conférés  à  des  indignes  ;  &  que 
de  l'autre  ils  prétendent  que  les  bonnes 
œuvres  des  fidèles  qui  lesjuflifient  ,  ne  peu- 
vent pas  fatisfaire  à  la  juftice  de  Dieu 
pour  les  peines  temporelles  qui  refilent  à 
expier  après  la  rémiffion  des  péchés  ,  ni  let 
expier  ex  condigno  :  ces  peines  ,  félon  eux, 
ne  pouvant  pas  être  rachetées  ,  même  par 
les  fiouffrances  des  Saints.  Prop.  8,  57,  78. 
Voye\  les  auteurs  cités  ci-deffus  :  voyez 
auf/i  l'abrégé  du  Traité  de  la  grâce  de 
Tournely  ,  par  M.  Montagne  ,  doct.  de 
Sorb.  de  la  maifon  de    S.  Sulpice. 

Ce  fyftéme ,  comme  le  remarque  folide- 
ment  ce  dernier  théologien ,  eft  un  compofe 
bizarre  &monftrueux  du  Pélagianifme,quant 
à  ce  qui  regarde  l'état  de  nature  innocente; 
de  Lurhérianifme  ,  &  de  Calvinifme  ,  pour 
ce  qui  concerne  l'état  de  nature  tombée. 
Quant  à  l'état  de  nature  réparée  ,  tous  les 
fentimens  de  Baïus ,  fur-tout  fur  la  juftifica- 
tion ,  l'efficace  des  facremens ,  &  le  mérite 
des  bonnes  œuvres  ,  font  fi  direâement 
oppofés  à  la  doctrine  du  concile  de 
Trente  ,  qu'ils  ne  pouvoient  éviter  les  dif- 
férentes cenfures  qu'ils    ont  eflijyées. 

En  1567  parut  la  bulle  de  Pie  V  du  I 
Octobre  ,  portant  condamnation  de  76 
propofitions  qu'elle  cenfuroit  in  globo , 
mais  fans  nommer  Baïus.  Le  cardinal  de 
Gravelle  ,  chargé  de  l'exécution  de  ce 
décret ,  l'envoya  à  Morillon  fon  vicaire 
général,  qui  le  préfenta  à  Puniverfité  de 
Louvain  le  2.9  Décembre  I5^7-  La  bulle 
fut  reçue  avec  refpect ,  &  Baïus  même 
parut  d'abord  s'y  foumettre  :  mais  enfuite 
il  écrivit  une  longue  apologie  de  fa  doc- 
trine qu'il  adreffa  au  pape  ,  avec  une  let- 
tre du  8  Janvier  1  $69.  Pie  V  après  un  mûr 
examen  ,  confirma  le  13  Mai  fuivafit  fon 
premie/   jugement ,  &    écrivit  un    bref  i 
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Baïus  pour  l'engager  à  fe  foumettre  fans  ter- 
giverfation.  Baïus  hérita  quelque  temps ,  & 
fè  fournit  enfin  en  donnant  à  Morillon  une 
révocation  des  propofitions  condamnées. 
Mais  après  la  mort  de  Jofïe  Raveftein  ,  arri- 
vée en  1570  ,  Baïus  &  fes  difciples  remuè- 
rent de  nouveau  :  Grégoire  XIII  ,  pour 
mettre  fin  à  ces  troubles  ,  donna  une  bulle 
le  2.9  Janvier  1 579  ,  en  confirmation  de 
celle  de  Pie  V  fon  prédéceffeur  ,  &  choifit 
pour  la  faire  accepte*  par  l'univerfité  de 
Louvain  ,  François  Tolet  Jéluite,&  de- 
puis Cardinal.  Baïus  rétracta  alors  fes  pro- 
pofitions ,  &  de  vive  voix  &  par  un  écrit 
figné  de  fa  main  ,  daté  du  24  Mars  1580. 
Dans  leshuit  années  fuivantes  qui  s'écou- 
krentjufqu'à  la  mort  de  Baïus  ,  les  contef- 
tations  fe  réveillèrent ,  &  ne  turent  enfin 
affoupies  que  par  un  corps  de  doctrine 
dreflé  par  les.  Théologiens  de  Louvain  ,  & 
adopré  par  ceux  de  Douai.  Jacques  Janfon-, 
profeffeur  de  Théologie  à  Louvain  ,  voulut 
reffufciter  les  opinions  de  Baïus  ,  &  en 
chargea  le  fameux  Cornélius  Janfémus  , 
fpn  élevé  ,  qui ,  dans  fon  ouvrage  intitulé 
Augufiinus  ,  a  renouvelle  les  principes  & 
la  plupart  des  erreurs  de  Baïus.. 

Corneille  Janfénius  avoit  travaillé  2.0 
ans  à  fon  ouvrage.  Il  y  mit  la  dernière 
main  avant  fa  mort,  &  laifTa  à  quelques- 
amis  le  foin  de  le  publier. 

Ce  livre  le  fut  en  effet  en  1640  à  Louvain 
en  un  vol.  in- fol.  divifé  en  trois  parties , 
qui  traitent  principalement  de  la  grâce. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Janfénius, 
&  dans  fon  teftament-,  diverfes  protefla- 
tions   de  fa  foumiflïon  au  S.  Siège. 

Le  Pape  Urbain  VIII  proicrivit  en 
1649  1' Augufiinus  de  Corneille  Janfénius , 
comme  renouvellant  les  erreurs  du  Baya- 
nifme.  Cornet ,  fyndic  de  la  faculté  ,  en 
tira  quelques  propofitions  qu'il  déféra  à 
la  Sorbonne ,  qui  les  condamna.  Le  doc- 
teur Saint-Amour  &  foixante  &  dix  au- 
tres appellerent  de  cette  décifion  au  par- 
lement. La  faculté  porta  l'affaire  devant 
le  clergé.  Les  prélats,  dit  M.  Godeau  , 
voyant  les  efprits  trop  échauffés  ,  crai- 
gnirent de  prononcer ,  &  renvoyèrent  la 
chofê  au  pape  Innocent  X.  Cinq  cardinaux 
£f  treize  confulteurs  tinrent  par  ordre 
djlnnoçcnt  X ,  dans  l'efpace  de.  deux  ans  & 
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quelques  mois ,  trente-fix  congrégations.  Le 
pape  préfida  en  perfbnne  aux  dernières.  Les 
propofitions  y  furent  diieutées.  Le  docteur 
Saint-Amour, l'abbé  de  Bourzeis,&  quelques- 
autres  qui  défendoient  la  caufe  de  Janfénius, 
furent  entendus;  &  l'on  vit  paraître  en  1653. 
le  jugement  de  Rome  qui  cenfure  &  quali- 
fie les  propofitions  fuivantes. 

Première  propofition.  Aliqua  Dei  pnv- 
cepta  hominibus  Jufiis  volentibus  &  co- 
nantibus  }  fecunditm  pree  fentes  quas  hâ- 
tent vires  y  funt  impojjibilia .  Deejl  quo- 
que  illis  gratia  quâ  pojjibilia  fiant.  Quel- 
ques commandemens  de  Dieu  font  impofïï- 
bles  à  des  .hommes  juftes  qui  veulent  les  ac- 
complir, &  qui  font  à  cet  effet  des  effort  s  félon- 
ies for-ces  préfentes  qu'ils  ont.  La  grâce  même 
qui  les  leur   rendroit  pofhbles  ,  leur  manque.. 

Cette  propofition  qui  fe  trouve  mot 
pour  mot  dans  janfénius,  fut  déclarée 
téméraire  ,  impie  ,  blafphématoire  ,  frap- 
pée d'anathême,  &   hérétique. 

Calvin  avoit  prétendu  que  tous  les 
commandemens  font  impoflibles  à  tous 
les  juftes ,  même  avec  la  grâce  efficace  , 
&  cette  erreur  avoit  été  proferite  dans 
la  fixieme  fellian  du    concile    de   Trente. 

La  doctrine  de  l'Eglife  eft  que  Deus 
impojjibilia  non  jubet,  fed  jubendo  mo- 
net  &  facere  quod  pojjis  ;  &  petere  quoi 
non  pojjis  ;  que  Dieu  n'ordonne  rien 
d'impofiible ,  mais  avertit  en  ordonnant 
&  de  faire  es  que  l'on  peut  ,  &c  de  de- 
mander ce  que   l'oa  ne  peut  pas. 

Seconde  propofition  :  interiori  gratice 
in  fiant  naturœ  lapfx  nunquam  rejrfiitur. 
Dans  l'état  de  nature  tombée,  on  ne  ré- 
hfte  jamais  à  la: grâce  intérieure. 

Cette  propofition  n'eft  pas  mot  à  mot 
dans  l'ouvrage  de  Janfénius  :  mais  la  doc- 
trine qu'elle  préfente  fut  notée  d'hérér 
fie ,  parce  qu'elle  parut  oppofée  à  ces 
paroles  de  J.  C.  Jerufalem  ,  quoties  va- 
lut congregare  Jilios  tuos  ,  Jicut  gallina 
congregat  pullos  fitos  fub  alis  ,  noluifii. 
Jerufalem  ,  combien  de  fois  n'ai  -  je  pas 
voulu  raffembler  tes  enfans ,  comme  la 
poule  raifemble  fes  petits  fous  fes  ailes  , 
ôc  tu  ne _  l'as  pas  voulu  ?*0t  à  celles-ci 
que  S.  Etienne  adreffe  aux  Juifs  :  duré 
cervice  ,  incircumcijis  cordtbus  ,  vos  fem- 
per  Spiritui  fanclo  rejiftitis.  Têtes  dures  y 


6oo  B  A  Y 

coeurs  incirconcis ,  vous  réfiftez  toujours  à 
l'Elprit  iiiint;  &  à  ce  paflage  de  S.  Paul  vidttt 
né  quis  vcjirûm  défit  gratnv  Dei.  Faites 
qu'aucun  de  vous  ne  réiiite  à  la  grâce  de  Die  u. 

Troifieme  propofition  :  ad  merendum  vel 
demerendum  in  ftatu  natures  lapfce  f  non 
requiritur  in  homme  libertés  à  necejfîtate, 
fed  fufficit  hbertas  à  coaclione.  Dans 
l'état  de  nature  tombée  ,  l'homme  pour 
mériter  n'a  pas  befoin  d'une  liberté  exempte 
de  néceffité,  il  lui  fuffit  d'une  liberté 
exempte  de  contrainte. 

On  ne  lit  pas  cette  propofition  dans 
Janfénius ,  mais  celle-ci  :  l'homme  elt  libre, 
dès  qu'il  n'efr  pas  contraint.  La  nécefùté 
iimple  ,  c'eit-à-dire  la  détermination  inrin- 
cible  qui  part  d'un  principe  extérieur ,  ne 
répugne  point  à  la  liberté.  Une  œuvre 
cil:  méritoire  ou  démér-itoire ,  lorfqu'on  la 
fait  fans  contrainte  ,  quoiqu'on  ne  la  rade 
pas  fans  néceffité.  Voy.  lib.  VI  de  grat. 
Chri.fi.  C'eft  la  fuite  du  penchant  de  la 
délectation  victorieufe }  où  l'homme  mé- 
rite &  démérite  ,  quoique  fon  action 
e-empte  de  contrainte  ne  le  foit  pas  de  né- 
ceffité. 

La  propofition  troifieme  fut  déclarée 
hérétique  ;  car  il  eft  de  foi  que  le  mouve- 
ment de  la  grâce  efficace  même  n'emporte 
point  de  néceffité. 

Luther  &  Calvin  n'avoient  admis  dans 
l'homme  de  liberté  que  pour  le  phyfique 
des  actions.  Quant  au  moral ,  ils  préten- 
doient  que  l'exemption  de  contrainte  fuf- 
filoit  ;  &  que*  quoique  néceffité  ,  on  pour- 
roit  mériter  ou  démériter  ;  le  concile  de 
Trente   avoit   anathématifé    ces  erreurs. 

Quatrième  propofition  :  femi-pelagia- 
ni  admittebant  prxvenientis  gratnv  necef- 
Jitatem  adjingulos  aclus  ,  etiam  ad  initium 
fidei  ;  Ù  in  hoc  erant  hœretici  quod  vellent 
eam  gratiam  talem  ejje  cui  poj/et  humana 
voluntas  refiftere  vel  obtemperare.  Les  fe- 
mi-pélagiens  admettaient  la  néceffité  d'u- 
ne grâce  prévenante  pour  routes  les  bon- 
nes œuvres  ,  même  pour  le  commencement 
de  la  foi  ;  &  ils  étoient  hérétiques  ,  en  ce 
qu'ils  penfoient  que  cette  grâce  étoit  telle 
que  la  volonté*  de  l'homme  pouvoit  s'y 
fou  mettre  ou  y  renfler. 

La  première  partie  de  cette  propofition 
eft  un -fait  ,  &   on  lit  dans  Janfénius   liv. 


B  AY 

VIL  &  VIII.  de  l'heref.  pelag.  Il  n'efr  pas 
douteux  que  les  femi-Pélagiens  n'aient 
admis  la  néceffité  d'une  grâce  actuelle  & 
intérieure  pour  les  premières  volontés  de 
croire,  d'elpérer,  &t\ 

Cette  opinion  de  Janfénius  furie  femi-pé-- 
lagianifme  efl  regardée  par  tous    les  Théo- 
logiens comme  contraire  à  la   vérité  &   a 
l'autorité  de  S.  Auguflin,  &    la  qualité  de 
fauj/i  de  la  cenfure  tombe   là  deflùs. 

Quant  à  la  féconde  partie  qui  concerne 
le  dogme,  elle  a  été  qualifiée  d'he're'tique. 
Ainfi  il  paroît  qu'il  falloit  dire  i°.  que 
les  femi-Pelagicns  n'ont  point  admis  la  né- 
ceffité d'une  grâce-  intérieure  pour  le  com- 
mencement de  la  foi  ;  1°.  que  quand  ils  l'au- 
roient  admife ,  ils  n'auroient  point  erré  en 
prétendant  que  cette  grâce  étoit  telle  que 
la  volonté  pût  y  confentir  ou  la  rejeter. 

Cinquième  propofition  :  femi-Pelagia- 
num  efl  dicere  Chrijlumpro  omnibus  homi- 
nibus  mortitum  ejje  aut  fanguinem  fudiffe. 
C'eft  une  erreur  iemi-pélagienne  queJ.  C. 
eft  mort  pour  tous  les  hommes  ,  ou  qu'il 
ait  répandu  Ion  iang  pour  eux. 

Janfénius  dit ,  de  grat.  Chrift.  lib.  III. 
cap.  ij.  que  les  pères ,  bien  loin  de  penfer 
que  J.  C.  foit  mort  pour  tous  les  hommes  , 
ont  regardé  cette  opinion  comme  une  er- 
reur contraire  à  la  foi  catholique ,  &  que 
le  fentiment  de  S.  Auguflin  eft ,  qu'il  n'efr. 
mort  que  pour  les  prédeftinés  ,  &  qu'il  n'a 
pas  plus  prié  fon  père  pour  le  falut  des  ré- 
prouvés que  pour  le  ialutdes  démons. 

Le  fymbole  de  Nicée  a  dit ,  qui  propter 
nos  homines  &  propter  noftram  falutem 
defeendit  de  calis  ,  incarnants  eft. .  paffus 
eft..  &  la  cinquième  propofition  fut  con- 
damnée comme  impie  ,  blafphématoire  & 
hérétique. 

Cependant  M.  Bofîliet  dit  ,  juftif.  des 
réfl.  moral,  p.  67.  qu'il  ne  faut  pas  faire  un 
point  de  foi  également  décidé  de  la  vo- 
lonté de  fauver  tous  les  juftifiés  ,  &  de  celle 
de    fauver  tous  les  hommes. 

Telles  font  les  cinq  fameufes  propofitions 
qui  donnèrent  lieu  à  la  bulle  d'Innocent  X,  à 
laquelle  on  objecta  que  les  cinq  propofitions 
n'étoient  pas  dans  le  livre  de  Janfénius,  & 
qu'elles  n'avoient  pas  été  condamnées  dans 
le  fens  de  cet  auteur  ,  &  l'on  vit  naître  la  fa- 
meufe  diilinclion  du  fait  &  du  droit. 

BAYART 
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BAYART ,  f.  m.  terme  de  rivière  ,  înf- 
trument  qui  fert  à  deux  hommes  pour  por- 
ter différens  fardeaux. 

BAYE  ou  BAIE ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'efl 
un  bras  de  mer  qui  le  jette  entre  deux  ter- 
res ,  &  qui  s'y  termine  en  cul-de-fac ,  par 
un  ventre  ou  enfoncement  plus  grand  que 
celui  de  l'anfe  ,  &  plus  petit  que  celui  du 
golfe.  Voye\  BAIE.  (  Z  ) 

BAYES  ,  f.  f.  (  Marine.  )  bayes  d'un 
vaijfeau,  ce  l'ont  les  ouvertures  qui  le  font 
dans  la  charpente  ,  comme  celles  des  écou- 
tilles  ,  les  trous  par  où  les  mâts  paifent , 
&c.{Z) 

*Baye  de  tous  les  Saints;  {Géog.  ) 
grande  baie  fur  la  côte  méridionale  du  Brelil , 
proche  Saint-Salvador. 

*  B  A  Y  EL  TE  ,  f.  f.  (  Commerce.  ) 
elpece  de  flanelle  groffiere  &  fort  large  , 
qu'on  fabrique  en  plufieurs  endroits  de 
France  :  elle  efl  laite  de  laine  non  croiiée , 
fort  lâche  ,  &  tirée  a  poil  d'un  côté. 

BAYEUX  ,  (  Géog.  )  ville  de  France 
dans  la  Normandie  ,  capitale  du  Beffin,  fur 
la  rivière  d'Aure.  Long.  16.  $j.  g.  lat. 
4$.  16.  30. 

*  BAYON  ,  (  Géog.  )  ville  de  Lorraine 
fur  la  Mofelle  ,  à  cinq  lieues  de  Nancy. 

*  BAYONNE  ,  voyez  Baionne. 
BAYONNETTE  ,  f.  f.  (  Art.  mi  lit.  ) 

dague  courte  ,  large  ,  façonnée  en  forme 
de  lancette  ,  ayant  au  lieu  de  poignée  un 
manche  creux  de  fer  ,  pour  la  fixer  au  bout 
<Tun  moufquet ,  de  forte  qu'elle  n'empêche 
ni  de  tirer ,  ni  de  charger. 

Les  bayonnettes  font  d'un  grand  ufage 
aux  dragons  &  aux  fuliliers  ,  lorfqu'ils  ont 
confommé  leurs  provilions  de  poudre  &  de 
fcalles. 

On  dit  que  la  bayonnette  a  été  inventée 
à  Bayonne.  Les  troupes  Françoiles  font 
très-redoutables  la  bayonnette  au  bout  du 
fufil. 

On  fe  fert  du  même  inflrument  à  la  chaffè 
du  fanglier  :  mais  on  le  fait  plus  grand  pour 
cet  exercice  que  pour  le  fervice  militaire. 


(Q) 

*  n 


B  AZ  ,  (  Géog.  )  petite  île  à  l'occident 
de  l'Irlande  ,  vis-à-vis  le  comté  de  Del- 
mond  en  Mommonie ,  au  nord  de  la  baie 
de  Dingle.  Les  Irlandois  la  nomment  Blaf- 
quo. 

Tome  IV. 
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^  *  BAZA  ou  BACA  ,  (  Géog.  )  ville 
d'Efpagne  au  royaume  de  Grenade  près  du 
Guadalentin  ,  fur  les  limites  de  la  Murcie  & 
de  la  Caflille.  Voye\  Baca. 

BAZAC  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  coton 
filé  très-beau  &  très-fin  qui  vient  de  Jéru- 
lalem  ,  ce  qui  l'a  fait  appeller  coton  de 
Jérufalem  :  il  y  a  le  demi  &  le  moyen 
ba^ac  ,  qui  font  d'une  qualité  fort  infé- 
rieure au  ba\ac  fimple  ou  de  la  première 
forte. 

*  BAZADOIS  (  LE  ) ,  Géog.  province 
de  France  qui  tait  partie  de  la  bafte  Gaf- 
cogne  ,  entre  la  Guienne  propre  3  l'Agé- 
nois,  &  le  Condomois.  Bazas  en  efl  la 
capitale. 

A.  N.  BAZALTE,  ou  BASALTE(ffiJf, 
nat.  )  Les  naturalifles  ne  font  pas  d'accord 
fur  les  fîibflances  auxquelles  on  doit  donner 
particulièrement  ce  nom  ;  quelques-uns  la 
donnent  indiflindement  à  pluGeurs  pierres  , 
qui  paroifTent  cependant  très  -  différentes 
entre  elles  :  telles  q  1e  les  macles  ,  les  pier- 
res de  croix  ,  les  fchorls  ,  les  amiantes  , 
les  grenats  ,  la  tourmaline  ,  la  pierre  de  tou- 
che ,  &  le  bafalte  prifmatique  en  grandes 
mânes  ,  connu  auflî  fous  le  nom  de  pavé 
de  la  chauffée  des  géans  ;  d'autres  croient 
que  ce  nom  ne  doit  uniquement  s'appliquer 
qu'à  ces  mafles  énormes  qui  offrent  des 
prifmes  de  différentes  longueurs ,  continus 
ou  articulés  ,  &  à  quatre  ,  cinq  ,  fix  ou  fept 
pans. 

On  n'eflpas  plus  d'accord  fur  leur  origine. 
Ceux  qui  les  rangent  dans  la  même  claffê 
que  les  grenats  ,  femblent  les  regarder 
comme  une  cryflallifation  faite  par  la  voie 
humide ,  c'eft-à-dire ,  dans  un  milieu  aqueux 
comme  les  cryftaux  fpalts  ,  6'c.  D'autres 
croient  que  les  bafahes  font  le  réfultat  des 
feux  fouterrains  ,  vomis  par  les  Volc.ns 
fous  la  forme  de  lave ,  qui  a  coulé  &  qui 
s'efl  cryflallifée  ,  ce  qu'il  efl  fort  difficile 
d'admettre  quant  à  la  cryflallifation  ,  vu  que 
pour  qu'un  corps  puifl'e  fe  cryftallifer  ,  il 
lui  faut  un  repos  parfait  ;  ce  qu'on  ne  peut 
point  préfumer  d'une  fubflance  qui  efl  dans 
un  bouillonnement  continuel ,  &  auflî  con- 
fidérable  qu'eft  la  lave  qui  coule. 

Un  troifieme  fyflême  quenousajouterons 
à  ceux-là  ,  efl  celui  qui  ne  donne  première- 
ment le  nom  de  bafalte  qu'à  ces  fu-jflances 
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qu'on  trouve  en  grandes  maiTes  ,  proche 
le  voifmage  des  Cptercs  des  anciens  Vol- 
cans :  iecondement  ,  qui  ne  regarde  point 
cette  forme  prifmatique  comme  une  cryf- 
tallilation  ,  mais  comme  un  retrait  de  la 
matière  tait  en  difFérens  ièns.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ici  quelques  preu- 
ves  de  cette  formation  tirées  du  mémoire 
que  M.  le  Camus  auteur  de  ce  fyftême  ,  a 
lu  à  l'Académie  des  foiences  &  belles-lettres 
de  Lyon.  Ce  naturalise  fait  voir  première- 
ment ,  que  les  bafahes  font  évidemment 
l'ouvrage  des  Volcans  ,  puifqu'on  les  trouve 
aux  environs  des  Cratères  d'anciens  Vol- 
cans près  defquels  on  trouve  une  grande 
quantité  de  laves  ,  exactement  femblables  à 
celles  que  nous  offrent  les  Volcans  actuelle- 
ment en  action  ;  quoique  ,  ajoute  M.  le 
.Camus  ,  on  ne  trouve  point  de  bafahes 
auprès  de  ceux-ci ,  fi  ce  n'eft  entre  Re/i/ia 
&  Tone  dcl  greco  en  Italie  ,  où  M.  le 
Chevalier  Hamilton  dit  avoir  trouvé  une 
lave  de  la  nature  &  forme  des  bafahes  , 
qui  paroît  avoir  coulé  de  ce  volcan  ;  ce 
qui  annonce  que  M.  Hamilton  penche 
vers  le  Sentiment  que  c'efi  l'ouvrage  du 
ïeu.  Secondement  l'auteur  du  mémoire  cité 
croit  être  en  droit  de  nier  que  ce  ne  peut 
être  une  cryfiallifation  ,  par  la  railon  que 
nous  avons  donnée  plus  haut,  qu'il  cÛ dif- 
ficile qu'une  matière  auffi  en  mouvement 
que  la  lave  qui  coule  ,  piaffe  fournir  des 
eryllaùx  :  d'ailleurs  ,  dit-il  ,  on  ne  doit 
confidérer  un  ailanblage  de  bafahes  ,  que 
comme  des  parcks  d'une  même  matière  , 
qui  au  fortir  du  foyer  d'un  Volcan  a  coulé 
comme  un  coagulum  de  même  nature  , 
de  façon  que  s'il  avoit  du  y  a\  oir  une  cryl- 
tallifation  ,  il  croit  que  toute  la  matière 
n'auroit  dû  former  qu'un  feul  cryffal  de 
bafahe  ,•  car  on  ne  peut  pas  cotmjxmi 
cette  matière  affectant  cette  forme  ,  à  une 
matière  faline  formant  dans  l'eau  différent 
cryflaux.  Car  dans  le  mrnftrue  les  parties 
fa'ines  (ont  exactement  divifées  ,  &  elles 
.forment  en  fe  rapprochant  par  l'affinité 
qu'elles  ont  entre  elles  ,  ces  petites  malles 
régulières  qu'on  appelle  cryflaux.  Mais  ici 
il  ne  peut  y  avoir  de  déplacement  des 
parues  ,  la  matière  étant  continue  &  n'of- 
frant aucun  difTolvant  quelconque  ;  c'elt  ! 
comme  fi  on  vouloit  qu'une  mafîb  d'eau  qui  i 
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fe  gelé  format  des  cryftallif tuions  détachées; 
perlonne  jufqu'à  préfent  n'a  vu  des  cryftar.x 
d  eau  gelée.  Il  y  a  donc  grande  apparence 
que  ce  ne  peut  être  qu'un  retrait  de  la 
matière  ,  qui  a  donné  naiffance  à  ces 
prifmcsde  bafahe  ,  d'autant  qu'ils  n'ont  pas- 
tous  la  même  forme  ,  puifquc  les  uns  font 
quarrés  ,  les  autres  pentagones  ,  hexagones 
ou  heptagones  :  bien  plus  il  y  en  a  qui  font 
pentagones  dans  un  endroit  ;  heptagones , 
ou  quarres  dans  un  autre  ;  or  toute  matière 
qui  le  cryfiallife  affecte  conftamment  la 
même  forme ,  le  fel  marin  eft  toujours  cubi- 
que ,  l'alun  octaèdre  ,  &c.  quelque  nom- 
breufes  que  foient  les  diifolutions  qu'on  en 
falfe. 

Quant  aux  bafahes  articulés  ,  M.  le 
Camus  croit  devoir  regarder  les  articula- 
tions comme  occafionées  par  différentes 
couches  de  laves  ,  qui  fe  font  trouvées 
à-peu-près  de  même  hauteur.  Voilà  comme 
il  explique  ce  phénomène  :  une  première 
couche  de  lave  a  coulé  &  a  formé  une 
première  couche  de  bafahe.  Le  retrait  a- 
formé  les  divijîons  des  prifmes  ,  la  matière 
en  le  re'roidillant  a  acquis  une  furface  con- 
vexe. Une  féconde  éruption  eft  venue  ,  qui 
a  fait  couler  une  féconde  couche  de  lave, 
dont  la  furface  inférieure  s'étant  modelée 
fut  la  furface  fi ipéri.  ure  de  la  première  cou- 
che ,  qui  étoit  convexe,  a  dû  néaflaire— 
ment  être  concave  par  rapport  à  celle-là;, 
delà  l'articulation  quia  été  répétée  .  autant 
qu'il  y  a  eu  d'éruptions  de  la  même  lave. 

Quant  au  dépôt  qui  peut  s'être  formé 
fur  les  différentes  couches  dans  l'intervalle 
de  deux  éruptions  ,  il  eft  aifé  de  fe  con- 
vaincre qu'il  n'a  pu  y  refier  lors  de  l'écou- 
lement  de  la  lave.  Car  comme  l'air  a  la 
preflion  par  laquelle  il  déplace  les  corps 
qui  s'oppofent  à  ion  courant;  tout  corps 
qui  fe  meut  avec  rapidité  a  également  la 
tienne  ,  &  la  lave  femblable  à  un  torrent , 
enlevé  tout  ce  qui  ne  tient  pas  fortement 
a  une  ba  b  ,  d'où  il  s'enfuit  que  tous  les 
dépôts  qui  fe  font  amaffés  fur  une  couche 
des  articulations  bafaltiques  ,  n'ont  pu  qu'ê- 
tre poulies  en  avant  parla  lave,  ou  roulés- 
avec  elle  ;  c'efi  ainû  que  l'on  peut  expliques 
les  différens  corps  étrangers  comme  granit,, 
porphyre ,  zé.dilthes  ,  Ùc..  que  l'on  trouye 
dans  les  bafahes* 


B  A  Z 

De  tout  cela  M.  le  Camus  conclut ,  que 
la  matière  à  laquelle  on  doit  donner  le  nom 
de  bafahe  eft  une  véritable  lave  compacte  , 
qui  a  coulé  en  très-grande  quantité  ,  &  qui 
a  éprouvé  en  fe  refroidilïànt  le  même  retrait 
que  l'argile  éprouve  en  ie  léchant  ;  lequel 
offre  différentes  formes  priiimitiques  quar- 
rées  ,  pentagones ,  &c.  la  forme  fur  la- 
quelle cette  matière  fe  rencontre  ,  eft  donc 
très-indiiférente. 

Ce  qui  peut  caractérifer  cette  lave,  c'eft 
qu'elle  eft  extrêmement  compacte  ,  confé- 
quemment  très-peiante  ,  d'un  gris  plus  ou 
moins  noir  ;  ce  qui  vient  du  mélange  ou  du 
degré  de  fufion  qu'elle  a  éprouvée.  Suivant 
M.  Sage  ,  le  bafahe  expofé  à  l'action  d'un 
feu  violent,  donne ,  ainfique  la  lave  poreufe  , 
un  émail  noir. 

On  objectera  peut-être  que  l'hiftoire 
ne  tait  mention  d'aucun  Voican  dans  les 
endroits  où  fe  trouvent  actuellement  des 
bafaltes  ,  comme  da"s  le  "Vivarais  ,  dans 
l'Auvergne  en  France  ,  dans  le  Vicentin 
en  Italie  ,  dans  l'Allemagne  proche  le 
Rhin ,  &  que  Les  maries  énormes  qu'offrent 
ces  bafaltes ,  ne  peuvent  avoir  été  vomies 
par  des  Volcans.  M.  le  Camus  fe  tait  par 
refpect ,  dit-il  ,  pour  notre  raifon  ,  fur  les 
époques  où  les  Volcans  ont  brûlé  ,  &  où 
ils  (è  font  éteints  ;  mais  quant  à  la  lèconde 
objection  ,  il  fait  voir  qu'en  1669 ,  l'Etna 
vomit  un  courant  de  matières  enflammées , 
qui  donna  naifTance  à  un  courant  qui  avoit 
iix  milles  de  largeur ,  fix  toifes  d'épaifîeur 
&  quatorze  milles  de  longueur.  Or  fi  en 
1669  ,  un  volcan  a  pu  arracher  de  l'intérieur 
de  la  terre  une  telle  quantité  de  matière  , 
d'autres  Volcans ,  dans  un  temps  où  le  globe 
étoit  plus  compacte ,  ont  pu  certainement 
en  arracher  une  plus  grande  quantité  ,  d'au- 
tant que  l'on  fait  que  les  Volcans  actuels 
n'ont  plus  la  même  activité  ,  ils  ne  jettent 
pas  autant  de  matières  qu'ils  en  ont  jeté 
jadis. 

Nous  renverrons  donc  aux  articles 
SCHORL ,  AMIANTE ,  GRENAT,  ùc. 
à  parler  de  ces  matières  ,  non  comme  des 
efpeces  de  bafaltes  ,  mais  comme  des  ma- 
tières qui  en  font  totalement  diftinctes  ,  & 
nous  ne  ferons  point  ici  de  différence  entre 
les  bafaltes ,  dont  les  prilmes  ont  quatre 
pans ,  &  ceux  qui  en  ont  cinq ,  fix  ou  fept  : 
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ces  formes  n'étant  qu'accidentelles ,  la 
matière  au  fond  étant  ablblument  la 
même. 

BAZAR  ou  BAZARI  ,  (  Commerce.  ) 
lieu  deftiné  au  commerce  parmi  les  Orien- 
taux ,  particulièrement  chez  les  Perians. 
Les  uns  font  découverts  ,  comme  les  mar- 
chés d'Europe  ,  &  fervent  aux  mêmes 
ufages  ,  mais  feulement  pour  y  vendre  les 
marchandées  les  moins  précieufes  &  de 
plus  grand  volume  ;  les  autres  font  couverts 
de  voûtes  fort  élevées ,  &  percées  par  des 
efpeces  de  dômes  qui  y  donnent  un  jour  : 
c'eft  dans  ces  derniers  où  les  marchands  de 
pierreries  ,  de  riches  étoffes  ,  d'orfèvrerie  , 
&  d'autres  femblablçs  marchandifes  ,  ont  ■ 
leurs    boutiques  :    quélqUel  me    les 

efclaves  s'y  vendent  ,  quoique  ce  barbare 
commerce  fe  fade  auffi  dans  les  bazars 
découverts.  Furetiere  dit  que  ce  terme  eft 
purement  Arabe  ,  &  fignifie  achat  & 
échange  de  marchandée  ,  &  fe  dit  par 
extenlion  des  lieux  où  fe  fait  le  trafic. 

Le  ba^ar  ou  maidan  d'Ifpaham  eft  une 
des  plus  belles  places  de  toute  la  Perfe  ,  & 
furpaflê  même  toutes  celles  qu'on  voit  en 
Europe  :  mais  nonobftant  fa  grande  magni- 
ficence ,  il  faut  avouer  que  le  ba^ar  de 
Tauris  eft  la  place  la  plus  vafte  que  l'on  JÈ/t 
connoifle  :  on  y  a  plufieurs  fois  rangé  trente 
mille  hommes  en  bataille-  Il  contient  plus 
de  quinze  mille  boutiques  ,  &  pane  fans 
contredit  pour  le  plus  luperbe  de  la  Perle. 
On  appelle  dans  cette  dernière  ville  le 
ba^ar  des  pierreries  ,  kaiferié ,  c'eft-à-dire 
marché  royal.  Voyez  MAIDAN.  (G) 

*  BAZARIE,  {Hifl.  anc.  &  Géog.) 
province  des  Scythes  dont  les  habitans 
rormoient  des  parcs  de  bêtes  fauves  &  d'au- 
tres animaux  :  ils  choififfoient  pour  cet 
effet  de  grandes  forêts  arrofées  d'eau ,  ils 
les  fermoient  de  murailles ,  &  les  gar- 
nifïoient  de  tours  où  les  chaffeurs  fe  reti- 
roient.  Alexandre  le  grand  entra  dans  un 
de  ces  parcs  où  l'on  n'avoir  point  chaiîe 
depuis  quatre  cents  ans ,  &  y  fut  attaqué 
par  un  lion  qu'il  eut   le  bonheur  de  tuer. 

*  BAZAS  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  , 
capitale  du  Bazadois  en  Gafcogne  ,  fur  un 
rocher.  Long,  ij  ,  zo  ;  lat.  4.4.  ,20. 

*  BAZAT  ,  f.  m.  coton  qui  vient  de 
Leyde  :  il  y   a   le    ba\at  de   la   première 
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forte  ,  l'ordinaire  &  le  moyen.  Le  premier 
cfl  le  plus  beau. 

BAZILE ,  (  Hi/f.  du  bas  Empire.  )  fils 
de  Romain  le  jeune,  fut  élevé  à  l'tmpire 
conjointement  avec  fon  frère  après  la  mort 
de  Jean  Zimifus  l'an  976.  Son  frère  Conl- 
rantin  ,  qui  lui  fur  donné  pour  collègue , 
n'eut  que  la  décoration  du   pouvoir  ,  fans 
en    avoir  la  réalité.  L'empire  qui   depuis 
fa  naiflance  avoit  été  embraie  du  feu  des 
guerres  civiles  ,  jouit  fous  fon  règne  d'un 
calme  qui  ne  fur  troublé  que  par  la  révolte 
de  Bardas  Sclerus ,  qui  fut  vaincu  dans  la 
j'eriè  par  la  valeur  de  Phocas.  Ce  général 
rie  fe  croyant  point  aflez  récompenlé  de 
ce  iervice,  leva  l'étendard  de  la  rébellion  , 
&  prétendit  qu  'après  avoir  défendu  l'empire, 
il  avoit  acquis  le  droit  de  le  gouverner.  Il 
ola  prendre  les  armes  contre  fes  maîtres; 
fa  défaite   &   fa  mort  rétablirent  la  tran- 
quillité. Barjle  ,  fans  ennemis  au  dedans  , 
marcha  contre  les  Bulgares  qui  défoloient 
l'empire.  Tous  fes  combats  furent  fuivis  de 
la  victoire  ;  mais  il  abufa  de  la  fortune  en 
faifant  crever  les  yeux  à  quinze  mille  pri- 
fonniers.  Un  feul  fut' épargné  pour  porter 
la  nouvelle  du  malheur  de  fes  compagnons 
à  Samuel ,  duc  de  Bulgarie.   Le  fpedacle 
de   tant  d'infortunés  jeta   la    conffernation 
dans  tout  le  pays..  Les  Bulgares  craignant 
la  même  deftinée  ,  ie  dépouillèrent  de  leur 
férocité.  La  Macédoine  ,  la  Thrace  &  la 
Grèce    ne   furent  plus  le  théâtre  de   leur 
brigandage.  Leur  duc  ne  put  furvivre  à  fa 
honte ,  &  après  fa  mort ,  iès  fujets  fe  ran- 
gèrent fous  l'obéiflance  des  empereurs  de 
Conflantinople.  Les  Sarrazins  qui  firent  des 
courfes  fur  les  terres  de  l'empire  ,  furent 
vaincus  &  diffipés.  Basile,  par-tout  triom- 
phant ,  mourut  âgé  de  foixante  &  dix  ans. 
Son  frère  réunit  fur  fa  tête  tout  fon  riche 
héritage  ,    &    gouverna  l'empire    pendant 
trois  ans  fans  collègue  ;    mais  ce   fut  un 
prince  fans  vertus  &  fans  talens  qui  fe  livra 
à  toutes  les  voluptés  qu'il  porta  jufqu'à  la 
plus  falc  débauche.  Aucun  empereur  n'eut 
un  règne  auffi  long  que  celui  de  Basile  } 
qui  fut  de  cinquante  ans. 

Bazile  le  Macédonien  eut  toutes  les 
vertus  d'un  homme  privé ,  &  tous  les  talens 
qui  font  les  grands  princes  ,  quoiqu'il  fut 
aé  de  parens  pauvres  &  abjeâs ,  il  parvint 
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à  l'empire  ,  qu'il  laiflâ  pour  héritage  à  les 
defeendans.    Il    n'étoit  que   fimple    foldat 
lorfqu'il  fut  fait  prifonnier  par  les  Bulgares 
qui  avoient  porté  le  fer  &  la  flamme  dans 
la  Macédoine.  Il  fut  expofé  dans  la  place 
publique  de  Conflantinople  avec  les  autres 
efclaves  pour  y  être  vendu  j  fes  talens  le 
firent  bientôt  diftinguer  de  la  foule  ,  &  mar- 
chant d'un   pas  rapide  aux  honneurs  ,    il 
parvint  au  commandement    des   armées  ,, 
après  avoir  paflé  par   tous  les    grades  de 
la  milice  :   il  fignala  les  premiers  jours  de 
fon  commandement  par  la  délaite,  des  Sari 
razins  qui,  maîtres  d'Ancone,,  dévafloient 
la  Dalmatie.    Tandis    que  les   armées  de 
l'empire   triomphoient    fous  fes    ordres  ,, 
l'empereur    Michel  ,    croupiflant   dans    la 
fange  de  la   débauche,   laifloit  perdre    le 
fruit  de  fes  victoires.  Les  peuples  gémil- 
fbient  dans  l'oppreflion  par-tout  où  Basile 
n'étoit  pas.  Michel  ,  alfoupi  dans  de  iales 
voluptés  ,    fentit  fon  incapacité  ,  &  ce  tut 
moins  par  reconnoinance  que  par  averlion 
pour  le  travail ,  qu'il  choiiit  Basile  pour 
collègue.   Mais  il  fe   repentit   bientôt   de 
fon  choix;  &  importuné  des  remontrances 
d'un    ceniéur ,    dont  la  fortune    étoit  fon. 
ouvrage ,  il  crut  que  l'ayant  élevé  ,  il  avoir 
le  droit  de  le  détruire.  Il  fut  prévenu  par 
Basile  qui  l'alîaiuna  au  milieu  du  cirque 
où  il  avoit  coutume  d'aller  difputer  le  prix 
de  la  courfe  des  chevaux.  Dès  que  le  nouvel 
empereur    eut  pris  les   rênes  du  gouver-- 
nement  ,  il  montra  qu'il  étoit  aufli   grand 
politique  qu'il  avoit  été  intrépide  guerrier. 
Le  tréfor  public  étoit  épuilé  par  les  pro-- 
fufions  de  Michel.  Une  fage  économie/em- 
plit   le   vuide  ,    tous   les    exaâcurs   furent 
recherchés    &    punis.   Les  complices  des 
débauches  du  dernier  empereur  furent  con- 
damnés a  rendre  la  moitié  des  folles  lar- 
gefies  dont  ils    avoient   été  gratifiés.  Les 
maux  dont  l'églife  étoit  affligée  touchoient 
vivement  fon  cœur.  Il  fe  laifla  feduire  par 
l'artificieux  Photius  ,  qui,  pour  s'infinucr 
dans  fa  faveur  ,  le  fit  defeendre  des  anciens 
héros  de  la  Macédoine  &    de   la  Grèce  : 
il  étoit  trop  inftruit    pour    adopter    cette 
erreur  ;  mais  comme  elle  pouvoit  lui  être 
utile  ,  il  récompenfa  l'auteur:  fon  zèle  into- 
lérant le  rendit   le  perfecuteur  des  Mani— - 
cficeoi  &  des  Juifs ,  dont  plulicurs  étonnés 
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par  Ces  exécutions  fanguinaires ,  aimèrent 
mieux  fe  faire  chrétiens  que  d'être  martyrs 
de  leurs  préjugés.  Il  fit  encore  des  conquê- 
tes à  l'évangile  dans  la  Scythie.  Tous  les 
hiftoriens  fe  réunifient  pour  faire  fon  éloge  , 
mais  ils  ne  peuvent  diilimuler  fon  ambition 
démefurée.  Après  un  règne  de  dix-fept 
ans  ,  il  fut  tué  à  la  chafle  par  un  cerf  qui 
lui  enfonça  fon  bois  dans  le  fein.  Il  laifia 
la  réputation  d'avoir  été  grand  prince  & 
grand  homme  de  bien.  (  T-N.  ) 

*  BAZIOTHIA,  (Ge'og.  fainte.)  ville 
de  la  Paleftine  dans  la  tribu  de  Juda.  Sam- 
fon  croit  que  c'efl  la  même  que  Bethfabée. 

BAZOIS,  (Geogr.)  Le  Basais  eft  une 
contrée  du  Nivernois  au  bas  des  montagnes 
du  Norvan  ,  aflez  ftérile  en  bkd  ,  mais 
abondante  en  pâturages  :  le  bois  ,  le  charbon 
de  pierre ,  le  poiflon ,  le  bétail  en  font  le 
principal  commerce.  On  y  trouve  ces  pe- 
tites villes  :  Moulins ,  Engilbert ,  Châtillon  , 
St.  Saulge  ,  Luzy  ,  Decife,  Montreuilion 
(  &  non  Montruillon  ,  comme  l'écrit  la 
Martiniere  ,  édit.  de  iy68.)  Coquille, 
né  à  Decife  ,  a  fait  l'hifloire  de.  ce  pays. 
(C.) 

BAZUIN  ,  f.  m.  {Hifi.nat.  Ichthyolog.) 
poiflon  d'un  nouveau  genre ,  de  la  famille 
des  fpares ,  dont  on  a  découvert  plufieurs 
çlpeces  dans  la  mer  des  îles  Moluques. 

Première  efpece  BAZUIN.. 

Le  ba^uin  ,  proprement  dit ,  eft  aflez 
bien  gravé  &  enluminé  dans  l'ouvrage  de 
Goyett., première  partie  ,  figure  zoi  ;  il  a 
lé  corps  extrêmement  court,  très-comprimé 
par  les  côtés ,  comme  rond  &  pointu  aux 
deux  extrémités  ,  couvert  d'écaillés  médio- 
cres, à  tête  conique,  prolongée  en  une 
efpece  de  groin  terminé  par  une  bouche 
rpnde  très-petite  &  garnie  de  petites  dents. 

Il  a  fept  nageoires  ,  dont  deux  ventra- 
les ,  petites  ,  pointues  ,  placées  fous  les 
deux  pectorales  qui  font  petites  comme 
quarrées ,  une  dorfale  fort  longue  à  rayons 
antérieurs  épineux  ,  plus  bas  que  les  rayons 
poftérieurs  ,  une  anale  auili  fort  longue  ,  & 
une  à  la  queue  fourchue  jufqu'au  milieu  de 
fà  longueur. 

Son  corps  &  fes  nageoires  font  jaunes , 
mus.  ion  dos  Sf  fa  tête  font  noirs  ;  il  a  la 
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poitrine  bleue  ,  les  côtés  de  la  tête  argen- 
tés ,  avec  un  peu  de  rouge  devant  les  yeux  , 
dont  la  prunelle  eft  blanche  &  l'iris  noirt 
bordée  de  bleu. 

Deuxième  efpece.  VARKENSBEK. 

Les  Hollandois  appellent  du  nom  de  var- 
kensbek  qui  fignifie  bec  de  porc  ,  une  autre 
efpece  de  ba\uin  }  gravé  paflablement  fous 
ce  nom  par  Ruyfch  ,  dans  fa  Collection 
nouvelle  des  poiffons  d'Amboine  }  page  J  , 
planche  XIV ,  figure  i  i. 

Ce  poiflon  ne  diffère  point  pour  la  forme 
du  ba\uin  ,  G  ce  n'efl  qu'il  eft  un  peu  plus 
raccourci,  que  fa  nageoire  dorfale  efl  plus: 
haute ,  &  fa  queue  fourchue  jufqu'aux  trois, 
quarts. 

Sa  couleur  eft  un  bleu-clair ,  plus  foncé 
fur  le  dos  ,  avec  une  ligne  argentée  qui- 
fépare  de  chaque  côté  du  corps  le  clair- 
d'avec  le- foncé. 

Troifieme  efpece.  VARKENSBEK. 

Ruyfch  a  fait  graver  fous  ce  même  nom  y, 
dans  la  même  planche  ,  figure  i  z  ,  une 
troifieme  efpece  de  ba\uin  très-approchante 
de  la  précédente  ,  mais  cependant  aflez 
différente  pour  la  regarder  comme  une 
autre  efpece  ;  fon  corps  efl  encore  plus 
court ,  fon  mufeau  plus  alongé  ,  fâ  nageoire 
dorfale  moins  haute.  Les  rayons  épineux 
antérieurs  de  fa  nageoire  anale  font  plus 
courts  ,  fa  queue  eft  fourchue  à  peine  juf- 
qu'à  ion  milieu. 

Sa  couleur  diffère  auffi  ;  fon  dos  &  le 
deflus  de  fa  tète  font  brun-noirs  :  le  deflous 
de  fa  tête  eft  rougeâtre  ,  &  fon  ventre 
noirâtre  taché  de  blanc  ;  les  côtés  font 
bruns  veinés  de  rouge  ,  &  leur  couleur  efl 
féparée  de  celle  du  dos  par  une  ligne  lon- 
gitudinale blanche  qui  s'étend  de  la  tête  à 
la  queue. 

Quatrième  efpece.   FLESSENVISCH. 

Le  même  Ruyfch  a  fait  graver  paflable- 
ment ,  plane,  XIX ,  fig.  i  5  }  delà  même 
collection  ,  page  36  ,  fous  le  nom  de  fief- 
fenvifeh  y    qui  fignifie  poiffon-bouteille  , 
„une   quatrième    efgece    de  ba^uin ,    que 
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Coyett  avoit  fait  enluminer  autrefois  fous 
le  nom  de  ba^uin-femel ,  au  n°  z g  ,  de  la 
première  partie  de  fon  recueil  des  poijjbns 
d'Arnboine. 

Ce  poifTon  diffère  des  efpeces  précéden- 
tes en  ce  que  fon  corps  eil  d'une  forme 
un  peu  plus  alongée  ,  réchancrurè  de  ia 
queue  eil  arrondie  ,  &  ne  va  guère  que 
jufqu'au  tiers  de  la  longueur. 

Ses  nageoires  lont  jaunes-verdâtres  ;  fon 
corps  eff  rouge  ,  entouré  d'une  bande  bleue 
derrière  ia  tête  qui  eff  bleue  en  deiîus , 
jaune  fur  les  côtés  ,  &  purpurine  en  def- 
lous  :  la  prunelle  de  fes  yeux  eff  blanche , 
&  leur  iris  bleue  cerclée  de  rouge. 

Ce  poiflon  eft  petit  ;  il  vit  dans  les  rochers 
des  îles  d'Arnboine  &  ne  fe  mange  pas. 

Cinquième  efpece.  ChINE-Kabos. 

Les  Hollandois  appellent  chine-kabas  une 
autre  efpece  de  ba\uin  peu  différente  de 
la  précédente  ,  dont  Ruyfch  a  tait  graver 
une  figure  pafïàble  fous  le  nom  de  chinees- 
che  kabos  ,  à  la  planche  II  de  fa  Collec- 
tion nouvelle  des  poijjbns  d'Arnboine  ,  n°. 
S  ,  page  z  i . 

Son  corps  a  la  même  longueur  que  dans 
le  précédent  ;  mais  il  approche  davantage 
de  la  forme  d'une  bouteille.  Il  a  la  nageoire 
de  l'anus  une  fois  moins  longue  ,  &  celle  de 
la  queue  échancrée  jufqu'à  fon  milieu  :  fa  na- 
geoire dorfale  porte  fix  à  lèpt  rayons  épineux. 

Sa  couleur  générale  eff  jaune  ,  mais  fon 
corps  cft  entouré  de  trois  zones  bleues  vers 
fon  milieu  ,  &  traverfé  de  chaque  coté  d'une 
ligne  longitudinale  qui  fe  rend  de  la  tête  à 
la  queue. 

Les  Chinois  eftiment  beaucoup  la  chair 
de  ce  poiflbn  qui  eft  délicieux ,  &  il  fe  vend 
cher  chez  eux  ;  il  n'eft  pas  commun  fur 
■leurs  côtes. 

Sixième  efpece.  ROOS-VISCH. 

Coyett  a  enluminé  afîez  bien  fous  le  nom 
Je  roof-i'ifch  &  rofe  de  hila,  dans  la  féconde 
partie  de  fon  recueil  des  poijjbns  d'Arnboi- 
ne ,  n°.  z8  y  une  fixieme  efpece  de  ba\uin  , 
<jue  Ruyfch  a  fait  graver  moins  bien  ,  au 
n°.  /ode  la  planche  XlX  de  fa  Collection 
Qouvclle  des  poijjbns  d'Arnboine  }  fous  le 
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nom  Hollandois  rivier-voren  y  qui  veut  dire 
truite  de  rifiere. 

Ce  poiflon  a  le  corps  un  peu  alongé 
comme  le  fleflen-vifeh ,  mais  fans  avoir  la 
forme  Tune  bouteille.  Sa  nageoire  dorfale 
eff  extrêmement  bafîè ,  &  la  nageoire  de 
la  queue  échancrée  au  delà  de  la  moitié  de 
fa  longueur. 

Ses  nageoires  pectorales  ,  ventrales  & 
anale.s  font  vertes ,  les  autres  font  jaune- 
pâles  ,  ainfi  que  fon  corps  qui  porte  de  cha- 
que côté  quatre  lignes  longitudinales.  Son 
groin  ou  fon  mufeau  eff  chargé  de  quatorze 
à  feize  bulles  ou  boutons  ,  dont  dix  font 
rouges  &  les  autres  bleus. 

Ce  poiflon  eff  commun  autour  des  ro- 
chers de«^ale  d'Hila  ,  &  d'un  goût  exquis. 
(M.  Adanson.) 

*  BAZUNA,  (Ge'og.)  ville  maritime 
de  l'Océan  éthiopique  ou  oriental ,  fituée 
entre  les  Cafres  &  le  Zanguebar.  On  dit 
que  les  habitans  ne  fe  nourriiîènt  que  de 
ferpens  &  de  grenouilles. 

BAZZARUCO ,  voyei  Basaruco. 

BAZZO  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  petite 
monnoic  de  billon  qui  a  cours  en  Alle- 
magne :  elle  a  différentes  empreintes ,  fé- 
lon les  differens  états.  Elle  vaut  un  fou  fix 
deniers  quatre  cinquièmes  ,  argent  de 
France. 

B  D  E 

BDELLIUM  ,  (  Mat.  med.  )  gomme 
aromatique  apportée  du  levant ,  &  d'ufage 
en  médecine.  On  croit  que  ce  mot  eff  for- 
mé de  l'hébreu  bedollach  ,  que  les  traduc- 
teurs ont  rendu  par  bdellium.  On  écrit  aufiï 
bedellium  }  bedella  ,  pcellium  }  petallium  , 
megalium  ,   &  telinum. 

Ce  nom  fe  trouve  dans  les  anciens  Na- 
turaliffes  &  dans  l'Ecriture  :  mais  y  eff-il 
pris  dans  le  même  fens  que  dans  nos  lan- 
gues ?  cela  eff  fort  douteux.  Moyfe  dit 
que  la  manne  étoit  de  la  couleur  du  bdel- 
lium ,•  &  Jofeph ,  expliquant  ce  pafîâge  , 
prétend  que  c'eft  la  gomme  d'un  arbre 
ièmblableà  l'olivier,  &  que  la  manne  dont 
furent  nourris  les  Juifs  dans  le  déiert  lui 
reflembloit.  Mais  Scaliger  &  d'autres  au- 
teurs rejettent  cette  conjecture,  &  avouent 
qu'ils  ignorent  ce  que  c'eff  que  le  bdellium 
dont  il  eit  fait  mention  dans  l'Ecriture.  (N) 


B  D  E 

*  Diofcoride  en  diffingue  de  trois  fortes  ; 
l'un  en  larmes  ,  tranfparent ,  fiemblable  A 
la  colle  de  taureau  ,  gras  en  dedans  , 
facile  à  fondre  ,  fans  bois  6k  fans  ordure , 
amer  au  goût,  odorant  quand  on  le  brûle, 
de  la  couleur  de  l'ongle  ,  &  produit  par  un 
arbre  du  pays  des  Sarrafins  ;  l'autre  en 
malles  grafiès  ,  noires  ,  fordides  ,  de  la 
couleur  de  l'afpalathe,  &  apporté  des  Indes  : 
le  troifieme  ,  fec  ,  réfineux  ,  livide  ,  & 
tiré  de  la  ville  de  Petra.  Gallien  recon- 
ncût  deux  bdellium  ,  l'Arabique  &  le 
Scythique.  Pline  dit  qu'il  y  a  dans  la  Bac- 
triane  un  arbre  noir  de  la  grandeur  de  l'oli- 
vier ,  avec  la  feuille  du  chêne ,  &  la  forme 
&:  le  fruit  du  figuier  fauvage  ,  appelle  bdel- 
lium y  &  donnant  une  gomme  tranfparente 
fèmblable  à  la  cire  odorante  ,  grade  au  tou- 
cher ,  amere  au  goût ,  mais  ians  acreté  :  il 
ajoute  qu'il  y  avoit  auffi  de  cette  gomme 
dans  l'Arabie  ,  aux  Indes  ,  dans  la  Médie  , 
&  à  Baby  lone. 

Si  l'hifioire  du  bdellium  eft  très-obfcure 
dans  les  anciens,  elle  n'elt  pas  plus  claire  dans 
les  modernes  :  il  y  en  a  qui  le  confondent 
avec  la  myrrhe ,  d'autres  avec  la  gomme  ani- 
mée ;  il  y  en  a  même  qui  font  lignifier  au 
mot  bdellium  ,  efcarboucle  ou  cryftal. 

G.  Bauhin  en  compte  fix  efpcces  diffé- 
rentes. Dale  le  décrit  ou  comme  une  fîibf- 
tance  gommeufe  &  réfineule  ,  grafîe  , 
tenace  ,  gluante  ,  noirâtre  ,  &  reflemblant 
à  la  myrrhe ,  dont  elle  imite  la  couleur  & 
le  goût ,  &  il  fait  venir  ce  bdellium  de 
l'Arabie ,  de  la  Médie  &  des  Indes  :  ou 
comme  une  fubftance  réfineule  ,  un  peu 
dure  ,  noirâtre  ,  friable  ,  en  gouttes  dur- 
cies ,  de  la  même  odeur  &  du  même  goût 
que  la  précédente  ;  &  il  le  fait  venir  de 
Ganea.  Pomet  prétend  qu'on  a  dans  les 
boutiques  lous  le  nom  de  bdellium  des  réfi- 
nes d'eipeces  différentes  :  mais  M.  Geoffroi 
dit  que  le  bdellium  des  boutiques  eft  la 
même  chofe  que  la  première  elpece  de 
Dale  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  fur 
l'arbre  qui  le  porte.. 

BEA 

BEALT  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'An- 
gleterre dans  la  principauté  de  Galles ,  fur  la 
rivière  de  Vye„ 
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*  BE AN  ,  (Géog.fainte.  )  ville  de  la  tribu 
de  Gad  ,  dorit  lés  habitans  tourmentèrent 
cruellement  les  Juifs  dans  le  temps  des  guer- 
res des  Macédoniens.  Elle  fut  détruite  par 
Judas  Macchabée. 

*  BEAT  (  S.  ) ,  (  Ge'og.  )  petite  ville  de 
France  au  comté  de  Comminges ,  au  con- 
fluent de  la  Garonne  &  de  la  Pique  ;  toutes 
les  maifons  y  font  bâties  de  marbre.  Long. 
t8 ,  16 ;  lot.  42.,  (fO. 

BEATIFICATION  ,  f.  f.  (  Théolog.  ) 
acte  par  lequel  le  pape  déclare  qu'une  per- 
sonne ,  dont  la  vie  a  été  fainte  ,  accompa- 
gnée de  quelques  miracles,  &c.  jouit  après 
fa  mort  du  bonheur  éternel.  La  béatifica- 
tion diffère  de  la  canonilation  en  ce  que 
dans  la  première  le  pape  n'agit  pas  comme 
juge  ,  en  déterminant  l'état  du  béat'fié  , 
mais  ieulement  en  ce  qu'il  accorde  à  cer- 
taines perfonnes ,  comme  à  un  ordre  reli- 
gieux ,  à  une  communauté ,  &c.  le  privi- 
lège de  rendre  au  béatifié  un  culte  particu- 
lier ,  qu'on  ne  peut  regarder  comme  iùperf- 
titieux  ,  dès  qu'il  eft  muni  du  fceau  de 
l'autorité  pontificale  ;  au  lieu  que  dans  la- 
canonilation ,  le  pape  parle  comme  juge , 
&  détermine  ex  cathedra  l'état  du  nouveau 
faint. 

La  cérémonie  de  la  béatification  a  été  in- 
troduite lorfqu'on  a  penfé  qu'il  étoit  A  propos 
de  permettre  à  un  ordre  ou  à  une  commu- 
nauté de  rendre  un  culte  particulier  au  fujet 
propofé  pour  être  canonilé  ,  avant  que 
d'avoir  une  pleine  connoiflance  de  la  vérité 
des  faits  ,  &  à  cauiè  de  la  longueur  des  pro- 
cédures qu'on  obferve  dans  la  canonilation. 
Voyei  Canonisation.  (G) 

*  BEATITUDE  ,  BONHEUR  ,  FÉ- 
LICITÉ ,  (  Gramm.  )  termes  relatifs  à  1» 
condition  d'un  être  qui  penle  &  qui  fent. 
Le  bonheur  marque  un  homme  riche  des 
biens  de  la  fortune;  la  félicite' ',  un  homme 
content  de  ce  qu'il  en  a  ;  la  - 'béatitude  y 
l'état  d'une  ame  que  la  préfence  immédiate 
de  fon  Dieu  remplit  dans-  ce  monde-ci  ou- 
dans  l'autre  ;  état  qui  feroit  au  defius  de 
toute  expreflion  ians  doute ,  fi  nous  le 
connoiflions.  Le  bonheur  excite  l'envie  ;  la 
félicité  fe  fait  fentîr  à  nous  lèuls  ;  la  béa- 
titude nous  attend  dans  une  autre  vie.  L* 
jouiflance  des  biens  lait  la  félicité  •  leur 
pofleffion  le  bonheur  ;.  la  béatitude  reveille 
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une  idée  d'extafe  &  de  ravifîêfflenr ,  qu'on  1 
n'éprouve  ni  dans  le  bonheur*,  ni  dans  la  I 
félicité  de  ce  monde.    C'efl  aux  autres  à  j 
faire  notre  bonheur  ;  notre  félicité  dépend  i 
davantage  de  nous  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ! 
puifTe  nous  conduire   à  la  béatitude.    Le 
bonheur  efl  pour  les  riches  ,  dit  M.  l'abbé 
Girard   dans  lés  Synonymes  ;    la  félicité 
pour  les  f âges  ;  &  la  béatitude  pour  les  pau- 
vres d'efprit. 

*  BEAU  ,  adj.  (  Métaphyfique.  )  Avant 
que  d'entrer  dans  la  recherche  difficile  de 
l'origine  du  beau ,  je  remarquerai-  d'abord 
avec  tous  les  auteurs  qui  en  ont  écrit  , 
que  par  une  forte  de  fatalité  ,  les  choies 
dont  on  parle  le  plus  parmi  les  hommes , 
font  allez  ordinairement  celles  qu'on  con- 
noît  le  moins  ;  &  que  telle  efl  entre  beau- 
coup d'autres  ,  la  nature  du  beau.  Tout 
le  monde  raifôn.ne  du  beau  :  on  l'admire 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  :  on  l'exige 
dans  les  productions  des  Arts  :  on  accorde 
ou  l'on  refufe  cette  qualité  à  tout  moment  ; 
cependant  fi  l'on  demande  aux  hommes 
du  goût  le  plus  fur  &  le  plus  exquis  ,  quelle 
cil  ion  origine  ,  fa  nature  ,  fa  notion  pré- 
cilé ,  fa  véritable  idée  ,  fon  exade  défini- 
tion ;  fi  c'eft  quelque  chofè  d'abfolu  ou  de 
relatif  ;  s'il  y  a  un  beau  eifcnriel ,  éternel , 
immuable  ,  règle  &  modèle  du  beau  fubal- 
terne  ;  ou  s'il  en  efl  de  la  beauté  comme 
des  modes  :  on  voit  aufli-tôt  les  fentimens 
partagés  ;  &  les  uns  avouent  leur  ignoran- 
ce ,  les  autres  fe  jettent  dans  le  fccpticifme. 
Comment  lé  fait -il  que  prefque  tous  les 
hommes  foient  d'accord  qu'il  y  a  un  beau, 
qu'il  y  en  ait  tant  entr'eux  qui  le  fentent 
vivement  où  il  efl ,  &  que  fi  peu  fâchent  ce 
que  c'efl  ? 

Pour  parvenir ,  s'il  efl  poffible ,  à  la  folu- 
tion  de  ces  difficultés,  nous  commencerons 
par  expofer  les  difïerens  fentimens  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  le  mieux  fur  le  beau  ; 
nous  propoferons  enfuite  nos  idées  fur  le 
même  fujet ,  &  nous  finirons  cet  article  par 
des  obfervations  générales  fur  l'entendement 
humain  &  fes  opérations  relatives  à  la  ques- 
tion dont  il  s'agit. 

Platon  a  écrit  deux  dialogues  du  beau  , 
k  Phèdre  &  le  graid  Hippias  :  dans  celui- 
ci  il  enfeigne  plutôt  ce  que  le  beau  n'efl 
pas  >  que  ce  qu'il  efl  ;  &  dans  l'autre ,  il 
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pnrfe  moins  du  beau  que  de  l'amour  naturel 
qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  s'agit  dans  le  grand 
Hippias  que  de  confondre  la  vanité  d'un 
lbphifle  ; ■&  dans  le  Phèdre  y  que  de  palier 
quelques  naomens  agréables  avec  un  ami 
dans  un  lieu  délicieux. 

S.  Auguflin  avoit  compofé  un  traité  fur 
le  beau  :  mais  cet  ouvrage  efl  perdu  ,  & 
il  ne  nous  relie  de  S.  Auguflin  fur  cet  objet 
important  ,  que  quelques  idées  éparfes  dans 
fes  écrits  ,    par  lefquelles  on  voit  que  ce 
rapport  exad  des  parties  d'un  tout  entr'clles, 
qui  le  conflitue  un  ,  étoit  ,  félon  lui  ,  le 
caradere  difhndif  de  la  beauté.  Si  je  de- 
mande à  un  architede  ,  dit  ce  grand  hom- 
me ,  pourquoi    ayant  élevé  une    ascade  à 
une  des  ailes  de  fon  bâtiment ,  il  en  fait 
autant  à  l'autre  :  il  me  répondra  fans  doute  , 
que  c'ejl  afin  que  les  membres  de  fon  archi- 
tecture fymmétrifent  bien  enfemble.   Mais 
pourquoi  cette  lymmétrie  vous  paroît-elle 
nécefîaire  ?    Par   la    raifon  qu'elle  plait. 
Mais  qui  êtes  -  vous  pour  vous  ériger   en 
arbitre    de   ce   qui   doit    plaire  ou  ne  pas 
plaire  aux  hommes  ?    &  d'où  favez-vous 
que  la  fymmétrie  nous  plaît  ?  J'en  fuis  fur, 
parce  que  les  ckofes  ainji  difpofées  ont  de 
la  décence  ,  de  la  juflejfe  }  de  la  grâce  ,* 
en  un  mot  parce  que  cela  efl  beau.  Fort 
bien  :  mais  dites-moi ,  cela  efl— il  beau  parce 
qu'il  plaît  ?  ou  cela  plait-il  parce  qu'il  efl 
beau  ?  Sans   difficulté   cela   plaît  y  parce 
qu'il  efl  beau.  Je  le  crois  comme  vous  : 
mais   je    vous    demande    encore  pourquoi 
cela  efl— il  beau  ?  &  fi  ma  queflion  vous 
embarrafle  ,  parce  qu'en   effet  les  maîtres 
de  votre  art  ne  vont  guère  jufques-la  ,  vous 
conviendrez  du  moins  fans   peine   que   la 
fîmilirude  ,  l'égalité  ,    la    convenance    des 
parties  de  votre  bâtiment  ,  réduit  tout   à 
une  efpece  d'unité  qui  contente  la  raifon. 
C'efl  ce  que  je  voulois  dire.    Oui  :  mais 
prenez -y  garde,  il  n'y  a  point  de  vraie 
unité  dans  les  corps ,  puifqu'ils  font  tous 
compofés    d'un    nombre    innombrable    de 
parties  ,  dont  chacune  efl  encore  compofée 
d'une  infinité  d'autres.   Où  la  voyez-vous 
donc  cette   unité  qui  vous  dirige   dans  la 
conftrudion  de  votre  djflêin  ;  cette  unité 
que  vous  regardez  dans  votre  art  comme 
une  loi  inviolable  ;  cette  unité  que   votre 
,  édifice  doit  imiter  pour  être  beau  ,  mais 
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/que  rkn  fur  la  terre  ne  peut  imiter  par- 
faitement ,  puifque  rien  iur  la  terre  ne  peut 
être  parfaitement  un  ?  Or  de  1,\  que  s'en- 
iùit-il  ?  ne  faut-il  pas  reconnoîti  e  qu'il  y  a 
au  defîus  de  nos  efprits  une  certaine  unité 
originale ,  fouveraine  ,  éternelle  ,  parfaite  , 
qui  eft  la  règle  eilèntielle  du  beau  ,  &  que 
vous  cherchez  dans  la  pratique  de  votre 
art?  D'où  S.  Auguftin  conclut  ,  dans  un 
autre  ouvrage  ,  que  c'eft  F  unité  qui  conf- 
titue  y  pour  ai nfi  dire  ,  la  forme  &  Vefjence 
du  beau  en  tout  genre.  Omnis  porrà  pul- 
chritudinis  forma  ,  unitas  eft. 

M.  Wolt'dit ,  dans  fa  Pfychologie  ,  qu'il 
y  a  des  chofes  qui  nous  plaifent,  d'autres 
qui  nous  déplaifent  ;  &  que  cette  différence 
eft  ce  qui  constitue  le  beau  &  le  laid  :  que 
ce  qui  nous  plaît  s'appelle  beau  }  &  que  ce 
qui  nous  déplaît  cil  laid. 

Il  ajoute  que  la  beauté  confifte  dans  la 
perfection  ,  de  manière  que  par  la  force 
de  cette  perfection  ,  la  chofe  qui  en  eft 
revêtue ,  eft  propre  à  produire  en  nous  du 
plaifir. 

Il  diftingue  enfuite  deux  fortes  de  beau- 
tés ,  la  vraie  &  l'apparente  :  la  vraie  eft 
celle  qui  naît  d'une  perfection  réelle  ;  & 
Yapptrente  }  celle  qui  naît  d'une  perfection 
apparente» 

Il  eft  évident  que  S.  Auguftin  avoit  été 
beaucoup  plus  loin  dans  la  recherche  du 
beau  que  le  philolophe  Leibnitien  :  celui- 
ci  femble  prétendre  d'abord  qu'une  chofe 
eft  belle  3  parce  qu'elle  nous  plaît  ;  au  lieu 
•qu'elle  ne  nous  plaît  que  parce  qu'elle  eft 
belle' ,  comme  Platon  &  S.  Auguftin  l'ont 
très-bien  remarqué.  Il  eft  vrai  qu'il  fait 
«nfuite  entrer  la  perfection  dans  l'idée  de 
la  beauté  :  mais  qu'eft-ce  que  la  perfeéïion? 
le  parfait  eft-il  plus  clair  &  plus  intelligible 
que  le  beau  ? 

Tous  ceux  qui  ,  fe  piquant  de  ne  pas 
parler  fimplement  par  coutume  &  fins 
réflexion  ,  dit  M.  Crouzas  ,  voudront  def- 
'cendre  dans  eux-mêmes ,  &  faire  attention 
à  ce  qui  s'y  patte  ,  à  la  manière  dont  ils 
penfént ,  &  à  ce  qu'ils  fentent  lorfqu'ils 
s'écrient  cela  eft  beau  ,  s'appercevront  qu'ils 
expriment  par  ce  terme  un  c.rtain  rapport 
d'un  objet  avec  des  fentimens  agréables 
ou  avec  des  idées  d'approbation ,  &  tom- 
beront d'accord  que  dire  cela  eft  beau } 
T'orne  IV. 
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c'eft  dire,  j'apperçois  quelque  chofe  que 
J'approuve  ou  qui  me  fait  plaifir. 

On  comprend  allez  que  cette  définition 
de  M.  Crouzas  n'eft  point  prife  de  la  nature 
du  beau ,  mais  de  l'efïèt  feulement  qu'on 
éproir.  e  à  fa  préfenoe  :  elle  a  le  même 
défaut  que  celle  de  M.  Wolt.  C'eft  ce  que 
M.  Crouzas  a  bien  fenti  ;  aufli  s'occupe-t-il 
enfuite  à  fixer  les  caractères  du  beau  :  il  en 
compte  cinq  ,  la  variété,  l'unité,  la  régu- 
larité }  l'ordre  y  la  proportion. 

D'où  il  s'enfuit ,  ou  que  la  définition  rie 
S.  Auguftin  eft  incomplette  ,  ou  que  celle 
de  M.  Crouzas  eft  redondante.  Si  l'idée 
d'unité  ne  renferme  pas  les  idées  de  variété, 
de  régularité ,  d'ordre  &  de  proportion  t 
&  fi  ces  qualités  font  efTentielle:;  au  beau., 
S.  Auguftin  n'a  pas  dû  les  omettre  :  fi 
l'idée  d'unité  les  renferme  ,  M.  Crouzas  n'a 
pas  dû  les  ajouter. 

M.  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu'il 
entend  par  variété;  il  femble  entendre  par 
unité ,  la  relation  de  toutes  les  parties  à 
un  fêul  but  ;  il  fait  confifter  la  régulante 
dans  la  pofition  femblable  des  parties  entre 
elles  ;  il  déiigne  par  ordre  une  certaine 
dégradation  de  parties ,  qu'il  faut  obiérver 
dans  le  partage  des  unes  aux  autres;  &  il 
définit  la  proportion  ,  l'unité  aJJaifonnée  de 
variété ,  de  régularité  &  d'ordre  dans 
chaque  partie. 

Je  n'attaquerai  point  cette  définition  du 
beau  par  les  chorcs  vagues  quelle  contient  ; 
je  me  contenterai  feulement  d'ob'erver  ici 
qu'elle  eft  particulière  ,  &  qu'elle  n'eft 
applicable  qu'à  l'Architecture ,  ou  tout  au 
pius  à  de  grands  tous  dans  les  autres  gen- 
res ,  à  une  pièce  d'éloquence  ,  à  un  drame  , 
Sfc  mais  non  pas  à  un  mot  ,  à  une  penfée  , 
à  une  portion  d'objet. 

M.  Hutchefon  ,  célèbre  profeiTeur  de 
Philofophie  morale  dans  l'univerfité  de 
Glafcou  ,  s'eft  fait  un  fyftême  particulier: 
il  fe  réduit  à  penlér  qu'il  ne  faur  pas  pius 
demander  qu'eft-ce  que  le  beau,  que  de- 
mander qu'ejb-ce  que  le  vijible.  On  entend 
par  vijible  ,  ce  qui  eft  fait  pour  être  apperçu 
par  l'œil  ;  &  M-  Hutchefon  entend  par 
beau ,  ce  qui  £ft  fait  pour  être  faifi  par 
le  fens  interne  du  beau.  Son  iéns  interne 
du  beau  eft  une  faculté  par  laquelle  nous 
diftinguons  les  belles   chofès  ,  comme  le 
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fens  de  la  vue  eft  une  faculté  par  laquelle 
nous  recevons  la  notion  des  couleurs  &  des 
figures.  Cet  auteur  &  les  feâateurs  mettent 
tout  en  œuvre  pour  démontrer  la  réalité  & 
la  néceiiité  de  ce  fixieme  fens  ;  &  voici 
comment  ils  s'y  prennent. 

i°.  Notre  ame  ,  difent-i!s  ,  eft  paffive 
dans  le  plaifir  £:  dans  le  déplaifir.  Les 
objets  Vie  nous  afFedent  pas  précifément 
comme  nous  le  (ouhaiterions  ;  les  uns  font 
fur  notre  ame  une  impreflion  néceflaire  de 
plaifir  ;  d'autres  nous  déplacent  néceflaire- 
ment  :  tout  le  pouvoir  de  notre  volonté  le 
réduit  A  rechercher  la  première  forte  d'objet , 
&  à  fuir  l'autre:  c'eft  la  conihtution  même 
de  notre  nature ,  quelquefois  individuelle  , 
qui  nous  rend  les  uns  agréables  &  les  autres 
défagréables.  Voyt\  PEINE  &  PLAISIR. 

i°.  Il  n'eft  peut-être  aucun  objet  qui. 
puifle  aiFeCler  notre  ame  ,  fans  lui  être 
plus  ou  moins  une  occafion  néceifaire  de 
plaifir  ou  de  déplaifir.  Une  figure  ,  an 
ouvrage  d'architecture  ou  de  peinture,  une 
compofition  de  mufique  ,  une  action  ,  un 
fèntiment  ,  un  caraftere  ,  une  expreilion  , 
Un  difcours;  toutes  ces  choies  nous  plai- 
fent  ou  nous  déplaifent  de  quelque  manière. 
Nous  (entons  q'.ie  le  plaifir  ou  le  déplaifir 
s'excite  il  par  la  contempla- 

tion e  qui  fe  préfente  alors  à  notre 

«{prit  avec  toute;   i'es  circonstances.  C 
knprèffion    fe   fait  ,  quoi  [u'il   n'y  ait  rien 
dans  quelque  s  niée        ce  qu'on 

appelle  ordinairement ptrceptù 
&  dans  celles  qui  viennent  des  fêas  ,  le 
plaifir.  ou  le  déplaifir  qui  les  accompagne  , 
haït  de  Fordre  ou  du  défbrdre,  de  l'arran- 
gement ou  défaut  de  iymmétrie ,  de  l'imi- 
tation ou  de  la  bizarrerie  qu'on  remarque 
dans  les  objets ,  &  non  des  idées  fùoples 
de  la  couleur  ,  du  fon  &  de  l'étendue ,  con- 
fidérécs  foliuirement.  Voye\  GOUT 

3°.  Cela  pofé  ,  j'appelle  ,  dit  M.  Hutche- 
fon  ,  du  nom  de  fens  internes,  ces  déter- 
minations de  l'ame  à  fe  plaire  ou  à  le  dé- 
plaire à  certaines  formes  ou  à  certaines 
idées ,  quand  elle  les  confidere  :  &  pour 
dillinguer  les  fens  internes  des  facultés  cor- 
porelles connues  fous  ce  nom ,  j'appelle 
fens  interne  du  beau,  la  faculté  qui  difeerne 
Je  beau  dans  la  régularité ,  l'ordre  &  l'har- 
monie ;  6c  fens  interne  du  bon  ,  celle  qui 


BEA 

approuve  les  affections  ,  les  actions ,  le? 
caractères  des  agens  raifonnables  &  ver- 
tueux, l'oye^  Bon. 

4°.  Comme  les  déterminations  de  l'ame 
à  lé  plaire  ou  à  fe  déplaire  a  certaines 
formes  ou  à  certaines  idées ,  quand  elle  les 
confidere  ,  s'obfervent  dans  tous  les  hom- 
mes ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  flupides  ; 
fans  rechercher  encore  ce  que  c'eft  que 
le  beau,  il  efl  confiant  qu'il  y  a  dans  tous 
les  hommes  un  fens  naturel  &  propre  pour 
cet  objet  ;  qu'ils  s'accordent  à  trouver  de 
la  beauté  dans  les  figures  ,  auffi  générale- 
ment qu'à  éprouver  de  la  douleur  à  l'ap- 
proche d'un  trop  grand  feu  ,  ou  du  plaifir 
à  manger  quand  ils  font  preflés  par  l'appétit , 
quoiqu'il  y  ait  entre  eux  une  diveriité  de 
goûts  infinie. 

5°.  Auili-tôt  que  nous  naifTons ,  nos 
fens  externes  commencent  à  s'exercer  & 
à  nous  tranfmerrre  des  perceptions  des 
objets  fenlibles  ;  &  c'eft-là  fans  doute  ce 
qui  nous  perfuade  qu'ils  font  naturels.  Mais 
les  objets  de  ce  que  j'appelle  des  fens  in- 
ternes j  ou  les  fens  du  beau  &  du  bon  ,  ne 
fè  préfëntent  pas  fi— tôt  à  notre  efprit.  Il 
ie  pafle  du  temps  avant  que  les  enfant 
ènt,  ou  du  moins  qu'ils  donnent 
des  indices  de  réflexion  fur  les  proportions  ,. 
reflemblances  &  fymmétries  ,  iiir  les  afFec- 
rions  &:  fes  caractères  :  ils  ne  connoifTent 
qu'un  peu  tard  les  choies  qui  excitent  le 
goÛt  ou  la  répugnance  intérieure  ;  &  c'eft 
ià  ce  qui  fait  imaginer  que  ces  facultés 
que  j'appelle  les  fens  internes  du  beau  & 
du  bony  viennent  uniquement  de  l'inf- 
rruction  &  de  1  éducation.  Mais  quelque 
on  qu'on  ait  de  la  vertu  &  de  la 
tte"3  un  objet  vertueux  ou  bon  cft. 
une  occafion  d'approbation  &  de  plaifir , 
aulfi  naturel])  icnt  que  des  mets  font  les 
objets  de  notr°  appétit.  Et  qu'importe  que 
les  premiers  objets  ie  foient  prefnrés  tôt 
ou  tard  .'  u  les  fens  ne  fe  développoient  en 
nous  que  peu-a-ptu  &  les  uns  après  les 
autres  ,  en  fcroient-ils  moins  des  ièns  & 
des  facultés  ?  &  ferions-nous  bien  venus 
à  prétendre  qu'il  n'y  a  vraiment?  dans  les 
objets  vihbles  ,  ni  couleurs,  ni  figures,, 
parce  que  nous  a;  rions  eu  befo:n  de  temps 
&  d'inffructions  pour  les  y  appercevoir  ,. 
&  qu'il  n'y  auroit  pas  entre  nous  toi 
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deux  perfonnes  qui  les  y  appercevroient  de 
la  même  manière  ?  Voye\  Sens. 

6°.  On  appelle  fenfations  3  les  percep- 
tions qui  s'excitent  dans  notre  ame  à  la 
préfence  dès  objets  extérieurs,  &  par  l'im- 
preilior.  qu'ils  font  iïir  nos  organes.  Voye^ 
Sensation.  Et  brique  deux  perceptions 
différent  entièrement  l'une  de  l'autre  ,  & 
qu'elles  n'ont  de  commun  que  le  nom 
générique  de  fenfation  y  les  facultés  par 
lefquelîes  nous  recevons  ces  différentes 
perceptions ,  s'appellent  des  fens  differens. 
La  vue  &  l'ouie ,  par  exemple  ,  défignent 
des  facultés  différentes  ,  dont  l'une  nous 
donne  les  idées  de  couleur,  &  l'autre  les 
idées  du  ion  :  mais  quelque  différence  qu.e 
les  ibns  aient  entr'eux,  &  les  couleurs  entre 
elles  ,  on  rapporte  à  un  même  fens  routes 
les  couleurs ,  &  à  un  autre  fens  tous  les 
ions  ;  &  ii  paroît  que  nos  {ens  ont  chacun 
leur  organe.  Or  il  vous  appliquez  l'obfer- 
vàtion  précédente  au  bon  &  au  beau  ,  vous 
verrez  qu'ils  lont  exactement  dans  ce  cas. 
Voye\  Bon. 

7°.  Les  défenfeurs  du  fens  interne  en- 
tendent par  beau  ,  l'idée  que  certains  objets 
excitent  dans  notre  ame  ,  &  par  le  fens 
interne  du  beau  ,  la  faculté  que  nous- avons 
de  recevoir  cette  idée  ;*&  ils  obfervent 
que  les  animaux  ont  des  facultés  femblables 
à  nos  fens  extérieurs  ,  &  qu'ils  les  ont 
même  quelquefois  dans  un  degré  fupérieur 
à  nous  ;  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui 
donne  un  figne  de  ce  qu'on  entend  ici  par 
fens  interne.  Un  être  ,  continuent  -  ils  , 
peut  donc  avoir  en  entier  la  même  fenfa- 
tion extérieure  que  nous  éprouvons  ,  fans 
obferver  entre  les  objets,  les  refîemblances 
&  les  rapports  ;  il  peut  même  di (cerner 
ces  refîemblances  &  ces  rapports  (ans  en 
rctîentir  beaucoup  de  plaifir  ;  d'ailleurs  les 
idées  feules  de  la  figure  &  des  forme.s ,  &c. 
font  quelque  chofe  de  diftinâ  du  plaifir. 
Le  plaifir  peut  fe  trouver  où  les  propor- 
tions ne  font  ni  confidérées  ni  connues  ; 
il  peut  manquer ,  malgré  toute  l'attention 
qu'on  donne  à  l'ordre  &  aux  proportions. 
Comment  nommerons-nous  donc  cette  fa- 
culté ,  qui  agit  en  nous  fans  que  nous 
fâchions  bien  pourquoi  ?  fens  interne. 

8°.  Cette  dénomination  eft  fondée  fur 
le  rapport  de  la  faculté  qu'elle  défigne  avec 
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les  autres  facultés.  Ce  rapport  confifte 
principalement  en  ce  que  le  plaifir  que  le 
fens  interne  nous  fait  éprouver  ,  eft  dif- 
férent de  la  connoifîânce  des  principes.  La 
connoifîànce  des  principes  peut  l'accroître 
ou  le  diminuer  :  mais  cette  connoilîance 
n  eft  pas  lui  ni  fa  caufe.  Ce  fens  a  des 
plaiiîrs  néceiïaires ,  car  la  beauté  &  la 
laideur  d'un  objet  eft  toujours  la  même 
pour  nous ,  quelque  defîbin  que  nous  puif- 
iions  former  d'en  juger  autrement.  Un 
objet  déiagréable  ,  pour  être  utile  ,  ne 
nous  en  paroît  pas  plus  beau  ;  un  bel  objet , 
pour  être  nuifible ,  ne  nous  par»  . 
plus  laid.  Propolez-nous  .le  monde  entier , 
pour  nous  contraindre  par  la  récompenîè 
à  trouver  belle  la  laideur  ,  &  laide  la 
beauté  ;  ajourez  à  ce  prix  les  plus  terribles 
menaces  ,  vous  n'apporterez  aucun  chan- 
gement à  nos  perceptions  &  au  jugement 
du  fens  interne  :  notre  bouche  louera  ou 
blâmera  à  votre  gré  ,  mais  le  fens  interne 
reftera  incorruptible. 

9°.  Il  paroît  delà  ,  continuent  les  mêmes 
fyfîcmariques ,  que  certains  objets  font  im- 
médiatement &  par  eux-mêmes  les  occa- 
sions du  plaifir  que  donne  la  beauté  ;  que. 
nous  avons  un  ièns  propre  à  le  goûter; 
que  ce  plaifir  eft  individuel  ,  &  qu'il  n'a 
rien  de  commun  avec  l'intérêt.  En  effet , 
n'arrive-t-il  pas  en  cent  occafions  qu'oa 
abandonne  l'utile  pour  le  beau  ?  cette  géné- 
reufe  préférence  ne  fe  remarque-t-elle  pas 
quelquefois  dans  les  conditions  les  plus 
méprilées  ?  L^n  honnête  artifan  fe  In  rerà 
à  la  latistacfion  de  faire  un  chef-d'ecuvr; 
qui  le  ruine  ,  plutôt  qu'à  l'avantage  de  faire 
unf  ouvrage  qui  l'enrichiroit. 

10°.  Si  on  ne  joignoit  pas  à  la  confidé- 
ration  de  l'utile ,  quelque  fentiment  parti- 
culier ,  quelque  effet  fùbtil  d'une  faculté 
différente  de  l'entendtment  &  de  la  vo- 
lonté ,  on  n'eftimeroit  une  maifbn  que  pour 
fbn  utilité  ,  un  jardin  que  pour  fa  fertilité  , 
un  habillement  que  pour  fa  commodité. 
Or  cette  eftimation  étroite  des  choies 
n'exifte  pas  même  dans  les  enfans  &  dans 
les  fauvages.  Abandonnez  la  nature  à  elle- 
même  ,  &  le .  fens  interne  exercera  ion 
empire  :  peut-être  fe  trompera-t-il  dais 
fon  objet ,  mais  la  fenfation  de  plaifir  n'en 
fera  pas  moins  réelle.  Une  philoicphie 
Hhhh  z 
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siufhre  ,  ennemie  du  luxe 
ffatues ,  renverfera  les  obélifques  ,  trans 
formera  nos  palais  en  cabanes  ,  &  nos 
jardin*  en  forets  :  mais  elle  n'en  fentira 
pas  moins  la  beauté  réelle  de  ces  objets; 
le  fens  interne  le  révoltera  contre  elle  ,  & 
elle  fera  réduite  à  fe  faire  un  mérite  de  fon 
courage. 

C'elt  ainfi ,  dis-jc  ,  que  Hutchefon  & 
fês  feclateurs  s'efforcent  d'établir  la  nécef- 
iité  du  fens  interne  du  beau  :  mais  ils  ne 
parviennent  qu'à  démontrer  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  d'oblcur  &  d'impénétrable  dans 
le  plaifir  que  le  beau  nous  caule  ;  que  ce 
plaiiir  femble  indépendant  de  la  connoif- 
ience  des  rapports  &  des  perceptions; 
que  la  vue  de  l'utile  n'y  entre  pour  rien  ,  & 
qu'il  fait  des  enthouGaues  que  ni  les  récom- 
penfes  ni  les  menaces  ne  peuvent  ébranler. 

Du  relie ,  ces  philofophes  diflinguent 
dans  les  êtres  corporels  un  beau  abfolu  & 
un  beau  relatif.  Ils  n'entendent  point  par 
un  beau  abfolu  ,  une  qualité  tellement 
inhérente  dans  l'objet ,  qu'elle  le  rend  beau 
par  lui-même  ,  fans  aucun  rapport  a  l'ame 
qui  le  voit  &  qui  en  juge.  Le  terme  beau, 
Semblable  aux  autres  noms   des  idées  fen- 


BEA 

brifera    les  "J  plaifir  que  le  beau  nous  caule,  que  dans 
les  objets  ;  car  il  eft  confiant  que  le  beau 
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proprement ,   lelon  eux  , 


la  perception  d'un  efprit  ;  comme  le  froid 
&  le  chaud  ,  le  doux  &  l'amer ,  font  des 
feniations  de  notre  ame  ,  quoique  fans 
doute  il  n'y  ait  rien  qui  reflèmble  à  ces 
foliations  dans  les,  objets  qui  les  excitent , 
malgré  la  prévention  populaire  qui  en  juge 
autrement.  On  ne  voit  pas  ,  difent-ils  , 
comment  les  objets  pourroient  être  appelles 
beaux ,  s'il  n'y  avoir  pas  un  efprit  doué 
du  fens  de  la  beauté  pour  leur  rendre 
hommage.  Ainfi  par  le  beau  abfolu  y  ils 
n'entendent  que  celui  qu'on  reconnoît  en 
quelques  objets  ,  ians  les  comparer  à  au- 
cune chofe  extérieure  dont  ces  objets  foient 
l'imitation  &  la  peinture.  Telle  eft  ,  difent- 
ils,  la  beauté  que  nous  appercevons  dans 
les  ouvrages  de  la  nature  ,  dans  certaines 
formes  artificielles  &  dans  les  figures ,  les 
folides ,  les  furfaces  ;  &c  par  beau  relatif, 
ils  entendent  celui  qu'on  apperçoit  dans 
des  objets  confidérés  communément  comme 
des  imitations  &  des  images  de  quelques 
autres.    Ainfi    leur    divilion  a   plutôt  fon 


abfolu  a ,   pour  ainfi  dire ,   un  beau  relatif, 
&  le  beau  relatif  un  beau  abfolu. 

Du  beau  abfolu  ,  félon  Hutchefon  Ù  (es 
feclateurs.  Nous  avons  fait  fentir ,  difent- 
ils  ,  la  néceflité  du  fens  propre  qui  nous 
avertit  par  le  plaifir  de  la  prëfence  du  beau  ; 
voyons  maintenant  qu'elles  doivent  être 
les  qualités  d'un  objet  pour  émouvoir  ce 
fens.  Il  ne  faut  pas  oublier ,  ajoutent-ils  , 
qu'il  ne  s'agit  ici  de  ces  qualités  que  rela- 
tivement à  l'homme  ;  car  il  y  a  certaine- 
ment bien  des  objets  qui  font  fur  eux  l'im- 
prefîion  de  beauté,  &  qui  déplailent  à  d'au- 
tres animaux.  Ceux-ci  ayant  des  fens  & 
àcs  organes  autrement  conformés  que  les 
nôtres  ,  s'ils  étoient  juges  du  beau  ,  en- 
attacheraient  des  idées  à  des  formes  toutes 
différentes.  L'ours  peut  trouver  fa  caverne 
commode  :  mais  il  ne  la  trouve  ni  belle  ni 
laide  ;  peut-être  s'il  avoir  le  fens  interne 
du  beau  ,  la  regarderoit-il  comme  une  re- 
traite délicieufe.  Remarquez  en  pafTant  ,. 
qu'un  être  bien  malheureux  ,  ce  feroit 
celui  qui  auroit  le  fens  interne  du  beau, 
&  qui  ne  reconnoitroit  jamais  le  beau  que 
dans  les  objets  qui  lui  feraient  nuilibles  : 
la  providence  y  a  pourvu  par  rapport  à 
nous  ;  &  une  chofe  vraiment  belle  ,  eft 
allez  ordinairement  une  chofe  bonne. 

Pour  découvrir  l'occafion  générale  des . 
idées  du  beau  parmi  les  hommes,  les  feo 
tateurs  d'Hutchefon  examinent  les  êtres  les 
plus  fimples  ,  par  exemple  ,  les  figures  ;  &  . 
ils  trouvent  qu'entre  les  figures  ,  celles  que 
nous  nommons  belles,  offrent  à  nos  fens 
l'uniformité  dans  la  variété..  Ils  afîurcnt 
qu'un  triangle  équilatéral  efl  moins  beau 
qu'un  quarré  ;  un  pentagone  moins  beau 
qu'un  hexagone ,  &  ainfi  de  fuite ,  parce 
que  les  objets  également  uniformes  font 
d'autant  plus  beaux  ,  qu'ils  font  plus  va- 
riés ,  &.  ils-  font  d'autant  plus  variés  , 
qu'ils  ont  plus  de  côtés  comparables.  II  eii 
vrai,  diient-ils-,  qu'en  augmentant  beau- 
couple  nombre  des  côtés ,  on  perd  de  tue 
les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  &  avec  le 
rayon  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la  beauté  de 
ces  figures  n'augmente  pas  toujours  comme 
le  nombre  des    cotés.    Ils    fe    font    cette 


fondement  dans  les  différentes  Iourtes  du  |  objection ,    mais  ils   ne  fe  foucient   guère 
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d'y  répondre.  Ils  remarquent  feulement 
que  le  défaut  du  parallélifme  dans  les  côtés 
des  heptagones  &  des  autres  polygones  im- 
pairs en  diminue  la  beauté  :  mais  ils  fou- 
tiennent  toujours  que  ,  tout  étant  égal 
d'ailleurs  ,  une  figure  régulière  à  vingt  côtés 
fùrpaiîe  en  beauté  celle  qui  n'en  a  que- 
douze  ;  que  celle-ci  l'emporte  fur  celle  qui 
n'en  a  que  huit ,  &  cette  dernière  lur  le 
quarré.  Ils  font  le  même  raifonnement  fur 
les  fui-faces  Se  fur  lesfolides.  De  tous  les  foli- 
des  réguliers  ,  celui  qui  a  le  plus  grand  nom- 
bre de  furfices ,  eft-  pour  eux  le  plus  beau  y 
&  ils  penlent  que  la  beauté  de  ces  corps  va 
toujours  en  décroifîint  jufqu'à  la  pyramide 
régulière. 

Mais  fi  entre  les  objets  également  uni- 
formes ,  les  plus  variés  font  les  plus  beaux , 
félon  eux ,  réciproquement  entre  les  objets 
également  variés  ,  les  plus  beaux  feront 
les  plus  uniformes  :  ainfi  le  triangle  équi- 
latéral  ou  même  ifocele  eft  plus  beau  que 
le  fcalene  ;  le  quarré  plus  beau  que  le 
rhombe  ou  lofange.  G'eft  le  même  raifon- 
nement pour  les  corps  folides  réguliers, 
&  en  général  pour  tous  ceux  qui  ont 
quelque  uniformité  ,  comme  les  cylindres  , 
les  prifmes  ,  les  obéliiques  ,  &c.  &  il  faut 
convenir  avec  eux ,  que  ces  corps  plaifent 
certainement  plus  à  la  vue  que  des  figures 
groffieres  où  l'on  n'apperçoit  ni  uniformité , 
ni  fymmétrie  ,  ni  unité. 

Pour  avoir  des  raifons  compofées-  du 
rapport  de  l'uniformité  &  de  la  variété  , 
ils  comparent  les  cercles  &  les  fpheres 
avec  les  ellipfès  &  les  fphéroïdes  peu  ex- 
centriques ;  &  ils  prétendent  que  la  parfaite 
uniformité  des  uns  eil  compenfée  par  la 
variété  des  autres,  &  que  leur  beauté  eil 
à-peu-près  égale. 

'L&beauy  dans  les  ouvrages  de  la  nature-, 
a.  le  même  fondement  félon  eux.  Soit  que 
vous  enviiagiez ,  difent^ils  ,  les  formes  des 
corps  céleftes  ,  leurs  révolutions  ,  leurs 
aipecls  ,  fçvit  que  .vous  defeendiez  des  cieux 
fur  la  terre ,  &  que  vous  confidériez  les 
plantes  qui  la  couvrent ,  les  couleurs  dont 
les  fleurs  font  peintes  ,  la  firuclure  des 
animaux  ,  leurs  elpeces ,  leurs  mouvemens  , 
la  proportion  de  leurs  parties,  le  rapport 
de  leur  méchanifme  à  leur  bien  être  ; 
fbit  que  vous  .vous   élanciez  dans  les   airs 
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&  que  vous  examiniez  les  oifeaux  &  les 
météores  ,  ou  que  vous  vous  plongiez  dans 
les  eaux  &  que  vous  cqmpariez  entre  eux 
les  poiilons  ,  vous  rencontrerez  par-tout 
l'uniformité  dans  la  variété  ,  par-tout  vous 
verrez  ces  qualités  compenses  dans  les  êtres 
également  beaux  ,  &  la  ration  compofée 
des  deux ,  inégale  dans  les  êtres  de  beauté 
inégale  ;  en  un  mot  ,  s'il  eft  permis  de 
parler  encore  la  langue  des  Géomètres  , 
vous  verrez  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
au  tond  des  mers ,  au  haut  de  l'atmof- 
phere  ,  dans  la  nature  entière  &  dans  cha-  • 
cune  de  les  parties  ,  l'uniformité  dans  la  va- 
riété ,  &  la  beauté  toujours  en  raifon  com- 
pofée de  ces  deux  qualités. 

Ils  traitent  enfuite  de  la  beauté Aa  Arts  , 
dont  on  ne  peut  regarder  les  productions- 
comme  une  véritable  imitation  ,  telle  que 
l'Architeclure  ,  les  Arts  méchaniques ,  &• 
l'harmpnie  naturelle  \  ils  font  tous  leurs, 
efforts  pour  les  aflujcttir  à  leur  loi  de  l'uni- 
formité dans  la  variété;  &  fi  leur  preuve. 
pèche,  ce  n'eft  pas  par  le  défaut  de  l'énu- 
mération  ;  ils  defeendent  depuis  le  palais  le 
plus  magnifique  jufqu'au  plus  petit  édifice, 
depuis  l'ouvrage  le  plus ■  précieux  jufquaux 
bagatelles ,  montrant  le  caprice  par-tout 
où  manque  l'uniformité  ,  &  .l'inlipidité  où. 
manque  la  variété. 

Mais  il-  eft.  une  clafTe-  d'êtres  fort  diiFé- 
rens    des  précédons ,    dont    les   {"éclateurs. 
d'Hutcbefon  font  fort  embarraiîes  ;  car  on 
y  reconnoît  de   la  beauté f   &  cependant 
la  règle  de  l'uniformité  dans  -la  variété  ne 
leur  eft  pas  applicable  ;  ce  font  les  démoni- 
trations  des  vérités  abftraites  &  -univerfelles-.  - 
Si  un   théorème  contient   une   infinité   de 
vérités   particulières    qui  n'en  font  que  le 
développement , .  ce    théorème    n'eft   pro-  - 
prement    que    le   corollaire    d'un    axiome.  : 
d'où  découlent  une  infinité  d'autres  théorè- 
mes ;    cependant    on   dit  voilà   un    beau 
théorème  3   &  l'on  ne  dit  pas  voilà  un  bel 
axiome.  .  . 

;    Nous  donnerons,  plus  bas  la  folution  de  ' 
cette  difficulté  dans  d'autres  principes.  Pafi-» 
ions  à  l'examen  du  beau  relatif  ,  de  ce  beau 
qu'on  -  apperçoit  dans  un   objet   confidéré 
comme  l'imitation  d'un  original ,  félon  ceux  : 
de  Hutcheibn  &  de  fes  feclateurs. 

Cette  partie  de  fon  fyftême  n'a  rien  de  -■ 
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particulier.  Selon  cet  auteur  &  félon  tout 
Je  monde ,  ce  beau  ne  peut  confifler  que 
dans  la  conformité  qui  ie  trouve  entre  le 
modèle  &  la  copie. 

D'où  il  s'enfuit  que  pour  le  beau  relatif, 
il  n'efl  pas  neceffaire  qu'il  y  ah  aucune 
beauté  Awns  l'original.  Les  forêts,  les  mon- 
tagnes ,  les  précipices  ,  les  chaos  ,  les  rides 
de  la  vicillelfe  ,  la  pâleur  de  la  mort ,  les 
effets  de  la  maladie,  plaifent  en  peinture; 
ils  plaifent  auiii  en  Poéiîe  :  ce  eu  "  riflore 
appelle  un  caraaere  moral  ,  n'efl  point 
/  celui  d'un  homme  vertueux  ;  &  ce  qu'on 
entend  fat  fabula  bene  morata  ,  n'efl  autre 
choie  qu'un  poème  épique  ou  dramatique  , 
où  les  actions  ,  les  fentimens  &:  les  difeours 
font  d'accord  avec  les  caraâcres  bons  ou 
mauvais. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  pein- 
ture d'un  objet  qui  rura  quelque  beauté 
abfolue  ,  r.e  plaiie  ordinairement  davan- 
tage que  Ctlle  d'un  objet  qui  n'aura  point 
ce  beau.  La  feule  exception  qu'il  y  ait 
peut-être  à  cette  règle  ,  c'efl  le  cas  où  la 
conformité  de  la  peinture  avec  l'état  du 
fpectateur  gagnant  tout  ce  qu'on  ôte  à  la 
beauté  abfolue  du  modèle  ,  la  peinture  en 
devient  d'autant  plus  intéreflânte  ;  cet  in- 
térêt qui  naît  de  l'imperfection  ,  ell  la  raifon 
pour  laquelle  on  a  voulu  que  le  héros  d'un 
poème  épique  ou  héroïque  ne  fût  point  lans 

défaut. 

La  plupart  des  autres  beautés  de  la  poéfie 
&  de  l'éloquence  fuivent  la  loi  du  beau 
relatif.  La  conformité  avec  le  vrai ,  rend 
les  cemparaifons  ,  les  métaphores  &  les 
allégories  belles  ,  lors  même  qu'il  n'y  a 
-aucune  beauté  abfolue  dans  les  objets  qu'elles 
repréfentent. 

Hutcheîon  infiile  ici  fur  le  penchant  que 
nous  avons  à  la  comparailon.  Voici,  ielon 
lui ,  quelle  en  efl  l'origine.  Les  pallions  pro- 
duifènt  prefque  toujours  dans  les  animaux 
des  mêmes  mouvemens  qu'en  nous  ;  &  les 
objets  inanimés  (k  la  nature ,  ont  fouvent 
des  polirions  qui  rctTemblent  aux  attitudes 
du  corps  humain  ,  dans  certains  états  de 
i'amc  ;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage,  ajoute 
J'auteur  que  nous  analyfons  ,  pour  rendre 
,'e  lion  fymbole  de  la  fureur ,  le  ticre  celui 
,de  la  cruauté  ;  un  chêne  droit ,  &  dont  la 
cime  orgueillcufc  s'élève  jufques  dans   la 
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nue  ,  1  emblème  de  l'audace  ;  les  mouve- 
mens d'une  mer  agitée,  la  peinture  des 
agitations  de  la  colère  ;  &  la  mollelfe  de 
la  tige  d'un  pavot ,  dont  quelques  gouttes 
de  pluie  ont  fait  pencher  la  tête  ,  limage 
d'un   moribond. 

Tel  efl  le  iyflême  de  Hutchefon  ,  qui 
paroîrra  fans  doute  plus  fingulier  que  vrai. 
Nous  ne  pouvons  cependant  trop  recom- 
mander la  lecture  de  fon  ouvrage,  fur-touc 
dans  l'original  ;  on  y  trouvera  un  grand 
nombre  d'obiervations  délicates  fur  la  ma- 
nière d'atteindre  la  perfection  dans  la  pra- 
tique des  beaux  arts. 

Nous  allons  maintenant  expofer  les  idées 
du  P.  André  jéfuite.  Son  efjai  fur  le  beau 
efl  le  fj  flême  le  plus  luivi  ,  le  plus  étendu 
&  le  mieux  lié  que  je  connoifîè.  J'oferois 
alïûrer  qu'il  efl  dans  fon  genre  ce  que  le 
traité  des  beaux  Ans  réduits  à  un  feul  prin- 
cipe efl  dans  le  fien.  Ce  font  deux  bons  ou- 
vrages auxquels  il  n'a  manqué  qu'un  chapitre 
pour  être  excellens;  &  il  en  faut  lavoir 
d'autant  plus  mauvais  gré  à  ces  deux  auteurs 
de  l'avoir  omis.  M.  l'abbé  Batteux  rappelle 
tous  les  principes  des  beaux  Arts  à  l'imi- 
tation de  la  belle  nature  :  mais  il  ne  nous 
apprend  point  ce  que  c'efl  que  la  belle 
nature.  Le  P.  André  diflribue  avec  beau- 
coup de  fagacité  &  de  philo'ophie  le  beau 
en  général  dans  les  diflércntus  efpeces  ;  il 
les  définit  toutes  avec  précilion  :  mais  on 
ne  trouve  la  définition  du  genre  ,  celle  du 
beau  en  général ,  dans  aucun  endroit  de  fon 
livre ,  à  moins  qu'il  ne  le  faiTe  confiffer 
dans  l'unité  comme  S  Auguflin.  Il  parle 
lans  celle  d'ordre,  de  proportion,  d'har- 
monie ,  &c.  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
l'origine  de  ces  idées. 

Le  père  André  diflingue  les  notions 
générales  de  l'efprit  pur ,  qui  nous  don- 
nent des  règles  éternelles  du  beau  ,•  les 
ju^emens  naturels  de  lame  où  le  fentiment 
le  mêle  avec  les  idées  purement  ipirituelles  , 
mais  fans  les  détruire  ;  &  les  préjugés  de 
l'éducation  &  de  î.i  coutume  ,  qui  femblent 
quelquefois  les  renverfer  les  uns  &  les  au- 
tres. Il  diflribue  fon  ouvrage  en  quatre 
chapitres.  Le  premier  efl  du  beau  lijible  ; 
le  fécond  ,  du'  beau  dans  les  moeurs  ;  le 
troifïeme  ,  du  beau  dans  les  ouvrages 
d'efpritj  &  le  quatrième  ,  du  beau  mujical. 
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Il  agite  trois  queftions  fur  chacun  de  ces 
objets  ;  il  prétend  qu'on  y  découvre  un  beau 
ejfentiel ,  abfolu  ,  indépendant  de  toute  inf- 
titution  ,  même  divine  ;  un  beau  naturel 
dépendant  de  l'inftitution  du  créateur ,  mais 
indépendant  de  nos  opinions  &  de  nos  goûts; 
un  beau  artificiel  &  en  quelque  forte  arbi- 
traire ,  mais  toujours  avec  quelque  dépen- 
dance des  loix  éternelles. 

Il  fait  conhfler  le  beau  ejfentiel ,  dans 
la  régularité  ,  l'ordre  ,  la  proportion  ,  la 
iymmétrie  en  général  ;  le  beau  naturel , 
dans  la  régularité ,  Foire  ,  les  proportions  , 
la  iymmétrie  obfervé?  dans  les  êtres  de  la 
nature  ;  ïebeauartifiiel ,  dans  la  régularité  , 
l'ordre  ,  la  Iymmétrie  ,  les  proportions  ob- 
iervées  dans  nos  productions  méchaniques  , 
nos  parures  ,  nos  bâtimens  ,  nos  jardins.  Il 
remarque  que  ce  dernier  beau  eft  mêlé 
d'arbitraire  &  d'abfolu.  En  architecture  par 
exemple  ,  il  apperçoit  deux  fortes  de  règles  : 
les  unes  qui  découlent  de  la  notion  indé- 
pendante de  nous  ,  du  beau  original  & 
ejfentiel  ,  &  qui  exigent  indifpenfablsment 
la  perpendicularité  des  colonnes  ,  le  parallé- 
lifme  des  étages  ,  la  fytnmétrie  des  mem- 
bres ,  le  dégagement  &  l'élégance  du  dellin  , 
&  l'unité  dans  le  tout  :  les  autres  qui  font 
fondées  fur  des  observations  particulières  , 
que  les  maîtres  ont  faites  en  divers  temps  , 
&  par  leiquelles  ils  ont  déterminé  les  pro- 
portions des  parties  dans  les  cinq  ordres 
d'architecture.  C'ell  en  conféquence  de  ces 
règles  ,  que  dans  le  to!can  la  hauteur  de  la 
colonne  contient  fept  lois  le  diamètre  de 
fa  bafe  ,  dans  le  dorique  huit  fois  ,  neuf 
dans  l'ionique  ,  dix  dans  le  corinthien  , 
&  dans  le  compofue  a*utant  ;  que  les  co- 
lonnes ont  un  renflement  depuis  leurnaif- 
fance  jufqu'au  tiers  du  fût  ;  que  dans  les 
deux  autres  tiers  ,  elles  diminuent  peu-à- 
peu  en  fuyant  le  chapiteau  ;  que  les  entre- 
colonnemens  font  au  plus  de  huit  mo- 
dules ,  &  au  moins  de  trois  ;  que  la  hau- 
teur des  portiques ,  des  arcades ,  des  portes 
&  des  fenêtres  cil  double  de  leur  largeur. 
Ces  règles  n'étant  fondées  que  fur  des  obler- 
vations à  l'œd  &  fur  des  exemples  équi- 
voques ,  font  toujours  un  peu  incertaines  , 
&  ne  iont  pas  tout-à-h;r  indifpenfables. 
Aufii  voyons-nous  quelquefois  que  les  grands 
architedes  fe.  mettent  au  derfus  d'elles ,  y 
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ajoutent,  en  rabattent,  &  en  imaginent  de 
nouvelles  félon  les  circonftances. 

Voilà  doncdans'les  productions  des  arts, 
un  beau  ejfentiel  ,  un  beau  de  création  hu- 
maine &  un  beau  de  fy flâne  :  un  beau 
ejfentiel  qui  confiîle  dans  l'ordre  ;  un  beau 
de  création  hurr.aine  ,  qui  confifle  dans  l'ap- 
plication libre  &  dépendante  de  l'artiftc 
des  loix  de  l'ordre  ,  ou  pour  parler  plus 
clairement ,  dans  le  choix  de  tel  ordre  ; 
&  une  beau  de  fyjlcme  ,  qui  naît  des 
observations  ,  &  qui  donne  des  variétés 
même  entre  les  plus  fàvans  artiftes  ;  mais 
jamais  au  préjudice  du  beau  ejfentiel,  qui 
eft  une  barrière  qu'on  ne  doit  jamais  fran- 
chir. Hic  munis  akène  us  ejfo.  S'il  eil  arrivé 
quelquefois  aux  grands  maîtres  de  fe  laifler 
emporte!1  par  leur  génie  au  delà  de  cette 
barrière  ,  c'eft  dans  les  occafions  rares  où 
ils  ont  prévu  que  cet  écart  ajouterait  plus 
à  la  beauté  qu'il  ne  lui  ôteroit  :  mais  ils  nca 
ont  pas  moins  fait  une  fuite  qu'on  peut  leur 
reprocher. 

Le  beau  -arbitraire  fe  fubdivife  ,  félon 
le  même  auteur,  en  un  beau  de  génie,. 
un  beau  de  goût ,  &  un  beau  de  pur  ca- 
price :  un  beau  de  génie  fondé  fur  la  con- 
noiiîànce  du  be.u  ejfentiel  ,  qui  donne 
les  règles  inviolables  ;  un  beau  de  goût ,. 
fondé  fur  la  connoifïance  des  ouvrages  de 
la  nfture  &  des  productions  des  grands 
maîtres  ,  qui  dirige  dans  l'application  & 
l'emploi  du  beau  ejfentiel  ;  un  beau  de- 
caprice  ,  qui  n'étant  fondé  fur  rien  ,  ne  doit 
être  admis  nulle  part. 

Que  devient  le  fyftême  de  Lucrèce  & 
des  Pyrrhoniens  ,  dans  le  fyflême  du  père 
André?   que  refle-t-il  d'abandonné  à  l'ar- 
bitraire ?   prefque  rien  :  auflï  pour  toute- 
réponfe  à  l'objection  de  ceux  qui  préten- 
dent que  la  beauté  eft  d'éducation   &   de 
préjugé,   il    fe  contente,  de  développer  la 
fource   de    leur  erreur.    Voici   ,    dit  -  il  .. 
comment  ils  ont  raifonné  :  ils  ont  cher 
dans   les  meilleurs   ouvrages  *des  exemples 
]\\  beau  de  caprice  ,    &   ils  n'ont  pas   eu 
de  peine  à  y  en  rencontrer ,   &  à  démon- 
trer   que    le    beau  qu'on  y    rcconnoifToit 
éto:t   de    caprice  :   ils  ont  pris  des  exem- 
ples du  beau  dégoût,  &  ils  ont  très-b 
démontré  qu'il  y  avoit  aufli  de  l'arbitraire 
dans  ce  beau  ;  &  fans  riler  plus  loin  %  ni 
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.sappcrccvoir  que  leur  énumcration  ctoit 
incomplette  ,  ils  ont  conclu  que  tout  ce 
qu'on  appelle  be au  ,  étoit  arbitraire  èc  de 
caprice.  Mais  on  conçoit  aiiément  que 
leur  conclufion  n'étoit  jufte  que  par  rap- 
port à  la  troifieme  branche  du  beau  arti- 
ficiel y  &  que  leur  raifonnement  n'atta- 
quoit  ni  les  deux  autres  branches  de  ce 
beau  ,  ni  le  beau  naturel  ,  ni  le  beau 
ejfentiel. 

Le  père  André  pafle  enfuite  à  l'appli- 
cation de  fes  principes  aux  mœurs  ,  aux 
ouvrages  d'efprit  &  à  la  Mufique  ;  &  il 
démontre  qu'il  y  a  dans  ces  trois  objets 
du  beau  ,  un  beau  ejfentiel  }  abfolu  $c  indé- 
pendant de  toute iniritution  ,  même  divine  , 
qui  fait  qu'une  chofe  eft  une  ;  un  beau  natu- 
rel dépendant  de  l'inflitution  du  Créateur, 
mais  indépendant  de  nous  ;  un  beau  arbi- 
traire ,  dépendant  de  nous.,  mais  làns  préju- 
dice du  beau  ejfentiel. 

\Jnbeau  ejjentiel  dans  les  mœurs,  dans 
les  ouvrages  d'elprit  &  dans  la  Mufique  , 
fondé  fur  l'ordonnan«e  ,  la  régularité  ,  la 
proportion  ,  la  jufterfe ,  la  décence  ,  l'ac- 
cord ,  qui  fe  remarquent  dans  une  belle 
aclion  ,  une  bonne  pièce  }  un  beau  con- 
cert ,  &  qui  font  que  les  productions  mo- 
rales ,  intellectuelles  &  harmoniques  font 
Unes. 

Un  beau  naturel  ,  qui  n'en1  autre  tfhofe 
■dans  les  mœurs  ,  que  l'obfervation  du  beau 
jjfentiel  dans  notre  conduite  ,  relative  à 
.ce  que  nous  fommes  entre  les  êtres  de  la 
nature  ;  dans  les  ouvrages  d'efprit  ,  que 
l'imitation  &  la  peinture  fidèle  des  pro- 
ductions de_  la  nature  en  tout  genre  ;  dans 
l'harmonie  ,  qu'une  foumiffion  aux  loix  que 
Ja  nature  a  introduites  dans  les  corps  iono- 
res ,  leur  rélonance  &  la  conformation  de 
l'oreille. 

Un  beau  artificiel  ,  qui  confiffe  dans 
les  mœurs  à  le  conformer  aux  ulàgcs  de 
fa  nation  ,  au  génie  de  fes  concitoyens  , 
i\  leurs  loix  ;  dans  les  ouvrages  d'efprit , 
à  refpeder  les  règles  du  difeours  ,  à  con- 
noître  la  langue  &  à  fuivre  le  goût  domi- 
nant ;  dans  la  Mufique  ,  à  inférer  à  pro- 
pos la  diiTbnance ,  à  conformer  fes  pro- 
iqudions  aux  mouvemens  &  aux  intervalles 
■reçus. 

D'où  il  s'enfuit ,  que  félon  le  P.  André , 
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le  beau  ejfentiel  &  la  vérité  ne  fe  mon- 
trent nulle  part  avec  tant  de  profulion  que 
dans  l'univers;  le  beau  moral  ,  que  dans  le 
philofophe  chrétien  ;  &  le  beau  i/uellecluel , 
que  dans  une  tragédie  accompagnée  de  mu- 
fique &  de  décorations. 

L'auteur  qui  nous  a  donné  Yejfai  fur  le 
mérite  &  la  vertu  ,  rejette  toutes  ces  dis- 
tinctions du  beau  ,  &  prétend  ,  avec  beau- 
coup d'autres  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  beau  , 
dont  l'utile  eft  le  fondement  :  ainfi  tout 
ce  qui  eil  ordonné  de  manière  à  produire 
le  plus  parfaitement  l'elFet  qu'on  fe  pro- 
poiè  ,  elt  fuprémement  beau.  Si  vous  lui 
demandez  qu'eft-ce  qu'un  bel  homme  ,  il 
vous  répondra  que  c'efi  celui  dont  les 
membres  bien  proportionnés  conlpircnt  de 
la  façon  la.plus  avantageule  à  l'accomplifTe— 
ment  des  fondions  animales  de  l'homme. 
V.  EJJ'aifur  le  mérite  &  la  vertu  ,  pag.  48. 
L'homme  ,  la  femme  ,  le  cheval ,  &  les 
autres  animaux  ,  continuera  -  t  -  il  ,  occu- 
pent un  rang  dans  la  nature  ;  or  dans  la 
nature  ce  rang  détermine  les  devoirs  à 
remplir  ;  les  devoirs  déterminent  l'orga- 
nifation  ;  &  l'organifation  eft  plus  ou 
moins  parfaite  ou  belle  ,  félon  le  plus  ou 
le  moins  de  Facilité  que  l'animal  en  reçoit 
pour  vaquer  à  fes  fondions.  Mais  cette 
facilité  n'eft  pas  arbitraire  ,  ni  par  confis- 
quent les  formes  qui  la  conitituent  ,  ni  la 
beauté  qui  dépend  de  ces  tonnes.  Puis 
defeendant  delà  aux  objets  les  plus  com- 
muns ,  aux  chailès  ,  aux  tables ,  aux  por- 
tes ,  &c.  il  tâchera  de  vous  prouver  que 
la  forme  de  ces  objets  ne  nous  plait  qu'il 
proportion  de  ce  qu'elle  convient  mieux  à 
Tuiage  auquel  on  les  deltine  ;  &  fi  nous 
changeons  fi  fouvenr  de  mode  ,  c'eft-à- 
dire  ,  fi  nous  fommes  fi  peu  conftans  dans 
le  goût  pour  les  tormes  que  nous  leur 
donnons  ,  c'cfl  ,  dira-t-il ,  que  cette  con- 
formation la  plus  parfaite  relativement  à 
L'ufage  ,  eft  très -difficile  à  rencontrer  ; 
c'efi  qu'il  y  a  là  une  efpece  de  maximum 
qui  échappe  à  routes  les  fi  nèfles  ce  la 
Géométrie  naturelle  &  artificielle  ,  &  au- 
tour duquel  nous  tournons  fans  cefîé  : 
nous  nous  appercevons  à  merveille  quand 
nous  en  approchons  &  quand  nous  l'avons 
parfé  ,  mais  nous  ne  fommes  jamais  sûrs 
de  l'avoir  atteint.    Delà    cette   révolution 
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perpétuelle  dans  les  formes  :  ou  nous  les 
abandonnons  pour  d'autres  ,  ou  nous  dii- 
putons  fans  fin  fur  celles  que  nous  con- 
fervons.  D'ailleurs  ce  point  n'eft  pas  par- 
tout au  même  endroit  ;  ce  maximum  a 
dans  mille  occafions  des  limites  plus  éten- 
dues ou  plus  étroites  :  quelques  exemples 
fùffiront  pour  éclaircir  fa  peniée.  Tous  les 
hommes  ,  ajoutera-t-il ,  ne  font  pas  capa- 
bles de  la  même  attention ,  n'ont  pas  la 
même  force  d'efprit  ;  ils  font  tous  plus  ou 
moins  patiens  ,  plus  ou  moins  inftruits  ,  &c. 
Que  produira  cette  diverfité  ?  c'eft  qu'un 
fpeâacle  compofé  d'académiciens  trouvera 
l'intrigue  d'Héraclius  admirable  ,  &  que  le 
peuple  la  traitera  d'embrouillée  ;  c'eft  que 
les  uns  reftreindront  l'étendue  d'une  comédie 
à  trois  acles,  &  les  autres  prétendront  qu'on 
peut  l'étendre  à  fepr  ;  &  ainfi  du  relie. 
Avec  quelque  vrailemblance  que  ce  iyltême 
foit  expofé ,  il  ne  m'ef  l  pas  poflible  de  l'ad- 
mettre. 

Je  conviens  avec  l'auteur  ,  qu'il  le  mêle 
dans  tous  nos  jugemens  un  coup  d'œil 
délicat  lur  ce  que  nous  fommes  ,  un  retour 
imperceptible  vers  nous-mêmes  ,  &  qu'il 
y  a  mille  occafions  où  nous  croyons  n'être 
enchantés  que  par  les  belles  formes  ,  & 
où  elles  font  en  effet  la  caufe  principale  , 
mais  non  la  feule  ,  de  notre  admiration  ; 
je  conviens  que  cette  admiration  n'eft  pas 
toujours  aufli  pure  que  nous  l'imaginons  : 
mais  comme  il  ne  faut  qu'un  fait  pour  ren- 
verfer  un  fyliême  ,  nous  fommes  contraints 
d'abandonner  celui  de  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer  ,  quelque  attachement  que 
nous  ayions  eu  jadis  pour  fes  idées;  &  voici 
nos  raifons. 

Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  éprouvé  que 
notre  attention  fe  porte  principalement  fur 
la  fimilitude  des  parties  ,  dans  les  choies 
mêmes  où  cette  fimilitude  ne  contribue 
point  à  l'utilité  :  pourvu  que  les  pies  d'une 
chaife  foient  égaux  &  lolides ,  qu'importe 
qu'ils  aient  la  même  figure  ?  ils  peuvent 
différer  en  ce  point ,  fans  en  être  moins 
utiles.  L'un  pourra  donc  être  droit  ,  & 
l'autre  en  pié  de  biche  ;  l'un  courbe  en 
dehors  ,  &  l'autre  en  dedans.  Si  l'on  fait 
une  porte  en  forme  de  bicre  ,  fa  forme 
paroîtra  peut-être  mieux  afïbrtie  à  la  figure 
de  l'homme  qu'aucune  des  formes  qu'on 
Tome  IV. 
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fuit.  De  quelle  utilité  font  en  Architec- 
ture les  imitations  de  la  nature  &  de  fes 
productions  ?  A  quelle  fin  placer  une  co- 
lonne &  des  guirlandes  où  il  ne  faudroit 
qu'un  poteau  de  bois ,  ou  qu'un  mafiif  da 
pierre  ?  A  quoi  bon  ces  cariatides  ?  Une 
colonne  eft-elle  deftinée  à  faire  la  fonction 
d'un  homme  ,  ou  un  homme  a'-t-il  jamais 
été  deftiné  à  faire  l'office  d'une  colonne 
dans  l'angle  d'un  veftibule  ?  Pourquoi 
imite-t-on  dans  les  entablemens  ,  des  objets 
naturels  ?  qu'importe  que  dans  cette  imi- 
tation les  proportions  foient  bien  ou  mal 
obfervées  ?  Si  l'utilité  eft  le  feul  fonde- 
ment de  la  beauté  ,  les  bas  -  reliefs  ,  les 
cannelures  ,  les  vafes  ,  &  en  général  tous 
les  ornemens ,  deviennent  ridicules  &  lu- 
perflus. 

Mais  le  goût  de  l'imitation  fe  fait  fèntir 
dans  les  chofes  dont  le  but  unique  eft  de 
plaire  ;  &  nous  admirons  fouvent  des  for- 
mes ,  fans  que  la  notion  de  l'utile  nous  y 
porte.  Quand  le  propriétaire  d'un  cheval 
ne  le  trouveroit  jamais  beau  que  quand  il 
compare  la  forme  de  cet  animal  au  fervicc 
qu'il  prétend  en  tirer  ;  il  n'en  eil  pas  de 
même  du  paflant  à  qui  il  n'appartient  pas. 
Enfin  on  difeerne  tous  les  jours  de  la  beauté 
dans  des  fleurs ,  des  plantes ,  &  mille  ou- 
vrages de  la  nature  dont  l'ufage  nous  eil 
inconnu. 

Je  fais  qu'il  n'y  a  aucune  des  difficultés 
que  je  viens  de  propofer  contre  le  fyftême 
que  je  combats  ,  à  laquelle  on  ne  puifîé  ré- 
pondre :  mais  je  penfe  que  ces  réponfes 
feroient  plus  fubtiles  que  folides. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède  :  que  Platon 
s'érant  moins  propofé  d'enfèigner  la  vérité 
à  fes  difciples ,  que  de  défabuler  fes  conci- 
toyens fur  le  compte  des  fophiftes ,  nous 
offre  dans  fes  ouvrages  à  chaque  ligne  des 
exemples  du  beau  ,  nous  montre  très-bien 
ce  que  ce  n'efl  point ,  mais  ne  nous  dit  rien 
de  ce  que  c'eft. 

Que  S.  Auguftin  a  réduit  toute  beauté 
à  l'unité  ou  au  rapport  exact  des  parties 
d'un  tout  entr'elles  ,  &  au  rapport  exacl: 
des  parties  d'une  partie  confidérée  comme 
tout ,  &  ainfi  à  l'infini  ;  ce  qui  me  femble 
conftituer  plutôt  PelTence  du  parfait  que  du 
beau. 

Que  M.  Wolf  a  confondu  le  beau  avec; 
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le  piailîr  qu'il  occaiione ,  &  avec  la  per- 
fe&ion  ;  quoiqu'il  y  ait  des  erres  qui  plai- 
fent  fans  être  beaux ,  d'autres  qui  font 
beaux  fans  plaire  ;  que  tout  être  (bit  fuf- 
ceptible  de  la  dernière  perfection  ,  &  qu'il 
y  en  ait  qui  ne  font  pas  fufceptibles  delà 
moindre  beauté  :  tels  font  tous  les  objets 
de  l'odorat  &  du  goût ,  confidérés  relative- 
ment à   ces  (ens. 

Que  M.  Crouzas  en  chargeant  fa  défini- 
tion du  beau ,  ne  s'eft  pas  «pperçu  que 
plus  il  multiplioit  les  caractères  du  beau , 
plus  il  le  particularifoit  ;  &z  que  s'etant  pro- 
posé de  traiter  du  beau  en  général ,  il  a 
commencé  par  en  donner  une  notion  ,  qui 
n'eft  applicable  qu'à  quelques  efpeces  de 
beaux  particuliers. 

Que  Hutchelon  qui  s'efl  propofé  deux 
objets  ;  le  premier  ,  d'expliquer  l'origine  du 
plailir  que  nous  éprouvons  à  la  prélence 
du  beau  ,  &  le  fécond  ,  de  rechercher  les 
htés  que  doit  avoir  un  être  pour  occa- 
.r  en  nous  ce  plaifir  individuel ,  &  par 
coniéquent  nous*  paraître  beau  y  a  moins 
prouv  é  la  réalité  de  fon  fixieme  fens  }  que 
fait  Icntir  la  dijficulté  de  développer  fans  ce 
fêcours  la  lource  du  plaifir  que  nous  donne 
le  beau  ;  &  que  Ion  principj  de  Ytfttifor- 
mité  dans  la  variété  n'eft  pas  gênerai  ; 
qu'il  en  fait  aux  figures  de  la  Géométrie 
une  application  plus  lubtile  que  vraie  ,  & 
que  ce  principe  ne  s'applique  point  du  tout 
à  une  autre  ibrte  de  beau ,  celui  des  dé- 
monftrations  des  vérités  abllraites  &  uni- 
verfelles. 

Que  le  fyfréme  propofé  dans  Xejfai  fur 
le  mérite  &  fur  la  vertu  ,  où  l'on  prend 
l'utile  pour  le  fèul  &  unique  fondement  du 
beau  ,  éft  plus  défectueux  encore  qu'aucun 
des  précédens. 

Enfin  que  le  père  André  jéfuite  ,  ou 
l'auteur  de  MeJJaifur  le  beau  ,  eff  celui  qui 
julqu'à  prélènt  a  le  mieux  approfondi  cette 
matière  ,  en  a  le  mieux  connu  l'étendue 
&  la  difficulté ,  en  a  polé  les  principes  les 
plus  vrais  &  les  plus  lolides  ,  &  mérite  le 
plus  d'être  lu. 

La   feule  chofe  qu'on  pût  defirer  peut-. 
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être  dans  fon  ouvrage  ,  c'eft  de  développer 
l'origine  des  notions  qui  fe  trouvent  en 
nous  de  rapport  ,  d'ordre ,  de  fymmétrie  : 
car  du  ton  fublime  dont  il  parle  de  ces 
notions,  on  ne  fait  s'il  les  croit  acquifes 
&  fa&ices  ,  ou  s'il  les  croit  innc?s  :  mais 
il  faut  ajouter  en  fa  faveur  que  la  matière 
de  fon    ouvrage  ,     plus    oratoire    encore 


que    philofophique  ,     l'eloignoit    de    cette 
dans     laquelle    nous    allons. 
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e-mrer. 

Nous  naifîbns  avec  la  faculté  de  fentir- 
&  de  peniér  :  le  premier-  pas  de  la  faculté 
de  penlèr ,  c'eft  d'examiner  les  perceptions , 
de  les  unir  ,  de  les  comparer  ,  de  les  com-, 
biner  ,  d'appercevoir  entr'elles  des  rapports 
de  convenance  &  difeonvenance  ,  &c.  Nous, 
naifîons  avec  des  beloins  qui  nous  contrai-. 
gnent  de  recourir  à  différens  expédiens , 
entre  lcfquels  nous  avons  fouvent  été  con-. 
vaincus  par  l'effet  que  nous  en  attendions  ,, 
&  par  celui  qu'ils  produisent ,  qu'il  y  en 
a  de  bons  ,  de  mauvais ,  de  prompts ,  de 
courts ,  de  complets ,  d'incomplets ,  &c.  La 
plupart  de  ces  expédiens  étoient  un  outil , 
une  machine  ,  ou  quelqu'autre  invention 
de  ce  genre  :  mais  toute  machine  liippoie- 
combinaifbn  ,  arrangement  de  parties  ten-- 
dantes  à  un  même  but ,  &c.  Voilà  donc 
nos  befoins  ,  &  l'exercice  le  plus  "immé- 
diat de  nos  facultés  ,  qui  confpirent  aulll-. 
rot  que  nous  naifîbns  à  nous  donner  des 
idées  d'ordre  >  d'arrangement,  de  fymtné— 
rrie  ,.  de  méchanitme  ,  de  proportion  , 
d'unité  :  toutes  ces  idées  viennent  des 
lens  ,  &  font  factices  ;  &  nous  avons  paffé 
de  la  notion  d'une  multitude  d'êtres  arti- 
ficiels &  naturels  ,  arranges ,  proportionnés, 
combinés  ,  iymmé'riiés ,  à  la  notion  pofi-- 
rive  &  abftraite  d'ordre  ,  d'arrangement  , 
de  proportion  ,  de  combinaifon  ,  de  rap- 
ports ,  de  fymmétrie  ,  &  à  la  notion  abf- 
traite &  négative  de  difproportion  ,  de  dé* 
fordre  &  de  chaos. 

Ces  notions  font  expérimentales  comme 
toutes  les  autres  :  elles  nous  font  aufli 
venues  par  les  fens  (a)  ;  il  n'y  aurait  point 
de  Dieu  ,    que   nous    ne  les  aurions  pas 


{»)  On  lie  à  l'article  AXIOME,    ce  lorfqtie  nous  découvrons  une  idée  par  l'intervention  de  laquelle 
»    nous  découvrtns  la  liaifon  de  deux  autres  idées ,  t'eft   une  révélation  qui  nous  vient  de  la  fart  de 
»   Dieu,  far  la  voix  de  In  raifon.  »  On  adecuandé  à  l'auteur  fi  (juclque  chofe  exiltoit  in&pen 
roent  de  l'exifteruc  de  Dieu  } 
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ïttoins  :  elles  ont  précédé  de  long  -  temps 
en  nous  cdle  de  fon  exiftence  :  elles  font 
auflî  poiitives ,  auili  diflinâes ,  aufli  nettes , 
aulii  réelles ,  que  celles  de  longueur ,  lar- 
geur ,  profondeur  ,  quantité  ,  nombre  : 
comme  elles  ont  leur  origine  dans  nos 
befoins  &  l'exercice  de  nos  facultés ,  y 
eût  -  il  fur  la  furface  de  la  terre  quelque 
peuple  d;ns  la  langue  duquel  ces  idées 
n'auroient  point  de  nom  ,  elles  n'en  exil- 
teroient  pas  moins  dans  les  e'prits  d'une 
manière  plus  ou  moins  étendue  ,  plus  ou 
tnoins  développée ,  fondée  fur  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'expériences  ,  appli- 
quée a  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'êtres  ;  car  voilà  toute  -la  différence  qu'il 
peut  y  avoir  entre  un  peuple  &  un  autre 
peuple  ,  entre  un  homme  &  un  autre 
homme  chez  le  même  peuple  ;  &  quelles 
que  lbient  les  exprcilions  iubiimes  dont  on 
le  fèrve  pour  défigner  les  notions  abflraites 
d'ordre  ,  de  proportion  ,  de  rapports  , 
d'harmonie  :  qu'on  les  appelle  ,  fi  l'on  veut , 
éternelles,  originales  3  foureraines  3  règles 
ejjemielles  du  beau  ,•  elles  ont  palfé  par 
nos  iens  pour  arriver  dans  notre  entende- 
ment ,  de  même  que  les  notions  les  plus 
viles  ;  &  ce  ne  font  que  des  abflra&ions  de 
notre   efprit.. 

Mais  à  peine  l'exercice  de  nos  facultés 
intellectuelles  ,  &  la  néceilité  de  pourvoir 
à  nos  beioins  par  des  inventions ,  des  ma- 
chines ,  &c.  eurent-ils  ébauché  dans  notre 
entendement  les  notions  d'ordre  ,  de  rap- 
ports", de  proportion ,  de  liaifon ,  d'arran- 
gement ,  de  fymmétrie  ,  que  nous  nous 
trouvâmes  environnés  d'êtres  où  les  mêmes 
notions  étoient  ,  pour  ainli  dire,  répétées 
à  l'infini;  nous  ne  pûmes  faire  un  pas  dans 
l'univers  fans  que  quelque  production  ne  les 
réveillât  ;  elles  entrèrent  dans  notre  ame 
à  tout  inflant  &  de  tous  côtés  ;  tout  ce  qui 
fe  parfoit  en  nous ,  tout  ce  qui  exifloit 
hors  de  nous  ,  tout  ce  qui  fubfiftoit  des  fie- 
cles  écoulés  ,  tout  ce  que  l'induftrie  ,  la 
réflexion  ,  les  découvertes  de  nos  contem- 
porains ,  produifoient  fous  nos  yeux ,  con- 
tinuoient  de  nous  inculquer  les  notions  d'or- 
dre ,  de  rapports  ,  d'arrangement ,  de  fym- 
métrie ,  de  convenance ,  de  difeonvenance  , 
6"c.  &  il  n'y  a  pas  une  notion  ,  fi  ce  n'eft 
peut-être  celle  d'exiftence  ,  qui  ait  pu  de- 
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venir  aufli  familière  aux  hommes,  que  celle 
dont  il  s'agit.- 

S'il  n'entre  donc  dans  la  notion  du  beau 
foit  abfoùs  ,  foit  relatif ,  foit  général ,  foit 
particulier ,  que  les  notions  d'ordre  ,  de 
rapports ,  de  proportions  ,  d'arrangement , 
de  fymmétrie  ,  de  convenance  ,  de  difeon- 
venance ;  ces  notions  ne  découlant  pas 
d'une  autre  fburce  que  celles  d'exiftence , 
de  nombre  ,  de  longueur ,  largeur  ,  pro- 
fondeur ,  tte  une  infinité  d'autres  ,  fur  lef- 
qutlies  on  ne  contefle  point ,  on  peut ,  ce 
me  lemble  ,  employer  les  premières  dans 
une  définition  du  beau  ,  fans  être  aceufé 
de  lu.,  r  un  terme  à  la  place  d'un 
autre  ,  &  de  tourner  dans  un  cercle 
vicieux. 

Beau  efl  un  terme  que  nous  appliquons 
à  une,  infinité  d'êtres  :  mais  quelque  diffé- 
rence qu'il  y  ait  entre  ces  êtres  ,  il  faut 
ou  que  nous  fafhons  une  tauffe  application 
du  terme  beau  3  ou  qu'il  y  ait  dans  tous 
ces  êtres  une  qualité  dont  le  terme  beau 
foit  le   figne. 

Cette  qualité  ne  peut  erre  du  nombre 
de  celles  qui  conftituent  leur  différence 
fpécifique  ;  car  ou  il  n'y  auroit  qu'un  feul 
être  beau  ,  ou  tout  au  plus  qu'une  feule 
belle  efpece  d'êtres. 

Mais  entre  les  qualités  communes  à  tous 
les  êtres  que  nous  appelions  beaux  3  laquelle 
choifirons-nous  pour  la  chofe  dont  le  terme 
beau  efl  le  figne  ?  Laquelle  ?  il  efl  évident, 
ce  me  femble  ,  que  ce  ne  peut  être  que 
celie  dont  la  préience  les  rend  tous  beaux  ; 
dont  la  fréquence  ou  la  rareté  ,  fi  elle  efl  fuf- 
ceptible  de  fréquence  &  de  rareté  ,  les 
rend  plus  ou  moins  beaux  ,  dent  Pabfence 
les  fait  ceffer  d'être  beaux  ,•  qui  ne  peut 
changer  de  nature  ,  fans  faire  changer  le 
beau  d'efpece ,  &  dont  la  qualité  contraire 
rendroit  les  plus  beaux  défagréables  &  laids; 
celle  en  un  mot  par  qui  la  beauté  com- 
mence ,  augmente,  varie  à  l'infini ,  décline, 
&  difparoît  :  or  il  n'y  a  q;-e  la  notion  de 
rapports  capable  de  ces  effets. 

J'appelle  donc  beau  hors  de  moi  ,  tout 
ce  qui  contient  en  foi  de  quoi  réveiller 
dans  mon  entendement  l'idée  de  rapports  * 
&  beau  par  rapport  à  moi  ;  tout  ce  qui  ré- 
veille cette  idée. 

Quand  je  dis  tout ,  j'en  excepte  pourtan* 
Iii  i    l 
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les  qualités  relatives  au  goût  &  à  l'odorat  : 
quoique  ces  qualités  puiflent  réveiller  en 
nous  l'idée  de  rapports  ,  on  n'appelle  point 
beaux  les  objets  en  qui  elles  réfident  , 
quand  on  ne  les  confidere  que  relative- 
ment à  ces  qualités.  On  dit  un  mets  excel- 
lent y  une  odeur  délicieufe  ,•  mais  non  un 
beau  mets  ,  une  belle  odeur.  Lors  donc 
qu'on  dit  :  voilà  un  beau  turbot  y  voilà  une 
belle  rofe  y  on  confidere  d'autres  qualités 
dans  la  rôle  &  dans  le  turbot  que  celles 
qui  font  relatives  aux  fens  du  goût  &  de 
l'odorat. 

Quand  je  dis  tout  ce  qui  contient  en  foi 
de  quoi  réveiller  dans  mon  entendement 
ridée  de  rapports  ,  ou  tout  ce  qui  réveille 
cette  idée  y  c'eft  qu'il  faut  bien  diftinguer 
les  formes  qui  font  dans  les  objets  ,  &  la 
notion  que  j'en  ai.  Mon  entendement  ne 
met  rien  dans  les  chofes  ,  &  n'en  ôte  rien. 
Que  je  penfe  ou  ne  penfe  point  à  la  façade 
du  Louvre ,  toutes  les  parties  qui  la  com- 
pofent  n'en  ont  pas  moins  telle  ou  telle 
forme  ,  &  tel  ou  tel  arrangement  entr' elles  : 
qu'il  y  eût  des  hommes  ou  qu'il  n'y  en  eût 
point  ,  elle  n'en  ferait  pas  moins  belle  } 
mais  feulement  pour  des  êtres  poflibles 
conftitués  de  corps  &  d'efprit  comme  nous  ; 
car  pour  d'autres  ,  elle  pourrait  n'être  ni 
belle  ni  laide  y  ou  même  être  laide.  D'où 
il  s'enfuit  que  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
beau  abfolu  ,  il  y  a  deux  fortes  de  beau  par 
rapport  à  nous ,  un  beau  réel ,  &  un  beau 
appèrfu. 

Quand  je  dis  ,  tout  ce  qui  réveille  en 
nous  l'idée  de  rapports  ,  je  n'entends  pas 
que  pour  appeller  un  être  beau  y  il  faille 
apprécier  quelle  eft  la  forte  de  rapports 
qui  y  règne  ;  je  n'exige  pas  que  celui  qui 
voit  un  morceau  d' Architecture  foit  en  état 
d'affiner  ce  que  l'Architecte  même  peut 
ignorer  ,  que  cette  partie  eft  à  celle  -  la 
comme  tel  nombre  eft  a  tel  nombre  ;  ou 
que  celui  qui  entend  un  concert  ,  fâche 
plus  quelquefois  que  ne  fait  le  Muficien  , 
que  tel  fon  eft  à  tel  ion  dans  le  rapport  de 
2.  -A4  ,  ou  de  4  à  5-  Il  fuffit  qu'il  apper- 
çoive  &  fente  que  les  membres  de  cette  Ar- 
chitecture &  que  les  fons  de  cette  pièce  de 
Mufique ,  ont  des  rapports  ,  foit  entr'eux  , 
foit  avec  d'autres  objets.  C'eft  l'indéter- 
mination de  ces  rapports  ,  la  facilité  de 
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les  faifir  ,  &  le  plaifir  qui  accompagne  letfr 
perception  ,  qui  a  fait  imaginer  que  le  beau 
étoit  plutôt  une  affaire  de  fentiment  que 
de  railbn.  J'ofe  afîûrer  que  toutes  les  fois 
qu'un  principe  nous  fera  connu  dès  la  plus 
tendre  enfance ,  &  que  nous  en  ferons  par 
l'habitude  une  application  facile  &  fubite 
aux  objets  placés  hors  de  'nous ,  nous  croi- 
rons en  juger  par  fentiment  :  mais  nous 
ferons  contraints  d'avouer  notre  erreur 
dans  toutes  les  occafibns  où  la  complication 
des  rapports  &  la  nouveauté  de  l'objet 
fufpendront  l'application  du  principe  :  alors 
le  plaifir  attendra  pour  Je  faire  fentir  ,  que 
l'entendement  ait  prononcé  que  l'objet  eft 
beau.  D'ailleurs  le  jugement  en  pareil  cas 
eft  prefque  toujours  du  beau  relatif ,  & 
non  du  beau  réel. 

Ou  l'on  confidere  les  rapports  dans  les 
mœurs ,  &  l'on  a  le  beau  moral  ;  ou  on 
les  confidere  dans  les  ouvrages  de  Litté- 
rature ,  &  on  a  le  beau  littéraire  ;  ou  on 
les  confidere  dans  les  pièces  de  Mufique , 
&  l'on  a  le  beau  mufical  ;  ou  on  les  con- 
fidere dans  les  ouvrages  de  la  nature  ,  &C 
l'on  a  le  beau  naturel  ;  ou  on  les  confidere 
dans  les  ouvrages  méchaniques  des  hommes , 
&  on  a  le  beau  artificiel  ;  ou  on  les  confidere 
dans  les  repréfentations  des  ouvrages  de 
l'art  ou  de  la  nature ,  &  l'on  a  le  beau  d'i- 
mitation :  dans  quelque  objet  &  fous  quel- 
que afpect  que  vous  confidériez  les  rapports 
dans  un  même  objet ,  le  beau  prendra  dif- 
férens  noms. 

Mais  un  même  objet ,  quel  qu'il  foit  , 
peut  être  confidere  iolitairement  &  en  lui- 
même  ,  ou  relativement  à  d'autres.  Quand 
je  prononce  d'une  fleur  qu'elle  eft  belle  , 
ou  d'un  poifîon  qu'il  eft  beau  ,  qu'entends-je? 
Si  je  confidere  cette  fleur  ou  ce  poiflbn  io- 
litairement ,  je  n'entends  pas  autre  chofe , 
finon  que  j'apperçois  entre  les  parties  dont 
ils  font  compofes ,  de  l'ordre ,  de  l'arran» 
gement ,  de  la  fymmétrie  ,  des  rapports 
(car  tous  ces  mots  ne  défignent  que  dif- 
férentes manières  d'envifager  les  rapports 
mêmes  )  :  en  ce  fens  toute  fleur  eft  belle , 
tout  poiflbn  eft  beau  ;  mais  de  quel  beau  ? 
de  celui  que  j'appelle  beau  réel. 

Si  je  confidere  la  fleur  &  le  poifîon 
relativement  à  d'autres  fleurs  &  d'autres 
poiflbns  ;   quand  je  dis  qu'ils  font  beaux  a 
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cela  lignifie  qu'entre  les  êtres  de  leur  genre , 
qu'entre  les  fleurs  celle-ci  ,  qu'entre  les 
poiflbns  celui-là  ,  réveillent  en  moi  le  plus 
d'idées  de  rapports  ,  &  le  plus  de  certains 
rapports  ;  car  je  ne  tarderai  pas  a  faire 
voir  que  tous  les  rapports  n'étant  pas  de 
la  même  nature  ,  ils  contribuent  plus  ou 
moins  les  uns  que  les  autres  à  la  beauté. 
Mais  je  puis  aflurer  que  fous  cette  nouvelle 
façon  de  confidérer  les  objets  ,  il  y  a  beau 
&  laid  :  mais  quel  beau  ,  quel  laid  ?  celui 
qu'on  appelle  relatif. 

Si  au  lieu  de  prendre  une  fleur  ou  un 
poiflbn  ,  on  généralife  ,  &  qu'on  prenne 
une  plante  ou  un  animal  ;  fi  on  particularife 
&  qu'on  prenne  une  rofe  &  un  turbot,  on 
en  tirera  toujours  la  diflinction  du  beau 
relatif  y  &  du  beau  réel. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  plufieurs  beaux 
relatifs  ,  &  qu'une  tulipe  peut  être  belle 
ou  laide  entre  les  tulipes  ,  belle  ou  laide 
entre  les  fleurs  ,  belle  ou  laide  entre  les 
plantes  ,  belle  ou  laide  entre  les  productions 
de  la  nature. 

Mais  on  conçoit  qu'il  faut  avoir  vu  bien 
des  rofes  &  bien  des  turbots  ,  pour  pro- 
noncer que  ceux-ci  font  beaux  ou  laids 
entre  les  rofes  &  les  turbots  ;  bien  des  plan- 
tes &  bien  des  poiflbns  ,  pour  prononcer 
que  la  rofe  &  le  turbot  font  beaux  ou  laids 
entre  les  plantes  &  les  poiflbns ,  &  qu'il  faut 
avoir  une  grande  connoiflance  de  la  nature , 
pour  prononcer  qu'ils  font  beaux  ou  laids 
entre  les  productions  de  la  nature. 

Qu'eft-ce  donc  qu'on  entend  ,  quand  on 
dit  à  un  artifle  ,  imite^  la  belle  nature  ? 
Ou  l'on  ne  fait  ce  qu'on  commande  ,  ou  on 
lui  dit  :  fi  vous  avez  à  peindre  une  fleur  , 
&  qu'il  vous  foit  d'ailleurs  indifférent  la- 
quelle peindre  ,  prenez  la  plus  belle  d'entre 
les  fleurs  ;  fi  vous  avez  à  peindre  une 
plante  ,  &  que  votre  fujet  ne  demande 
point  que  ce  foit  un  chêne  ou  un  ormeau 
i'ec  ,  rompu  ,  brifé ,  ébranché  ,  prenez  la 
plus  belle  d'entre  les  plantes  ;  fi  vous  avez 
à  peindre  un  objet  de  la  nature  ,  &  qu'il 
vous  foit  indifférent  lequel  choifir  ,  prenez  le 
plus  beau* 

D'où  il  s'enruit  i°.  Que  le  principe  de 
l'imitation  de  la  belle  nature  demande  l'é- 
tude la  plus  profonde  &  la  plus  étendue 
de  les  productions  en  tout  genre. 
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2.°.  Que  quand  on  auroit  la  connoiflance 
la  plus  parfaite  de  la  nature  ,  &  des  limi- 
tes qu'elle  s'eft  preferites  dans  la  produc- 
tion de  chaque  être  ,  il  n'en  feroit  pas 
moins  vrai  que  le  nombre  des  occafioris 
où  le  plus  beau  pourrait  être  employé  dans" 
les  arts  d'imitation  ,  feroit  à  celui  où  il  faut 
préférer  le  moins  beau  ,  comme  l'unité  4 
l'infini. 

3°.  Que  quoiqu'il  y  ait  en  effet  un  maxi- 
mum de  beauté  dans  chaque  ouvrage  de  la 
nature  ,  confidéré  en  lui-même  ;  ou  ,  pour 
me  fervir  d'un  exemple  ,  que  quoique  la 
plus  belle  rofe  qu'elle  produife  ,  n'ait  ja- 
mais ni  la  hauteur  ,  ni  l'étendue  d'un  chêne, 
cependant  il  n'y  a  ni  beau  ni  laid  dans  fez 
productions  ,  confédérées  relativement  à 
l'emploi  qu'on  en  peut  taire  dans  les  arts 
d'imitation. 

Selon  la  nature  d'un  être ,  félon  qu'il 
excite  en  nous  la  perception  d'un  plus  grand 
nombre  de  rapports  ,  &  félon  la  nature  des 
rapports  qu'il  excite,  il  efl  joli,  beau,  plus 
beau  ,  très-beau  ,  ou  laid  ,•  bas  ,  petit  , 
grand  ,  élevé ,  fublime  ,  outré  ,  burlefque 
ou  plaifant  ,•  &  ce  feroit  faire  un  très- 
grand  ouvrage  ,  &  non  pas  un  article  de 
dictionnaire  ,  que  d'entrer  dans  tous  ces 
détails  :  il  nous  fùffù  d'avoir  montré  les 
principes  ;  nous  abandonnons  au  lecteur  le 
foin  des  conféquences  &  des  applications. 
Mais  nous  pouvons  lui  aflurer  ,  que  foit 
qu'il  prenne  fes  exemples  dans  la  nature  , 
fbit  qu'il  les  emprunte  de  la  peinture ,  de 
la  morale  ,  de  l'architecture  ,  de  la  mu- 
fique  ,  il  trouvera  toujours  qu'il  donne  le 
nom  de  beau  réel  à  tout  ce  qui  contient  en 
foi  de  quoi  réveiller  l'idée  de  rapports  ;  & 
le  nom  de  beau  relatif  ,  à  tout  ce  qui 
réveille  des  rapports  convenables  avec  les 
chofes  auxquelles  il  en  faut  faire  la  com- 
paràifon. 

Je  me  contenterai  d'en  apporter  un. 
exemple  pris  de  la  littérature.  Tout  le 
monde  fait  le  mot  fublime  de  la  tragédie 
des  Horaces  :  Qu'il  mourût.  Je  demande  â 
quelqu'un  qui  ne  connoît  point  la  pièce  de 
Corneille  ,  &  qui  n'a  aucune  idée  de  la 
réponfe  du  vieil  Horace  ,  ce  qu'il  penfe  de 
cetrùt:  Qu'il  mourût.  Il  efl  évident  que 
celui  que  j  interroge  ne  fâchant  ce  que  c'eii 
que  ce  qu'il  mourût ,  ne  pouvant  deviner  ii 
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c'eft  une  plirafe  complète  ou  un  fragment , 
&  appercevant  à  peine  entre  ces  trois  ter- 
mes quelque  rapport  grammatical ,  me  ré- 
pondra que  cela  ne  lui  paroît  ni  beau  ni 
laid.  Mais  fi  je  lui  dis  que  c'eft  la  réponfè 
d'un  homme  conlulté  lùr  ce  qu'un  autre 
doit  faire  dans  un  combat ,  il  commence  à 
appercevoir  dans  le  répondant  une  lorte  de 
courage  ,  qui  ne  lui  permet  pas  de  croire 
qu'il  toit  toujours  meilleur  de  vivre  que  de 
mourir  ;  &  le  qu'il  mourût  commence  à 
Pintérerîer.  Si  j'irjoute  qu'il  s'agit  dans  ce 
combat  de  l'honneur  de  la  patrie  ;  que  le 
combattant  eft  fils  de  celui  qu'on  interroge  ; 
que  c'efl  le  leul  qui  lui  refte  ;  que  le  jeune 
homme  avoit  à  taire  à  trois  ennemis  qui 
avoient  déjà  ôté  la  vie  à  deux  de  lès  ixeres  ; 
que  le  vieillard  parle  à  la  fille  ;  que  c'eft 
un  romain  :  alors  la  réponfe  qu'il  mourût  , 
qui  n'étoit  ni  belle  ni  laide ,  s'embellit  à 
mefure  que  je  développe  les  rapports  avec 
les  circonftances  ,  &  finit  par  être  lublime. 

Changez  les  circonllances  &  les  rap- 
ports ,  &  laites  partir  le  qu'il  mourût  du 
théâtre  françois  lur  la  feene  Italienne  ,  &: 
de  la  bouche  du  vieil  Horace  dans  celle 
de  Scapin  ,  le  qu'il  mourût  deviendra  bur- 
lefque. 

Changez  encore  les  circonftances  ,  & 
fuppoiez  que  Scapin  loit  au  iervice  d'un 
maître  dur  ,  avare  &  bourru  ,  &  qu'ils 
fbient  attaqués  fur  un  grand  chemin  par 
trois  ou  quatre  brigands.  Scapin  s'enfuir  ; 
fon  maître  fe  délend  ;  mais  prefle  par  le 
nombre ,  il  eft  obligé  de  s'enfuir  aufll  ;  & 
l'on  vient  apprendre  à  Scapin  que  fon  maître 
a  échappé  au  danger.  Comment ,  dira  Sca- 
pin trompé  dans  Ion  attente  ;  il  s'eft  donc 
enfui  :  ah  le  lâche  !  Mais  lui  répondra-t-on  , 
feul  contre  trois  ,  que  voulois-tu  qu'il  fit  ? 
qu'il  mourût  ,  répondra-t-il  ;  &  ce  qu'il 
mourût  ,  deviendra  plaifant.  Il  eft  donc 
confiant  que  la  beauté  s'accroît  ,  varie  , 
décline  &  diiparoît  avec  les  rapports  ,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Mais  qu'entendez-vous  par  un  rapport , 
me  demandera-t-on  ?  n'eft-ce  pas  chan- 
ger l'acception  des  termes ,  que  de  donner 
le  nom  de  beau  à  ce  qu'on  n'a  jamais 
regardé  comme  tel  ?  Il  femble  que  dans 
notre  langue ,  l'idée  de  beau  foit  toujours 
jointe  à  celle  de  grandeur  ,  &  que  ce  ne 
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foit  pas  définir  le  beau  que  de  placer  fa 
difieience  ipécifique  dans  une  qualité  qui 
convient  à  une  infinité  d'êtres,  qui  n'ont 
ni  grandeur  ni  fublimité.  M.  Crouzas  a 
péché ,  làns  doute  ,  lorfqu'il  a  chargé  fa 
définition  du  beau  d'un  fi  grand  nombre 
de  caractères  ,  qu'elle  s'eft  trouvée  rel- 
treinte  à,  un  très-petit  nombre  d'êtres. 
Mais  n'eft-ce  pas  tomber  dans  le  défaut 
contraire  ,  que  de  la  rendre  fi  générale  , 
qu  elle  femble  les  embralîèr  tous  ,  iàns  en 
excepter  un  amas  de  pierres  informes  , 
?s  au  hazard  lur  le  bord  d'une  carrière  ? 
■  ou:,  les  objets,  ajoutera-t-on  ,  font  fuf- 
epubles  de  rapports  entr'eux  ,  entre  leurs 
parties  ,  &  avec  d'autres  êtres  ;  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  puin.nt  erre  arrangés ,  or- 
donnes ,  iynimc'n.es.  La  perfection  eft 
une  qualité  qui  paît  convenir  à  tous  :  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  beauté ;  elle 
eft  d'un  petit  nombre  d'objets. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  finon  la  feule  , 
du  moins  la  plus  forte  objection  qu'on 
puiife  me  faire  ,  &  je  vais  tâcher  d'y  ré- 
pondre. 

Le  rapport  en  général  eft  une  opération 
de  l'entendement  ,  qui  confidere  foit  un 
être  ,  (oit  une  qualité  en  tant  que  cet  être 
ou  cette  qualité  fuppofe  l'exillence  d'un 
autre  être  ou  d'une  autre  qualité.  Exemple  : 
quand  je  dis  que  Pierre  eft  un  bon  père ,  je 
conlidere  en  lui  une  qualité  qui  fuppoiè 
rexiftence  d'une  autre  ,  celle  du  fils  ;  & 
ainfi  des  autres  rapports  tels  qu'ils  puiflênt 
être.  D'où  il  s'enfuit ,  que  ,  quoique  le  rap- 
port ne  foit  que  dans  notre  entendement 
quant  à  la  perception  ,  il  n'en  a  pas  moins 
fon  fondement  dans  les  choies  ;  &  je  dirai 
qu'une  choie  contient  en  elle  des  rapports 
réels  ,  toutes  les  fois  qu'elle  fera  revêtue 
de  qualités  qu'un  être  conftitué  de  corps 
&  d'elprit  comme  moi  ,  ne  pourroit  con- 
iidérerlans  fuppofer  l'exillence  ou  d'autres 
êtres  ,  ou  d'autres  qualités  ,  foit  dans  la 
chofe  même  ,  foit  hors  d'elle  ;  &  je  dif- 
tribuerai  les  rapports  en  réels  &  en  apper~ 
fus.  Mais  il  y  a  une  troifieme  forte  de  rap- 
ports ;  ce  font  les  rapports  intellectuels  ou 
Jl3ifs  ;  ceux  que  l'entendement  humain 
lèmble  mettre  dans  les  chofes.  Un  fta- 
tuaire  jette  l'œil  fur  un  bloc  de  marbre  ; 
fon  imagination     plus    prompte    que  Ion 
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cifeau  ,  en  enlevé  toutes  les  parties  fuper- 
flu'es  ,  &  y  difcerne  une  figure  :  mais  cette 
figure  eft  proprement  imaginaire  &  fictive  ; 
il  pourrait  faire  iùr  une  portion  d'elpace 
terminée  par  des  lignes  intellectuelles ,  ce 
qu'il  vient  d'exécuter  d'imagination  dans 
un  bloc  informe  de  marbre.  Un  philofophe 
jette  l'œil  fur  un  amas  de  pierres  jetées 
au  hazard  ;  il  anéantit  par  la  penfée  toute: 
les  pa-ries  de  cet  amas  qui  produifent  l'ir- 
régularité ,  &  il  parvient  à  en  faire  fortir  un 
globe ,  un  cube  ,  une  figure  régulière.  Qu'eft- 
ce  que  cela  fignifie  ?  Que  ,  quoique  la  main 
de  l'artiffe  ne  puiffie  tracer  un  deffin  que 
fur  des  furfaces  renflantes  ,  il  en  peut  trans- 
porter l'image  par  la  penfée  fur  tout  corps  ; 
que  dis-je  ,  fur  touK  corps  ?  dans  l'efpace 
&  le  vuide.  L'image  ,  ou  tranfportée  par 
la  penfée  dans  les  airs  ,  ou  extraite  par 
imagination  des  corps  les  plus  informes  , 
peut  être  belle  ou  laide  :  mais  non  la  toile 
idéale  à  laquelle  on  l'a  attachée  ,  ou  le  corps 
informe  dent  on  l'a  fait  iortir. 

Quand  je  dis  donc  qu'un  être  eft  beau 
par  les  rapports  qu'on  y  remarque  ,  je  ne 
parle  point  des  rapports  intellectuels  ou- 
fictifs  que  notre  imagination  y  tranfporte  , 
mais  des  rapports  réels  qui  y  iont  ,  &  que 
notre  entendement  y  remarque  par  le  ie- 
cours  de  nos  fens. 

En  revanche  ,  je  prérends  que  ,  quels  que 
fuient  les  rapports ,  ce  lont  eux  qui  confti- 
tueront  la  beauté  ,  non  dans  ce  fens  étroit 
où  le  joli  eft  l'oppofé  du  beau ,  mais  dans 
un  fens  ,  j'ofe  le  dire  ,  plus  philoibphique 
&  plus  conforme  à  la  notion  du  beau  en 
général ,  6c  à  la  nature  des  langues  &  des 
chofes. 

Si  quelqu'un  a  la  patience  de  raflembler 
fous  les  êtres  auxquels  nous  donnons  le 
nom  de  beau  ,  il  s'appercevra  bientôt  que 
dans  cette  foule  il  y  en  a  une  infinité  où 
l'on  n'a  nul  égard  à  lapetitelleou  à  k  gran- 
deur :  la  petitefTe  &  la  grandeur  font 
comptées  pour  rien  toutes  les  fois  que 
l'être  eft  folitaire  ,  ou  qu'étant  individu 
d'une  efpece  nombreufe  ,  on  le  confidere 
folitairement.  Quand  on  prononça  de  la 
première  horloge  ou  de  la  première  montre 
qu'elle  étoit  belle  ,  faifoit-on  attention  à 
autre  chofè  qu'à  fon  méchaniime  ou  au 
rapport   de  fes  parties  entr'elles  ?  Quand 
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on  prononce  aujourd'hui  que  la  montre  eft 
belle  ,  fait-on  attention  à  autre  chofe  qu'à 
fon  ufage  &  à  fon  méchaniime  ?  Si  donc  ia 
définition  générale  du  beau  doit  convenir 
à  tous  les  êtres  auxquels  on  donne  cette 
épithete  ,  l'idée  de  grandeur  en  eft  exclue. 
Je  me  fuis  attaché  à  écarter  de  la  notion 
du  beau  ,  la  notion  de  grandeur  ,  parce 
qu'il  m'a  femblé  que  c'étoit  ce'le  qu'on 
lui  artachoit  plus  ordinairement.  En  mathé- 
matique ,  on  entend  par  un  beau  problème  , 
un  problème  difficile  à  réfoudre  ;  par  une 
belle  folution  ,  la  folution  fimple  &  facile 
d'un  problême  difficile  &  compliqué.  La 
notion  de  grand ,  de  fublime  ,  à! élevé ,  n'a 
aucun  lieu  dans  ces  occafions  où  on  ne 
latlîe  pas  d'employer  le  nom  de  beau.  Qu'on 
parcoure  de  cette  manière  tous  les  êtres 
qu'on  nomme  beaux  :  l'un  exclura  la  gran- 
deur ,  l'autre  exclura  l'utilité  ;  un  troifieme 
la  fymmétrie  ;  quelques-uns  même  l'appa- 
rence marquée  d'ordre  &  de  fymmétrie  : 
telle  leroit  la  peinture  d'un  orage  ,  d'une 
tempête  ,  d'un  chaos  ;  &  l'on  fera  forcé  de 
convenir  que  la  feule  qualité  commune ,  félon 
laquelle  ces  êtres  conviennent  tous  ,  eft  la 
notion  des  rapports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion 
générale  de  beau  convienne  à  tous  les 
ctres  qu'on  nomme  tels  ,  ne  parle-t-on 
que  de  fa  langue  ,  ou  parle-t-on  de  toutes 
les  langues  ?  Faut-il  que  cette  définition 
convienne  feulement  aux  êtres  que  nous 
appelions  beaux  en  françois ,  ou  à  tous  les 
êtres  qu'on  appellerait  beaux  en  hébreu  , 
en  fyriaque ,  en  arabe  ,  en  chaldéen  ,  en 
grec,  en  latin  ,  en  anglois  ,  en  Italien  , 
&  dans  toutes  les  langues  qui  ont  exifté  , 
qui  exiftent  ou  qui  exifteronr  ?  <k  pour  prou- 
ver que  la  notion  de  rapports  eft  la  feule 
qui  refterok  après  l'emploi  d'une  règle 
d'excluiion  auili  étendue  ,  le  philofophe 
fera-t-il  forcé  de  les  apprendre  toutes  ? 
ne  lui  fuffit-il  pas  d'avoir  examiné  que 
l'acception  du  terme  beau  varie  dans  tou- 
tes les  langues  ;  qu'on  le  trouve  appliqué  la 
à  une  forte  d'êtres  ,  à  laquelle  il  ne  s'ap- 
plique point  ici ,  mais  qu'en  quelque  idiome 
qu'on  en  faftè  ufage  ,  il  flippofe  percep- 
tion de  rapports  ?  Les  Anglois  difènt  à  fine 
flavour ,  à  fine  woman  ,  une  belle  femme  , 
une  belle  odeur.  Où   en  ferait  un  philofo- 


614  BEA 

phe  anglois  ,  fi  ayant  à  trairer  du  beau  , 
U  vouloit  avoir  égard  à  cette  bizarrerie  de 
la  langue  ?  C'eft  le  peuple  qui  a  fait  les 
langues  ;  c'eft  au  philofophe  à  découvrir  l'o- 
rigine des  choies  ;  &  il  lèroit  allez- furpre- 
nant  que  les  principes  de  lun  ne  fe  trou- 
valîent  pas  (ouvent  en  contradiction  avec 
les  uiâges  de  l'autre.  Mais  le  principe  de 
la  perception  des  rapports  ,  appliqué  à  la 
nature  du  beau  ,  n'a  pas  même  ici  ce  dé- 
favantage  ;  &  il  eft  fi  général  ,  qu'il  eft 
difficile  que  quelque  chofe  lui  échappe. 

Chez  tous  les  peuples  ,  dans  tous  les 
lieux  de  la  terre  ,  &  dans  tous  les  temps, 
on  a  eu  un  nom  pour  la  couleur  en  gé- 
néral ,  &  d'autres  noms  pour  les  couleurs 
en  particulier ,  &  pour  leurs  nuances. 
Qu'auroit  à  faire  un  philofophe  à  qui  l'on 
propuferoit  d'expliquer  ce  que  c'eft  qu'une 
be lie  couleur  ?  linon  d'indiquer  l'origine  de 
l'application  du  terme  beau  à  une  couleur 
en  général ,  quelle  qu'elle  foit ,  &  enfuite 
d'indiquer  les  caufes  qui  ont  pu  faire  pré- 
férer telle  nuance  à  telle  autre.  De  même 
c'eft  la  perception  des  rapports  qui  a  donné 
lieu  à  l'invention  du  terme  beau  ;  &  félon 
que  les  rapports  &  l'efprit  .des  hommes 
ont  varié  ,  on  a  fait  les  noms  joli  ,  beau  } 
charmant ,  grand  ,/ublime  ,  divin  ,  &  une 
infinité  d'autres  ,  tant  relatifs  au  phyfique 
qu'au  moral.  Voilà  les  nuances  du  beau  : 
mais  j'étends  cette  penfée  &  je  dis  ; 

Quand  on  exige  que  la  notion  générait 
de  beau  convienne  à  tous  les  êtres  beaux  , 
parle-t-on  feulement  de  ceux  qui  portent 
cette  épithete  ici ,  &  aujourd'hui  ,  ou  de 
ceux  qu'on  a  nommés  beaux  à  la  naiifance 
du  monde  ,  qu'on  appelloit  beaux  il  y  a 
cinq  milie   ans  ,  à   trois    mille  lieues  ,  & 

3u'on  appellera  tels  dans  les  fiecles  à  venir  ; 
e  ceux  que  nous  avons  regardés  comme 
tels  dans  l'enfance  ,  dans  l'âge  mûr  ,  & 
dans  la  vieillcfle  ,  de  ceux  qui  font  l'ad- 
miration des  peuples  policés  ,  &  de  ceux 
qui  charment  les  lauvages  ?  La  vérité  de 
cette  définition  iera-t-cllé  locale,  particu- 
lière &  momentanée  ?  ou  s'étendra-t-elle 
«  tous  les  êtres  ,  a  tous  les  temps  ,  à  tous 
les  hommes ,  &  à  tous  les  lieux  ?  Si  l'on 
prend  le  dernier  parti  ,  on  fe  rapprochera 
beaucoup  de  mon  principe  ,  &  l'on  ne 
trouvera  guère  d'autre  moyen  de  concilier 
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entr'eux  les  jugemens  dé  l'enfant  &;  dé 
l'homme  lait  :  de  l'enfant ,  à  qui  il  ne  faut 
qu'un  veftige  de  fymmétrie  &  d'imitation 
pour  admirer  &  pour  être  récréé  ;  de 
l'homme  lait  ,  à  qui  il  faut  des  palais  &c  des 
ouvrages  d'une  étendue  immenlé  pour  être 
frappé  :  du  iauvage  &  de  l'homme  policé  ; 
du  lauvage  qui  eft  enchanté  à  la  vue  d'une 
pendeloque  de  verre  ,  d'une  bague  de  laiton  , 
ou  d'un  bracelet  de  clincaille  ;  &  de  l'homme 
policé  ,  qui  n'accorde  Ion  attention  qu'aux 
ouvrages  les  plus  parfaits  :  des  premier* 
hommes  qui  prodiguoient  les  noms  de  beaux, 
de  magnifiques ,  &c.  à  des  cabanes  ,  des 
chaumières  ,  &  des  granges  ,  &  des  hom- 
mes d'aujourdhui  qui  ont  reftreint  ces  dé- 
nominations aux  derniers  efforts  de  la  ca- 
pacité de  l'homme. 

Placez  la  beauté  dans  la  perception  des 
rapports  ,  &  vous  aurez  l'hiftoire  de  les 
progrès  depuis  la  naiifance  du  monde  juf- 
qu'aujourd'hui  :  choiiiifez  pour  caraâere 
diftérentiel  du  beau  en  général ,  teile  aune 
qualité  qu'il  vous  plaira  ,  &  votre  notion 
fe  trouvera  tout-à-coup  concentrée  dans  un 
point  de  l'efpace  &  du  temps. 

La  perception  des  rapports  eft  donc  le 
fondement  du  beau  ;  c'eft  donc  la  percep- 
tion des  rapports  qu'on  a  défignée  dans  les 
langues  fous  une  infinité  de  noms  difterens, 
qui  tous  n'indiquent  que  différentes  fortes 
de  beau. 

Mais  dans  la  nôtre  ,  &  dans  prefque 
toutes  les  autres  ,  le  terme  beau  fe  prend 
fouvent  par  oppofition  à  joli  ;  &  fous  ce 
nouvel  alpecf  ,  il  lemble  que  la  queftion  du 
beau  ne  toit  plus  qu'une  affaire  de  gram- 
maire ,  &  qu'il  ne  s'agiffe  plus  que  de  fpé- 
cifier  exactement  les  idées  qu'on  attache  à 
ce  terme.  Voye\  à  F  article  fuivant  BEAU 
oppofé à  Joli. 

Après  avoir  tenté  d'expofer  en  quoi  con- 
fifte  l'origine  du  beau ,  il  ne  nous  refte  plus 
qu'à  rechercher  celle  des  opinions  diffé- 
rentes que  les  hommes  ont  de  la  beauté": 
cette  recherche  achèvera  de  donner  de  la 
certitude  à  nos  principes  :  car  nous  démon-» 
trerons  que  toutes  ces  différences  réfultent 
de  la  diverfité  des  rapports  apperçus  ou  in- 
troduits ,  tant  dans  les  productions  de  la 
nature  que  dans  celles  des  arts. 

Le  beau  qui  rélults  de  la  perception  d'un 

fiul 
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feul  rapport,  efl  moindre  ordinairement 
que  celui  qui  réfulte  de  la  perception  de 
plufieurs  rapports.  La  vue  d'un  beau  yiiage 
ou  d'un  beau  tableau  ,  aftedte  plus  que  celle 
d'une  lèule  couleur  ;  un  ciel  étoile  ,  qu'un 
rideau  d'azur  ;  un  payfage  ,  qu'une  cam- 
pagne ouverte  ;  un  édifice  ,  qu'un  terrain 
uni  ;  une  pièce  de-  mufique ,  qu'un  fon. 
Cependant  il  ne  faut  pas  multiplier  le  nom- 
bre des  rapports  à  l'infini  ;  &  la  beauté 
ne  fuit  pas  cette  progreffion  :  nous  n'ad- 
mettons de  rapport  dans  les  belles  chofes , 
que  ce  qu'un  bon  efprit  en  peut  faifir  net- 
tement &  facilement.  Mais  qu'eft-ce  qu'un 
bon  efprit?  où  efl  ce  point  dans  les  ouvrages 
en  deçà  duquel  ,  faute  de  rapports ,  ils 
font  trop  unis  ,  &  au-delà  duquel  ils  en  font 
chargés  par  excès  ?  Première  iource  de  di- 
verfité  dans  les  jugemens.  Ici  commencent 
les  conteftations.  Tous  conviennent  qu'il 
y  a  un  beau ,  qu'il  efl  le  réfultat  des  rap- 
ports apperçus  :  mais  félon  qu'on  a  plus 
ou  moins  de  connoifïance  ,  d'expérience  , 
d'habitude  de  juger  ,  de  méditer  ,  de  voir  , 
plus  d'étendue  naturelle  dans  l'efprit ,  on 
dit  qu'un  objet  efl  pauvre  ou  riche  ,  con- 
fus ou  rempli ,  mefquin  ou  chargé. 

Mais  combien  de  compofitions  où  l'ar- 
ri'fle  eft  contraint  d'employer  plus  de  rap- 
ports que  le  grand  nombre  n'en  peut  faifir  ; 
&  où  il  n'y  a  guère  que  ceux  de  fon  art , 
c'efl-à-dire ,  les   hommes   les   moins   dif- 
pofés  à  lui  rendre  juflice  ,  qui  connoiflènt 
tout  le  mérite    de   fes    productions  ?    Que 
devient  alors  le  beau  ?    Ou  il  efl  préfenté 
à  une  troupe  d'ignorans  qui  ne  font  pas  en 
état  de  le  fentir  ,  ou    il  efl  fenti  par  quel- 
ques  envieux  qui    fe  taifent;  c'eft  là  fou- 
vent  tout   l'effet   d'un   grand   morceau  de 
mufique.  M.  d'Alembert  a  dit  dans  le  dif- 
cours    préliminaire   de    cet  ouvrage  ,    dis- 
cours   qui    mérite    bien   d'être    cité    dans 
cet  article  ,  qu'après  avoir  fait  un  art  d'ap- 
prendre la  mufique  ,  on  en  devrait  bien  faire 
un  de  l'écouter:  &  j'ajoute  qu'après  avoir 
fait  un  art  de  la  poéfie  &  de  la  peinture  , 
c'efl  en  vain  qu'on  en  a  fait  un  de  lire  & 
de  voir  ;  &  qu'il  régnera  toujours  dans  les 
jugemens   de    certains   ouvragés ,   une  uni- 
formité apparente ,   moins    injurieufe   à  la 
vérité     pour   l'artifle     que  le  partage    des 
fcntimens  ,  mais  toujours  fort  affligeante. 
Tome   IV, 
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Entre  les  rapports   on   en   peut  diflin- 
guer  une  infinité  de   fortes  :  il  y  en  a  qui 
iè  fortifient ,    s'affoibliflènt    &    fe   tempè- 
rent mutuellement.  Quelle  différence  dans 
ce  qu'on  penfera  de  la  beauté  d'un  objet , 
fi  on  les  faifit  tous ,    où  fi  l'on  n'en  faifir. 
qu'une   partie!  féconde  fource  de  diverfité 
dans  les  jugemens.    Il  y  en   a    d'indéter- 
minés &  de  déterminés  :  nous  nous  con- 
tentons   des    premiers    pour   accorder   le 
nom  de  beau  toutes  les  fois  qu'il  n'efl  pas 
de  l'objet  immédiat  &  unique  de  la  feience 
ou  de  l'art  de  les  déterminer.  Mais  fi  cette 
détermination  eft  l'objet  immédiat  &  uni- 
que d'une  feience  ou  d'un  art ,  nous  exi- 
geons non  feulement  les  rapports ,  mais  en- 
core  leur  valeur  :  voilà  la  raifon  pour  la- 
quelle nous  difons  un  beau  théorème ,   & 
que  nous  ne  difons  pas  un  bel  axiome  ;  quoi- 
qu'on ne  puiflé  pas  nier  que  l'axiome  ex- 
primant   un  rapport ,  n'ait  auffi  fa  beauté 
réelle.  Quand  je  dis  ,  en  mathématiques  , 
que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie, 
j'énonce    apurement  une   infinité  de  pro— 
pofitions  particulières ,  fur  la  quantité  par- 
tagée ;  mais  je  ne  détermine  rien  fur  l'ex- 
cès jufle  du  tout    fur   Ces   portions  ;    c'efl 
prefque  comme  fi  je  difois  :  le  cylindre  efl 
plus  grand  que   la   fphere    inferite ,    &   la 
î'phere   plus   grande    que  le    cône     inferir. 
Mais  l'objet  propre  &  immédiat   des  ma- 
thématiques ,  efl  de  déterminer  de  combien 
l'un  de  ces  corps   efl  plus  grand  ou    plus 
petit  que  l'autre  ;  &  celui   qui  démontrera 
qu'ils  font  toujours  entre  eux   comme  les 
nombres  3  ,  2. ,  1 ,  aura   fait  un   théorème 
admirable.  La  beauté  qui  confifte  toujours» 
dans  les    rapports ,  fera  dans  cette  occa- 
fion  en  raifon  compofée    du   nombre  des 
rapports  ,  &  de  la  difficulté  qu'il  y  avoit 
à  les  appercevoir  ;    &   le    théorème    qui 
énoncera   que   toute  ligne   qui   tombe    du 
Commet  d'un  triangle  ifocele  Cur   le  milieu 
de  Ca  baCc ,  partage  l'angle  en  deux  angles 
égaux ,  ne  Cera  pas  merveilleux  :  mais  celui 
qui  dira  que  les  aCymptotes  d'une   courbe 
s'en  approchent  fans  cefîe  fans    jamais  la 
rencontrer,  &  que  les  eipaces  formés  par 
une  portion  de  l'axe ,    une  portion   de  la 
courbe ,  Pafymptote ,  &   le  prolongement 
de  l'ordonnée ,    font   entr'eux    comme  tel 
nombre  à  'tel  nombre  ,    fera   beau.  Une 
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circonftancc  qui  n'eft  pas  indifférente  à  la 
beauté ,  dans  cette  occafion  &  dans  beau- 
coup d'autres ,  c'eft  l'aclion  combinée  de 
la  i'urprife  &  des  rapports  ,  qui  a  lieu  toutes 
les  fois  que  le  théorème  dont  on  a  dé- 
montré la  vérité ,  paflbit  auparavant  pour 
une  proportion  faillie. 

Il  y  a  des  rapports  que  nous  jugeons 
plus  ou  moins  eflentiels  ;  tel  eft  celui  de 
la  grandeur  relativement  à  l'homme ,  à 
la  femme ,  &  à  l'enfant  :  nous  difons 
d'un  enfant  qu'il  eft  beau,  quoiqu'il  foit 
petit  ;  il  faut  abfolument  qu'un  bel  homme 
ibit  grand  ;  nous  exigeons  moins  cette 
qualité  dans  une  femme ,  &  il  eft  plus 
permis  à  une.  petite  femme  d'être  belle  , 
qu'à  un  petit  homme  d'être  beau.  Il  me 
lèmble  que  nous  confidérons  alors  les  êtres , 
non  feulement  en  eux-mêmes ,  mais  en- 
core relativement  aux  lieux  qu'ils  occu- 
pent dans  la  nature ,  dans  le  grand  tout  ; 
&  félon  que  ce  grand  tout  eft  plus  ou  moins 
connu  ,  l'échelle  qu'on  te  forme  de  la 
grandeur  des  êtres  eft  plus  ou  moins  exac~te  ; 
mais  nous  ne  lavons  jamais  bien  quand 
elle  eft  jufte.  Troifieme  lburce  de  diverfité 
de  goûts  &  de  jugemens  dans  les  arts  d'imi- 
tation. Les  grands  maîtres  ont  mieux  aimé 
que  leur  échelle  fut  un  peu  trop  grande 
que  trop  petite  :  mais  aucun  d'eux  n'a  la 
même  échelle  ,  ni  peut-être  celle  de  la 
nature. 

L'intérêt ,  les  paffions  ,  l'ignorance  ,  les 
préjugés  ,  les  ufages  ,  les  moeurs  ,  les  cli- 
mats ,  les  coutumes ,  les  gouvernemens  , 
les  cultes  ,  les  événemens  empêchent  les 
êtres  qui  nous  environnent ,  ou  les  ren- 
dent capables  de  réveiller  ou  de  ne  point 
réveiller  en  nous  plufieurs  idées  ,  anéan- 
tirent en  eux  des  rapports  très-naturels , 
&  y  en  établirent  de  capricieux  &  d'acci- 
dentels. Quatrième  lburce  de  divcrfné  dans 
les  jugemens. 

On  rapporte  tout  à  fon  art  &  à  fes  con- 
noifiànces  :  nous  huions  tous  plus  ou  moins 
le  rôle  du  critique  d'Amélie  :  &  quoique 
nous  ne  connoiffions  que  la  chaufïure,  nous 
jugeons  auflî  delà  jambe,  ou  quoique  nous 
ne  connoiffions  que  la  jambe  ,  nous  de!- 
cendons  auffi  à  la  chaufïure  :  mais  nous  ne 
portons  pas  feulement  ou  cette  tén, 
eu  cette  oftentation   de  détail  dans  le  ju- 
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gement  des  productions  de  l'art  ;  celles  de 
la  nature  n'en  font  pas  exemptes.  Entre 
les  tulipes  d'un  jardin  ,  la  plus  belle  pour  un 
curieux  fera  celle  où  il  remarquera  une 
étendue  ,  des  couleurs  ,  une  feuille ,  des  va- 
riétés peu  communes  ;  mais  le  peintre  oc- 
cupé d'effets  de  lumière  ,  de  teintes ,  de 
clair-oblcur  ,  de  formes  relatives  à  Ion  art, 
négligera  tous  les  caractères  que  le  fleurifte 
admire ,  &  prendra  pour  modèle  la  fleur 
même  méprifée  par  le  curieux.  Diveriité 
de  talens  &  de  connoifîances  ,  cinquième, 
lburce  de  diverfité  dans  les  jugemens. 

L'ame  a  le  pouvoir  d'unir  enfèmble  les 
idées  qu'elle  a  reçues  feparément ,  de  com-. 
parer  les   objets   par  le  moyen   des    idées 
qu'elle  en  a  ,  d'obferver  les  rapports  qu'elles 
ont   entr'elles ,    d'étendre   ou    de   reflerrer- 
fes  idées  à  fon    gré ,    de  confidérer  fépa- . 
rément  chacune  des  idées  Amples  qui  peu- 
vent s'être   trouvées  réunies   dans  la  ien- 
fation  qu'elle   en    a  reçue.  Cette  dernière; 
opération    de   l'ame    s'appelle    abjhaclion.. 
V.  Abstraction.  Les  idées  des  fubftan- 
ces  corporelles  font  compofées  de  diverfes; 
idées  {impies ,  qui  ont  fait  eniemble  leurs . 
impreffions  lorfque   les    fubftances    corpo-- 
relles   fe    font   présentées  à   nos  fens  :   ce 
n'eft  qu'en  fpécifiant  en  dérail  ces  idées  fen-. 
fibles ,    qu'on   peut  définir    les   fubftances. 
Voye\  SUBSTANCE.  Ces  fortes  de  défini-. 
tions  peuvent  exciter  une   idée  allez  claire, 
d'une  fubftance  ,  dans  un  homme  qui  n« 
jamais    immédiatement   apperçue  ,   pourvu , 
qvi'il  ait  autrefois  reçu  feparément ,  par  le 
moyen  des  fens.,    toutes  les  idées   (impies 
qui   entrent  dans  la  compofition  de  l'idée 
complexe  de  la  fubftance  définie  ;  mais  s'il 
lui   manque  la   notion    de   quelqu'une  des . 
idées  fimples  dont  cette  fubftance  eft  com- 
pofée,    &  s'il  eft  privé  du  fens  néceflâire 
pour  les  appercevoir ,  ou  fi  ce  fens  eft  dé- 
pravé fans  retour,  il  n'eft  aucune  définition 
qui  puifle  exciter  en  lui  l'idée  dont  il  n'ati- 
roit  pas  eu  précédemment  une  perception 
fenfible..  Voye\    DÉFINITION.    Sixième 
lburce  de  diverfité  dans   les  jugemens  que 
les  hommes  porteront  de  la  beauté  d'une 
deicription  ;  car  combien  entr'eux  de  no- 
tions faillies  ,  combien  de  demi-notions  du 
même  ob 

Mais  ils  ne  doivent  pas  s'accorder  da-. 
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fflge  fur  les  êtres  intellectuels  :  ils  font  tous 
repréfentés  par  des  lignes ,  &  il  n'y  a 
prefque  aucun  de  ces  lignes  qui  foit  affez 
exactement  défini ,  pour  que  l'acception 
n'en  foit  pas  plus  étendue  ou  plus  reflerrée 
d.ins  un  homme  que  dans  un  autre.  La  lo- 
gique &  la  métaphyfique  leroient  bien  voi- 
lines  de  la  perfection  ,  fi  le  diâionnaire 
de  la  langue  étoit  bien  fait  :  mais  c'efl  en- 
core un  ouvrage  à  defirer  ;  &  comme  les 
mots  font  les  couleurs  dont  la  poéfie  & 
l'éloquence  fe  fervent ,  quelle  conformité 
peut-on  attendre  dans  les  jugemens  du  ta- 
bleau ,  tant  qu'on  ne  faura  feulement  pas 
à  quoi  s'en  tenir  fur  les  couleurs  &  fur  les 
nuances  ?  Septième  fource  de  diverfité  dans 
les  jugemens. 

Quel  que  foit  l'être  dont  nous  jugeons , 
les  goûts  &  les  dégoûts  excités  par  l'inftruc- 
tion  ,  par  l'éducation ,  par  le  préjugé ,  ou 
par  un  certain  ordre  factice  dans  nos  idées  , 
font  tous  fondés  fur  l'opinion  où  nous  fom- 
mes  que  ces  objets  ont  quelque  perfection 
ou  quelque  défaut  dans  des  qualités  pour 
la  perception  defquelles  nous  avons  des  fens 
ou  des  facultés  convenables.  Huitième  fource 
de  diverfité. 

On  peut  aflûrer  que  les  idées  fimples  qu'un 
même  objet  excite  en  différentes  perfonnes  , 
font  auffi  différentes  que  les  goûts  &  les 
dégoûts  qu'on  leur  remarque.  C'efl  même 
une  vérité  de  fèntiment  ;  &  il  n'efl  pas 
plus  difficile  que  plufieurs  perfonnes  dif- 
férent entre  elles  dans  un  même  infiant, 
relativement  aux  idées  fimples ,  que  le 
même  homme  ne  diffère  de  lui-même  dans 
des  inftans  différens.  Nos  fens  font  dans  un 
état  de  viciffitude  continuelle  :  un  jour  on 
n'a  point  d'yeux  ,  un  autre  jour  on  entend 
mal  ;  &  d'un  jour  à  l'autre ,  on  voit ,  on 
fent  ,  on  entend  diverfement.  Neuvième 
fource  de  diverfité  dans  les  jugemens  des 
hommes  d'un  même  âge ,  &  d'un  même 
homme  en  différens  âges. 

Il  fe  joint  par  accident  à  l'objet  le  plus 
beau  des  idées  délagréables  :  fi  l'on  aime 
le  vin  d'Efpagne  ,  il  ne  faut  qu'en  prendre 
avec  de  l'émérique  pour  le  détefter  ;  il  ne 
nous  efl  pas  libre  d'éprouver  ,  ou  non  ,  des 
naufées  à  ion  afpect  :  le  vin  d'Efpagne  efl 
toujours  bon  ,  mais  notre  condition  n'efl 
pas  la  même  par  rapport  à  lui 
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ce  veflibule  efl  toujours  magnifique ,  mais 
mon  ami  y  a  perdu  la  vie.  Ce  théâtre  n'a 
pas  ceffé  d'être  beau ,  depuis  qu'on  m'y  a 
fifflé ,  mais  je  ne  peux  plus  le  voir  fans 
que  mes  oreilles  ne  foient  encore  frappées 
du  bruit  des  fifflets.  Je  ne  vois  fous  ce 
veflibule ,  que  mon  ami  expirant  ;  je  ne 
fens  plus  fa  beauté.  Dixième  fource  d'une 
diverfité  dans  les  jugemens  ,  occafionée  par 
ce  cortège  d'idées  accidentelles  ,  qu'il  ne 
nous  efl  pas  libre  d'écarter  de  l'idée  prin- 
cipale.  Poli  equitem  fedet  atra  cura. 

Lorfqu'il  s'agit  d'objets  compofés  ,  &  qui 
préfentent  en  même  temps  des  formes  na- 
turelles &  des  formes  artificielles  ,  comme 
dans  l'architeâure ,  les  jardins  ,  les  ajuffe- 
mens  ,  &c.  notre  goût  efl  fondé  fur  une 
autre  affociation  d'idées  moitié  raifonnables , 
moitié  capricieufes  :  quelque  foible  analogie 
avec  la  démarche  ,  le  cri ,  la  forme ,  la 
couleur  d'un  objet  malfaifant ,  l'opinion  de 
notre  pays  ,  les  conventions  de  nos  com- 
patriotes ,  Ùc.  tout  influe  dans  nos  ju- 
gemens. Ces  caufes  tendent-elles  à  nous 
faire  regarder  les  couleurs  éclatantes  & 
vives ,  comme  une  marque  de  vanité  ou  de 
quelqu'autre  mauvaife  difpofition  de  cœur 
ou  d'efprit  :  certaines  formes  font-elles  en 
ufage  parmi  des  payfans  ,  ou  des  gens  dont 
la  protefîion  ,  les  emplois  ,  le  caractère 
nous  font  odieux  ou  méprifables  ;  ces  idées 
acceffoires  reviendront  malgré  nous  ,  avec 
celles  de  la  couleur  &  de  la  forme  ;  &  nous 
prononcerons  contre  cette  couleur  &  ces 
formes  ,  quoiqu'elles  n'aient  rien  en  elles- 
mêmes  de  défagréablc.  Onzième  fource  de 
diverfité. 

Quel  fera  donc  l'objet  dans  la  nature  fur 
la  beauté'  duquel  les  hommes  feront  par- 
faitement d'accord?  La  flructure  des  vé- 
gétaux ?  Le  Ynéchanifine  des  animaux  ?  Le 
monde  ?  Mais  ceux  qui  font  les  plus  frappés 
des  rapports  ,  de  l'ordre  ,  des  fymmétries , 
des  liaifons  qui  régnent  entre  les  parties 
de  ce  grand  tout  ,  ignorant  le  but  que  le 
créateur  s'efl  propofé  en  le  formant  ,  ne 
font-ils  pas  entraînés  a  prononcer  qu'il  efl 
parfaitement  beau ,  par  les  idées  qu'ils  ont 
de  la  divinité  ?  &  ne  regardent-ils  pas  cet 
ouvrage  comme  un  chef-d'œuvre  ,  princi- 
palement parce  qu'il  n'a  manqué  à  l'au- 
De  même  j  teur  ni  la  puiifance  ,  ni  la  volonté  pour  le 
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former  tel  ?  Voye\  OPTIMISME.  Mais 
combien  d'occafions  où  nous  n'avons  pas  le 
même  droit  d'inférer  la  perfection  de  l'ou- 
vrage du  nom  feul  de  l'ouvrier ,  &:  où  nous 
ne  laiiTons  pas  que  d'admirer?  Ce  tableau  eft 
de  Raphaël ,  cela  lùffit.  Douzième  fource  , 
finon  de  diverfité ,  du  moins  d'erreur  dans 
les  jugemens. 

Les  erres  purement  imaginaires  ,  tels  que 
le  fphynx  ,  la  fyrene  ,  le  faune ,  le  mino- 
faure  ,  l'homme  idéal ,  &c.  font  ceux  fur  la 
beauté  defquels  on  (emble  moins  partagé , 
&  cela  n'eu  pas  furprenant  :  ces  êtres  ima- 
ginaires ibnt  à  la  vérité  formés  d'après  les 
rapports  que  nous  voyons  obfervés  dans  les 
êtres  réels  ;  mais  le  modèle  auquel  ils  doi- 
vent relfembler ,  épars  entre  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature ,  eft  proprement  par- 
tout &  nulle  part. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  caufes 
de  diverfité  dans  nos  jugemens  ,  ce  n'eu 
point  une  raifon  de  penier  que  le  beau 
réel ,  celui  qui  confine  dans  la  perception 
des  rapports  ,  foit  une  chimère  ;  l'applica- 
tion de  ce  principe  peut  varier  à  l'infini ,  & 
fes  modifications  accidentelles  occafioner 
des  differrations  &  des  guerres  littéraires  : 
mais  le  principe  n'en  eft  pas  moins  conf- 
tant.  Il  n'y  a  peut-être  pas  deux  hommes 
fur  toute  la  terre  ,  qui  apperçoivent  exac- 
tement les  mêmes  rapports  dans  un  même 
objet ,  &  qui  le  jugent  beau  au  même  degré  : 
mais  s'il  y  en  avoit  un  feul  qui  ne  fût  af- 
fecté des  rapports  dans  aucun  genre  ,  ce 
feroit  un  flupide  parfait  ;  &  s'il  y  étoit  in- 
fenfible  leulement  dans  quelques  genres, 
ce  phénomène  décéleroit  en  lui  un  défaut 
d'économie  animale,  &  nous  ferions  tou- 
jours éloignés  du  fcepticifme  par  la  condi- 
tion générale  du  refle  de  l'efpece. 

Le  beau  n'eft  pas  toujours  l'ouvrage  d'une 
caufe  intelligente  :  le  mouvement  établit 
fouvent,  loit  dans  un  être  confidéré  folitai- 
rement ,  foit  dans  plufieurs  êtres  compa- 
rés entre  eux ,  une  multitude  prodigieufe 
de  rapports  furprenans.  Les  cabinets  d'hif- 
toire  naturelle  en  offrent  un  grand  nombre 
d'exemples.  Les  rapports  font  alors  des  ré- 
fultats  de  combinaifons  fortuites ,  du  moins 
par  rapport  à  nous.  La  nature  imite  ,  en  fè 
jouant ,  d  ins  cent  occafîons ,  les  produc- 
tions de  l'art  ;  &  l'on  pourroit  demander , 
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je  ne  dis  pas  fi  ce  philofophe  qui  fut  jet^ 
par  une  tempête  fur  les  bords  d'une  île 
inconnue  ,  avoit  raifon  de  s'écrier  ,  à  la 
vue  de  quelques  figures  de  Géométrie  : 
courage  y  mes  amis  ,  voici  des  pas  d'hom- 
mes :  mais  combien  il  faudroit  remarquer 
de  rapports  dans  un  être  ,  pour  avoir  une 
certitude  complette  qu'il  eft  l'ouvrage  d'un 
artifte  ;  en  quelle  occafion  un  feul  défaut 
de  fymmétrie  prouveroit  plus  que  toute 
fomme  donnée  de  rapports  ;  comment  font 
entr'eux  le  temps  de  l'action  de  la  caufe 
fortuite  ,  &  les  rapports  obfervés  dans  les 
effets  produits  ;  &  fi  ,  à  l'exception  des 
œuvres  du  Tout-puiflarit,  il  y  a  des  cas  où 
le  nombre  des  rapports  ne  puifle  jamais 
être  compenfé  par  celui  des  jets. 

Les  gens  de  lettres  liront  avec  autant 
de  plaifir  que  d'avantages  les  obierva- 
tions  que  M.  de  Marmontel  a  faites  fur 
le  beau. 

Tout  le  monde  convient  que  le  beau  , 
foit  dans  la  nature  ou  dans  l'art  ,  eu  ce  qui 
nous  donne  une  haute  idée  de  l'une  ou  de 
l'autre  ,  &  nous  porte  à  les  admirer.  Mais 
la  difficulté  eft  de  déterminer  dans  les  pro- 
ductions des  arts ,  &  dans  celles  de  la  na- 
ture ,  à  quelles  qualités  ce  fentiment  d'ad- 
miration &  de  plaifir  eft  attaché. 

La  nature  &  l'art  ont  trois  manières  de 
nous  affecter  vivement ,  ou  par  la  penfée 
ou  par  le  fentiment ,  ou  par  la  feule  émotion 
des  organes  ;  il  doit  donc  y  avoir  auffi  trois 
efpeces  de  beau  dans  la  nature  &  dans  les 
arts  ;  le  beau  intellectuel ,  le  beau  moral ,  le 
beau  matériel  ou  fenfible.  Voyons  à  quoi 
l'efprit ,  l'ame  dt  les  fens  peuvent  le  recon- 
noître.  Ses  qualités  diffinctes  fe  réduifent  a 
trois,  la  force,  h  richej/e  &  1' 'intelligence. 

En  attendant  que  par  l'application  ,  le  fens 
que  j'attache  à  ces  mots  ioit  bien  développé , 
j'appelle  force  3  l'intenfué  d'action  ;  ri- 
chejje  ,  l'abondance  &  la  fécondité  des 
moyens  ;  intelligence  ,  la  manière  utile  & 
iàge  de  les  appliquer. 

La  conféquence  immédiate  de  cette  défi- 
nition eft ,  que  fi  par  tous  les  fens  la  nature 
&  l'art  ne  nous  donnent  pas  également  de 
leurs  forces  ,  de  leur  richefle  &  de  leur 
intelligence  ,  cette  idée  qui  nous  étonne , 
&  qui  nous  fait  admirer  la  caufe  dans  les 
effets  qu'elle  produit  ,  il  uc  doit  pas  être 
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également  donné  à  tous  les  fens  de  recevoir 
l'imprefEon  du  beau;  or  il  fe  trouve  qu'en 
effet  l'œil  &  l'oreille  font  exclufivement 
les  deux  organes  du  beau  ;  &  la  raifon  de 
cette  exclufion  fi  finguliere  &  fi  marquée , 
fe  préfente  ici  d'elle-même  :  c'efi  que  des 
impreflions  faites  fur  l'odorat ,  le  goût  & 
le  toucher  ,  il  ne  réiulte  aucune  idée  ,  aucun 
fentiment  élevé.  La  faveur  ,  l'odeur  ,  le 
poli  ,  la  folidité  ,  la  mollefie ,  la  chaleur , 
le  froid ,  la  rondeur  ,  &c.  font  des  fenfa- 
tions  toutes  fimples ,  &  ftérile.s  par  elles- 
mêmes  ,  qui  peuvent  rappeller  à  l'ame  des 
fentimens  &  des  idées,  mais  qui  n'en  pro- 
duifent  jamais. 

L'œil  ell  le  fens  de  la  beauté  phyfique, , 
&  l'oreille  efi ,  par  excellence ,  le  fens  de  la 
beauté  intellectuelle  &  morale.  Confultons- 
les ,  &  s'il  eft  vrai  que  de  tous  les  objets 
qui  frappent  ces  deux  fens ,  rien  n'eft  beau 
qu'autant  qu'il  annonce  ou  dans  l'art ,  ou 
dans  la  nature  ,  un  haut  degré  de  force , 
de  richeflé  ,  ou  d'intelligence  ;  fi  ,  dans  la 
même  cïaffe ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  , 
efi  ce  qui  paraît  réfulter  de  leur  enfemble 
&  de  leur  accord  ;  fi  à  mefure  que  l'une 
de  ces  qualités  manque ,  ou  que  chacune 
eft  moindre  ,  l'admiration  ,  &  ,  avec  elle , 
le  fentiment  du  beau  s'aftbiblit  en  nous  , 
ce  fera  la  preuve  complette  qu'elles  en  font 
les  élémens. 

Qu'eff-ce  qui  donne  aux  deux  actions 
de  l'ame  ,  à  la  penfée  &  à  la  volonté  ,  ce 
caractère  qui  nous  étonne  dans  le  génie  & 
dans  la  vertu  ?  Et  foit  que  nous  admirions 
dans  l'un  &  l'autre  ,  ou  l'excellence  de 
l'ouvrage  ,  ou  l'excellence  de  l'ouvrier , 
n'eft-ce  pas  toujours  force  y  richejje  ou  in- 
telligence ? 

En  morale  ,  c'efi  la  force  qui  donne  à  la 
bonté  le  caractère  de  beauté.  Quel  efi  parmi 
les  lages  le  plus  beau  caractère  connu  ?  celui 
de  Socrate  ;  parmi  les  héros  ?  celui  de  Célar  ; 
parmi  les  rois  ?  celui  de  Marc-Aurelle  ; 
parmi  les  citoyens  ?  celui  de  Régulus.  Qu'on 
en  retranche  ce  qui  annonce  la  force  avec 
fcs  attributs  ,  la  confiance  ,  l'élévation  , 
le  courage  ,  la  grandeur  d'ame  ;  la  bonté 
peut" s'y  trouver  encore  ,  mais  la  beauté 
s'évanouit. 

Qu'on  fane  du  bien  A  fon  ami ,  ou  à  fon 
ennemi,  la  bonté  de  l'action  en  çlle-ipêmc 
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eft  égale.  Mais  d'un  côté  facile  &  fimple , 
elle  efi  commune  ;  de  l'autre  pénible  & 
généreufe ,  elle  fuppofe  de  la  force  unie 
à  la  bonté  ;  c'efi  ce  qui  la  rend  belle. 
Brutus  envoie  à  la  mort  un  citoyen  qui  a 
voulu  trahir  Rome  :  nulle  beauté  dans  cette 
action.  Mais  pour  donner  un  grand  exem- 
ple ,  Brutus  condamne  fon  propre  fils  :  cela 
eft  beau  y  l'effort  qu'il  en  a  dû  coûter  à  l'ame 
d'un  père  en  tait  une  action  héroïque.  Qu'un 
autre  qu'un  père  eût  prononcé  le  qu'il  mou- 
rût du  vieil  Horace;  qu'une  autre  qu'une 
merc  eût  dit  à  un  jeune  homme ,  en  lui 
donnant  un  bouclier,  rapportez-le  }  ou 
qu'il  veus  rapporte  ;  plus  de  beauté  dans 
le  fentiment ,  quoique  l'expreffion  fût  tou- 
jours énergique.  Alexandre  entreprend  la 
conquête  du  monde  ;  Augufie  veut  abdiquer 
l'empire  de  l'univers  ;  &  de  l'un  &  de 
l'autre  on  dit ,  cela  efi  beau  ,  parce  qu'en 
effet,  il  y  a  beaucoup  de  force  dans  l'une 
&  l'autre  réfolution. 

Il  arrive  fouvent  que ,  fins  être  d'accord 
fur  la  bonté  morale  d'une  action  courageufè 
&  forte  ,  on  eft  d'accord  fur  fa  beauté  : 
telle  efi  Faction  de  Scevola.  Le  crime 
même  ,  dès  qu'il  fuppofe  une  forcé  d'ame 
extraordinaire  ,  ou   une  grande  fupériorité 
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caractère  ou  de  génie  ,   eu  mis  dans  la 
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clafîé  du  beau  :  tel  efi  le  crime  de  Céfar , 
le  plus  illufire  des  coupables. 

On  obferve  la  même  choie  dans  les  pro- 
ductions de  l'efprir.  Pourquoi  dit-on  de  la 
fblution  d'un  grand  problême  en  géomé- 
trie ,  d'une  grande  découverte  en  phyfi- 
que ,  d'une  invention  nouvelle  &  furpre- 
nante  en  méchanique  ,  cela  efi  beau  ?  C'efi  ( 
que  cela  fuppofe  un  haut  degré  d'intelligence 
&  une  force  prodigieufe  dans  l'entendement 
&  la  réflexion. 

On  dit  dans  le  même  fens  d'un  fyftême 
de  légiflation  fagement  &  puiiïamment 
conçu  ,  d'un  morceau  d'hiftoire ,  ou  de 
morale  profondément  penfé  &  fortement 
écrit  ,  cela  efi  beau. 

On  le  dit  d'un  chef-d'œuvre  de  combi- 
naifon ,  d'analyfe  ;  des  grands  réfultats  du 
calcul  ou  de  la  méditation  ;  &  on  ne  le  dit 
que  lorfqu'on  efi  en  état  de  fentir  l'effort 
qu'il  en  a  dû  coûter.  Quoi  de  plus  fimple 
&  de  moins  admirable  que  l'alphabet  aux 
yeux  dit  vulgaire  ?  Quoi  de  plus  fec  &  de 
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moins  fublime  aux  yeux  d'un  écolier  que  la 
dialectique  d' A  riftote  ?  Quoi  de  moins  éton- 
nant que  la  roue  ,  le  cabeftan  ,  la  vis ,  aux 
yeux  de  l'ouvrier  qui  les  fabrique  ou  du 
manœuvre  qui  s'en  fert?  Et  quoi  de  plus 
beau  que  ces  im  entions  de  l'efprit  humain  , 
aux  yeux  du  philofophe  qui  raefure  le  degré 
de  force  &  d'intelligence  qu'elles  fuppofênt 
dans  leurs  inventeurs. 

Ici  Ce  prélènte  naturellement  la  raifon 
de  ce  qu'on  peut  voir  tous  les  jours  :  que 
les  deux  clafles  d'hommes  les  plus  éloignées  , 
le  peuple  &  les  Iavans  ,  font  celles  qui 
éprouvent  le  plus  fouvent  &  le  plus  vive- 
ment l'émotion  du  beau;  le  peuple  parce 
qu'il  admire  comme  autant  de  prodiges 
les  effets  dont  les  caufes  &  les  moyens  lui 
fcmblent  incompréhenfibles  ;  les  iavans 
parce  qu'ils  font  en  état  d'apprécier  &  de 
îentir  l'excellence  &  des  caufes  &  des 
moyens  ;  au  lieu  que  pour  les  hommes  fu- 
perficiellement  inflruits  les  effets  ne  font 
pas  affez  furprenans ,  ni  les  caufes  allez 
approfondies. 

Dans  l'éloquence  &  la  poéfie ,  la  richeiïè 
&  la  magnificence  du  génie  ont  leur  tour  : 
Paffluence  des  fentimens ,  des  images  & 
des  penfées  ,  les  grands  développemens  des 
idées  qu'un  elprit  lumineux  anime  &  fait 
eclore  ,  la  langue  même  ,  devenue  plus 
abondante  &  plus  féconde  pour  exprimer 
de  nouveaux  rapports  ,  ou  pour  donner 
plus  d'énergie  ou  de  chaleur  aux  mouve- 
mens  de  l'ame  ;  tout  cela  ,  dis— je  ,  nous 
étonne;  &  le  ravifîement  où  nous  iommes 
n'eft  que  le  fentiment  du  beau. 

Il  en  eft  de  même  des  objets  fenfibles; 
&  fi  dans  la  nature  nous  examinons  quel 
eft  le  caractère  univerfel  de  la  beauté  ,  nous 
trouverons  par-tout  la  force  ,  la  richejfe 
ou  Y  intelligence  ;  nous  trouverons  dans  les 
animaux  les  trois  caractères  de  beauté  quel- 
quefois réunis ,  &  fouvent  partagés  ou  fu- 
bordonnés  l'un  à  l'autre.  Dans  la  beauté 
de  l'aigle ,  du  taureau ,  du  lion ,  c'eft  la 
force  de  la  nature  ;  dans  la  beauté  du  paon, 
c'eft  la  richejfe  y  dans  la  beauté  de  l'homme  , 
c'eft  Y  intelligence  qui  paroit  dominer. 

On  fait  ce  que  j'entends  ici  par  Yintel- 
ligence  Je  la  nature  :  ou  ,  pour  parler  plus 
exactement  de  l'auteur  de  la  nature  ,  je 
parle  de  fes  procédés  ,  de  leur  acco/d  avec 
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les  nies  ,  du  choix  des  moyens  qu'elle  a 
pris  pour  arriver  à  fes  fins.  Or  quelle  a  été 
l'intention  de  la  nature  à  l'égard  de  1\(- 
pece  humaine?  Elle  a  voulu  que  l'homme 
tût  propre  à  travailler  &  a  combattre  ,  ;\ 
nourrir  &  à  protéger  fa  timide  compagne 
&  les  toibles  enfans.  Tout  ce  qui,  dans  la 
taille  &  dans  les  traits  de  l'homme ,  an- 
noncera l'agilité  ,  l'adreflê  ,  la  vigueur  ,  le 
courage  ;  des  membres  fouples  &  nerveux  , 
des  articulations  marquées ,  des  formes  qui 
portent  l'empreinte ,  ou  d'une  réfiftance 
ferme  ,  ou  d'une  action  libre  &  prompte;  une 
ftarure  dont  l'élégance  &  la  hauteur  n'ait 
rien  de  tréle  ,  dont  la  iolidité  robulle  n'ait 
rien  de  lourd  ni  de  mafilf  ;  une  telle  cor- 
respondance des  parties  l'une  avec  l'autre  , 
une  fymmétrie  ,  un  accord  ,  un  équilibre 
fi  parfaits  que  le  jeu  méchanique  en  (bit 
facile  &  fur  ;  des  traits  où  la  fierté ,  l'af- 
furance, l'audace  &  (  pour  une  autre  caufe  ) 
la  bonté,  la  tendreflé  ,  la  fenfibilité  (oient 
peintes  ;  des  yeux  où  brille  une  amc  A  la 
fois  douce  &  forte ,  une  bouche  qui  fern- 
ble  difpofée  à  fourire  à  la  nature  &  à 
l'amour  ;  tout  cela  ,  dis-je  ,  compofèra  le 
caractère  de  la  beauté  maie  ;  &  dire  d'un 
homme  qu'il  eft  beau,  c'eft  dire  que  la 
nature  ,  en  le  formant ,  a  bien  fu  ce  qu'elle 
faifoit ,  &   a  bien  fait  ce  qu'elle  a  voulu. 

La  deftination  de  la  femme  a  été  de 
plaire  à  l'homme  ,  de  l'adoucir  ,  de  le 
fixer  auprès  d'elle  &  de  fes  enfans.  Je  dis 
de  le  fixer  ,  car  la  fidélité  eft  d'inftitution 
naturelle  :  jamais  une  union  fortuite  & 
paifagere  n'auroit  perpétué  l'efpece  :  la 
mère  allaitant  fon  enfant,  ne  peut  vaquer 
dans  l'état  de  nature,  ni  à  fe  nourrir  elle- 
même  ,  ni  à  leur  défenfe  commune  ;  & 
tant  que  l'enfant  a  befoin  de  la  merc , 
l'époufe  a  befoin  de  l'époux.  Or  l'inftinct , 
qui  dans  l'homme  eft  foible  &  peu  dura- 
ble ,  ne  l'auroit  pas  feul  retenu  :  il  falloir 
à  l'homme  fauvage  &  vagabond  d'autres 
liens  que  ceux  du  fang  ;  l'amour  feul  a 
rempli  le  vœu  de  la  nature  ;  &  le  remède 
a  Pinconftance  a  été  le  charme  attirant  & 
dominant  de  la  beauté. 

Si  l'on  veut  donc  (avoir  quel  eft  le  ca- 
ractère de  la  beauté  de  la  femme  ,  on  n'a 
qu'à  réfléchir  à  fa  deftination.  La  nature 
l'a  faite  pour  être  époufe  &  mère,  pour 
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ïe  repos  &  le  plaifir  ,  pour  adoucir  les 
mœurs  de  l'homme  ,  pour  rintéreiTer  , 
l'attendrir.  Tout  doit  donc  annoncer  en 
elle  la  douceur  d'un  aimable  empire.  Deux 
attraits  puifTans  de  l'amour  font  le  defir 
&  la  pudeur  :  le  caraâere  de  fa  beauté 
fera  donc  fenfible  &  modefte.  L'homme 
veut  attacher  du  prix  à  fa  viâoire  ;  il 
veut  trouver  dans  fa  compagne  fon  amante 
&  non  fon  efclave  ;  &  plus  il  verra  de 
nobieilè  dans  celle  'rjui  lui  obéit ,  plus 
vivement  il  jouira  de  la  gloire  de  com- 
mander :  la  beauté  de  la  femme  doit  donc 
être  mêlée  de  modeftie  &  de  fierté.  Mais 
une  foibleiîe  intéreifante  attache  l'homme 
en  lui  faifant  fentir  qu'on  a  befoin  de  fon 
appui  :  la  beauté  de  la  temme  doit  donc 
être  craintive  ,  &  pour  la  rendre  plus  tou- 
chante ,  le  fentiment  en  fera  Pâme  ;  il  fe 
peindra  dans  fes  regards  ,  il  refpirera  (ur 
lès  lèvres  ,  il  attendrira  tous  fes  traits: 
l'homme  qui  veut  tout  devoir  au  penchant 
jouira  de  les  préférences ,  &  dans  la  foi- 
blefle  qui  cède  il  ne  verra  que  l'amour  qui 
confent.  Mais  le  foupçon  de  l'artifice  dé- 
truirait tout;  l'air  de  candeur,  d'ingénuité, 
d'innocence ,  ces  grâces  limples  &  naïves 
qui  fe  font  voir  en  fe  cachant ,  ces  fecrets 
du  penchant  retenus  ,  &  trahis  par  la 
tendrefîe  du  fourire ,  par  l'éclair  échappé 
d'un  timide  regard  ,  mille  nuances  fugitives 
dans  l'expreflîon  des  yeux  &  des  traits  du 
vifage ,  font  l'éloquence  de  la  beauté.;  dès 
qu'elle  eft  froide  elle  efî  muette.. 

Le  grand  afeendant  de  la  femme  fur  le 
cœur  de  l'homme  lui  vient  de  la  fecrete 
intelligence  qu'elle  fe  ménage  avec  lui  & 
en  lui-même  ,  à  fon  iniu  :  ce  difeerne- 
ment  délicat ,  cette  pénétration  vive  doit 
donc  auiîl  le  peindre  dans  les  traits  d'une 
belle  femme  ,  &  fur-tout  dans  ce  coup- 
d'œil  fin  qui  va  jufqu'aux  replis  du.  cœur 
démêler  un  foupçon  de  froideur  ,  de 
trifteiTe  ,  y  ranimer  la  joie. ,  y  rallumer 
l'amour. 

Enfin  pour  captiver  le  cœur-  qu'on  a 
touché ,  &  le  fauver  de  l'inconftance ,  il 
faut  le  fauver  de  l'ennui ,  donner  fans 
cefîe  à  l'habitude  les  attraits  de  la  nou- 
veauté ,  &  tous  les  jours  la  même  aux  yeux 
:1e  (on  amant ,  lui  fembler  tous  les  jours 
nouvelle.  C'eft-ià  le  prodige  qu'opère  cette 
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I  vivacité  mobile  ,  qui  donne  à  la  beauté 
tant  de  vie  &  d'éclat.  Docile  à  tous  les 
mouvemens  de  l'imagination ,  de  l'efprit 
&  de  l'âme  ,  la  beauté  doit ,  comme  un 
miroir  ,  tout  peindre  ,    mais  tout  embellir. 

Pour  analyfer  tous  les  traits  de  ce  pro- 
dige de  la  nature  ,  il  faudrait  n'avoir  que 
cet  objet;  &  il  le  mériterait  bien.  Mais 
j'en  ai  dit  affez  pour  faire  voir  que  l'intel- 
ligence &  la  iagefle  de  la  première  caufe 
nç  fe  manifeflent  jamais  avec  plus  d'éclat , 
qu'en  formant  cet  objet  divin. 

Je  fais  bien  qu'on  peut  m'oppofer  la  va- 
riété infinie  des  fentimens  fur  la  beauté 
humaine;  &  j'avoue  en  effet  que  la  vanité, 
l'opinion ,  le  caprice  national  ou  perfonnel 
ont  trop  influé  fur  les  goûts,  pour  qu'il 
nous  foit  pofîible  ,  en  les  analyfant  ,  de  les 
réduire  à  l'unité.  Lailfons-là  ce  qui  nous 
eft  propre  ,  &  pour  juger  plus  fainement, 
cherchons  les  principes  du  beau  dans  ce  qui 
nous  eft  étranger.-. 

Sur  quelque  efpece  d'êtres  que  nous  jc- 
tions  les  yeux  ,    nous    trouverons  d'abord 
que  prelque  rien  n'eft  beau  que  ce  qui  eft- 
grand  ,  parce  qu'à  nos  yeux,  la  nature  ne  pa- 
raît déployer  fes  forces  que  dans  {en  grands 
phénomènes.  Nous  trouverons  pourtant  que 
de  petits  objets  ,  dans  lefquels  nous  apper- 
cevons  une  magnificence  ou  une  induftrie 
merveilleufc ,    ne   laiffent    pas   de*  donner 
l'idée  d'une  caufe  étonnamment  intelligente, 
&  prodigue  de  fes  tréfors.  Ainfi,  comme  pour 
amaller  les  eaux  d'un  fleuve  &  les  répandre , 
pour  jeter   dans  les  airs  les  rameaux  d'un 
grand  chêne ,  pour  entafTer  de  hautes  mon- 
tagnes chargées   de    glaces  ou    de   forêts  , 
pour   déchaîner  les  vents ,  pour  foulever 
les  mers  ,  il  a  fallu  des  forces  étonnantes  ; 
de  même   pour  avoir  peint  de  couleurs  fi 
vives  ,  de  nuances  fi  délicates  ,   la  feuille 
d'une  fleur,  l'aiie  d'un-  papillon  ,  il  a  fallu 
avoir  à  prodiguer  des  richefles  inépuifables  ; 
&    de    l'admiration  que  nous  caufe   cette 
profufion  de  tréfors  ,   naît  le  fentiment  de 
beauté  dont  nous  faifit  la  vue  d'une  rofe  ou 
d'un  papillon. 

Nous  trouverons  que  ceux  des  phéno- 
mènes de  la  nature  auxquels  l'intelligence, 
c'eft-à-dire  ,  l'efprit  d'ordre  ,  de  conve- 
nance &  de  régularité  ,  femble  avoir  le 
moins  préiidé  ,    comme  un  volcan  ,  une 
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tempête ,  ne  laifTent  pas  d'exciter  en  nous 
le  fentiment  du  beau  ,  par  cela  feul  qu'ils 
annoncent  de  grandes  forces  ;  &  au  con- 
traire que  l'intelligence  étant  celle  des  fa- 
cultés de  la  nature  qui  nous  étonne  le  moins , 
peut-être  à  caule  que  l'habitude  nous  l'a 
rendue  trop  familière ,  il  faut  qu'elle  foit 
très-fenfible  &  dans  un  degré  furprenant , 
pour  exciter  en  nous  le  fentiment  du  beau. 

Ainfi  ,  quoique  l'intention  ,  le  deflïn  , 
l'induftrie  de  la  nature  foient  les  mêmes 
dans  un  reptile  &  dans  un  rofeau  ,  que 
dans  un  lion  &  dans  un  chêne ,  nous 
difons  du  lion  &  du  chêne ,  cela  efi  beau  ! 
mouvement  que  n'excite  en  nous  ni  le  ro- 
feau ,  ni  le  reptile.  Cela  eff  fi  vrai  que 
les  mêmes  objets  qui  iemblent  vils  ,  lorf- 
qu'on  n'y  apperçoit  pas  ce  qui  annonce 
dans  leur  caule  une  merveilleule  induffrie , 
deviennent  précieux  &  beaux  ,  dès  que  ces 
qualités  nous  frappent  ;  ainfi ,  en  voyant 
au  microfeope  ou  l'œil  ou  l'aile  d'une  mou- 
che ,   nous  nous  écrions  ,  cela  efi  beau  ! 

Enfin  dans  la  beauté  par  excellence , 
dans  le  fpeclacle  de  l'univers  ,  nous  trou- 
verons réunis  au  fuprême  degré  les  trois 
objets  de  notre  admiration  ,  la  force ,  la 
richeflè  &  l'intelligence  ;  &  de  l'idée  d'une 
caufe  infiniment  puiflante  ,  fage  &  féconde , 
c'eff-à-dire ,  de  Dieu ,  naîtra  le  fentiment 
du  beau  dans  toute  fa  fublimité. 

Le  principe  du  beau  naturel  une  fois 
reconnu  ,  il  eft  aifé  de  voir  en  quoi  con- 
fifte  la  beauté  artificielle  ;  il  efi  aifé  de 
voir  qu'elle  tient  i°.  à  l'opinion  que  l'art 
nous  donne  de  l'ouvrier  &  de  lui-même  , 
quand  il  n'eft  pas  imitatif  ;  1°.  à  l'opinion 
que  l'art  nous  donne  &  de  lui-même  & 
de  l'artifie  &  de  la  nature  fon  modèle  , 
quand  il  s'exerce  à  l'imiter. 

Examinons  d'abord  d'où  rcfiùte  le  fenti- 
ment du  beau  dans  un  art  qui  n'imite  point  ; 
par  exemple ,  l'architecture.  L'unité  ,  la 
variété  ,  l'ordonnance  ,  la  fymmétrie  ,  les 
proportions  &  l'accord  des  parties  d'un 
édifice  ,  en  feront  un  tout  régulier;  mais 
fans  la  grandeur ,  la  richeflè  ou  l'intelli- 
gence portées  à  un  degré  qui  nous  étonne  , 
cet  édifice  fera-t-il  beau  ?  Et  fa  fimplicité 
produira-t-elle  en  nous  l'admiration  que 
nous  caufe  la  vue  d'un  beau  temple  ou  d'un 
magnifique  palais  ? 
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Au  contraire ,  qu'on  nous  préfente  un 
édifice  moins  régulier  ;  tel  que  le  panthéon  , 
ou  le  louvre  ;  l'air  de  grandeur  &  d'opu- 
lence ,  un  enlcmble  majeflueux,  un  deilîn 
vafie ,  une  exécution  à  laquelle  a  dû  préfider 
une  intelligence  puiflante  ,  l'homme  agran- 
di dans  Ion  ouvrage  ,  l'art  raifemblant 
toutes  fes  forces  pour  lutter  contre  la  na- 
ture ,  &  lurmontant  tous  les  obllacles 
qu'elle  oppofoit  à  les  efforts ,  les  prodiges 
des  méchaniques  étalés  à  nos  yeux  dans  la 
coupe  des  pierres  ,  dans  l'élévation  des  co- 
lonnes &  des  entablemens ,  dans  la  {uf~ 
penlîon  de  ces  voûtes  ,  dans  l'équilibre  de 
ces  mafles  dont  le  poids  nous  effraie  & 
dont  la  hauteur  nous  étonne  ,  ce  grand 
fpectacle  enfin  nous  frappe ,  nous  nous 
écrions  ,  cela  efi  beau  !  La  réflexion  vient 
enlùite  ;  elle  examine  les  détails  ,  elle 
éclaire  le  fentiment  ,  mais  elle  ne  le  dé- 
truitpas.  Nous  convenons  des  défauts  qu'elle 
obferve  ;  nous  avouons  que  la  façade  du 
panthéon  manque  de  fymmétrie,  que  les 
diflérens  corps  du  louvre  manquent  d'en- 
femble  &  d'unité.  Plus  régulier,  cela  feroit 
plus  beau  fins  doute.  Mais  qu'efi  -  ce  que 
cela  fignifie  ?  que  notre  admiration  déjà 
excitée  par  la  force  de  l'art  &  fa  magnifi- 
cence ,  leroit  à  Ion  comble ,  fi  l'intelli- 
gence y  régnoit  au  même  degré. 

Je  ne  dis  pas  qu'un  édifice  où  les  forces 
de  l'art  &  fes  richefles  leroient  prodiguées , 
fût  beau  s'il  étoit  monftrueux  ,  ou  bizarre- 
ment compoié.  L'intelligence  y  peut  man- 
quer au  point  que  le  fentiment  de  beauté 
(oit  détruit  par  l'effet  choquant  du  défor- 
dre  :  car  il  n'en  eft  pas  ici  de  l'art  comme 
de  la  nature.  Nous  fuppolons  à  celle-ci 
des  intentions  myftérieufes  :  accoutumés  A 
ne  pas  pénétrer  la  profondeur  de  fes  del- 
feins ,  lors  même  qu'elle  nous  paroît  aveugle 
ou  folle  ,  nous  la  fuppofons  éclairée  &  fage  ; 
&  pourvu  que  dans  lès  caprices  &  dans  lès 
écarts  elle  foit  riche  &  forte ,  nous  la 
trouverons  belle  ;  au  lieu  qu'en  interro- 
geant l'art ,  nous  lui  demanderons  pour- 
quoi ,  à  quel  ufage  il  a  prodigué  fes  ri- 
chefles ,  ou  épuilé  lès  efforts  ?  Mais  en 
cela  même  ,  nous  fommes  peu  léveres  ; 
&  pourvu  qu'A  l'impreflion  de  grandeur 
fe  joignent  l'apparence  de  l'ordre ,  c'en  eft 
allez  :   la    force    &  la    richeflè   font    du 
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coté    de   l'art  les   premières    fources    du 
beau. 

Du  refte  ,  il  ne  faut  pas  confondre  l'idée 
de  force  avec  celle  d'effort  :  rien  au  monde 
n'eft  plus  contraire.  Moins  il  paraît  d'ehort, 
plus  on  croit  voir  de  force  ;  &  c'efl  pour- 
quoi la  légèreté  ,  la  grâce  ,  l'élégance  ,  l'air 
de  facilité ,  d'aifance  dans  les  grandes  chofes, 
iont  autant  de  traits  de  beauté. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  une 
vainc  offertation  avec  une  fage  magnificen- 
ce :  celle-ci  donne  à  chaque  choie  la  riche  fie 
qui  lui  convient  ;  celle-là  s'emprefle  à  mon- 
trer tout  le  peu  qu'elle  a  de  richefiés ,  fans 
tlifeernement  ni  rétèrve  ,  &  dans  fa  prodi- 
galité décelé  Ion  épuiiement. 

Ces  colifichets  dont  l'architecture  gothi- 
que eft  chargée  ,  reflemblent .  aux  colliers 
-&  aux  bracelets  qu'un  mauvais  peintre 
avoit  mis  aux  Grâces.  Ce  n'efl  point  là  de 
Jia  richefîe  ,  c'eft  de  l'indigente  vanité.  Ce 
qui  eft  riche  en  architecture  ,  c'eft  le  mé- 
lange harmonieux  des  formes  ,  des  faillies 
&  des  contours  ;  c'eft  une  fymmétrie  en 
grand  ,  mêlée  de  variété  ;  c'eft  cette  belle 
touffe  d'acanthe  qui  entoure  le  vafe  de  Cal- 
Jimaque  ;  c'eft  une  frife  où  rampe  une  vigne 
abondante  ,  ou  qu'embrafle  un  faiiceau  de 
chêne  ou  de  laurier.  Ainfi  l'air  de  {impli- 
cite &  d'économie  ajoute  à  l'idée  de  force 
&  de  richeflè  ,  parce  qu'il  en  exclut  l'idée 
d'effort  &  d'épuifement.  Il  donne  encore 
aux  ouvrages  de  l'art  comme  aux  eftets  de 
la  nature  ,  le  caractère  d'intelligence.  Un 
amas  d'ornemens  confus  ne  peut  avoir  de 
raifon  apparente  ;  une  variété  bizarre ,  & 
fans  rapport  ni  fymmétrie  ,  comme  dans 
l'Arabefque  ou  dans  le  goût  Chinois  ,  n'an- 
nonce aucun  deilin. 

L'intention  d'un  ouvrage ,  pour  être  fentie, 
doit  être  fimple  ;  &  indépendamment  de 
l'harmonie  qui  plaît  aux  yeux  comme  à 
l'oreille  ,  fans  qu'on  en  fâche  la  raifon  ,  une 
diicordance  fenfible  entre  les  parties  d'un 
édifice ,  annonce  dans  l'artifte  du  délire 
&  non  du  génie.  Ce  que  nous  admirons  dans 
un  beau  deflin ,  c'eft  cette  imagination  réglée 
&  féconde  ,  qui  conçoit  un  enfemble  vafte, 
&  le  réduit  à  l'unité. 

On  voit  par -là  rentrer  dans  l'idée  du 
beau  ,  celle  de  régularité  ,  d'ordre ,  de  fym- 
métrie ,  d'unité ,  de  variété ,  de  proportion , 
Tome  IV. 
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de  rapports  ,  de  convenance ,  d'harmonie  ; 
mais  on  voit  auffi  qu'elles  ne  font  relatives 
qu'à  l'intelligence  ,  qui  n'eft  pas  la  feule  ,  ni 
la  première  caufe  de  l'admiration  que  le  beau 
nous  fait  éprouver. 

^  Ce  que  j'ai  dit  de  l'architecture ,  doit 
s'appliquer  à  l'éloquence ,  à  la  mufique  ,  à 
tous  les  arts  qui  déploient  de  grandes  forces 
&  de  prodigieux  moyens.  Qu'un  orateur , 
par  la  puiftance  de  la  parole  ,  bouleverfe 
tous  les  efprits  ,  remplifle  tous  les  cœurs  de 
la  paflion  qui  l'anime  ,  entraîne  tout  un 
peuple  ,  l'irrite  ,  le  fouleve  ,  l'arme  &  le 
defarme  à  fon  gré  ;  voilà  dans  le  génie  & 
dans  1  art ,  une  force  qui  nous  étonne  ,  une 
induftrie  qui  nous  confond.  Qu'un  muficien, 
par  le  charme  des  fons  ,  produife  des  effets 
lemblables  ;  l'empire  que  fbn  art  lui  donne 
fur  nos  fens  nous  paroît  tenir  du  prodige  , 
&  delà  cette  admiration  dont  les  Grecs 
étoient  transportés  aux  chants  d'Epiménide 
ou  de  Tyrrée,  &  que  les  beauté*  de  leur  art 
nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  au  contraire  l'imprelîion  eft  trop  foi- 
ble ,  quoique  très- agréable ,  pour  exciter  en 
nous  ce  raviflèment ,  ce  tranfport ,  comme 
il  arrive  dans  les  morceaux  d'un  genre  tem- 
père ;  nous  donnons  des  éloges  au  talent 
de  l'artifte ,  &  au  doux  preflige  de  l'art  ; 
mais  ces  éloges  ne  font  pas  le  cri  d'admi- 
ration cu'excite  en  nous  un  trait  fublime  , 
un  coup  de  force  &  de  génie. 

Pafibns  aux  arts  d'imitation  :  ceux-ci  ont 
deux  grandes  idées  à  donner,  au  lieu  d'une  , 
celle  de  la  nature  imitée  ,  &  celle  du  génie 
imitateur. 

En  fculpture  ,  l'Apollon  ,  l'Hercule  , 
l'Antinous  ,  le  Gladiateur ,  la  Vénus ,  la 
Diane  antique  ,  en  peinture  les  tableaux 
de  Raphaël  ,  du  Correge  &  du  Guide, 
réunifient  les  deux  beautés.  Il  en  eft  de 
même  en  poéfie ,  quand  la  nature  du  côté 
du  modèle,  &  l'imitation  du  côté  de  l'art, 
portent  le  caractère  de  force  ,  de  richefîe 
ou  d'intelligence  au.  plus  haut  degré.  On 
dit  à  la  fois  ,  du  modèle  &  de  l'imitation  , 
cela  eft  beau  !  &  l'étonnement  fe  partage 
entre  les  prodiges  de  l'art  &  les  prodiges 
de  la  nature. 

On  doit  fe  rappeller  ce  que  nous  avons 
dit  du  beau  moral  ;  la  force  en  fait  le 
caractère.   Ainfi  le  crime  même   tient  du 
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beau  dans  la  nature ,  lorfqu'il  fuppofe  dans 
l'ame  une  vigueur  ,  un  courage,  une  aud 
une  confiance  ,  une  profondeur ,  une  élé- 
vation qui  nous  frappe  d'étonnerr.ent  &  de 
terreur.  C'eit  ainfi  que  le  rôle  de  Cléopatre , 
dans  Rodogune  ,  &  celui  de  Mahomet  , 
iont  beaux  ,  eonfidérés  dans  la  nature  , 
abitraétion  faite  du  génie  du  peintre,  &  de 
la  beauté  du  pinceau. 

Une  idée  inféparable  de  celle  du  beau 
moral  &  phylïque ,  eft  celle  de  la  liberté , 
parce  que  le  premier  ufage  que  la  nature 
fait  de  l'es  forces  ,  eft  de  le  rendre  libre. 
Tout  ce  qui  fent  l'efclavage  même  dans  les 
choies  inanimées  ,  a  je  ne  (aisquoi  de  trille 
&  de  rampant  qui  l'obfcurcit  &  le  dégrade. 
La  mode  ,  l'opinion ,  l'habitude ,  ont  beau 
vouloir  altérer  en  nous  ceientinunt  inné,  ce 
goût  dominant  de  l'indépendance  ;  la  nature 
à  nos  yeux  n'a  tome  (à  grandi  ur  ,  toute 
fa  majefté  ,  qu'autant  qu'elle  elt  libre ,  ou 
qu'elle  iemWe  l'être.  Recueil]  z  les  voix 
iur  la  comparaifon  d'un  parc  magnifique  , 
&  d'une  belle  forêt  ;  l'un  eit  la  riibn  du 
luxe  ,  de  la  molleffe  &  de  l'ennui  ;  l'autre 
eit  l'afyle  de  la  méditation  vagabonde  ,  de 
la  haute  contemplation  &  du  fublime  |n- 
thoufiafme.  En  voyant  les  eaux  captives 
baigner  lcrvilement  les  marbres  de  Ver- 
lailles  ,  &  les  eaux  bondiffantes  de  Vau- 
clufè  le  précipiter  à  travers  les  rochers  , 
on  dit  également  ,  cela  eft  beau  !  Mais 
on  le  dit  des  elForts  de  l'art  ,  &  on  le 
fent  des  jeux  de  la  nature  :  auffi  l'art  qui 
faffujetfit ,  fait -il  l'impoffible  pour  nous 
cacher  les  entraves  qu'il  lui  donne  ;  6k  dans 
la  nature  livrée  à  elle-même,  le  peintre 
&  le  poète  fe  gardent  bien  d'imiter  les  acci- 
dens  où  l'on  peut  foupçonner  quelques  tra- 
ces de  fervitude. 

L'excellence  de  l'art  ,  dans  le  moral  , 
comme  dans  le  phyfique ,  eft  de  furpafîêr 
la  nature  ,  de  mettre  plus  d'intelligence 
dans  l'ordonnance  de  les  tableaux  ,  plus 
de  richeffe  dans  les  détails ,  plus  de  gran- 
deur dans  le  deflîn  ,  plus  d'énergie  dans 
l'expreilion  ,  plus  de  force  dans  les  effets  ; 
enfin  ,  plus  de  beauté  dans  la  fiction  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  dans  la  réalité.  Le  plus 
beau  phénomène  de  la  nature  ;  c'eft  le  com- 
bat des  paillons  ,  parce  qu'il  développe  les 
grands  reiforts  de  l'amc ,  &  qu'elle-même 
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ne  reconnoît  toutes  fes  forces ,  que  dans 
ces  violens  orages  qui  s'élèvent  au  fond 
du  cœur.  Auili  la  poéfie  en  a-t-elle  tiré 
fes  peintures  les  plus  fublimes  :  on  voit 
même  que  pour  ajouter  à  la  beauté  phyfi- 
que ,  elle  a  tout  animé  ,  tout  paifionné  dans 
les  tableaux  ;  &  c'eil  à  quoi  le  merveilleux 
a  grandement  contribué. 

Voyez  combien  les  accidens  les  plus  ter- 
ribles de  la  nature  ,  les  tempêtes ,  les  vol- 
cans ,  la  foudre  ,  font  plus  formidables  en- 
core dans  les  fictions  des  poètes.  Voyez  la 
terreur  que  porte  aux  enfers  un  coup  du 
trident  de  Neptune  ;  l'effroi  qu'inlpire  aux 
vents  déchaînés  par  Eole  ,  la  menace  du 
dieu  des  mers  ;  le  trouble  que  Typhée  ,  en 
ioulevant  l'Etna  ,  vient  de  répandre  chez  les- 
morts  ,  &  l'effroi  qu'inlpire  la  tondre  dr.ns 
la  main  redoutable  de  Jupiter  tonnant  du 
haut  des  cieux. 

Quand  le  génie  ,  au  lieu  d'agrandir  la 
nature  ,  l'enrichit  de  nouveaux  détails  ,  ces 
traits  choifis  &  variés  ,  ces  couleurs  fi  bril- 
lantes &  fi  bien  aflortics  ,  ces  tableaux 
frappans  &  divers  ,  font  voir  en  un  mo- 
ment ,  &  comme  en  un  ieul  point ,  tant 
d'activité  ,  d'abondance  ,  de  force  &  de 
fécondité  dans  la  caufe  qui  les  produit,  que 
la  magnificence  de  ce  grand  ipectacle  nous 
jette  dans  l'étonnement  ;  mais  l'admiration 
ie  partage  inégalement  entre  le  peintre  &c 
le  modèle,  félon  que  l'impreilion  di  beau 
fe  réfléchit  plus  ou  moins  fur  l'artiile  ou 
iur  ion  objet,  &  que  le  travail  nous  femble 
plus  ou  moins  au  deifus ,  ou  au  deifous  de 
la  matière. 

En  imitant  la  belle  nature  ,  fouvent  l'art 
ne  peut  l'égaler  ;  mais  de  la  beauté  du 
modèle  &  du  mérite  encore  prodigieux  d'en 
avoir  approché  ,  réfulte  en  nous  le  fenti- 
ment  du  beau.  Ainfi ,  lorique  le  pinceau 
de  Claude  Lorrain  ou  de  Vernet  a  dérobé 
au  foleil  fa  lumière  ,  qu'il  a  peint  le  vague 
de  l'air ,  ou  la  fluidité  de  l'eau  ;  lorfque 
dans  un  tableau  de  Van  Huyfum  ,  nous 
croyons  voir  fur  le  duvet  des  fleurs ,  rou- 
ler des  perles  de  rofée  ,  que  l'ambre  du  rai- 
fin  ,  l'incarnat  de  la  roie  y  brille  prefque 
en  ià  fraîcheur  ,  nous  jouiflbns  avec  délie,  s , 
&  de  la  beauté  de  l'objet ,  &  du  preftige  de 
l'imitation. 
La  vériré  de  l'expreilion  ,   quand  elle 
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•eft  vive ,  &  qu'on  fuppofe  une  grande 
difficulté  à  l'avoir  faiiîe  ,  fait  dire  encore 
de  l'imitation  ,  qu'elle  eff  belle  ,  quoique 
le  modèle  ne  foit  pas  beau.  Mais  fi  l'objet 
nous  femble  ,  ou  trop  facile  à  peindre  , 
ou  indigne  d'être  imité  ,  le  mépris  ,  le 
dégoût  s'en  mêlent  ;  le  fuccès  même  du 
talent  prodigué  ne  nous  touche  point  ;  & 
tandis  que  le  pinceau  minutieux  de  Gérard 
Dow  nous  fait  compter  les  poils  du  lièvre , 
fans  nous  caufèr  aucune  émotion  ,  le 
crayon  de  Raphaël  en  indiquant  d'un  trait 
une  belle  attitude  ,  un  grand  caraûere  de 
tête  ,  nous  jette  dans  le  raviflement. 

Il  en  eft  de  la  poéfie  comme  de  la 
peinture  :  quel  effet  fe  promet  un  pénible 
écrivain  ,  qui  pâlit  à  copier  fidèlement  une 
nature  aulîi  froide  que  lui  ?  Mais  que  le 
modèle  foit  digne  des  efforts  de  l'art ,  & 
que  ces  efforts  l'oient  heureux  ;  les  deux 
beautés  fè  réunifient  ,  &  l'admiration  eff 
au  comble.  L'ouvrage  même  peut  erre 
beau ,  fans  que  l'objet  le  foit,  il  l'intention 
eff  grande  &  le  but  important  :  c'eft  ce 
qui  élevé  la  comédie  au  rang  des  plus 
beaux  poèmes  ;  &  ce  qui  mérite  à  l'apo- 
logue ce  fentiment  d'admiration  que  le 
beau  feul  obtient  de   nous. 

Que  Molière  veuille  arracher  le  maf- 
que  à  Phypocrifie  ;  qu'il  veuille  lancer 
fur  le  théâtre  un  cenfeur  âpre  &  rigoureux 
des  vices  crians  de  fon  fiecle  ;  que  la 
Fontaine  ,  fous  l'appât  d'une  poéfie  at- 
trayante ,  veuille  faire  goûter  aux  hommes 
la  fagefîe  &  la  vérité  ,  &  que  l'un  & 
l'autre  aient  choifi  dans  la  nature  les  plus 
ingénieux  moyens  de  produire  ces  grands 
effets  ;  tout  occupés  du  prodige  de  l'art  , 
&  du  mérite  de  l'artifte ,  nous  nous 
écrions  ,  cela  eft  beau  ;  &  notre  admira- 
tion fe  mefure  aux  difficultés  que  l'artifte 
a  dû  vaincre  ,  &  à  la  force  de  génie  qu'il 
a  fallu  pour  les  furmonter. 

Delà  vient  que  dans  un  poëme  ,  des 
vers  où  l'énergie  ,  la  précifion ,  l'élégance  , 
le  coloris  &  l'harmonie  le  réunifient  fans 
effort  ;  font  une  beauté  de  plus ,  &  une 
bouté  d'autant  plus  frappante  ,  qu'on  fènt 
mieux  l'extrême  difficulté  de  captiver  ainfi 
la  langue  ,  &  de  la  plier  à  lbn  gré. 

Delà  vient  aufli  que  fi  l'art  veut  s'aider 
as  moyens    naturels  pour   taire  fon  illu- 
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non  ,  &  pour  produire  fes  effets  ,  il  re- 
tranche de  fes  beautés  ,  de  fon  mérite  & 
de  fa  gloire.  Qu'un  décorateur  emploie 
réellement  de  l'eau  pour  imiter  une  cafeade  , 
l'art  n'eft  plus  rien ,  je  vois  la  nature  en 
petit  ,  &  chétivement  préfentée.  Mais 
qu'avec  un  pinceau  ,  ou  ks  plis  d'une  gaze , 
on  me  repréfente  la  chute  des  eaux  de 
Tivoli ,  ou  les  cataractes  du  Nil ,  la  dif- 
tance  prodigieufè  du  moyen  à  l'effet  m'é- 
tonne &  me  tranfporte  de  plaifir. 

Il  en  eff  de  même  de  l'éloquence  :    il 
y  a  de  l'adreflè  ,  fans  doute  ,  à  préfenter 
à  fes  juges  les  enfans  d'un  homme  aceufé  , 
pour  lequel  on  demande  grâce  ,  ou  à  dé- 
voiler   à    leurs   yeux   les    charmes    d'une 
belle  femme    qu'ils    alloient    condamner  , 
&  qu'on  veut  faire  abfoudre.  Mais  cet  art 
eft  celui  d'un  adroit  corrupteur ,   ou  d'un 
folliciteur  habile  ;  ce  n'eft  point  l'art  d'un 
orateur.   Les  dernières  paroles  de  Céfar  , 
répétées  au  peuple  Romain  ,  font  un  trait 
d'éloquence    de    la  plus  rare  beauté  ;    fâ 
robe  enfanglantée ,  déployée    fur    la    tri- 
bune ,    n'eft  rien   qu'un   heureux  artifice. 
A  ne  comparer  que  les  effets  ,  un  char- 
latan l'emportera  fur  l'orateur  le  plus  élo- 
quent; mais  le  premier  emploie  des  moyens 
matériels,  &  c'eft  par  les  fens  qu'il  nous 
frappe  ;   le  fécond  n'emploie  que  la  puif- 
fance  du  fentiment  &  de  la   raifon  ,  c'eft 
l'ame  &  l'efprit  qu'il  entraîne  ;  &  fi  on  ne 
dit  jamais  du  charlatan,  qu'il  fait  de  belles 
chofes  ,   quoiqu'il  opère  de  grands  effets  , 
c'eft  que    Ces   moyens    trop  faciles  n'an- 
noncent ,   du   côté  de  l'art  &  du  génie  , 
aucun    des  caractères    qui    diftinguenc    le 
beau  y    tandis   que  les    moyens  de  l'ora- 
teur ,    réduits  au    charme  de  la   parole  » 
annoncent  la  force  &  le  pouvoir  d'une  ame 
qui  maîtrife  toutes  les  âmes  par  l'afcendant 
de   la  penfée ,    afeendant  merveilleux  ,  & 
l'un  des  phénomènes  les  plus  frappans  de 
la  nature. 

Le  pathétique ,  ou  Pexpreffion  de  la 
fouffrance ,  n'eft  pas  une  belle  chofe  dans 
fon  modèle.  La  douleur  d'Hécube ,  les 
frayeurs  de  Mérope ,  les  tourmens  de  Phi- 
locîete  ,  le  malheur  dXEdipe  ou  d'O- 
refte  n'ont  rien  de  beau  dans  la  réalité  , 
&  c'eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  l'imitation  :  beauté  d'effet ,  prodige 
L  111  i. 
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de  l'art ,  de  fe  pénétrer  avec  tant  de  force 
des  fentimens  d'un  malheureux ,  qu'en  l'ex- 
pofant  aux  yeux  de  l'imagination  ,  on  pro- 
duite le  même  effet  que  s'il  étoit  préient 
lui-  même  ,  &  que  par  la  torce  de  l'illufion , 
on  émeuve  les  cœurs  ,  on  arrache  des  lar- 
mes ,  on  remplifle  tous  les  elprits  de  com- 
pailion  ou  de  terreur. 

Ainfi ,  foit  c'ans  la  nature  ,  foit  dans  les 
arts ,  loir  dans  les  effets  qui  réfultent  de 
l'alliance  &  de  l'accord  de  l'art  avec  la 
nature ,  rien  n'eff  beau  que  ce  qui  annonce  , 
dans  un  degré  qui  nous  étonne ,  la  force  y 
la  riche ffe  ou  l'intelligence  ,  de  l'une  ou 
Fautre  de  ces  deux  caufes  ,  ou  de  toutes 
deux  à  la  fois. 

On  peut  dire  qu'il  y  a  du  vague  dans  les 
caractères  que  nous  donnons  au  beau.  Mais 
il  y  a  auili  du  vague  dans  l'opinion  qu'on 
y  attache  :  l'idée  en  eft  fouvent  factice  ,  & 
ie  fentiment  relatif  à  l'habitude  &  au  pré- 
jugé. Par  exemple  ,  la  même  couleur  qui 
eff  riche  &  belle  aux  yeux  d'une  claiîè 
d'hommes ,  n'eff  pas  telle  aux  yeux  d'une 
autre  dalle  ,  par  la  feule  raifon  que  la 
teinture  en  eff  commune  &  de  vil  prix. 
Pourquoi  ne  dit-on  pas  du  lever  du  loletl 
ou  de  ion  coucher ,  qu'il  eft  beau  quand  le 
ciel  eft  pur  &  ferein  ?  &  pourquoi  le  dit- 
on  lorfque  fur  l'horizon  ,  il  fe  rencontre 
des  nuages  fur  lefquels  il  femble  répandre 
la  pourpre  &  l'or  ?  C'eft  que  l'or  &  la 
pourpre  font  dans  nos  mains  des  chofes 
précieufès  ;  qu'à  leur  richeffe ,  nous  avons 
attaché  le  fentiment  du  beau  par  excel- 
lence ;  &  qu'en  les  voyant  briller  d'un  éclat 
merveilleux  iur  les  nuages  que  le  foleil  co- 
lore ,  nous  les  comparons  à-  ce  que  l'induf- 
trie ,  le  luxe  &  la  magnificence  offrent  de 
plus  riche  à  nos  yeux.  A  des  idées  invaria- 
bles ,  il  faut  des  caraâeres  fixes  ;  mais  à 
des  idées  changeantes  ,  il  faut  des  carac- 
tères fufceptibles ,  comme  elles  ,  des  varia- 
tions de  la  mode  &  des  caprices  de  l'opinion. 
(M.  Marmontel.) 

*  BEAU  ,  JOLI  ,  (  Gramm.  )  le  beau 
oppofé  à  joli ,  eff  grand  ,  noble  &:  régulier  ; 
on  l'admire:  le  joli  eff  fin  ,  délicat  ;  il  plaît. 
Le  be au  dans  les  ouvrages  d'eîprir,  fuppoie 
de  la  vérité  dans  le  fujet  ,  de  l'élévation 
dans  les  penfées,  de  la  jiiiîefîc  dans  l'expref- 
fion ,  de  la  nouveauté  dans  le  tour  ,   &   de 
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la  régularité  dans  la  conduite  :  l'éclat  &  la 
fingularité  fuffifent  pour  les  rendre  jolis.  11 
y  a  des  choies  qui  peuvent  être  jolies  ou 
belles  ,  telle  eft  la  comédie;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  ne  peuvent  être  que  belles  }  telle 
eft  la  tragédie.  Il  y  a  quelquefois  plus  de 
mérite  à  avoir  trouvé  une  jolie  chofe  qu'une 
belle  ;  dans  ces  occafions  ,  une  choie  ne 
mérite  le  nom  de  belle  ,  que  par  l'impor- 
tance de  fon  objet  ;  &  une  choie  n'eff  ap- 
pellée  jolie  ,  que  par  le  piu  de  confé- 
quence  du  lien.  On  ne  fait  attention  alors 
qu'aux  avantages  ,  &  l'on  perd  de  vue  la 
difficulté  de  l'invention.  Il  eft  fi  vrai  que  le 
beau  emporte  fouvent  une  idée  de  grand  , 
que  le  même  objet  que  nous  avons  appelle 
beau  }  ne  nous  paroîtroit  plus  que  joli ,  s'il 
étoit  exécuté  en  petit.  L'efprit  eff  uafaiftur 
de  jolies  chofes  ;  mais  c'eft  l'ame  qui  pro- 
duit les  grandes.  Les  traits  ingénieux  ne  font 
ordinairement  que  jolis  ;  il  y  a  de  la  beauté 
par-tout  où  l'on  remarque  du  fentiment.  Un 
homme  qui  dit  d'une  belle  chofe  qu'elle  eff 
belle  ,  ne  donne  pas  une  grande  preuve  de 
diieernement  ;  celai  qui  dit  qu'elle  cttjoln  , 
eft  un  fot ,  ou  ne  s'entend  pas.  C'eft  l'im- 
pertinent de  Boileau  ,  qui  dit  que  le  Cor- 
neille eft  joli  quelquefois. 

*  BEAUX,  ad j.  pris  fubft.  (Hift.mod.) 
Les  Anglois  ont  fait  un  fubftantif  de  cet 
adjectif  françois;  &  c'eft  ainfi  qu'ils  ap- 
pellent les  hommes  occupés  de  toutes  les 
minuties  qui  femblent  être  du  fcul  reiïbrt 
des  femmes  ;  comme  les  habillèmens  re- 
cherchés ,  le  goût  des  modes  &  de  la 
parure;  ceux  ,  en  un  mot ,  à  qui  le  foin  im- 
portant de  l'extérieur  fait  oublier  tout  le 
reffe.  Les  beaux  font  en  Angleterre ,  ce 
que  nos  petits-maîtres  font  ici  ;  mais  les 
petits-maîtres  de  France  poffêdent  l'efprit 
de  frivolité  ,  &  l'art  des  bagatelles  &  des 
jolis  riens  ,  dans  un  degré  bien  fupérieur 
aux  beaux  de  l'Angleterre.  Pour  corriger 
un  petit-maître  Anglois,  il  n?y  auroit  peut- 
être  qu'à  lui  montrer  un  petit-maître  Fran- 
çois: quanta  nos  petits-maîtres  François  , 
je  ne  crois  pas  que  tout  le  phlcgme  de  l' An- 
gleterre puilTe  en  venir  à  bout. 

*  BEAUCAIRE  ,  (  Géog.  )  ville  du 
bas  Languedoc ,  fur  le  bord  du  Rhône  , 
renommée  par  une  foire  fameufe  qui  s'y  tient 
le  ii  de  juillet,  &  où  fe  render-t une infirjté. 
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«Tétfangers  de  toute  nation.  Long.  2.2..  z8. 
lat.  43.  4j. 

*  BEAUCE ,  (  Ge'og.  )  province  de 
France  entre  le  Perche ,  l'île  de  France , 
le  Blaifois  &  POrléanois. 

BEAU-CHASSEUR,  en  Vénerie , fe 
«lit  d'un  chien  qui  crie  bien  dans  la  voie  , 
&  qui  a  toujours  en  châtiant  la  queue 
retournée  fur  les  reins. 

*  BEAUCOUP,  PLUSIEURS,  (Gram- 
maire.) termes  relatifs  à  la  quantité  :  beau- 
coup a  rapport  à  la  quantité  qui  fe  mefure  ; 
&  plujieurs  ;i  celle  qui  fe  compte.  Beaucoup 
d'eau  ;  plujieurs  hommes.  L'oppoié  de  beau- 
coup cil  peu  ;  Poppofé  de  plujieurs  eft  un. 
Pour  qu'un  état  (bit  bien  gouverné  ,  nous 
difons  qu'il  ne  faut  qu'un  feul  chef,  plujieurs 
miniftres  ,  beaucoup  de  lumière  &  d'équité. 

BEAU -FILS  ou  BELLE -FILLE, 
(  Jurifp.  )  nom  d'affinité,  qui  fe  dit  du  fils 
ou  de  la  fille  de  quelqu'un  qui  fe  remarie  en 
fécondes  noces ,  par  rapport  à  celui  ou  celle 
qui  épouiè  le  veuf  ou  la  veuve. 

Beau-fils  ,&  belle-fille  fe  difent  auffi 
quelquefois  du  gendre  &  de  la  bru.  Voye\ 
Gendre  &Bru. 

BEAU -FRERE  ou  BELLE -S(EUR, 
autre  nom  d'affinité  ,  dont  on  fe  fert  pour 
exprimer  l'alliance  de  l'un  des  conjoints 
avec  le  frère  ou  la  fœur  de  l'autre. 

BEAU-PERE  ou  BELLE-MERE,  eft  le 
terme  qui  correfpond  à  ceux  de  beau-fils  ou 
belle-fille  }  dans  les  deux  fens  exprimés  ci- 
defTus  au  mot  BEAU-FILS.  (H) 

*  BEAUFORT  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville 
d'Anjou.  Long.   zj.  z6.  lat.  47.  z6. 

BEAUFORT,  (Ge'og.)  ville  de  Savoie,  fur 
la  rivière  tïOron.Long.  2.4. 1 8. lat. 4$. 40. 

*  BEAUFORT,  (Ge'og.)  petite  ville  de 
France  en  Champagne ,  avec  titre  de  duché. 
Elle  porte  à  préfent  le  nom  de  Montmorenci. 

BEAUGE  ,  (  Géogr.  )  Il  y  a  deux  pe- 
tites villes  de  ce  nom  en  Anjou  :  l'une  dite 
Beaugé-le-vieux ,  &  l'autre  Beaugé-fur-le- 
Coefnon.  (+) 

BEAUGENCY,  (Géogr.)  jolie  ville  de 
France  dans  l'Orléanois ,  iùr  la  Loire , 
avec  titre  de  comté.  Ç'efl  le  fiege  d'une 
élection  ,  d'une  prévôté  royale ,  d'un  bail- 
liage, d'une  châtellenie  dépendante  d'Or- 
léans ,  d'un  bureau  des  forêts  ,  d'un  ma- 
galin  des   fels  ,    &  d'une  capitainerie  des 
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charTes.  Cette  ville  eft  ancienne  ;  il  y  eut 
dans  fes  murs  une  aiïémblée  d'évêques 
l'an  1 104 ,  à  Poccafion  des  foudres  papales 
lancées  contre  le  roi  Philippe  I;  &  une 
autre  l'an  HS7,  à  l'occafion  du  fchifme 
d'Alexandre  III ,  contre  Victor  IV.   (■+) 

BEAUX-JARRETS,  voye^  Jarret. 

BEAUJEU,  (Géogr.)  ville  de  France 
dans  le  Beaujolois  fur  l'Ardiere.  Long.  zz.. 
10.  lat.  46.  9. 

A.  N.  BEAUJOLOIS,  (Géog.  Hifi.. 
mod.)  c'eft  le  nom  d'un  pays  de  quatre- 
vingts  lieues  quarrées  environ  de  fuperficie  , 
borné  au  nord  par  le  gouvernement  cfe 
Bourgogne  ,  à  l'Orient  par  la  Saône  ,  au 
midi  par  le  Lyonnois ,  à  l'Occident  par  la 
Loire  &  par  le  Forez.  Il  fait  partie  du  gou- 
vernement &  de  la  généralité  de  Lyon. 

Le  Beaujolois  a  eu  des  feigneurs  parti- 
culiers depuis  un  temps  dont  le  commen- 
cement fe  perd  dans  ces  fiecles  obfcurs  ,  où 
le  fyftême  féodal  étoit  le  plus  en  vigueur. 
On  croit  connoître  ces  feigneurs  ,  depuis 
Beraud  mort  en  92.7.  Mais  il  faut  fe  defier 
de  leur  hiftoire  ,  au  moins  jufqu'à  deux  cents 
ans  plus  tard,  &  elle  eft  trop  peu  intérefîante 
pour  que  l'on  puifTe  être  fatigué  de  cette 
incertitude. 

En  12.65  >  U!:e  héritière  de  la  première 
maifon  de  Beaujeu  connue  ,  tranfmit  ion 
nom  &  fes  droits  à  fon  mari .  Renaud  , 
cadet  de  la  maifon  de  Forez  :  leurs  deii- 
cendans  mâles  pofTéderent  le  Beaujolois 
jufques  en  1400.  A  cette  époque  les  défor- 
dres  &  les  excès  d'Edouard ,  fîre  &  baron 
de  cette  province  ,  l'avalent  précipité  dans 
les  prifons  de  la  conciergerie  ,  d'où  il  for- 
ti:  par  la  protection  de  Louis  II ,  duc  de 
Bourbon  ,  auquel  il  céda  fes  biens.  Louis  II 
fut  le  trifaïeul  paternel  de  Suzanne  &  de 
Charles  III  de  Bourbon  ,  qui  éteignirent 
des  droits  fort  litigieux  ,  &  réunirent  des 
biens  immenfes ,  en  s'époufant.  Suzanne 
mourut  fans  enfans.  Cette  mort  a  peut-être 
caufé  tous  les  malheurs  arrivés  à  fon  époux , 
le  fameux  connétable  de  Bourbon.  La  pro- 
priété des  fucceffions  de  ce  prince. &  de 
cette  princeffe  a  été  long-temps  indécife , 
entre  le  domaine  de  la  couronne  &  leurs 
héritiers  naturels.  Par  l'effet  d'une  tran- 
faction  pafTée  en  i)6o,  entre  François  II 
roi    de    France  ,    &   Louis    II   duc  de 
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Montpcnfier ,  fils  d'une  fœur  du  connétable, 
le  Beaujolois  paffa  comme  patrimoine  dans 
la  maifon  de  Bourbon  Montpcnfier.  La 
riche  héritière  de  cette  maifon  ,  Mademoi- 
felle ,  cette  princeffe  qui  s'immifça  trop 
fans  doute  pour  Ton  bonheur ,  dans  les 
troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  , 
donna  le  Beaujolois  à  Philippe  de  France  , 
tige  de  la  maifon  d'Orléans  ,  qui  pollede 
cette  feigneurie  actuellement. 

Les  anciens  lires  &  barons  de  Beaujo- 
lois ,  profitant  des  circonftances  favorables 
■À  leurs  prétentions  ,  dicloient  dans  leur 
pays  des  loix  quelquefois  abfurdes  &  bar- 
bares ,  comme  s'ils  euflènt  voulu  infulter  à 
la  railon  &  à  l'humanité.  Par  exemple  ,  dans 
un  article  des  ftatuts  donnés  en  1374  ,  aux 
habitaris  de  Villefranche ,  le  prince  leur 
permettoit  de  battre  leurs  femmes  ,  jufqu'A 
la  mort  exclulivement  ,  fans  craindre  ni 
amende  ,  ni  que  l'on  écoutât  aucune  plainte 
à  cet  égard.  Toutes  ces  inftitutions  font 
dans  le  mépris  ,  où  elles  ont  dû  tomber  en 
nai  fiant. 

Le  Beaujolois  eft  un  pays  de  droit 
écrit ,  &  un  pays  d'élection.  Le  fiege  des 
jurifdictions  principales  eft  à  Villefranche. 
Le  bailliage  ,  qui  avoit  été  fupprimé  par 
édit  du  mois  de  Juin  177 1  ,  &  réuni  à  la 
fénéchaufîée  de  Lyon  ,  a  été  rétabli  fous  le 
titre  de  Sénéchauffée ,  par  l'édit  de  Sep- 
tembre *77'>. 

L'état  eccléfiaftique  de  cette  province  , 
e"ft  peu  confidérable.  Il  comprend  le  cha- 
pitre de  Beaujeu  ,  Villefranche  &  Aigue- 
perfe  ,  qui  ne  font  point  riches  ,  un  très- 
petit  nombre  de  monafteres ,  &  12.8  cures 
ou  annexes  ,'la  plupart  d'un  revenu  mé- 
diocre. 

Le  fol  du  Beaujolois  eft  très-varié ,  fans 
être  abondant.  Ce  qui  borde  la  Saône  eft 
fertile  en  grains  ,  ou  en  foin  ,  mais  ce 
n'eft  qu'une  langue  étroite  ;  le  terrain 
s'élevant  peu-à-peu ,  forme  des  coteaux 
fur  lcfqucls  on  a  planté  des  vignes ,  dont 
pluficurs  cantons  donnent  de  très-bons 
vins.  Cette  production  eft  la  feule  que  le 
territoire  fournifle  à  l'exportation  L'objet 
n'en  eft  pas  extrêmement  confidérable  , 
parce  que  ces  coteaux  font  adoflés  à  des 
fnontagnes  hautes  &  froides  ,   qui  ne    per- 

tjcetlt  pas  d'érendre  les  vignobles  ;  elles 
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couvrent  îa  plus  grande  partie  de  la  furfacff 
de  cette  province  ,  &  fe  terminent  vers  la 
Loire  ,  par  d'autres  coteaux  &  d'autres 
plaines  ,  dont  les  produits  ne  font  pas  tout 
à  fait  auflî  abondans  ,  ni  aufli  eftimés  , 
que  ceux  de  la  partie  vers  la  Saône  qui  eft 
au  levant. 

L'agriculture  dans  les  montagnes  du 
Beaujolois  ,  devroit  peut-être  fe  réduire 
principalement  à  la  multiplication  des  prai- 
ries, en  dirigeant  habilement  les  eaux  que  la 
terre  laifle  couler  de  diverfes  iources  à  routes 
hauteurs  des  montagnes.  L'entretien  des 
bois  pourrait  encore  être  un  objet  de 
rapport  confidérable.  Les  fapi^s  &  les 
pins  croiflènt  promptement ,  &  deviennent 
très-beaux  en  quelques  endroits  ;  les  hê- 
tres paroiffent  fe  plaire  beaucoup  en  d'au- 
tres lieux.  Par-tout  on  a  détruit  une  grande 
quantité  de  ces  arbres.  On  a  iacrifié  de 
belles  &  certaines  efpérances  à  des  be- 
foins  actuels. 

On  a  détriché  des  terrains  fort  maigres 
&  froids  ,  que  l'on  a  taché  de  fumer  &  de 
réchauffer  par  des  brûlis  ;  mais  fouvent  il 
eft  arrivé  que  des  nuées  fe  précipitant  en 
torrens  d'eau  ,  &  rencontrant  une  terre 
ameublie ,  ont  entraîné  du  haut  en  bas  de 
la  montagne  ,  un  gravier  immenfe  dans 
les  prés  intérieurs.  Ce  double  inconvénient 
auroit  été  évité ,  fi  ces  eaux  n'euflênt 
defeendu  que  par  un  terrain  couvert 
d'herbe ,  ou  foutenu  par  les  racines  des 
arbres  qu'on  y  auroit  laifle  venir. 

On  feme  en  Beaujolois  du  feigle  ,  de 
l'avoine  &  du  bled  noir  ,  un  peu  de  froment 
&  un  peu  de  chanvre.  Il  n'y  a  prefque  point 
de  payfan  ,  qui  ne  cultive  les  pommes  de 
terre  ;  on  s'en  nourrit  pendant  fix  mois  ; 
mais  comme  il  femble  impolîîble  d'en  faire 
jamais  un  objet  de  commerce  ,  ce  fera 
toujours  une  foible  branche  de  l'économie 
champêtre  ;  il  eft  même  à  craindre  qu'elle 
ne  nuife  aux  autres ,  parce  qu'elle  exige 
beaucoup  de  fumier ,  &  ne  rend  pas  de 
pailles  pour  en  faire. 

Le  Beaujolois  ne  produit  pas  affez  de 
grains  pour  nourrir  fês  habitans  ,  que  l'on 
peut  évaluer  ;\  plus  de  quatre-vingt-dix  mille 
têtes.  On  va  fè  pourvoir  de  grains  dans  les 
marchés  des  provinces  limitrophes. 

Les  manufacture*  de  toiles  &  toileries  , 
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forment  clans  la  partie  la  plus  ftérilc  de 
cette  province  un  objet  très-important. 

Leurs  travaux  ,  libres  quant  aux  p;r- 
fonncs  ,  mais  dirigés  par  des  réglemens  , 
partagent  avec  ceux  de  l'agriculture  tout  le 
temps  des  habitans  des  montagnes  ,  &  la 
variété  de  ces  mêmes  travaux  préfente  des 
occupations  utiles  aux  enfaos,aux  vieillards, 
aux  foibles ,  aux  infirmes ,  comme  aux  gens 
adroits  &  robufres  ,  dans  les  diverles  fai- 
fans.  Ces  .  iu  aâures  confifteot  entoiles 
communes  ,  de  beaucoup  de  nuances  diiFé- 
rentes  ,  toutes  en  chanvre  ,  en  ouvragqs 
mêlés  de  chanvre  &  de  coton  ,  &  en 
toiles  tout  coton.  La  filature  du  coton  , 
excitée  par  les  faveurs  du  gouvernement, 
a  fourni  des  moyens  de  fubiiiter ,  qui  ont 
confervé  &  augmenté  la  population  dans 
cette  contrée  ,  moins  favorifée  par  le  climat 
que  bien  d'autres  ,  &  dont  la  mifere  expulfe 
les  habitans  ,  quand  ils  font  privés  des 
refîburces  de  l'intluftrie. 

Ces  diverfes  toiles  &  toileries  fè  débi- 
tent dans  le  royaume  ,  &  quelques-unes 
pafTent  dans  les  pays  étrangers.  L'établifîè- 
ment  des  indienneries  en  France  ,  a  fingu- 
liérement  favorifé  l'induflrie  du  Beaujo- 
lois &  des  environs  ,  aux  dépens  des 
manufactures  de  Suifîe  :  mais  on  ne  peut 
trop  obferver  que  l'activité  de  cette  induf- 
trie  a  été  décidée  par  les  melures  qui  y 
ont  été  prifes ,  puifque  des  cantons  de 
France,  dont  la  fituation  étoit  non  moins 
propice  a  tous  égards  ,  tel  que  celui  qui 
s'étend  de  Lyon  à  Genève ,  n'ont  point 
profpéré  autant ,  malgré  des  encourage- 
roens  peut-être  plus  grands.  Delà  on  peut 
faire  cette  réflexion  que  le  befoin  ,  la  li- 
berté ,  l'exemple  &  les  fecours  ne  fuffilent 
pas  toujours  pour  déterminer  au  travail ,  il 
faut  encore  quelquefois  une  impulfion  de 
confeil ,  un  fentiment  de  confiance  qui 
détruife  les  craintes  ,  les  préventions  popu- 
laires ,  &c. 

Le  commerce  intérieur  de  cetre  pro- 
vince eût  été  fans  doute  fort  animé  ,  fi  le 
projet  d'un  canal  de  jonction  de  la  Saône 
à  la  Loire  à  travers  fon  territoire  ,  eût  pu 
être  exécuté.  On  propofbit  de  faire  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  d'Azergue  dans  la 
Saône ,  l'entrée  de  ce  canal  ,  que  l'on  pre- 
coit  dans  le  lit  même  de  cette  rivière  ,  & 
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en  fuivant  fes  contours  jufqu'au  lieu  ,  dit  la 
Fo'letiere  ,  vers  Grandris  ;  delà  en  travci- 
fant ,  partie  au  moyen  des  coupures ,  partie 
au  moyen  des  éciules  ,  la  montagne  de 
Gondras  ,  on  arrivoit  à  la  rivière  de- 
Reins  ,  dont  on  luivoit  le  lit  jufqu'à  la 
Loire  où  elle  finit.  Les  difficultés  prévues 
dans  le  travail  ,  ont  fait  abandonner  ce 
plan  ,  &  on  ne  lui  en  a  fubititué  aucun  qui 
ait  été  plus  agréé. 

La  tradition  apprend  qu'il  y  avoit  jadis 
plufieurs  mines  de  charbon  &  de  diffé- 
rais métaux  en  exploitation  en  Beaujolois  , 
mais  il  n'en  exifie  plus  feulement  un  puits 
ou  galerie  connue. 

Le  goût  des  lettres  s'eft  répandu  de- 
bonne  heure  dans  le  Beaujolois.  Les  ci- 
toyens de  Villetranche  qui  les  cultivoient , 
obtinrent  en  1696  des  Lettres  patentes 
pour  l'érection  d'une  académie  dans  cette 
ville  ,  fous  le  nom  d'académie  royale  des- 
feiences  &  des  beaux  Arts.  Les  affemblées 
tenues  aflèz  régulièrement  ont  entretenu 
l'amour  de  l'étude  ,  &  piqué  l'émulation 
des  jeunes  citoyens.  On  en  elt  venu  au 
point  de  propofer  des  prix  d'éloquence.  Le 
lujet  pour  Tannée  1777  ,  étoit  l'éloge  de 
Philippe  d'Orléans ,  régent  de  France. 

Le  BeaujoLis  ert  la  patrie  de  Banhe- 
Iemi  ,  père  de  Jacques  Faye  ,  grand  iru> 
giftrat ,  habile  négociateur  &  brave  guerrier, 
qui  parla  pour  les  droits  du  roi  &  du 
royaume,  avec  tant  de  fermeté  ,  aux  états 
de  Blois.  C'efi  auffi  la  patrie  de  Claude 
Guillaud  ,  favnnt  docteur  .de  forbone  au 
feizieme  fiecle  ;  de  Jean-Baptiffe  Morin 
aflrologue ,  aimé  des  cardinaux  de  Richelieu 
&  de  Mazarin  ;  de  Claude  Bourdelin  de 
l'académie  des  feiences ,  mort  en  1699. 

L'ouvrage  le  plus  étendu  que  l'on  ait  fur 
le  Beaujolois  ,  eft  celui  qui  a  été  donné 
par  M.  BrifTon ,  fous  le  titre  de  Mémoires 
Hifloriques  &  Economiques  fur  le  Beau— 
jolois  ,  à  Lyon  chez  Reguilliat ,  1770 , 
cet  article  en  elt  tiré. 

*;  BEAULIE ,  (  Ge'ogr.)  petite  ville  d'E- 
cofle  ,  dans  le  comté  de  Rofs. 

BEAU-LIEU,  (Manège.)  on  dit  qu'un 
cheval  porte  eu  beaulieu  y  loriqu'il  porte 
bien  fa  tête. 

*  Beau-Lieu  ,  (Ge'ogr.)  nom  de  deux, 
petites  villes  de  France ,  l'une  en  Touraine. 
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fur  l'Indre  ,  l'autre  dans  la  Vicomte  de  Tu- 
renne  ,  fur  la  Dordogne. 

Beau  ou  beau-parer  ou  beau-partir  , 
porter  beau  ou  en  beau-lieu.  Voye\  PA- 
RER ,  Partir. 

*  BEAUM ARCHES  ,  (Ge'ogr.)  petite 
ville  de  France  dans  la  généralité  d'Aulch  , 
élection  de  Rivière-Verdun. 

*  BEAUMARIS,  (Ge'cgr.)  ville  d' An- 
gleterre ,  capitale  de  l'île  d'Anglefey ,  fur 
le    détroit  de  Mena)'.    Long.    13.  4-  ^at- 
53-  20. 

BEAUME,  (  Ge'ogr.  )  bailliage  de 
France  ,  dans  le  comté  de  Bourgogne  ,  & 
dans  le  rcflbrt  du  grand  bailliage  d'Amont 
ou  de  Gray  :  Beaume-\es-Nones ,  qui  en  eft 
le  cher-lieu  ,  eit  une  petite  ville  fituée  fur 
le  Doux ,  ruinée  par  les  guerres  du  fiecle 
paflé  ,  mais  où  l'on  trouve  encore  une 
églife  paroiflîale  &  deux  couvens.  (D.  G.) 

*  BEAUMONT  ,  (Ge'ogr.)  petite  ville 
des  Pays-Bas  dans  le  Hainaut ,  entre  la 
Sambe  &  la  Meufe ,  avec  titre  de  comté. 
Long.  zz.  §1.  lat.  5-0.   zz. 

Beaumont-le-Roger  ,  (Ge'ogr.) 
ville  de  haute  Normandie.  Long.  z8.  «.<?. 
lat.  49.  z. 

BEAUiMONT-LE-VlCOMTE  ,  (Ge'ogr.) 
ville  du  Maine ,  fur  la  Sarte.  Long,  z  7. 
40.  lat.  48.  z  z. 

Beaumont-sur-l'Oise  ,  ville  de  l'île 
•de  France  ,  fur  la  pente  d'une  montagne  , 
avec  titre  de  comté.  Long.  1$.  $8.  £j. 
lat.  59.  8.  38. 

Il  y  a  encore  en  France  une  petite  ville 
.de  même  nom ,  dans  le  Périgord  ,  avec 
iitre  de  comté. 

§  BEAUNE  ,  {Géog.)  en  Latin  Belna, 
ville  ancienne  ,  chef-lieu  d'un  canton  ap- 
pelle ptigus  Belnifus  dans  le  VIII  fiecle  , 
eil  remarquable  par  une  chartreufie  fondée 
iiu  commencement  du  XIII  fiecle  par 
Eudes  duc  de  Bourgogne  ;  par  une  col- 
légiale diilinguée ,  la  plus  ancienne  du 
diocele  d'Autun  ,  &  par  un  célèbre  hô- 
pital ,  ouvrage  du  Chancelier  Nicolas 
Rolin. 

On  fait  le  mot  de  Louis  XI  à  ceux 
>qui  préconiieient  les  bienfaits  de  Rolin  : 
f*  il  étoit  bien  jufte  que  celui  qui ,  par  les 
jsxaflions ,  a  fait  tant  de  pauvres ,  bâtît 
ii,a£  yafte  maifon  pour  les  loger.  » 
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Ce  bon  mot  du  roi  a  fervi  de  matière 
à  cette  épigramme  du  père  Vavaffeur  ,  natif 
de  Parai  en  Charolois  : 

Has  Matho    mendicis  fecit  fuftijjlmus 

œdes  ,• 
Hos  &  mendicos  fecerat  antè  Matho. 

Mais  Beaune doit  fur-tout  fa  renommée  k 
fes  excellens  vins  ,  fi  juflement  eflimés 
dans  l'Europe. 

Pétrarque  attribue  au  bon  vin  de  Beaune 
dont  le  duc  Philippe  le  Hardi  avoit  régalé 
la  cour  du  pape  en  1395  ,  l'obftination  des 
cardinaux-  à  ne  pas  retourner  d'Avignon 
à  Rome  ;  "  c'efl  ,  dit-il ,  qu'en  Italie  il 
n'y  a  point  de  vin  de  Beaune  >  &  qu'ils 
ne  croient  pas  pouvoir  mener  une  vie  neu- 
reufe  fans  cette  liqueur  ,  qu'ils  regardent 
comme  un  cinquième  élément.  >j 

Beatam  fine  Belna  vitam  agipoj/e  dif- 
fidunt.  Petr.  op.  pag.  800. 

C'efl  ce  qu'il  écrivoit  très-férieufement 
fur  la  fin  de  les  jours  au  pape  Urbain  V, 
-pour  l'exhorter  à  venir  fiéger  à  Rome. 

Le  duc  Jean  envoya  quinze  queues  de  ce 
vin  aux  pères  du  concile  de  Confiance  en 
1416  :  il  ne  coûtoit  alors  que  1 Ç  1.  la  queue, 
elle  coûte  maintenant  300  1.  400  1.  fuivant 
•les  années. 

Les  grands-jours ,  appeaux  ou  parle- 
ment des  ducs  de  la  première  &  féconde 
race  ,  le  tenoient  à  Beaune  ,  julqu'à  l'é- 
tabliffement  de  celui  de  Dijon ,  fait  par 
Louis  XI  ,   en  1477. 

Beaune  eft  à  7  lieues  de  Dijon  {  &  non  10 
comme  le  marquent  Vofgien  &  la  Marti- 
niere,)  8  d'Autun,  6  de  Châlons,  3  de  Nuits. 

M.  l'abbé  Gandelot ,  lavant  de  Nolai  , 
a  publié  en  1771 ,  un  volume  in-â-0.  fur 
ïHtJloire  de  Beaune ,  voye\  Belnenfis 
paçus  ,•  il  y  a  beaucoup  de  recherches ,  mais 
un  peu  dirlufes  &  allez  A>ien  écrites.  Long, 
zz.  zo.  lat.  4j.  z.  (C) 

BEAU-PAS ,  Voye-x  Pas. 

*  BEAUPORT,  (Ge'ogr.)  petite  haie 
d'Afrique  ,  en  Cafrerie.  Les  Portugais  l'ap- 
pellent la  baya  hermofa. 

BEAUPORT  ,  (  Ge'ogr.  )  port  de  l'Amé- 
rique ,  fur  la  cote  méridionale  de  Pile  Es- 
pagnole ;  on  l'appelle  dans  le  pays  el 
puerto  hermofo. 

BEAUPRÉ, 
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BEAUPRÉ  ,f.  m.  (Marine.)  c'eft  un 
mât  qui  eft  couché  fur  l'éperon  à  la  proue 
des  vaiflèaux;  fon  pie  eft  enchâfle  fur  le 
premier  pont ,  au  dellbus  du  château  d'a- 
vant ,  avec  une  grande  boucle  de  fer  ,  & 
deux  chevilles  aullï  de  1er  ,  qui  fortent 
entre  deux  ponts.  Voye\  la  pofition  de 
ce  mât  &  fes  dépendances ,  PL  I.  en 
Z.  Voye^  aujfi  la  PL  IV.  fig.  première  , 
n°.  Jioz.  Ces  figures  donneront  une  idée 
plus  claire  de  ce  mot  &  de  ce  qui  le  con- 
cerne ,  qu'un   difcours  plus    étendu. 

Le  beaupré  s'avance  au  delà  de  la  proue  ; 
il  eft  couché  fur  l'étambraie  ,  &  parle  au 
delà  de  l'éperon  autant  qu'il  eft  néceflaire 
pour  donner  du  jeu  à  la  voile  ,  afin  qu'elle 
ne  s'embarrafle  point  avec  l'éperon  ;  il  eil 
appuyé  fur  l'étrave  ou  accotté  iùr  un  couf- 
fin ,  &  couché  fur  l'étambraie.  (  PL  IV. 
fig.  i.  n°.  2.1  o.)  Quelquefois  il  parle  entre 
les  bittes  ,  &  fon  pié  eft  contre  le  mât  de 
mifene,  s'affermifTant  ainfi  l'un  &  l'autre; 
car  ians  cela  on  pourrait  ne  pas  entrer  le 
beaupré' fi  avant  dans  le  vaifîeau.  Il  y  a  au 
mât  de  mifene  un  gros  taquet ,  qui  entre 
dans  les  petits  blocs  avec  une  entaille  ,  & 
qui  vient  finir  fur  ce  beaupré'.  lia  12  pouces 
de  lafge ,  &  4  pouces  d'épais ,  avec  un 
coliier  de  fer  fur  le  bout. 

Pour  affermir  encore  le  beaupré' ,  on  le 
furlie ,  &  on  couvre  d'une  peau  de  mouton 
cette  liure  ou  faifine  ,  afin  de  la  conferver. 
Cette  liure  ou  faifine  tient  le  beaupré'  avec 
l'aiguille  de  l'éperon. 

BEAUPRÉ  SUR  POUPE  ,  terme  de  Ma- 
rine ,  pour  dire  qu'un  vaiflèau  fè  met  le 
plus  près  qu'il  peut  de  l'arriére  d'un  autre. 

Pajferfur  le  beaupré  d'un  autre  vaiflèau. 
voye\  Passer. 

Petit  beaupré ,  perroquet  de  beaupré , 
tourmentin  ;  c'eft  le  mât  qui  efî  arboré  fur 
la  hune  de  beaupré. 

Voile  de  beaupré ,  voye\  ClVADIERE. 
(  Z) 

BEAUPREAU,  (Géog.)  petite  ville  de 
France  ,  dans  l'Anjou  ,  fur  la  L'ure  ,  avec 
titre  de  duché-pairie  ,  porté  par  la  maifon 
de  Villeroy.  Elle  a  deux  églifes  de  pa- 
roiflè  &  une  collégiale,  elle  eft  à  fept  lieues 
fud-oueft  d'Angers.  (Z).   G.) 

BEAU-REVOIR  ,  f.  m.  fe  dit ,  en  terme 
de  Chajjfe  ,  de  l'action  du  limier  lorfqu'étant 
Tome  IV. 
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fur  les  voies  il  bande  fort  fur  la  bejte  &  fur 
le  trait. 

*  BEAUTÉ,  (.i.  terme  relatif ;  c'eft  la 
puiffance  ou  faculté  d'exciter  en  nous  k 
perception  de  rapports  agréables.  J'ai  dit 
agréables  ,  pour  me  conformer  à  l'accep- 
tion générale  &  commune  du  terme  beauté  :_ 
mais  je  crois  que  ,  philofophiquement  par- 
lant ,  tout  ce  qui  peut  exciter  en  nous  la 
perception  de  rapports  ,  eft  beau.  Voye\ 
l'article  BEAU.  La  beauté  n'eft  pas  l'objet 
de  tous  les  fens.  Il  n'y  a  ni  beau  ni  laid 
pour  l'odorat  &  le  goût.  Le  P.  André  ,  Jé- 
luite  ,  dans  fon  EJJai  fur  le  beau  ,  joint 
même  à  ces  deux  fens  celui  du  toucher  : 
mais  je  crois  que  fon  fyftême  peut  être 
contredit  en  ce  point.  Il  me  femble  qu'un 
aveugle  a  des  idées  de  rapport ,  d'ordre  , 
de  lymmétrie  ,  &  que  ces  notions  font  en* 
trées  dans  fon  entendement  par  le  toucher  , 
comme  dans  le  nôtre  par  la  vue  ,  moins 
parfaites  peut  -  être  &  moins  exactes  :  mais 
cela  prouve  tout  au  plus  que  les  aveugles 
font  moins  afîèdés  du  beau  que  nous  au- 
tres clairvoyans.  Voye\  ^article  AVEU- 
GLE. En  un  mot,  il  me  paraît  bien  hardi 
de  prononcer  que  l'aveugle  ftatuaire  qui 
faifoit  des  buftes  reflemblans  ,  n'avoit  ce- 
pendant aucune  idée  de  beauté. 

§  BEAU VAIS,  Bellovacum,  Ccefaro- 
magus  ,(Géog.)  ville  capitale  du  Beau* 
voiiis  ,  à  16  lieues  de  Paris  :  la  cathédrale, 
fous  le  nom  de  S.  Pierre  ,  a  un  chœur  re- 
marquable. Il  fut  commencé  en  1 391 .  S. 
Lucien ,  martyr  au  troifieme  fîecle ,  eft 
regardé  comme  l'apôtre  du  paysiilyaeu 
quatre-vingt-onze  prélats.  Cet  évêché  a  le  . 
titre  de  Comté-pairie  ;  l'évêque  ,  en  cette 
qualité  ,  porta  en  1179  le  manteau  royal 
au  facre  de  Philippe-Augufle. 

Les  Anglois  afîiégerent  cette  ville  inuti- 
lement en  1443  ,  auffi-bien  que  Charley 
duc  de  Bourgogne  ,  en   1472. 

L'hôpital  général  a  été  fondé  des  libé- 
ralités de  M.  Choard  de  Butenval  ,  en 
1658. 

On  y  fabrique  des  tapifferies  &  fur-tout 
des  draps  &  des  toiles  appellées  demi-hol- 
lande,  dont  il  fe  fait  un  grand  com- 
merce. 

Plufieurs  hommes  illuftres  par  leur  naif- 
fance ,  leur  mérite  &    leur    favoir  ,   fonc 
M  m  mm 
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bés  à  Beauvais  :  tels  que  Jean  &  Philippe 
de  Villiers  l'Iile  Adam  ,  Claude  de  la  San- 
gle &  Vignacourt  ,  quatre  grands-maîtres 
de  .Malte  ;  Godefroy  Herman  ,  Jean-Foi 
Vaillant,  favans  antiquaires;  Antoine Loi- 
iel  ;  Adrien  Bailler  étoit  de  Neuville  en 
Hez ,  dans  le  diocefe  de  Béarnais  (  C.  ) 
Long.  19.44.  ^.lat.  46.  26.  2. 

*  BEAUVOIR-SUR-MER,  (  Géogr.) 
petite  ville  maritime  de  France  en  Poitou , 
avec  titre  de  marquiiar. 

*  BEAUVOISIS  ou  BEAUVAISIS  , 
(Géogr.)  petit  pays  de  France  ,  dont 
Beauvais  cil  la  capitale. 

*  BEAWDLE  Y ,  (Géog.)  ville  d'Angle- 
terre ,   dans    la  province    de     Worceller. 
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voye\ 


Mouvement. 

BEBISATIO  ,  {Mufiqur)  mr*  bizarre 
forgé  pour  indiquer  l'invention  d'un  cer- 
tain Daniel  Hifler,  qui  vouloit  qu'au  lieu 
de  dire  la  ,Ji  b.  }  ut ,  re  ,  mi ,  fa  ,  fol  en 
folfiant ,  on  dit  la  be  ce  de  mi  fe  ge  ,• 
&  au  lieu  de  fi ,  ut  >g(  ,  re  ^  ,  mi  ^  , 
fd  ^  )  M  ^  ,  on  dit  bi ,  ci  y  dit  mi  3 
ti,gi.(F.D.C.) 

*  BEBRE  ou  CHABRE  ,  (  Geogr.  ) 
rivière  du  Bourbonnois  en  France  ,  qui  a 
la  lource  vers  Mormorillon  ,  reçoit  le 
Val  cV  le  Teiche  ,  paffe  à  la  Paliffe  &  à  Ja- 
ligne  ,  &   fe   jette  dans  la  Loire. 

*  BEBRIACUM  ,  (Geogr.  anc.  &  moi) 
ville  voifine  de  Crémone  ,  dont  Plutarque 
a  lait  mention  dans  la  vie  d'Othon.  Les  uns 
prétendent  que  c'elt  notre  Bina  ,  d'autres 
veulent  que  ce  foit  Canetto. 

BJÉBRYCES  ,  (Geog.)  peuples  qui ,  à 
ce  que  les  Grecs  prétendent  ,  font  les 
plus  anciens  habitans  de  la  Bithynie.  Ils 
avoient  déjà  fixé  leur  demeure  ,  lorfque 
les  Argonautes  s'embarquèrent  pourlaCol- 
chide.  Etienne  de  Byf-ance  rapporte  l'ori- 
gine des  bébryces  à  un  certain  Bebryx  , 
dont  aucun  autre  que  lui  ne  fait  mention. 
Mais  fi  l'on  en  croit  Euflache  ,  c'elt  de 
Bébrycé  ,  fille  de  Danalis  ,  que  ces  peu- 
ples ont  emprunté  leur  nom.  .11  affure  que, 
malgré  les  ordres  de  fon  père  ,  elle  con- 
fèrva  la  vie  à  celui  des  enfans  d'Egyptus  , 
qu'on  lui  avoit  donné  en  mariage.  Dans 
la  crainte  que  Danalis  ne  le  facrifiât  à  fon 
leûèntiraentj  elle  alla    chercher  un  afyle 
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dans  les  cantons  de  l'Afie  ,  que  pofTédoient 
alors  des  peuples  barbares.  (  "+*) 

BÉBRYCES  ,  (  Geogr.  )  D'anciens  au- 
teurs parlent  d'un  peuple  de  ce  nom  ,  qui 
occupoit  une  partie  de  la  Gaule  Nar- 
bonnoile.  Silius  Italicus  eft  le  premier  qui 
parle  de  cette  contrée  fous  le  nom  de 
Bébryces  ;  &  Tzelzès  qui  a  recueilli  des 
fcholies  fur  Lycophrom  ,  en  rapporte  une 
qui  fait  mention  de  ces  Bébryces  Gaulois. 
Etienne  de  Byfan  ce  &  Euftache ,  dans  leurs 
Commentaires  fur  Denys  le  géographe  , 
s'expriment  dans  les  mêmes  termes.  Nar- 
bonne  étoit  la  capitale  de  leur  état ,  (élon. 
FefiusAvienus. 

Genfque  Bebrycus  priùs 
Loca  hxc  tenebat  ;  atque  Narbo  ciritas^ 
Eratferocia  maximum  regni  caput. 

Ce  peuple  avoit  même  donné  fon  nont> 
à  la  mer  qui  baignoit  cette  côte.  Nous 
ignorons  fi  cette  nation  n'étoit  pas  un. 
efiaim  des  Bébryces  d  Afie.  (-+-) 

BEBZ ,  (Geogr.)  ville  coniidérable  de 
Pologne  ,  dans  la  Ruilie  propre  ,  &  ca-, 
pitale  d'un  Palatinat  du  même  nom.  (■+-). 

BEC  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Ornitholog.  ) 
partie  de  la  tête  des  oifeaux ,  qui  leur  tient 
lieu  de  dents.  Il  y  a  des  oifeaux  dont  le 
bec  eil  dentelé  à-peu-près  comme  une  icie: 
mais  ces^  fortes  de  dents  font  bien  diffe— - 
rentes  de  celles  des  quadrupèdes  qui  font 
logées  dans  des  alvéoles.  Non  feulement  le 
bec  fert  aux  oifeaux  pour  prendre  leur  nour- 
riture; mais  cYft  aufli  pour  eux  une  arme 
oftenfive  :  de  plus  ils  arrangent  leurs  plumes 
avec  leur  bec ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
s'en  aident  comme  d'un  crochet  pour  éle- 
ver les  corps  &  qui  fe  lairfent  tomber  fur 
cette  partie  dure  lorfqu'ils  veulent  defeen- 
dre  à  une  petite  diiîance  ;  tels  font  les 
perroquets. 

Les  becs  des  oifeaux  font  fort  differens 
les  uns  des  autres  par  la  grandeur ,  la 
figure,  &c.  &  ces  différences  font  fi  fenfi-, 
blés ,  qu'on  en  a  fait  des  caracf  ères  difiinc- 
tifs  dans  les.  divilions  méthodiques  des. 
oifeaux.  (  /) 

*  Bec  ,  f.  m.  ce  terme  transporté  par  mé- 
taphore de  la  partie  de  la  tête  des  oifeaux  , 
qui  perte  ce  nom  :  à  une  infinité  d'autres.. 
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produ<3:ions  naturelles  &  artificielles  J  fe 
dit  ordinairement  de  parties  lblides  ,  anté- 
rieures &  pointues. 

Bec  A  CISEAUX,  oifeau  ,  Voye^Buc 
CROISÉ. 

Bec  COURBE  ,  oifeau  mieux  connu  fous 
le  nom  d'avoceta.  Voye\  AVOCETA. 

Bec  -  CROISÉ  ,  f.  m.  loxia ,  (  Hifl.  nat. 
Ornithol.)  oiieau  qui  ne  diffère  guère  du 
verdier  ;  il  pefe  une  once  &:  demie  :  il  a 
environ  fix  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue.  Le  bec  eft  noir ,  dur  ,  épais  ,  & 
fort  ;  il  eft  crochu  en  delfus  &  en  deiîbus  ; 
cette  figure  eft  particulière  à  cet  oifeau  à 
l'exclufion  de  tout  autre.  Les  deux  pièces 
de  fon  bec  font  courbées  à  leur  extrémité 
en  fens  contraire  l'une  de  l'autre  ;  de  forte 
que  l'extrémité  de  la  pièce  intérieure  eft 
recourbée  en  haut  ,  &  celle  de  la  pièce 
iupérieure  l'eft  en  bas.  La  fituation  de  ces 
pièces  n'eftpas  toujours  la  même  dans  tous 
les  oileaux  de  cette  efpece  :  il  y  en  a  dont 
la  pièce  fupérieure  pafïê  à  droite  en  fe 
croiiant  avec  la  pièce  inférieure,  &  dans 
d'autres  elle  fe  trouve  à  gauche  ;  c'eft  à 
caulè  de  cette  conformation  qu'on  a  donné 
;i  ces  oifeaux  les  noms  de  bec  croife'  &c  de 
bec  à  ci  féaux.  La  mâchoire  inférieure  &  la 
langue  iont  femblables  à  la  mâchoire  &  à 
la  langue  du  pinfon  ;  les  ouvertures  des 
narines  font  rondes  ,  les  trous  des  oreilles 
font  grands ,  l'iris  des  yeux  eft  de  couleur 
de  noifette  ,  les  pattes  lont  brunes  ,  les 
ongles  noirs  ;  le  doigt  extérieur  tient  au 
doigt  du  milieu  à  fa  naifîance.  Le  milieu 
des  plumes  de  la  tête  &  du  dos  eft  noir  ,  & 
les  bords  font  verds  J  il  y  a  auffi  fur  la  tête 
une  légère  teinte  de  couleur  cendrée  ;  le 
croupion  eft  verd  ,  le  menton  cendré ,  la 
poitrine  verte ,  &  le  ventre  blanc  ;  mais  les 
plumes  qui  fe  trouvent  fous  la  queue  ,  font 
en  partie  noires  ou  brunes.  Il  y  a  dix-huit 
grandes  plumes  dans  chaque  aile  ;  elles  font 
noirâtres  à  l'exception  des  bords  extérieurs 
des  premières  plumes  qui  font  verdâtres  ; 
la  queue  a  environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur ;  elle  eft  compoféede  douze  plumes 
noires  ,  dont  les  bords  font  verdâtres. 

On  dit  que  cet  oifeau  change  trois  fois 
de  couleur  par  an  ;  qu'il  eft  verd  en  automne  , 
jaune  en  hiver  ,  &    rouge    au  printemps- 


BEC  Su 

Gefnec  rapporte  que  les  plumes  de  la  poi- 
trine ,  du  cou ,  &  du  ventre ,  prennent 
d'abord  une  couleur  rouge  ,  qui  devient  en- 
fuite  jaune ,  &  que  leur  couleur  varie 
principalement  en  hiver.  D'autres  aflurent 
que  ces  oifeaux  changent  tous  les  ans  de 
couleur  ;  qu'ils  font  tantôt  jaunes ,  tantôt 
verds  >  tantôt  rouges  ou  cendrés.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  vraifemblable  ,  c'eft  que  ce 
changement  de  couleur  dépend  de  l'âge 
de  l'oifeau  ,  ou  des  faiions  de  l'année.  Au 
rapport  d'Aldrovande  ,  le  bec-croife  eft 
fort  vorace  ;  il  aime  beaucoup  le  chenevis  ; 
il  mange  auffi  des  femences  de  fapin ,  il 
niche  for  cet  arbre  aux  mois  de  Janvier 
&  de  Février;  il  ne  chante  que  quand  il 
gelé  ou  qu'il  tait  très-froid  ,  tendis  que  les 
autres  oifeaux  gardent  le  filence  ;  au  lieu 
qu'il  te  taît  en  été  ,  tandis  que  tous  les 
autres  chantent  ,  &c.  Ces  derniers  faits 
mériteroient  d'être  obfervés  avec  atten- 
tion. On  dit  que  d'un  ou  de  deux  coups 
de  bec  ,  ces  oifeaux  fendent  par  le  milieu 
les  pommes  de  fapin  ,  &  qu'enfuite  ils  en 
mangent  les  femences ,  ce  qui  caufe  un 
grand  dommage  dans  les  jardins. -Le  chant 
du  bec-croife  eft  aflèz  agréable  :  on  trouve 
ces  oifeaux  en  grande  quantité  &  pendant 
toute  l'année  ,  en  Allemagne  ,  en  Bavière, 
en  Suéde  ,  en  Norwege ,  &  il  en  vient 
quelquefois  beaucoup  iiir  la  côte  occiden- 
tale de  l'Angleterre,  où  ils  font  un  grand 
dégât  dans  les  vergers.  Willughby,  Omit, 
Voye\  Oiseau.  (/) 

Gros-BEC  ,  fubft.  mafe.  coccothrof.es  , 
{Hiftoire  naturelle.  Ornith.)  oifeau  ainfi 
nommé  pour  la  grofleur  de  fon  bec  rela- 
tivement à  celle  du  corps.  Il  eft  d'un  tiers 
plus  grand  que  le  pinfon  ;  fon  corps  eft 
court  ;  il  pefe  environ  une  once  trois  quarts  : 
il  a  fept  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  ongles  , 
&  un  pié  d'envergure  :  la  tête  eft  grofie  en 
comparaifon  du  corps  ;  le  bec  eft  gros  , 
dur  ,  large  à  la  bafè  ,  &  très  -  pointu  X 
l'extrémité  ;  fa  longueur  eft  d'environ  trois 
quarts  de  pouce  ;  il  eft  de  couleur  de 
chair  ,  ou  de  couleur  blanchâtre  ;  la  pointe 
eft  noirâtre ,  l'iris  des  yeux  eft  de  couleur 
cendrée  ;  la  langue  femble  avoir  été  coupée 
à  l'extrémité  comme  celle  du  pinfon  :  les 
pattes  font  d'une  couleur  rouge-pâle  ,  les 
M  m  m  m  2. 
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ongles  font  longs  ,  fur-tout    celui  du  doigt 
du  milieu  ;  le    doigt  extérieur    tient    à  'a 
naiffance   au  doigt  du  milieu  :  les   plumes 
qui  fe  trouvent  auprès  de  la  bafe  du  bec  , 
font  de  couleur  orangée  ;  celles  qui  occu- 
pent Pefpace  qui   eff  entre    le  bec   &   les 
yeux  font  noires  ;  la  même    couleur    efl 
dans  les   maies   fur  les    plumes    qui  font 
autour   de  la  mâchoire  inférieure  ;  la  tête 
efl  d'une  couleur  jaune  -rouflatre  ;    le    cou 
de   couleur  cendrée  ;  le  dos  roux  ,   à  l'ex- 
ception du   milieu   de    chaque  plume    qui 
elt   blanchâtre  :  le  croupion  efl  de  couleur 
jaune  cendrée  ;  la  poitrine ,  &  principa- 
lement les  côtés,  font  d'une  couleur  cen- 
drée ,    légèrement  teinte    de     rouge  ;    les 
plumes  font   blanchâtres   fous  la    queue  & 
lotis  le  milieu    du  ventre.   Il  y  a  dix-huit 
grandes  plumes    dans  les   ailes  ,   dont   les 
neuf  ou  dix  premières  font  blanches  dans 
le    milieu  feulement  fur   les    barbes    inté- 
rieures :  dans  les  fuivantes  la  couleur  blan- 
che de  ces   barbes  ne  s'étend  pas  juiqu'au 
ruyau  ;   les    trois    dernières    plumes    (onr 
ronfles  ;  la    pointe  des  plumes  depuis    la 
féconde  juiqu'à  l'a  dixième  ,  efl  de  couleur 
de  gorge  de  pigeon  ;  les  fix  ou   fept    plu- 
mes qui  rivent,  ont  le   bord  extérieur  de 
couleur  cendrée.    Tout  le  reffe  de  ces. dix- 
huit  grandes  plumes  elt  de  couleur  brune; 
la  queue    efl    courte  ;   elle  n'a  qu'environ 
deux  pouces   de  longueur  ;  elle   eit    com- 
pofée  de  douze  plumes  ;    les  barbes    inté- 
rieures  de  la  partie  fupérieure   de  chaque 
plume  font  blanches  ;  les  barbes  extérieures 
font  noires  dans  les  premières    plumes  de 
chaque   cô;é    de   la  queue  ,  &   roufîâtres 
dans  celles  du   milieu. 

Ces  oileaux  font  tort  communs  en  Italie, 
en  France  ,  en  Allemagne  ;  ils  refient  en 
été  dans  les.  bois  &  fur  les  montagnes  ; 
en  hiver  ils  defeendent  dans  les  plaines  ; 
Hs  caffent  avec  beaucoup  de  facilité  les 
noyaux  de  ceriies  &  d'olives  ;  ils  vivent 
pour  l'ordinaire  de  femence  de  chenevis , 
de  panis  ,  &'c.  ils  mangent  auffi  les  bou- 
tons des  arbres.  On  dit  que  c'en1  fur  leur 
fommet  que  ces  oifeaux  font  leurs  nids  , 
&  que  les  femelles  y  dépofent.  cinq  ou 
fix  œufs. 

Il  y  a  une  efpece  de  gros-bec  dans  les 
Indes ,  fur  -  tout  en  Virginie  ;  il  efl  à-peu- 
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près  de  la  gfofîêur  du  merle  ;  fon  bec  eft 
un  peu  plus  court  que  celui  du  nôtre  ;  il 
a  une  belle  crête  fur  la  tête.  Cet  oifeau 
efl  d'une  belle  couleur  écarlate ,  qui  efl 
moins  foncée  fur  la  tête  &  fur  la  queue 
que  fur  le  refle  du  corps  ;  fon  chant  efl 
fort  agréable.  Willughby  ,  Ornith.  Voye\ 
Oiseau.  (/) 

BEC  DE  GRUE  »  géranium,  (  Hiff. 
nat.  Bot.  \  genre  de  plante  a  fleur  en  rofe, 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpolées  en 
rond  ;  il  s'élève  du  calice  un  piftil  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme 
d'aiguille ,  dont  le  noyau  a  cinq  rainures 
fur  là  longueur;  dans  chacune  de  ces  rai- 
nures efl  attachée  une  capfule  terminée 
par  une  longue  queue.  Ces  capfules  fe 
détachent  ordinairement  de  la  bafe  du  fruit 
vers  la  pointe,  &  lé  recoquillent  en  dehors:- 
chacune  renferme  une  femence  ordinaire- 
ment oblongue.  Tournefort ,  Infl.  rei  herb* 
Voye\ Plante.  (I) 

Bec  d'oie  ,  nom  que  l'on  a  donné  au. 
dauphin  ,  à  caufe  de  la  reffemblance  da 
fon  bec  ,  ou  plutôt  de  fes  mâchoires  avec 
le  bec  d'une  oie.  Voye\  Dauphin.  (/) 

BEC  ou  TUYAU  de  l'entonnoir  ,  en  Ana- 
tomie ,  c'efl  une  production  très-mince  de- 
la  iubflancedes  parois  de  la  cavité  que  l'on 
appelle  entonnoir  ,  qui  s'épanouit  autour  de. 
la  glande  pituitaire  où  elle  fe  termine.  Voye\ 
PlTUITAIRE.  (L) 

Bec  ,  (Blafon.)  on  appelle  becs  en  ter- 
mes de  Blafon  ,  les  pendans  du  lambel. 
Foyfç  La  MB  EL.  Ils  éroient  autrefois  faits 
en  pointes  ou  en  râteaux  ,  &  ils  ont  aujour- 
d'hui la  figure  des  gouttes  qui  font  au  deflôus 
des  triglyphes  dans  l'ordre  dorique.  Voye\ 
Ordre  dorique.  (V) 

Bec  ,  fubfl.  mafe.  (  Ge'ogr.  )  nom  que 
nous  donnons  à  plufieurs  pointes  de  terre  , 
où.  deux  rivières  fe  joignent  ;  ainfi  nous 
difons  le  bec  ctambes ,  de  l'endroit  où  la 
Garonne  &  la  Dordogne   fe  rencontrent. 

Bec  ,  (en  terme  de  Bijoutier  ,  6"  autres 
artifles.  )  c'efl  une  petite  avance  ,  telle 
qu'on  la  voit  aux  tabatières  ,  ou  de  même 
matière  que  la  tabatière  ,  &  foudée  fur 
le  devant  du  deflus ,  par  laquelle  on  ouvrQ 
la  boîte  en  y  appuyant  le  doigt  ;  ou  de 
matière  différente  &  attachée  au  même 
endroit.  On  donne  le.   nom  de    b.ec  ■'.. 
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grand  nombre  d'autres   parties  accefToires 
dans  les  ouvrages  des  artiftes. 

Double  bec,  forte  de  cuiller  à  Pufage 
des  Ciriers. 

Bec  ,  (  en  Ecriture.  )  fe  dit  de  la  partie 
fendue  de  la  plume ,  qui  fert  à  tracer  des 
caraâeres  fur  le  papier.  11  y  a  quatre  fortes 
de  bec  :  la  première  où  les  deux  parties 
du  bec  font  coupées  d'égale  longueur  ,  & 
parallèlement  ;  la  féconde  ,  où  elles  font 
coupées  en  angles;  la  troifieme,  où  l'angle 
eft  plus  conlidérable  ;  la  quatrième  où  le 
bec  eft  très-menu  &  cou^é  inégalement. 
La  première  eft  pour  l'expédition  ;  la  le- 
conde  pour  le  ftyle  aifé  ;  la  troifieme  pour 
le  ftyle  régulier,  &  la  dernière  pour  les 
traits  d'ornement. 

Bec  ,  (en  terme  d'Epinglier ,  fabricant 
d'aiguilles  pour  les  Bonnetiers.  )  fè  dit  de 
l'extrémité  pliée  &  recourbée  ,  qui  entre 
dans  le  chas  de  l'aiguille  ;  c'eft  proprement 
la  pointe  ou  le  crochet  de  l'aiguille. 

Faire  le  bec  ,  (  en  terme  d'Epinglier- 
Aiguilletier.  )  c'efl  avec  une  tenaille  arcuer 
le  bec  d'une  aiguille  en  forme  de  demi- 
cercle  ,  dont  la  concavité  eft  en  dehors  , 
&  la  convexité  en  dedans,  ou.  regarde  le 
corps  de  l'aiguille  &  le  chas. 

BEC  d'Ane  ,  (  che\  les  Serruriers.  ) 
c'eft  une  efpece  de  burin  à  deux  bifèaux  , 
qui  forme  ,  le  coin  ,  mais  dont  les  côtes 
fupérieures  vont  en  s'arrondiflant  &•  en 
s'évafant.  Sa  largeur  eft  ordinairement  de 
trois  à  quatre  lignes  au  plus.  Son  uiage  eft 
pour  commencer  à  ébaucher  les  cannelures 
&  mortoifes  qu'on  pratique  aux  groffcs 
barres  ;  le  bec  d'âne  réfiftant  mieux  en 
pareil  cas  que  les  autres  burins.  Il  fert  aufli 
à  refendre  les  clefs:  mais  alors  il  eft  très- 
petit  &  très-menu. 

BEC  d'Ane  ,  (  che\  les  Arquebufiers.  ) 
c'eft  un  petit  outii  d'acier  dont  la  figure 
n'eft  guère  différente  du  bec  d'âne  des 
Menuifiers  :  ils  s'en  fervent  pour  former 
des  mortoifes  dans  le  bois  :  &  ils  en  ont 
de  toutes  grofteurs  ,  depuis  celle  du  bec 
d'âne  des  Menuifiers  ,  jufqu'à  la  moindre 
grofleur. 

Bec  d'Ane,  (cAq  les  Menuifiers-  & 
les  Charpentiers.  )  eft  un  outil  d'acier ,  de 
la  même  forme  que  les  précédens ,  &  qu'ils 
emploient  au  même  ufage.  V.  MEN  LI IS IE  R. 
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Ce  font  les  Taillandiers  qui  font  les  becs 
d'âne. 

Les  Tonneliers  ont  auflî  desbecs  d'âne  , 
&  cet  outil  eft  commun  à  prefque  tous  les 
ouvriers  en  bois. 

Les  Tourneurs  en  ont  de  deux  fortes, 
de  droits  &  de  ronds ,  terminés  l'un  &  l'au- 
tre par  une  efpece  particulière  de  bifeau , 
qui  ne  diffère  que  par  l'arête  du  tran- 
chant ,  qui  eft  perpendiculaire  â  la  lon- 
gueur de  l'outil  dans  le  droit  ,  &  qui  eft 
arrondie  en  demi -cercle  dans  le  rond. 
Voye\  Biseau. 

Bec  DE  CANNE  ,  {terme  de  Cloutier.) 
c'eft  une  efpece  de  clou  A  crochet  qu'on 
nomme  aufli  clou  à  pigeon.  Le  crochet  en 
eft  plat  &  reflemble  à  un  bec.  de  canne.  Ces 
clous  fervent  à  attacher  les  paniers  à  pigeons 
dans  les  volets. 

Bec  de  CANON  ,  outil  qui  fert  aux  Me- 
nuifiers à  dégager  le  derrière  des  moulures  ; 
il  ne  diffère  du  bec  d'âne  qu'en  ce  qu'il  eft 
plus-foiblede  tige  ,  &  plus  étroit  &  plus 
alongé  par  le  bec. 

Bec  deCorbin,  ou  les  Gentilshom- 
mes au  bec  de  corbin  ,  (  Hifl.  moderne.  ) 
officiers  de  la  maiibn.du  roi ,  inftitués  pour- 
la  garde  de  la  perfonne  de  fa  Majefté.  Ils 
n'étoient  que  cent  au  commencement  :  mais 
quoiqu'on  en  ait  depuis  doublé  le  nombre  , 
on  les  a  toujours  appelles  les  cent  gentils- 
hommes. Ils  marchent  deux  à  deux  devant 
le  roi  aux  jours  de  cérémonies  ,  portant  le 
bec  de  corbin  ou  le  faucon  à  la  main  ;  & 
dans  un  jour  de  bataille  ils  doivent  fè 
tenir  auprès  du  roi  :  chaque  compagnie  a 
fon  capitaine  ,  fon  lieutenant ,  &  d'autres 
officiers.  (  G  ) 

BEC  DE  CORBIN  :  on  donne  en  géné- 
ral ce  nom  dans  les  Arts  ,  à  tout  ce 
qui  eft  recourbé  &  terminé  en. pointe.  Cette 
expreflion  eft  tirée  du  bec  du  corbeau  ;  ainfi 
quand  on  dit ,  cela  eft  fait  en  bec  de  corbin  , 
c'eft  comme  fi  l'on  dil'oit ,  cela  imite  la 
forme  du  bec  du  corbeau. 

Bec  de  Corbin  ,  (  Marine.  )  c'eft 
un  inftrument  de  fer  ,  fait  en  crochet  , 
avec  lequel  un  calfat  tire  la  vieille  étoupe 
d'une  couture  ,  ou  d'entre  les  joints  des 
bordages.    (  Z  ) 

Bec  de  Corbin  ,  Bec  de  Canne  , 
.Bec  DE  LéSARD  3  font  des   inftrumenî 
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de  Chirurgie ,  en  forme  de  pincette ,  qui 
ne  différent  pas  effentiellement  du  bec  de 
grue ,  dont  on  donnera  plus  bas  la  des- 
cription. Leur  ui'age  eft  le  même  ,  &  on 
ne  leur  a  donné  tous  ces  différens  noms 
qu'à  raifon  de  la  différente  longueur  ou 
t»  largeur  des  branches  antérieures.  On  ne 
trouve  plus  ces  inftrumens  que  dans  les 
anciens  ariennux  de  Chirurgie.  Les  bornes 
qui  font  prelcrites  pour  chaque  matière  , 
ne  permettent  pas  de  donner  des  delcrip- 
tions  de  ces  inftrumens  ;  on  peut  les  voir 
dans  le  traite' d'opérations  de  M.  Dioni*. , 
à  Tarticie  de  l'extraction  des  corps  étran- 
gers. Voye\  PL  XXX  de  Chirurgie  > 
jïg.  z  ,  3  ,  ù  4-  >  l*  conjlruction  de  quel- 
ques-unes de  ces  pincettes.  Voye\  Tl RE- 
BALLE. {Y) 

Bec  DE  CORBIN  ,  {Jardinage.)  figure 
faite  en  crochet  ou  en  bec  d'oileau  ,  qui 
entre  dans  la  compofition  des  parterres 
de  broderie.    voye\  PARTERRE.  (  K  ) 

Bec  DE  CORBIN  ,  (  outil  d'Arquebu- 
fier.  )  c'eft  un  cifeau  emmanché ,  comme 
le  bec  d'âne  ,  &c.  dont  le  fer  eft  recourbe 
par  en  bas ,  comme  un  bec  de  corbeau.  Le 
bout  du  bec  eft  plat&  très-tranchant.  Les 
Arquebufiers  s'en  fervent  pour  nettoyer 
une  mortoife  ,  &  fculpter  des  ornemens  fur 
un  bois  de  fufil. 

Bec  VeCo^BI^, (terme de  Chapelier.) 
c'eft  une  efpece  de  crochet  de  bois ,  qui 
fait  partie  de  l'arçon  des  Chapeliers  :  le  bec 
de  corbin  foutient  par  un  bout  la  corde  de 
l'arçon ,  &  fert  à  arçonner  ou  faire  voler 
l'étoffe  fur  la  claie. 

Bec  de  Corbin  ,  {Manège.)  eft  un 
petit  morceau  de  fer  de  la  largeur  d'un 
pouce  ,  &:  qui  en  a  3  ou  4  de  long ,  que 
l'on  foude  à  un  des  fers  de  derrière  ,  pour 
empêcher  un  cheval  boiteux  de  marcher 
fur  l'autre  fer  de  derrière.  (Z) 

Bec  de  Grue  Musqué.  Herbe  a 
Robert. 

Bec  DE  GRUE  ,  c'eft  un  infiniment 
dont  fe  fervent  les  Chirurgiens  dans  leurs 
opérations  ,  particulièrement  pour  tirer  des 
balles  de  plomb  &  autres  corps  étrangers 
hors  dès  plaies.  Voye\  TiRE-BALLE.  Le 
bec  de  grue  eft  une  pincette  compofée  de 
deux  branches  unies  enfemble  par  jonction 
paftee.  Voye\  Pl.III  ,fig.  3.  La  branche 
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qui  reçoit  fe  nomme  branche  femelle  ,  Se 
on  appelle  branche  mâle  celle  qui  eft  reçue. 
La  jonction  de  ces  deux  pièces  forme  le 
corps  de  l'inftrument ,  qui  paroît  au  dehors 
d'une  figure  quarrée;  les  furfaces  fupérieure 
&  inférieure  de  ce  quarré  ont  environ  cinq 
lignes  de  longueur,  &  les  latérales  excé- 
dent cette  mefûre  d'une  ligne  :  le  corps  de 
l'inftrument  fe  divifê  en  parties  antérieures 
&    parties  poftérieures. 

Les  parties  poftérieures  font  regardées 
comme  le  manche  de  l'inftrument  ,  elles 
font  différemment  contournées  ;  la  branche 
maie  eft  toute  droite  ,  &  la  femelle  eft 
doucement  courbée  dans  toute  fa  longueur; 
ce  qui  L'éloigné  de  deux  pouces  ou  environ 

c  la  branche  mâle  ,  lorique  la  pincette  elt 
fermée  ,  &  augmente  cor.fidérablement  la 
force  de  l'inltrument.  Ces  branches  font 
plattes  ,  pour  prefenter  plus  de  furfaceà  la 
main  &  aux  doigts  qui  doivent  les  empoi- 
gner. Leurs  faces  intérieures  font  planes  : 
mais  l'extérieure  eft  légèrement  arrondie 
pour  s'accommoder  à  la  figure  creufe  de 
la  main.  La  longueur  de  ces  branches  eft 
de  cinq  à  fix  pouces  ;  leur  épaiflêur  près 
du  corps  eft  de  trois  lignes  ,  &  leur  largeur 
eft  de  cinq  :  mais  en  s'approchant  de 
l'extrémité  ,  elles  diminuent  depaifîèur  & 
augmentent  de  quelques  lignes  en  largeur. 

;  Ces  pincettes  font  naturellement  écar- 
tées par  un  fimple  refîbrt  très-élaftique  ; 
c'eft  une  languette  d'acier  battue  à  froid  , 
afin  d'en  refferrer  les  pores  &  lui  donner 
par-là  beaucoup  d'élafticité.  Ce  refîbrt  efl 
percé  d'un  trou  à  fon  talon ,  pour  y  paffer 
un  clou  qui  traverfe  auffi  la  branche  mâle 
de  la  pincette  ,  &  qui  eft  fi  exactement  rivé 
&  limé  fur  la  furface  lupérieure  qu'il  n'y 
paroît  point,  ft 

II  nous  refte  à  examiner  la  partie  anté- 
rieure ou  le  bec  de  l'inftrument.  Il  com- 
mence à  la  partie  antérieure  du  corps  au 
delà  de  la  jonction  ,  par  une  tête  arrondie 
fur  fes  faces  fupérieures  &  inférieures  ,  mais 
applatie  fur  les  côtés.  Cette  tête  eft  formée 
par  deux  demi-cercles  ,  dont  le  plus  grand 
fè  trouve  à  la  partie  fupérieure  ou  branche 
femelle  ,  &  l'autre  à  l'inférieure  ;  ces  deux 
cercles  mis  enfemble  font  un  trou  hori- 
zontal qu'on  appelle  Yœil  de  la  pincette  : 
mais  lorfque  l'inftrument    eft    ouvert,   ils 
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reflemblent  avec  le  bec  à  une  gueule 
béante. 

Le  relie  du  bec  efl  deux  branches  pyra- 
midales ,  dont  le  commencement  a  environ 
deux  lignes  &  demie  d'épaifleur  &  cinq 
lignes  de  large  ;  elles  font  exactement  pla- 
nes en  dedans  ,  arrondies  en  dehors ,  & 
vont  un  peu  en  diminuant  dans  l'efpace 
de  trois  pouces  pour  le  terminer  par  une 
pointe  moufle  &  très-arrondie.  Ces  deux 
lames  qui  forment  le  bec  font  légèrement 
courbées  en  dedans  ;  ce  qui  fait  que  l'inf- 
trument  étant  fermé  ,  on  voit  un  efpace 
entre  ces  deux  lames  ou  branches  ,  qui 
devient  moins  confidérable  à  melure  qu'il 
approche  de  l'extrémité  du  bec  ;  ce  qui 
fait  que  ces  branches  fe  touchant  par  leur 
extrémité  ,  pincent  avec  plus  d'exactitude. 
Cette  deicription  efl  extraite  du  traité 
d'Inftrumens  de  M.  de  Garengeot ,  Chi- 
rurgien de  Paiis.   (  Y) 

Bec -de -Lièvre  ,  {terme  de  Chi- 
rurgie. )  eft  une  difformité  dans  laquelle  la 
lèvre  fupérieure  eft  fendue  comme  celle 
des  lièvres.  Cette  divifion  qui  arrive  autfi 
quelquefois  à  la  lèvre  inférieure,  vient  d'un 
vice  de  conformation  avant  la  naiflance, 
ou  par  accident ,  comme  chute  ,  coup  , 
incifion  ,.  &c.  Le  bec-de-lievre  accidentel 
eft  ancien  ou  récent  :  l'ancien  eft  celui  dans 
lequel  les  bords  de  la  plaie  n'ayant  point  été 
réunis,  fe  font  cicatrifés  à  part  fans  fe 
joindre  :  le  récent  eft  celui  dont  les  bords 
font  encore  fanglans.  Celui-ci  fe  guérit 
partie  bandage  unifiant  ,.  fi  la  plaie  eft 
en  long,  ou  par  la  future  entre-coupée, 
Il  elle  a  une  autre  direction.  Ces  deux 
moyens  de  réunion  n'ont  lieu  que  lorfqu'il 
n'y  a  point  de  déperdition  de  fubftance  ; 
&  dans  ces  cas  le  traitement  du  bec-de- 
lievre  accidentel  &  récent  ne  diffère  point 
de  celui  qui  convient  à  une  plaie  fimple. 
Voye\  Plaie. 

Le  bec-de-lievre  de  naiflance ,  celui  qui 
efl  accidentel  &  ancien ,  &  celui  qui  eft 
accidentel  récent  ,  &  dans  lequel  il  fe 
trouve  perte  de  fubftance ,  exigent  la  fu- 
ture entortillée ,  parce  que  dans  les  deux 
premiers  cas  il  faut  rafraîchir  les  bords 
de  la  divifion ,  avant  de  procéder  à  la  réu- 
nion ;  &  que  la  future  entre-coupée  n'eft 
point  capable  d'auujettir  les, deux,  kyres  de 
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la  plaie  ,  lorfqu'il  y  a  déperdition  de  fubf- 
tance. 

Pour  rafraîchir  les  lèvres  de  la  divifion 
d'un  bec  de  lièvre  de  naiflance  ou  accidentel 
ancien  ,  on  fè  fert  des  cifeaux  ou  du  bifi- 
toun  :  on  approche  enfuite  les  deux  plaies 
récentes  ,  ayant  loin  de  les  mettre  bien  au 
niveau  l'une  de  l'autre  :  un  aide  les  foutient 
dans  cette  fituation ,  en  avançant  avec  fes 
mains  les  deux  joues  vers  la  divifion-  La 
peau  prête  allez  pour  cette  approximation  , 
quelque  déperdition  de  lubflance  qu'il  y  ait. 
Les  lèvres  de  la  plaie  étant  bien  rappro- 
chées ,  le  chirurgien  poie  l'extrémité  du., 
pouce  &  du  doigt  indicateur  de  la  maia 
gauche  ,  au  côté  droit  de  la  divifion  :  il 
prend  avec  le  pouce  &  le  doigt  indicateur 
de  la  main  droite ,  une  aiguille  convenable 
(  Voye^  AIGUILLE  )  ,  qu'il  fait  entrer 
dans  le  côté  gauche ,  à  quelques  lignes  de 
la  divifion  ,  pour  traverfer  la  plaie  ,  ea 
approchant  le  plus  qu'on  peut  de  la  mem- 
brane interne  de  la  lèvre  ,  afin  de  procurer 
également  la  réunion  de  toute  l'épaiflèur  de 
cette  partie.  La  pointe  de  l'aiguille  doit 
fortir  entre  les  deux  doigts  de  la  main- 
gauche,,  qui  appuient  légèrement  fiir  la 
peau,  &  qui  la  tendent  au  coté  droit  de 
la  divifion  :  la  fortie  de  Paiguile  doit  être 
à  la  même  diftance  du  bord  droit  de  la 
plaie ,  que  fon  entrée  l'elt  du  bord  gauche. 
Pour  réunir  un  bec-de-lievre ,  il  fufht  ordi- 
nairement de  mettre  deux  aiguilles  :  la  pre- 
mière doit  fe  palier  un  peu  au  deflus  du 
bord  rouge  de  la  lèvre  ,  &  l'autre  près  de 
l'angle  fupérieur  de  la  plaie.  Lorfque  les 
aiguilles  font  placées  ,  on  prend  un  fil  ciré  , 
qu'on  fait  tourner  Amplement  deux  ou  trois 
fois  autour  de  la  première  aiguille  qu'on  ai 
mife ,  en  le  faifant  palier  alternativement 
fous  fa  tête  &  fous  fa  pointe.  Le  même 
fil  fert  à  faire  pareillement  deux  ou  trois 
tours  fous  les  extrémités  da  l'aiguille  fupé- 
rieure ;  on  arrête  les  deux  bouts  du  fil  par 
une  rofette  à  côté  de  l'angle  fupérieur  de 
la  plaie  :  on  met  une  petite  comprefle  ou 
une  petite  boule  de  cire  ,  fous  la  pointe. 
de  chaque  aiguille ,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  bielle  ;  &  on  en  met  autant  fous  les 
têtes  pour  leur  fervir  d'appui. 

On    couvre   la   divifion   avec    un  petit 
lambeau    de    toile  ,    imbibe,  de    baume. 
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vulnéraire  ,  &  on  maintient  le  tout  avec  une 
petite  bandelette  à  quatre  chers  ,  dont  le 
plein  pofe  fur  l'appareil ,  &  dont  les  extré- 
mités s'appliquent  au  bonnet,  en  le  croi- 
fant  de  chaque  côté  ,  de  façon  que"  le  chef 
lùperieur  croife  l'intérieur ,  &  aille  s'atta- 
cher latéralement  au  bonnet ,  au  défions 
de  celui-ci.  On  appelle  ce  bandage  une 
fronde ,  il  eft  Amplement  contentit.  Quel- 
ques praticiens  le  préfèrent  à  l'unifiant  , 
parce  qu'il  eft  moins  fujet  à  fe  déranger.  Je 
crois  cependant  qu'il  faudrait  préférer  un 
bandage  ,  qui  ,  en  tendant  à  rapprocher 
les  joues  vers  les  lèvres  ,  foulageroit  beau- 
coup les  points  de  future.  Voye\  FRONDE. 

Pendant  l'opération  qui  vient  d'être  dé- 
crite ,  le  malade  doit  être  affis  fur  une 
chaife,  &  avoir  la  tête  appuyée  fur  la  poi- 
rrine  de  l'aide-chirurgien  ,  dont  les  mains 
rapprochent  les  joues  ,  &  les  poufîênt  l'une 
contre  l'autre  vers  la  divifion. 

Quelques  heures  après  l'opération  & 
l'application  de  l'appareil ,  on  fait  faigner 
le  malade  pour  prévenir  l'inflammation.  On 
lui  défend  exactement  de  parler  ;  on  tâche 
d'éloigner  de  fa  vue  tout  ce  qui  pourrait  le 
déterminer  à  cette  action  ou  à  rire  ;  on  ne 
lui  donne  du  bouillon  que  rarement ,  & 
dans  un  biberon  ou  cuiller  couverte  , 
parce  que  l'action  des  lèvres  nuiroit  beau- 
coup à  la  réunion.  L'eternuement  peut 
occafioner  beaucoup  de  défordre  après 
l'opération  du  bec-de-lievre .  Si  un  enfant 
le  trouve  dans  le  cas  de  cette  opération  , 
on  confeille  de  l'empêcher  de  dormir  une 
nuit,  &  on  opère  le  lendemain  au  matin. 
Par  ce  moyen  il  pourra  refter  tranquille 
après  l'opération  ;  ce  fîratagême  paroît 
pouvoir  afîurer  la  réunion  :  elle  eft  ordi- 
nairement faite  au  bout  de  2.4-  ou  36  heu- 
res ;  on  ôte  alors  les  aiguilles  ,  &  on  con- 
tinue le  bandage  unifiant,  on  pourroit 
même  contenir  les  lèvres  de  la  plaie  avec 
des  languettes  de  toile  couvertes  d'emplâtre 
aglutinatif.  On  peut  lire  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  V Académie  royale 
de  Chirurgie  ,  des  obfervations  fingulieres 
de  M.  de  la  Faye ,  &  de  plufieurs  autres 
académiciens ,  fur  les  becs-de-lievre  venus 
de  naifTance  ,  &  fur  différentes  méthodes 
de  corriger  ces  difformités  :  on  y  trouvera 
des  moyens  de  remédier  au  déchirement  qui 
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furvient  lorfque  les  points  d'aiguille  man- 
quent ,  &  qu'il  n'eft  plus  poffible  de  prati- 
quer la  future  entortillée  par  le  défaut  de 
folidité  des  parties  qui  dévoient  la  foute- 
nir.  (  Y) 

BECASSE,  f.  ï.fcolopax  ,  (Hifi.  nat. 
Ornith.  )  oifeau  qui  efl  moins  gros  que  la 
perdrix.  Toute  fa  partie  fupérieure  eff  bi- 
carrée de  trois  couleurs  ,  qui  font  le  roux , 
le  noir  &  le  cendré.  Depuis  le  bec  jufqu'au 
milieu  de  la  tête,  les  plumes  font  prefque 
toutes  de  couleur  rouffe  mêlée  de  noir; 
la  poitrine  &  le  ventre  font  de  couleur 
cendrée  ,  il  y  a  des  lignes  tranfverfâles  d'un 
brun  obicur;  le  deflous  de  la  queue  eft  un 
peu  jaune  ;  le  menton  eft  de  couleur  blan- 
châtre mêlée  de  jaune  :  il  y  a  une  ligne 
noire  depuis  les  yeux  juiqu'au  bec  :  le  der- 
rière de  la  tête  eft  prefqu'entiérement  noir, 
avec  deux  ou  trois  bandes  tranfverfâles  de 
couleur  de  terre  cuite.  Il  y  a  vingt-trois 
grandes  plumes  dans  les  ailes ,  elles  font 
noires ,  &  ont  des  taches  tranfverfâles  de 
couleur  roufîe  ;  les  petites  plumes  qui  font 
fous  les  ailes ,  ont  des  bandes  tranlverfales 
de  deux  couleurs ,  qui  font  le  cendré  &  le 
roux.  La  queue  a  environ  trois  pouces  trois 
lignes  de  longueur  ,  elle  eft  compofée  de 
douze  plumes,  dont  les  pointes  font  blan- 
ches fur  la  face  inférieure  ,  &  de  couleur 
cendrée  fur  la  face  fupérieure  ;  les  bords 
femblent  avoir  des  entailles  ou  des  dents 
de  couleur  rouffe ,  le  refte  eft  noir. 

Le  bec  a  trois  pouces  de  longueur  ;  il  eft 
d'un  brun  obfcur  à  fon  extrémité  ,  mais 
auprès  de  la  tête  cette  couleur  eff  moins 
foncée,  &  tire  fur  la  chair;  la  partie  fu- 
périeure du  bec  eff  un  peu  plus  longue  que 
la  partie  inférieure  ;  la  longue  eff  tendi- 
neufé  ;  le  palais  eff  tuberculeux  ;  les  oreilles 
font  grandes  &  bien  ouvertes  ;  les  yeux 
font  placés  plus  haut ,  &  plus  en  arrière 
que  dans  les  autres  oifeaux  ;  c'eff  pourquoi 
la  becajje  ne  fe  blefïè  pas  lorfqu'elle  fouille 
dans  la  terre  avec  fon  bec  ;  les  jambes ,  les 
pattes ,  les  doigts  font  d'un  brun  pâle ,  les 
ongles  font  noirs  ;  le  doigt  de  derrière  eff 
fort  court ,  &  fon  ongle  eft  le  plus  petit  de 
tous. 

Au  printemps ,  cet  oifeau  quitte  notre 
pays  :  mais  il  s'accouple  auparavant.  Le 
mâle  &  la  femelle  fe  fuivent  par-tout  :  ils 
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vivent  dans  les  forêts  humides ,  le  long  des 
petits  ruilfeaux  &  des  haies.  On  dit  que 
dans  les  jours  nébuleux ,  ils  ne  cefTent  d'aller 
&  de  venir  en  volant  :  leurs  œufs  font  longs , 
de  couleur  rougeâtre,  pales  &  bigarrés  d'on- 
des &  de  taches  bien  foncées. 

La  femelle  eft  un  peu  plus  grande  ,  & 
pefe  plus  que  le  mâle  ,  &  fa  couleur  eft 
plus  foncée.  Ils  ont  environ  treize  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  l'envergure  eft  de 
deux  pies  ;  la  chair  de  la  becajj'e  eft  excel- 
lente ,  la  cuiffe  eft  le  meilleur  morceau.  Wil- 
lugby,    Ornithologie    Voy.  OlSEAU.  (/) 

*  On  prend  les  becajjes  à  la  pantiere  ;  li 
vous  avez  des  bois  taillis,  &  proche  delà  une 
haute  futaie ,  coupez-en  quelques  arbres  dans 
le  milieu  ;  faites-y  une  clairière  ou  panée  de 
fept  à  huit  toiles  ;  &  fermez  votre  parlée 
par  la  pantiere.  Ebranchez  deux  arbres  ; 
ajoutez-y  deux  perches  ;  ayez  des  boucles 
de  verre ,  qui  ierviront  à  fùfpendre  votre 
filet  ;  attachez  les  extrémités  de  votre  filet , 
aux  pies  des  arbres  ébranchés ,  par  deux  cor- 
des lâches  ;  liez  avec  deux  cordes  les  deux 
autres  extrémités  du  filet  ;  faites-les  palier 
dans  vos  boucles  de  verre  ;  qu'elles  fe  ren- 
dent l'une  &  l'autre  en  un  même  lieu  ,  à 
fept  ou  huit  toifes  de  la  pantiere  ;  faites  là 
une  loge  ,  avec  cinq  ou  fix  branches  d'ar- 
bres ;  que  cette  loge  (bit  ouverte  vers  le 
filet.  Quand  une  becajfe  fe  viendra  jeter  dans 
la  pantiere,  lechafTeur  caché  lâchera  les  ex- 
trémités des  cordes  ;  alors  le  filet  tombera , 
&  la  becajfe  n'aura  pas  le  temps  de  s'en  dé- 
barrafler.  Les  becajjes  ne  volent  prefque  ja- 
mais de  jour  ;  elles  relient  dans  les  bois  pour 
n'en  fortit  que  le  foirà  l'approche  de  la  nuit. 

On  peut  auffi  les  prendre  aux  lacets  dans 
les  bois  ,  ou  le  long  des  ruiflèaux  ;  ces  lacets 
n'ont  rien  de  particulier. 

Les  becajfes  fe  mangent  rôties  ,  fans  être 
vuidées  :  quand  on  en  veut,  faire  un  ragoût , 
on  ne  les  laifle  cuire  à  la  broche  qu'à  moi- 
tié :  on  les  dépecé  :  on  les  met  dans  une 
caflerole  avec  du  vin,  des  câpres,  des  cham- 
pignons ,  du  fel  &  du  poivre ,  &  on  les 
laiffè  bouillir  jufqu'à  ce  que  la  cuiffon  fbit 
achevée.  Le  falmifè  fait  prefque  de  la  même 
manière  ;  on  ajoute  feulement  des  truffes  & 
des  anchois  ,  &  on  lie  la  faufle  avec  le  foie 
&  les  entrailles  de  la  becafie. 
Tome  IV. 
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La  becajfe  confidérée  comme  aliment  , 
pane  pour  être  nourrifïante  ,  reftaurante  Se 
fortifiante  :  mais  elle  ne  fe  digère  pas  11  aiie- 
ment  que  les  oifeaux  dont  la  chair  eft  blan- 
che ;  fès  fels  font  fort  exaltés  par  fon  exer- 
cice continuel ,  ce  qui  fait  que  fa  chair  fait 
du  bien  à  ceux  qui  regorgent  d'acides.  Ses 
cendres  parlent  pour  lithontriptiques.  La 
becajfine  fe  digère  moins  bien ,  elle  a  au 
refte  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente. 
Vojei  Bécassine.  (N) 

Bécasse  de  mer  ,  hxmatopus  ,  (Hijî. 
nat.  O'nith.  )  oifeau  de  la  groffeur  de  la 
pie  ou  de  la  corneille  ;  cette  refîémblance 
de  groneur  jointe  à  celle  des  couleurs  ,  a 
fait  donner  à  cet  oifeau  le  nom  de  pie  de 
mer.  Il  pefe  dix-huit  onces ,  il  a  dix-huit 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queueou  des  pattes. 

Le  bec  eft  droit ,  long  de  trois  pouces , 
applati  fur  les  côtés  ,  terminé  en  pointe  , 
&  de  couleur  rouge  :  dans  une  autre  becajfe 
de  mer  ,  qui  étoit  peut-être  plus  jeune  que 
celle  qui  a  fêrvi  à  cette  defeription  ,  le  bec 
étoit  noirâtre  depuis  la  pointe  julqu'au  milieu 
de  fa  longueur.  La  partie  fupéiicuredu  bec 
eft  un  peu  plus  longue  que  l'inférieure  ; 
l'iris  des  yeux  &  les  taries  des  paupières  font 
d'un  beau  rouge  ;  dans  une  autre  ils  étoient 
de  couleur  de  noifette  :  les  pies  font  rouges , 
cet  oifeau  n'a  point  de  doigts  de  derrière, 
&  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu 
par  une  membrane.  On  a  vu  des  oifeaux  de 
cette  efpece  ,  qui  avoient  les  pattes  d'un 
brun  pâle,  peut-être étoient-ils  jeunes.  Les 
ongles  font  noirs ,  de  même  que  la  tête  ,  le 
cou  ,  la  gorge  ,  julqu'au  milieu  de  la  poi- 
trine ,  &  le  dos.  Le  refte  de  la  poitrine , 
le  ventre  &  le  croupion  font  blancs.  II  y 
avoit  dans  une  autre  becajfe  de  mer  ,  une 
grande  tache  blanche  fous  le  menton ,  & 
une  autre  petite  fous  les  yeux  :  la  queue  eft 
en  partie  noire  &  en  partie  blanche  :  la 
première  des  grandes  plumes  de  l'aile  eft 
noire  ,  à  l'exception  du  bord  intérieur  qui 
eft  blanc  :  dans  les  autres  plumes  ,  l'efpace 
qu'occupe  le  blanc,  augmente  de  plus  en 
plus  jufqu'à  la  vingtième  qui  eft  entièrement 
blanche ,  de  même  que  les  trois  fuivantes  ; 
mais  depuis  la  vingt-troiiieme  ,  la  couleur 
noire  reparoît  fur  les  plumes  qui  fuivent. 
Les  petites  plumes  de  l'aile  qui  recouvreat 
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les  grandes  du  milieu  ,   font  blanches  ,  ce 
qui  forme  un  trait  blanc  tranfverlal  fur  l'aile. 

On  trouve  dans  l'eflomac  de  la  becajfe  de 
mer  des  patelles  entières  ,  ce  qui  prouve 
qu'elle  fait  fa  principale  nourriture  de  ce 
coquijlage.  On  voit  fréquemment  cet  oileau 
fur  les  cotes  occidentales  de  l'Angleterre  , 
fa  chair  eft  noire  &  dure.  Willughby,  Or- 
nith.  Foyq  OlSEAU.  (I) 

Bécasse  ,  fcolopax  ,  (  Hift.  nat.  Ich- 
tyolog.  )  poiiîbn  de  mer.  Il  a  été  ainfi 
nommé,  parce  que  fon  bec  eft  long  comme 
celui  de  Poifeau  appelle  becaffe.  On  lui  a 
aullï  donné  le  nom  iïeîéphant  3  par  une 
comparaifon  plus  éloignée  que  l'on  a  faite  du 
bec  de  ce  poiflbn  avec  la  trompe  de  l'élé- 
phant. Ce  poiflôn  a  le  corps  rond  ,  de  cou- 
leur rouge  ,  couvert  d'écaillés  rondes  :  il  y 
a  auprès  de  la  queue  un  grand  aiguillon 
garni  de  dents  comme  une  feie ,  du  côté  de 
la  queue  qui  eft  menue.  Ce  poifTor.  eft  petir. 
Rondelet.  V.  PoiSSON  &  Becunl.  (i) 

BECASSE  ,  cfl  un  infiniment  dont  les 
Vanniers  fe  fervent  pour  renverger  leurs 
ouvrages  de  clôture.  Voye\  Renverger. 
Cet  outil  n'eft  autre  chofe  qu'une  verge  de 
fer  courbée  en  arc  de  cercle ,  dont  le  bout 
feroit  un  peu  prolongé  en  ligne  droite  : 
l'autre  boutfert  de  tige  à  la  partie  coudée  , 
&  fe  termine  par  une  queue  qui  s'emman- 
che dans  un  morceau  de  bois. 

BECASSINE,  f.  f.  gallinago  minor , 
(Htft.  nat.  Ornith.)  oifeau  qui  pelé  en- 
viron quatre  onces  :  il  a  un  pié  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
des  pattes ,  &  feulement  onze  pouces  ,  fi 
on  ne  prend  la  longueur  que  jufqu'au  bout 
de  la  queue  :  l'envergure  eft  de  lèpt  pouces. 

Une  bande  blanche  mêlée  de  roux  ,  oc- 
cupe le  milieu  de  la  tête  ,  &  de  chaque  côté 
on  voit  une  tache  de  couleur  mêlée  de 
brun  &  de  roux.  Il  y  a  au  deiîûs  des  yeux 
une  autre  bande  ,  de  la  même  couleur  que 
celle  du  milieu  de  la  tête  ,  &  une  autre  entre 
les  yeux  &  le  bec  ,  qui  eft  de  couleur  brune. 
La  couleur  des  plumes  qui  font  au  deflous 
du  bec  eft  blanche  ;  le  cou  eft  de  couleur 
brune  mêlée  de  roux  ;  la  poitrine  &  le  ven-. 
tre  font  prefque  entièrement  blancs  ;  les 
grandes  plumes  qui  fortent  de  l'épaule ,  s'é- 
tendent prefque  jufqu'à  la  queue  ;  leurs  bar- 
bts  intérieures  fout  noires  &  un  peu  luiian- 
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tes  :  la  pointe  de  ces  plumes  eft  de  couleur 
roufle  ,   &  les  barbes  extérieures  lbnt  d'un 
roux  pâle  ,   ce  qui  forme  alternativement 
des  bandes  de  différentes  couleurs.  Les  plu- 
mes qui  couvrent   le  dos  font  de  couleur 
brune  :  elles  ont  des  lignes  traniverfales  de 
couleur  blanchâtre.  Les  plumes  qui  couvrent- 
la  queue  lbnt  rouffes  ,  avec  des  lignes  noi- 
res tranfverfales.  Les  plus  grandes  des  plu- 
mes qui  recouvrent  les  ailes  font  de  couleur 
brune  ,    à   l'exception  de  la  pointe  qui  eft 
blanche ,   &  les  petites  font  panachées  de 
noir  &  de  roux  pâle.   Il  y  a  dans  chaque 
aile  vingt-quatre  grandes  plumes,  le  bord 
extérieur  de   la  première  eft  blanc  preique 
jufqu'a  la  pointe;  l'extrémité  de  celles  qui 
fuivent  eft  un  peu  blanchâtre;    mais  cette 
couleur  eft  beaucoup  plus  claire  fur  les  plu- 
mes qui  le  trouvent  depuis  la  onzième  juf-. 
qu'à  la  vingtième  ;  au  relie  toutes  ces  plumes 
(ont  roufles  :  enfin  les  dernières  ont  des  lignes 
tranfverfales  ,  dont  les  unes  font  noires  ,  & 
les  autres  de  couleur  blanche  mêlée  de  roux. 
La  queue  eft  compofée  de  douze  plumes  ^ 
elle  paroît   très-courte  ,    parce  qu'elle  eft. 
recouverte  prefque  en  entier  par  les  plumes 
qui  l'environnent.  La  pointe  de  (es  plumes 
extérieures  eft  blanche  ,    &  le  refte  eft  tra^ 
verfè  par  des  bandes  de  couleur  brune,  & 
des  bandes  de  couleur  pâle  ,  pofées  alter- 
nativement ;    leur  bord  extérieur   eft   d'un; 
blanc  plus  clair  ;  les  plumes  qui  fuivent  de 
chaque  côté  jufqu'à  celles   du  milieu  font 
preique  de  la  même  couleur  ,   excepté  que 
la  pointe  eft  moins  blanche  ,    que  le  brun 
approche  plus  du  noir  ,    &  que  la  bande 
blanche  du  haut  eft  un  peu  rougeâtre.  La 
pointe  des  plumes  du  milieu  eft  blanchâtre , 
au  deiTus  du  blanc  il  y  a  une  bande  brune 
qui  eft  fuivie  d'une  tache    rougeâtre    avec 
des  taches  brunes  dans  le  milieu    :  le  refte 
de  la  plume  eft  prefque  entièrement  noir  , 
à    l'exception  d'une  ou  deux  taches   rou- 
geârres  qui  font  fur  les  bords  extérieurs.  Le 
bec  de  la  becajfme  a  près  de  trois  pouces 
de  longueur  ;   il  eft  noir  à  la  pointe  ,  il  eft 
un  peu  applati  &  parfemé  de  petits  grains. 
La  langue  eft  pointue.   L'iris  des  yeux  eft 
couleur  de  noifette.    Les  pattes   font  d'un 
verdpâle,  les  ongles  font  noirs.  Les  doigts 
(ont  longs  &  féparés  dès  leur  naiflânee  ; 
cejui  de  derrière  eft  très-petit,. 
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Ces  oifeaux  font  paflâgers  au  moins  pour 
la  plupart.  Ils  nichent  dans  les  mardis.  La 
femelle  fait  d'une  feule  ponte  quatre  ou 
cinq  ceufs.  La  becajfine  vit  dans  les  lieux 
marécageux  &  le  long  des  petits  ruiflèaux. 
Sa  chair  eft  très-tendre  &  d'un  goût  ex- 
cellent. Willughby  ,  Ornith.  Voye\  OI- 
SEAU.  (/) 

*  On  apprête  les  becaffines  comme  les 
becajjes  ,  quand  on'veutles  manger  rôties  : 
mais  pour  les  mettre  en  ragoût  ,  on  les 
fend  en  deux  fans  les  vuider  ;  on  les  pafTe 
à  la  poêle  au  lard  fondu  ,  avec  poivre  & 
ciboule  :  on  y  tait  enfuite  difliller  du  jus 
de  champignon  avec  un  peu  de  celui  de 
citron  ;  &  le  ragoût  eft  fait ,  quand  les 
becaj/ïnes  font  achevées  de  cuire  ;  car  il 
faut  obferver  qu'elles  doivent  être  à  moi- 
tié rôties  ,  avant  que  d'être  fendues  en 
deux. 

*  BECCABUNGA  ,  (  Hîft.  nat.  bot.  ) 
Il  y  a  deux  plantes  de  ce  nom  ;  le  grand  & 
le  petit  beccabunga.  Le  grand  a  la  racine 
fibreufe  ,  blanche  &  rampante  ;  la  tige 
couchée  à  terre  ,  cylindrique  ,  fongueufe  , 
rougeâtre  &  bran  chue  ,  &  la  feuille  rangée 
par  paires  oppofées  fur  les  noeuds  ,  arron- 
die ,  longue  d'un  pouce  &  plus,  lifle  ,  lui— 
faute  ,  épaiflê  ,  crénelée,  &d'un  verd  foncé. 
De  l'aifTelle  de  la  feuille ,  il  fort  des  pédi- 
cules longs  d'un  palme  ou  d'un  palme  & 
demi  ,  chargés  de  fleurs  difpofées  en  épi , 
d'une  feule  pièce  ,  en  rofette  bleue  ,  parta- 
gée en  quatre  parties ,  percées  dans  le  cen- 
tre ,  "à  deux  étamincs  furmontées  d'un  fom- 
met  bleuâtre  ,  avec  un  piftil  qui  fe  change 
en  un  fruit  membraneux  ,  de  la  forme  de 
cœur  applati  ,  long  de  trois  lignes  ,  divifë 
en  loges  qui  contiennent  pluficurs  petites 
graines  applaties. 

Le  petit  beccabunga  ne  diffère  du  grand 
qu'en  ce  que  fa  tige  ,  fa  feuille  &  fa  fleur 
ibnt  plus  petites. 

On  les  trouve  par  l'analyfe  chymique  , 
compofés  d'un  fcl  eflêntiel  falé  ,  vitrioli- 
que  ,  doux  &  tempéré ,  peu  différent  du 
fel  admirable  de  Glaubcr  ,  délayé  dans 
beaucoup  de  phlegme  ,  &  enveloppé  d'une 
allez  grande  portion  d'huile. 

On  leur  attribue  la  vertu  d'échauffer, 
d'exciter  les  urines  &  les  règles  ,  de  brifer  le 
calcul ,  &  de  hâter  la  fortie  du  fœtus  :  on 
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s'en  fert  encore  pour  le  feorbut  ;  mais  oti 
ne  l'ordonne  qu'aux  malades  d'un  tempé- 
rament fsc  &  chaud. 

BECCADE,  {.f.  (Fauconnerie.)  Les 
fauconniers  diiènt  faire  prendre  la  beccade 
à  l'oifeau  ,  pour  dire  ,  lui  donner  à  manger. 

BEC-FIGUE,  f.  m.  ficedula ,  (Hift. 
nat.  Ornith.  )  beccafigo  à  Florence  ;  très- 
petit  oifeau  qui  efl  à  peine  de  la  grofleur  de 
la  linotte  ordinaire.  Le  corps  eft  court.  La 
tête ,  le  dos ,  les  ailes  &  la  queue  font  de 
couleur  cendrée  ou  de  feuille  motte  ,  mêlée 
de  verd  ;  &  dans  quelques-uns  de  ces  oi- 
feaux ,  elle  eff  d'un  brun  verdâtre.  Les 
grandes  plumes  des  ailes  font  de  couleur 
brune  ou  gris  de  fouris  ;  leurs  tuyaux  font 
noirs  ;  les  bords  extérieurs  font  verdâtres. 
La  queue  a  environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur ;  elle  eff  brune.  Le  ventre  eff  blanc 
ou  de  couleur  argentée  ,  celle  de  la  poitrine 
eff  un  peu  plus  foncée  ,  avec  quelque  teinte 
de  jaune.  Le  bec  eff  court  ;  la  pièce  fupé- 
Heure  eff  noire  ,  &  l'inférieure  bleuâtre.  Le 
dedans  de  la  bouche  eff  rouge.  Les  pattes 
font  courtes ,  de  couleur  bleuâtre  ,  &  quel- 
quefois plombée. 

Il  eft  affez  difficile  de  diftinguer  cet  oi- 
feau par  le  moyen  de  la  defeription  ,  parca 
qu'il  n'y  a  rien  de  tranché  dans  (es  couleurs. 
Auiîi  y  a-t-il  plusieurs  fortes  d'oifeaux  que 
l'on  rapporte  aux  mêmes  noms  de  bec-figue 
&  de  ficedula.  Willughby  ,  Omit.  Voye\ 
TÊTE  NOIRE.  Le  bec-figue  eft  excellent  A 
manger  ;  il  fè  nourrit  de  figues ,  de  raifin  , 
ùc   Voye\  Oiseau.  (I) 

*  Pour  l'apprêter  ,  on  le  plume  ,  on  lut 
coupe  la  tête  &  les  pies  ;  on  le  rôtit  â  la 
broche  :  à  mefure  qu'il  cuit ,  on  le  faupou- 
dre  de  croûte  de  pain  râpé  &  mêlée  de  fel , 
&  on  le  mange  au  verjus  de  grain  &  au 
poivre  blanc. 

BECHARN  ,  oifeau.  Voy.  Flamand. 

{n 

BECHE,  infeéte.  Voye^ LISETTE.  (/) 
BECHE  ,  f.  f.  (  Jard.  )  eft  un  outil  de 
fer  tranchant ,  large  ,  applati ,  d'environ  un 
pié  de  long  for  huit  à  neuf  pouces  de  large , 
&  emmanché  d'un  bâton  de  trois  pies  de 
long.  II  eftàl'ufagedes  jardiniers,  qui  s'en 
fervent  pour  labourer  la  terre  ....  (  K  ) 

Les  Artilleurs  ont  aufîî  leur  beche  ;  elle 
leur  fert  à  préparer  les  endroits    où   des 
N  n  n  n   z 
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batteries  doivent  erre   placées.   Voye\  Art 
millt.   PL  XVII.  (  Q  ) 

Ce  font  les  Taillandiers  qui  les  font.  Il  y 
en  a  de  rondes  &  de  quarrées.  Les  rondes 
entrent  plus  facilement  dans  la  terre  ;  les 
quarrées  iéparent  des  morceaux  de  terre 
plus  étendus.  Pour  s'en  fervir  ,  on  les  tient 
à  la  main  ;  on  les  place  dans  l'endroit  qu'on 
veut  cultiver  ,  &  on  les  fait  entrer  en  pouf- 
fant avec  le  manche  ,  &  en  aidant  cette 
action  avec  le  pie  qu'on  appuie  à  la  partie 
fupérieure  de  la  bêche  ,  à  côté  de  la  douille 
où  le  manche  eft  reçu. 

§  BECHE,  (  Ge'ogr.)  riïiere  de  Hon- 
grie ,  qui  fe  jette  dans  le  Danube  >  près 
de  Belgrade.  MM.  Corneille  &  de  la  Marti- 
niere  ne  connoiffent  point  de  rivière  de  ce 
nom  ,  mais  un  petit  bourg  placé  à-peu-près 
où  l'on  place  cette  rivière.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

I3ECHET  ,  efpece  de  chameau.  Voye\ 
Chameau.  (I) 

*BECHIN,  (Ge'ogr.  )  petite  vi!le  de 
Bohême  ,  du  cercle  de  même  nom.  Long. 
3-z  ,  35  ;  Lat.  49  ,  14. 

*BECHIQUES  ,  adj.  nom  qu'on  donne 
en  Médecine  à  tous  les  remèdes  indiqués 
dans  la  toux  :  il  vient  de  ,ï»£  toux. 

Qulncy  donne  dans  fa  pharmacopée  } 
la  préparation  du  trochifque  fuivant  ,  que 
M.  James  dit  préférable  à  tout  autre  ,  & 
ialutairc  dans  toutes  fortes  de  toux.  Prenez 
des  quatre  grandes  femences  froides  écof- 
iées  ,  de  chacune  deux  onces  ;  graine  de 
'pavot  blanc  ,  une  once  ;  mettez  le  tout 
dans  un  mortier  de  marbre  ;  verfez  delTus, 
une  quantité  fuffifante  de  jus  deréglifle  dé- 
layé dans  de  l'eau  -  rofe  ,  &  de  la  confif- 
tance  d'un  iyrop  ;  faites  une  pulpe  douce  ; 
paiTez  cette  pulpe  par  un  tamis  ,  après  y 
avoir  ajouté  quatre  ou  cinq  onces  de  pulpe 
de  régiilTe  :  ajoutez  enfuite  ftorax  dirions 
&  pafle  ,  une  once  ;  poudre  d'iris  ,  trois 
onces  ;  graine  d'aitis  ,  une  once  ;  fenouil ,. 
une  once  ;  flicre  fin  ,  deux  livres  &  demie  : 
mettez  le  tout  en  une  pâte  ,  &  faites  -  en 
des  tablettes  ,  dont  vous  pourrez:  ufer  à 
diferétion. 

*BECHIRES,  f.  m.  pi.  {Ge'ogr.) 
peuples  de  Scythie  ,  dont  Pline  a  fait 
mention. 

BECK ,   (  Commerce  )    c'efl  un    poids 
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d'ufage  en  Angleterre  pour  pefer  des  rnar- 
chandifes  feches.  Le  beck  tient  deux  gal- 
lons ou  feize  livres  d'Angleterre.  Voye\ 
Gallon. 

BECKEN  ou  BECKUM  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  de  l'évêché  de  Munfter  en 
Weftphalie. 

^  *  BECKENRIEDT  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  de 
Suiffe  dans  le   canton  d'Undcrwaldt. 

BECQUE,  adj.  en  termes  de  Blafon , 
fe  dit  des  oileaux  dont  le  bec  eft  d'un  autre 
émail  que  le  corps. 

Guiftray  Vachat  en  Bugey ,  d'azur  au 
griffon  d'or  ,  becqué  d'argent.  (  V) 

BEC^UILLON ,  f.  m.  en  Fauconnerie  , 
fe  dit  du  bec  des  oifeaux  de  proie  ,  lorsqu'ils 
font  encore  jeunes.  Cet  oifeau  n'a  encore 
que  le  becquillon. 

*  BECSANGIL  ,  (  Ge'ogr.  )  province 
d'Afie  ,  qui  fait  partie  de  la  Natolie,  bor- 
née au  fèptentrion  par  la  mer  Noire,  à 
l'orient  par  la  mer  de  Marmara  &  l'Archi- 
pel ,  au  midi  par  la  Natolie  propre ,  &  à. 
l'occident  par  la  province  de  Bolli. 

BECTACH1S  ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  mod) 
efpece  de  religieux  chez  les  Turcs  v  ainû 
nommés  de  Haji  Beétack  leur  fondateur , 
fameux  par  de  prétendus  miracles  &  des 
prophéties.  Il  vivoit  fous  le  règne  d'Amu- 
rat  I ,  qui  lui  envoya  ,  dit-  on  ,  la  nouvelle 
milice  qu'il  vouloit  former  d'enfans  enlevés 
aux  Chrétiens,  afin  qu'il  la  défignât  par  un. 
nom  ;  &  il  nomma  ces  foldats  Ja/iiJJaires  : 
foit  en  mémoire  de  cet  événement ,  foit 
parce  que  les  Becîachis  ne  font  pas  fort 
réguliers  fur  l'heure  de  la  prière ,  les 
Janiffaires  trouvent  leur  dévotion  fort 
commode  ,  &  font  très  -  attachés  à  leur 
ùâc. 

Les  Becfachis  font  habillés  de  blanc  ,  & 
portent  des  turbans  de  laine  ,  dont  la  leile 
eft  tortillée  comme  une  corde.  Ils  croient 
honorer  finguliérement  l'unité  de  Dieu  en 
criant  lut  y  c'eft-à-dire,  qu'il  vite.  Ces 
moines  fe  marient ,  demeurent  dans  les  vil- 
les &  dans  les  bourgs  ;  mais  par  leur  ins- 
titut ,  ils  font  obligés  de  voyager  dans  les 
pays  éloignés.  Ils  doivent  à  tous  ceux  qu'ils 
rencontrent  \<^ga\el,  efpece  de  chant  af- 
fectueux qui  par  allégorie  eft  appliqué  a  l'a- 
mour divin  ;  &  Xelma  qui  eft  une  invocation 
d'un  des  noms  de  Dieu  qui  font  chez  eux. 
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au  nombre  de  mille  &  un.  Guer  ,  mœurs 
des  Turcs  ,   tome   I. 

Ricaut  ,  dans  fon  ouvrage  de  l'empire 
Ottoman  ,  fait  mention  d'une  autre  féde 
Mahométane  ,  fuivie  par  quelques  J-nif- 
faires  ,  &  nommée  Beclachiftes  de  Beclas , 
aga  des  Janiflàires  ,  au  commencement  du 
règne  de  Mahomet  IV.  On  les  nomme  au- 
trement Zératites  ,  &  le  vulgaire  les  appelle 
Mum  fconduren  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  ceux 
qui  éteignent  la  chandelle  ;  parce  qu'on  les 
accufe  d'avoir  indifféremment  commerce 
avec  toutes  fortes  de  perfonnes  dans  leurs 
aflèmblées ,  &  d'y  permettre  I'incefte  à  la 
faveur  de  l'obfcurité.  Au  refte  ils  obfervent 
la  loi  de  Mahomet  pour  ce  qui  regarde  le 
culte  divin  ;  mais  ils  penfent  qu'il  n'eff  pas 
permis  de  donner  des  attributs  à  Dieu  ,  ni 
de  dire  qu'il  eft  grand  ,  qu'il  eft  jufte  ; 
parce  qu'il  eft  un  être  très-fimple  ,  &  que 
nos  idées  n'approchent  point  de  la  /impli- 
cite de  fon  eflence.  Ce  mélange  monf- 
trueux  de  Spiritualité  rafinée  &  de  liberti- 
nage ,  fait  que  cette  feéle  eft  très-peu  fui- 
vie.  (  G  ) 

*  BECUIBA  NUX ,  noix  de  Becuiba  ,. 
f  Hift.  nat.  bot.  )  efpece  de  noix  brune  , 
commune  au  Breiil  ,  de  la  groflêur  d'une 
noix  mufeade  ,  pleine  d'une  amande  hui- 
leufe  ,  couverte  d'une  coque  ligneufè.  On 
met  cette  amande  au  rang  des  balfamiques. 

BECUNE  ou  BEKUNE  ,  f.  f.  {Hift. 
nat.  Ichthyol.  )  poiflbn  de  mer  auquel  on 
a  aufli  donné  le  nom  de  brochet  de  mer , 
parce  qu'il  reiïemble  à  notre  brochet  ,  & 
que  fa  chair  en  a  le  goût..  II  y  a  des  bé- 
cunes  que  l'on  appelle  becaffes  de  mer  } 
parce  qu'elles  ont  le  bec  allongé.  On  pêche 
la  becune  fur  la  côte  d'Or  en  Guinée ,  fur 
les  rivages  avec  de  grands  filets ,  dans  les 
mois  d'octobre  &  de  novembre.  Celle  que 
l'on  nomme  becaffè  de  mer  fe  trouve  fur  les 
côtes  de  l'Amérique  ;  elle  a  julqu'A  huit  pies 
de  longueur.  Ce  poiflbn  eft  fort  dange- 
reux par  fa  morfure  fur -tout,  parce  qu'il 
mord  hardiment ,  fans  s'épouvanter  du  bruit 
ni  des  mouvemens  que  l'on  peut  faire  pour 
l'écarter.  On  dit  que  fa  chair  eft  fouvent 
un  poifon  auflï  dangereux  que  l'arfenic  , 
&  on  prétend,  que  c'eft  lorfque  la  becune 
s'éft  nourrie  de  manceuille  fur  les- côtes  des 
îles  de  l'Amérique.,  (  I\ 
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*BECZAU  ,  (  Ge'ogr.)  ville  de  Bohême 
fur  la  rivière  de  Topcl. 

BECZKA  ,  f.  f.  {Commet:)  mefure  dont 
on  fe  fert  en  Pologne  pour  les  marchandifes 
feches  &  humides.  La  bec\kaàz  Vilna  tient 
350  livres  de  grain  ,  &  celle  de  Smolensko 
325  livres. 

BEDA  ,  (  Métaliarg.  )  on  nomme  ainfl 
au  Potofi  une  mine  d'or  ou  d'argent  ,  lors- 
qu'elle eft  mêlée  de  fer.  Voye\  Mine.  (M) 

BECHOTTER,  (Jardinage.)  Voye^ 
Becquiller. 

*BEDARIEUX,  (Ge'ogr.)  ou  BEC 
B'ARIEUX  ,  ville  de  France  dans  le  Lan- 
guedoc ,  au  diocefe  de  Beziers  fur  la  ri- 
vière d'Obe.  Long,  zo  ,   54.;  lot.  4  j  , 

39- 

*  BEDAS,  (  Ge'ogr.  &  Hift.  mod.)  peu- 
ples d'Afie  ,  dans  l'île  de  Ceylan.  Us  habi- 
tent une  grande  forêt  auprès  de  la  mer  , 
au  nord-eft  de  l'île.  Ce  font  des  fauvages 
blancs  ,  tort  adroits  à  tirer  de  l'arc.  Ils  ap- 
prêtent leur  viande  avec  du  miel  ;  ils  la 
mettent  avec  cet.  afiaifonnement  dans  un- 
trou  d'arbre  ,  bouché  d'un  tampon  où  ils 
la  laifTent  pendant  un  an  ,  après  quoi  ils, 
Ten  retirent  &  la  mangent.  II  y  a  beau- 
coup d'abeilles  dans  leurs  forêts  ;  ils  n'ont 
aucune  demeure  fixe  ;  ils  errent  ,.  habitant 
tantôt  un  lieu  ,  tantôt  un  autre. 

*  BEDBUR  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville  du 
duché  de  Juliers.. 

BEDEAU  ,  f.  m.  {Hift.  mod.  )  bas  offi- 
cier ,  fergent  qui  fomme  les  perfonnes  de 
paroître  ou  de  répondre. 

BEDEAU  fe  dit  encore  d'un  officier  Su- 
balterne dans  les  univerfités  ,  dont  la  fonc- 
tion eft  de  marcher  devant  le  recteur  &  les 
principaux  ,  avec  une  marie ,  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques. 

Les  uns.  difent  que  bedelli  vient  par  cor- 
ruption de  pedelli }  parce  que  les  bedeaux 
fervent  &  courent  à  pié  ;  les  autres  font 
dériver  ce  nom  de  pedo  feu  baculo  ,  parce 
qu'ils  portent  une  baguette  ;  ils  forment 
pedellus  de  pedum  ,  efpece  de  baguette  , 
qui  eft  leur  fymbole  ;  &  de  pe dellus  , ,  ils 
font  le  nom  bedellus.  Il  en  eft  qui  s'ima- 
ginent en  avoir  trouvé  l'étymologie  dans 
l'hébreu  bedal  ,  ordonner ,  ranger- y  dif- 
pofer,    Spelman  3    Voulus   &    Somner    } 
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dérivent  bedeau  du  Saxon  bide!  ,  crîeur  pu- 
blic ;  c'eft  dans  le  même  fens  que  certains 
anciens  manufcrits  Saxons  nomment  les 
évêques  bedeaux  de  Dieu  ,  Dei  bedalli. 

Le  traducteur  du  nouveau  Teftamcnt 
Saxon  rend  exaclor  par  bydele  ;  &  ce  mot 
cft  employé  dans  les  loix  d'Ecofle ,  pour 
lignifier  la  même  chofe. 

Dans  les  églifes  &  paroifles  on  nomme 
bedeaux  ,  de  bas  officiers  laïques  ,  vêtus  de 
longues  robes  de  drap  ,  rouge  ou  bleue  , 
portant  fur  la  manche  gauche  une  plaque 
d'argent ,  ou  un  chiffre  en  broderie ,  qui 
repréfente  l'image  ou  le  nom  du  patron  de 
cette  églife;  ils  ont  à  la  main  droite  une 
verge  ou  baleine  ,  garnie  de  viroles  &  de 
plaques  d'argent  ;  précèdent  le  clergé  dans 
les  cérémonies  ,  &  fervent  à  maintenir  le 
bon  ordre  pendant  l'office  ,  en  châtiant  les 
mendians  ,   les  chiens  ,    &c.  (G) 

*BEDEGUAR  ,  (Hift.  nat.  Mat.  méd.) 
nom  que  quelques  auteurs  qui  ont  écrit  de 
la  matière  médicale  ,  ont  donné  aux  ex- 
croiffances  fpongieules  du  laurier  fauvage. 
On  dit  que  les  cendres  du  bedeguar  font 
bonnes  dans  la  gravelle  ,  dans  la  dyfiiric , 
&  qu'elles  font  dormir  fi  on  en  tient  fous 
l'oreiller. 

*  BEDER  ,  (  Geog.  )  ville  d'Afie  dans 
les  états  du  Mogol  ,  capitale  des  Talingas. 
Long.  g<  ,  10;  Lat.  16  ,    <o. 

*  BEDESE  ou  RONCO,  (Geogr.) 
rivière  d'Italie  qui  a  fa  fource  dans  la 
Tofcane  entre  la  Romagne  ,  &  fe  jette 
dans  le  Golfe  de  Venife  au  deflùs  de  Ra- 
venne. 

*BEDFORD  ,  (Geogr.)  ville  d'An- 
gleterre dans  la  province  de  même  nom  , 
avec  titre  de  duché ,  fur  l'Oufe.  Long.  ijy 
lat.  Az  ,  8. 

*BEDFORDSHIRE,  (  Geogr.  )  petite 
province  d'Angleterre  ,  dont  Bedford  cft 
la  capitale. 

*  BEDIZ- VELEZ  ou  BELZ  ,  (  Geogr. 
anc.  &  mod.  )  ville  d'Afrique  au  royaume 
de  Fez  ,  fur  la  côte  de  la  méditerranée , 
avec  port  &  château.  On  la  prend  pour 
l'ancienne  Acrath. 

*  BEDOUINS ,  f.  m.  pi.  (  Geogr.  & 
Hift.  mod.  )  peuples  d'Arabie  ,  qui  vivent 
toujours  dans  les  déferts  &  fous  des  tentes. 
Ils  ne  font  fournis  qu'aux  émirs  leurs  prin- 
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ces  ,  bu  aux  cheiks  ,  autres  feigneurs  fubal- 
ternes.  Ils  fe  prétendent  defeendus  d'Ifmaël. 
Celui  d'entre  leurs  fouverains  qui  a  le  plus 
d'autorité ,  habite  le  défert  qui  eft  entre  le 
mont  Sinaï  &  la  Mecque.  Les  Turcs  lui 
paient  un  tribut  annuel  pour  la  sûreté  des 
caravanes.  Il  y  a  des  Bédouins  dans  la 
Syrie  ,  la  Paleftine  ,  l'Egypte  ,  &  les  autres 
contrées  d'Afie  &  d'Afrique.  Ils  lont  Maho- 
métans  ;  ils  n'en  traitent  pas  plus  mal  les 
chrétiens.  Us  font  naturellement  graves , 
lërieux  &  modeftes  ;  ils  font  bon  accueil  à 
l'étranger  ;  ils  parlent  peu  ,  ne  méditent 
point ,  &  ne  rient  jamais  ;  ils  vivent  en 
grande  union  ;  mais  fi  un  homme  en  tue 
un  autre  ,  l'amitié  eft  rompue  entre  les 
familles  ,  &  la  haine  eft  irréconciliable.  La 
barbe  eft  en  grande  vénération  parmi  eux  ; 
c'eft  une  infamie  que  de  la  rafer.  Us  n'ont 
point  de  gens  de  juftice  ;  l'émir,  le  cheik 
ou  le  premier  venu ,  termine  leur  différent. 
Ils  ont  des  chevaux  &  des  elclaves.  Us 
font  afTez  peu  de  cas  de  leur  généalogie  ; 
pour  celle  de  leurs  chevaux ,  c'eft  toute 
autre  chofe.  Us  en  ont  de  trois  efpeces , 
des  nobles ,  des  méfelliés  &  des  roturiers. 
Us  n'ont  ni  médecins  ni  apothicaires.  Us 
ont  tant  d'averfion  pour  les  lavemens  , 
qu'ils  aimeraient  mieux  mourir  que  d'ufer 
de  ce  remède.  Us  font  fecs  ,  robuftes  & 
infatigables.  Leurs  femmes  font  belles  , 
bien  faites ,  &  fort  blanches.  Voye\  le 
Dictionnaire  géographique  de  M.  Vofgien. 
A  juger  de  ces  peuples  fur  ce  qu'on  nous 
en  raconte  ,  il  eft  à  préfumer  que  n'ayant 
ni  médecins ,  ni  juriiconfultes  ,  ils  n'ont 
guère  d'autres  loix  que  celles  de  l'équité  na- 
turelle ,  &  guère  d'autres  maladies  que  la 
vieillede. 

BEDOUSI  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  botan.  ) 
nom  Brame  d'un  arbrifTeau  toujours  verd 
du  Malabar  affez  bien  gravé ,  quoique  fans 
détails  ,  par  Van-Rheede  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  ,  volume  V ,  page  <)<)  ,  plan- 
che L  y  fous  le  nom  Malabare  tsjerou  kan- 
neli.  Les  Portugais  l'appellent  fruita  cauri 
do  mato  t  &  les  Hollandois  wilde-dwerg- 
appelen. 

C'eft  un  arbrifTeau  de  huit  pies  de  hau- 
teur ,  à  racine  rougeâtre  ,  fur  laquelle 
s'élève  une  tige  cylindrique  de  deux  pouces 
de  diamètre ,  couverte  du  bas  en  haut  de 
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branches  alternes  cylindriques  peu  ferrées  , 
aifez longues  ,  abois  blanc  &  écorce brune , 
difpofées  circulairement ,  ouvertes  fous  un 
angle  de  45  degrés ,  ce  qui  lui  donne  la 
forme  d'un  buifTon  conique  une  fois  plus 
long  que  large. 

Les  feuilles  font  alternes  difpofées  circu- 
lairement ,  fort  ferrées  ,  au  nombre  de  huit 
à  douze  fur  toute  la  longueur  de  chaque 
branche ,  elliptiques ,  peu  pointues  ,  longues 
d'un  à  trois  pouces  ,  une  fois  moins  larges , 
épaiffes ,  entières  ,  liftes  ,  luifantes  ,  verd- 
moyen  ,  relevées  en  defïbus  d'une  nervure 
longitudinale  ramifiée  en  huit  à  dix  paires  de 
côtes  alternes  ,  &  portées  fur  un  pédicule 
cylindrique  fort  court ,  ouvertes  d'abord 
fous  un  angle  de  20  degrés  avant  la  fleurai- 
Ion  ,  de  45  degrés  après  la  fleuraifon  ,  hori- 
zontalement vers  la  première  maturité ,  enfin 
pendantes  de  45  degrés  après  la  dernière  ma- 
turité des  fruits. 

De  l'aiffelle  de  chaque  feuille  fôrtent 
trois  à  cinq  fleurs  hermaphrodites ,  ou- 
vertes en  étoiles  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre ,  &  portées  fous  un  péduncule  une 
fois  plus  court.  Chaque  fleur  eft  placée  au- 
tour de  l'ovaire  ,  &  codifie  en  un  calice 
verd  régulier  de  fix  feuilles  égales  ,  ellip- 
tiques,  obtufes  ,  une  fois  plus  longues  que 
larges  ,  qui  accompagnent  l'ovaire  julqu'à 
fa  maturité  ,  en  une  corolle  à  fix  pétales 
blancs  ,  elliptiques  ,  une  fois  plus  longs 
que  larges  ,  &  en  12  à  i$  étamines  une 
fois  plus  courtes  ,  blanches  ,  à  anthères 
jaunes,  contiguës  à  l'ovaire  qui  efl  ovoïde , 
tort  petit  ,  terminé  par  un  flyle  blanc  , 
cylindrique,  à.  ftigmate  fimple  ,  velu, 
tronqué. 

L'ovaire  en  mûrifîânt  devient  une  capfulè 
ovoïde  ,  longue  de  huit  lignes ,  de  moitié 
moins  large,  arrondie  à  fon  fommet,  poin- 
tue en  bas  ,  marquée  de  trois  filions  longi- 
tudinaux profonds  , .  verte  d'abord  ,  enfuite 
blanchâtre,  à  peau  membraneufe  très-mince, 
recouvrant  une  chair  tendre  ,  fucculente  -, 
à  une  loge  qui  renferme  trois  graines  dures 
fphériques. 

Culture.  Le  bedoufi  croît  en  divers  en- 
droits de  la  côte  du  Malabar  ,  fur-tout  à 
Aroé  ,  Bardet  &  Baypin. 

Il  efl  toujours  couvert  de  feuilles  ,  de 
fleurs  &  de  fruits. 
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Qualités.  Ses  fleurs  n'ont  point  d'odeur  ; 
mais  fes  autres  parties  ,  racines  ,  feuilles  & 
fruits  ont  une  odeur  &  une  faveur  aroma- 
tique. 

U/ages.  On  n'en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  Van-Rheede  dit  que  cet  ar- 
brifleau  eft  une  efpece  du  poutsja  des  Ma- 
labares  ,  dont  il  donne  la  figure  fous  le 
nom  de  belutta  canneli  ,  pi,  XX  du  vol. 
V 'de  fon  Hortus  Malabaricus  ;  mais  il  fe 
trompe  beaucoup.  Le  poutsja  a  la  fleur  fans 
corolle  pofée  fur  le  fruit ,  qui  ne  contient 
qu'un  feul  offelet ,  &  vient  dans  la  famille 
des  eleagnus ,  comme  on  le  verra  à  fon 
article  ,  au  lieu  que  le  bedouji  doit  faire 
un  genre  particulier ,  voilin  de  l'anafiaga» 
dans  la  famille  des  cilles.  (  M .  Adan— 
son.  ) 

BEDRIEGER,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Ich- 
tyologie. )  poiflbn  d'Amboine  très  -  bien, 
deiîiné  ,  aux  nageoires  ventrales  près  qui 
lui  manquent ,  &  enluminé  fous  ce  nom 
&  fous  celui  de  trompeur  ,  par  Coyett ,  au 
n°.  1 3  de  la  féconde  partie  de  fon  recueil 
des  poifTons  d'Amboine.  Ruyfch  a  copié 
cette  figure  ,  planche  II  y  n°.  6°  fi'  7  de 
fa  Collection  nouvelle  des  poifTons  d'Am- 
boine ,  fous  les  noms  de  groote  bedrieger  & 
magnas  impoftor  ,  en  y  ajoutant  les  nageoi- 
res ventrales. 

Ce  nom  lui  vient  d'une  elpecc  de  groin 
en  forme  de  filet  ou  de  poche  qui  efl  cachée 
pour  l'ordinaire  dans  fon  gofier ,  &  qu'il 
alonge  ou  retire  avec  une  grande  facilité. 
Son  corps  eft  allez  court ,  très-comprimé 
par  les  côtés  ,  pointu  aux  deux  extrémités , 
une  fois  &  demie  plus  long  que  prorond  , 
couvert  d'écaillés  de  moyenne  grandeur ,  fa 
tête  courte,  triangulaire  ,  pointue.  Il  a  iept 
nageoires ,  dont  deux  ventrales  pointues  , 
allez  longues  ,  deux  pectorales  médiocres 
triangulaires  ,  une  dorfale  fort  longue  à 
rayons  un  peu  plus  hauts  devant  que  der- 
rière ,  une  anale  plus  longue  que  profonde 
&  une  à  la  queue  qui  eft  quarrée  &  tron- 
quée à  fon  extrémité,. 

La  couleur  de  ion  corps  eft  un  rouge 
incarnat.  Il  eft  marqué  d'un  cercle  bleu  à 
l'origine  de  la  queue  ,  &  de  deux  taches 
bleues  de  chaque  côté  de  l'origine  des  na- 
geoires pectorales.  Le  defïbus  dé  la  tête  eft 
jaunet  Ses  nageoires  font  jaunes  à  rayons 
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rouges  dans  les  pectorales ,  les  ventrales  & 
celles  de  la  queue.  La  nageoire  doriale  a 
le  rayon  Intérieur  épineux  bleu  ,  &  les 
autres  noir?  ,  &  deux  bandes  longitudi- 
nales ,  dont  une  rouge  au  defious  ,  & 
l'autre  bleue  ;  outre  cela  ,  elle  efl  bordée 
de  rouge.  La  nageoire  de  l'anus  a  tous  les 
rayons  noirs  ,  &  deux  raies  bleues ,  dont 
une  borde  Ion  origine  ,  l'autre  ion  extré- 
mité,  &  eflaccollée  d'une  raie  rouge.  La 
prunelle  de  les  yeux  clr  blanche  ,  entourée 
d'une  iris  bleue  avec  un  croiflànt  jaune  par 
derrière. 

Mœurs.  Le  bedrieger  vit  dans  les  eaux 
claires  autour  des  rochers  des  îles  d'Am- 
boine.  11  le  tient  au  fond  comme  s'il  dor- 
înoit ,  pour  tromper  &  furprendre  les  au- 
tres poiifons.  Loriqu'il  voit  les  petits  poil- 
ions  rafTcmblés  ,  il  lance  aulli-tôt ,  comme 
un  coup  de  filet,  le  groin  qui  étoit  caché 
dans  là  queue  &  qui  s'avance  d'un  pouce 
&  demi  au  devant  du  bout  du  mulêau  ,  & 
de  près  dé  trois  pouces  de  l'origine  de  la 
tête  ,  puis  il  le  retire  en  emmenant  au  fond 
de  Ion  goller  les  poifîons  qu'il  a  pris  ;  il 
en  attrape  ainfi  à  chaque  coup  dix  à  douze 
fort  petits  &  proportionnés  à  l'ouverture  de 
la  bouche  qui  n'a  guère  plus  de  quatre 
à  cinq  lignes  de  diamètre.  Les  poifîons  qui 
en  ont  vu  attraper  ainfi  plufieurs  ,  fe  mé- 
fiant du  bedrieger  y  ne  fréquentent  plus 
de  quelque  temps  l'endroit  où  il  a  fait  cap- 
ture ,  de  forte  qu'il  efl  obligé  de  fe  retirer 
promptement  &  d'aller  fe  cacher  dans  un 
autre  endroit  pour  recommencer  fa  pêche 
qui  ell  fort  divertiffante  à  voir.  Il  eft  très- 
vorace. 

Ufages.  Les  Indiens  le  mangent ,  &  font 
de  la  chair  des  mets  délicieux. 

Deuxième  efpece.  Le  TROMPEUR. 

Coyett  a  donné ,  au  n°.  8 1  de  la  fé- 
conde partie  de  Ion  Recueil  des  poijfons 
d'Amboine  ,  la  figure  enluminée  d'une  fé- 
conde efpece  de  bedrieger  y  fous  le  nom 
de  trompeur  de  la  rique  ,  qui  diffère  de  la 
première  efpece  en  ce  que  Ion  corps  efl 
un  peu  plus  court ,  feulement  une  fois  plus 
long  que  profond  ,  &  couvert  de  grandes 
écailles.  Il  diffère  auffi  par  fa  couleur.  Son 
corps  eft  rouge ,   mêlé  d'un  peu  de  jaune 
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fur  les  côtés  &  fous  le  ventre ,  ayant  une 
tache  bleue  à  l'origine  de  chaque  nageoire 
pedorale.  Ses  nageoires  font  jaunes  avec 
des  rayons  rouges.  La  nageoire  dorfale  a 
cinq  lignes  longitudinales  dont  l'inférieure 
verte  ecailleufe  ,  comme  étant  le  prolon- 
gement du  dos  ,  la  féconde  rouge  ,  la  qua- 
trième au  deffus  eft  jaune  entre  deux  bleues, 
la  nageoire  de  l'anus  eft  bordée  de  bleu. 
La  queue  à  fon  origine  a  un  anneau  noir  & 
un  anneau  bleu.  La  prunelle  des  yeux  eft 
noire  ,  entourée  d'une  iris  jaune. 

Troifieme  efpece.  Le  FlLOU. 

Le  poifTon  que  Coyett  appelle  ainfi  & 
du  nom  impropre  de  paffer }  &  dont  il 
donne  deux  figures  enluminées  aux  n°  zog. 
&  z  i  o  de  la  première  partie  de  fa  Collec- 
tion des  poijjons  d'Amboine ,  ne  paroît 
différer  du  précédent  que  comme  variété 
&  peut  -  être  feulement  comme  variété  de 
fexe  ;  dans  ce  cas  ,  celui-ci  (croit  le  mâle  , 
ayant  le  ventre  un  peu  moins  renflé  ,  moins 
plein. 

Néanmoins  il  a  des  couleurs  fi  différentes , 
qu'on  pourroit  le  croire  d'une  autre  efpece. 
Son  corps  eft  brun  ou  châtain-brun.  Ses 
nageoires  ventrales  &  l'anale  châtain-clair. 
Les  pectorales  font  jaunes  ainfi  que  les 
bords  de  la  bouche.  Les  rayons  de  la  queue 
lont  alternativement  jaunes  &  rouges-bruns. 
La  nageoire  doriale  a  une  ligne  longitu- 
dinale jaune  entre  deux  vertes.  Les  yeux  font 
colorés  comme  dans  le  trompeur. 

Remarques.  Par  les  divers  caraâeres  du 
bedrieger  y  on  jugera  facilement  que  ce 
poifîbn  doit  faire  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  feares  dont  la  queue  eft  tron- 
quée ,  &  qui  n'ont  que  fept  nageoires  en 
tout ,  dont  une  fur  le  dos  ,  &  deux  ventra- 
les placées  directement  fous  les  deux  pecto- 
rales. (  M.  Adanson.  ) 

*  BEDYS ,  (  Ge'ogr.  )  ville  peu  éloignée 
de  la  Bifaltie  ,  &  peut-être  même  comprife 
dans  cette  province.  C'eft  ce  que  l'on  infère 
du  récit  de  Diodore  de  Sicile,  qui  dit  que 
Crateras  ,  un  des  commandans  de  l'armée 
de  Cafîandre,  ayant  ruiné  la  Bifaltie,  s'é- 
toit  retiré  à  Bedys. 

BEEL-PHEGOR  ou  BEL-PEHOR  , 
f.  m.  (  Myth.  )    faullè  divinité   que  les 

Ifraélites 
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îfraélitcs  adoroient  à  l'imitation  des  Moa- 
bites  félon  le  récit  que  Mcyfe  en  fait 
au  ch.  xx  des  Nombres.  Selden  croit 
que  c'étoit  un  faux  dieu  des  Moabites 
&  des  Madianites  ,  &  le  même  qui  eft 
feulement  nommé  peor  au  chapitre  qui 
vient  d'être  cité  ,  &  au  xxxj  du  même 
livre  ;  comme  encore  au  xxij  de  Jofué. 
Une  lettre  hébraïque  y  ,  dont  la  pronon- 
ciation eft  difficile ,  &  qui  fe  change  fou- 
vent  en  g  dans  les  autres  langues  ,  a  fait 
aufil  qu'on  l'a  nommée  phegor.  Origene  , 
homél.  xx  ,  fur  le  livre  des  Nomb.  dit  qu'il 
n'a  rien  pu  trouver  dans  les  écrits  des  Hé- 
breux ,  touchant  cette  idole  de  faleté  & 
d'ordure  :  Beel-phegor  ,  dit-il ,  eft  le  nom 
d'une  idole  qui  eft  adorée  dans  le  pays 
de  Madian  ,  principalement  par  les  fem- 
mes. Le  peuple  d'Ifraël  fe  dévoua  à  Ion 
fervice  ,  &  fut  initié  dans  les  myfteres. 
Origene  ajoute  que  Beel-phegor  marque 
une  efpece  de  turpitude  &  de  vilainie.  Le 
rabbin  Sa'.omon  de  Lunel  3  autrement  Jar- 
clii  ,  dans  ion  commentaire  fur  le  xxv  des 
Nomb.  croit  que  ce  nom  fignifie  faire  fes 

.ordures  devant  quelqu 'un  ,  &  que  les  ido- 
lâtres faifoient  cette  (aie  action  devant 
Beel-phegor.  Le  célèbre  Moyic  ,  fils  de  Mai- 
mon  ,  approche  de  ion  ientimcnt  ,  l'ex- 
plique un  peu  plus  au  long  dans  ion  livre 
intitulé  More  Neuochim  ,  part.  III ,  chap. 

'  xh'j  ,  que.  Buxtorfle  fils  a  traduit  en  latin. 
On  a  encore  allégué  d'autres  raiibns  du 
nom  de  cette  idole.  Quelques-uns  croient 
qu'elle  s'appelloit  ainfi  à  caufe  qu'elle  avoit 
la  bouche  ouverte.  Philon  juif  eft  de 
cette  opinion  ;  &  il  femble  qu'au  lieu  de 
Beel-phegor  ,  il  avoit  lu  Baal-piaghor  ;  ce 
qui  peut  lignifier  la  bouche  ou  ['ouverture 

fupérieure  de  la  peau.  S.  Jérôme  fur  le  iv 
&  le  ix  du  prophète  Ofée  ,  &  au  premier 
livre  contre  Jovinien  ,  chap.  xij  ,  croit  que 
le  Beel-phegor  des  Moabites  &  des  Ma- 
dianites ,  eft  le  même  que  le  Priape  des 
Grecs  &  d«s  Latins.  Ifidore  eft  de  cette 
opinion  ,  au  VIII  livre  des  Origines  ,•  & 
•Rufin  au  III  livre  fur  Ofe'e.  Ces  auteurs 
prouvent  par  les  endroits  de  l'Ecriture 
fainte  ,  où  il  eft  parlé  des  fornications 
des  Moabites  &  des  Hébreux  ,  que  ces 
deux  idoles  ,  Beel  -  phegor  &  Priape  , 
étoient  honorées  avec  d'infâmes  cérémo- 
Tome  IV. 
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nies.  Ils  allèguent  auiii  le  ch.  ix  ,  du  prs- 
phete  Ofe'e  ,  où  ceux  qui  fervoient  Beel- 
phegor  font  accufés  de  commettre  des  im- 
pudicités ,  &  de  faire  des  chofes  abomi- 
nables. Le  P.  Kircher  fuit  auiii  le  ll-nti- 
ment  de  S.  Jérôme  ,  &  dit  que  cette  in- 
fâme idolâtrie  étoit  venue  d'Egypte  ,  où 
les  Hébreux  avoient  vu  les  déteflables  cé- 
rémonies d'Ofiris.  Scaligcr  conjecture  qv.e 
le  nom  de  phegor  fut  donné  en  dérifion  au 
dieu  des  Moabites  ,  qui  s'appelloit  Baa!~ 
kéem ,  le  dieu  du  tonnerre  ,  que  les  Hé- 
breux appelèrent  par  mépris  le  dieu  du  pet  ; 
comme  ils  changèrent  le  nom  du  dieu  d'Ac- 
caron  ,  Beel^ebub  qui  fignifie  le  dieu  des 
mouches ,  en  celui  de  Beel\ebul ,  dieu  des 
excremens  ;  &  comme  ils  donnèrent  à  Bé- 
thel ,  où  étoient  les  veaux  d'or  de  jéro- 
boam ,  le  nom  de  beth-aven ,  maiibn  d'i- 
niquité. Vofîius  après  S.  Jérôme  ,  croit  que 
phegor  eit  le  dieu  Priape  ;  d'autres  fe  per- 
iùadent  que  cette  idole  reçut  •fon  nom  de 
quelque  prince  qui  fut  mis  au  nombre  des 
dieux ,  ou  de  quelque  montagne  du  même 
nom  ;  car  il  y  avoit  dans  le  pays  de  Moab 
une  montagne  qui  s'appelloit  phegor ,  & 
l'on  croit  que  Baal  y  avoit  un  temple ,  où 
on  lui  offrait  des  facrifices.  Balac  ,  dit 
Moyiè  ,  nomb.  ch.  xxiij  ,  verfet  2.8  y  con- 
duijit  Bala^m  au  fommet  de  Phegor  t  qui 
regarde  vis-à-vis  du  defert  de  Jefimon. 
Théodoret/urZf  pfeaume  cv  ,  fait  venirdelà 
le  nom  de  Beel-phegor  ,•  &  Suidas  en  donne 
l'étymologie  en  ces  termes  :  Be'el  ,  c'eft 
Saturne  ;  Phegor,  le  lieu  où  il  étoit  adoré  ; 
&  de  ces  deux  noms  a  été  formé  celui  de 
Beel-phegor:  car  comme  Jupiter  a  été  ap- 
pelle Olympien  ,  &  Mercure  Cyllénien  , 
à  caufe  des  montagnes  de  Thefïalie  & 
d'Arcadie  ,  où  ils  étoient  adorés  ,  il  y  a 
apparence  que  Baal  étoit  appelle  Baal- 
phegor ,  à  caufe  du  mont  Phegor  où  on  lui 
làcnfioit.  Il  eft  fait  mention  au  chap.  xxxiv 
du  Deutéronome  ,  de  la  maifon  de  Phegor 
ou  de  Beet-phegor ,  qui  étoit  dans  le  pays 
de  Moab  ,  auprès  de  la  vallée  dans  la- 
quelle Moyiè  fut  enfeveli.  Les  noms  de 
beth-dagon  ,  de  beth-shemesh ,  &c.  fem- 
blent  être  des  preuves  que  Beel-phegor  fe 
peut  prendre  ià  pour  la  montagne  où  étoit 
le  temple  de  l'idole  ;  car  les  Hébreux  ap- 
pellent un  temple  beth  ,  c'eft-à-dire  maifon. 

Oooo 


653  BEE 

Les  Moabites  offraient  les  facrifices  à 
Beel-phegor  ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  Nom- 
bres ,  chap.  xxv.  v.  z.  Les  filles  de  Moab 
invitèrent  les  Ifraélites  à  leurs  facrifices  ; 
ils  mangèrent  Ù  adorèrent  leurs  dieux ,  Ù 
J/raël/ut  invite  aux  myfteres  de  Beel-phe- 
gor. Et  dans  le  Pfeaume  cv.  ils  furent  initiés 
à  Beel-phegor ,  &  ils  mangèrent  le  facrifice 
des  morts.  Par  ces  facrifices  des  morts  , 
quelques-uns  entendent  les  facrifices  offerts 
à  Beel-phtgor  ,  qui  étoit  un  dieu  mort. 
D'autres  entendent  par-là  les  cérémonies 
des  funérailles  ,  &  les  offrandes  que  les 
Moabites  faifoient  aux  Morts.  Selden  pré- 
tend que  Beel-phegor  étoit  le  dieu  des 
morts  ,  ou  le  Pluton  des  Grecs  ;  &  que 
les  offrandes  que  l'on  faifoit  aux  mânes 
pour  les  apparfer  ,  font  ces  facrifices  des 
morts  ,  dont  il  eft  parlé  en  cet  endroit.  Le 
P.  dom  Auguflin  Calmet  conjecture  que 
Phegor  eft  peut-être  le  même  qu'Adonis 
ou  lfiris  ,*  dont  on  célébroit  les  têtes 
comme  des  funérailles  des  morts  ,  avec 
des  lamentations  &  des  pleurs  ,  &  d'autres 
cérémonies  lugubres  ;  &  il  prétend  que  la 
défenfe  que  Moyfe  fait  aux  Hébreu  v  ,  Lé- 
pitique  xix  ,  de  fe  rafer  &  de  fê  faire  des 
incitions  dans  la  chair  pour  les  morts  ,  a 
rapport  au  culte  de  Beel-phegor.  Cela  pa- 
roit  atîêz  vraiiemblablc  ;  &  il  eft  certain 
que  l'on  honoroit  ainfi  Adonis  ;  mais  il  fe 
peut  faire  que  deux  diiférens  dieux  aient 
eu  le  même  culte  dans  deux  diveries  ha- 
bitations ;  &  il  paroît  que  les  Hébreux  n'ap- 
pelloient  pas  Adonis  Phegor,  mais  Tliam- 
mus.  Le  même  Béftédiâm  donne  encore 
une  autre  conjecture  lur  le  dieu  Phegor  , 
en  prétendant  qvie  c'eft  YOrus  des  Egyp- 
tiens ,  fils  ci'Ilïs  :  mais  toutes  ces  conjec- 
tures n'ont  rien  d.-  certain.  Confulte^  Vol- 
fius  ,  de  l'idolâtrie  des  païens  ,  livre  II , 
chap.  vij.  VoyeitiAAl  ;  Selden  ,  de  Dits 
Syris:  dom  Àuguftin  Calmet  ,  dijjèrtation 
fur  les  Nombres.  (  G  ) 

BEELZEBUB  ,  (  Myth.  )  c'eft-à-dire, 
dieu  mouche  on  dieu  de  la  mouc/ie  ,  étoit 
le  nom  d'un  célèbre  dieu  des  Accaronires , 
dont  il  efl  parié  au  /  Pr  livre  des  Rois  , 
ch.  j.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  les 
Juifs  lui  avoient  donne  ce  nom  par  dé- 
riiion  ,  parce  que  dans  le  r  mple  de  Jéru- 
salem qc  ne  voyoit  point  de  rnpuchesiur 
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Ls  victimes.  Scaliger  eft  de  cette  opinion. 
Mais  il  eft  bien  plus  probable  que  les  Acca- 
ronites  avoient  eux-mêmes  donné  ce  nom 
à  leur  dieu  ;  ce  qu'on  peut  prouver  par 
les  paroles  d'Ochofias ,  qui  envoya  contul- 
terce  dieu  btel\cbub  ;  il  n'y  a  aucune  ap- 
parence qu'il  eût  voulu  confulter  un  dieu 
dont  il  fe  mcquoit.  Maldonat  eft  de  ce 
dernier  fèntiment  ,  dans  fon  commentaire 
fur  le  ch.  x.  de  S.  Matth.  Cette  idole  étoir 
donc  appellée  le  dieu  mouche  ou  de  la 
mouche  ,  parce  qu'on  l'invoquoit  contre  les 
mouches.  Ceux  d'Arcadie  tacrifioienr  tous 
l.s  ans  à  un  dieu  femblable  ,  appelle  Mya- 
gros.  Les  Juifs  par  l'horreur  qu'ils  avoient 
pour  cette  idole  ,  appellerait  le  diable 
beel^ebub  :  on  lit  néanmoins  dans  la  plu- 
part des  exemplaires  grecs  du  nouveau  Tef- 
tament ,  beel^ebul ,  qui  fignifie  un  dieu  d'ex- 
crément ;  ce  que  les  Juifs  auraient  pu  faire 
du  mot  be/^ebub  }  par  mépris  pour  cette 
idole  ,  comme  on  l'a  dit  dans  l'article  pré- 
cédent. Au  refte  on  pourrait  croire  qu'il 
faut  autli-bien  lire  beel^ebub  dans  le  nou- 
veau Teftament  comme  dans  l'ancien  ;  & 
que  beel\ebul  eft  une  ancienne  erreur  des 
copiftes  grecs.    Voye\  BaAL.  (  G  ) 

BEEL2EPH0N    ou   BAALS-TSE- 
PHON  ,   (  Myth.  )   idole  des    Egyptiens. 
Ce  mot  eft  compote  de  réel  ,  feigneur  ou 
dieu  ,  &  de  tftphon  ,  caché  ,    ou  le  fep- 
tentrion  ,   comme  qui  dirait  le  dieu  caché 
ou  le  dieu  du  nord.  On  donna  auffi  ce  nom 
au  lieu  où  cette  idole  étoit  placée  ,   fur  les 
confins  de  l'Egypte  vers  la  mer  rouge.  Rabi 
Aben-Ezra  dit  que  c'étoit  un  talifman  d'ai- 
rain ,  que  les  magiciens  de  Pharaon  avoient 
fait  pour    empêcher  que   les    Ifraélites  ne 
fortifient  de  l'Egypte.   D'autres  dilent  que 
les  Egyptiens  drefîoient    de  ces    ralifmans 
en  tous    les  endroits   par    où  les   ennemis 
pouvoient  aifément  faire  irruprion  dans  l'E- 
gypte ,  afin  que  leurs  efforts  fuffent  arrêtés 
par  la  force  magique  de  ces  idoles.  Il  y  en 
a  qui  croient    que  cette  idole    de    beel\e- 
p/io/i  avoit  la  figure  d'un  clrcn  ,  &  qu'elle 
aboyoit  lorfque  quelque  ihaélite  pafîoit  par 
ce  lieu  pour  s'enfuir.  Kircher  ,    (Edipus 
JEgyptiacus  ,  tome  I.   (  G) 

*  BEEMS  TER  ,  (  Geog.  )  c'eft  une  pe- 
tite étendue  de  pays  dans  la  Hollande  fep- 
tcnuionale  ,  vulgairement  appellée  Noort~ 
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Hollande  :  c'étoit  autrefois  un  lac  qu'on  eft 
parvenu  à  deflecher  ,  &  dont  l'induftrie 
des  habitans  a  feit  un  des  plus  rians  féjours 
de  l'univers. 

§  BEENEL ,  f.  m.  (  Hiff.  nat.  Botan.  ) 
nom  Malabare  d'un  arbri  fléau  ,  aflèz  bien 
gravé  ,  avec  la  plupart  de  Tes  détails  ,  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malaba- 
ricus  ,  volume  V  ,  planche  IV  ,  page  j . 
Les  Brames  l'appellent  mana  ,  les  Portugais 
catufa  ,  &  leslioMandois pape-koppen. 

Cet  arbrifleau  s'élève  à  la  hauteur  de 
douze  pies  environ.  Sa  tige  eft  menue  , 
haute  de  cinq  à  fix  pies  ,  &  couronnée 
par  une  cime  fphéroïde  ,  compofèe  de 
branches  oppofées  en  croix  &  comme  al- 
ternes ,  afTez  ferrées  ,  médiocrement  lon- 
gues ,  cylindriques  ,  difpofées  circulaire- 
ment  ,  menues  ,  de  deux  à  trois  lignes  de 
diamètre  ,  ouvertes  fbus  un  angle  de  45 
degrés  ,  &  couvertes  d'une  écorce  d'abord 
verte  ,  enfuite  cendrée  ,  à  bois  blanc  très- 
dur  ,  &  cependant  plein  d'une  moelle  ten- 
dre &  blanchâtre.  L'écorce  &  le  bois  du 
tronc  reflèmblent  afTez  à  l'écorce  &  au  bois 
des  vieilles  branches. 

Sa  racine  a  le  bois  blanc  &  l'écorce 
rougeâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  en  croix  & 
comme  alternes  ,  aflez  ferrées  ,  au  nom- 
bre de  quatre  à  fix  paires  fur  chaque  bran- 
che ,  ouvertes  d'abord  fous  un  angle  de 
4$  degrés  ,  enfuite  horizontalement  ,  enfin 
pendantes  fous  un  angle  de  4?  degrés  , 
elliptiques  ,  médiocrement  pointues  aux 
deux  extrémités  ,  longues  de  trois  à  fix 
pouces  ,  une  fois  &  demie  à  deux  fois 
moins  larges  ,  entières  ,  épaiflès  ,  liflès  , 
luilantes  ,  verd-noires  deflus  ,  plus  claires 
deflbus  ,  relevées  d'une  nervure  longitudi- 
nale ,  ramifiée  en  fix  à  neuf  paires  de 
côtes  alternes  peu  fenfibles  ,  &  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  médiocrement 
long. 

De  l'aiflelle  des  feuilles  fùpérieures  , 
fortent  des  panicules  oppofés  en  croix  , 
courts  ,  en  forme  de  corymbes  ,  com- 
pofés  chacun  de  trois  à  quatre  paires  de 
branches  ramifiées  chacune  en  deux  à  trois 
paires  de  branches  fubalternes  qui  portent 
chacune  une  fleur  blanche  ,  ouverte  ho- 
rizontalement en  étoile  de  quatre  h  cinq 
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lignes  de  diamètre ,  fur  un  péduncule  cy- 
lindrique de  même  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  polypé- 
tale  complète ,  pofée  au  deflôus  des  étamine  s 
&  de  l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  i 
quatre  feuilles  elliptiques ,  pointues,  roides  , 
deux  fois  plus  longues  que  larges  ,  conca- 
ves &  blanches  en  deflus  ,  convexes  & 
vertes  en  deflous  ,  perfiftantes  ;  en  une 
corolle  à  quatre  pétales  blancs  de  même 
forme  ,  d'un  tiers  plus  longs  ,  caducs  ;  & 
en  huit  étamines  blanches  un  peu  plus  lon- 
gues que  la  corolle  ,  à  filets  menus  &  à 
anthères  ovoïdes  aflèz  groflès.  Le  calice  & 
la  corolle  font  contigus  l'un  à  l'autre  ,  mais 
les  étamines  paroiflènt  partir  du  fommet  d'un 
petit  dilque  jaune  ,  du  centre  duquel  s'élève 
l'ovaire  qui  eft  conique  ,  verd  ,  petit  ,  une 
fois  plus  long  que  large  ,  terminé  par  un 
ftyle  fort  court. 

L'ovaire  ,  en  mûriflânt  ,  devient  une 
baie  ou  une  écorce  charnue  ,  verte  ,  fphé- 
roïde ,  de  cinq  lignes  de  diamètre  ,  à. 
quatre  angles  obtus  ,  enveloppant  un  ofle- 
let  de  même  forme  ,  à  quatre  loges  ,  con- 
tenant chacune  une  graine  en  pépin  ovoïde 
blanchâtre. 

Culture.  Le  beenel  croît  fur  les  mon- 
tagnes fablonneufcs  du  Malabar  ,  fur-tout  à 
Baypin.  II  eft  toujours  verd  ;  il  fleurit  &c 
fru&ifie  une  fois  tous  les  ans. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une 
odeur  &  une  faveur  aromatiques.  Son  bois 
feul  eft  infipide  &  inodore.  Ses  fleurs  ré- 
pandent une  odeur   aromatique. 

Ufages.  L'huile  de  fefàme  ,  dans  laquelle 
on  a  fait  bouillir  la  racine  du  beenel ,  fournit 
une  efpece  de  baume  qui  s'emploie  en  Uni- 
ment dans  les  migraines  &  les  douleurs  in- 
vétérées des  membres. 

Remarques.  Le  beenel  ayant  les  étamines 
&  l'ovaire  pofés  fur  un  difque  à  une  petite 
diftance  de  la  corolle  &  des  étamines  ,  doit 
donc  naturellement  être  placé  dans  la  fa- 
mille des  tilleuls  à  la  fecende  feétion  ,  aflez 
près  de  l'érable  ,  acer ,  &  du  marronnier 
d'inde  ,  hippocaftanum.  Voye\  nos  Famil- 
les des  plantes ,  page  383.  (  M.  Ad  an- 
son.  ) 

BEERA  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botanique.  ) 
efpece  de  fouchet  ,  cyperus  ,  du  Malabar , 
aflez  bien  gravée  ,  quoique  fans   détails  , 
Oooo  2. 
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par  Van-Rheedc  ,  dans  fan  Hortus  Mala- 
h.vicus  y  volume  XII ,  pag.  109  ,  pi. 
LVIII  ,  fous  le  nom  de  béera  kaida  , 
que  Jean  Commelin  écrit  par  corruption  y 
pensa  kiùda. 

C'eft  une  plante  vivnce  ,  qui  fe  perpétue 
par  fes  bourgeons  qui  font  iphériques  de 
deux  à  trois  lignes  de  diamètre  ,  raliemblés 
ni;  tour  de  la  racine  ,  laquelle  ell  compofée 
d'un  faifeeau  de  fibres  roulfes  ,  ondées  , 
longues  de  deux  pouces  ,  fur  une  ligne  à 
une  ligne  &  demie  de  diamètre.  La  tige 
qui  en  fort ,  efl  fimple  ,  droite  ,  haute  de 
quatre  à  cinq  pies  ,  cylindrique  en  bas  où 
cilc  forme  une  eipece  de  bulbe  de  huit  à 
douze  lignes  de  diamètre  ,  triangulaire  en 
haut  ,  &  couverte  julqu'à  neui  pouces  près 
de  fon  extrémité  fupericure  de  huit  à  dix 
feuilles  lâches  ,  triangulaires ,  longues  d'un 
pie  ou  environ  ,  larges  de  douze  à  quinze 
lignes ,  tendres  ,  liffes  ,  verd-clair  ,  relevées 
de  trois  côtes  ou  nervures  longitudinales  , 
triangulaires ,  aiguës  ,  dont  une  laillante  en 
deflous  &  deux  faillantes  en  defîùs  où  elles 
font  creufées  en  gouttière  ,  relevées  en  bas 
fous  un  angle  de  10  degrés  ,  arquées  par 
leur  extrémité  fupérieure  qui  efl:  pendante  , 
&  formant  à  leur  origine  une  gaine  fort 
longue  ,  qui  embralle  étroitement  la  tige. 

Le  fommet  de  cette  tige  efl  terminé  par 
un  panicule  en  corymbe  hémilphérique  , 
compoie  de  kpt  à  huit  branches  alternes  , 
étagées  fur  une  longueur  de  deux  à  trois 
pouces  de  tige  ,  fortant  de  l'aiiielle  d'au- 
tant de  feuilles  triangulaires  ,  fefliles  ,  fans 
gaine  ,  dont  les  intérieures  qui  font  les  plus 
grandes  ,  ont  fi x  à  huit  pouces  de  longueur 
fur  quatre  à  cinq  lignes  de  largeur  ,  & 
pendent  verticalement  en  bas.  Chaque  bran- 
che du  panicule  eft  cylindrique  ,  longue 
de  deux  pouces  &  demi  à  trois  pouces  , 
écartée  lous  un  angle  de  45  degrés.  Elle 
porte  dans  ia  moitié  fupérieure  fept  à  huit 
branches  ,  fubdivifées  chacune  en  trois  tê- 
tes fphéroïdes  de  trois  lignes  de  diamètre  , 
portées  fur  un  pédicule  de  mime  longueur, 
&  formées  par  l'amas  de  trois  à  quatre  pe- 
tits épis  fefliles  ,  ovoïdes  y  très-comprimés 
par  les  côtés  ,  verdâtres. 

Chaque  epi  perte  cinq  à  fix  fleurs  her- 
n.iphrodi;es  ,  compilées  chacune  d'un 
calice  en  écaille  ,   concave  ,   applatie  par 
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les  côtés  ,  de  trois  étamines  deux  fois  plus 
longues  &c  d'un  ovaire  triangulaire  à  un 
flyle  &  à  trois  lligmates  peu  velus. 

De  ces  cinq  à  lix  fleurs  ,  les  inférieures- 
avortent ,  comme  dans  le  pftudo-cyperus 
de  Micheli  ;  il  n'y  en  a  qu'une  qui  par- 
vienne à  maturité  ,  &  qui  produile  une 
graine  (phéroïde  à  trois  angles  ,  brune  y 
d'une  ligne  au  plus   de  longueur. 

Remarques.  Le  béera  n'efl.  d'aucun  ufage 
au  Malabar. 

On  jugera  facilement  par  fes  caractères 
que  c'efl  une  efpece  de  fôuchct  ,  cyptrus  y 
ou  plutôt  du  pfeudo-cyperus  ,  de  Micheli  ,. 
que  M.  Linné  appelle  très-improprement 
Jchœnus  du  nom  yve  du  jonc  ;  &  qui  ne 
diflère  du  iouchet  qu'en  ce  que  les  épis  , 
quoique  couverts  de  même  de  pluheurs 
fleurs  ,  n'en  ont  qu'une  feule  qui  loit  fer- 
tile. Voye\  nos  Familles  des  plantes  , 
volume  II  y  à.  là  feclion  $  de  la  famille 
desgramens  ,  page  4  i  (M.  AdANSON.  ) 

BEERIN  ,  f.  m.  (  Hyfl.  nat.  Ichthyvl.  ) 
poilion  d'Amboine  ,  allez  bien  gravé  ious 
ce  nom  dans  la  Collection  nouvelle  des 
poifibns  d'Amboine  ,  par  Ruyfch  ,  page 
2.3  y  planche  XII  ,  figure    7. 

Ce  pojflôn  a  le  corps  court  ,  très-com- 
primé   par  Ls  côtes   ,  couvert  d'une  j 
très-dure  ,  la  tête  courte  ,  la  bouche  petite  p 
armée  de  dents  coniques  allez  grandes. 

Il  eft  brun  avec  cinq  lignes  bleuâtres 
rayonnantes  autour  des  yeux  ,  &  une  au- 
tre qui  partant  du  milieu  du  dos  delcend  fur  le 
milieu  de  chacun  des  côtés  &  va  fe  rendre 
horizontalement  vers  la  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  » 
favoir  ,  deux  pectorales  ,  molles  ,  rondes 
&  petites  ;  une  ventrale  au  délions  ,  à 
deux  rayons  écartés  ,  épineux  y  une  anale 
molle  &  tort  longue  ,  deux  dorfales  dont 
l'antérieure  efl  épineufe  ,  &  la  poflérkure 
à  rayons  mous  ,  enfin  une  à  la  queue  qui 
efl  comme  quarrée  ou  tronquée.  De  ces 
lept  nageoires  il  n'y  en  que  dtux  qui  loient 
épineufes,  favoir,  la  doriale  antérieure  & 
la  ventrale  :  néanmoins  on  voit  encore 
entre  la  nageoire  uor  aie  poftérieure  ,  entre 
la  nageoire  anale  &  celle  de  la  queue  , 
deux  épines  coniques  fimples  ,  partant  du 
corps  ,  l'une  en  delfus  ,  l'autre  en  deiloui 
1  aufli  longues  que  la  queue. 
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Qualités.  Sa  chair  eft  ferme ,  afïèz  bonne  , 
&  approchante  de  celle  du  v#au. 

Remarque.  Le  beerin  approche  beau- 
coup ,  comme  l'on  voit  ,  du  genre  gua- 
perua  du  Brefil  ,  &  n'en  diffère  prefque  , 
qu'en  ce  que  fa  queue  ,  au  lieu  d'être  four- 
chue ,  eft  tronquée  &  comme  quarrée. 
(  M.  Avanson.  ) 

*  BEER-RAM ATH   ,     (  Gc'ogr. 
fainte.  )  ville  de  Paleftine  dans  la  tribu  de 
Siméon. 

BEERS-VICH  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ich- 
thyologie.  )  efpece  de  guaperua  ,  ainfi  ap- 
pellée  à  Bornéo.  Ce  nom  Hollandois  ligni- 
fie poij/bn  ours.  Coyett  en  a  fait  graver  & 
enluminer  une  figure  aviez  bonne  ,  aux  na- 
geoires pectorales  près  qui  y  font  de  trop , 
dans  la  féconde  partie  de  ion  Recueil  dus 
poiffbns  d'Amboine  ,  n°.  z  63 ,  fous  le 
nom  â'ours  de  honimo.  Ruyfch  l'a  fait  gra- 
ver aulh  depuis  dans  fia  Collection  nou- 
velle des  poij/bns  d'Amboine  ,  planche 
XII  ,  figure  6  ,  fous  le  nom  de  grote  béer 
qui  veut  dire  grand  ours. 

Ce  poifion  a  le  corps  court ,  très-com- 
primé par  les  côtés  ,  &  taillé  comme  en 
lozange  ;  la  tête  courte  ,  boflue  au  defîùs 
des  yeux  ,  armée  de  deux  épines  bleues 
entre  cette  boiïe  &.  la  bouche  qui  eft  pe- 
tite &  obtufe  ;  la  peau  très-dure  &  cha- 
grinée finement. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , 
dont  deux  pectorales  courtes  ,  arrondies  , 
deux  dorfales  dont  l'antérieure  conùfte  en 
une  longue  épine  fimple  ,  une  ventrale  à 
quatre  ou  cinq  rayons  épineux  ,  une  r.nale 
fort  longue  &  une  à  la  queue  qui  eif  four- 
chue jufqu'au  quart  de  fa  longueur.  De 
ces  nageoires  ,  deux  feulement  font  épi— 
neufes  ,  favoir  ,  la  dorfale  antérieure  & 
la  ventrale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft 
un  brun  de  fuie  ;  mais  ia  poitrine  porte 
une  grande  tache  jaune  qui  entoure  les 
deux  nageoires  pectorales ,  &  qui  eft  bordée 
par  une  ligne  bleue  ;  chacun  de  les  côtés 
porte  auflî  deux  longues  raches ,  verd-jau- 
nes  ,  obliques  ,  bordées  de  bleu  en  defius 
&  qui  lé  rendent  par  un  trait  noir  à  une 
tache  jaune  en  fer  à  cheval  ,  voifine  de  la 
queue,  entourée  d'une  ligne  bleue  ,  en- 
fermée dans  une  bande  rouge.  Les  nageoires 
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pectorales  ,  ta  dorfale  pofténeure  ,  l'anale 
&  celle  de  la  queue  font  jaunes  à  rayons 
verds.  Les  deux  rayons  extérieurs  de  4a 
queue  font  rouge-incarnat ,  bordés  de  bleu 
en  dedans  ,  fa  baie  eft  rouge-incarnat  4 
ainfi  que  celle  des  pectorales.  La  bafe  de 
la  nageoire  dorfale  poflérieure  &  de  celle 
de  l'anus  ,  forment  une  bande  bleue  très- 
longue.  Le  rayon  de  la  nageoire  dorfale 
antérieure  ,  eft  rouge-incarnat  ,  bordé  de 
bleu  devant  &  derrière.  La  nageoire  ven- 
trale eft  bleue  devant  &  derrière  ,  &  porte 
à  ion  milieu  un  rayon  rouge  au  devant  d'un 
jaune.  Les  épines  de  deifus  du  nez  font 
bleues.  Les  yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  en- 
tourée d'une  iris  rouge. . 

Qualités.  Le  beer-vifeh  ,  eft  puant  &. 
huileux.  Sa  chair  eft  ferme  &  médiocrement 
bonne. 

Ufages.  Les  noirs  des  îles  Moluques 
mangent  beaucoup  de  ce  poifïon.  Pour  cec 
effet  ils  le  ialent  ,  le  fument  &  en  font  de 
grandes  provifions. 

Remarques.  Le  beer-vifeh  e{\  ,  comme 
l'on  peut  juger  par  notre  defeription  ,  une 
efpece  du  genre  du  guaperua  du  Brefil  : 
il  en  a  tous  les  caractères  &  la  plupart  des 
propriétés.  {M.  Adanson.) 

*  BEESHA  ,  (  Hifi.  nat.  bot.  )  efpece. 
de  bambu  qui  croît  au  Malabar  :  on  dit 
des  merveilles  de  fa  décoction  pour  l'éro- 
fion  des  gencives  ,  les  maux  de  dents ,  & 
la  fùppreflion  des  règles. 

*  BEFORT  ,  (  Géogr.  )  ville  de  France  , 
capitale  du  Sundgaw  ,  au  haut  d'une  mon- 
tagne. Longit.  Z/f..  jz.  30.  Latit.  47. 
38.    18. 

BEFFROY  ,  f.  m.  {Art.  milit.  )  c'en: 
dans  les  villes  de  guerre  ,  ou  dans  les  places 
à  portée  de  l'ennemi ,  une  tour  ,  clocher  ou 
autre  lieu  élevé  ,  où  il  y  a  une  cloche  qui 
fonne  lorfqu'on  apperçoit  l'ennemi  ,  ou 
qu'on  veut  aflembler  les  troupes.  Dans  les 
villes  de  guerre  ,  on  fonne  la  cloche  du 
bejf'roy  à  la  pointe  du  jour  pour  l'ouverture 
des  portes.  Voye\  OUVERTURE  DES 
Portes.  (  Q) 

BEFFROY  ,  (  Charper.terie.  )  eft  la  char- 
pente d'une  tour  ou  d'un  clocher  ,  dans 
laquelle  les  cloches  font  (u'.pendues. 

BEGAYER  ,  v.  n.  (  Manège.  )  c'efl  la 
même  chofe  que   battre  à  la  main  ,    par 
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l'incommodité  de  la  bride.  Voye\  BATTRE 
A  LA  MAIN.  (  V) 

*  BEG-ERI ,  (  Ge'og.  anc.  &  mod.)  pe- 
tite île  d'Irlande  ,  près  de  Wexford  , 
dans  un  petit  golfe  formé  par  la  rivière 
de  Slany  ,  à  fon  embouchure.  Les  Géo- 
graphes font  partagés  entre  Bec-Eri  &  Bar- 
defei  ,  &  ils  ne  favent  laquelle  des  deux 
fut  l'ancienne  ,  Andros  ,  Edros  ,  ou 
Hedros. 

BEGGHARDS  ou  BEGGUARDS  , 
BEGUINS  &  BEGUINES  ,  (  Hift.  eccl.  ) 
fous  tous  ces  noms  ,  on  comprend  une 
feéte  d'hérétiques  qui  s'élevèrent  en  Alle- 
magne fur  La  fin  du  XIII  fiecle  ,  &  aux- 
quels quelques  auteurs  donnent  pour  chef 
Dulcin  ou  Doucin  :  mais  il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  Dulcinifles.  Voye\ 
DULCINISTES. 

Les  principales  erreurs  des  Begghards  , 
JBeguins ,  &:  Béguines  ,  étoient  que  l'homme 
peut  acquérir  en  cette  vie  ,  un  tel  degré 
de  perfection  ,  qu'il  deviendra  entièrement 
impeccable  ,  &  ne  pourra  plus  avancer 
dans  la  grâce  ;  parce  que  fi  quelqu'un  y 
croifToit  toujours  ,  il  pourrait  être  plus 
parfait  que  J.  C.  que  quand  on  eft  ar- 
rivé à  ce  degré  de  perfection  ,  on  ne  doit 
plus  prier  ni  jeûner  ;  mais  qu'alors  la  fen- 
fualité  eft  tellement  foumifè  à  Pefprit  &  à 
la  railon  ,  qu'on  peut  librement  accorder 
à  fon  corps  tout  ce  qu'on  veut  :  que  ceux 
qui  font  en  ce  degré  de  perfection  ,  &  qui 
ont  l'efprit  de  liberté  ,  ne  font  point  fou- 
rnis à  l'autorité  des  hommes  ,  ni  obligés 
aux  commandemens  de  l'Eglife  ;  parce  que 
là  où  elt  Tel  prit  du  Seigneur  ,  là  eft  la 
liberté  ;  qu'on  peut  obtenir  en  cette  vie 
la  béatitude  finale  ,  comme  on  l'obtiendra 
dans  l'autre  ;  que  toute  nature  intellec- 
tuelle eft  heureufe  en  foi  ,  &  que  l'ame  n'a 
pas  befoin  de  lumière  de  gloire  pour  voir 
Dieu  &  jouir  de  lui ,  que  c'eft  être  impar- 
fait que  de  s'exercer  à  la  pratique  des 
vertus  ,    l'ame  parfaite  les  ayant  exclues  ; 

?|u'à  l'élévation  du  corps  de  J.  C.  les  par- 
aits  ne  doivent  ni  fe  lever  ni  lui  rendre 
aucune  marque  de  refped  ,  parce  que  ce 
feroit  une  imperfection  que  de  defeendre 
de  la  pureté  &  de  la  hauteur  de  leur  con- 
templation pour  penfer  à  l'Euchariiiie  ,  à4 
la  paflion  ou  à  l'humanité  de  J.  C. 
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Le  pape  Clément  V  condamna  ces  fa- 
natiques dans  le  concile  général  de  Vienne 
tenu  en  t}II.  Comme  ils  portoient  l'habit 
religieux,  fans  garder  ni  le  célibat  ni  aucune 
obfèrvance  monaftique  ,  on  les  a  quelque- 
fois confondus  avec  ceux  dont  nous  allons 
parler  dans  l'article  fuivant. 

Begghards,  Béguins,  &  Bégui- 
nes ,  font  aufli  les  noms  qu'on  a  donnés 
aux  religieux  du  tiers  ordre  de  S.  François. 
On  les  appelle  encore  à  préfent  dans  les 
Pays-bas  ,  Begghards ,  parce  que  long- 
temps avant  qu'ils  euflent  reçu  la  règle  du 
tiers  ordre  de  S.  François ,  &  qu'ils  fufïcnt 
érigés  en  communauté  régulière  ,  ils  en 
formoient  cependant  dans  plufieurs  villes  , 
vivans  du  travail  de  leurs  mains  ,  &  ayant 
pris  pour  patrone  fainte  Begghe  ,  fille  de 
Pépin  le  vieux  ,  &  mère  de  Pépin  de 
Herftal ,  laquelle  fonda  le  monaffere  d'An- 
denne ,  s'y  retira  ,  &  y  mourut  ,  félon 
Sigebert  ,  en  692.  A  Touloufe  on  les 
nomma  Béguins  ,  parce  qu'un  nommé 
Barthelemi  Bechin  leur  avoit  donné  là 
maifon  pour  les  établir  en  cette  ville.  De 
cette  conformité  de  nom  le  peuple  ayant 
pris  occafion  de  leur  imputer  les  erreurs  des 
Begghards  &  des  Béguins  ,  condamnés  au 
concile  de  Vienne  ,  les  papes  Clément  V  & 
Benoît  XII  ,  déclarèrent  par  des  bulles 
exprefîes  que  ces  religieux  du  tiers  ordre 
n'étoient  nullement  l'objet  des  anathêmes 
lancés  contre  les  Begghards  &  les  Béguins 
répandus  en  Allemagne.  Il  y  a  encore  au- 
jourd'hui dans  plufieurs  villes  de  Flandre 
des  communautés  de  filles  qu'on  nomme 
Béguines  ,  &  leurs  maifons  font  appellées 
béguinages.  Voye\  BÉGUINES.  (  G) 

*  BEGIE  ou  BEGGIE  ,  (  Géogr.  )  ville 
d'Afrique  au  royaume  de  Tunis  ,  fur  la  pente 
d'une  montagne.  Long.  xj.  lat.  57. 

BEGLERBEG  ,  f.  m.  {Hift.  mod.  ) 
nom  qu'on  donne  en  Turquie  au  gouverneur 
général  d'une  grande  étendue  de  pays.  Ce 
mot  fè  trouve  écrit  diverfement  dans  les 
auteurs  :  begleberg ,  beylery  ,  &  beghelcr- 
beghi  ;   il  fignifie  feigneur  des  feigneurs. 

Les  berlerbegs  font  autant  de  vicerois 
qui  commandent  à  tout  un  royaume  ;  leur 
autorité  s'étend  également  fur  la  guerre  , 
fur  la  juftice  ,  &  fur  la  police  :  ils  ont  au 
defTous    d'eux  d'autres  gouverneurs   parti- 
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cuîiers  foir  d'une  province  ,  toit  d'une  groflê 
ville  ,  qu'on  nomme  fanjacs  ou  fanjiacs. 
Après  le  grand-vifir  ,  les  beglerbegs  feuls 
ont  le  pouvoir  de  publier  dans  leurs  dépar- 
temens  les  ordonnances  impériales  ,  &  d'y 
tenir  la  main.  Par-tout  l'empire ,  hors  de 
l'enceinte  de  Conihntinople  ,  ils  peuvent 
faire  décapiter  ,  ou  punir  de  tel  autre  genre 
de  mort  ou  châtiment  que  bon  leur  femble  , 
les  coupables  qu'on  leur  amené ,  fans  que 
le  bâcha  du  lieu  puuTe  s'y  oppofer  ;  il  a 
feulement  la  liberté  de  fe  plaindre  à  la 
Porte  s'ils  abufent  de  leur  autorité. 

Autrefois  il  n'y  avoit  que  deux  beglerbegs 
dans  tout  l'empire  :  celui  d'Europe  ou  de 
Romelie  ,  &  celui  de  Natolie  en  Afie  : 
mais  l'empire  s'étant  accru  ,  le  nombre  des 
beglerbegs  s'eft  aulîl  augmenté  en  Afie  ; 
celui  de  Romelie  eft  relié  feul  en  Europe , 
&  femble  repréfenter  l'empereur  Grec.  Il 
eft  le  plus  éminent  de  tous  les  beglerbegs  ; 
car  quoique  tous  les  vifirs  à  trois  queues 
jouiffent  de  ce  titre  ,  il  fert  cependant  à 
caraclérifer  plus  particulièrement  le  be- 
glerbeg  de  Romelie  ,  gouverneur  général 
de  toutes  les  provinces  Européennes  dépen- 
dantes du  grand-Seigneur  ;  le  beglerbeg  de 
Natolie  &  celui  de  Syrie  ,  qui  fait  (a  réfi- 
dence  à  Damas.  Le  gouverneur  de  Bude  & 
celui  de  l'Arabie  Pérrée  portoient  autrefois 
ce  titre  ;  &  fi  quelques  bâchas  le  prennent 
aujourd'hui  ,  c'eli  fans  l'aveu  de  la  cour 
qui  ne  les  traire  que  de  plénipotentiaires. 
Guer.  mœurs  £>  ufacr.  des  Turcs  ,  tome 
IL  {G) 

BEGONE  ,  f.  f.  bégonia  ,  (  Hifi.  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  dont  îe  nom  a  été 
dérivé  de  celui  de  M.  Begon  ,  &  qui  a  été 
obfervée  par  le  père  Plumier.  Les  fleurs  des 
plantes  de  ce  genre  font  de  deux  fortes  : 
l'une  eft  ftérile  ,  &  compofée  de  quatre 
pc  taies  grands  &  étroits  ;  l'autre  eft  en  rolê  ; 
composée  de  pluûeurs  pétales  dilpoiès  en 
rand  fur  un  calice  garni  de  feuilles  ,  qui 
devient  dans  la  fuite  un  lruit  a  trois  angles  , 
aie  ,  divifé  en  trois  loges  ,  &  rempli  de 
petites  femences.  Tournefort  ,  Infi.  rei, 
herb.app.  Fbyq  PLANTE.  (J) 

BEGU  ,  adj.  (  Manège  )  Un  cheval 
begu  eft  celui  qui ,  depuis  l'âge  de  cinq  ans 
JL'lqu'à  fa  vieillelîê  ,  marque  naturellement 
&  ians  artifice  à  toutes  les  dents  de  devant  ; 
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il  s'y  conferve  un  petit  creux  &  une  marque 
noire  ,  qu'on  appelle  germe  de  fève  ,  qui 
aux  autres  chevaux  s'efface  vers  les  fix 
ans.  Les  chevaux  begus  ont  les  dents  plus 
dures  que  les  autres  chevaux  ,  ce  qui  fait 
que  quand  ils  ont  une  fois  marqué  ,  ils  mar- 
quent toujours  également  aux  pinces  ,  aux 
dents  moyennes  ,  &  aux  coins.  Les  jumens 
font  plus  fujettes  à  être  bègues  que  les  che- 
vaux ;  &  parmi  les  chevaux  Polonois  , 
Hongrois ,  &  Cravates  ,  on  trouve  force 
chevaux  begus.  Les  maquignons  nient  qu'il 
y  ait  des  chevaux  begus.  Pour  diftinguer  les 
begus  des  jeunes  chevaux  ,  ou  examine  s'ils' 
ont  les  dents  courtes  ,  nettes  ,  &  blanches  ; 
c'eft  alors  un  ligne  de  jeunefle.  S'ils  ont  les 
dents  longues  ,  jaunes ,  craffeufes  &  déchar- 
nées ,  quoiqu'ils  marquent  encore  à  toutes- 
les  dents  de  devant ,  c'eft  un  figne  que  ces 
chevaux  font  vieux  &   begus.  (  V) 

BEGUILL  ,  (  Hifi.  nat.  bot.  )  fruit  de  la 
grofleur  d'une  pomme  ,  &  couvert  d'une 
écorce  rude  &  ncueufè  ,  fous  laquelle  il  y 
a  une  pulpe  femblable  au  fruit  de  l'arbou- 
fier. 

BEGUINES  ,  f.  f.  (  Hifi.  mod.  )  c'eft'le 
nom  qu'on  donne  dans  les  Pays-bas  à  des 
filles  ou  veuves  ,  qui  (ans  faire  des  vœux  le 
rafîèmblent  pour  mener  une  vie  dévote  & 
réglée.  Pour  être  agrégée  au  nombre  des 
béguines  ,  il  ne  faut  qu'apporter  furfifam- 
ment  de  quoi  vvre.  Le  lieu  où  vivent  les 
béguines  s'appelle  béguinage  ;  celles  qui 
l'habitent  peuvent  y  tenir  leur  ménage  en 
particulier  ,  ou  elles  -peuvent  s'nfîocier 
plufieurs  enfemble.  Elles  portent  un  ha- 
billement noir  ,  afïez  (embîable  à  celui  des 
autres  religieuiês.  Elles  luivent  de  certaines' 
règles  générales  ,  &  font  leurs  prières  en 
commun  aux  heures  marquées  ;  Je  refte 
du  temps  eft  employé  à  travailler  a  des 
ouvrages  d'aiguille  ,  à  faire  de  la  dentelle  , 
de  la  broderie  ,  &c.  &  à  foigner  les  mak- 
des.  Il  leur  eft  libre  de  fe  retirer  du  bégui- 
nage y  &  de  fe  marier  quand  il  leur  plaît. 
C  eft  ordinairement  un  eccléfiaftique  qui 
leur  eft  prépofé  ,  &  qui  remplit  les  fonctions 
de  curé  de  béguinage.  Elles  ont  aulii  une- 
fupérieure,  qui  a  droit  de  les  commander  , 
&  à  qui  elles  lbnt  tenues  d'obéir  rant  qu'elles 
demeurent  dans  l'état  de  béguines. 

Il  y  a  dans  plufieurs  villes,  des  Pays-Las 
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des  be'giu nages  fi  vaftes  &  Il  grands  ,  qu'on 
les  prendront  pour  de  petites  villes.  A  Gand 
en  Flandre  il  y  en  a  deux  ,  le  grand  &  le 
petit ,  dont  le  premier  peut  contenir'  juf- 
qu'à  8co  béguines. 

JJ  ne  faut  pas  confondre  ces  béguines 
avec  certaines  femmes  qui  étoient  tombées 
dans  les  excès  des  Béguins  &  des  Begghards , 
qui  furent  condamnés  comme  hérétiques 
par  le  pape  Jean  XXII ,  &  dont  il  ne  refte 
plus  aucun  veîtige.  Voye\  BEGGHAP.DS. 

BEHEMOTH  ,  f.  m.  ce  mot  fignifie  en 
général  bête  de  fomme  ,  &  toute  autre  iorte 
de  bétail  :  il  fe  prend  ,  félon  les  rabbins  , 
dans  Job  ,  pour  un  bœuf  d'une  grandeur 
extraordinaire.  Les  docteurs  talmudiftes  & 
les  auteurs  allégoriques  des  Juifs  ,  &  en- 
tr'autres  R.  Eliezer  dans  iés  chapitres  , 
difent  que  Dieu  créa  ce  grand  animal  , 
appelle  behemoth  ,  le  hxieme  jour  ,  & 
qu'il  paît  fur  mille  montagnes  pendant  le 
jour  ,  que  l'herbe  de  ces  mille  montagnes 
repoufTe  pendant  la  nuit ,  &  que  les  eaux 
du  Jourdain  lui  fervent  pour  boire.  Ils 
ajoutent  que  ce  behemoth  a  été  deftiné 
pour  faire  un  grand  banquet  aux  juftes  à 
la  fin  du  monde.  Les  Juifs  les  plus  fenfés  fa- 
vent  bien  a  quoi  s'en  tenir  lur  ce  conte  : 
mais  ils  dilént  que  c'eft  une  allégorie  qui 
déligne  la  joie  des  jufles  ,  figurée  par  ce 
ratio.  Cette  théologie  fymbolique  tient 
quelque  choie  du  ftyle  des  anciens  pro- 
phètes :  nou  s  en  voyons  même  des  exemples 
dans  le  nouveau  Teflament.  Mais  les 
rabbins  prdpofent.  trop  cruement  leurs 
allégories ,  &:  y  ajoutent  certaines  circons- 
tances qui  les  rendent  le  plus  iouvenr  ri- 
dicules. Samuel  Bochart  a  montré  dans  la 
féconde  partie  de  (on  Hiero\.  liv.  V.  chap. 
xv.  que  le  behemoth  de  Job  eft  l'hippopo- 
tame. Rab.  Eliezer  ,  Job  ,  Ludolt ,  hifl.  de 
VAby (finie.  (  C  ) 

*  Behemoth  ,  (  Hifl.  nat.  )  c'eft  le 
nom  que  Ton  a  donné  à  l'animal  ,  auquel 
on  prétend  qu'ont  appartenu  les  os  qui  fe 
trouvent  en  Ruflïe  &  d'autres  contrées  , 
fur -tout  du  nord  ;  fes  dents  font  d'un 
ivoire  plus  beau  que  celui  qui  vient  des 
Indei;.  Les  Turcs  &  les  Perfans  en  font  des 
rpanches  de  poignards  &  des  poignées  de 
fibre  ,  qu'ils  eftiment  autant  que  fi  elles 
4-oient  d'argent.  Voye\  ÉLÉPHANT. 
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BEHEN  ,  (  en  Pharmacie.  )  racine  mé- 
dicinale ,  en  grande  elHme  ,  iùr  -  tout 
chez  les  Arabes  ,  à  caufe  de  fes  vertus  car- 
diaques ,  aromatiques  ,  &  alexiteres. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  behen  ;  favoir  le 
behen  album  ou  blanc  ,  qui  eft  infipide  , 
faifant  peu  d'impreflion  fur  la  langue  ,  ou 
celle  d'une  petite  amertume  feulement  qu'il 
laifle  après  lui.  Les  botaniftes  modernes 
prétendent  que  c'eft  la  même  chofe  que 
notre  lychnis  terreflris  ;  d'autres  veulent 
que  ce  Toit  proprement  le  papaver  fpu- 
meum.  Le  behen  rouge  ,  behen  rubrum  ,  a 
des  fibres  ,  eft  brun  par  dehors  &  rouge 
en  dedans  :  on  préfume  qu'il  n'eft  point 
différent  de  notre  lemonium  maritimum 
ma)i:s  ,  ou  lavande  marine.  L'un  &  l'autre 
viennent  du  Levant  ;  ils  ont  les  mêmes 
vertus  ;  on  les  fubititue  réciproquement  ;  il 
faut  les  choifirfecs,  &;  d'un  goût  aromati- 
que aflringent.  (  N  ) 

*  Le  behen  blanc  eft  la  racine  d'une 
plante  qui  s'appelle  jacea  orientalis  ,  pa- 
tula  y  carthami  facie  ,  flore  luteo  magno  ; 
elle  eft  longue  ,  noueufe  ,  fans  chevelure  ; 
elle  s'étend  de  côté  &  d'autre  comme  la 
régliffe  ,  à  laquelle  elle  reflemble  par  fa 
figure  &  par  fa  groflêur  ,  mais  elle  eft  plutôt 
blanche  que  jaune.  De  la  racine  s'élève  une 
tige  unique  ,  de  la  hauteur  d'une  coudée  , 
à  la  partie  inférieure  de  laquelle  naiflent  de 
grandes  feuilles  ,  longues  ,  épaifTes  ,  fem- 
blables  à  celles  de  la  patience  ,  foutenues 
par  de  longues  queues.  Les  feuilles  ont 
vers  leur  baie  quatre  découpures ,  deux  de 
chaque  côté  :  mais  les  feuilles  qui  naiflent 
de  la  partie  fuperieure  de  la  tige  l'embraflenr 
fans  queue  ,  comme  dans  la  percefeuille 
ordinaire  &  le  mouron  de  Crète.  Le  fommet 
de  cette  tige  fe  partage  en  plufieurs  rameaux 
garnis  de  petites  feuilles ,  qui  portent  chacun 
une  fleur  compofée  de  plufieurs  fleurons , 
profondément  découpés  ,  jaunes  ,  pofés 
lur  un  embryon  ,  &  renfermés  dans  un  calice 
écailleux  ,  fans  épines  ,  jaune.  Cet  em- 
bryon fe  change  dans  la  iuite  en  une  fe- 
meoce  en  aigrette. 

On  ne  fait  rien  fur  l'origine  du  behen 
rouge  ,•  au  fentiment  des  Arabes  ,  l'un  & 
fautre  fortifie  ,  engraifle  ,  forme  la  fe- 
mence  ,  eft  utile  dans  le  tremblement  , 
produit  encore  d'autres    effets    falutaires. 

*BEHER, 
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*  BEHER  ,  (  Géogr.  )  ville  du  Semi- 
galle  ,  en  Courlande. 

BEHIMA  ,  (  HiJI.  nat.  bot.  )  herbe  qui 
croît  dans  la  province  de  Tremecen ,  en 
Afrique  ;  elle  engraiffe  fort  promptement 
les  chevaux  &  le  bétail ,  à  qui  on  n'en  lailîe 
manger  que  jufqu'à  ce  qu'elle  fait  en  épi  ; 
car  alors  elle  les  étranglerait. 

BEHOURD  ou  BEHOURT  ou  BO- 
HOURT ,  f.  m.  (  HiJI.  mod.  )  mot  dont 
l'origine  &  la  racine  font  aflez  obfcures , 
mais  qu'on  rencontre  fréquemment  dans 
nos  anciens  romans  ,  pour  lignifier  un 
combat  que  l'on  faifoit  à  cheval  la  lance 
au  poing ,  ou  une  courfè  de  lances  dans 
les  réjouîffances  publiques.  Dans  la  baffe 
Latinité  on  l'a  appelle  behordium ,  en  vieux 
Gaulois  behourt  &  tournoy  ,  &  l'on  difoit 
behorder  ,  bekourder  ,  &  border  ,  pour 
marquer  les  exercices  où  la  jeune  nobleflè 
combatroit  avec  des  lances  &  des  boucliers. 
Les  Efpagnols  en  ont  retenu  quelque  chofè 
dans  le  jeu  qu'ils  nomment  cannas.  On 
appelloit  auffi  dies  de  behourdeis  ,  ce  que 
d'autres  auteurs  ont  nommé  en  bonne  La- 
tinité dies  hajliludii.  Parmi  les  gens  de  la 
campagne  &  la  bourgeoifie  des  petites 
villes  ,  le  behourd  étoit  un  jour  affigné 
pour  jouter  avec  des  cannes  &  de  longs 
hâtons  non  ferrés ,  ce  qui  le  pratique  en- 
core en  Angleterre  à  certains  jours  de  l'an- 
née ■■)  &  Monet  affure  que  le  même  ufage 
avoit  autrefois  lieu  en  France  le  premier  & 
le  fécond  dimanche  de  carême  ;  &  d'autres 
ajoutent  que  pour  exprimer  un  exercice  à- 
peu-près  femblable ,  les  Florentins  fe  fer- 
vent du  terme bagordare.  (G) 

*BEJA,  ou  BEJER,  {Géogr.)  con- 
trée de  Barbarie ,  dans  le  royaume  de 
Tunis. 

*  Beja,  (Géogr.)  ville  de  Portugal, 
dans  l'Alentejo,  près  du  lac  de  même  nom  j 
long.  ID  ,  10  ;  lat.  37  ,  58.  On  dit  qu'il  y  a 
-dans  ce  lac  une  efpece  de  poiffon  bon  à 
manger  ,  qui  préfage  la  pluie  &  la  tempête, 
&  l'annonce  par  des  mugiffemens  fembla- 
bles  à  ceux  du  taureau  \  d'autres  attribuent 
ces  mugiffemens  &  le  bruit,  précurfeurs 
des  mauvais  temps,  à  l'agitation  des  eaux 
du  lac. 

BEJAUNE  ,  fub.  m.  fe  dit  ,   en  Fau- 
connerie ,  des  oifeaux  niais  &  tout  jeunes  , 
Tome  IV. 
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qui  ne  favent  encore  rien  faire  '-,  béjaune 
ou  bec-jaune  ,  fignine  ignorance.  Ce  terme  , 
bejaune  ,  vient  des  petits  oifèaux  qui ,  avant 
d'être  en  état  de  fortir  du  nid  ,  ont  le  bec 
jaune. 

*  Béjaune  ou  Bec -jaune,  (Hi/f. 
mod.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  communé- 
ment le  régal  qu'un  officier  donne  à  fès 
camarades  en  entrant  dans  un  régiment  :  on 
dit  payer  fon  béjaune. 

*  BEICHLINGEN  ,  (Géogr.)  ville 
d'Allemagne  ,  au  comté  de  même  nom , 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe.  Long,  zo  , 
20  ,  lat.  5  r ,  20. 

*  BEID-EL  -  OSSAR  ou  BEID-EL- 
SSAR  ,  plante  égyptienne  ,  dont  on  trou- 
vera la  deferiptiou  &  les  propriétés  dans 
Profper  Alpin  &  dans  Veflingius.  Elle 
croît  aux  environs  d'Alexandrie  j  fès  feuil- 
les coupées  rendent  un  fuc  laiteux  :  on  s'en 
fert  pour  dépouiller  les  peaux  de  leur  poil  ; 
pour  cet  effet  on  les  laiflè  macérer  dans  ce 
fuc. 

Le  fruit  de  la  plante  eft  environné  d'ua 
duvet  ou  coton  fort  doux ,  dont  on  fait  des 
lits  ,  des  couffins  &  des  mèches.  Les 
abeilles  fè  repofent  volontiers  fur  le  beid- 
el-ojfar. 

*BEIDHAN,  (Géographie.)  ville  de 
la  province  de  Perfè  proprement  dite , 
proche  Schiraz. 

*  BEIGE  ,  f.  f.  (Commerce.)  ferge 
noire ,  grifè  ou  tannée ,  que  l'on  fabrique 
en  Poitou  avec  la  laine ,  telle  qu'on  l'en- 
levé de  deffus  le  mouton  ,  tant  à  la  chaîne 
qu'à  la  trame.  Elle  doit  avoir  trente-huit  à 
trente-neuf  portées ,  &  chaque  portée  vingt 
fils. 

*  BEILE  ou  BEIE ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 
ville  d'Afrique ,  au  royaume  de  Tunis , 
entre  Conftantine  &  Tunis.  On  croit  que 
c'eft  la  Vacca  de  Salufte. 

*  BEILSTEIM,  (Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  Vétéravie  ,  avec  ti- 
tre de  comté  ,  entre  Marbourg  ,  Naffau  , 
&  Coblentz. 

*  B  E  I R  A  ,  (  Géogr.  )  province  de 
Portugal  ,  bornée  au  feptentrion  par  les 
provinces  entre  Minho  &  Douro,  &  Tra- 
los-Montes  •■,  au  midi  par  l'Eftramadure 
Portugaitè  ■-,  à  l'orient  par  l'Eftramadure 
Efpagnole  ;  à  l'occident  par  la  mer.  Elle^ 
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a  environ  36  lieues  en  long;,  fur  autant  en 
large  :  fa  capita'e  eft  Coimbre. 

*  BEIRF  ,  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  ,  en  Bourgogne ,  au  bailliage  de 
Dijon. 

BEIRUT  au  Bairut,  {Géogr.  )  an- 
ciennement Berytus  &  Colonie  Félix  Ju- 
iia ,  ville  maritime  de  la  Turquie  en  Afie  , 
dans  le  gouvernement  de  Damas  ,  mais 
fous  le  bâcha  de  Saida  ou  Sidon.  Les  Ro- 
mains y  qui  établirent  dans  cette  ville  une 
école  de  droit  civil  ,  qui  s'enlèignoit  en 
jaugue  greque ,  &  dont  la  fondation ,  quoi- 
qu'ignorée  quant  à  fa  date ,  étoit  bien  an- 
térieure au  règne  de  Dioclétien;  les  Ro- 
anains  ,  dis-je ,  n'ont  pas  laiflé  de  ville  dans 
l'orient  qui  fe  fort  aufli  avantageufement 
vonfèrvée  que  Behut.  Tons  les  voyageurs 
«l'accord  fur  fa  belle  8c  heureufe  fituation  , 
fur  la  bonté  de  fon  climat,  difent  qu'en 
elle-même  cette  ville  eft  très-jolie  ,  que 
les  maifons  y  font  bâties  de  pierres  de 
taille  ,  que  les  rues  à  la  vérité  n'y  font 
pas  fort  larges  ,  mais  qu'il  y  a  une  multi- 
tude de  jardins  ,  de  vergers  &  de  haies 
vives,  qui  lui  donnent  toutes  fortes  d'a- 
grémens.  Ils  ajoutent  qu'elle  eft  bien  peu- 
plée &  bien  marchande  ;  que  les  chrétiens 
Grecs  y  dominent  en  nombre ,  puis  les 
Catholiques ,  puis  les  Maronites  ,  puis  les 
Mahométans ,  puis  les  Juifs  \  que  les  foies 
que  l'on  y  travaille ,  &C  qui  font  ou  blan- 
ches ou  jaunes ,  font  beaucoup  plus  fortes 
que  celles  de  Tripoli  ,  &  qu'enfin  il  eft  à 
regretter  que  l'émir  Faekredin  ,  qui  polféda 
cette  ville  pendant  un  temps  &  l'orna  d'un 
palais ,  ait  fait  combler  fon  port ,  &  rendu 
iautile  pour  les  grands  vaifleaux  ,  la  rade 
fïirc  &  facile  que  la  nature  lui  avoit  don- 
uée.  (D.  G.) 

BEISTY  ou  BISTI  ,  fubft.  m.  (  Com- 
merce. )  petite  monnoie  d'argent  billoné  , 
îi  très-bas  titre  ,  que  beaucoup  d'auteur» 
ont  traitée  de  monnoie  de  compta.  Le 
beifly  eft  rond ,  frappé  de  quelques  carac- 
tères bizarres  &  fans  ordre  j  il  vaut  argent  de 
France  un  fou  cinq  deniers  deux  neuvièmes. 
BE1ZA  ou  BEIZATH  ,  (  Hifi.  anc.  ) 
mot  Hébreu  qui  fignifie  un  oeuf,  &  aufli 
une  certaine  mefure  ufitée  parmi  les  Juifs. 
Ils  difent  que  l'œuf  contient  la  fixieme 
partie  du  log ,  &  par  couféquent  trois  pou- 
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ces  cubes ,  &  cette  fradliou  de  pouces 
iViV/îV*  V°yel  Log.  Le  beiiath  eft  suffi 
une  monnoie  d'or  ufitée  parmi  les  Perles , 
&  qui  pefe  quarante  dragmes.  Le  P.  Caî- 
met  prétend  qire  c'eft  de  ce  mot ,  &  non  de 
la  ville  de  Byfance ,  qu'eft  dérivé  le  mot 
befam  ou  befan  ,  nom  d'une  autre  mon- 
noie d'or  aufll  en  ufage ,  du  moins  autre- 
fois en  orient  j  un  befam  valoit  deux  di- 
nars ,  &  chaque  dinar  vingt  ou  vingt-cinq 
dragmes.  Voye\  BEZAN  ,  DlNAR  , 
Dragme.  (  G) 

*  BF.KAVA  ou  BEKAWA,  (Géogr.) 
petite  ville  de  Pologne ,  dans  le  Palatinat 
de  Lublin. 

*  BEKIA  ,  (  Géogr.  )  île  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  une  des  Antilles ,  qui  n'eft 
guère  fréquentée  que  par  quelques  Caraïbes 
de  S.  Vincent  qui  y  font  la  pêche  ,  &  y 
cultivent  de  petits  jardins  ■■,  elle  manque 
d'eau-douce  ,  &  abonde  en  vipères  dange- 
reufes.  Lat.  12.  24. 

BEL ,  (  MyihoL  )  étoit  le  grand  dieu  des 
Chaldéens.  Il  y  avoit  eu  un  temps ,  difent- 
ils  ,  où  tout  n'étoit  que  ténèbres  & 
eau  ,  &  cette  eau  &  les  ténèbres  ren- 
fermoient  des  animaux  monftrueux.  Bel 
ayant  formé  le  ciel  &  la  terre  ,  donna  la 
mort  à  tous  ces  monftres ,  diflîpa  les  té- 
nèbres ,  fépara  la  terre  d'avec  le  ciel ,  & 
.  arrangea  l'univers.  Enfuite  voyant  le  monde 
défert ,  il  ordonna  à  un  des  dieux  de  lui 
couper  la  tête  à  lui-même,  de  mêler  fon 
faug  avec  de  la  terre  ,  &  d'en  former  les 
hommes  &  les  animaux.  Après  quoi  il 
acheva  la  production  de  tous  les  autres  êtres 
qui  ornent  l'univers.  Toute  cette  doctrine 
n'eft  qu'une  tradition  défigurée  de  l'hiftone 
de  la  création  du  monde,  (-f-) 

*BELA,  (Géogr.)  petite  ville  de 
Hongrie. 

BÈLADAMBOE ,  f.  m.  (HiJÎ.  nat.  bot.  ) 
efpece  de  liferon  ,  convolvulus ,  du  Mala- 
bar ,  très-bien  gravée  fous  ce  nom  ,  avec 
la  plupart  de  Ces  détails  ,  par  Van- 
Rheede ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  , 
vol.  11  ,  planche  LVlll ,  pag.  119.  Jean 
Commelin  ,  dans  fes  notes  ,  l'appelle  con- 
volvulus Malabaricus  folio,  rotundiorc  y 
craffo  ,  flore  candido. 

C'eft  une  plante  vivace  ,  rampante  fur 
la  terre  3    à  tige    fimple  ,   cylindrique.  , 
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longue  de  fix  à  neuf  pies ,  verte  ,  de  trois  à 
quatre  lignes  de  diamètre  ,  flexible ,  peu 
ligneuiè  ,  à  moelle  blanche  ,  jetant  au  def- 
fous  de  chaque  feuille  un  faifceau  de  fix  à 
neuf  racines  fibreufes  ,  (impies ,  blanches , 
cylindriques  ,  ondées  ,  longues  d'un  pouce 
8c  demi  à  deux  pouces,  d'une  à  deux  lignes 
de  diamètre. 

Outre  ces  fibres ,  il  y  a  une  maîtrefie 
racine  cylindrique  ,  tortueufe  ;  longue  de 
trois  à  quatre  pies  ,  de  quatre  à  fix  lignes 
de  diamètre ,  rouffe  extérieurement  Se  gar- 
nie de  fibres ,  un  peu  ligneufe  8c  blanchâ- 
tre  intérieurement. 

Les  feuilles  fortent  alternativement  le  long 
de  la  tige  à  des  diftances  de  trois  à  cinq 
pouces.  Elles  font  taillées  en  cœur ,  de  trois 
pouces  environ  de  diamètre  ,  entières  , 
épailîès  ,  tendres  ,  verd-foncées  en  defiii-s  , 
plus  claires  en  délions ,  relevées  d'une  greffe 
côte  longitudinale  ,  ramifiée  en  cinq  à  fix 
paires  de  nervures  alternes ,  très  -  échan- 
crées  à  leur  partie  inférieure  ,  où  elles 
font  portées  fur  un  pédicule  cylindrique 
•égal  à  leur  longueur  ,  marqué  en  delfus 
d'un  fillon  8c  relevé  verticalement  vers  le 
ciel. 

De  l'aifTelle  de  chaque  feuille  fort  un  pé- 
duncule  cylindrique ,  lillè  ,  égal  au  pédicule 
des  feuilles  ,  portant  à  fon  extrémité  trois 
fleurs  blanches  de  fa  longueur  ,  qui  ont 
chacune  un  péduncule  de  trois  à  cinq  lignes 
de  longueur. 

Ces  fleurs  font  hermaphrodites  ,  mono- 
pétales ,  régulières ,  complètes ,  placées 
au  deilbus  de  l'ovaire.  Elles  confident  en 
un  calice  à  cinq  feuilles  inégales  ,  dont 
trois  extérieures  plus  grandes  ,  d'un  verd- 
clair  ,  chagrinées  ,  elliptiques  ,  concaves  , 
de  moitié  plus  longues  que  larges ,  8c  deux 
intérieures  plus  petites  ,  verd-brunes.  Ce 
calice  enveloppe  une  corolle  monopétale 
en  cloche ,  trois  à  quatre  fois  plus  longue 
que  lui ,  longue  de  deux  pouces  un  quart , 
une  fois  moins  large  ,  blanche  ,  à  bord 
ouvert ,  fous  un  angle  de  45  degrés  ,  mar- 
qué de  cinq  divifions  triangulaires  ,  ondées 
fur  leurs  bords.  Un  peu  au  delfus  du  fond 
du  tube  de  la  corolle  font  attachées  cinq 
étamines  égales  à  la  moitié  de  fa  longueur, 
à  anthères  blanches.  Du  centre  du  calice 
s'élève  un  difque  jaune  portant  un  ovaire 
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conique  qui  fait  corps  avec  lui ,  Si  qui  eifc 
terminé  par  un  ftyle  un  peu  plus  long  que 
les  étamines  ,  8c  furmonté  par  deux  ftig- 
mates  ovoïdes  ,  blancs ,  hénifés  de  petites 
pointes. 

L'ovaire  en  mùriffant  devient  une  cap- 
fuie  fphérique ,  de  quatre  lignes  de  dia- 
mètre ,  d'abord  verd- bleuâtre  eu  de  (Tus  , 
&  blanche  eu  delfous  ,  puis  cendrée- 
brune  ,  à  quatre  valves  8c  deux  loges ,  con- 
tenant chacune  une  à  deux  graines  fépa- 
rées  par  une  demi-cloifon  membraneufe 
très-mince ,  comme  celle  qui  fépare  les  deux 
loges.  Il  avorte  pour  l'ordinaire  une  de 
ces  graines  j  de  forte  qu'on  n'en  trouve 
que  trois  dans  chaque  capfule  :  elles  font 
triangulaires  ,  à  dos  convexe  8c  deux  côtés 
plats  ,  cendré-brunes  ,  longues  de  deux 
lignes  8c  demie  ,  8c  de  moitié  moins 
larges. 

Culture.  Le  beladamboê  croît  au  Ma- 
labar dans  les  terrains  pierreux. 

Qualités.  En  quelque  partie  qu'on  blefle 
cette  plante  ,  elle  rend  un  fuc  laiteux  clair. 
Elle  n'a  ni  odeur  ni  faveur  ,  fi  ce  n'eft 
dans  fès  racines  qui  font  légèrement  acres 
8c  d'une  odeur  terreufe ,  8c  dans  fès  graines 
dont  la  faveur  8c  l'odeur  refTemblent  allez 
à  celles  du  haricot. 

Ufages.  La  décocTion  du  beladamboê  avec 
l'huile  ,  le  maroi  8c  le  gingembre  ,  fournit 
un  liniment  dont  "  on  frotte  la  tête  pour 
guérir  les  morfures  des  chiens  enragés. 
(  M.  Adanson.  ) 

BELAD-EL-BESCHARA  ,  {  Géogr.  ) 
nom  que  porte  aujourd'hui  dans  la  Palef 
tine  la  portion  du  pays  de  Saphet ,  à  la- 
quelle on  donnoit  autrefois  celui  de  Ga- 
lilée ;  ce  nom  moderne  veut  dire  la  con- 
trée de  l  évangile.  Belad  Haret ,  dans  la 
même  province  ,  étoit  l'ancienne  Batanée 
ou  pays  de  Bafan.  Belad -Houran  étoit 
Chavran  ou  l'Iturée  ;  8c  Belad-Seikipf ,  ou 
le  pays  pierreux ,  étoit  la  Trachonite.  -+-) 

*  BELALCAZAR  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  du  royaume  d'Andaloufie. 

BELAM  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  botan.  > 
plante  du  Malabar  ,  paflàblement  gravée  , 
quoique  fans  détails ,  par  Van-Rheede  , 
dans  fon  Hortus  Malabarieus  ,  v.  II  y 
pi.  XXXVII ,  pag.  73  ,  fous  le  nom  de 
belam  canda  fchular  mani.  Les  Brames 
Pppp  1 
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l'appellent  encore  arty  ,  quoique  ce  nom 
foit  plus  particulièrement  aflèèré  à  une 
cfpece  de  liferon  que  nous  avons  décrite. 
Jean  Commelin  ,  dans  fes  notes  ,  le  dé- 
signe par  le  nom  de  gladioli  affinis  Mala- 
•bariea  flore  flavo  ,  maculis  rubris  ,  in- 
ttrfparfo.  C'eft  le  flfyrinckium  Malabari- 
■cum  ,  foliis  longijjimis  Jfriatis  ,  radice 
glandulofd  ;  floribus  flavis  ,  maculis  rubris 
'tleganter  notatis  ;  belam  canda  shular-mar.i 
horti  Malabarici ,  de  Plukenet  ,  dans  fon 
Amalthée  ,  p.  193.  Heifter  lui  donne  le 
nom  de  gemminga  ,  &  M.  Linné  celui  de 
tria  9  chinenfis ,  foliis  tnfiformibus  ,  pa- 
niculâ  dichotomâ  ,  floribus  pedunculatis  , 
dans  fon  Syfl.  naturœ  ,  édit.  in-iz  ,  im- 
primé en  1767  ,  p.  75.  C'eft  fous  ce  nom 
qu'elle  a  été  gravée  &  enluminée  par 
Tnew  &  Ehred  ,  p.  2.3.  pi.  LU  ,  &  fous 
celui  de  bermudiana  ,  par  Kraufe  ,  Hort. 
pi.  XXV. 

Cette  plante  a  l'apparence  d'un  iris  qui 
s'éleveroit  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pies. 
Sa  racine  eft  traçante ,  cylindrique ,  courte  , 
tubéreufe  ou  charnue  ,  tuberculée  ,  d'un 
pouce  &  demi  de  diamètre ,  blanche  au 
dehors  ,  jaunâtre  intérieurement  ,  pfodui- 
fant  en  delfous  un  faifeeau  de  vingt  à  trente 
fibres  blanches  ,  longues  de  deux  à  trois 
pouces  ,  d'une  ligne  à  une  ligne  &  demie 
de  diamètre,  au  deflus  duquel  font  trois 
à  quatre  bourgeons. 

La  tige  qui  s'élève  de  cette  racine  eft 
folitaire  ,  cylindrique  ,  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  noueuie  ou  comme  genou  illée  , 
blanchâtre  ,  comme  fpongieufe  intérieu- 
rement ,  toute  couverte  jusqu'aux  trois 
quarts  de  fa  hauteur  de  huit  à  dix  feuilles 
en  glaive  ,  droites  ,  fermes  ,  ouvertes  à 
peine  fous  un  angle  de  30  degrés  ,  dif- 
pofées  toutes  fur  un  même  plan ,  de  ma- 
nière que  le  feuillage  eft  applati  en  éven- 
tail ,  longues  de  trois  pies  ou  environ  , 
larges  d'un  pouce  &  demi  à  deux  pouces , 
relevées  de  fix  à  huit  nervures  longitudi- 
nales d'un  verd-gai  ,  luifantes  ,  fefliles  , 
formant  à  leur  origine  une  gaine  très- 
courte,  ou  une  efpece  d'anneau  membra- 
neux ,  blanchâtre  autour  de  la  tige  qu'el- 
les embralfent  entièrement. 

De  l'aiifelle  des  feuilles  fupérieures  qui 
jout  beaucoup  plus  petites  &.  feniblabics  | 
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à  des  écailles  elliptiques  raftemblées  an 
nombre  de  deux  ou  trois ,  fortent  un  & 
trois  pédicules  cylindriques  longs  de  trois 
à  quatre  pouces ,  d'une  ligne  &  demie  à 
deux  lignes  de  diamètre  ,  d'un  verd-jaune  , 
écartés  fous  un  angle  de  25  à  30  degrés  \ 
chaque  pédicule  eft  terminé  par  deux  écail 
les  ,  d'où  fort  un  corymbe  de  cinq  à  lix 
fleurs  ouvertes  en  une  étoile  de  deux  pou- 
ces &  demi  de  diamètre ,  portées  fur  un 
péduncule  une  fois  plus  court  &  penché 
horizontalement. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  &  con- 
fifte  en  un  calice  coloré  ,  porté  fur  l'ovaire  , 
&  compofé  de  h"x  feuilles  prefque  égales , 
elliptiques  ,  pointues  aux  deux  extrémités  : 
comme  pédiculécs  ,  allez  plates  ,  longues 
d'un  pouce  mi  quart  à  un  pouce  &  demi , 
deux  à  trois  fois  moins  larges  5  dont  les 
trois  intérieurs  ,  un  peu  plus  petits,  font 
d'un  jaune  rougeâtre  ,  marquetés  fur  toute 
leur  fiirface  intérieure  de  petits  points  rou- 
ges très-foncés ,  pendant  que  les  trois  ex- 
térieurs n'ont  de  ces  points  rouges  que 
dans  leur  partie  inférieure.  Le  dos  de  ces 
feuilles  eft  jaune  ,  ne  montrant  que  quel- 
ques points  rouges  qui  paroiflent  au  tra- 
vers de  leurs  bords  tranfparens,  &  il  eft: 
relevé  à  fon  milieu  d'une  côte  ou  nervure 
longitudinale  aflez  apparente  \  du  fommet 
de  l'ovaire  s'élèvent  encore  trois  étamines 
diftindres ,  rouges  ,  relevées ,  à  anthères 
jaunes  ,  prefque  une  fois  plus  courtes  que 
le  calice  auquel  elles  font  contiguës ,  ainfî 
qu'au  ftyle  qui  s'élève  de  fon  centre  &  qui 
eft  de  même  longueur  ,  triangulaire  à  an- 
gles arrondis  ,  termine  par  trois  ftig- 
mates  cylindriques  épanouis  horizontale- 
ment. 

L'ovaire  en  mûrirtant  devient  une  cap- 
fule  iphéroïde  à  trois  angles  ,  &  trois  côtés 
plats ,  ftnés  à  leur  miiicu  ,  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre  ,  verd-jaune  d'a- 
bord ,  plus  foncé  par  la  fuite  ,  à  trois  lo- 
ges qui  s'ouvrent  en  trois  vahes  partagées 
chacune  dans  leur  milieu  par  une  cloifon 
longitudinale  ,  par  laquelle  elles  f«  réu- 
nillènt  fans  aucun  axe  au  centre  de  la  cap- 
foie  ,  &  qui  contiennent  chacune  fix  L 
dix  graines  fphériques  difpofées  fur  deux 
rangs  dans  l'angle  intérieur  de  leur  réu.- 
nioiu 
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Culture.  Le  belan  croit  naturellement  au 
Malabar  dans  les  terrains  fablonncux. 

Qualités.  Sa  racine  eft  légèrement  amere 
'  &  lès  fleurs  font  fans  odeur. 

U fages.  Sa  racine  pilée  s'applique  en 
topique  fur  les  plaies  faites  par  la  morfure 
du  fèrpent  appelle  cobra-capella.  Les  Mala- 
bares  font  prendre  intérieurement  &  appli- 
quent extérieurement  fes  fcuilies  pilées  dans 
l'huile  de  fefame  ,  qu'ils  appellent  fcldrge- 
lim  ,  à  leurs  vaches  &  aux  autres  beftiaux 
lorfqu'ils  ont  mangé  quelque  herbe  empoi- 
fonuée  ou  qu'ils  ont  été  mordus  par  une  béte 
venimeufè. 

Remarques.  Il  n'eft  pas  douteux  que  le  be- 
lam ne  faife  un  genre  particulier  de  plante 
qui  fe  range  naturellement  près  de  la  ber- 
mudiane  &  de  l'iris  dans  la  huitième  feètion 
de  la  famille  des  liliacées  où  nous  l'avons 
placé.  Voye \  nos  Familles  des  plantes  pu- 
bliées en  1763  ,  volume  II  ,  page  60. 
Mais  cela  autorifoit-il  M.  Linné  à  ôter  à 
■cette  plante  fou  nom  indien  belam ,  pour 
lui  fubftituer  celui  de  ixia  que  les  Grecs 
ont  donné  de  tout  temps  au  gui  de  chêne  , 
■vifeum  ,  auquel  nous  penfons  qu'on  doit  le 
laiilèr  ? 

Une  autre  erreur  dans  laquelle  M.  Linné 
eft  tombé  au  fujet  du  belam  ,  c'eft  qu'il 
l'a  confondu  avec  une  autre  efpece  qui 
vient  de  la  Chine  ,  qui  eft  infiniment  plus 
petite  ,  plus  touffue  ,  &  qui  en  diffère 
airez  dans  toutes  fes  parties  pour  le  laiffer 
fublifter  comme  une  efpece  différente.  (  M. 
Aimnson.  ) 

BELANDRE  ou  BELANDE  ,  f.  m. 
(Marine.)  c'eft  un  petit  bâtiment  fort  plat 
de  Varangue  ,  qui  a  fon  appareil  de  mâts  & 
de  voiles  fèmblable  à  l'appareil  d'un  heu  : 
fou  tillac  ou  pont  s'élève  de  poupe  à  proue 
d'un  demi-pié  plus  que  le  plat-bord  ;  outre 
qu'entre  le  plat-bord  &  le  tillac  ,  il  y  a  un 
efpace  d'environ  un  pié  &  demi  qui  règne 
en  bas  ,  tant  à  ftribord  qu'à  bâbord.  Les  plus 
grands  belandres  font  de  80  tonneaux  ,  &  fè 
conduifènt  par  trois  ou  quatre  hommes  pour 
le  rranfport  des  marchandifès  ;  ils  ont  des 
femelles  pour  aller  à  la  bouline  comme  le 
lieu.  Voy.  Heu.  (Z) 

BELAPOLA  ,  f.  f.  (  Hiff.  nat.  botan.  ) 
efpece  d'elleborine  ,  epipaclis  ,  du  Mala- 
bar }  fort  bien  gravée ,  à  quelques  détails 
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prc> ,  par  Van-Rheedc  ,  dans  fou  Hortvs 
Malabaricus  ,  volume  II,  PI.  XXXV ,  p.  69. 
Jean  Commelin  dans  fes  notes  fur  cet  ou- 
vrage ,  pag.  70  ,  a  cm  pouvoir  la  défigner 
fbus  le  nom  de  gladiolus  indicus palujlris  la- 
tijblius  flore  albicante. 

D'un  bourgeon  fèmblable  à  une  rscine 
traçante  horizontalement  ,  cylindrique  , 
longue  de  quatre  à  cinq  pouces,  une  fois 
moins  large  ,  couverte  d'une  efpece  de 
duvet  brun ,  jetant  çà  &  là  vingt  à  trente 
fibres  blanches  d'aberd  ,  enfùite  roufles , 
charnues  ,  cylindriques ,  longues  de  trois  à 
quatre  pouces,  fur  deux  lignes  de  diamètre, 
&  trois  à  quatre  bourgeons  en  tubercules , 
fphéroïdes ,  ou  ovoïdes  ,  d'un  pouce  à  un 
pouce  &  demi  de  diamètre  ,  charnus  à 
chair  blanc-verdâtre  ,  tendre  ,  légèrement 
vifqueufè ,  deftinée  à  propager  la  plante , 
s'élèvent  verticalement  deux  à  quatre  tiges 
cylindriques  ,  fimples  ,  finis  ramifications , 
d'un  pied  &  demi  de  hauteur  fur  trois  à 
quatre  lignes  de  diamètre,  verd-foncé,  por- 
tant fur  toute  leur  longueur  environ  fept  à 
huit  feuilles  dont  les  deux  ou  trois  fùpérieu- 
reV  reifemblcnt  à  des  écailles  triangulaires, 
&  les  quatre  inférieures  fonten  fer  de  lance , 
longues  d'un  pié  à  un  pié  &  demi ,  cinq  ou 
fïx  fois  moins  larges  ,  verd-foncées  ,  rele- 
vées en  deflbus  de  fèpt  côtes  longitudinales , 
blanchâtres ,  qui  occafionent  en  deffus  autant 
de  filions  ,  &  forment  à  leur  origine  une 
longue  gaîne  cylindrique  blanchâtre  qui  em- 
braf  fe  la  tige  ,  de  manière  qu'elles  font  dit 
pofées  alternativement  &  circulaireinent 
autour  d'elle. 

Le  fommet  de  chaque  tige  eft  terminé 
par  un  épi  conique  ,  long  de  trois  à  quatre 
pouces  ,  une  à  deux  fois  moins  large  , 
compofé  de  quarante  à  cinquante  fleurs 
blanches  très-ferrées  ,  longues  de  fix  à  fept 
lignes  ,  ouvertes  en  cloche  ou  fbus  un  angle 
de  45  degrés  feulement ,  portées  fur  un  pé- 
duncule  cylindrique  un  peu  plus  court ,  ac- 
compagne d'une  écailletriangulaire  de  même 
longueur.  Les  boutons  de  fleurs  font  d'abord 
verds  ,  enfuite  blanchâtres  &  renflés  fous  la 
fixieme  feuille  qui  eft  ftriée. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  poîy- 
pétale  ,  incomplète  ,  irréguliere ,  pofée  fùr 
L'ovaire.  Elle  ceniifte  en  un  calice  à  iix. 
feuilles  blanches  portées  un  l'ovaire  ,  ailée 
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inégales  ,  elliptiques,  une  à  deux  fois  plus 
longues  que  larges  ,  dont  la  fixicme  ou 
l'intérieure  cil  plus  large  ,  concave  ,  légè- 
rement échancrée  ou  tendue  à  fou  extré- 
mité ,  relevée  de  ftries  longitudinales  dont 
les  deux  voifines  des  bords  font  jaunâtres 
&  les  intermédiaires  rougeàtres.  Du  centre 
de  ce  calice  s'élève  le  ftyle  de  l'ovaire 
fous  la  forme  d'une  languette  elliptique 
terminée  eu  pointe  ,  droite  ,  blanche ,  plate 
fur  le  devant  qui  eft  tourné  &  courbé  vers 
la  fixieme  feuille  ftriée  ,  une  fois  plus  court 
qu'elle  ,  &  convexe  à  fa  partie  poftérieure 
qui  porte  un  peu  au  délions  de  fa  pointe 
une  anthère  jaune  allez  greffe ,  feiïïlc ,  fans 
aucun  filet. 

L'ovaire  ne  fe  diftingue  d'abord  du  pédi- 
cule de  la  fleur  que  par  les  ftries  ou  canne- 
lures groifieres  &  un  peu  courbes  ou  finueu- 
fès  dont  il  eft  marqué  }  mais  en  grofliilànt 
par  la  fuite  il  devient  une  capfule  ovoïde 
à  trois  angles  &  trois  faces  plates  ,  relevées 
chacune  d'une  côte  groflïere  ,  longue  d'un 
pouce  à  un  pouce  &  demi  ,  une  à  deux 
fois  moins  large  ,  luiiànte  ,  verd-noire  , 
d'abord  charnue  ,  aqueufe  &  vifqueufê  , 
enfuite  brune  ,  à  une  loge  ,  qui  s'ouvre 
par  trois  panneaux  de  bas  en  haut  entre 
les  trois  angles  qui  reftent  comme  autant 
de  côtes  qui  imitent  la  carcafle  d'une  lan- 
terne. Sur  le  milieu  de  chacun  de  ces  pan- 
neaux on  voit  une  petite  nervure  longitudi- 
nale le  long  de  laquelle  font  attachées  un 
très-grand  nombre  de  femences  fort  menues, 
lenticulaires ,  roulfes  ,  bordées  d'une  mem- 
brane. 

Culture.  La  bclapola  croît  au  Malabar 
dans  les  terrains  aqueux  &  fur-tout  dans  les 
marécages  qui  font  toujours  couverts  de  trois 
à  quatre  pouces  d'eau. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  odeur 
forte  &  la  faveur  du  poireau.  Ses  fleurs  ré- 
pandent une  odeur  défagréable  approchante 
de  celle  du  favon. 

Ufages.  Les  Malabares  pilent  fes  racines 
dans  l'eau  de  riz ,  pour  les  appliquer  en 
cataplasmes  fur  les  tumeurs  phlegmoneufes 
&  autres  qui  font  difpofées  à  abeéder. 

Remarques.  C'eft  bien  fans  fondement  que 
Jean  Commelin  a  rapporté  cette  plante  au 
genre  du  glayeul ,  dont  elle  n'a  ni  les  feuilles, 
ni  les  fleurs  ,  &  il  n'eft  pas  douteux  qu'elle 
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ne  foit  une  vraie  elpece  de  l'elleborine ,  que 
Diofcoride  Scies  Grecs  appclloient  du  nom 
d'epipaâis ,  qui  fait  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  orchis.  Voye\  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  II  ,  pag.  70.  (  M. 
Adanson.  ) 

BELASCHORA  ,  f.  f .  (  Hijl.  nat.  bot.) 
nom  Malabarc  d'une  efpece  de  calebafïè 
allez  bien  gravée  ,  quoique  fans  détails , 
en  1688,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
ILortus  Malabaricus  ,  volume  f^III  ,  p.  1  , 
planche  I.  Les  Brames  l'appellent  garadu- 
di ,  les*  Portugais  babora  bvanca ,  les  Hollan- 
dois  witte  pepoenen.  Jean  Commelin  dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage  ,  page  z  ,  l'appelle 
bella  fchara  ,  &  dit  que  c'eft  le  pepo  vul- 
garis  de  Ray  ,  Hijl.  plant,  liv.  XIII , 
c/iap.  1. 

La  racine  de  cette  plante  eft  cylindri- 
que ,  droite  ,  piquante  verticalement  eri 
terre  ,  longue  de  huit  à  neuf  pouces  ,  de 
fix  lignes  environ  de  diamètre  ,  peu  rami- 
fiée ,  couverte  d'une  écorce  blanche  ,  char- 
nue ,  pleine  ,  jaunâtre  intérieurement  &c 
remplie  de  nombre  de  fibres  longitudinales. 
Sa  tige  eft  fimple  ,  marquée  de  quatre  à 
cinq  angles ,  longue  de  vingt  à  trente  pies , 
de  cinq  à  iix  lignes  de  diamètre  ,  ferpen- 
tante  ou  montante  de  bas  en  haut  entre 
les  branches  des  arbres  fur  lefquelles  elle 
s'appuie ,  velue  ,  d'un  verd-clair  à  l'exté- 
rieur ,  charnue  intérieurement ,  fucculcntc, 
fiftuleufe ,  ou  ayant  une  grande  cavité  à  fon 
centre. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement 
&  circulairement  autour  des  branches  d'où 
eiles  fortent  à  des  diftances  de  dix  à  douze 
pouces.  Elles  font  taillées  en  cœur ,  de  huit 
à  neuf  pouces  de  diamètre ,  un  peu  plus  lar- 
ges que  longues ,  bordées  d'une  quarantaine 
de  filets  dans  leur  contour ,  molles ,  tendres, 
veloutées  finement  comme  un  velours  très- 
doux  ,  verd-brunes  en  delfus  ,  jaunâtres  en 
deifous  ou  elles  font  relevées  de  cinq  grofies 
nervures  rayonnantes  ramifiées,  &creufees 
en  bas  d'une  profonde  échancrure ,  au  fond 
de  laquelle  elles  font  portées  for  un  pédicule 
cylindrique ,  prefque  une  fois  plus  court 
qu'elles  ,  velouté  de  même  &  d'un  verd- 
clair  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  qui 
s'écarte  de  la  tige  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés. 
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De  l'aifTelle  de  chaque  feuille  fort  une 
vrille  deux  fois  plus  menue  que  le  pédicule 
des  feuilles  ,  s'étendant  horizontalement , 
&  qui  ,  à  la  hauteur  de  ce  pédicule ,  fe 
divife  en  deux  branches  suffi  longues  que 
les  feuilles  ,  &  qui  fe  roulent  en  plufieurs 
tours  de  fpirale  autour  des  branches  des 
arbres  pour  y  foutenir  fes  tiges. 

Les  fleurs  font  androgynes  ,  c'eft-  à-dire  , 
que  les  mâles  font  féparées  des  femelles 
fur  le  même  pié  ,  de  manière  qu'elles  naif- 
fent  folitairement  &  féparémenr,  une  mâle 
à  l'ajlfelle  d'une  feuille  ,  &  l'autre  femelle 
à  l'aiffelle  d'une  autre  feuille  du  côté  oppofé 
à  celui  d'où  fort  la  vrille.  Ces  fleurs  ne  fe 
voient  que  dans  les  feuilles  fupérieures  de 
la  tige.  Le  pédicule  des  mâles  égale  les 
feuilles  en  longueur ,  pendant  que  celui  des 
fleurs  femelles  égale  à  peine  le  pédicule 
de  ces  mêmes  feuilles. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  d'une 
feule  pièce ,  à  tube  très-court ,  à  cinq 
divifions  égales  triangulaires  ondées ,  quatre 
à  cinq  fois  plus  longues  que  larges  ,  ou- 
vertes en  étoile  ;  &  en  une  corolle  une  fois 
plus  longue ,  monopétale  ,  à  tube  très- 
court  ,  prefqu'infenfible  ,  à  cinq  grandes 
divifions  ouvertes  horizontalement  en  une 
étoile  de  deux  pouces  &  demi  de  diamètre  , 
elliptiques ,  concaves ,  deux  fois  plus  lon- 
gues que  larges,  plus  étroites  à  leur  origine, 
obtufes  Se  dentées ,  comme  déchirées  à  leur 
extrémité  oppofée,  blanches  d'abord  ,  en- 
fuite  jaunâtres  ,  velues  ,.  tranfparentes  , 
relevées  de  trois  nervures  groflieres.  Au 
milieu  du  tube  de  la  corolle  font  attachés 
trois  filets  d'étamines  bien  diftinfts ,  extrê- 
mement courts  ,  portant  à  leur  fommet 
trois  anthères  courtes  ,  réunies  enfèmble 
par  leurs  côtés ,  dont  l'une  n'eft  qu'à  une 
loge  ,  pendant  que  les  deux  autres  font 
chacune  à  deux  loges  compofëes  de  trois 
lignes  qui  ferpentent  côte  à  côte  ,  &  qui 
s'ouvrent  par  un  fillon  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Telles  font  les  fleurs  mâles  qui  tom- 
bent en  fe  féparant  de  leur  péduncule  ,  peu 
après  leur  épanouiffement. 

Les  fleurs  femelles  différent  des  fleurs 
mâles  en  ce  qu'elles  font  un  peu  plus  peti- 
tes ^  que  leur  corolle ,  au  lieu  d'étamines 
parfaites ,  ne  porte  que  les  apparences  de 
trois  filets  extrêmement  petits ,   &  en  ce 


BEL  6yi 

que  cette  fleur  porte  fur  le  fommet  d'un 
ovaire  ovoïde  ,  à-peu-près  auffi  long  qu'elle , 
couronné  à  fon  centre  par  un  ftyle  fort 
court  ,  à  trois  ffigmates  hémi/phériques 
greffiers ,  &  fort  peu  plus  longs  que  fon 
tube. 

Cet  ovaire  en  mûri/Tant  devient  une 
écorce  ovoïde  ,  longue  d'un  pié,  une  fois 
moins  large  ,  plus  menue  à  feu  extrémité 
inférieure  ,  d'abord  tendre  ,  couverte  de 
poils  blanchâtres ,  enfuite  ligneufe  ,  jaunâ- 
tre ,  très-dure  ,  épaifîè  de  deux  lignes  , 
charnue  ,  comme  fongueufe  &  aqueufè  in- 
térieurement ,  partagée  en  trois  loges  qui 
ne  s'ouvrent  point  &  qui  contiennent  cha- 
cune une  centaine  de  graines  elliptiques  , 
plus  étroites  à  leur  origine  ,  légèrement 
échancrées  à  l'extrémité  oppoiëe ,  longues 
de  douze  à  treize  lignes  ,  une  fois  à  une 
fois  &  demie  moins  larges  ;  jaunes-brunes  , 
entourées  d'un  fillon  fur  chacune  de  leurs 
faces. 

Culture.  La  beïafchora  croît  par  tout  le 
Malabar  :  on  la  cultive  auffi  dans  les  jardins  : 
elle  fleurit  dans  la  faifon  des  pluies. 

Ufages.  Son  fruit  fè  mange  ;  fon  fùc  fè 
prend  avec  un  peu  de  cumin ,  pour  diiîiper 
les  laffitudes  fpontanées  ou  accidentelles  , 
&  pour  fortifier  la  respiration.  La  décoc- 
tion de  fes  feuilles  avec  le  fucre  fe  donne 
dans  la  jauniffe. 

Remarque.  Il  eft  d'autant  plus  étonnant 
que  Jean  Commelin  ait  regardé  cette  plante 
comme  une  efpece  de  potiron  ,  &  même 
comme  le  potiron  commun,^f/o  vulgaris  , 
qu'elle  n'a  aucun  des  caractères  du  potiron , 
&  qu'au  contraire  elle  poffede  tous  ceux  de 
la  calebaffe.  (  M.  Adanson.  ) 

BELATUCADRUS ,  f.  m.  (Mytk.) 
nom  d'une  faufle  divinité  honorée  autrefois 
en  Angleterre  ,  dont  il  eff  fait  mention 
dans  une  infeription  trouvée  fur  une  vieille 
pierre  dans  la  maifon  du  fieur  Th.  Dikes  , 
dans  le  comté  de  Cumberland  ,  qui  porte  : 
Dco  fanclo  Belatucadro  Aurelius  Diatova 
aram  ex  voto  pofuit.  L.  L.  M.  M.  On 
trouve  encore  fur  une  autre  pierre  cette 
infeription  au  même  Belatucadrus  :  Bela- 
tucadro Jul.  Civilis  Opt.  V.  S.  L.  M. 
&  fur  une  troifieme  qui  a  échappé  au  re- 
cueil des  inferiptions  de  Grutter  ,  &  que 
Cambden    a  communiquée.    On  lit  dans 
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cette  dernière  :  Dco  Belatucadro  lib.  vo- 
tum  ftcit  Jclus.  Selclen  clans  fon  ouvrage  de 
Diis  Syris ,  croit  que  ce  Belatucadrus  eft 
le  même  que  Belenut  8c  Abbcllion  ,  nom 
que  les  Païens  doimoient  au  foleil  qu'ils 
adoraient  particulièrement.  Gérard  Jean 
Volîius  eft  du  même  fcntiment  dans  fon  li- 
vre de  origine  &  progrejfu  ldololacr.  lib.  II. 
c.  IJ.  Fbyf^BELENUS.  (G) 

BELÀWA  ,  f.  f.  {Hifr.  nat.  Botaniq.) 
nom  que  les  habitans  de  Boege  8c  de 
Locbock  donnent  à  l'arbre  qui  porte  le 
vernis  de  la  Chine,  8c  dont  Rumphe  a  fait 
graver  une  bonne  figure  ,  quoique  incom- 
plète ,  fous  le  nom  latin  arbor  vtrnicis  , 
correspondant  à  celui  de  caju  fanga  des 
Malays  8c  des  Macaflars  ,  dans  fon  Her- 
barium  Amboinicum  ,  vol.  II ,  pag.  X  59  5 
flunclie  LXXXVI.  Les  habitans  de  Java 
l'appellent  ingas  8c  rangas ,  ceux  de  Baleya, 
fajurû  ,  les  Chinois  tsjiu  tsjat.  Selon  le 
P.  d'Incarvillc  ,  qui  en  a  donné  une  figure 
en  cfqiuilè  dans  le  vol.  III  des  mémoires 
préfèntés  par  des  favans  étrangers  à  l'aca- 
démie, &  imprimé  en  1760,  ils  l'appellent 
tfi-chou  ;  chou  veut  dire  arbre ,  8c  tji  lignifie 
vernis.  Sa  réfine  ou  fon  vernis  s'appelle 
cie  ou  cil  à  la  Chine  ,  tsjad  ou  tscliat  , 
chez  les  Chinois  habitans  des  îles  Molu- 
ques  ;  amrac  ,  chez  les  Malays  8c  les  Sia- 
mois ,    8c  vernixfinica  par  Rumphe. 

L'arbre  du  vernis  de  la  Chine  ne  diffère 
de  celui  qui  croît  aux  îles  Moluques ,  au 
rapport  des  Chinois  qui  ont  vu  l'un  8c 
l'autre  ,  qu'en  ce  que  celui  de  la  Chiue  a 
les  feuilles  8c  les  fruits  plus  grands ,  8c  c'eft 

•î  ce  qui  arrive  à  ces  arbres  tant  qu'ils  font 
jeunes. 

Celui  des  îles  Moluques  a  la  grandeur 
8c.  la  forme  d'un  mangier ,  manga  :  il  s'élève 
à  la  hauteur  de  25  à  30  pies.  Son  tronc  a 
dix  à  douze  pies  de  hauteur,  fur  un  pié 
à  un  pié  8c  demi  de  diamètre  ,  8c  eft  cou- 
ronné par  une  cime hémifphérique,  formée 
par  nombre  de  branches  courtes  ,  épaiflés , 
ferrées ,  étendues  prefque  horizontalement , 
dont  les  ramifications  font  fouvent  verti- 
cillées  ou  rayonnantes  au  nombre  de  quatre 
à  cinq  ,  plus  menues ,  plus  longues  8c  pen- 
dantes. L'écorcc  qui  recouvre  ces  branches 
eft  cendré-brune  ,  liffe  ,  unie  ,  comme  un 
cuir  lavé.  Leur  bois  eft  allez  folide  8c  difficile 
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à  couper  ,  compofé  d'un  aubier  blanc  mêlé 
de  noir ,  8c  d'un  cœur  brun  à  centre  fou- 
gueux. 

Les  feuilles  couvrent  les  branches  au 
nombre  de  neuf  à  douze  :  dans  les  jeunes 
plants  elles  font  rayonnantes  ou  vcrticillées , 
ck  difpofécs  par  étages  au  nombre  de  cinq 
à  Sept ,  lorfqu'elles  Sortent  autour  de  l'ori- 
gine d'une  branche,  au  lieu  que  fur  les 
vieux  pies  elles  font  communément  difpo- 
fées  alternativement  8c  circulairemcnt.  Leur 
forme  approche  Beaucoup  de  celle  du 
mangier  fauvage  ou  même  du  mangier 
cultivé  ,  car  elles  varient  beaucoup  pour 
la  grandeur  ,  mais  elles  ont  les  côtes  moins 
nombreufos  8c  plus  courbées.  Elles  font 
elliptiques  ,  arrondies  à  leur  origine  &c 
pointues  à  leur  extrémité  fupérieure  qui  eft 
plus  large  ,  longues  de  neuf  à  onze  pouces, 
quatre  à  cinq  fois  moins  larges  ,  fermes , 
unies  ,  d'un  verd  foncé  ,  liflcs  deflus,  rele- 
vées en  delfous  d'une  nervure  longitudi- 
nale ,  ramifiée  en  douze  à  quinze  paires 
de  côtes  oppoSees  ,  8c  portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  menu,  affez  court ,  couché 
horizontalement  comme  elles. 

Les  branches  font  terminées  par  un  pa- 
nicule  de  trente  fleurs  environ  ,  petites , 
allez  femblables  à  celles  du  mangier,  d'un 
blanc-jaunâtre  ,  compofées  d'un  calice  à 
cinq  feuilles  ,  d'une  corolle  à  cinq  pétales 
8c  de  dix  étamincs  rouges  ,  diSpoSëes  au 
délions  de  l'ovaire  qui  paroit  porté  for  un 
difque. 

L'ovaire  en  mûriSTaut  devient  une  écorce 
Sphéroïde  ,  de  deux  à  trois  pouces  de  dia- 
mètre, applatie  ou  déprimée  obliquement, 
irréguliere ,  comme  réticulée  ou  relevée  de 
groSîbs  nervures  cendré-brunes ,  dures,  dont 
ies  unes  font  verticales  8c  les  autres  horizon- 
tales ,  charnue  d'abord  8c  Succulente  ,  en- 
fuite  feche  ,  fongueufe  8c  dure  ,  à  une 
loge  qui  ne  s'ouvre  point  ,  8c  qui  contient 
un  oflclet  fphéroïde  ,  mince  ,  ligneux  , 
pareillement  à  une  loge  remplie  par  une 
amande  jaunâtre  ,  folide  ,  comme  celle 
de  la  châtaigne.  De  tous  les  fruits  qui 
naiSTcnt  fur  chaque  panicule  ,  il  n'y  en  a 
que  trois  ou  quatre  qui  parviennent  à  ma- 
turité ,  8c  ils  font  peudans. 

Culture.  La  belawa  croît  naturellement 
dans  l'île  Célcbc ,   près    d'Amboïne  .    à 

Java 
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Java  &  Baîeya,  dans  les  plaines  mariti- 
mes ,  &  clans  d'autres  lieux  de  l'Inde  au- 
tour des  grands  fleuves  ;  quoique  le  P. 
Martin  dife  qu'il  ne  fe  trouve  en  Chine 
que  darjs  la  dixième  province  appellée 
Che-kiang  ,  qui  eft  pleine  de  montagnes  , 
on  fait  cependant  par  les  commerçans 
qu'il  croît  auiîî  dans  les  autres  provinces , 
Se  même  hors  de  la  Chine  ,  comme  à 
Canton  ,  Tonkin  ,  qu'ils  appellent  Tam- 
kia ,  à  Cambodja  ,  à  Siam  ,  8c  jufqu'au 
détroit  de  Malacca  ,  à  Java  8e  aux  autres 
îles  Moluques  ,  comme  il  a  été  dit.  A 
Java  il  eft  plus  commun  fur  les  montagnes 
que  dans  les  plaines.  Rhumphe  a  remarqué 
que  tous  les  fruits  de  cet  arbre  ,  qui  lui 
avoient  été  envoyés  du  Macaflar  ,  placés 
fur  une  table  dans  fa  chambre  y  germoient , 
8e  que  dès  qu'on  les  met  en  terre  ,  ils  ne 
tardent  pas  à  lever.  Ses  branches  prennent 
facilement  de  bouture. 

Ce  n'eft  qu'au  bout  de  dix  ans ,  8e  fèule- 
inent  lorfqn'il  a  acquis  la  grofleur  d'un  man- 
gier  ordinaire  ,  que  cet  arbre  commence  à 
produire  fa  réfine  ou  fon  vernis  ,  elle  n'efl; 
bien  abondante  que  dans  le  temps  de  la  fleu- 
raifon.  Les  trois  premières  années  qu'il  pro- 
duit, fès  fruits  font  beaucoup  plus  gros,  ils 
égalent  à-peu-près  la  grofleur  du  poing  ,  Se 
rcflèmblent  affez  à  ceux  du  gajang  ,  ils  di- 
minuent enfuite  de  grofleur  à  mefùre  qu'il 
vieillit. 

Qualités.  La  belawa  jette  du  lait  de  toutes 
fès  parties ,  foit  par  les  fentes  naturelles  à 
fon  écorce  ,  foit  par  les  bleflures  qu'on  y 
fait;  fon  amande  même  en  rend  une  grande 
quantité.  Celui  du  tronc  8e  des  branches  eft 
contenu  entre  le  bois  &  le  liber  ou  lecorce 
intérieure.  A  fa  fortie  il  eft  d'abord  d'un 
blanc  fale  ,  épais  8e  vifqueuX  comme  le 
lait  du  foccus  ou  du  jaka  ;  en  fe  con- 
denfant  enfuite  peu-à-peu  il  devient  d'un 
jaune-brun  ,  enfin  il  fè  fëche  en  une  réfine 
brune  ou  d'un  noir  de  poix  ,  dure  ,  luifknte 
Sefriable  commelemafticou  la  fkndaraque. 
Cette  réfine  ne  fe  trouve  jamais  en  gros 
morceaux ,  mais  feulement  en  petits  grains, 
tant  fur  le  tronc  que  fur  les  menues  bran- 
ches. 

Suivant  Rumphe  ,  cet  arbre  donne  deux 
fortes  de  vernis ,  l'un  jaune  8c  luifânt  comme 
Je  l'or  ,  l'autre  noir ,  tel  que  celui  que 
Tome  IV. 
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produifent  les  klawa  des  Indes  &ê  des  îles 
Moluques ,  ce  qui  fembieroit  indiquer  que 
ces  arbres  font  de  deux  efpeces  différentes. 

Au  refte ,  cette  réfine  ,  lorsqu'elle  n'efl: 
encore  qu'un  lait ,  eft  fi  cauftique  que  , 
lorsqu'elle  touche  la  peau  ,  elle  la  brûle  & 
l'ulcère  plus  vivement  que  ne  fait  le  fuc  de 
l'acajou  fauvage  ou  du  batel  ,  efpece  de 
mangier  puant.  Lorfqu'une  fois  il  eft  fec  , 
ce  lait ,  il  n'a  plus  de  mauvaife  qualité ,  8c 
l'on  peut  boire  fans  aucun  danger  dans  les 
vafes  qui  en  font  enduits  ou  verniflës.  Quel- 
que cauftique  que  foit  ce  lait ,  on  remarque 
que  certains  infecles  voraecs  ,  tels  que-  le 
cacrolat ,  ârucàus,  félon  Rumphe,  en  man- 
gent impunément ,  &  même  des  fruits  frais 
Se  pleins  de  lait  $  car  on  fait  que  lorfque  ces 
fruits  ont  perdu  ce  fuc  laiteux  par  l'exficca- 
tion  ,  ils  peuvent  fè  manger  fans  aucun 
danger. 

Les  exhalaifbns  qui  fortent  de  cet  arbre  , 
paflènt  pour  aufli  pernicieufes  que  fon  fuc 
laiteux.  Les  Macaîfars  &  autres  peuples  de 
l'île  Célebe  ,  les  redoutent  au  point  qu'ils 
craignent  de  refter  quelque  temps  fous  fon 
feuillage ,  ou  de  repofèr  à  fon  ombrage  , 
prétendant  que  le  corps  y  devient  enflé ,  Se 
que  les  gouttes  d'eau  qui  en  découlent ,  oc- 
cafionent  fur  la  peau  où  elles  tombent  des 
pullules  8c  des  ulcères  malins  ,  fuivis  de  dé- 
mangeaifbns  Se  d'ardeurs  qui ,  lorsqu'on  les 
néglige ,  dégénèrent  en  une  phthyfie  Se  une 
langueur  qui  confume  8c  fait  périr  infenfi- 
blement. 

Si  en  cueillant  fes  fruits  on  en  égratigne 
feulement  la  peau  ,  elle  excite  des  déman- 
geaifbns  aux  mains.  Lorfqu'on  eu  brûle  le 
bois  ,  il  répand  une  fumée  Se  des  vapeurs 
nuilîbles.  Il  y  a  pareillement  du  danger  de 
fe  baigner  dans  l'eau  où  fes  feuilles  Se  {es 
fruits  font  tombés. 

Ufages.  Le  bois  de  la  belawa  eft  folide  Se 
durable,  Se  les  Japonois  l'emploient  à  faire 
des  poteaux  Se  des  piliers  pour  les  portes 
de  leurs  maifbns. 

Les  habitaus  du  canton  de  Boege  8e  de 
Loebo ,  dans  l'île  Célebe  ,  en  mangent  fans 
aucun  danger  le  fruit,  c'eft-à-dire  les  aman- 
des après  les  avoir  fait  rôtir  fur  les  charbon* 
Se  purgées  parce  moyen  de  toute  lcurréfiuc 
malfaifante. 

Mais  le  principal  ufage  que  l'on  fade 

Qqq? 
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de  cet  arbre  ,  foit  à  la  Chine  ,  foit  airx 
îles  Moluques ,  eft  d'en  tirer  ce  vernis  fi 
renommé ,  dont  les  habitans  de  la  Chine  , 
duTonkin  &  du  Japon  ,  enduifent  avec  tant 
d  élégance  &  de  propreté  la  plupart  de  leurs 
meubles,  tels  que  leurs  tables,  leurs  lièges, 
leurs  armoires  ,  leurs  plats  tk  fervices  de 
table  ,  les  murs  même  de  leurs  appar- 
tenons ,  ce  qu'on  appelle  communément 
en  Europe  des  meubles  de  laque.  Cette 
dénomination  impropre  trompe  quelquefois 
les  étrangers  qui  croient  mal  -  à  -  propos 
que  ces  fortes  de  meubles  font  recouverts 
de  laque  ,  qui  eft  une  gomme-réline  qui 
fort  en  effet  à  des  ufages  à-peu-près  pareils, 
mais  qui  ne  le  rencontre  qu'à  Bengale  ,  à 
Surate ,  &  dans  quelques  autres  lieux  de 
i'Inde. 

Lorfque  les  Macaflars  veulent  couper 
la  belawa ,  ils  s'enveloppent  de  linges  la 
tète  ,  les  mains  &  les  pies ,  pour  éviter 
le  contaéf.  des  gouttes  de  lait  qui.pour- 
roient  en  tomber.  Les  Chinois  prennent  un 
peu  plus  de  précautions  lorfqu'ils  veulent 
eu  recueillir  le  fuc  laiteux ,  dont  ils  pré- 
parent leur  fameux  vernis.  Ils  ont  obfervé 
que  ce  fiic  n'eft  bien  abondant  que  dans  le 
temps  où  cet  arbre  eft  en  pleine  fleur. 
C'eft  alors  qu'ils  vont  le  loir  par  bandes 
dans  les  lieux  où  il  croît  abondamment , 
lieux  qui  font  rarement  fréquentés  par 
les  hommes  ou  par  les  animaux  :  chacun 
d'eux  choifit  un  certain  nombre  de  ces 
arbres  ■■,  il  en  égratigne  légèrement  le  tronc 
pour  voir  s'il  rendra  beaucoup  ,  &  y  fiche 
deux  flèches  de  bambou  très-pointues  & 
i.'ii  peu  inclinées  ,  de  manière  que  l'écorce 
eu  l'oit  traverfée  jufqu'au  bois.  Ils  laillènt 
ninfi  ces  flèches  pendant  la  nuit ,  8î  ne 
vont  les  retirer  que  le  lendemain  avant 
le  retour  du  foleil  ■■,  car  ces  arbres  ne  ren- 
dent aucun  foc  pendant  le  jour  ,  mais  feu- 
lement pendant  la  nuit.  Les  uns  en  ren- 
dent plus  &  les  autres  moins  ,  folon  qu'ils 
ont  crû  dans  un  terrain  plus  ou  moins 
gras  5  &  c'eft  pour  faire  une  compenfa- 
tion  qu'ils  mêlent  d'abord  en  commun 
tout  le  produit  de  leur  récolte  ,  &  qu'ils 
la  partagent  enfuite  également  entre  eux. 
Delà  il  arrive  aum"  que  cette  réfine  le 
ibutient  toujours  à  un  prix  très  -  haut  & 
çui  varie  rarement  ,    car  le  pickol ,  qui 
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eft  le  quintal  Chinois  ,  fe  vend  jufqu'i*» 
deux  cents  ou  trois  cents  écus  dans  les  pro- 
vinces de  la  Chine  ,  ou  cet  arbre  ne  croît 
point,  pendant  qu'aux  royaumes  de  Tonkin 
&  de  Cambodja  ,  qui  en  produilènt  beau- 
coup ,  on  l'a  pour  60  ou  50  &  même  30 
écus. 

Si  l'on  en  croit  Rumphe  ,  ce  foc  namrel 
ou  cène  réfine ,  n'eft  point  en  état  d'être 
employé  comme  vernis.  Il  y  aplulieurs  ma- 
nières de  le  préparer  ,  qui  forment  autant 
de  fortes  de  vernis. 

La  première  manière  confifte  à  prendre 
p  mcIs  égaux  de  réfine  &  d'huile  ,  ou  trois 
parties  de  réfine  contre  une  d'huile  des  fruits 
du  tang-yhu  ,  qui  eft  un  arbre  de  la  Chine  , 
femblable  au  bonga-tanjong  ,  c'eft-à-dire  à 
l'elengi  }  cette  huile  eft  jaune-fafran  ,  tranf- 
pareute ,  lèmblablc  à  notre  huile  de  lin.  On 
les  cuit  enfemble,  &le  vernis  qui  enréfolte 
eft  très -noir. 

Lorfque  fur  une  livre  de  réfine  on  met 
deux  livres  d'huile ,  le  vernis  qui  en  réfulte 
après  la  cuiffon  eft  jaune-brun  ou  même 
jaune  -  pâle  ,  &c  fi  tranfparent  qu'on  voit 
au  défions  les  veines  du  bois  qu'on  en  a 
enduit. 

Si  dans  la  cuiffon  de  ce  mélange  on  y 
ajoute  du  vermillon  de  poudre  de  noix  de 
g«lle  ou  de  tsute  autre  couleur ,  les  ouvrages 
qu'on  recouvre  de  ce  vernis  prennent  cette 
couleur. 

Les  ouvrages  vernifTés  avec  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  trois  préparations,  fc  mettent  dans 
un  lieu  frais  &  légèrement  humide  pour  y 
lécher  lentement.  Le  vernis  ainfi  fëché  ne 
s'amollit  jamais ,  à  moins  qu'on  n'v  répande 
de  l'eau  chaude  ,  qui  feroit  capable  de  le 
diffoudre. 

Pour  confèrver  ce  vernis  cuit  dans  un  état 
de  liquidité  &  propre  à  être  employé  ,  il 
foffit  de  l'enfermer  dans  des  cruelles ,  &  de 
le  couvrir  d'une  couche  d'eau.  C'eft  ainfi  que 
les  Chinois  en  tranfportent  tous  les  ans  une 
quantité  confidérable  de  Siam  &  de  Cam- 
bodja au  Japon  ,  où  Ton  vernit  en  noir  tous 
ces  beaux  ouvrages  appelles  ouvrages  de  la- 
que ,  qui  fè  répandent  delà  dans  le  refte  du 
monde. 

Les  Javanois  ,  quoiqu'ils  poflèdent  la 
bxlawa  ,  ignorent  l'art  d'en  tirer  le  fuc  &c 
d'eu  préparer  le  venus,  11  n'y  a  que  le* 
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Chinois ,  habitans  de  cette»  île  ,  qui  en 
tirent  quelquefois  &  en  petite  quantité  , 
non  pas  de  fon  tronc ,  mais  feulement  de 
fes  racines  après  les  avoir  déterrées. 

Suivant  la  relation  communiquée  à  l'a- 
cadémie royale  des  fciences  ,  &  imprimée 
en  1760  ,  dans  le  troiiieme  volume  des 
Mémoires  prélèntés  par  des  favans  étran- 
gers ,  le  tii-chou  ou  l'arbre  du  vernis  , 
croît  fans  culture  dans  les  montagnes  de 
plufieurs  provinces  méridionales  de  la 
Chine ,  où  fbn  tronc  prend  un  pié  &  plus 
de  diamètre.  On  le  cultive  ai;:ii  dans  les 
plaines  .&  fur  les  montagnes  5  alors  il  ne 
grofîit  guère  plus  que  la  jambe  &  ne  dure 
guère  plus  de  dix  ans  ,  par  i'épnifemeat 
qu'y  occafîone  l'écoulement  conlidérable 
des  flics  qu'on  en  tire.  Il  croît  aufîi  bien 
en  pleine  campagne  que  fur  les  montagnes , 
&  le  vernis  en  eft  également  bon  ,  pourvu 
que  le  terrain  fbit  bien  fitué.  Les  arbres 
qui  font  moins  expofës  au  foleil ,  ou  qui 
font  plus  ombragés ,  rendent  plus  de  ver- 
nis ,  mais  moins  bon.  Les  Chinois  le  plan- 
tent pour  l'ordinaire  de  bouture  :  pour  cet 
effet  ils  choiiiHeut  fur  un  arbre  vigoureux 
les  branches  les  plus  favorables  à  la  trani- 
plantation  ,  &  dès  l'automne  ils  entourent 
ces  branches  de  terre  graflè  détrempée  , 
un  peu  ferme  ,  à  quelques  ponces  au  deiîiis 
de  l'endroit  où  ils  veulent  les  couper  :  ils 
forment  de  cette  terre  une  boule  de  la 
groileur  de  la  tête  ou  environ,  qu'ils  en- 
veloppent de  fîalie  ou  de  linge  pour  la 
faire  rentier  aux  gerçures  des  gelées ,  & 
ils  l'arroieut  de  temps  en  temps ,  de  ma- 
nière qu'elle  ne  fbit  jamais  ièche  ,  excepté 
pendant  les  gelées  i  chaque  branche  ainiî 
traitée  produit  en  peu  de  temps  des  raci- 
nes ;  au  printemps  on  la  lé  pare  de  l'arbre 
en  la  foiant  un  peu  au  délions  de  la  boule 
de  terre  ,  &c  on  la  tranlplante  eu  pleine 
terre.  Ce  jeune  plant  n'exige  d'autre  cul- 
ture que  de  remuer  un  peu  la  terre  au 
pié  ,  &  d'y  rallèmbler  des  feuilles  qui  en 
pourriiïïint  lui  fervent  de  fumier  oc  d'en- 
grais. 

L'été  eft  la  feule  faifon  où  l'on  recueille 
le  ver-nis.  Si  ce  font  des  arbres  fauvages 
qui"  c: cillent  fans  culture  fur  les  monta- 
gnes ,  on  n'en  tire  qu'une  fois  par  an  ,  ou 
■fi   l'on  en   tire  trois  fois  dans  la  même 
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année  ,  on  les  laiiTe  repofer  les  trois  années 
Clivantes,  A  l'égard  des  arbres  cultivés  , 
on  en  tire  trois  fois  par  an  du  vernis  dans 
le  même  été  ;  celui  de  la  première  traite 
eft  meilleur  que  celui  de  la  féconde ,  & 
celui  de  la  féconde  meilleur  que  celui  de 
la  troifieme  j  en  ce  qu'il  eft  beaucoup  moins 
aqueux ,  &  par-là  plus  compacte ,  plus 
épais   &  plus  iuifànt. 

La  manière  dont  les  Chiaois  font  couler 
ce  foc,  varie  fuivaut  la  nature  des  arbres. 
Si  ce  font  des  arbres  fauvages  »  ils  font 
juiqu'à  vingt  entailles  avec  la  hache  à  leur 
tronc ,  à-peu-près  comme  on  fait  au  pia 
en  Europe  ,  pour  en  tirer  la  réftne.  A 
l'égard  des  arbres  cultivés ,  on  fait  avec 
uu  couteau  dans  l'écorce  de  leur  tronc  len- 
tement trois  à  quatre  entailles  an  plus  : 
chacune  de  ces  entailles  eft  formée  en 
triangle  au  moyen  de  trois  coups  de  cou- 
teau j  dans  la  baie  de  ce  triangle  qui  eft 
horizontale  ,  on  enfonce  avec  •  force  une 
petite  coquille  de  moule  de  rivière  ,  def- 
tinée  à  recevoir  la  liqueur  qui  découle 
des  deux  lignes  collatérales  du  triangle  :  on 
place  donc  ainfi  trois  ou  quatre  coquille» 
au  plus  à  la  fois  fur  le  tronc  de*  chaque 
arbre  ,  &  l'on  fait  de  nouvelles  entailles  à 
chaque  fois  qu'on  veut  tirer  du  vernis. 

Quelquefois  il  arrive  aux  gros  arbres 
fauvages ,  que  le  vernis  ne  ccnle  pas  par 
les  entailles  qu'on  y  a  faites ,  &  cela  parce 
qu'elles  font  trop  feches.  Dans  ce  cas  il 
faut  les  humecter  un  peu  à  l'endroit  par 
où  doit  couler  le  vernis ,  ce  qui  fe  fait 
avec  des  foies  de  cochon  que  l'on  mouille 
au  défaut  d'eau  avec  de  la  falive  j  la  plaie 
ainfi  humectée  écarte  fes  lèvres ,  &  ouvre 
un  partage  au  vernis.  Lorlqu'un  arbre  fau- 
vage  paroît  épuifé  &  ne  promet  plus  de 
vernis ,  on  enteare  fa  cime  d'une  petite 
botte  de  paiile  ,  à  laquelle  on  met  le  feu  5 
par  ce  moyen  tout  ce  qui  refte  de  vernis 
dans  fes  branches ,  même  les  plus  petites  , 
fè  précipite  dans  les  entailles  qui  ont  été 
faites  en  quantité  au  bas  de  fon  tronc. 

Lorfque  les  Chinois  veulent  recueillir 
le  fiic  des  arbres  au  vernis  ,  ils  purent 
,  le  g!  and  matin,  de  manière  qu'ils  puifîeut 
faire  leurs  entailles  &  y  placer  leurs  co- 
quilles au  petit  jour ,  c'eft-à-dire  avant  le 
lever  du  foleil.  Chaque  homme  n'en  place 
Qqqq    1 
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guère  qu  un  cent ,  en  forte  qu'il  n'entaille 
guère  que  15  arbres.  On  laiffe  ces  coquilles 
environ  trois  heures  en  place  ,  après  quoi 
on  recueille  le  fuc  qui  y  a  coulé  ,  eu  com- 
mençant par  les  premières  placées  :  fi  on 
lailîbit  ces  coquilles  plus  long-temps  en 
place  ,  le  vernis  fèroit  de  meilleure  qualité, 
mais  il  diminuerait  de  quantité ,  le  foleil 
évaporant  le  phlegme  aqueux  qui  y  abonde, 
&  ce  ne  ferait  pas  le  profit  du  marchand  qui 
le  vend  au  poids  &  non  à  la  qualité.  Ce 
vernis  ,  quand  il  fort  de  l'arbre  ,  refiemble 
à  de  la  poix  liquide  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
eft  brun-rougeâtre  5  mais  lorfqu'il  refte 
quelque  temps  expofé  à  l'air ,  fa  furface 
prend  d'abord  une  couleur  roufie,  &  peu 
après  il  devient  noir  ,  mais  d'un  noir  bril- 
lant à  caufe  de  i'eau  qu'il  contient.  Ceux 
qui  recueillent  ce  vernis ,  portent,  pendu 
à  leur  ceinture  ,  un  petit  feau  de  bambou, 
dans  lequel  ils  font  tomber  le  vernis.  Pour 
le  faire  tomber  ,  ils  humectent  un  doigt  en 
le  pallant  fur  la  langue  ,  &  en  elliiicnt  la 
coquille  }  le  doigt  étant  ainfi  mouillé  ,  le 
vernis  ne  s'y  attache  point  :  au  lieu  du 
«loigt  ,  il  y  en  a  qui  le  fervent  d'une  petite 
foatule«de  bois  qu'ils  trempent  dans  l'eau 
ou  qu'ils  palfent  fur  la  langue.  Lorfque 
chacun  a  fait  fa  récolte  ,  il  recouvre  fou 
fèau  d'un  papier  nommé  mau^theou-tchi  , 
fait  de  chanvre  ,  qu'il  applique  exactement 
fur  tous  fes  bords  ,  pour  que  le  vernis  s'y 
comerve  plus  frais  ,  &  qu'il  n'y  entre  point 
d'ordures.  Ils  le  portent  ainfi  chez  les 
marchands  qui  le  verfent  dans  des  barils 
qu'ils  recouvrent  foigneufement  d'une  feuille 
eu  papier  précédent ,  coupée  en  rond  pour 
entrer  jufte  dans  le  barril ,  comme  nos  con- 
fituriers couvrent  les  pots  de  confiture. 
Pour  confèrver  ce  vernis  ,  on  place  les 
barils  ou  autres  vafes  qui  le  contiennent , 
dans  des  caves  fraîches  ,  mais  non  trop 
humides  :  il  s'y  conferve  auifi  long-temps 
qu'on  veut ,  pourvu  qu'il  foit  exactement 
couvert. 

En  couvrant  5c  découvrant  les  vafes  qui 
renferment  le  vernis ,  il  faut  éviter  foigneu- 
jfement  de  s'expofer  à  fa  vapeur  •-,  pour 
cet  effet  il  fiifTît  de  tourner  la  tête  de 
côté  :  fans  cette  précaution  on  courrait 
Tifque  de  gagner  une  efpece  de  galle  , 
qu'oïl  nomme  clous  de  vernis  ,  parce  qu'ils 
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ont  rapport  à  ceux  que  caufe  l'herbe  à  puce 
en  Canada  ,  avec  cette  diiîérence  que  ceux 
du  vernis  font  beaucoup  plus  douloureux, 
accompagnés  d'une  chaleur  infupportable 
&  de  l'enflure  des  bourfes.  Quoique  l'on 
fbufîre  beaucoup  de  ce  mal ,  on  n'en  meurt 
pas ,  ou  appaifë  le  grand  feu  de  ces  clous 
en  les  lavant  avec  de  l'eau  fraîche  avant 
qu'ils  fbient  aboutis  :  lorfqu'ils  font  percés  , 
on  les  frotte  avec  le  jaune  qui  fe  trouve 
dans  le  corps  des  crabes ,  ou  à  fon  défaut 
avec  de  la  chair  des  coquillages  qui ,  par 
fa  grande  fraîcheur  ,  diminue  beaucoup 
la  douleur.  De  toutes  les  perfbnnes  qui 
travaillent  au  vernis  ,  il  y  en  a  très-peu 
qui  fbient  exemptes  d'être  attaquées  une 
fois  de  ces  fortes  de  clous  ;  celles  qui  y 
réfiftent  font  d'un  tempérament  phlegma- 
tique  &  tranquille  }  les  gens  vifs  &  colè- 
res y  fout  plus  fujets  que  les  autres. 

Il  y  a  en  Chine  trois  villes  principales  , 
fàvoir  ,  Nien-tcheou-fou  ,  Si-tcheou-fou 
Se  Kouang-tcheou-fou ,  dont  on  tire  le 
vernis  que  les  Chinois  diftinguent  en  trois 
fortes  qui  portent  le  nom  de  ces  villes  , 
tels  que  le  Nien-tfi  ,  le  Si-tfi  ,  &  le 
Kouang-tfi.  Tfi  fignifie  vernis ,  &  tcheou- 
fou  veut  dire  une  ville  principale  ou  de 
la  première  grandeur.  Nun  ,  Si ,  8c 
Kouang  ,   font  le  nom  de  ces  trois  villes. 

Le  nien-tfi  &  le  fi-tfi  font  les  deux 
efpeces  qu'on  emploie  pour  faire  le  vernis 
noir.  Le  canton  où  fè  recueille  le  nien-tfi 
eft  fi  peu  étendu  qu'il  ne  peut  fuffire  à 
tous  les  ouvrages  de  vernis  noir  qui  fè  fout 
à  la  Chine  :  il  eft  d'un  noir  plus  brillant 
que  le  fi-tfi  ,  &  coûte  à  Peking  environ 
cent  fous  la  livre  }  c'eft  pour  cela  qu'on 
le  trouve  rarement  pur ,  &  que  les  mar- 
chands y  mêlent  du  fi-tfi ,  qui  n'y  coûte 
que    trois   livres. 

Le  kouang-tfi  tire  fur  le  jaune  ,  il  coûte 
à  Peking  neuf  livres  :  il  eft  plus  pur  ,  ou 
contient  moins  d'eau  que  le  nien-tfi  &lefit-fi. 

Ces  trois  fortes  de  fùcs  ne  font  pas  le 
vernis  ■-,  avant  de  le  devenir  ,  ils  doivent 
fubir  une  exficcation  &  enfuite  un  mé- 
lange. Le  vernis  que  doivent  former  ces. 
fiics  ne  deviendroit  jamais  brillant,  fi  on 
ne  les  faifoit  d'abord  évaporer  au  foleil 
pour  les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent  d'aqueux.    Voici    comment    les 
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Chinois  s'y  prennent.  Ils  ont  de  grandes  cor- 
beilles de  jonc  ou  d'ofier  clifïé  ,  enduites 
d'une  couche  de  compofition  de  terre  ou 
de  cendre  ,  revêtues  d'une  feule  couche  de 
vernis  commun ,  &  dont  les  bords  n'ont 
pas  plus  d'un  pouce  ou  un  pouce  &  demi 
de  haut.  Ils  verfènt  dans  ces  corbeilles  un 
pouce  au  plus  d  epaiflèur  de  lue  ou  vernis , 
qui  perd  tout  fon  phlegme  aqueux  en  deux 
ou  trois  heures  ,  lorfque  le  Ibleil  eft  un 
peu  ardent.  Pendant  qu'il  s'évapore  ,  on 
le  remue  avec  une  fpatule  de  bois ,  le  tour- 
nant &  le  retournant  fans  interruption  :  d'a- 
bord il  fe  forme  à  la  forface  des  bulles  blan- 
ches qui  diminuent  peu-à-peu  en  nombre 
&  en  grandeur,  jufqu'à  c  equ'elles  prennent 
une  couleur  violette  j  alors  il  eft  fuffifam- 
ment  évaporé. 

Pour  faire  un  beau  vernis  noir  ordinaire 
de  la  Chine  avec  le  nien-tfi  pur ,  ou  avec 
le  nien-tfi  ,  auquel  on  a  ajouté  environ  le 
quart  du//-//?,  on  le  fait  d'abord  évaporer  à 
moitié ,  &  on  mêle  par  chaque  livre  de 
ce  liic  cinq  ou  lix  gros  de  fiel  de  porc 
évaporé  au  Ibleil  au  point  de  prendre  une 
coniiftance  épailîe  j  fans  ce  fiel ,  le  vernis 
n'auroit  pas  de  corps ,  il  feroit  trop  fluide. 
On  remue  pendant  un  quart-d'heure  le  fiel 
de  porc  avec  le  lue  du  vernis ,  après  quoi 
on  ajoute  par  chaque  livre  de  vernis ,  qua- 
tre gros  de  vitriol  romain  ,  dilfous  aupa- 
ravant dans  une  fùffilante  quantité  d'eau  : 
le  thé  peut  fuppléer  au  défaut  de  vitriol. 
On  continue  de  remuer  le  vernis  jufqu'à  ce 
que  -les  bulles  qui  fe  forment  delfus  ,  pren- 
nent une  couleur  violette.  Le  vernis  qui  ré- 
fulte  de  ce  mélange,  le  nomme  en  Chine 
kouang-tfi  ,  c'eft-à-dire  ,  brillant  vernis  ; 
le  mot  kouang  figuifie  brillant  ,  félon  le 
P.  d'Incarville. 

Depuis  quelques  années  les  Chinois  ont 
imité  le  brillant  du  vernis  noir  du  Japon  :  ils 
l'appellent  yang-tfi  ,  c'eft  à-dire  ,  vernis 
qui  vient  d'au-delà  de  la  mer.  Le  yang- 
tfi  ne  diffère  du  kouang-tii  qu'en  ce  qu'il 
provient  du  kouang-tfi ,  auquel ,  lorfqu'il 
eft  tout-à-fait  évaporé  ,  on  ajoute  par 
chaque  livre  un  gros  d'os  de  cerf  calciné 
en  noir  ,  &;  réduit  en  poudre  fine  ;  les 
Chinois  prétendent  que  les  os  des  côtes 
font  préférables  à  ceux  des  autres  parties , 
&  l'expérience  a  appris  au  P.  d'Incarville 
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que  l'ivoire"  calciné  de  même  ,  valoit 
encore  mieux.  Outre  les  os  de  cerf  cal- 
cinés en  noir ,  ils  ajoutent  une  once  d'huile 
de  thé  qu'ils  rendent  defllcative  en  la  fai- 
fant  bouillir  doucement ,  après  avoir  jeté 
dedans  ,  en  hiver  ,  50  grains  d'arfènic  , 
moitié  rouge  ou  réalgal ,  &  moitié  gris  ou 
blanc  •■,  en  été  36  grains  fuflîfent  :  ils  re- 
muent continuellement  cet  arfènic  dans 
l'huile  avec  une  fpatule.  Pour  éprouver  fi 
l'huile  eft  fùffifamment  defllcative ,  ils  en 
laiffent  tomber  quelques  gouttes  fur  un 
morceau  de  fer  froid  ■■,  fi  en  appliquant 
légèrement  WJjout  du  doigt  à  la  forface 
de  cette  huile  figée  ,  8c  l'élevant  douce- 
ment ,  elle  s'y  attache  &  file  un  peu  ,  elle 
eft  jugée  à  fon  point.  Cette  huile  de  thé 
donne  le  beau  brillant  au  vernis.  Elle  le 
tire  des  fruits  d'un  arbre  ,  dit  impropre- 
ment thé .;  car  il  ne  refiemble  au  thé  ni 
par  les  feuilles  ni  par  les  fruits ,  &  on  ne 
le  cultive  que  pour  lès  fruits ,  qui  peu- 
vent le  comparer  à  ceux  de  nos  châtai- 
gnes ,  dont  1  ecorce  extérieure  ferait  pri- 
vée de  les  épines.  Le  fruit  du  tong-chou  , 
dont  on  tire  l'huile  appellée  tong-yeou  r 
en  approche  allez ,  &  tous  deux  paroif- 
lent  être  deux  elpeces  d'élengi.  Les  Chi- 
nois prétendent  que  toute  autre  huile  que 
celle  de  ce  thé  ne  fécheroit  pas  dans  le 
vernis ,  &  que  toujours  elle  s'en  fépareroit 
&  s'échapperoit  hors  de  fes  pores  \  mais 
le  P.  d'Incarville  en  doute  :  on  fait  d'ail- 
leurs que  l'huile  tong-yeou  qu'ils  emploient  y 
comme  nous  allons  le  dire ,  avec  la  troi- 
fieme  forte  de  fuc  appellée  kouang-tfi  ren- 
due defllcative  ne  fort  point,  &  il  eft  pro- 
bable que  toute  autre  huile  bien  defllcative 
pourrait  fuppléer  à  leur  défaut. 

Le  kouang-tfi  ou  la  troifieme  forte  de 
fuc  naturel  la  plus  pure  &  la  plus  eftimée  r 
tirant  fur  le  jaune  &  étant  plus  tranfpa- 
rente  que  les  deux  autres  dont  on  ne  fait 
que  du  vernis  noir  ,  eft  doftùiee  à  faire  le 
vernis  jaune  ,  doré,  tranipareut.  Lorfqu'011 
a  bieu  dépouillé  ce  lue  de  fon  humidité  y 
comme  les  précédens ,  pour  le  rendre  bril- 
lant ,  alors  on  le  mêle  en  proportion  de  fit 
pureté ,  c'eft-à-dire  de  là  fécherefie  ,  avec 
i  huile  tong-yeou  dont  nous  _  venons  de 
parler ,  qui  eft  fi  commune  en  Chine , 
qu'elle  11e  coûte  que   deux  ou   trois  fou* 
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In  livre  fur  les  lieux  où  on  la  recueille. 
Cette  huile  reiîèmble  à  de  la  térébenthine  , 
&  on  en  vend  à  Paris  fous  le  nom  de 
vernis  de  la  Chine.  Lorfque  le  kouang-tfi 
efl  très-pur  ,  on  y  mêle  plus  de  la  moitié 
d'huile  tong-yeou  :  lorfqu'au  contraire  il 
Cfl  chargé  d'eau,  on  y  en  met  moins  de 
la  moitié  5  alors  il  revient  à-peu-près  au 
même  pri:;  que  le  nien-tfi  ,  qui  fait  le 
vernis  noir  brillant  dont  nous  avons  parlé 
ci-defTus. 

Outre  ces  trois  fortes  de  fucs  naturels 
dont  on  fait  à  la  Chine  trois  fortes  de 
vernis  qui  peuvent  fè  réduirt  à  deux ,  la- 
voir ,  le  nien-tfi  ou  le  vernis  noir  ,  brillant 
&  opaque ,  dont  celui  du  Japon  n'efl  qu'une 
perfection  ,  &  le  kouang-tfi  ,  qui  ell  le 
vernis  jaune  ,  doré ,  brillant  8c  tranfpa- 
reiit  ;  le  P.  d'Incarville  dit  que  les  Chinois 
ont  encore  trois  autres  préparations  de 
vernis  ,  compofes  &t  formés  par  le  mélange 
des  deux  précédens  ;  favoir ,  le  tchao-tfi ,  le 
kin-tfi  &  Te  hoa-kin-tfi.  Le  tchao-tfï ,  qui 
veut  dire  vernis  extérieur  ou  vernis  d'enve- 
loppe (car  rckao  fignffie  envelopper,  cou- 
vrir )  ell  d'un  jaune  tranfparent  ■■,  il  eft 
compofé  du  kouang-rfi  le  plus  pur ,  mêlé 
avec  moitié  d'huile  tong-yeou  rem  Lie  def- 
ficative  :  par  conféquent  ,  fuivant  le  Père 
d'Incarville ,  le  tchao-tfi  n'efl  que  la  pré- 
paration fimplc  du  fûc  du  kouang-tfi  pour 
former  le  vernis  tranfparent  ,  vernis  de 
couverte  ,  le  vrai  tchao-tfi  ,  qui  ne  diffère 
en  rien  du  vernis  de  la  troiiieme  forte  , 
qu'il  appelloit  ci-deflus  kouang-tfi. 

Le  P.  d'Incarville  remarque  que  le  tchac- 
tfi  ou  vernis  tranfparent  préparé  au  Japon  , 
l'emporte  infiniment  fur  celui  qu'on  fait  à 
la  Chine.  Celui-ci  tire  fur  le  jaune  \  mais 
ce  jaune  efl  fi  terne,  qu'ils  n'ofènt  l'em- 
ployer fur  des  defiius  fins  &  délicats ,  ils 
l'emploient  feulement  pour  imiter  l'avan- 
turine  ,  comme  il  va  être  dit  \  mais  cette 
avauturiuc  n'approche  pas  de  la  netteté  de 
celle  des  Japonais ,  qui  ont  encore  feuls  le 
fecret  de  faire  leur  tchao-tfi ,  aulîi  tranf- 
parent que  de  l'eau  ,  pour  appliquer  fur 
leurs  deilins  en  or. 

Le  kin-tfi  tire  fon  nom  dé  £1  couleur, 
qui  ell  d'un  jaune  doré  ;  car  la  lettre  kin  eu 
Chinois,  lignifie  or.  Ce  vernis  eft  compofé 
avec  moitié  de  fi-tfî  le  plus  commun  ,  c'cfl- 
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à-dirc ,  avec  celui  qu'on  recueille  à  la  troi» 
fieme  récolte  ,  &  moitié  d'huile  tong-yeou. 
Après  avoir  étendu  une  couche  de  ce  ver- 
nis ,  ils  fèment  defTus  de  la  poudre  d'or  , 
fur  laquelle  ils  étendent  une  couche  de 
tchao-tfi  ,  c'efi-à-dire  de  vernis  tranfpa- 
rent :  la  poudre  d'or  ainfi  femée  entre  ces 
deux  couches  de  vernis  ,  imite  l'avaiitu- 
rine  ,  &  d'autant  plus ,  qu'elle  vieillit  da- 
vantage ,  c'eft-à-dire  ,  à  proportion  qu'elle 
ell  plus  feche. 

Le  hoa-ken-tfi  efl  le  vernis  dont  fe  fer- 
vent les  peintres  en  vernis  pour  délayer 
leurs  couleurs,  d'où  lui  vient  fon  nom  de 
hoa  qui  fignifie  peindre ,  fcc  celui  de  kin  , 
parce  qu'il  fert  à  peindre  en  or  ou  aux 
defTus  en  or  :  il  efl  compofé  de  moitié 
tchao-tfi  ou  vernis  tranfparent  &  moitié 
kien-tfï. 

Voilà  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  qui  a  été 
écrit  de  plus  certain  fur  les  différens  vernis 
d'arbre  des  Indes  ,  de  la  Chine  &C  du  Japon  5 
&  nous  renvoyons  à  l'Art  du  Vemiffcur 
les  différentes  pratiques  qui  font  détaillées 
dans  le  mémoire  du  P.  d'Incarville  ,  foit 
pour  purifier  le  vernis  ,  foit  pour  l'appli- 
quer ,  le  fécher  ,  le  polir ,  foit  pour  faire 
les  boîtes  à  vernis ,  foit  enfin  pour  peindre 
en  vernis ,  ce  qui  ne  fait  un  bon  effet  que 
fur  les  gros  meubles ,  comme  tables ,  chai- 
fes  ,  fauteuils ,  armoires  8c  autres  grandes 
pièces  qui  ne  font  pas  deftinées  à  être  vues 
de  trop  près. 

Moiifiruofités.  Selon  Rumphe  ,  le  fruit 
de  la  belawa  efl  fujet  à  une  monflruofité 
qui  confifte  en  ce  qu'il  produit  fbuvent  à 
fon  extrémité  fnpérieure  une  pierre  qu'il 
appelle  fangites  ,  d'un  pouce  environ  de 
diamètre  ,  tantôt  lenticulaire  ,  lifie  ,  tantôt 
ridée  &  comme  couverte  de  tubercule  , 
couleur  de  rouille  ,  pefante  ,  froide  &  dure 
comme  un  caillou  qui  réfifle  à  la  lime. 

Les  Macaffars  efliment  beaucoup  ces 
pierres.  Ils  les  attachent  à  leur  ceinture  , 
leur  attribuant  la  vertu  de  rendre  heureux 
&c  de  préferver  des  bleffores  dans  les  guer- 
res. Ils  s'en  fervent  auffi  comme  de  pierre 
de  touche  pour  éprouver  les  métaux  ,  l'ar- 
gent fur-tout  à  C*U fi  de  fà  couleur  brune. 

Remarques.  Par  le  récit  de  R'.mphc  &C 
du  P.  d'Incarville  ,  il  paroît  qu'il  n'y  a 
qu'une  feule  efpece   d'arbre  qui  produite 
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le  foc  dont  on  fait  le  vernis  ,  &  que  ce 
Sk  ,  en  quelque  temps  qu'on  le  tire  ,  ne 
diffère  point  par  fa  nature ,  mais  feule- 
ment par  la  quantité  de  phleginc  qu'il 
contient  8c  qu'on  en  fait  fortir  par  l'éva- 
poration  ;  de  forte  que  ce  ne  feroit  que 
par  les  mélanges  qu'on  en  fait  des  vernis 
différens ,  comme  le  dit  Rumphe.  Et  quoi- 
que le  P.  d'Incarville  ait  fait  travailler  fous 
les  yeux  un  ouvrier  du  palais  de  l'empereur 
devenu  pour  lors  chrétien  &  fon  pénitent , 
il  peut  fe  faire  que  cet  ouvrier  ,  plus  inf- 
trnit  dans  l'art  d'appliquer  le  vernis  que 
dans  celui  de  le  compofer  ,  ait  confondu 
eiifbmble  plufieurs  pratiques.  Cette  confu- 
fion eft  bien  fonfible ,  far-tout  dans  l'en- 
droit où  le  P.  d'Incarville  ,  après  avoir 
établi  qu'il  y  a  trois  fortes  de  vernis  dif- 
férens par  le  temps  où  on  lés  tire  de  l'ar- 
bre ,  dit  que  les  trois  fortes  de  vernis  qu'on 
counoît  à  la  Chine  viennent  des  trois  gran- 
des villes  dont  ils  portent  le  nom.  Si  cha- 
cune de  ces  trois  villes  ,  ou  des  provinces 
où*  font  ces  villes  ,  donne  un  vernis  dif- 
férent,  fans  doute  à  raifon  de  la  différence 
des  climats  ou  des  arbres  qui  le  produi- 
fent ,  &  fi  ce  vernis  diffère  encore  fuivant 
les  trois  temps  où  on  le  recueille,  voilà 
déjà  neuf  fortes ,  ou  au  moins  fix  fortes 
de  vernis  différens.  Mais  le  P.  d'Incarville 
les  reftreint  enfuite  à  deux  ,  en  dilànt  que 
le  nien-tfi  8c  le  fi-tfi  le  mêlent  enfemble 
pour  faire  le  vernis  noir  8c  opaque  qu'il 
appelle  kouang-tfi  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  vernis 
brillant.  Mais  il  regarde  le  kouang-tfi 
comme  un  vernis  jaune  ,  naturel  8c  tranf- 
parent ,  qui ,  fuivant  lui ,  eft  le  plus  pur 
&  celui  de  la  première  qualité  ;,  voilà  donc 
une  autre  confufion.  Il  diftingue  enfuite 
le  yaug  -  tfi  du  Japon  8c  le  tchao  -  tfi  , 
qui ,  félon  lui,  fe  préparent  également  tous 
deux  avec  le  kouang-tfi.  Comment  fe  tirer 
de  cet  embarras  8c  de  la  confufion  occa- 
fionée  fur  -  tout  par  le  kouang  -  tfi  ?  La 
fimplicité  du  récit  de  Rumphe  peut  foule 
nous  en  donner  les  moyens.  Cet  auteur  ne 
diftingue  qu'une  foule  forte  de  fuc  qui  fo 
modifie  en  plufieurs  efpeces  fuivant  les 
mélanges  qu'on  y  fait  $  8c  voici  comme 
nous  penfons  qu'on  peut  concilier  leurs  def- 
criptions. 

L  arbre  au  fuc  du  verni»  fournit  un  fuc 
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brun-roufTâtre  ,    d'abord   plus    ou   moins 
aqueux  ,  qui  devient  brun  -  noir  ou  couleur 
de  poix  en  féchant  ,  8c  d'autant  plus  bril- 
lant   qu'il  contient    moins   d'eau.   Ce   fuc 
ne    devient    vernis   qu'en   le    mêlant  avec 
une  huile  très  -  defïkative  ,  &  on  en  fait 
autant  d'efpeces  différentes  qu'on  y  mêle  , 
outre   cette  huile  ,   d'ingrédiens  diffères*. 
Néanmoins   on   peut    réduire   toutes    ces 
fortes  de  vernis   à  deux  efpeces  principa- 
les ,  favoir,   i°.  le  vernis  tianfparent ,  ou 
vernis  de  couverte  ,  nommé  tchao-ifi  ;   il 
fe  fait  en  mêlant  8c  faifant  cuire  enfemble 
parties  égales  du  kouang-tfi  ou  du  nien-tfi, 
ou  du  fi-tfi  bien  purifiés  de  leur  phlegire  , 
8c  de  l'huile  defîicative  du  tong-yeou  égale- 
ment bien  déphlegmée  :  on  fo  rappelle  que 
ces  trois  fucs  à  vernis  ne  différent  que  par 
leur  plus  ou  moins  de  phlegme ,  par  le  temps 
foui  où  ils  ont  été  recueillis.  La  couleur 
naturelle    de  ce  vernis  ,    mêlé  à  parties 
égales  avec  l'huile  du  tong-yeou  ,  eft  un 
beau  jaune  d'or  :  une  moindre  quantité  de 
cette  huile  le  rendroit  plus  brun  8c  moins 
tranfparent  ;    les    différentes   proportions 
entre  ce  fuc  8c  cette  huile  donnent  diver- 
fes   gradations    de   vernis  tranfparent  :  8c 
c'eft  fans  doute  parce  que  l'huile  dont  fe 
fervent  les  japonais  eft  plus  claire  7   que 
leur   vernis  tranfparent  a  une  fopériorité 
fur  celui  de  la  Chine.  Le   kin-tfi'eft  «ne 
efpece   de  vernis    tranfparent  'inférieur  au 
tchao-tli.  x.  Le  vernis  opaque  prend  dif- 
férens noms  fuivant  la   couleur  &c  les  iu- 
grédiens  avec  lefquels  on  le  compofe.  Plus 
le  fuc  à  vertus  avec  lequel  on  fait  le  vernis 
eft  pur  ,  pius  ce  vernis  a  de  brillant  8c  de 
netteté  ;    ainfi   le   vernis  dans   lequel  on 
emploie  le  kouang-tfi  ,  eft  plus  beau  que 
celui  où  on  n'emploie  que   du  nien-tfi  ou 
du  fi-tfi  ,  qui  font  des  qualités  inférieures. 
On  y  emploie  plus  communément  de  ces 
derniers  fùcs  ,  parce  qu'ils  font  plus  com- 
muns 8c  moins  chers.  Quelques  fucs  que  l'on 
prenne  ,  lerfque  le  vernis  qu'on  en  fait  eft 
noir  8c  opaque  ,  on  l'appelle  yang-tfi.  Le 
hoa-kin-tfi  ou  vernis  à  peindre  en  eft  une 
efpece. 

Remarques.  Il  n'eft  pas  douteux  ,  en 
confortant  les  figures  8c  la  defeription  que 
fout  Rumphe  8c  le  P.  d'Incarviile  de  la 
helawa  ou  du  tfi-ihou  }    c'eft-à-dire  ,   de 
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l'arbre  du  vernis  des  provinces  méridio- 
nales de  la  Chine  ,  que  cet  arbre  doit 
former  un  genre  particulier  voilin  du  man- 
cenilicr  ,  manfanilla  ,  dans  la  famille  des 
tvthvmales,  ayant ,  comme 'lui,  les  feuilles 
fimples  Se  un  gros  fruit  charnu  à  ollclet  : 
Se  que  les  arbres  à  feuilles  ailées  Se  à  petit 
fruit  .qu'or]  cultive  depuis  quelques  années 
en  Europe  ibus  le  nom  de  vrai  vernis  de 
la  Chine  ,  ne  font  nullement  de  ce  genre  , 
irais  une  cfpccc  du  genre  du  fumach  qui 
vient  dans  la  famille  des  piftachiers.  (  M. 
Avansox.  ) 

*  BELBAIS  ,  (Géog.  anc.  &  mod.  )  ville 
d'Egypte  ,  à  zo  iieues  au  deliiis  de  l'embou- 
chure la  plus  orientale  du  Nil. 

*  BELBINE  oz/BELEN TIXE ,  (Géogr. 
anc.)  ville  iituée  à  l'entrée  de  la  Laconie  , 
vers  le  nord  ,  près  de  l'Eurotas.  Piutarque 
eu  fait  mention  dans  la  vie  de  Cléomenes. 

*  BELBO  ,  (  Géogr.  )  rivière  du  duché 
de  Milan. 

*  BELBUCH,  6-  ZEOMBUCH,(MyrA.) 
divinités  des  Vandales.  C  etoient  leur  bon 
&  leur  mauvais  génies  :  Belhuch  étoit  le 
dieu  blanc  ;  Se  Zeombuch  le  dieu  noir  :  on 
leur  rendoit  à  l'un  &  à  l'autre  les  honneurs 
divins.  Le  Manichéifmc  eft  un  fyitéme  dont 
on  trouve  des  traces  dans  les  iîecles  les  plus 
reculés ,  &  chez  les  nations  les  plus  fauva- 
ges  \  il  a  la  même  origine  que  la  Métemp- 
fycofe ,  les  défordres  appareus  qui  régnent 
dans  l'ordre  moral  &  dans  l'ordre  phyfique , 
que  les  uns  ont  attribues  à  un  mauvais  gé- 
nie,  Se  que  ceux  qui  n'admettoient  qu'un  feul 
génie,  ont  regardés  comme  la  preuve  d'un 
état  à  venir,  où  les  chofes  morales  feraient 
dans  une  pofition  renverfée  de  celle  qu'elles 
ent.  Mais  ces  deux  opinions  ont  leurs  diffi- 
cultés. 

Admettre  deux  dieux  ,  c'eft  proprement 
n'en  admettre  aucun.  Voy.  Manichéisme. 
Dire  que  l'ordre  des  chofes  fubfiftant  efi 
mauvais  en  lui-même,  c'eft  donner  des  foup- 
çons  fur  l'ordre  des  chofes  à  venir  j  car  qui  a 
pu  permettre  le  défordre  une  fois ,  pourrait 
bien  le  permettre  deux.  Il  n  y  a  que  la  révé- 
lation qui  puiife  nous  raflurer;  Se  il  n'y  a  que 
le  Chriftianiiir.e  qui  jouifle  de  cette  grande 
prérogative.  ^oye{  IMMORTALITÉ  & 
Ame. 

*  BELCASTRO  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 
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ville  d'Italie  ,  an  royaume  de  Napîes ,  dans 
la  Calabre  ultérieure ,  for  une  montagne. 
Long.  34.  45.  lot.  39.  6. 

On  la  prend  pour  la  Chonia  des  anciens  : 
mais  il  y  a  peu  d'apparence  qu'elle  ait  été 
bâtie  fur  les  ruines  de  la  Petilia,  dont  il  eft 
parlé  dans  Strabon  ,  Pline  ,  Ptolomée  ,  Se 
Foinponiuî  Mêla. 

*  BELCHITE ,  {Géog.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne ,  au  royaume  d'Arragon ,  for  la  rivière 
d'Almonazir.  Zofl£.  17.  lat.  41.  19. 

*BELEDIN,  L  m.  (Commerce.)  coton 
filé  ,  d'une  médiocre  qualité  Se  de  peu  de 
débit. 

*  BELEL  ACS ,  f.  m.  pi.  (  Commerce.  )  ef- 
peces  de  taffetas  qui  iè  fabriquent  au  Ben- 
gale :  leuraunage  eft  de  quarante  cobres  de 
longueur,  for  deux  de  large. 

BELEMNITE.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  rapporter  ici  l'article  de  M. 
Kormey. ,  fecretaire  de  l'académie  royale 
des  Sciences  6e  Belles-Lettres  de  Prulfc-  , 
for  la  bclcmnite ,  qui  nous  a  été  remis  ma- 
nuicrit.  • 

«Bélemnite,  (  Hijf.  cnc.)  ce  nom 
»  vient  de  la  rellemblance  de  cette  pierre 
»  avec  le  fer  d'une  flèche.  Elle  porte  aulli 
»  celui  de  daclylus  idccus ,  à  caufe  de  la 
»  conformité  avec  un  doigt  de  la  main ,  Se 
»  du  mont  Ida  ,  où  Pline  dit  qu'on  la 
»  trouve  ;  Se  celui  de  lapis  lyncis  ,  ou 
»>  lyncufius  pris  de  la  fabuleufé  origine 
»  que  les  anciens  lui  donnoient  ;  parce 
»  qu'ils  penloieut  bonnement  que  c'étoit 
))  de  l'urine  de  lynx  changée  en  pierre. 
»  D'autres  lui  ont  donné  avec  auiîï  peu  de 
m  fondement  le  nom  de  pierre  de  tonnerre  , 
»  penfant  qu'elle  tomboit  du  ciel.  On 
»  trouve  la  bélemnite  dans  toutes  fortes 
»  de  lits  de  terre  ,  de  fable  ,  de  marne  Se 
»  de  pierre  ,  prefque  toujours  accompagnée 
»  de  coquillages  ou  d'autres  dépouilles  de 
»  l'Océan  ,  Se  fouvent  un  peu  applaties ,  à 
»  demi  caflées ,  ou  autrement  défigurées  par 
»  les  mouvemens  violens  des  couches  de 
»  pierre  ou  de  terre  qui  les  ont  compri- 
»  mées  ,  comme  il  eft  arrivé  à  un  grand 
»  nombre  de  coquillages ,  Se  à  d'autres 
»  productions  marines. 

»  Il  y  a  des  bélemnhes  qui  font  chargées 
»  de  petites  huitres  Se  de  petits  tuyaux  de 
»  vers  inaifos ,  dont  la  nature  eft  d'être 
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»  néccflàirernent  attaches  aux  corps  où 
»  ils  naiifent ,  vivent  &  meurent  fans 
»  changer  de  place  ;  d'autres  ont  été  rongés 
»  par  de  petits  infectes,  comme  cela  arrive 
»  fouvent  aux  huîtres  ôc  aux  antres  co- 
»  quilles  de  mer.  Les  bélemnites  font  en 
»  général  d'une  figure  fort  régulière  ;  elles 
»  différent  néanmoins  en  trois  manières 
»  entr'elles.  Il  y  en  a  de  parfaitement 
»  coniques  ,  d'autres  presque  cylindriques  , 
»  dont  la  pointe  paroît  au  haut  après 
»  une  efpece  d'arrondiftement  ,  qui  les 
»  fait  reiièmbler  à  un  doigt  de  la  main; 
»  les  dernières  ont  un  renflement  à-peu- 
»  près  comme  les  fufèaux.  Leur  longueur 
»  eli  depuis  environ  deux  pouces  jufqu'à 
»  huit  &  davantage  ,  &  leur  groffeur  de- 
»  puis  celle  d'une  plume  médiocre  jufqu'à 
»  trois  &  quatre  pouces  de  circonférence  ; 
»  leur  couleur ,  bien  que  différente ,  ne  peut 
»  point  ièrvir  à  les  diftinguer  ,  puifqu'elle 
»  dépend  uniquement  des  lieux  où  on  les 
»  trouve.  Elles  ont  toutes  une  cannelure 
»  plus  ou  moins  marquée  ,  qui  règne  de- 
»  puis  la  baie  jufqu'à  la  pointe  ,  mais  dont 
»  l'enfoncement  va  toujours  en  diminuant  ; 
»  &  c'eft  cette  cannelure  qui  fait  qu'elles 
»  iè  fendent  facilement  en  long.  Toutes 
»  celles  qui  font  entières ,  ont  à  leur  bafe 
»  une  cavité  de  figure  conique  ,  qui  diffère 
«  en  largeur  &  eu  longueur  ,  félon  que  ces 
»  pierres  font  plus  greffes  &  plus  longues. 
»  Cette  cavité  eft  fouvent  vukle  &  quel- 
»  quefois  pleine  de  fable  ,  de  cryftaux  & 
»  d'autres  matières.  Il  y  en  a  ainTi  qui 
»  renferment  un  alvéole  fort  curieux  , 
»  compofë  de  plu  (leurs  petites  coupes 
»  femblables  aux  verres  des  montres  de 
»  poche  ,  enchàifées  l'une  dans  l'autre  , 
»  &  qui  toutes  enfèmble  forment  un  cône 
*>  parfaitement  convenable  au  vuide  de  la 
»  pierre  •■,  ce  qui  fait  que  quoique  ces 
»  alvéoles  foient  de  différentes  matières , 
»  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  croient 
»  qu'ils  appartiennent  véritablement  à  la 
»  bêlemnite  ,  &  qu'ils  iè  ibnt  formés  dans 
»  £1  cavité. 

»  Leur  ftrudlure  inférieure  eft  toujours 
»  abfolument  la  même.  Elles  fout  toutes 
»  compofées  de  plufïetirs  couches  très- 
»  régulièrement  rangées  ,  comme  les  nu- 
it biers  des  arbres ,  &.  fi  minces  qu'il  faut 
Tome  ir. 
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»  une  loupe  pour  les  diftinguer  avec  quel- 
»  que  exactitude.  Leur  matière  forme  par 
»  fes  filets  prclque  imperceptibles  àcs 
»  rayons  qui  vont  du  centre  à  la  circonfé^. 
»  rence.  Ces  rayons  partent  d'un  très- 
»  petit  tuyau  ,  qui  occupe  toute  la  largeur 
)>  de  la  pierre  ,  &  qui  n'eft  bien  vifible 
»  que  dans  les  plus  tranfparentes  ;  d'hori- 
»  zontaux  qu'ils  ibnt  d'abord  ,  ils  s'élèvent 
»  enfuite  peu  à  peu  vers  la  circonférence  r 
»  fur-tout  en  approchant  de  la  pointe. 
»  C'eft-là  la  raifon  pourquoi  la  partie  de  la 
»  pierre  du  côté  de  la  baie  paraît  creufe  , 
«  &  l'autre  paroît  convexe  ,  quand  on  l'a 
»  coupée  eu  travers.  Le  demi-diametre  de 
»  la  bêlemnite  qui  regarde  la  cannelure  , 
»  eft  toujours  plus  court  que  celui  qui  lui 
»  eft  oppofe  ;  &  l'on  remarque  par  inter- 
»  valles  des  lignes  longitudinales ,  qui  fe 
»  terminent  en  cône  autour  du  petit  tuyau. 
»  On  peut  facilement  féparcr  les  couches 
»  de  ces  pierres  en  les  mettant  fur  un 
»  charbon  allumé  ,  ou  à  la  flamme  d'une 
»  chandelle.  Elles  font  eu  dedans  &  en 
»  dehors  d'un  parfait  poli ,  &  deviennent 
»  blanches  lonqu'ellcs  font  expefées  au 
»  feu.  Il  eu  fort  une  mauvaifé  odeur  , 
»  comme  de  corne  brûlée .  ou  d'urine  de 
»  chat  quand  on  les  frotte  Tune  contre 
»  l'autre  ;  mais  far-tout  quand  ou  les 
»  brûle. 

»  On  agite  la  queftion ,  fi  ces  pierres 
»  font  de  vrais  minéraux ,  ou  fi  elles  appar- 
»  tiennent  à  quelque  animal ,  Se  eu  ce  cas 
»  à  quelle  de  fès  parties  on  doit  les  rap- 
»  porter.  Il  faut  lire  là-dcffus  les  Lettres 
»  philofopkiques  fur  la  formation  des  fcls 
»  &  des  cryftaux ,  &c.  par  M.  Bourguet. 
»  Ce  (avant  de  Neufchârel  y  établit  d'une 
»  manière  qui  me  paroît  démonftrative  r 
»  que  les  bélemnites  n'appartiennent  point 
»  au  règne  minéral ,  vu  que  les  corps  les 
»  plus  réguliers  que  ce  règne  fournillè  ne 
»  gardent  point  une  fymmétrie  auffî  par- 
»  faite  dans  leur  ftracture.  Il  compare  la 
»  bêlemnite  à  la  flaladite  ,  qui  eft  de  tou- 
8  tes  les  pierres  celle  qui  en  approche  le 
»  plus  ;  &  il  fait  voir  qu'il  refte  encore  une 
»  énorme  différence  entre  elles.  Cela  le 
»  conduit  à  conjecturer  que  c'eft  une  dent 
»  d'animal  ;  &  quoiqu'on  ne  puifle  pa$ 
»  eucore  indiquer  l'animal  auquel  elles  ont 
Rrrr 
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la  grande  conformité  qu'a 


»  appartenu , 

»  la  bélemnite  avec  les  dents  d'autres  am- 
j)  maux  ,  t>c  particulièrement  avec  les  dents 
»  droites  du  crocodile  ,  met  cette  con- 
»  jeclure  dans  une  fort  grande  vraifem- 
»  blance.  La  cavité  de  figure  conique  que 
n  les  belemnites  entières  ont  à  leur  bafe  , 
»  cil  en  effet  fèmblable  à  celle  qu'on  voit 
»  aux  dents  du  crocodile  &  du  phy fêter  , 
»  aux  défenfes  de  l'éléphant ,  &  du  poiffon 
»  nahrwal.  La  cannelure  de  la  même  pierre 
»  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  des 
»  dents  de  la  foie  du  fpadon  ,  qui  font 
»  enchâfTées  dans  cette  longue  défenfe  , 
»>  comme  dans  une  mâchoire.  Enfin  fès 
»  petits  filets  font  de  même  nature  que 
»j  ceux  de  la  ftru£ture  intérieure  de  l'émail 
»)  des  délits  de  prefque  tous  les  autres  ani- 
»  maux.  Quant  à  Xalvéole  ,  fès  coupes 
»  répondent  aux  couches  de  la  bélemnite 
v  par  le  moyen  des  lignes  longitudinales', 
»  qui  forment  d'elpace  en  efpace  de  petits 
»  cônes  qui  marquent  peut-être  les  divers 
j>  temps  de  fon  accroiffement.  M.  Bout- 
ai guet  répond  enfuite  aux  difficultés  de  M. 
a  Scheuch[er  ,  &  de  quelques  autres  Phy- 
»>  ficiens.  Enfin  il  explique  la  formation 
j>  &  le  méchanifme  organique  de  la  bélem- 
»  niée  d'une  manière  fort  plaufible.  Comme 
»  les  animaux  auxquels  ces  dents  appar- 
»  tiennent  croiffent  pendant  toute  leur  vie  , 
fc  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y  ait  des  bê- 
la lemnites  fi  différentes  en  groffeur  &  en 
t>  longueur.  » 

Nous  ajouterons  feulement  à  cet  article 
l'opinion  de  M.  Woodward  ck  celle  de  M. 
le  Monnier  le  Médecin ,  de  l'académie 
royale  des  Sciences.  M.  Woodward  rap- 
porte clans  fa  lettre  fur  f  origine  ,  la  nature 
&  la  conjtitution  de  la  bélemnite ,  que  M. 
Lhwyd  prétendoit  qu'elle  fe  forme  dans  le 
pinceau  de  mer  eu  dans  le  coquillage  ap 
pelle  dentale.  Notre  auteur  réfute  ce  fen- 
îiment  par  la  raifbn  qu'on  ne  voit  jamais 
•aucunes  traces  du  moule  dans  lequel  la 
bélemnite  fe  feroit  formée ,  comme  on  voit 
celles  du  moule  des  autres  pétrifications  ; 
que  le  prétendu  moule  de  la  bélemnite  de- 
vrait être  bien  apparent  autour  de  celles 
qui  ont  près  de  deux  pies  de  longueur  ,  & 
environ  deux  pouces  de  diamètre  à  l'en- 
droit le  plus  gros  j  &  que  cependant  il  n'en, 


BEL 

a  npperçu  aucun  veftige   dans  des  belette- 
niitt  de  cette  grandeur  qu'il  a  obiervées. 

M.  Woodward  répond  enfuite  à  ceux 
qui  croient  que  les  btlernni.es  font  des  cor- 
uos  d'animaux  ou  des  dents  de  poilfons  :  il 
foutient  que  ce  ne  font  pas  des  cornes  , 
parce  que  la  plupart  n'en  ont  pas  la  figure  y 
&.  pour  le  prouver ,  il  fait  mention  de  trois 
principales  efpeces  de  belemnites ,  qui  font 
la  bélemnite  cono'ide  ,  qui  eft  la  plus  com- 
mune :>  la  bélemnite  en  forme  de  fufeau  ,  & 
la  bélemnite  cylindrique  terminée  en  pointe 
par  les  deux  bouts  ;  &  il  conclut  que  û 
toutes  ces  belemnites  reffemblent  à  des 
cornes  ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  puiffe  y  ref- 
fembler.  Le  même  auteur  ne  croit  pas  qu'il 
foit  à  préfumer  que  la  bélemnite  foit  une 
corne  ,  parce  qu'on  la  trouve  dans  la  terre 
avec  des  coquilles  ,  des  dents  &  d'autres 
parties  d'animaux  }  puifqu'il  s'y  trouve 
auffi-bien  d'autres  chofes  qui  ne  font  cer- 
tainement pas  des  cornes.  Il  nie  que  toutes 
les  belemnites  aient  une  odeur  de  corne 
bridée  ,  c'eft-à-dire  une  odeur  animale  :  il 
allure  que  les  belemnites  d'Angleterre  n'ont 
ordinairement  aucune  odeur ,  &  que  toutes 
celles  qu'il  a  trouvées  dans  la  craie  n'en 
ont  point  du  tout  ;  &  il  croit  que  les  belem- 
nites n'ont  que  l'odeur  qui  leur  a  été  com- 
muniquée par  des  matières  falincs ,  fulfu- 
reufos  ou  bitumincufês  avec  lefquelles  ellas 
ont  féjourné.  Enfin  M.  Woodward  foutient 
que  les  belemnites  ne.  font  ni  des  cornes  ni 
des  dents  j  parce  que  leur  pefanteur  fpéci- 
fique  eft  différente  de  celle  des  cornes  &c 
des  dents  :  les  raifons  qu'il  en  donne  font 
tirées  de  fes  principes  fur  l'Hiftoire  natu- 
relle de  la  terre. 

C'eft  eu  conféquence  de  ces  mêmes 
principes  que  M.  Woodward  met  la  bélem- 
nite dans  la  claile  des  corps  talqueux ,  parce 
que  la  pefanteur  eu  égale  à  celle  de  ces 
corps.  La  couleur  jaune  de  certaines  belem- 
nites eft  fèmblable  à  celle  de  quelques  talcs, 
{pars  ,    &  autres   productions  minérales. 

La  fubftance  de  la  bélemnite  ,  dit  M. 
Woodward  ,  n'eft  pas  coriace  &  tenace 
comme  celle  des  animaux ,  mais  friable  & 
caffante  comme  celle  du  talc  ,  &c.  à  la 
vue  elle  paroit  minérale  ,  &  on  en  eft 
convaincu  par  les  épreuves  chymiques  ;  'à 
tillure ,  ajoute  le  même  auteur ,  eft  direer 
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tërrienf  contraire  à  celle  des  dents,  &  des 
antres  parties  folides  des  animaux  5  iès 
fibres  coupent  diamétralement  fon  axe  , 
au  lieu  que  celles  des  dents  ,  des  os  ,  des 
cornes ,  &c.  font  parallèles  à  leur  axe.  Le 
talc  fibreux  ou  cannelé ,  le  gypfe  ftrié  ,  le 
foar  talqueux  ,  l'amiante ,.  l'alun  de  plume , 
cjc.  ont  leurs  fibres  tranfverfales  comme 
celles  des  bélemnites.  L'auteur  cite  ua  exem- 
ple remarquable  de  cette  tifliire,  qu'il  a  ob- 
fervée  dans  quelques  ftala&ites  compofées 
d'un  foar  talqueux ,  qui  font  rufpendues  clans 
des  grottes  fouterraines  j  il  y  en  a  vuplufieurs 
qui  étoient  cannelées. 

De  tout  ceci  M.  Woodward  conclut 
affirmativement  que  les  bélemnites  ne  peu- 
vent venir  d'un  animal.  Quand  on  lui  ob- 
jecte qu'elles  ont  été  altérées  comme  d'au- 
tres pétrifications  ,  il  répond  que  cela  n'eft 
pas  poffible ,  parce  qu'il  en  lèroit  refté  au 
moins  quelqu'une  fans  altération  ,  comme 
il  y  a  tant  de  coquilles  foffiles  qui  ne  ibntpas 
pétrifiées. 

Les  tuyaux  vermiculaires  ,  les  coquilles 
d'huîtres  qui  font  attachées  fur  quelques 
bélemnites  ,  ne  prouvent  rien  pour  leur  ori- 
gine }  puifque  l'on  trouve  les  mêmes  choies 
fur  des  cailloux,  des  pyr i tes, &c. D'ailleurs 
fi  la  bélemnite  étoit  une  dent  de  poilfon,  on 
treuveroit  au  moins  quelques  vertiges  de 
cette  dent ,  ou  quelques  marques  de  fon  ad- 
hérence à  une  mâchoire.  On  aura  beau  dire 
que  cette  dent  aura  été  féparée  de  la  mâ- 
choire ,  M.  ^X^oodward  ne  conçoit  pas  que 
cela  puille  être  pour  toutes  les  bélemnites 
qui  font  fi  nombreufes  ,  tandis  que  toutes 
les  vraies  dents  foffiles  font  reconnoiflables 
à  ces  mêmes  marques  qui  manquent  aux 
bélemnites.  Géographie ,  Phyfique ,  iScc.pag. 

M.  le  Monnier  n'eft  point  oppofé  au 
fentiment  de  M.  Woodward ,  pour  l'ori- 
gine de  la  bélemnite  ;  il  la  croit  apparte- 
nante au  règne  minéral.  Il  en  a  vu  dans  le 
Berri  qui  étoient  entièrement  folides ,  & 
d'autres-  qui  étoient  creufès  en  dedans  : 
celles-ci  avoient  une  cavité  conique  comme 
îa  fùrface  extérieure  de  la  bélemnite  ;  l'axe 
du  cône  extérieur  étoit  double  de  celui  du 
cône  intérieur  ;  de  forte  que  la  pointe  de  la 
bélemnite  étoit  entièrement  folide  ,  &  cette 
iblidité  alloit  tqujours  en   diminuant  juf- 
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qu'aux  bords  de  la  bafe  ,  qui  n'étoit  qu'une 
lame  tranfparente  ,  ek  mince  comme  une 
feuille  de  papier;,  cette  cavité  étoit  remplie 
d'une  terre  très  -  fine  ,  jaune  ,  greffe  & 
humide  ,  qui  paroiffoit  être  ,  pour  ainfi 
dire  ,  la  matrice  des  bélemnites.  M.  le 
Monnier  n'a  pas  vu  d'apparence  que  ces 
bélemnites  fuirent  des  tuyaux ,  des  pointes 
de  hérillbn  de  mer  ,  non  plus  que  des  dents 
du  fouffleur  ;  il  lui  a  femblé  au  contraire 
que  ce  font  des  productions  de  la  terre  , 
comme  des  ftalaètites  ou  des  pyrites.  M.  le 
Monnier  appuie  cette  conjecture  fur  ce 
que  les  bélemnites  incruftées  dans  la  pierre 
&  dans  la  craie  ,  &  qui  n'ont  pour  aiuu* 
dire  plus  de  vie  ,  ne  renferment  point  de 
cette  terre  jaune  &  humide  5  que  cette 
même  terre  fc  trouve  par-tout  où  il  y  a 
des  bélemnites  en  certaine  quantité  :  ck 
que  le  feuillet  mince,  tranlparent  8c  fragile 
qui  termine  la  bélemnite  ,  peut  être  re- 
gardé comme  un  ouvrage  en  train  ,  au- 
quel la  nature  n'a  pas  encore  mis  la  der- 
nière main.  M.  le  Monnier  fait  parfaite- 
ment que  l'on  trouve  avec  les  bélemnites 
des  cornes  d'ammon ,  &  d'autres  coquilles, 
telles  que  les  gryphes  ,  les  pétoncles ,  les 
cames ,  &c.  mais  il  fait  remarquer  qu'on 
rencontre  auffi  dans  les  mêmes  endroits 
du  gypfe  &  des  pyrites.  Mérid.  de  l'Oiferv. 
de  Paris  ,  &c.  Obferv.  d'Hift.  nat.  p.  125. 
&  fui v. 

On  voit  par  cet  expofé  que  les  Naturalis- 
tes ne  font  point  d'accord  fur  l'origine  &  la 
nature  de  la  bélemnite  :  on  n'a  pas  encore 
prouvé  d'une  manière  décilive  que  ce  foit  un 
minéral  ou  une  pétrification  originaire  du 
règne  animal.  (I)  V.  Stalactite. 

Bélemnite  ou  Pierre  de  Lynx  , 
(  Mat.  méd.  )  Les  Allemands  la  croient 
bonne  contre  le  cauchemar  &  le  calcul  des 
reins  }  ils  en  ordonnent  la  poudre  depuis  un 
gros  jufqu'à  un  gros  &  demi.  (N) 

BÉLENOIDE  ,  apophyfe  béleno'lde ,  voy, 
Stvloide.  (L  ) 

.  BELENOS  ou  BELENUS  ,  (  Myth.  ) 
nom  que  les  Gaulois  donnoient  au  foleil  , 
qu'ils  appelloient  auffi  Mithra.  On  croit 
que  c'eft  le  même  que  le  baal  de  l'Ecri- 
ture ,  &  le  Belus  des  AfTyriens.  Elias 
Schedius  perfuadé  que  le  nom  de  Belenus 
étoit  myftérieux  ,  jufqucs  dans  les  lettres 
Rrrr  1 
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qui  le  compofent  ,  les  a  confîdérées  félon 
leur  valeur  dans  les  nombres  (  à  la  manière 
îles  anciens  Grecs  ,  dont  les  caractères 
êtoient ,  dit-on  ,  en  ufage  parmi  les  Drui- 
des ,  )  &  a  trouvé  qu'elles  faifoient  trois 
cents  fbixante-cinq  jours  ;  temps  de  la  révo- 
lution du  foleil  autour  de  la  terre. 
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On  voit  plufieurs  inferiptions  rapportées 
par  Grutter  &  par  d'autres  antiquaires ,  qui 
prouvent  queBt/enus  étoit  la  même  divinité 
que  le    foleil  ou  Apollon  ;    entre  antres 

«elle -ci  : 

Arolloni  Btleno.  C.  Aquilienf.  felix.    (G) 

*  BELER ,  (Cc'ogr.)  rivière  de  Catalogne 
«qui  fe  jette  dans  la  Méditerranée  proche  de 
Barcelone. 

*  BELERAN  ,  (  Géogr.  )  île  de  la  mer 
Méditerranée,  proche  d'Yvica. 

BELES1S  ,  (  Hiji.  de  Babyloae.  )  pre- 
mier roi  de  Babyloue  ,  prêtre  &  guerrier, 
le  fèrvit  de  la  religion  pour  élever  l'édifice 
«le  fa  fortune.  Ses  connoilîànces  dans  l'ai- 
ironomie  firent  croire  qu'il  avoit  des  in- 
telligences avec  les  génies  qui  préfidoient 
À  la  police  du  monde }  &  comme  il  au- 
:nouçoit  le  retour  des  affres  8f  des  éclipfes , 
il  lui  fut  facile  d'ufurper  la  réputation  de 
prophète.  Rarement  les  impofteurs  ont 
un  objet  élevé  d'ambition  '-,  fatisfaits  de 
féduire  la  multitude  ,  ils  jouiffent  de  fes 
rerpecls  ,  fans  prétendre  à  la  gouverner. 
Btlefis  humilié  de  vivre  à  l'ombre  de  l'au- 
tel ,  fut  plus  hardi  dans  fa  marche  ,  il 
profita  de  la  crédulité  des  peuples  pour 
changer  le  deftiu  de  l'Affyric  ,  qui  éroit 
icandalifée  des  débauches  &  de  la  moUeiie 
«le  Sardanapale.  Avant  de  rien  exécuter  , 
il  joua  le  rôle  d'envoyé  du  ciel ,  &  comme 
il  avoit  befoin  d'un  complice  accrédité  ,  i! 
jeta  les  yeux  fur  Arbace  le  Mede  dent  il  cor. 
noiiîbit  l'ambition  ,  &  fur-tout  fon  mépris 
contre  le  monarque  efiéminé  ;  il  va  le  trou- 
ver &  il  lui  annoneeque  les  dieux  lui  avoient 
révélé  qu'il  étoit  appelle  au  trône  d'Aflyrie. 
Arbace  parut  ajouter  foi  à  une  révélation 
<[ui  préparait  fa  grandeur  j  docile  à  la  vois 
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,'  du  prophète  ,  il  l'alfur*  qn'auïïî-tôt  que 
les  dieux  auraient  réalifé  leurs  promeffes  r 
il  lui  donnerait  le  gouvernement  de  Ba- 
bylone.  Il  fuffifoit  que  la  rébellion  eût  un 
prophète  à  la  tête  pour  engager  le  peuple 
à  la  regarder  comme  un  ordre  du  cie!. 
BeUJis  ,  quoique  'élevé  dans  l'exercice  des 
fonctions  religieufes  ,  étoit  véritablement 
né  pour  la  guerre  :  Sardanapale  mit  là  tête 
à  prix  ,  il  ne  fc  trouva  point  d'afTaffin  pour 
tremper  lès  mains  dans  un  fang  réputé  facré. 
Arbace  ,  quoique  foutenu  de  ion  appui , 
effuya  plufieurs  défaites  qui  rebutèrent  Ces 
partisans  ;  Bckfis  éleva  la  voix  pour  leur 
dire  que  dieu  promettoit  de  couronner  leur 
perfévérance  ;  cette  promefle  releva  les 
courages  abattus  ;  les  rebelles  prêts  à  ic 
retirer  chez  eux  ,  reprennent  les  armes  , 
demandent  à  combattre  &  font  vaincus. 
Ce  mauvais  fuccès  aurait  dû  décréditer  la 
prétendu  prophète  ;  mais  l'erreur  avoit 
pris  racine  ,  &  le  vulgaire  une  fois  féduit 
chérit  fon  ilhifion.  L'impofteur  pour  pré- 
venir les  défertions ,  répand  dans  le  camp 
qu'il  va  paifer  la  nuit  pour  interroger  les 
ai-ires  fur  les  événemeus  futurs  ;  à  la  re- 
naifTance  du  jour  il  publie  dans  le  camp 
que  le  ciel  appaifé  cnvnyoit  nue  armée  à 
leur  iècours.  Il  avoit  été  informé  qu'une 
armée  de  Bacfriens  s'avançoit  pour  faire  lit 
jonétion  avec  les  troupes  de  Sardanapale  \ 
Ètttjis  s'introdtiifit  dans  leur  camp  ,  cV. 
prenant  le  ton  d'un  infpiré  ,  il  leur  repro- 
che ,  au  nom  des  dieux  ,  la  honte  d'obéir 
à  un  maître  efiéminé  ,  dans  le  temps 
qu'Arbace  leur  donne  l'exemple  de  s'aï- 
iranchir  de  la  fervitude.  Sou  éloquence 
foutenu*  de  lenthouliafme  ,  féJuifit  les 
Bactriens ,  qui  le  rangèrent  du  côté  des 
rebelles  ,  contre  ceux  qu'ils  étoient  venus, 
défendre.  Leurs  forces  réunies  renversèrent 
le  premier  empire  d'Aflyrie  ,  &  après  que 
Sardanapale  fc  fut  précipité  au  milieu  des 
.flammes  ,  il  fe  forma  des  débris  de  cet 
empire  trois  puiifantes  monarchies.  Belrfs 
eut  en  partage  le  royaume  de  Babyloae. 
qui  fublïita  deux  cents  vingt  ans.  On  croit 
reconrtoître  eu  lui  Nabonauàr  ,  lôus  qui 
commença  la  fameufe  époque  de  Baby- 
lone  y  appelléc  de  fon  nom  Y  Ere  de 
îtabonajfâr.  II  eft  nommé  Baladan  dans 
l'Ecriture-Sainte  :  il  régna  douze  ans  j  6c 
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làiflà  fon  trône  à  fou  fils  Merodach-Baladau. 

BELESME  ou  Bellesme  ,  (  Géogr. 
Antiq.  )  ville  du  Perche ,  qui  paile  pour 
la  première  &  la  plus  ancienne  de  cette 
petite  province  ,  à  quatre  lieues  de  Mor- 
tagne  au  fud ,  &  un  peu  plus  de  Nogeuî- 
le-Rotrou  à  l'oueft.  Long.  17.  14.  15.  lat. 
48.  22.  32. 

M.  Baudelot,  dansunJVf/mo/reluen  17 17 
à  l'académie  des  inscriptions  ,  fe  plaint  de 
ce  que  ceux  qui  font  des  descriptions  parti- 
culières des  villes  &  des  provinces ,  en  né- 
gligent Souvent  les  antiquités.  M.  de  Bry  de 
la  Clergeric  ,  dans  fou  Hijtoire  du  Perche , 
ne  fait  aucune  mention  des  deux  inscriptions 
trouvées  dans  la  forêt  de  Bcfcfmx  :  la  pre- 
mière ne  contient  que  le  Seul  mot  Aphro- 
dijhim.  C'étoit  l'infcription  d'un  temple  ou 
d'une  chapelle  du  voifînage  ,  confàcré  à 
Vénus ,  nommée  par  les  Grecs  Aphrodite 
du  mot  *9f<*  ,  /puma,  parce  qu'on  croyoit 
que  cette  déeife  étoit  fortie  de  l'écume 
de  la  mer ,  lorfqu'elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Cythere,  c'eft-à-dire  ,  lorfque 
les    Phéniciens  eu  étabiireut  le  culte  dans 

nie. 

La  deuxième  infeription  eft  conçue  en 
ces   termes. 

DllS      INFERIS 

V E  NE  RI 

Marti  e  t 

Merc.'rio 

Sacrum. 

BELETTE  ,  £  f.  maftella  domejlica  ; 
{Hifl.  nat.,Zoolog.  )  it  animal  qua- 
drupède dont  on  a  donné  le  nom  à  un  genre 
entier  de  quadrupèdes  ,  g  mus  mujtelinum. 
Les  animai  x  de  ce  genre  font  carnafïïers , 
mais  ils  diffèrent  des  autres  animaux  caruaf- 
iiers,  en  ce  qu'ils  font  plu  petits  ,  qu'ils  ont 
le  corps  plus  mince  &  plus  long ,  la  tête  plus 
petite  &  plus  alongéc ,  &  les  pattes  plus 
courtes  ;  de  forte  qu'ils  Semblent  être  faits 
peur  le  gliiîèr  &  s'infinuer  à  travers  les  plus 
petites  ouvertures  ;  &  en  effet  ils  pénètrent 
dans  des  endroits  dont  l'entrée  efl  fi  étroite, 
qu'eu  ne  croiroit  pas  qu'il  leur  fût  poiïible 
d'y  entrer. 

La  belette  eft  plus  petite  que  le  putois  j 
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le  dos  &  les  côtés  du  corps  font  de  cou- 
leur rouiîc  ,   la  gorge    Se  le   ventre  font 
blancs  ■-,   Se  cette  couleur  s'étend  depuis  le 
bout   de  la  mâchoire   inférieure  ,   jufqu'à 
l'extrémité  des   pattes  de  derrière  fur  leur 
côté  intérieur  ,  car  le  côté  extérieur ,  & 
prefque  tout  le  relie  du  corps  eft  roux  :  le 
muièau  reflèmble  à  celui  du  chien ,  de  forte 
que  la  mâchoire  fupérieure  eft  plus  avancée 
que   l'inférieure.  La  belette  a   des  foies  en 
forme  de    mouftache.    Ses   dents  font   au 
nombre  de  trente-deux  -,  fix  incifives ,  deux 
canines ,  S*    huit   molaires    dans    chaque 
mâchoire  ;    les    canines    font   longues   Se 
fortes  :  les  yeux  font  petits  &  noirs  •■,  les 
oreilles  courtes  &  larges  ,  arrondies ,  cou- 
vertes de  petit  poil  fort  épais  :  ce  qu'il  y  a 
de  Singulier ,  c'eft  que  la  partie  poftérieure 
de  la   conque    eft   double  ,    c'eft-à-dire  , 
compofée  de  deux  panneaux  qui  forment 
une   forte  de    poche  dont  l'entrée  eft  au 
bord    de   la  conque.  La  queue  eft    allez 
Semblable  à  celle  d'un  rat ,  quoique  beau- 
coup plus    courte  :  les  pies  font  larges   à 
proportion  de  la  groffeur  de  l'animal  :  il  y 
a   cinq   doigts  à  chaque  pié  ,  &  un  petit 
oncle   à   chaque    doigt.  La  belette  eft  un 
animal   fort  vif  &  fort  agile  ;  elle  habite 
dans  les  greniers ,  dans  les  vieux  murs ,  dans 
les  étables ,  &  for-tout  dans  les  trous  eu 
terre  :  elle  cherche  avec  avidité  les  œufs 
des   pigeons  ,    des  poules  ,    &c.   pour  les 
manger.  Elle  fe  nourrit  le  plus  fouvent  de 
rats ,  de  ferpens ,  de  taupes  j  elle  les  Sur- 
prend dans  ieurs  trous  ,  parce   qu'elle  eft 
faite   de  façon  qu'elle  y  pénètre  aifément  ; 
St  elle  eft  allez  courageufe  pour  attaquer 
des  animaux  plus  gros  qu'elle ,  comme  font 
les  gros  rats  ;   car  on  prétend  qu'elle  leur 
donne   la  chafTc  de  quelque   eîpece  qu'ils 
fcient.  L'agilité  de  la   belette  St  la  finefte 
de  fou  iuftin£t  lui  donnent  aufî  de  l'avan- 
tage   for  les  chauvefouris   8c  fur   d'autres 
oiféaux,  dont  on  prétend  qu'elle  fuce  le  fang 
après  qu'elle  les  a  tués.  Ray.  Aldrovande. 
Vvje^     FOUINB    ,    PUTOIS  ,     QUADRU- 
PEDE.  (  I  ) 

La  belette  eft  d'uSàge.  Après  en  avoir 
ôté  les  boyaux  ;  l'avoir  Salée  &  fait  féclier 
à  l'ombre  ,  deux  gros  de  cet  animal  pré- 
paré comme  en  vient  de  dire  ,  paftèut  pour 
un  remède  efficace  centre  le  venin  du  fer- 
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peu: ,  Se  COBtre  toute  forte  de  poifon.  Son 
ventricule  rempli  de  femeuce  de  coriandre, 
&  gardé  pendant  un  temps  convenable , 
eft  falutaire  contre  l'épilepfie  Se  la  morfure 
des  ferpens. 

La  belette  calcinée  dans  un  pot  de  terre , 
e!l  utile  contre  les  douleurs  de  la  goutte  ; 
ion  fnng  diminue  les  tumeurs  fcrophuleulcs 
lorfqu'on  l'applique  deffus  \  les  cendres 
mêlées  avec  du  vinaigre  ont  la  même  vertu. 
Diofcoride.    (  N  ) 

*  BELEZO  ,  (  Géogr.  )  ville  &  palatinat 
de   la  Pologne. 

*  BELFAST  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Irlande 
au   comté  d'Antrim,  avec  château  &  port. 

*  BELFORTE ,  (  Géogr.  me  &  mod.  ) 
village  du  royaume  de  \aplcs  dans  la  Ca- 
labre  ultérieure  ,  près  de  la  rivière  de 
Metramo  ,  au  midi  de  Mileto.  On  y  voit 
encore  les  ruines  de  l'ancienne  Subcinum  ou 
Subfcinum   des  Brutiens. 

*  BELGARD  ou  BELGRAD ,  (  Géogr.) 
ville  du  duché  de  Poméranie ,  fur  la  Per- 
fante. 

BELGIQUE  (  la  Gaule  ,  )  Géogr.  par- 
tie la  plus  feptentrionale  de  la  Gaule ,  dont 
les  peuples  ,  Germains  d'origine  en  partie  , 
ctoient  les  plus  braves  8e  les  plus  vaillans  ■■, 
il;  ne  connoifibient  ni  les  délices ,  ni  les 
roluptés ,  ni  le  vin.  Leur  pays  étoit  fermé 
pour  toutes  fortes  de  marchands ,  dans  la 
«jrainte  qu'ils  n'amolluTen't  leur  courage  par 
le  luxe  Se  les  autres  commodités  de  la  vie. 
Ils  s'adonnoient  à  la  vie  paftorale  ,  pafeat 
Belga  pecus  ,  dit  Claudien  •■,  ils  nourrif- 
fiknt  quantité  de  troupeaux  qui ,  félon 
Strabon  ,  faifoient  leurs  richeffes  ;  de  la 
laine  ils  formoient  une  efpece  d'étoffe  ou 
d  habillement  appellée  fagum  {faie  )  dont 
ils  faifoient  un  commerce  à  Rome  ,  même 
dans  l'Italie  Se  les  Gaules. 

La  Belgique  comprenoit  plufieurs  peu- 
ples -,  mais  les  Bellovaces  étoieut  les  plus 
puiirans  ,  &  pouvoient  mettre  cent  mille 
hommes  fous  les  armes  ;  ceux  de  Soiffons 
cinquante  mille  :  ils  furent  défaits  auprès  de 
l'Aine  par  Géfar ,  8c  furent  obligés  de  fubir 
le  jouç  romain. 

Géfar  en  une  feule  campagne  fît  la  con- 
quête de  toute  la  Belgique,  une  colonie 
fut  placée  à  Trêves  Augujla  Trevirorum  ; 
la  colonie  Trajanne  fur  le  Rhin  au  deifus 
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de  Ximegue  ,  près  de  Cleves ,  à  Coin  ; 
Agrippine  en  établit  une  autre  dans  la  ville 
desi_'biens  depuis  Cologne. 

Bientôt  après  la  Belgique  fut  partagée 
en  deux  provinces  ,  Trêves  fut  la  métro- 
pole de  la  première  Belgique ,  compre- 
nant les  cités  des  Mediomatrices  (  Metz  ) , 
des  Leuces  (  Toul  ) ,  8c  des  Verdunenlcs 
(  Verdun.  )  La  féconde  eut  Rheims  pour 
métropole  ,  qui  renfermoit  les  cités  des 
Sucffones  ,  des  Catalaunes  ,  des  Vero- 
manduens  ,  des  Ambates ,  des  Nerviens , 
des  Bellovaces  ,  des  Ambians  8c  des  Mo- 
rins.  (  C  ) 

*  BELGRADE  ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.  ) 
ville  de  la  Turquie  Européenne ,  capitale 
de  la  Servie ,  au  confluent  du  Danube  8c 
de  la  Save.  Long.  38.  30.  lot.  45.  Quel- 
ques-uns croient  que  c'eft  le  Taunnum  des 
anciens. 

*  Belgrade  ,  {Géogr.  )  petite  ville  de 
la  Turquie  Européenne  dans  la  Romanie, 
fur  le  Bofphore  de  Thrace.  Long.  40.  30. 
lar.  41.  41. 

*BELGRADO,  (Géogr.)  petite  rille 
d'Italie  dans  le  Frioul  Se  l'état  de  Venife. 
Long.    30.  35.  lar.  40". 

*  Belgrado  ,  (Géogr.)  petite  rivière 
de  la  Romanie  en  Turquie. 

*  BELI ,  voyei  Covolam  ;  c'eft  un 
grand  arbre  fruitier  qui  rerTemble  afïèz  au 
coignaiîier  ,  qu'on  appelle  auflî  ferifole 
Bengalenfum. 

BELIAL ,  f.  m.  (  Mytk.  )  nom  d'une 
idole  des  Sidoniens.  S.  Paul  donne  ce  nom 
à  Satan  ou  au  démon.  S.  Jérôme  dit  que 
par  les  enfans  de  bélial ,  on  doit  entendre 
les  enfans  du  démon,  c'eft-à-dire  les  mé- 
dians. C'eft  en  ce  fèns  que  les  deux  fils 
d'Heli  ,  Ophni  &  Phinées ,  font  appelles 
filii  belial.  Reg,  c.  //',  v.  12.  Parmi  les  im- 
précations que  Semeï  fait  à  David  fuyant 
devant  Abfalon ,  il  l'appelle  homme  de  fan  g , 
nomme  de  belial ,  vir  belial  ;  c'eft-à-dire  , 
cruel  Se  méchant.  H.  Reg.  c.  xvj.  verf.  7. 
Aquila  explique  ce  mot  par  celui  à'apoflat  : 
il  renferme ,  félon  d'autres ,  une  efpece  d'in- 
jure qui  répond  à  nos  mots  François  de 
fainéant  &  de  vaurien.  Gregorii  lexic. 
fana.  (G) 

BELIC  ,  f.  m.  terme  de  Blafon  qu'on 
emploie  quelquefois  au  lieu  de  gueule*  , 
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pour  fignifier  couleur  rouge.  On  dit  auflî 
belif.  Voyei  GUEULES.  (V) 

BELIER.  ,  f.  in.  aries  ,  (  Hi/î.  nat. 
Zoolog.)  animal  quadrupède  qui  eft  le 
mâle  de  la  brebis  qui  porte  le  nom  cYagneau 
dans  les  premiers  temps  de  fa  vie,  &  qui 
prend  celui  de  mouton  lorfqu'il  a  été  coupé. 
L'agneau  ,  le  bélier,  la  brebis  &  le  mou- 
ton ,  appartiennent  donc  à  un  foui  genre 
queies  Naturalises  appellent  ovinum  genus, 
ovillum  pecus  ,  le  genre  des  brebis.  Ce 
genre  porte  le  nom  de  la  femelle  &  non 
pas  celui  du  mâle ,  fans  doute  parce  qu'on 
élevé  bien  plus  de  femelles  &  de  mâles 
coupés ,  que  de  mâles  entiers.  Car  il  y  a 
des  troupeaux  de  moutons  &  des  troupeaux 
de  brebis  :  mais  jamais  on  n'a  vu  des  trou- 
peaux de  béliers  ;  on  n'en  garde  qu'autant 
qu'il  en  faut  peur  féconder  les  femelles. 

Quoi  qu'il  en  ibit  de  la  dénomination  du 
genre  ,  je  crois  que  fa  defeription  doit  être 
à  l'article  du  bélier  ,  ne  fût-ce  que  parce 
que  les  cornes  font  un  des  caractères  géné- 
riques. Les  animaux  du  genre  dont  il  s'agit 
ici  font  partie  du  bétail  :  ils  font  couverts 
de  laine  au  lieu  de  poil  ;  leurs  cornes  font 
creufes  ,  ridées  ,  recourbées ,  &  quelque- 
fois contournées  en  fpirale.  La  femelle  a 
deux  mamelles.  Ces  animaux  n'ont  pas  le 
quart  de  la  grofleur  du  bœuf  •■,  ils  font  lâ- 
ches. &  timides  :  cependant  les  béliers  mon- 
trent du  courage  ,  fur-tout  lorfque  leurs 
cornes  commencent  à  paroître  :  ils  fe  bat- 
tent les  uns  contre  les  autres  à  coups  de 
tête  &  de  cornes"  ■■,  &  ifs  font  quelquefois 
affez  hardis  pour  attaquer  des  hommes, 
fur-tout  lorfqu'ils  couvrent  les  femelles.  Ils 
en  peuvent  féconder  dès  l'âge  d'un  an  :  mais 
les  agneaux  qui  en  viennent  ne  font  pas 
auiïi  bien  conditionnés  que  ceux  qui  ont 
été  produits  par  un  bélier  de  trois  ans. 
Quoique  les  brebis  n'entrent  en  chaleur 
que  vers  le  commencement  de  Novembre  , 
cependant  les  béliers  s'accouplent  avec 
elles ,  &  les  fécondent  en  tout  temps  , 
lorsqu'on  leur  en  donne  la  liberté.  Ils  font 
très-propres  aux  femelles  depuis  l'âge  de 
trois  ans  jufqu'à  huit  \  &  un  feul  peut 
fu  frire  à  trente  &  même  à  cinquante  brebis , 
&  quelquefois  jufqu'à  foixante  &  plus.  Ou 
ne  doit  les  laifièr  enfemblc  qu'autant  de 
temps  qu'il  en  faut  pour  l'accouplement  9 
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afin  de  ménager  les  forces  du  mâle  Se  des 
femelles. 

Les  meilleurs  béliers  font  ceux  qui  ont 
la  tête  grofle ,  le  nez  camus  ,  le  front 
large  ,  les  yeux  noirs  &  gros  ,  les  oreilles 
grandes  ,  le  corps  long  &  élevé  ,  l'encolure 
&  le  rable  large,  le,ventre  grand  ,  les  tef- 
ticules  gros,  &la  queue  longue.  Us  doivent 
avoir  beaucoup  de  laine ,  même  dans  les 
endroits  où  il  y  en  a  ordinairement  le 
moins  }  c  eft-à-dire ,  fur  le  ventre ,  la  queue 
&  les  oreilles ,  &  fur  la  tête  jufqu'autour 
àes  yeux.  Quoique  la  toifon  du  bélier 
foit  entièrement  blanche  ,  on  prétend 
qu'il  ne  produit  que  des  agneaux  tachetés , 
s'il  a  la  moindre  tache  à  la  langue  ou  au 
palais.  Les  béliers  qui  ont  des  cornes 
palîènt  pour  être  plus  ardens  &;  plus  pro- 
pres à  féconder  les  brebis ,  que  ceux  qui 
n'en  ont  point  ;  &  on  croit  que  cette 
différence  eft  fort  fenfible  dans  les  pays 
froids  ,  &  même  dans  les  climats  tempé- 
rés :  mais  les  béliers  cornus  font  plus  incom- 
modes &  plus  dangereux  dans  le  troupeau 
que  les  autres  ,  parce  qu'ils  fè  battent  plus 
fouvent,  non  feulement  contre  les  autres 
mâles  ,  mais  auffi  contre  les  brebis  ,  & 
qu'ils  les  bleiîènt.  Pour  arrêter  leur  fureur 
&  les  empêcher  de  doguer ,  on  leur  perce 
les  cornes  avec  une  tarière  près  des  oreil- 
les ,  à  l'endroit  où  elles  fe  courbent.  Il  y  a 
encore  un  autre  moyen  ,  qui  eft  de  pofer 
fur  leur  front  &  d'attacher  à  la  racine  èes 
cornes ,  un  morceau  de  planche  garni  de 
pointes  de  fer  tournées  du  côté  du  front , 
qui  piquent  l'animal  toutes  les  fois  qu'il 
donne  un  coup  de  tête. 

Lorfque  les  béliers  ont  pane  huit  ans  , 
&  qu'ils  ne  font  plus  propres  à  la  multi- 
plication de  leur  efpece ,  on  les  fait  tourner  , 
&  on  les  engraiife  :  mais  leur  chair  a  tou- 
jours de  l'odeur  &  du  goût  de  celle  du 
bouc  ,  &  elle  n'eft  jamais  aufti  bonne  que 
celle  du  mouton  ,  ni  même  que  celle  d« 
la  brebis.  Voye{  Aldrovande  &  la  Idaifon. 
rufiique.     Voye[     AGNEAU   ,     MOUTON  , 

Brebis,  Quadrupède.  (/) 

BELIER  ,  aries  ,  (  Afiron.  )  le  bélier 
eft  le  premier  des  12  lignes  du  zodiaque  ; 
il  donne  fon  nom  à  la  douzième  partie  de 
ce  cercle.  Voye[  Signe.  Les  étoiles  qui 
forment  cette  conftellation ,  font  daus  te 
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catalogue  de  Ptoîomée  au  nombre  de  18  , 
dans  celui  de  Ticho  au  nombre  de  1 1 ,  & 
dans  le  catalogue  Britannique  au  nom- 
bre de  65.  V,  Printemps  ,   Équixoxe. 

Bfc.LIER  .  f.  m.  aries  ,  etis  ,  (  terme 
de  Blafon.  )  malc  de.la  brebis  ,  il  fe  dif- 
tingue  par  fes  cornes  en  forme  de  volu- 
tes ;  il  eil  de  profil  &  prefque  toujours  paf- 
fant  :,  quand  le  bélier  eft  debout  on  le  dit 
fautant  ;  clarine ,  lignifie  qu'il  a  une  fo- 
uette au  cou. 

Balbi  en  Provence  •■,  d'or  au  bélier  de 
fitble  ,  accolé  &  clarine  d'argent.  (  G.  D. 
L.  T.  ) 

BELIER  ,  f.  m.  crietaria  machina ,  [terme 
de  Blafon.)  meuble  de  l'écu  qui  représente 
une  poutre  pofée  en  fafee ,  avec  deux  chaî- 
nes ,  &  dont  le  bout  à  feneftre  imite  ht 
tête  d'un  bélier.  (G.  D.  L.  T.) 

Bélier  ,  f.  m.  (Art.  milit.  )  machine 
dont  les  anciens  fe  fcrvoieiit  pour  battre 
les  murailles  des  ouvrages  qu'ils  attaquoient. 
Aries,    arietaria  machina. 

Le  bélier  étoit  une  groife  poutre  ferrée 
par  le  bout  en  forme  de  tête  de  bélier. 
On  s'en  fervoit  pour  battre  les  murailles 
en  le  poulîmt  à  force  de  bras  ,  par  le 
moyen  de  cables  ou  de  chaînes  ,  avec  les- 
quels il  étoit  fufpendu.  On  faiibit  jouer  le 
bélier  fous  une  galerie  ,  à  laquelle  on  don- 
noit  le  nom  de  tortue  ,  ou  dans  une  tour 
de  bois  deftinée  à  cet  effet.  Voyt{  cette 
tour  PI.  XI  de  l'art  milit.  Il  y  avoit 
des  béliers  fuipendus  ,  &  d'autres  qui 
ne  l'étaient  pas.  Voici  la  delcription  du 
bélier  fufpendu  ,  fuivant  M.  le  chevalier  de 
Folnrd. 

Le  bélier  fufpendu  étoit  compofé  d'un 
fcul  brin  de  bois  de  chêne  2.  ,  PI.  XII , 
allez  fcmblable  à  un  mât  de  navire  ,  d'une 
longueur  ot  d'une  groilèur  prodigieufè , 
dont  le  bout  étoit  armé  d'une  tête  de  fer 
fondu  3  ,  proportionnée  au  refte ,  &  de 
la  figure  d'une  tête  de  bélier ,  ce  qui  lui 
fit  donner  ce  nom  ,  à  caulc  qu'elle  heurte 
les  murailles  comme  le  bélier  fait  de  fa 
tête  tout  ce  qu'il  rencontre.  Tous  ceux  que 
l'on  voit  fur  les  monumens  grecs  &  romains 
paroiffent  fous  cette  forme.  La  tête  du  bélier , 
dit  Vitruve  ,  portoit  quatre  bandes  de  fer 
longues  environ  de   quatre  pies  ,  par   lef- 
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quelles   elle  étoit  attacfiée  au  bois.  A  l'cx- 
trémité  de   chacune  de  ces  bandes  4  ,  il 
y  avoit  une   chaîne  5   de  même    mctal  , 
dont  un  des  bouts  étoit  attaché  au  crociiet 
6  :>  &  à  l'autre  extrémité  des  quatre  chaînes 
il  y  avoit  un  cable  ,  dont  un  des  bouts  de 
chacun  étoit  fortement  amarré  au  dernier 
chaînon  ;  ces  cables  étoient  alon^és  le  long 
de  la   poutre  beliere   juiqu'à  l'arriére    7   le 
long  de  la  poutre,  liés  ferrement  tous  les 
quatre  enfemble  par  une  petite  corde  ,  qui 
les  contenoit  fermes  &  bandes  autant  qu  il 
étoit  poflible  ,  ainfi  qu'on  le  pratique  ordi- 
nairement fous  les  brancards  d'une  chaiic 
de  polie ,  pour  leur  donner  plus  de  force. 
A  l'extrémité  de  ces  cables ,   il  devoit 
yen  avoir  un  autre  ,   &  un  trcliugage  8  au 
bout ,  c'eft-à-dire  ,  un  cordage  qui  finît  par 
plufieurs  branches  ,  à  chacune  defquelles  il 
y   avoit  plulieurs   hommes  pour  balancer 
la    machine.    Pour  fortifier   davantage   le 
bélier,  on    faifoit   une    liure    de   p'.nlîcurs 
tours  de  corde  9   à  la  diftance  d'environ 
deux  pies  d'une  liure  à  l'autte  ;  les  tours 
de  chaque  cordage  liés  auili  ferrement  Se 
près-à-près  qu'il  étoit  polîible ,  &  fans  dé- 
border. Ce  bélier  ou  poutre  beliere  ,    devoit 
être  d'une  grofieur  conforme  à  fa  longueur  ; 
Vitruve  lui  donne  quan-c  mille  talcns  de  pe- 
fanteur  ,   c'eft-à-dirc   quatre  cents  quatre- 
vingt  mille  liv.  ce  qui  nîeft  pas  exorbitant. 
Cette  terrible  machine,  comme  Jofeph  l'ap- 
pelle, étoit  balancée  en  équilibre  comme  la 
branche  d'une  balance  ,  avec  une  chaîne  on 
de  gros  cables  10  qui  la  teuoient  fufpendue. 
Cette  chaîne  ou  ces  cables  doubles  étoient 
amarrés  au  milieu  d'une  puifiante  poutre 
de    travers  11   ,    pour  tenir  fufpendue  8c 
comme  en  l'air  une  maife  fi  prodigieufe. 
On  faifoit  pour  foutenir  la  poutre  traver- 
fante  une  baie  1  z  ,  non  pas  telle  que  Jolèph 
&  Vitruve  la  repréfentent ,  mais  en  quarré 
long  de  trente  ou  quarante  pies ,  &  quel- 
quefois davantage  ,  fur  plus  ou  moins  de 
largeur  félon    la   longueur    de   la   poutre. 
Les    auteurs    varient    fur    ces  proportions 
comme  dans  tout  le  refte  ;  car  il  ne  faut 
point  chercher  l'uniformité  clans  ceux  qui 
ont  écrit  des  machines  de  guerre  '-,  on  ne 
manque   jamais  de  trouver  les  auteurs  en 
contradiction  entr'eux  fur  les  mêmes  cho- 
|  fos  i  parce  que  la  plupart  ont  écrit  far.s 

expérience , 
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expérience  ,  &  d'autres  ,  après  les  chan- 
gemens  qui  ont  été  faits  dans  ces  machines. 

Sur  les  deux  côtés  de  cette  bafe  on  éle- 
voit  dix  gros  poteaux  de  15  à  30  pies  de 
haut ,  fans  les  tenons ,  dont  quatre  faifoient 
les  encognures  j  ces  poteaux  étoient  joints 
«n  haut  par  quatre  fablieres  pour  recevoir 
les  bouts  des  poteaux  ,  de  même  qu'ils 
/'étoient  par  en  bas  avec  les  poutres  qui 
faifoient  le  premier  chaiïis  ou  la  bafe  }  fur 
cet  aflèmblage  de  monta  ns  &  de  traver- 
iàns ,  &  les  fablieres  qui  alloient  de  cha- 
cun des  poteaux  à  l'autre  oppofé ,  on  paflbit 
la  poutre  de  travers  dont  j'ai  déjà  parlé , 
pofée  entre  deux  coins  de  bois  de  chaque 
côté  ,  traverfée  de  fortes  chevilles  de  fer , 
&  de  puiffantes  équerres ,  qui  fervoient  à 
refferrer  &  tenir  ferme  les  deux  bouts 
de  la  poutre  traverfante  qui  foutenoit  la 
beliere. 

Toute  cette  charpente  qui  prenoit  quel- 
quefois le  nom  de  tortue  beliere  à  comble 
plat ,  &  le  plus  fouvent  à  comble  aigu  , 
étoit  couverte  de  manière  différente  félon 
les  forces  des  affiégés.  Ou  l'enveloppoit 
quequefois  d'un  tiifu  d'ofier  verd  ,  enduit 
de  terre  graffe ,  &  recouvert  d'un  rideau 
de  peaux  fraîchement  écorchées ,  que  l'on 
doubloit  d'autres  peaux  où  l'on  mettoit  entre 
deux  de  l'herbe  marine  piquée  comme  nos 
matelas ,  ou  de  la  moufle ,  le  tout  trempé 
dans  du  vinaigre  ,  afin  que  cette  couver- 
ture fût  à  l'épreuve  des  pierres  &  des  dards , 
dont  les  affiégés  n'étoient  pas  chiches  :  car 
ces  rideaux  matelaffés  étant  fufpendus  à  un 
pié  de  la  charpente ,  rompoient  la  force 
des  coups  des  machines  j  &  lorfque  la  place 
en  étoit  abondamment  fournie  ,  on  gamif- 
foit  les  côtés  de  charpente  de  forts  madriers , 
indépendamment  des  mantelets. 

Comme  le  comble  fouffroit  le  plus  par 
les  malles  affreufes  chaffées  par  les  greffes 
catapultes  ,  qui  faifoient  autant  de  défor- 
dre  que  nos  mortiers ,  on  le  couvrait  de 
madriers  revêtus  de  claies  enduites  de  mor- 
tier ou  d'argile  ,  pétrie  avec  du  crin  &  de 
la  bourre.  Traité  de  [attaque  des  places  des 
anciens ,  par  M.  le  chevalier  Folard.  Voye\ 
PI.  XII  de  tan  militaire  ,  une  tour  avec  fon 
pont  &  fon  bélier  renfermé  dedans.  Voye[ 
auffi  Helepole.  (Q) 

Nos  lecteurs  nous  fauront  gré  de  joindre 
Tome  ir. 
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à  cet  article  un  nouveau  mémoire   fur  le 
bélier  non  fufpendu. 

BELIER  non  fufpendu.  (Art  militaire. 
Machines.  )  Les  auteurs  de  l'antiquité  qui 
ont  écrit  des  machines  de  guerre  de  leur 
temps  l'ont  fait  à  la  manière  des  oracles  , 
où  l'on  ne  comprend  rien  que  la  choie  ne 
foit  arrivée ,  ou  que  quelque  habile  homme 
ne  les  explique.  Il  y  a  peu  de  favaus  qui 
n'aient  traité  de  chimère  le  bélier  non  fuf- 
pendu ;  les  méchaniciens  l'ont  regardé 
comme  une  chofe  impoffible  ,  parce  qu'ils 
ne  l'ont  pu  comprendre. 

Pour  peu  que  l'on  examine  avec  atten- 
tion le  bélier  à  tortue  qu'on  voit  dans  les 
marbres  &  dans  les  monumens  antiques 
qui  nous  relient  ,  on  aura  de  la  peine  à  fe 
perfuader  que  cette  machine  fût  fufpendue. 
Végece  prétend  que  la  tortue  a  pris  fou 
nom  du  bélier  dont  la  tête  fort  de  cette  ma- 
chine ,  &  y  rentre  enfuite ,  comme  la  tête 
de  la  tortue  fort  de  fon  écaille ,  &  s'y  ren- 
ferme après  ;  mais  ce  nom  convient  mieux 
à  la  tortue  à  bélier  non  fufpendu  ,  qu'à  ce- 
lui à  vibrations.  Il  paraît  que  le  même 
Végece  diftingue  la  tortue  qu'il  appelle  i 
faux ,  de  celle  où  l'on  mettoit  un  bélier  en 
batterie.  Dans  la  première  ,  il  y  avoit  une 
poutre  fulpenduc  qu'on  balançoit  en  avant, 
au  bout  de  laquelle  étoit  une  efpece  de 
faux ,  ou  de  fer  courbé  en  grappin ,  avec 
loquel  on  tirait  à  bas  les  pierres  de  la  mu- 
raille que  le  bélier  avoit  ébranlées.  Voyc\ 
Corbeau  a  griffes. 

La  ftru£Hire  des  tortues  à  bélier  fuf- 
pendu étoit  toute  autre  que  celle  du  non 
fufpendu  ,  dans  la  longueur  comme  dans 
le  comble.  Il  étoit  plat  dans  celles-ci  qui 
étoient  encore  très-longues ,  &  en  façon 
de  galerie  à  comble  aigu.  Les  auteurs  di- 
fent  bien  qu'il  y  avoit  un  bélier  où  les 
foldats  qui  le  fervoient  étoient  à  couvert 
des  traits  &  des  machines  des  affiégés. 
Cela  fe  conçoit  allez  à  l'égard  du  bélier 
fufpendu  ,  où  les  hommes  qui  le  balan- 
çoient  agiffoieut  au  delà  de  la  tortue ,  à 
l'abri  des  parallèles  les  plus  proches  du 
bord  du  foffé  \  cette  tortue  devant  être 
toute  ouverte  pardevant  ,  pour  donner 
l'efpace  néceffaire  au  cable  auquel  la  pou- 
tre étoit  fufpendue.  Mais  à  l'égard  des 
tortues  à  comble  plat  &  à  coatrefiches, 
S  s  s  s 
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je  ne  puis  croire  qu'il  fût  fufpendu  ;  car 
pour  le  fufpcndrc ,  il  eut  fallu  élever  le 
comble  de  la  tortue  à  une  hauteur  prodi- 
gieufe  ,  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  les 
proportions  que  les  anciens  donnent  à  ces 
tortues  ,  qui  font  trop  balles  pour  que  le 
bélier  pût  être  balancé  de  manière  à  pro- 
duire quelque  effet.  Il  fuit  delà  que  ces 
fortes  de  tortues ,  outre  qu'elles  étoient 
fermées  pardevant,  à  la  réferve  de  l'ou- 
verture où  paffoit  la  tête  du  bélier  ,  ne 
fervoient  que  pour  les  poutres  non  fuf- 
pendues. 

Ce  qui  démontre  plus  particulièrement 
que  les  béliers  des  tours  &  des  tortues  n'é- 
toient  pas  iùfpendus  ,  c'eft  qu'elles  étoient 
fermées  pardevant  ,  &  cela  ne  pouvoit 
être  autrement  $  c'eft  ce  qu'on  remar- 
que dans  les  monumens  de  pierre  ,  où 
l'on  ne  voit  qu'une  ouverture  en  long,  avec 
un  auvent  pardeffus  pour  le  jeu  du  bélier , 
au  lieu  qu'il  auroit  fallu  laiffer  le  devant 
tout  ouvert  de  bas  en  haut  comme  par  der- 
rière ,  fi  la  poutre  avoit  été  fufpendue  en 
équilibre  pour  lailfer  de  l'eipace  &  £e;s  vi- 
brations libres. 

Vitruve  parle  d'une  tortue  dans  laquelle , 
dit-il ,  on  plaçoit  la  machine  à  bélier  qui 
eft  appellée  eu  Grec  criodochée  ,  dans  la- 
quelle on  mettoit  un  rouleau  arrondi  par- 
faitement autour  ,  fur  lequel  le  bélier  étant 
pofé  ,  il  alloit  &  venoit  étant  tiré  par  les 
cables  &  faifoit  un  très-grand  effet.  Pure 
imagination  :  il  faut  que  ce  paffage  paroilfe 
ainfi  ;  il  y  avoit  fur  le  milieu  de  la  ma- 
chine ,  fur  des  montans ,  un  canal  pareil 
à  celui  des  catapultes  &  des  baliftes  qui 
avoient  cinquante  coudées  de  long  ,  & 
une  coudée  de  large.  Au  travers  de  ce 
canal  on  mettoit  un  moulinet  ;  en  devant , 
à  droite  &  à  gauche  ,  il  y  avoit  des  poulies 
,par  le  moyen  desquelles  on  faifoit  couler 
une  poutre  ferrée  par  le  bout ,  laquelle 
étoit  pailèc  dans  le  canal ,  &  fous  cette 
poutre  il  y  avoit  des  rouleaux  qui  fervoient 
à  faire  enforte  qu'elle  fût  pouffée  avec  beau- 
coup de  force  &  de  promptitude.  Au  delfus 
de  la  poutre  ,  on  faifoit  comme  une  voûte 
qui  la  couvroit,  &  qui  foutenoit  les  peaux 
crues  dont  la  machine  étoit  couverte. 
Vitruve  ne  dit  pas  comment  ces  cylindres 
«toieni  difpofés  ôc  retenus  poux  rouler  tous 
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également  &  fans  s'écarter  fur  une  même 
parallèle:  M.  d'Hermand,  meure  de  camp 
d'infanterie ,  a  cru  être  le  premier  inven- 
teur de  ces  fortes  de  cylindres  retenus 
parallèles  par  leurs  axes  •■,  mais  il  n'y  a  rien 
de  moins  nouveau  que  cette  machine.  Le 
bélier  non  fufpendu  (  dont  on  peut  voir  la 
figure  Planche  III ,  Art  Milit.  armes  & 
machines  de  guerre,)  a  cela  d'admirable, 
qu'avec  une  puiffance  très- (impie,  il  agit 
avec  plus  de  force  &  de  violence  que  le 
fufpendu  ,  dont  les  coups  font  obliques , 
au  lieu  que  ceux  de  l'autre  font  directs  & 
plus  fouvent  redoublés  ;  il  faut  même  une 
moindre  force  pour  le  pouffer  en  avant  8c 
en  arrière  ,  que  la  poutre  fufpendue.  J'ajou- 
terai que  la  pefanteur  de  la  poutre  fur  des 
cylindres  augmente  fa  force  &  fon  mou- 
vement }  au  lieu  que  la  force  de  l'autre 
n'eft  que  dans  fon  balancement  &  dans 
fon  propre  poids ,  qui  fait  plus  ou  moins 
d'effet  ,  félon  l'étendue  de  fes  vibrations , 
ce  qui  rend  les  coups  plus  obliques.  Ceux 
qui  la  font  jouer  ne  la  pouffent  point  dans 
fon  choc,  &  n'emploient  leurs  forces  que 
dans  fon  mouvement  de  retraite  •■,  au  lieu 
que  la  poutre  non  fufpendue  ajoute  à  ce 
poids  la  force  des  hommes  ,  outre  qu'il  en 
faut  beaucoup  moins  pour  la  ramener. 
Ceux  qui  la  pouffent  en  avant ,  &  qui  la 
tirent  en  arrière  par  le  moyen  des  cor- 
dages &  des  poulies ,  ne  tirent  pas  la 
poutre  ,  mais  la  chaîne  des  cylindres , 
où  les  cordes  font  attachées  aux  deux 
extrémités. 

Explication  de  la  figure  qui  repréfente  la 
bélier  non  fufpendu  ,  Planche  III  de  l'Art 
militaire  ,  armes  6"  machines. 

A.  Tortue  à  bélier  des  anciens. 

B.  Bélier  fortant  des  deux  côtés  de  la 
tortue  qui  coule  pofée  fur  une  chaîne  de 
roulettes. 

C.  Canal  ou  auge  pratiquée  dans  la 
poutre. 

D.  Soldats  qui  fervent  le  bélier  &  le  font 
jouer  dans  la  tortue ,  par  le  moyen  de. 
deux  cordages  E. 

F.  Cordage  attaché  au  bélier  &  à  la  poutre 
de  travers  G  pour  arrêter  le  bélier  , 
&  l'empêcher   de   fortir    de    foa  ca.- 
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nal  ,  en  le  pouffant  en  avant  ou    en 
arrière. 
H.  Moulinet  avec  fon  cordage  &  la  poulie 
en  haut ,   pour  lever  le  bélier  &  le  pofer 
fur  fon  auge. 

Explication   des  forces  mouvantes  du 
bélier. 

I.  Bélier    fur  la  couliffe    &  porté  fur  fa 

chaîne  de  roulettes  K. 
L.  Anneau  auquel  eft  lié  le  cordage    qui 
retient  le  bélier  à  une  certaine  diftance. 
M.   Coupe    en  long   du  bélier    &  de  fa 

.  couliffe  N. 
O.  Coupe   des  cylindres  qui  roulent ,    & 
font  arrêtés   autour  de   leur    axe  ,   par 
deux   bandes    de   fer  qui    leur    fervent 
de  mape  ,    d'une  feule    pièce   P  ,  avec 
des   travers  Q   qui  retiennent  les  deux 
bandes  &  les  cylindres  parallèles. 
22.  Poulies  pour  faciliter  les  mouvemens 
des    deux   cordages   S  ,   attachées    aux 
deux  travers  des  extrémités  T  des  rou- 
lettes qui   font   agir  le  bélier. 
V.    Pivot   ou   boulon   de  fer  ,  qui  paffe 
■  dans    le    travers    du   milieu    d'une    des 
poutres  qui  fbutiennent  le  bélier  ,  pour 
le  tourner  &  battre  dans  différais  en- 
droits. 
X.  Coupe  de  travers. 
X.  Plan  des  roulettes  ou  cylindres. 

Vitruve  n'eft  pas  le  feul  qui  faffe  men- 
tion de  cette  machine  •■,  Héron  dit  for- 
mellement qu'il  y  avoit  des  béliers  qui 
étoient  pofés  &  mis  fur  des  cylindres. 
Le  père  Daniel  fait  mention  du  terebra 
dans  fon  Hijloire  de  la  milice  Françoife  , 
que  Vitruve  appelle  ortojlatx  ,  mais  il 
ne  nous  en  apprend  pas  davantage  que 
Lipfè.  Il  affure  qu'on  le  trouve  dans  un 
capitulaire  de  Charlemagne  fous  le  nom 
de  tare  t  rus  ;  cette  machine  ,  dit  -  il  dans 
la  defcription  qu'il  en  donne  ,  étoit  une 
groffe  poutre  que  Ton  pouffoit  en  avant , 
non  pas  fùfpendue  comme  le  bélier  ,  mais 
en  la  faifant  couler  dans  une  efpece  de 
canal  garni  de  rouleaux  ,  &  que  l'on  tiroit 
par  le  moyen  d'un  moulinet. 

Cet  hiftorien  ne  nous  en  dit  pas  da- 
vantage ,  finon  qu'il  nous  donne  la  figure 
de  cette  machine  ,  qu'il  tire  de  Perrault 
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qui  l'a  fi  bien  accommodée ,  qu'on  ne  : 
voit  pas  ce  qu'il  y  a  dans  l'auge  ,  finon' 
le  moulinet  qui  gâte  tout.  Si  les  rouleaux 
ou  cylindres  dont  Vitruve  parle,  ont  affez 
de  force  &  de  violence  pour  faire  agir 
fa  poutre  ,  la  pouffer  en  avant ,  &  la  faire 
retourner  en  arrière  par  le  moyen  des 
hommes  qu'il  met  au  deffous  de  l'auge  , 
il  eft  évident  qu'il  n'a  pas  befbiii  de  mou- 
linet pour  la  faire  rentrer  dans  fon  canal 
en  le  tournant  \  &  s'il  en  faut  un  pour 
la  faire  rentrer ,  il  en  eût  fallu  un  autre 
à  l'extrémité  du  même  canal  pour  la  faire 
avancer. 

BELIERES  ,  fubft.  f.  pi.  en  terme  de 
Metteur-en-aeuvre  ,  fe  dit  de  certains  pe- 
tits anneaux  d'or  ou  d'argent  auxquels 
on  fùfpend  une  pendeloque  ou  un  pen- 
dant. On  nomme  beliere  du  talon  ,  celle 
qui  reçoit  l'une  ou  l'autre  de  ces  chofèsj 
&  beliere  du  cliquet  ,  celle  qui  paffe  fous 
le  tendon  de  l'oreille ,  &  retient  toujours 
la  boucle  du  même  côté.  Voye{  Cliquet 
&  TALON.  On  dit  auffi  beliere  de  cein- 
turon  £épée.  Beliere  de  cloche. 

§  BELILLA  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Botan.  ) 
arbriffeau  du  Malabar  ,  très  -  bien  gravé 
fous  ce  nom  ,  &  avec  la  plupart  de  fès 
détails ,  par  Van-Rheede ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  ,  volume  II ,  plane.  XVIII , 
page  27.  Les  Brames  l'appellent  Jlravadi , 
qui  veut  dire  blanc  ,  à  caufè  de  la  blan- 
cheur des  feuilles  qui  couronnent  quel- 
quefois fes  feuilles.  Jean  Commeliu ,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  page  28  ,  la 
regarde  comme  une  efpece  de  belle  de 
nuit  ,  &  l'appelle  admirabilis  erborefeens. 
M.  Linné  la  confond  avec  la  muffœnda 
de  Ceylan  ,  fbus  le  nom  de  muffœnda  , 
I  fruticofa  ,  paniculœ  foliis  coloratis  , 
dans  fbn  Syjlema  naturœ ,  édition  12, 
imprimé  en  ïj6j ,  page  168  ,  quoique 
la  muffœnda  ne  foit ,  non  feulement ,  ni 
de  même  efpece  ,  mais  encore  pas  du 
même  genre  ,  comme  on  le  verra  ci? 
après. 

On  connoît  trois  efpeces  de  belilla. 

Première  efpece.  BELILLA. 

La  belilla  proprement  dite  ,  eft  un  ar- 
briffeau qui  s'élève  à  la  hauteur  de  huit 
S  ss  s  2 
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à  neuf  pies ,  fous  la  forme  d'un  buifîbn  , 
ovoïde  ,  pointu  ,  une  fois  plas  long  que 
large  ,  à  deux  à  trois  tiges  finucufes  &c 
tortiieufes  ,  ainfi  que  fès  branches  qui 
font  cylindriques ,  médiocrement  longues  , 
médiocrement  ferrées  ,  ouvertes  fous  un 
angle  de  45  degrés  ,  &  ordinairement 
oppofées  en  croix.  Elles  s'entrelacent 
communément  entre  les  branches  des 
arbres  voiiîns  ,  qui  leur  fervent  d'ap- 
pui. Lorfqu'elles  font  jeunes  ,  elles  font 
renflées  ,  comme  noueufes  ,  quadrangu- 
laires  ,  vertes  ,  velues  ;  en  vieillnTant , 
elles  deviennent  cendrées  ,  enfuite  brunes. 
Leur  bois  eft  blanc  ,  très-fragile  ,  Se 
rempli  de  moelle ,  comme  celui  du  fureau , 
famlmcus. 

Sa  racine  eft  rouile ,  &  jette  beaucoup 
de  fibres  capillaires.  Ses  feuilles  font  op- 
pofées deux  à  deux  en  croix  ,  8c  quelquefois 
vcrticillées  trois  à  trois  ,  ou  quatre  à  quatre, 
deux  à  trois  paires  fur  chaque  branche , 
afjfcz  ferrées  ,  elliptiques  ,  médiocrement 
pointues  aux  deux  extrémités ,  longues  de 
trois  à  quatre  pouces  ,  une  fois  moins 
larges ,  minces ,  entières ,  velues  Se.  comme 
laineufès  d'un  verd  -  brun  en  deflus  , 
claires  au  deffous ,  relevées  dune  nervure 
longitudinale  ,  ramifiée  en  cinq  à  fix 
paires  de  côtes  alternes,  qui  difparoifTent 
avant  que  d'arriver  à  leurs  bords ,  &  por- 
tées fbus  un  angle  de  6"o  degrés  d'ou- 
verture ,  fur  un  pédicule  cylindrique  affez 
court. 

Les  branches  font  terminées  par  un 
paniculc  une  fois  plus  long  que  les 
feuilles  ,  ramifié  dans  fa  moitié  fupé- 
rieure  ,  feulement  en  cinq  à  fix  bran- 
ches ,  au  bout  de  chacune  defquelles  font 
deux  fleurs  rouges ,  longues  d'un  pouce 
&  demi  à  deux  pouces  ,  portées  fur  un 
péduncule  cylindrique ,  trois  à  quatre  fois 
plus  court  qu'elles.  Ce  panicule  porte 
ainfi  dix  à  douze  fleurs  ;  avant  de  s'épa- 
nouir ,  û  forme  un  bouton  pentagone  , 
verd  d'abord  ,  enfuite  jaune  ,  puis  blan- 
châtre. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  &  fur- 
monte  entièrement  l'ovaire ,  qui  eft  d'a- 
bord ovoïde  ,  long  de  trois  lignes  ,  une 
fois  moins  large  ,  verd  -  clair  St  velu. 
Elle  coniiiie  en  un  calice  à  cinq  divilions 
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triangulaires  ,  menues  ,  très-pointues ,  â- 
peu-près  égales  à  la  longueur  de  l'o- 
vaire ,  dont  une  quelquefois  plus  grande, 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  degrés  , 
perfiftantes  ;  &  en  une  corolle  mono- 
pétale ,  velue ,  à  tube  très-long  ,  très- 
menu  ,  long  de  près  de  deux  pouces  , 
évafé  à  fà  partie  fùpérieure  en  un  pavillon 
régulier ,  ouvert  en  étoile  ,  de  dix  lignes 
de  diamètre  ,  &  partagé  jufqu  à  fbn  mi- 
lieu ,  en  cinq  divifions  égales,  demi-ron- 
des ,  avec  une  petite  pointe  à  leur  milieu  : 
cette  corolle  eft  rouge-écarlate  ,  bordée 
de  blanc-jaunâtre ,  Se  porte  à  fon  centre  y 
c'eft-à-dire  ,  au  fbmmet  du  tube  ,  un  cer- 
cle jaune ,  qui  eft  formé  par  cinq  étamincs» 
Le  ftyle  qui  part  du  fbmmet  de  l'ovaire 
enfile  le  tube  de  la  corolle  ,  &  vient  fe 
terminer  par  quatre  ftigmates  cylindriques , 
courts  ,  à  la  hauteur  des  étamines. 

L'ovaire  en  mûrifîânt ,  devient  une  baie 
ovoïde,  obtufe,  loi  %ue  de  neuf  à  dix  li- 
gues ,  prcfqu'une  fois  moins  large  ,  ve- 
lue ,  verte  d'abord  ,  enfuite  jaune  ,  St  en- 
fin blanchâtre  ,  charnue ,  à  chair  verte  , 
qui  ne  s'ouvre  point ,  Se  qui  eft  partagée 
intérieurement  par  une  cloifon  membra- 
neufe  ,  blanchâtre  ,  en  quatre  loges ,  qui 
contiennent  chacune  un  grand  nombre  de 
petites  graines ,  femblables  à  des  grains  de 
fable  ,  d'abord  verd-clair  ou  blancs-tranf- 
parens  ,  enfuite  très-noirs  ,  femblables  à 
des  œufs  de  poiiTons. 

Des  cinq  feuilles  du  calice  ,  celle  qui 
eft  plus  grande  dans  certaines  fleurs ,  s'a- 
grandit à  mefure  que  l'ovaire  grofîit  Se 
prend  tout-à-fait  la  forme  &  la  grandeur 
d'une  des  feuilles  des  branches ,  dont  elle 
ne  diffère  ,  qu'en  ce  qu'elle  eft  portée  fur 
un  pédicule  au  deflus  de  l'ovaire ,  ôi  en» 
ce  qu'elle  eft  plus  mince  ,  parfaitement 
blanche. 

Culture.  La  btlilla  croît  dans  les  terrains 
fàblonneux,  fur  la  côte  du  Malabar. 

Qualités.  Toute  cette  plante  n'a  ni  fa- 
veur ,  ni  odeur  :  fès  fruits  feuls  ont  une  fa- 
veur aftringente ,  Se  un  peu  acide  \  leur- 
feuille  colojée  n'a  qu'une  odeur  fauvage. 

Ufages.  Sa  racine  fe  donne  en  décoc- 
tion pour  rafraîchir  le  foie ,  Se  purger  les. 
humeurs  pituiteufes.  Cette  même  racine , 
pilée  dans  l'eau ,  fert  à  frouei  le  corps  , 
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pour  en  calmer  les  douleurs  ,  &  s'appli- 
que en  topique  fiir  les  yeux  ,  pour  eu 
diffiper  les  rougeurs.  L'huile  clans  laquelle 
on  l'a  fait  bouillir  ,  ou  bien  Fécorce  de 
l'arbre  ,  fe  donne  à  boire  aux  enfans  , 
pour  guérir  les  ulcères  &  puftules  de 
leur  bouche.  Le  fuc  de  Tes  feuilles  &  de 
fes  fruits  fe  diftille  dans  les  yeux  pour 
en  dilTiper  les  nuages ,  &  cette  pellicule 
qui  obfcurcit  la  vue.  La  fumée  ,  ou  la 
vapeur  de  la  décoction  de  fes  feuilles ,  fe 
reçoit  fur  les  parties  extérieures  ,  pour 
en  appaifer  les  douleurs.  Jean  Commelin , 
dans  fes  notes ,  dit  que  les  Indiens  man- 
gent les  feuilles  blanches  de  la  fleur  de 
la  belilia  ,  aulfi  fréquemment  que  nous 
mangeons  la  poirée  en  Europe. 

Deuxième   efpece.   DAUN. 

Les  Malays ,  habitans  de  Batavia ,  ap- 
pellent du  nom  de  daun  ,  qui  veut  dire 
la  feuille  par  excellence  ,  une  féconde 
efpece  de  belilia  ,  que  d'autres  Malays 
appellent  daun  putri  ,  c'eft-à-dire  feuille 
de  princeffe  ,  folium  principijfœ  ;  c'eft 
fous  ce  dernier  nom  que  Rumphe  en  a 
fait  graver  une  très-bonne  figure  ,  dans 
prefque  tous  fes  détails ,  au  volume  IK 
de  fon  Herbarium  Amboinicum  ,  ch.  $6  , 
pag.   in,  planche  LI. 

Le  daun  eft  un  arbrifTeau  un  peu  plus 
grand  que  la  belilia  ,  &  de  même  forme , 
cependant  à  cime  un  peu  plus  cbtufc,  & 
à  branches  plus  cu.°rtes  ,  plus  évaloes. 
Ses  feuilles  ont  un  certain  rapport  avec 
celles  du  cheu  ,  quoique  molles ,  laineu- 
fes ,  &  de  même  forme  que  celles  de  la 
belilia  ;  elles  ont  fept  à  neuf  pouces  de 
longueur ,  fur  une  largeur  de  moitié  moin- 
dre ,  &  font  oppofées  deux  à  deux  eu 
croix  ,  excepté  vers  le  bout  des  branches , 
où  elles  font  alternes  ,  &  portées  horizon- 
talement ,  ou  pendantes  fur  un  pédicule 
un  peu  pins  long  que  dans   la  belilia. 

Le  panicule  de  fes  fleurs  eft  aufli  dif- 
férent :  il  eft  ramifié  dès  fon  origine ,  en 
quatre  ou  cinq  paires  de  branches  oppo- 
fées ,  qui  portent  chacune  trois  fleurs 
feffiles ,  de  forte  que  chaque  panicule  eft 
compofé  de  trente  fleurs  velues  par-tout , 
même  au  dedans  de  la  corolle  ,  comme 
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dans  la  belilia.  Le  calice  eft  d'un  verd- 
bleu  au  dehors  ,  &  la  corolle  eft  rouge 
extérieurement ,  jaune- foncé  au  dedans  , 
&  partagée  au  delà  du  milieu  de  fon  pa- 
villon ,  en  cinq  divifions  triangulaires  , 
une  fois  plus  longues  que  larges  ,  mar- 
quées chacune  de   trois  ou  quatre  veines. 

L'ovaire  qui  eft  fous  la  fleur  ,  devient  , 
en  mûriffaut  ,  une  baie  ovoïde ,  longue 
d'un  pouce  ,  deux  fois  moins  large  ,  verte  , 
.pointillée  de  tubercules  cendrés  ,  qui  lui 
donnent  une  certaine  rudelfe ,  une  certaine 
âpreté  au  toucher. 

L'une  des  cinq  divifions  du  calice  croît 
dans  certaines  fleurs  avec  le  fruit  ,  & 
s'étend  fous  la  forme  d'une  feuille  blan- 
che ,  velue  &  molle  ,  comme  dans  la 
belilia  ,  mais  une  fois  plus  petite  que  les 
feuilles  des  branches  ,  longue  feulement 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  large  de  trois  . 
veinée  de  verd. 

Culture.  Le  daun  croît  aux  îles  Molu- 
ques ,  au  pié  des  montagnes  ,  au  bord  des 
forêts ,  le  long  des  rivières. 

Qualités.  La  feuille  blanche  qui  fe  forme 
fur  les  fruits  ,  a  une  odeur  aromatique  , 
très-agréable  ,  &  qui  fe  fait  fentir  parti- 
culièrement le  foir  ,  fur  -  tout  après  les 
pluies  ,  dans  les  jours  chauds.  Ces  feuilles 
mêmes  féparées  de  leurs  fruits  ,  confer- 
vent  pendant  plufieurs  jours  cette  bonne 
Odeur ,  quoiqu'elle  s'afFoibliffe  peu-à-peu  ; 
il  eft  cependant  des  temps  où  cette  odeur 
n'eft  pas  bien  fenfible  ,  par  exemple  ,  dans 
les  jours  chauds  Se  fecs ,  &  après  de  lon- 
gues pluies. 

Ufa^es.  Les  MacafTars  coupent  les  bran- 
ches chargées  de  ces  feuilles  odoriféran- 
tes ,  pour  procurer  à  leurs  appartemens, 
une  odeur  liiave  qu'elles  répandent  pen- 
dant les  trois  premiers  jours  :  ils  en  met- 
tent auffi  dans  leurs  armoires,  parmi  leurs 
vêtemens  &  leurs  linges  ,  pour  leur  com- 
muniquer cette  odeur.  Les  femmes  les 
emploient  aufli  dans  leurs  bains  pour  ce 
même  effet.  Les  Macaiîàrs  broient  ces 
feuilles  avec  un  peu  de  gingembre,  qu'ils 
appellent  alua  padi ,  &  en  répandent  le 
fuc  dans  les  yeux  de  leurs  enluns  ,  pour 
les  rendre  plus  vigilans ,  plus  clairvoyans  , 
plus  audacieux  &  menaçans  dans  les  com- 
bats.  Broyées  avec  un  peu  de  racine  de 
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galar.ga  ,  de  poivre,  Se  de  fûlaflî  ayer, 
qui  eft  un  bafilic  fauvage  ,  appelle  men- 
trafirém  par  Rumphe ,  ils  en  frottent  la 
galle  maligne  ,  qu'ils  nomment  poitar.  La 
décoction  de  ces  mêmes  feuilles  fe  donne 
aux  enfans  dont  l'appétit  eft  abattu. 

Troifieme  efpece.  NoNO. 

La  troifieme  efpece  de  belilla,  eft  ap- 
pelléc  nono  ou  nonu  par  les  habitans  de 
Ternatc  ,  dju  mali  par  les  Malays  ,  & 
ayloun  marua  ,  c'eft-à-dire  ,  feuille  des  fil- 
les ,  fotiam  puellarum  ,  par  les  habitans 
d'Amboine. 

Le  no/io  paroît  fe  rapprocher  davantage 
de  la  belilla  ,  que  du  daun  ,  par  fa  gran- 
deur &  par  celle  de  fes  feuilles  ■■,  mais  il 
diffère  de  l'un  &  de  l'autre  ,  en  ce  que 
ces  mêmes  feuilles  font  plus  fermes ,  moins 
laineufcs.  Ses  fleurs  font  jaunes  ,  &  ref- 
femblent  plus  à  celles  du  daun ,  ainfi  que 
fes  baies ,  dont  la  croix  ou  la  membrane 
qui  iëpare  les  quatre  loges ,  eft  noire. 

Culture.  Cet  arbriiïeau  croît  aux  îles 
Moluqnes  ,  au  bord  des  forêts  ,  fur  le 
rivage  maritime. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  &  la  feuille 
blanche  de  lès  fruits  ,  font ,  comme  dans 
la  belilla  ,  fans  odeur  ,  ou  prefque  fans 
odeur. 

Ufages.  Les  jeunes  Malays  portent  fou- 
vent  fes  fleurs  jaunes ,  comme  ornement , 
derrière  les  oreilles. 

Remarques.  La  belilla  fait  un  genre  par- 
ticulier de  plante  ,  qui  fe  range  naturel- 
lement dans  la  féconde  feftion  de  la  fa- 
mille des  chevre-feuilles  ,  à  corolle  régu- 
lière ,  où  nous  l'avons  placée.  Voyc[  nos 
Famièles   des    Plantes  ,   volume    11 ,  page 

159.       _  ,  • 

M.  Linné  a  commis  à  l'occafion  de  cette 
plante  ,  deux  erreurs  bien  grandes.  D'a- 
bord ^  il  l'a  confondue  fous  le  nom  fpéci- 
fique  de  muffeenda ,  1  fruticofa  ,  paniculae 
filiis  coloratis  ,  dans  fon  Syjlema  Naturœ  , 
éditipn  1 2  ,  imprimé  en  1 767  ,  page  1 68  , 
avec  le  mujfxnda  de  Ceylan  ,  comme 
avoit  fait  M.  Burmanu  ,  dans  fon  The- 
faurus  Zeylanicus  ,  imprimé  en  1737. 
Mais  le  muffeenda  n'eft  certainement  pas 
dç  la  même  efpece.   Eu  fécond  lieu  ,  le 
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rmuTcenda ,  dont  nous  avons  obfcrvé  une 
efpccc  au  Sénégal ,  eft  d'un  genre  tout 
différent ,  &  qui  appartient  à  la  féconde 
fe£Hon  de  notre  famille  des  onagres  ,  page 
H  5  •■,  car  i°.  fon  calice  forme  un  tube  alongé 
au  delliis  de  l'ovaire  ,  ce  que  ne  fait  pas 
le  calice  de  la  belilla  ,  qui  n'a  que  cinq 
tiivifions  faillantes  ,  fans  tube  au  defii*s  de 
l'ovaire  •■,  i°.  fa  corolle  n'eft  pas  d'une 
feule  pièce  à  long  tube ,  comme  dans  la 
belilla  ;  ce  font  feulement  cinq  pétales 
affez  courts  ,  pofes  fur  les  bords  du  calice  , 
ainfi  que  les  étamines  }  30.  fon  fruit  n'eft 
pas  une  baie  ,  mais  une  capfulc  ;  40.  la 
feuille  colorée  n'eft  pas  une  des  cinq  divi- 
fions  du  calice ,  ni  pofêe  fur  le  fruit  dans 
le  muffœnda  •■,  elle  fort  du  milieu  de  l'om- 
belle même  des  fleurs  •■,  50.  ces  fleurs  font 
difpofées  en  ombelle  ,  &  non  pas  en  pani- 
cule  ;  6°.  enfin  ,  le  velouté  qui  couvre 
les  feuilles  de  la  belilla  ,  eft  laineux  &c 
moelleux  ,  à  -  peu  -  près  comme  dans  le 
bouillon  blanc  ,  verbafeum  ,  au  lieu  que 
ce  font  des  poils  hériffés  allez  clairs  £c 
rudes  dans  le  muficenda.  D'où  il  fuit  qu'on 
re  peut  faire  aucune  foi  fur  les  deferiptions 
&  les  rapports  que  M.  Linné  a  établis 
entre  ces  plantes  étrangères  qu'il  n'a  pas 
vues.  (  M.  Adan.ion.  ) 

BELIN,   (  Marine.  )  Voye[  Blin. 

*  BELINCE  ,  f.  f.  {Commerce.)  tirctaine 
groiîîere  ,  fil  &  laine  ,  qui  fe  fabrique  à 
Bcauchamp-le-vicil,  en  Picardie. 

A.  N.  *  BELINGELA ,  (  Hifi.  nat.  bot.  ) 
c'eft  un  fruit  qui  fe  trouve  en  Afrique  &  en 
Amérique  :  fes  racines  font  groffes  &  cour- 
tes, fes  feuilles  grandes ,  d'un  verd  obfcur , 
&  remplies  de  veines  brunes  tirant  for  le 
pourpre.  Elle  porte  deux  ou  trois  fleurs 
blanches  mouchetées  de  rouge  :  le  fruit  à 
l'extérieur  eft  rond ,  uni  &  brillant  comme 
une  pomme  ;  le  dedans  eft  plein  de  chair , 
&  contient  beaucoup  de  fèmenecs.  Les 
habitans  du  Brefil  en  fout  un  très-grand 
cas.  Il  n'eft  pas  fain  de  le  manger  crud  : 
mais  en  le  faifant  cuire ,  &  l'affaifonnant 
avec  du  poivre  &  de  l'huile ,  il  prend  un 
goût  aigrelet  &  agréable  ,  qui  a  quelque 
rapport  avec  celui  du  citron. 

*  BELINZON  A  ,  (  Géogr.  )  ville  da 
la  Suiffe  ,  fur  le  Tefin  ,  aux  frontières  du 
Milancz. 
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BELIT-TSJIRA  ,  f.  f.  (  HiJI.  nat.  Bot.  ) 
nom  Malabarc  d'une  efpece  de  chaï  ou  de 
chaïaver  des  Indes,  allez  bien  gravée  ,  quoi- 
que Tans  détails ,  par  Van-Rheedc ,  dans  ion 
Hortus  Malabaricus  ,  volume  IX  ,  planche 
LXXXIV ,  page  165. 

C'eft  une  herbe  annuelle,  à  racine  fibreufe 
blanchâtre  ,  longue  de  deux  pouces ,  peu 
ramifiée  ,  d'une  ligne  au  plus  de  diamètre, 
fur  laquelle  s'élève  une  tige  de  même  dia- 
mètre ,  cylindrique ,  ramifiée  de  bas  en  haut, 
en  quatre  à  cinq  paires  de  branches  oppo- 
fées  en  croix,  charnues ,  verd-claires ,  quel- 
quefois rougeâtres  du  côté  du  foleil ,  qui 
forment  un  buiifon  de  cinq  à  fix  pouces  de 
diamètre. 

Les  feuilles  ibrtent  au  nombre  de  quatre 
à  fix  paires  de  chaque  branche.  Elles  font 
fèfiîles  ,  oppofées  en  croix  ,  affez  ferrées , 
épanouies  horizontalement  ,  elliptiques  , 
entières  ,  pointues  aux  deux  extrémi- 
tés ,  longues  de  dix  à  quinze  lignes  ; 
deux  fois  moins  larges  ,  charnues  ,  min- 
ces ,  ^molles  ,  tendres  ,  verd  -  brunes 
deliiis  ,  plus  claires  en  deifous  ,  où  l'on 
voit  une  côte  faillante ,  ramifiée  en  fept  à 
huit  paires  de  nervures  alternes  ,  peu  fen- 
fiblcs. 

De  l'aùTelle  de  chaque  feuille  ,  fort  un 
corymbe  oppole  à  un  autre  ,  comme  le; 
feuilles ,  trois  fois  plus  court  qu'elles  ,  com- 
pofé  de  fept  à  neuf  fleurs  vertes ,  ouvertes 
en  étoile  ,  d'une  ligne  &  demie  de  diamè- 
tre ,  portée  fur  un  péduncule  de  même  lon- 
gueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  &  po- 
fée  fur  l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice 
d'une  feule  pièce  ,  mais  qui  ne  lame  voir 
que  quatre  petites  dents  triangulaires  autour 
de  l'ovaire  dont  elles  couronnent  le  fom- 
met  ,  &  'en  une  corolle  monopétale  ,  à 
tube  fort  court ,  évaie  &  partagé  en  quatre 
divifions  égales ,  très-courtes.  Les  étami- 
nes ,  au  nombre  de  quatre  ,  font  fort  cour- 
tes ,  &  attachées  au  tube  de  la  corolle , 
qu'elles  ne  débordent  pas.  Du  centre  du 
fommet  de  l'ovaire  ,  s'élève  un  ftyle  cylin- 
drique ,  partagé  à  fon  extrémité  ,  eu  deux 
fiigmates  demi-cylindriques  veloutés  ,  qui 
ne  s'élèvent  pas  plus  haut  que  les  étamines, 
c'eft-à-dire  ,  à  la  hauteur  du  tube  de  la 
corolle. 
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L'ovaire  ,   en   mûriflànt ,    devient  une 

capfule  fphérique  ,  d'une  ligne  &  demie  de 
diamètre  ,  verd-foncée  d'abord  ,  enfuite 
brune  ,  partagée  intérieurement  en  deux 
loges  ,  &  qui  s'ouvre  par  fon  fommet  en 
quatre  petites  dents  ou  valves  alternes  à 
celles  du  calice  ,  &  qui  forment  avec  elles 
une  eïpecc  d'étoile.  Chaque  loge  contient 
quarante  ou  cinquante  graines  angirleufes, 
menues ,  brunes ,  attachées  horizontalement, 
&  enfoncées  dans  Ja  fubftanee  charnue  d "ira 
placenta  hémilphérique  ,  fixé  à  la  cloilbn 
membraneufe  ,  au  centre  du  fruit. 

Culture.  La  belit-tsjira  croît  dans  les  terres 
fablonneufes  &  ombragées  de  la  côte  du 
Malabar. 

Qualités.  Cette  plante  eft  fans  faveur  & 
fans  odeur  fenfibles. 

Ufages.  Les  Malabares  en  font  un  bain  , 
qu'ils  emploient  dans  toutes  les  maladies 
caulces  par  le  venin  des  ferpens.  Ses  feuilles 
s'appliquent  avec  le  fuc  de  l'écorce  du  lanja 
(c'eft  fans  doute  du  pauja  que  veutdire  Van- 
Rheede  ,  qui  eft  une  efpece  de  fromager  , 
ceiba  )  comme  un  topique  fouverain  ,  fin- 
ies charbons  ,  &  autres  mineurs  phlegmo- 
neufes. 

Remarques.  La  belit-tsjira  n'avoit  encore 
été  rapportée  à  fon  genre  ,  ni  à  fii  claife  , 
par  aucun  Botanifte ,  &  il  n'eft  pas  douteux 
que  cette  plante  ne  foitune  efpece  de  chaï , 
de  la  racine  duquel  ,  appellée  chaïaver ,  on 
tire  aux  Indes  cette  belle  teinture  de  garan- 
ce ,  plus  vive  &  plus  fine  que  celle  de  notre 
garance.  M.  Linné  appelle  ce  genre  de 
chaï  ,  du  nom  à'hedyotis  ,  qui  veut  dire  , 
plante  douce  aux  oreilles.  (M.  A  dan- 
son.  ) 

*BELITZ ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  la 
Marche  de  Brandebourg  ,  fur  TAda. 

*  BELIZAMA  ,  (  Myth.  )  nom  fous 
lequel  les  Gaulois  adoraient  Minerve  , 
inventrice  des  Arts.  Elle  étoit  repréfeirtée 
fans  lance  &  fans  guide  \  revêtue  dîme 
tunique  fans  manches  \  les  pies  croifés  ? 
&  la  tête  appuyée  fur  fa  main  droite  , 
comme  une  femme  qui  médite.  On  aurait 
pu  lui  ôter  encore  ion  cafque  &  fon  ai- 
grette. 

BELKH  y  (Géogr.)  grande  &  ancienne 
ville  d'Afie  ,  dans  le  Khorafan  ,  à  ioe 
degrés  de  longitude  6c  à  36  de  latitude. 
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Elle  a  plufieurs  cantons  dans  fa  dépendance. 
Cette  ville  cftiituée  à  quatre  lieues  des  mon- 
tagnes ,  fur  une  plaine  unie.  La  rivière  de 
Vouha  baigne  fes  murailles  :  les  environs  font 
remplis  de  vignes  8c  de  jardins.  Tout  le  pays 
abonde  en  oranges ,  cannes  de  fucre,  nenu- 
far ,  dattes  ,  raifins ,  &  fur- tout  eu  melons, 
dont  quatre  font  ,  dit- on ,  la  charge  d'un 
chameau.  (  D.G.) 

BELKIN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  baffe 
Egypte  ,  au  milieu  du  Delta  ,  entre  le 
canal  de  Roffette  &  celui  de  la  Sablon- 
niere  ,  à  onze  lieues  de  la  grande  Mahalle. 
(D.G.) 

*  BELLAC  ,  (  Géogr.)  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  Marche  ,  fur  la  petite 
rivière  d'Unicon.  Long.  18  ,  48  ;  lat. 
46,  4. 

§  BELLADONA  ,  (  Botaniq.  )  atropa. 
Linn.  gen.  planche  C CXXI I.  deadly  - 
night  -  shade  ,  en  anglois  ,  en  Allemand 
dollkraut. 

Caractère  générique. 

Le  caliceeft  permanent,  la  fleur  monopé- 
tale &  campaniforme  :  l'un  &  l'autre  font  dé- 
coupés par  les  bords  eu  cinq  parties  égales. 
Du  fond  du  pétale  s'élèvent  cinq  étamines 
qui  environnent  un  embryon  ovale  :  celui-ci 
devient  une  baie  globuleufe  divifée  en  trois 
cellules  qui  font  pleines  de  très-petites  fc- 
jrrences  réniformes. 

Efpcces. 

1.  Belladona  à  tige  d'arbriffeau. 
Atropa  caule  fruticofo.  Linn.  Sp.  plant. 

182. 

Deadly   night    shade    with    a    shrubby 
flalk. 

2.  Belladona  à  tige  herbacée  ,  à  feuilles 
ovales  entières. 

Atropa  caule  herbaceo  ,  foliis  ovatis  inte- 
gris.  Linn.  Sp.pl.  181. 

Common  deadly  nigth  shade. 

La  première  efpece  forme  un  arbriffeau 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  fîx  ou  huit  pies. 
Elle  porte  en  juillet  &  en  août  des  fleurs 
d'un  jaune  fale  &  ftriées  de  brun.  On  la 
multiplie  par  fes  graines  qu'il  fauttirerd'Ef 
pagne  où  elle  croît  naturellement  :  elle  do- 
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mar.de  la  ferre  ,  cependam  elle  a  fubfifté 
à  l'air  libreau  jardin  du  roi,  fans  couverture: 
on  peut  la  reproduire  de  marcotes ,  peut- 
être  de  boutures,  &  par  des  iegmens  de  ra- 
cines. 

La  belladona  n°.  2.  vient  d'elle-même  en 
Angleterre ,  en  Allemagne  &  dans  la  France 
feptentriouale  ;  elle  en  habite  particulière- 
ment les  lieux  bas  &  le?  plus  ombragés  des 
bois  :  c'eft  une  plante  vivace  dont  les  tiges 
droites  ,  robuftes  &  fucculentes  ,  attei- 
gnent à  quatre  ou  cinq  pies  de  haut  Ses 
fleurs ,  d'un  brun-violet  très-obfcur ,  font 
plus  grandes  que  celles  de  l'efpece  précé- 
dente. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'obfèrvcr  que 
la  plupart  des  plantes  malfaisantes  annon- 
cent leurs  qualités  malignes  ,  tant  par  leur 
odeur  iufupportable  que  par  leur  air  fom- 
bre  &  fur  -  tout  par  les  couleurs  ternes  , 
pâles  ou  livides  de  leurs  fleurs.  Que  les  mé- 
dians ne  portent-ils  ainfi  fur  leurs  fronts 
des  caractères  qui  puiffent  les  faire  recon- 
noître  !  ^ 

Les  baies  de  la  belladone  font  mortel- 
les :  plufieurs  enfans  en  ont  été  empoifon- 
nés  :  il  ne  faut  ihnc  jamais  cultiver  cet 
arbufte  dans  les  lieux  qu'ils  peuvent  fré- 
quenter. 

Buchauan  ,  dans  fbn  Hijloire  d'EcoJe  , 
raconte  que  les  Ecoffais  ,  dans  une  trêve 
avec  les  Danois  ,  mêlèrent  du  jus  des  baies 
de  la  belladona  avec  la  boiffon  qu'ils  s  croient 
engagés  de  leur  fournir  :  que  ces  derniers, 
plongés  dans  un  fbmmcil  léthargique,  fu- 
rent prefque  tous  maffacrés  ,  &  qu'à  peine 
il  en  réchappa  un  nombre  îuffifluit  pour  ef- 
corter  leur  roi. 

Depuis  quelques  minées  ,  la  médecine 
enhardie  trempe  fon  poignard  dans  les  fùcs 
vénéneux  :  l'art  de  Médée  eft  devenu  le 
iîen  ,  &  la  belladona  ,  qui  n'avoit  jamais 
été  cueillie  que  par  quelque  Euménide ,  à 
la  lueur  pâle  de  la  lune  ,  vient  d'être  ravie 
au  fombre  vallon  qui  la  receloit ,  &  produite 
au  grand  jour  :  on  en  fait  un  fyrop  qui 
calme  les  douleurs  aiguës  ;  mais  une  mé- 
prifè  (iir  la  dofè  a  jeté  une  dame  de  ma  con- 
noiffance  dans  le  plus  violent  accès  de  fré- 
néfie. 

Les  fruits  &  les  feuilles  aufli-bien  que 
les  tiges  de  cette  plante  font  affoupilTans 

& 
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8c  très-dangereux  :  leur  ufàge  intérieur 
eft  très-équivoque.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  1703  ,  que  des 
enfans  ayant  mangé  de  ces  fruits ,  eurent 
une  fièvre  violente  avec  des  convulfions 
&  des  battemens  de  cœur  terribles  ;  ils 
perdirent  la  connoiffance  &  les  fens  ,  & 
tombèrent  dans  une  aliénation  d'efprit. 
Un  petit  garçon  de  quatre  ans  mourut  le 
lendemain  ;  on  lui  trouva  trois  plaies  dans 
l'eftomac  avec  des  gains  de  folanum  écra- 
fes  ,  &  des  pépins  enfermés  dans  les 
plaies ,  le  cœur  livide ,  nulle  férofité  dans 
le  péricarde  :  ces  faits  furent  atteftés  par 
M.    Boulduc. 

Le  remède  à  ces  maux  eft  le  vomiffe- 
ment,  procuré  en  buvant  de  l'eau  miellée, 
ou  du  vinaigre  en  grande  quantité. 

Les  feuilles  &  les  fruits  fout  bons  ap- 
pliqués extérieurement  ;  ils  fontadouciffans 
&  réfolutifs;  on  s'en  fert  fur  les  hémor- 
rhoïdes  &  fur  le  cancer  :  on  les  fait  bouillir 
avec  le  fain-doux ,  &  on  en  compofe  une 
pommade  pour  les  ulcères  carcinomateux , 
&  pour  les  durillons  des  mamelles.  Ces 
avis  font  de  MM.  Ray  &  Tournefort. 

*  BELLAGINES  ou  BILAGINES , 
f.  f.  pi.  (  Jurifprudence.  )  c'eft  le  recueil 
des  loix  municipales  des  Goths  ,  ainfi  ap- 
pelle par  Diceneus  des  mots  faxons  by,  qui 
lignifie  habitation ,  bourg  ou  ville  ,  &  lagen , 
loi. 

BELLA-MODAGAM  ,  f.  m.  (  Hijf. 
nat.  Botaniq.  )  arbre  du  Malabar  ,  très- 
bien  gravé  dans  prefque  tous  fes  détails 
par"  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricus  ,  vol.  IV  ,  plan.  LIX  ,  page 
121.  Van-Rheede  écrit  encore  bela-moda- 
gam.  Les  Brames  l'appellent  tacorota , 
les  Portugais  ammaco-macho  ,  les  Hollan- 
dois  groot  herts  tongs ,  &  les  habitans  de 
Ceylan  takkada.  Plukenet ,  dans  fon  Al- 
magefle ,  p.  361,  l'appelle  takkada  frutex 
Zeylanenjium.  M.  Burmann  l'indique  dans 
fon  Thefaurus  Zeylanicus  ,  page  29  ,  fous 
le  nom  d'arbor  exitiofa  marina  ,  laclefcens 
indica  ,  takkada  vocata  ,  fruclu  cerafi  ma- 
gnitudine  incarnato^flriato  ,  bella  modagam 
horti  Malabarici.  M.  Linné  écrit  bella-mo- 
degam  dans  fon  Flora  Zeylanica  ,  imprimé 
en  1749  ,  n°.  889. 

C'eft  un  très-grand  arbre  très-agréable 
Tome  IV. 
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à  voir,  à  tronc  haut  de  douze  pies  environ  , 
fur  deux  à  trois  pics  de  diamètre  ,  couronné 
par  une  cime  arrondie  formée  de  branches 
vertes  épaiffes  ferrées  ,  écartées  horizonta- 
lement ,  à  écorce  blanchâtre  &  bois  tendre  r 
ayant  au  centre  une  petite  cavité  remplie  de 
moelle  fongueufè. 

Sa  racine  eft  blanchâtre   couverte  d'une 
écorce  jaunâtre. 

Ses  feuilles  terminent,  au  nombre  de 
douze  ou  quinze  ,  le  bout  des  branches  fur 
lefquelles  elles  font  fertiles  fans  aucun 
pédicule ,  fort  ferrées  ,  tantôt  oppofées  , 
tantôt  alterne»  &  diipofées  circulairement. 
Elles  font  elliptiques  ,  obtufes  ,  plus  étroi- 
tes vers  leur  origine ,  entières  ,  longues  de 
cinq  à  huit  pouces  ,  une  fois  à  une  fois  ua 
tiers  moins  larges ,  épaiffes,  charnues  ,liffes  , . 
Inifantes ,  verd-noires  deffus  ,  plus  claires 
deffous,  relevées  d'une  nervure  longitudi- 
nale ,  ramifiée  en  huit  à  douze  paires  de 
côtes  alternes. 

De  l'aiffelle  de  chaque  feuille  il  fort  un 
corymbe  de  deux  à  trois  fler.rs ,  quatre  à 
cinq  fois  plus  court  qu'elle.  Chaque  fleur 
eft  hermaphrodite  ,  longue  d'un  pouce  & 
demi ,  portée  fur  l'ovaire  ,  &  fur  un  pé- 
duiicule  cylindrique  trois  ou  quatre  fois 
plus  court  qu'elle.  Elle  confifte  en  un  calice  ; 
verd  qui  couronne  l'ovaire  fous  la  forme 
de  cinq  feuilles  triangulaires ,  deux  à  trois 
fois  plus  longues  que  larges ,  ouvertes  eut 
étoile ,  &  en  une  corolle  blanche  qui  a  ■ 
d'abord  l'air  d'un  long  tube  menu ,  affez 
lèmblable  à  celui  du  chèvrefeuille  ,  mais 
qui,  confidéré  attentivement ,  n'eft  qu'une 
fimple  languette  ,  comme  roulée  en  cylin- 
dre ,  en  une  efpece  de  tube  fendu  entiè- 
rement d'un  côté  jufqu'à  fa  bafè ,  où  elle 
eft  verte  ,  velue  &  ftriéc  intérieurement , 
&  partagée  à  fon  fommet  qui  eft  plus  large , 
évafé  en  girouette  jufqu'au  quart  de  fa  lon- 
gueur,  en  deux  &  rarement  en  trois  portions . 
affez  égales ,  arrondies  &  frangées  fur  leurs 
bords.  Cinqétamines  d'unquartplus  courtes 
que  la  corolle  ,  partent  comme  elle  du 
fommet  de  l'ovaire  fans  être  aucunement 
adhérentes  à  cette  corolle  ;  elles  font  très- 
menues  &  portées  fur  un  bourrelet .  que 
ferme  le  calice  au  deffus  de  l'ovaire.  Le 
ftyle  s'élève  du  centre  de  l'ovaire  ■■,  il  eft 
blanc  ,  égal  aux  étamines  en  longueur ,  Se 
Tttt 
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terminé  par  un  ftigmate  fphérique  légère- 
ment velouté. 

L'ovaire  ,  pendant  que  la  corolle  eft  en 
pleine  fleur,  n'a  guère  plus  de  deux  à  trois 
lignes  de  longueur,  mais  après  fa  chute  il 
devient  u;ie  baie  fphérique  de  fix  lignes 
de  diamètre  ,  liJie  ,  verte  ,  à  apparence 
de  la  grofèi'le  à  maquereau  ,  ifoi  de  Théo- 
phrafte  ,  mais  marquée  de  cinq  angles 
légers ,  couronnée  par  le  calice  relevé  de 
la  fleur  ,  à  peau  mince ,  enveloppant  une 
chair  verte  ,  fucculente  ,  à  une  loge  qui 
contient  un  olTelet  ovoïde  ,  lifte  ,  pointu 
au  fbmmet ,  long  de  deux  lignes  &  demie , 
de  moitié  moins  large  ,  à  une  loge  &  une 
amande  blanchâtre  attachée  au  bas  de 
l'offelet  de  manière  qu'elle  eft  relevée  en 
haut. 

Culture.  Le  bella-modagam  croît  fur  les 
montagnes  fablonneiues  de  la  côte  du  Ma- 
labar près  de  Mangatti.  Il  eft  toujours 
verd  ,  toujours  chargé  de  feuilles,  de 
fleurs  &  de  fruits ,  8c  il  en  porte  pendant 
long-temps. 

Qualités.  Cet  arbre  eft  infipide ,  ex- 
cepté dans  fa  racine  qui  a  une  faveur 
acre  \  fès  fleurs  répandent  une  odeur 
très-agréable  ,  8c  fès  fruits  ont  une  faveur 
uftringente. 

Ufagcs.  Ses  feuilles  s'appliquent  en  cata- 
plafïne  fur  les  tumeurs  pour  les  amollir  & 
les  amener  à  fiippuration.  Leur  décoction 
dans  l'eau  forme  un  apozeme  qui  provoque 
puiflamment  les  urines  8c  les  règles  lors- 
qu'elles font  fupprimées. 

Remarques.  Il  eft  évident  que  le  bella- 
modagam  eft  une  plante  du  même  genre 
que  la  lobelia  de  Plumier  ,  mais  d'uue  ef- 
pece  fort  différante ,  8t  qu'elle  doit  être 
placée  dans  la  féconde  feétion  de  la  famille 
des  onagres.  Il  eft  également  confiant  que 
les  vingt-fèpt  efpcces  de  plantes  que  AI. 
Linné  rapporte  au  genre  de  la  lobelia  ,  n'y 
ont  aucun  rapport  ,  8t  que  les  unes  font 
des  efpcces  de  la  dortmauna  ,  de  rudbec 
&  de  la  laurentra  de  Micheli ,  qui  fè  ran- 
gent naturellement  dans  la  famille  des 
campanulles. 

Al.  Burmann  n'avoit  pas  plus  de  fonde- 
ment à  donner  à  cet  arbre  les  épithetes 
tfixitiofa  8c  de  laclefcens  ,  car  il  u'eft  lai- 
teux daus  aucune  de  fès  parties ,  8c  aucun 
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auteur  n'a  dit  avant  lui  qu'il  fût  dangereux. 
(  M.  Adansou.  ) 
BELL  A    MORESKOY-LEPORIE. 

Voye{  LEFORIE. 

*  BELLANO ,  (Géogr.  )  ville  fur  le  lac 
de  Corne  dans  le  Milanez. 

BELLAN  PATSJA  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat. 
botan.  )  efpece  de  moufle  du  genre  du 
lycopodion  ,  très-bien  gravée,  quoique  fans 
détails ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus ,  vol.  XII ,  pi.  XXXIX  ,  pag. 
73.  Plukenet  l'appelloit  en  1705  du  nom 
de  mu  feus  clavatus  ereclus  crifpatis  foliolis  , 
fpongiolœ  imitamentum  ex  China  ,  bel/art 
patsja  horti  Malabarici ,  Amalth.  Botan. 
p.  149.  Fhytographie  , planche  CCCCXXXI, 
figures  3  &  4.  médiocres.  M.  Linné  dans, 
fbn  Species  plantarum  ,  8c  dans  fon  Syf- 
tema  naturae  ,  édition  il  ,  imprimé  en 
1767,  le  défigne  par  la  dénomination  de 
lycopodium  12,  cernuum  ,  foliis  /parfis , 
curvatis  ,  caule  ramojifftma  ,  fpicis  nutanti- 
bus  ,  pag.   698» 

C'eft  un  arbrifleau  haut  de  cinq  à  fix 
pies  ,  d'un  verd-clair ,  à  tige  cylindrique 
de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre ,  droite , 
élevée  ,  un  peu  creufè  à  fbn  centre  ,  cou- 
verte d'un  bout  à  l'autre  de  branches 
ferrées  ,  cylindriques ,  longues  de  deux  à 
trois  pouces  au  plus  ,  d'une  demi-ligne  de 
diamètre  ,  alternes  ,  ouvertes  fous  un  angle 
de  45  degrés  ,  fùbdivifées  en  dix  à  douze 
branches  alternes  longues  d'un  pouce  en- 
viron. 

Les  feuilles  reflêmblent  à  des  poils  très- 
forrés,  longs  d'une  ligne  8c  demie  au  plus  > 
molles  ,  tendres  y  contiguës  8c  écartées 
horizontalement  dans  les  jeunes  branches. 
8c  écartées  de  deux  lignes  ,  peiulantes  en 
bas  8c  fermes  ,  comme  épineufes  fur  la 
tige. 

Les  fleurs  mâles  forment  au  bout  de 
chaque  branche  ,  par  l'affemblage  de  dix 
à  douze  anthères  fèlîiles  ,  qui  font  foli- 
taires  dans  l'aiiîcHc  d'autres  feuilles ,  une 
efpece  d'épi  ovoïde ,  long  de  deux  lignes 
au  plus,  de  moitié  moins  large,  courbé 
'  pour  l'ordinaire  en  forme  de  crochet  , 
;  pendant  en  bas  ,  trois  à  cinq  fois  plus- 
court  que  la  branche  qui  le  porte  ;  chaque 
anthère  eft  fphérique  ou  taillée  en  reinv 
qui  a  eu  dfiius  uu  filloa  par  lequel  clic 
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s'ouvre  &  répand  fa  pouffiere  fécondante. 
Les  fleurs  femelles  coniîftent  en  une  capfule 
fèfïile  folitaire  aux  aiffelles  des  feuilles 
inférieures  fur  le  même  pié.  Cette  capfule 
eft  fphérique  à  une  loge  ,  s'ouvre  en  deux 
à  trois  valves  ,  &  contient  trois  graines 
noires  fphériques. 

Culture.  Le  bellan  patsja  croît  au  Ma- 
labar dans  les  fables  humides. 

Ufages.  On  n'en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  M.  Linné  a  jeté  une  grande 
confufion  entre  cette  efpece  de  plante  qui 
eft  très  -  facile  à  diftinguer  dans  VHortus 
Malabaricus  ,  &  quatre  autres  efpeces  qui 
eu  font  très-diSereutes.  Car  ,  i°.  de  ces 
quatre  efpeces  celle  qui  en  approcherait 
le  plus  ferait  celle  que  Plumier  a  très- 
cxa&ement  gravée  dans  fon  fécond  volume 
des  fougères  d'Amérique ,  publié  en  1705  , 
fbus  le  nom  de  mufeus  maximus  ,  coridis 
folio  ,  viticulis  valdè  ramofis  ,  planche 
CLXV  ,  figure  A ,  page  144.  Mais  cette 
efpece  a  la  tige  plus  greffe  &  pleine  fans 
cavité  à  fon  centre,  les  branches  plus  cour- 
tes ,  plus  grofTes ,  ramifiées  par  paires  au 
nombre  de  vingt-quatre  ,  au  lieu  de  douze  , 
terminées  par  un  épi  de  fleurs  feulement  , 
une  fois  plus  court  qu'elles  ;  enfin  fes  feuilles 
font  plus  ferrées  fur  les  tiges  &  relevées  en 
haut ,  bien-loin  d'être  pendantes  en  bas. 
2°.  Le  lycopodium  Zeylanicum  ereclunt  , 
ramofjjimum  ,  gravé  par  M.  Burmann  , 
planche  LXVI  ,  page  144  ,  de  fbn  The- 
faurus  Zeylanicus  ,  eft  encore  différent  en 
ce.qu'il  a  les  feuilles  comme  celui  d'Amé- 
rique &  les  épis  de  fleurs  comme  le  bellan 
patsja.  30.  Le  mufeus  Zeylanicus  ereclus 
perpétua  vîrens  in  arboris  proeeritatem  ez- 
crefeens  an  quia-mavalt  ,  feu  fpica  arboris  , 
Hermandès  ,  Hijl.  Mezic.  pag.  258  ,  gravé 
par  Plukenet  ,  planche  XLVll  ,  figure  9 
&  a  figure  9  ,  Almageft.pag.  259  ,  eft  en- 
core différent ,  quoique  les  épis  n'y  foient 
pas  repréfèntés  •-,  les  branches  n'y  fouffrent 
que  trois  divifions  ,  &  on  remarque  dans 
la  figure  a  ,  repréfèntée  de  grandeur  na- 
turelle ,  que  ces  branches  font  plus  grofTes 
&  que  les  feuilles  y  font  rapprochées  deux 
à  deux  &  fe  croifent ,  caractère  qui  11e 
fe  voit  pas  dans  les  trois  autres  efpeces. 
Dodart  nous  appreud  q-ue  la  branche  de 
cette  plante  qui  lui  avoit  été  communi- 
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quée  par  Hermann ,  avoit  à  chacune  de 
fes  ramifications  un  épi  jaune  ,  long  de 
trois  lignes  ,  les  feuilles  plus  grofîès  & 
plus  nombreufes  que  dans  le  précédent , 
femblables  enfin  à  celles  de  la  figure  de 
Plukenet.  Hermann  l'appelloit  mufeus  Zey- 
lanicus terrejlris  ,  clavatus  ,  ereclus  ,  ba- 
dalu-anajja  Zeylanenfium.  M  BurmaiiH  a 
défigné  cette  efpece  fous  le  nom  de  lyco- 
podium Zeylanicum  erc3um  foliis  craff/o- 
ribus  &  magis  compreffis  dans  fbn  The- 
faurus  Zeylanicus  ,  page  145  ,  &  il  l'avoit 
défignee  auparavant  dans  fon  Mufaeum 
Zeylanicum  ,  page  38  ,  fous  le  nom  de 
mufeus  Zeylanicus  arboreus  clavatus  ,  fo- 
liis crajfis  rotundis  lycopodii  fruclu  cotn- 
prefb.  {  M.  Adanson.  ) 

*  BELLA-POLA  ,  (  Géog.  )  île  fituce 
dans  le  golfe  de  Napoli ,  en  Morée. 

BELLE,  EMBELLE  ,  f.  (.{Marine.) 
c'eft  la  partie  du  pont  d'en  haut  ,  qui 
règne  entre  les  haubans  de  mifène  &  les 
grands  haubans  •-,  &  qui  ayant  fbn  bordage 
&  fbn  plat-bord  moins  élevé  que  le  refte 
de  l'avant  &  de  l'arriére  ,  laifle  cet  endroit 
du  pont  prefque  à  découvert  par  les  flancs» 
Pendant  un  combat  on  met  des  pavois  & 
des  gardes-corps  pour  fermer  ou  boucher 
la  belle.  C'eft  ordinairement  par  la  befle 
qu'on  vient  à  l'abordage.  Voye\  Herpe 
S-Embelle. 

La  belle  eft  prefque  toujours  au  tiers  du 
vaiffeau  ou  à  l'endroit  où  l'on  prend  le 
gros  du  vaiftèau.  Voye[  PI.  I.  L'efpace 
entre  les  lettres  L  &  K  eft  la  belle. 

Aborder  en  belle,  voye\  Aborder.  (Z) 

Belle  ,  terme  de  rivière  ,  forte  de 
perche  de  frêne  dont  on  fe  fèrt  fur 
les  bateaux  pour  fbutenir  les  bannes  ou 
toiles. 

Belle  de  nuit  ,  (  Hijl.  nat.  botan.  ) 
plante  qui  doit  fè  rapporter  au  genre  appelle 
jalap.  Voye\  JALAP.  (  /  ) 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  les 
jardins  ,  où  elle  orne  les  parterres  &  les 
boulingrins.  On  l'appelle  quelquefois  mer- 
veille du  Pérou.  Elle  s'élève  de  deux  pies  , 
eft  affez  garnie  de  feuilles  pointues  &  d'un 
beau  verd  •■,  fes  fleurs  de  couleur  rouge  ou 
de  jaune  &  de  blanc  ,  forment  un  tuyau 
évaié  en  entonnoir  à  cinq  parties  qui  font 
jointes  enfèmble  avec  deux  calices  ,  daat 
Tttt  2 
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le  premier  lui  fert  d'enveloppe,  &  le  fécond 
d'appui ,  qui  devient  un  fruit  rempli  de 
icmence.  La  belle  de  nuit  ne  fleurit  qu'en 
automne  ,  &  ne  s'épanouit  que  le  foir  , 
d'où  elle  a  pris  fon  nom.  On  la  tranfplante 
<lans  les  parterres  parmi  les  plantes  de  la 
•grande  efpece  ,  à  l'ombre  fi  l'on  peut  :  on 
la  met  encore  dans  des  pots.  Elle  le  fême 
iùr  couche  à  claire  voie  ,  &  demande  à  être 
•arrofée.  (  K  ) 

BELLE  -  FACE  ,  (  Manège  )  Voyei 
Chanfrein. 

BELLE-FILLE  ,  f.  (Droit  nat.  )  terme 
relatif.  Il  défigne  celle  qui  n'eft  fille  que 
d'alliance  par  mariage  :  ainfi  la  fille  d'une 
-femme  qui  prend  un  fécond  mari  ou  d'un 
homme  qui  prend  une  féconde  femme  , 
jdevient  la  belle-fille  de  ce  fécond  mari  ou 
de  cette  féconde  femme.  Il  en  eft  de  même 
d'une  femme  à  l'égard  des  père  &  mère 
t\e  fbn  mari.  (-+-' 

BELLEGARDE ,  (Géogr.)  bailliage  du 
canton  de  Fribourg ,  acquis  à  titre  d'achat , 
partie  en  1515  de  Jacques  de  Corbcria  , 
partie  en  1553  du  comte  Michel  de  Gruyè- 
res. (+) 

*  BELLEGARDE  ,  (Ce'ogr.)  ville  de 
France  en  Bourgogne  fur  la  Saône. 

Bellegarde,(GYo°t.  )  ville  de  France 
•dans  le  Roufîillon  ,  au  deffus  du  coi  de 
Permis  fur  la  frontière  de  Catalogne  ,  entre 
KZeret  &  Jonquieres.  Long,  zo ,  30  ;  latit. 
42  ,  20. 

*  BELLE  -  ILE  ,  (  Ge'ogr.  )  île  de 
France  à  fix  lieues  de  la  côte  de  Bre- 
tagne ,  dans  l'évêché  de  Vannes ,  d'envi- 
1011  fix  lieues  de  long  fur  deux  de  large. 

On  trouve  dans  cette  île  le  bourg  de 
Bangor  ,  la  petite  fbrtcreffede  Palais ,  &  les 
paroiflês  de  Sauzon  &  de  Lomaria  :  le  tout 
eft  un  petit  pays  très-diverfifié  parla  nature; 
il  y  a  des  rochers ,  des  falines  &  des  plaines. 
La  couronne  en  eft  en  pofTefiion  depuis 
J742.  Elle  l'acquit  alors  de  la  famille  des 
Fouquet ,  en  échange  de  Gifbrs.  Les  An- 
glois  s'en  emparèrent  pendant  la  dernière 
guerre ,  &  la  rendirent  à  la  paix  de  Fon- 
tainebleau :  c'étoit  une  conquête  moins 
utile  pour  eux  ,  qu'incommode  pour  les 
François.  Les  anciens  nommoient  cette 
lie  Colontfus  :  elle  eft  pourvue  d'une  fort 
tonne  rade.  (-+-) 
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BELLE-ILE.,  {Géogr.)  île  de  l'Amé- 
rique fcptentrionale  à  l'entrée  du  détroit 
qui  fépare  le  pays  des  Efquimaux,  de  l'île 
de  Terre-neuve  :  ce  détroit  prend  aufli  le 
nom  de  Belle-île.  Lût.   51.   50.  (-+-) 

BELLEM  ,  (  Ge'ogr.  )  cap  d'Efpague  , 
fur  la  côte  occidentale  de  la  Galice  , 
entre  celui  de  Finiftere  Se  la  Corogne. 
(D.G.) 

BELLE-MERE  ,  f.  f.  (  Droit  nat.  Jur.  ) 
fè  dit  d'une  femme  par  rapport  aux  en- 
fans  que  fon  mari  a  eus  de  quelque  ma- 
riage précédent. 

BELLERÏES  ,  (  Médecine.  )  efpece  de 
myrobolans.  Voye\  Myrobolans. 

BELLEROPHON  ,  (  H//?,  des  Grecs.  ) 
petit-fils  de  Sifiphe ,  roi  de  Corinthe  ,  fut 
obligé  de  fè  réfugier  à  Argos  pour  éviter 
la  punition  du  meurtre  de  fbn  frère  dont 
il  s'étoit  rendu  coupable.  Il  étoit  jeune  8t 
beau.  La  reine  Stenobée  ou  Antée  conçut 
une  paflion  violente  pour  lui.  Le  prince 
fut  rebelle  à  fés  defirs.  Une  femme  ne 
pardonne  point  un  pareil  mépris.  Stenobée 
l'accula  d'avoir  voulu  la  féduire.  Le  roi 
refpçctant  les  droits  de  l'hofpitalité ,  borna 
fa  vengeance  à  le  faire  fortir  de  fes  états , 
&  fous  prétexte  d'adoucir  la  peine  de  fon 
exil  ,  il  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  Jobate  ,  roi  de  Lycie  , 
père  de  Stenobée.  On  marquoit  à  ce  prince , 
dans  la  lettre ,  de  fe  défaire  d'un  corrup- 
teur qui  avoit  voulu  déshonorer  fa  famille. 
Il  paroît  que  ce  prince  le  livra  dans  la  fuite  à 
fà  fille  pour  exercer  fur  lui  fes  vengeances, 
&  que  la  princeife  n'eut  point  la  cruauté 
de  le  punir  j  c'eft  ce  qui  a  donné  naiflance 
à  la  fable  de  la  chimère  que  Jobate  l'en- 
voya combattre.  Les  poètes  peignent  ce 
monftre  avec  la  tête  d'un  lion  ,  la  queue 
d'un  dragon  &  le  corps  d'une  chèvre  ,  fym- 
bole  de  la  lubricité.  Ils  ajoutent  que  fa 
bouche  vomilfoit  des  torrens  de  flammes 
qui  dévoroient  tous  ceux  qui  s'en  appro- 
choient.  Apollon  prêta  au  jeune  prince  fès 
armes  &  le  chenal  Pégaze ,  qui  lui  fervi- 
rent  à  triompher  de  fa  daogereufe  enne- 
mie ,  c'eft-à-dire ,  que  ce  fut  par  le  féconrs 
des  arts  agréables  qu'il  fubjugua  tous  les 
cœurs.   (  T-n.  ) 

BELLE  -  SŒUR  ,  f.  f.  (  Droit  net.  ) 
terme  relatif  ôc  d'aflinité  ,  qui    exprime 
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l'alliance  d'un  des  conjoints  avec  le  frère  ou 
la  fœurde  l'autre.  (  4-  ) 

BK LLE VILLE  ,  (Géogr.)  jolie  petite 
ville  de  France  dans  le  Beaujolois  ,  diocefe 
de  Lyon  ,  à  quatre  lieues  de  Mâcon  ,  deux 
de  Villefranche  &  trois  de  Beaujeu  ,  près 
de  la  Saône.  Il  y  a  une  abbaye  de  cha- 
noines réguliers  de  faint  Auguftin  ,  fondée 
en  1 1 59  par  Humbert  fécond ,  lire  de  Beau- 
jeu.  Dans  Féglifè  ,  qui  eft  confidérable  , 
font  les  tombeaux  de  plufieurs  lires  de 
Beaujeu.  Un  hôpital  bien  bâti  &  confié  à 
des  fœurs  de  fainte  Marthe  ,  non  de  faint 
Jolèph  ,  comme  le  dit  la  Martiniere  j  un 
collège  établi  en  1767.  La  feigneurie  eft  à 
M.  le  duc  d'Orléans ,  lire  &  baron  de  Beau- 
jeu.  Long.  22  ,  16  ,  latit.  45  ,5.  (O 

§  BELLEY ,  (  Géogr.  )  la  Bdlica  des 
anciens  ,  ville  capitale  du  Bugey  ,  à  une 
lieue  du  Rhône ,  avec  évêché  établi  au 
V  fiecle  ,  fuffragant  de  Befançon.  Le  cha- 
pitre compofé  d'auguftins  ,  fut  fécularifé 
par  Grégoire  XIII  en  1579.  Cette  ville 
fut  entièrement  réduite  en  cendre  le  2 
août  1385.  Amé  VII ,  duc  de  Savoie  ,  la 
fit  entourer  de  murailles  &  de  tours.  Fré- 
déric Barberouffe  fut  fi  touché  du  mérite 
d'Anthelme  ,  qui  de  chartreux  de  Portes , 
devint  évêque  de  Belley  en  1163,  qu'il 
lui  donna ,  &  à  fon  églife  ,  tous  les  droits 
de  régale  ,  comme  celui  de  battre  mon- 
noie  ,  &  la  feigneurie  de  la  ville  ;  depuis  ce 
temps-là  les  prélats  ont  été  princes  du  faint 
empire. 

Saint-Laurent  eft  la  feule  paroifle.  Il  y 
a  une  abbaye  de  bernardines  ,  fondée  en 
Il 55  par  Marguerite  ,  fille  d'Âme  II,  & 
transférée  au  XVII  fiecle  du  village  de 
Bons  fur  le  Furan  ,  à  Belley ,  &  un  nou- 
veau collège  depuis  1768  ,  régi  par  les 
jofephites.  C'eft  la  réfidence  d'un  gou- 
verneur &  le  fiege  d'une  élection  ,  d'une 
inaréehauffée  ,  d'un  bureau  des  fels  , 
d'un  bailliage  fubordonné  au  tribunal  de 
Bourg  en  Breflè  ,  &  depuis  trois  années 
d'une  maîtrife  des  eaux  &  forêts.  Long. 
23  ,  20;  lat.  45,  43.  (  C) 

*BELLICULE  ,  f.  f.  (  Hift.  mu.  )  c'eft 
une  efpece  de  limaçon  de  mer  ou  poifton 
à  coquille  umbilicaire ,  blanche  avec  des 
taches  jaunes  ,  ou  jaune  avec  des  raies 
noires. 
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BELLIDRASTUM  ,  (  Hift.  tint.  bot.  ) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  la  pâ- 
querette que  parce  que  fes  lèmenceî  font 
garnies  d'aigrettes ,  &  que  la  couche  de 
la  fleur  n'eft  pas  faite  en  pyramide.  Nova 
plantarum  gênera  ,  &c.  par  M.  Micheli. 
Vuye{  Plante.  (I ) 

*  BELLIGAMME ,  (  Géogr.  )  contrée  du 
royaume  de  Jafnapftman  ,  dans  l'île  de 
Ceylan. 

BELLIN,  (  Géogr.  )  petite  province 
Brandebourgeoife  en  Allemagne  dans  la 
moyenne  Marche.  Elle  ne  comprend  qu'une 
ville  de  fbn  nom  &  neuf  villages.  C  etoit 
jadis  le  patrimoine  de  l'ancienne  famille  de 
Bellin  ,  qui  ne  fubfifte  plus  :  c'eft  aujour- 
d'hui l'un  des  domaines  de  la  maifon  royale 
de  Pruffe  ,  qui  en  a  réduit  une  portion  en 
bailliage  ,  &  qui  laiffe  le  refte  entre  les 
mains  de  divers  gentilshommes  du  pays. 
La  ville  de  Bellin  eft  le  fiege  de  ce  bail- 
liage ,  auffi-bien  que  d'une  infpe&ion  ecclé- 
fiaftique.  Elle  eft  en  elle-même  peu  con- 
fidérable. Un  bac  qui  s'y  trouvoit  autre- 
fois ,  pour  parler  la  petite  rivière  nommée 
Rhin  qui  la  baigne ,  lui  fait  porter  le  fur- 
nom  de  Fehr  ,  qui  veut  dire  en  allemand 
un  bac.  Mais  Fehr-Bellin  eft  un  lieu  chéri 
du  Brandebourg  depuis  près  de  cent  ans. 
Le  prince  &  les  peuples  de  la  contrée  , 
envifageant  la  gloire  fous  fa  vraie  face  , 
n'oublient  pas  que  le  grand  électeur  ,  bat- 
tant les  Suédois  dans  cet  endroit  l'an  1675  , 
opéra  pour  le  Brandebourg  une  délivrance 
toute  merveilleufè.  Ils  fe  fouviennent  de 
cette  victoire  ,  comme  les  Suilîès  de  celle 
de  Morgarten  ,  prenant  dans  l'hiftoire  ,  de 
ce  qu'ils  ont  ainfi  fait  de  beau ,  l'exemple 
de  ce  qu'ils  doivent  toujours  faire.  Voye^  les 
Mémoires  de  Brandebourg ,  par  main  de 
maître.  (  D.  G.  ) 

BELLINGHAM,  (Géogr.)  ville  d'An- 
gleterre dans  le  Northumberland.  Il  s'y 
fait  un  commerce  très-confidérabîe  de  gros 
bétail  ,  d'étoffes  &  de  denrées  :  c'eft  que 
la  province  eft  par  elle-même  une  des 
moins  riches  du  royaume  en  toutes  ces 
choies ,  6c  que  comme  elles  font  néceffaires 
à  la  vie  ,  un  peuple  tel  que  l'Anglois  fuit 
fon  génie ,  &  ne  les  attend  pas  les  bras 
croifés.  Longit.  15,  20;  latit.  55,  10. 
(D.  G.) 
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*  BELLIN"US ,  (  Mytk.  )  ceft  le  même 
que  Belenus.  Voyc{  Bei.exls.  De  tous 
les  pays  de  la  Gaule  où  Bcilir.us  avoit  des 
autels  ,  il  n'y  eu  avoit  aucun  où  il  fût  plus 
révélé   qu'en  Auvergne. 

BJElXlS  ou  MARGUERITE ,  leuàan- 
thtmum.  Voyt\  Marguerite. 

*  BELLOC  ,  (  Gcogr.  )  petite  ville  de 
France  en  Béant  ,   fur  le  cave  de  Pau. 

BELLON'  ,  f.  m.  (  Médecine.  )  maladie 
extrêmement  commune  en  Derbyshyre  ,  à 
laquelle  les  animaux,  h  volaille  6c  les  hom- 
mes font  fujets  •■,  en  général  elle  règne  dans 
toutes  les  contrées  infectées  de  l'odeur  de 
la  mine  de  plomb  :  c'eft  pourquoi  on  dif- 
tingue  un  certain  efpace  autour  des  lieux 
où  l'on  travaille  la  mine  de  plomb  ,  que 
l'on  appelle  la  fphere  du  bellon.  Il  eft  très- 
dangereux  pour  tout  animal  de  paître  dans 
cet  intervalle.  Les  fymptomes  concomitans 
de  cette  maladie  ,  font  la  langueur,  la  foi- 
blelle  ,  des  douleurs  infuppcrtablcs  ,  des 
tiraillemens  dans  le  ventre  ,  &  générale- 
ment la  confiipation.  Elle  cil  ordinaire- 
ment mortelle.  Ln  méthode  de  la  guérir 
la  plus  heureufe  ,  eft  d'ordonner  aux  ma- 
lades la  crème  ou  les  cryftaux  de  tartre 
en  petite  dofe,  mais  fréquemment  réitérés  ; 
par  exemple ,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
Il  faut  remarquer  que  le  fuerc  de  faturne 
pris  avec  excès, produit  la  même  maladie: 
elle  a  été  occafîonée  dans  des  perfbunes 
à  qui  on  l'avoit  ordonné  ,  pris  en  re- 
mède contre  les  fleurs  blanches.  Voye\ 
Plomb.  (  N) 

BELLONAIRES  ,  (  Hifl.  anc.  )  prêtres 
de  Bellone  ,  la  décile  des  combats.  Lorf- 
qu'on  les  admettoit  au  fâcerdoce  ,  ils  fè 
faifbient  des  iucifions  à  la  cuiffe  ou  au 
bras  ;  &  recevant  dans  la  paume  de  la 
main  le  faug  qui  fortoit  de  cette  bleffure , 
ils  en  faifoient  un  facrifiçe  à  leur  déeffe. 
Cette  cérémonie  violente  ne  fut  plus  que 
fimulée  dans  la  fuite.  Ces  prêtres  étoient 
des  fanatiques,  qui  dans  leur  enthoufiafme 
prédifoient  la  prife  des  villes  ,  la  défaite 
des  ennemis ,  iù.  n'aruionçoient  que  meurtre 
&  que  carnage.  (  G  ) 

BELLONE  ,  f.  f.  belloma  ,  (  Hi/l.  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  dont  le  nom  a  été 
dérivé  de  celui  de  Pierre  Bellon  ,  médecin 
de  Caen  ,  qui  a  écrit  fur  les  arbres  çoni- 
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feres  ,  &  fur  d'autres  parties  d'hiftoire 
naturelle.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre 
eft  monopétale  ,  rayonnée  8c  découpée  :  il 
s'élève  du  fond  du  calice  tin  piftil ,  qui 
eft  attaché  comme  un  clou  au  milieu  de 
la  fleur.  Le  calice  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  dur  ,  d'une  figure  ovoïde  pointue  , 
••empli  de  petites  femences.  Plumier  , 
Nova  plant.  Af.ier,  gen.  V.   PLANTE.  (/) 

Bellone  ,  (  Myth.  )  déeffe  de  la  guerre  , 
qu'on  repréfentoit  armée  d'un  calque  & 
d'une  cuirallè  ,  les  cheveux  épars  &  en  dé- 
fordre  ,  avec  une  pique  à  la  main  &c  urç 
flambeau  ,  ou  une  cfpece  de  fouet  enfan- 
. dan  té.  Communément  lès  temples  étoient 
hors  des  villes  ,  parce  qu'on  la  regardoit 
comme  une  divinité  turbulente  :  Arnobe 
même  l'a  mile  au  nombre  des  divinités  in- 
fernales. Elle  en  avoit  un  à  Rome  près  de 
la  porte  Cannentale  ,  où  le  lënat  donuoit 
audience  publique  aux  ambaifadeurs  qu'il 
ne  jugeoit  pas  à  propos  de  recevoir  ebas 
la  ville.  Il  y  avoit  dans  ce  temple  une  pe- 
tite colonne  nommée  lellica,[\\r  laquelle 
on  mettoit  une  pique  lorfqu'on  étoit  prêt 
de  déclarer  la  guerre  à  quelque  ennemi  ; 
ou ,  comme  d'autres  prétendent  ,  par- 
dcll'us  laquelle  les  confuls  ou  les  féciaux 
lançoient  un  javelot  le  plus  loin  qu'ils 
pouvoient ,  comme  s'ils  l'euncat  jeté  dans 
le  pays  ennemi ,  pour  déclarer  la  guerre.  (G) 

BELLONS  ,  (  Hift.  mod.  )  c'eft  une  ef- 
pecc  de  lampe  ufitée  en  Efpagne  ,  que  l'on 
place  fur  un  pié  d'argent  ou  d'autre  métal 
fort  évafé.  Chaque  lampe  a  huit  ou  dix 
tuyaux  par  où  l'on  fait  paffer  la  meche  , 
ce  qui  fait  que  ces  lampes  éclairent  par- 
faitement ;  &  pour  augmenter  encore  la 
lumière  ,  on  place  derrière ,  une  plaque 
d'argent  bien  polie  ,  qui  la  réfléchit.  On 
y  brûle  ordinairement  de  l'huile  très- 
pure. 

»  BELLUNO  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  d'Italie  , 
capitale  du  Bellunois  daus  la  Marche-Tre- 
vifanne ,  fur  la  Piave.  Long.  zo.  45.  lat. 
46.  9. 

*  BELMONT ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Quercy ,  généralité  de 
Montauban. 

*  BELNAUX  ,  f.  m.  pi.  (  Econ.  ruft.  ) 
ce  font  des  elpeces  de  tombereaux  qui  fer- 
vent   à    la  campagne    au    traufport,    des. 
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fumiers  dans  les   terres.  Comme    ils  font 
lourds  ,  on  leur  préfère  les  charrettes. 

BELNENSIS  PAGUS  ,  (  Géogr.  du 
moyen  âge.  )  le  Benunois.  Il  faut  que  la 
ville  de  Beaune  ,  Belna ,  Belno-Cajhum  , 
dont  ce  Pagus  tire  foi;  nom  ,  foit  ancienne  j 
8f  qu'elle  ait  été  confidérable  ,  puifque  dès 
le  vil  fïecle  elle  eft  le  chef-lieu  d'un  can- 
ton ,  connu  auparavant  fous  le  nom  de  Pagus 
Arebrignus ,  dont  le  Beaunois  faifbit  partie. 
Voyei  ci  -  devant  Beaune  ,  qu'Adrien 
de  Valois  ,  dans  fa  Notice  des  Gaules  , 
page  81 ,  place  dans  le  diocefe  de  Châ- 
lens  ,  tandis  qu'elle  a  toujours  été  de  celui 
d'Autnn. 

Ce  canton  avoit  plus  d'étendue  que  le 
bailliage  de  Beaune  ,  puiiqu'il  s'avançoit 
ju{qu'à  Gevrey  à  2  lieues  de  Nuits  ,  & 
finilfoit  à  la  Dehune  au  delà  de  Sauterai  '-, 
ce  qui  fait ,  du  nord  au  fud-oueft  ,  plus  de 
huit  lieues ,  &  plus  de  &»  de  Feft  à  l'oueft 
depuis  Pallcau  à  Nolay  &  Aubigini.  La 
Dehune  foparoit  ce  Pagus  de  celui  de 
Châlons  :  on  voit  même  dans  Perard 
Duina  ,  la  rivière  de  Dehune  ,  placée 
dans  le  canton  de  Beaune  ,  à  l'an  1006: 
elle  eft  appellée  dans  un  autre  chartre 
Doena. 

La  Table  Théodofienne  nous  fait  connoî- 
tre  un  lieu  de  ce  Pagus  ,  nommé  Vi^ubia  , 
traverfe  par  la  voie  Romaine  d'Agrippa  ,  de 
Châlons  à  Langres ,  fixé  par  Mrs.  d'Ânville 
&  Paiùmot ,  d'après  les  difouflîons  des  me- 
fures  de  la  route  à  Saint-Bernard  for  la 
Vouge  ,  dans  les  bois  de  Cifteaux  :  &  par 
M.  Gandelot ,  hiftorien  de  Beaune ,  à  Ville- 
le-Moutier ,  où  les  voies  le  croifent  d'Autun 
à  Befançon  ,  &  de  Châlons  à  Til-Châtel , 
quafi  Via  Dubia. 

Le  grand  Conftantin  allant.de  Trêves  à 
Autun  en  3 1 1  ,  fuivit  cette  route. 

Baluze  ,  tome  II ,  pag.  70  ,  cite  \m  ca- 
pitulaire  de  Charles-le-Chauve  en  857,  qui 
nous  fait  connoître  les  différais  comtés  de 
Bourgogne  où  l'empereur  envoyoit  des  com- 
miiîaires  nommés  mijfi  dominici  5  le  diftrici: 
de  Beaune  y  eft  rappelle  fous  le  nom  de 
Belnifum. 

Il  eut  le  titro  de  comté  dès  la  première 
race ,  ou  au  moins  fous  les  rois  Carlovin- 
giens  :  Manafles  de  Vergy  eft  qualifié  comte 
<k  Beaune  dans  les  titres  du  ix  8c  x  fiecks. 
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Son  fils  ,  bcau-frerc  du  roi  Raoul  ,  lui 
fuccéda  dans  ce  comté  \  Otte  -  Guillaume 
y  rendit  la  juftice,  ayant  une  ccur,  un  chan- 
celier ,  un  fecretaire  &  un  vicomte  quiétoit 
comme  fon  lieutenant.  Enfin  ce  comté  fut 
vendu  en  1127  par  André  de  Bourgogne  , 
fécond  fils  du  duc  Hugues  III ,  à  Alix,  du- 
cheffe  de  Bourgogne  ,  &  à  Hugues  IV  , 
fon  fils.  Voyc^HiJloire  de  Beaune in-q°.  pag. 

25. 

Comme  les  comtes  Iaiflerent  dans  la 
fuite  aux  vicomtes  le  foin  de  la  juftice  , 
on  trouve  des  vicomtes  à  Beaune  dès  le 
commencement  du  xi  fiecle.  Odo,  fils  na- 
turel de  Henri,  frère  de  Hugues  Capet ,  qui 
fonda  en  10041e  prieuré  de  Saint-Etienne, 
étoit  vicomte  de  Beaune.  Rainald  ,  à  qui 
Cifteaux  doit  fos  premiers  fonds  &  fon  éta- 
bliflement  en  1098  ,  en  étoit  aufli  vicomte. 
Cette  charge  devenue  héréditaire  ,  comme 
celle  de  la  vicomte  de  Dijon  ,  fut  vendue 
en  1276  à  Robert  II  ,  duc  de  Bourgogne. 
Il  fomble  que  les  prévôts  des  ducs  foccéde- 
rent  aux  vicomtes.  Pierre  Jofte  étoit  prévôt 
en  1202  ,  &  Peruot  de  Courbeton  en  1306. 
Ib.pag.  16. 

Voici  les  villes  &  villages  du  Beaunois 
dans  le  moyen  âge ,  iêlon  les  titres ,  Char- 
tres &  cartulaires. 

Selon  la  Chronique  de  Beze  ,  pag.  499  , 
le  roi  Clotaire  allure  en  658  à-cette  abbaye, 
un  clos  de  vigne  à  Vône  ,  Vaona  in  pago 
Belnenji.  Ce  beau  village  eft  renommé  par 
ïës  vins  fins.  Les  climats  diftiugués  de  Vône 
font  la  Romanée  à  M.  le  prince  de  Conti , 
le  Richebourg  à  M.  de  Cronanbourg ,  la 
Tâche  à  M.  Joly  de  Beuy ,  les  Veroilles  à  Ml 
Jacquinot  de  Chafans ,  les  Beaumont  aux 
chanoines  de  Nuits  :  ce  vignoble  leur  fut 
donné  au  xii  fiecle  par  Simon  de  Vergy.  cha- 
noine de  Saint-Denis  de  Vergy.  V.  Maifon 
de  Vergy, pag.  J$. 

Les  ducs  aveieut  une  maifon  de  chaiîe  ;'i 
Vône  :  le  propriétaire  étoit  obligé  d'y  re- 
cevoir le  maître  &  fes  chiens  pendant  troîa 
jours.  Ce  coteau  ,  qui  produit  de  fi  excellens 
vins  ,  étoit  autrefois  couvert  de  châtai- 
gniers. 

Aufebert  ,  évêque  d'Autun  ,  par  fou 
teftament  de  6ç>6  ,  rapporté  dans  le  tom, 
IV  du  Gai.  Chr.  page  45  ,  Pr.  lègue- & 
foa   églife   Hattriacum  in  paçv  Bcùicnji  j 
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c'eft  Aloflè  ou  Aloze  ,  depuis  nommé  dans 
les  titres  du  XI  &  xil  iîecles  ,  Aloffia  , 
Alafa  ,  Alujfa  :  cette  cathédrale  y  poftede 
encore  une  belle  pièce  de  vigne  dans  le 
climat  renommé  de  Corton.  Plufieurs  autres 
propriétaire;  y  en  poftcdcnt  aufii ,  M.  de 
Bays ,  S.  Félix  ,  du  Tillet ,  &c.  Il  fe  trouve 
aufli  un  climat  précieux  en  vin  blanc  connu 
fous  le  nom  de  Charlemagne  ,  ce  qui  fait 
remonter  fou  antiquité  juïqua  cet  empe- 
reur ,  qui  eu  polîcdoit  dans  ce  canton.  V. 
Hijl.  de  Beaune  ,  par  Gandelot.  Dans  le 
même  titre  de  l'an  696,  il  eft  fait  mention 
de  Bivago  ,  aujourd'hui  Becou  ou  Becoul , 
dont  le  chapitre  d'Autun  eft  fèigneur  ;  c'eft 
un  hameau  de  la  paroifte  de  Saint-Aubin. 
L'Abbaye  de  Saint-Benigne  avoit ,  en  761 , 
des  fonds  dans  le  Beaunois  à  Villers-la-Faye 
aux  confins  de  Magni ,  Villare  in  fine  Ma- 
liacenfe,  à  Serrigni  en  775  j  villa  Seriiiace/h 
fis  ,  au  Vcrnoi ,  annexe  de  Montagni  en 
801 ,  Vamedum  ou  Vernetum  \  à  Sautenai  & 
à  Cùftlgni  Sentilac  &  Cufiigniacum  in  pago 
Beln.  (  Voye\  C/ir.  S.  Benig.  )  La  terre  de 
Santeuai  qu'Hervé ,  évêque  d'Autun  ,  tc- 
noit  de  la  comtcflè  Hermengarde  fa  mère , 
fut  cédée  par  ce  prélat  à  fon  chapitre 
avec  Reulléc  eu  911,  Sentennacum  ,  Reuil- 
leacum. 

Louis-le-Dcbonnaire  donne  à  l'Abbaye  de 
Liixcuil  en  815 ,  la  terre  de  Meloifcy,  Mo- 
Itfiacum  ;  elle  fut  échangée  avec  la  cathé- 
drale d'Autun  en  1244.  Voy.HiJl.  Poli- 
gni ,  tome  /,  p.  143. 

L'évcque  Jouas  remet  en  858,  à  les  cha- 
noines ,  Je  village  de  Sampigni ,  pour  four- 
nir leur  table  de  vin,  Simptniacum  in  pago 
Beln.  ad  qttotidianum  poium. 

Charles-lc-Chanve,cn  reconnoiftance  des 
fèrvices  rendus  par  Adalhard,  comte  d'Autun , 
lui  donne  l'abbaye  de  S.  Symphorien  ,  par 
une  chartre  de  l'an  864  \  il  lui  alfure  C"n  même 
temps  la  pofiemou  de  Blancey ,  en  Auxois , 
&  des  vignes  à  Monthelie  ,  Monthelium  in 
pago  Beln.  Le  cartulaire  de  Flavigni  l'ap- 
pelle en  1005  ,  Montelia  :  on  croit  que  ce 
nom  fignifie  montagne  de  Bacchus  ,  mous 
lyxi. 

L'empereur  Lothaire  accorde  à  l'abbaye 
de  Flavigny  ,  quatre  terres  en  Auxois ,  par 
un  diplôme  daté  de  Luciniaco  in  comuatu 
Beln.  C'eft  Lufigni,  à  la  fource  de  l'Ouchc , 
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non  Lucenai ,  en  Autunois  ,  comme  le  dit 
D.  Viole  ,  dans  fon  apologie  de  Sainte 
Reine  y    édit.  de  1653. 

Louis  le  Bègue  ,  par  une  chartre  de 
878  ,  reftitue  à  l'églife  d'Autun  ,  Beligni 
fur  Ouche  ,  Bcliniacum  in  pago  Beln.  pour 
augmenter  le  nombre  des  chanoines  ,  fixés 
à  50  ,  par  acte  de  l'an  858  ,  (  Voye\  Gai. 
Chr.  tom.  IV. p.  61.  )  Le  roi  Bofon  confirme 
à  cette  églife  la  polTeftion  de  Beligni ,  & 
l'évêque  Adalgaire  l'unit  à  fon  chapitre ,  par 
une  chartre  rapportée  dans  les  antiquités 
d'Autun  de  Munier,  datée  de  Saint  Ccn- 
goux  en  879.  Le  chapitre  en  jouit  encore. 
Ce  bourg  qui  tire  fon  nom  de  Belenus  ou 
Apollon ,  eft  fort  ancien  :  j'y  ai  trouvé  des 
médailles  du  haut  &  du  bas  empire.  Le 
château  en  fut  ruiné  en  1478. 

Vergy  ,  dans  le  Beaunois  ,  Vergeium  , 
Vergiacum  ,  ancienne  fortereffe  d'une 
puiliànte  maifon  ,  où  le  comte  Manafsès 
fonda  le  prieuré  de  Saint  Vivant  ,  vers 
890  j  &  où  Ancelin  de  Vergy ,  évêque  de 
Paris  ,  établit  en  1023  une  collégiale  , 
transférée  à  Nuits  en  1609.  {Voye\Gal. 
Chr.  tom.  IV.  pag.  441  ,    &  Pr.  pag.  77.  ) 

Voyei  Vergy. 

Richard  étant  comte  d'Aunin  &  Abbé 
de  Saint  Symphorien  ,  reçoit  des  fonds 
dans  le  Beaunois  à  Nantoux ,  Nantuacum  j 
l'acte  "eft  daté  de  Nolay  ,  Noviliacum  , 
bourg  très-peuplé  &  ancien  ,  puisqu'on 
voit  auprès  à  l'oucft ,  fur  une  montagne , 
les  reftes  d'un  camp  romain  ,  &  qu'on  a 
découvert  dans  le  vieux  cimetière  ,  des 
tombeaux  de  pierre  ,  avec  des  oflcmcr.s 
très-longs  ,  que  l'on  croit  être  des  premiers 
Bourguignons  dont  parle  Sidoine  Apolli- 
naire ,  qui  les  appelle  Septipedes.  (  Voye{ 
Hijloire  de-  -Beaune  ,  in-40.  pag.  2 2.O.  ) 
Voyei   NOL.ÀV. 

Le  même  Richard  rend  en  893  ,  à  S. 
Bénigne  de  Dijon  ,  des  vignes  à  Gevrey  , 
Givriacum  in  pago  Bel.  une  chartre  de  l'an 
925  place  aulii  Gevrey  dans  le  comté  de 
Beaune.  Chron.  S.  Ben.  pag.  416. 

Le  Roi  Raoul  unit  à  S.  Symphorien 
d'Autun  en  926  ,  leglite  d'Auxey  ,  Alcia- 
cum  ,  où  les  chanoines  réguliers  ont  encore 
des  fonds.  Gai.   Chr.  tom.  IV ',  pag.  439. 

Bernillon  donne  à  l'Abbaye  de  S. Etienne 
de  Dijon  ,  un  fonds  à  Corgoloin  ,  près  de 

Nuits, 
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Nuits ,  en  943  ,  Cunegodelanum  in  pago 
Beln.  Per.  pag.  64. 

U11  laboureur  de  ce  village  a  trouvé  dans 
ua  champ  en  1772 ,  un  coffre  rempli  de 
médailles  frappées  au  coin  de  Gallien , 
pofthume  Claude  II  ,  &  autres  du  bas 
empire. 

Par  une  chartre  de  l'an  947 ,  Geofroy  , 
archevêque  de  Befànçon  ,"  remet  à  Guilleu- 
cus  douze  meix,  fitués  dans  le  comté  de 
Beaune  à  Savigni  ,  Saviniacum  (  Dunod  , 
Hifloire  de  tégiife  de  Btfançon ,  tom.  1 , 
pag.  89.  )  On  trouve  fréquemment  dans  les 
vignas  de  ce  beau  village  des  médailles , 
des  tombeaux  ,  &  des  reftes  de  la  voie 
Romaine  ,  qui  annoncent  fon  antique 
exiftence.  Voye\  Savigni  &  Cussi-LACO- 
lonne  ,  où  pairoit  cette  voie. 

Le  cartulaire  du  prieuré  de  S.  Sympho- 
rien  défigne  à  la  fin  du  x  fiecle  d'autres 
villages  ,  fitués  dans  le  comté  de  Beaune , 
tels  que  Merceuil  ,  TAartiniacum ,  Martia- 
cum  ,  Beflèy  la-Cour  ,  Bajfiacum  ,  Beiîey 
en  Chaume  ,  Buxetum ,  où  l'on  a  décou- 
vert le  tombeau  d'un  Éduen  &  de  fa 
femme  ,  représentés  en  bas-relief  fur  une 
pierre  fépulcrale  ,  qui  eft  à  préfent  au  châ- 
teau de  Savigni  ;  Bouillaud  ,  Bulliacum  : 
des  figures  de  divinités  païennes  ,  une 
inscription  latine  au  dieu  Janus  ,  que  j'ap- 
perçus  en  1772,  des  médailles  trouvées  fur 
la  montagne  du  Chatelot ,  au  defius  &  de 
la  paroilTe  de  Bouilland  ,  ont  fait  prélumer 
à  M.  de  Migieu  ,  (avant  antiquaire  ,  fei- 
gnçur  de  Savigni ,  qu'il  y  avoit  un  temple 
en  cet  endroit.  Tous  les  morceaux  antiques 
font  actuellement  au  château  de  Savigni  , 
aum"  bien  que  les  monumeus  Gaulois  trou- 
vés à  Mavilly,  qui  ont  fait  croire  à  M. 
Gandelot  ,  hiftorien  de  Beaune  ,  qu'il  y 
avoit  eu  autrefois  en  ce  village  un  collège 
de  Druydes  ,  &  qui  annoncent  du  moins 
l'antiquité  du  lieu.  Ils  font  gravés  dans 
YHifioire  de  Beaune  ,  in  -  40.  impr.  en 
177Z. 

Il  eft  louvent  parlé  de  Pomard  ,  célèbre 
par  fes  bons  vins  dans  nos  titres  des  x  & 
XI  fiecles  ,  Polmarium  ,  Pomarium  ,  peut- 
être  de  la  déefTe  Pomone.  Dès  1098  ,  il 
y  avoit  une  maifon-Dieu  ,  ou  léproferie^ 
On  voit  un  Aufelme  de  Pomard  ,  5  i.ê 
évêque  d'Autun ,  mort  an  1253. 
Tome  IV. 
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Nuits  ,  Nutium  ,  faifoit  partie  du  do- 
maine des  comtes  de  Vergy ,  &  fut  donné 
en  dot  à  Alix ,  femme  de  Eudes  III ,  duc 
de  Bourgogne.  Ce  prince  donna  à  cette 
ville  le  droit  de  commune  en  1212. 

Le  roi  Robert,  en  confirmant  en  1015 
la  fondation  du  prieuré  de  Paluau  ,  faite 
par  Letalde ,  notre  chevalier  en  1006,  le 
place  dans  le  Beaunois ,  Puluellum  ,  Pu- 
teolae  ,  Pâlot ,  Paluel ,  in  comicatu  Beln. 
fecus  Duinam.  Per.  pag.  70. 481.  Le  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  de  S.  Bénigne ,  en 
a  été  diftrait  en  1733  ,  en  faveur  du  nou- 
vel évêché  de  Dijon.  Voyc\  D.  Plancher  , 
Hifloire  de  Bourgogne  ,  tom.  I  ,  pag.  160. 
Pr.  24,  l6. 

Gombertault ,  Cors  Beltaldi  ,  où  Geof- 
froy ,  évêque  de  Châlons ,  fonda  l'abbaye 
de  S.  Hypolite  ;  c'eft  maintenant  un  prieuré 
réuni  à  l'abbaye  de  S.  Bénigne.  Cette 
fondation  fut  approuvée  par  le  roi  Robert 
en  1030.  Voye%  Perard.  pag.    178. 

L'églife  de  S.  Nicolas  de  Meuriàult  fut 
unie  à  Cluni  par  Frogerius  de  Murajjfalty 
du  confèntement  de  i'évêque  Aganon  eu 
1094 ,  Murifalhes.  Voyez  Gai.  Chr.  tom. 
IV,  pag.  384. 

L'abbaye  du  Lieu-dieu  ou  Leu-dieu  , 
Locus-dei,  fondée  par  les  lires  de  Vergy  , 
vers  1 140  ,  &  celle  de  Sainte  Marguerite  , 
établie  vers  le  même  temps ,  étoient  dans 
le  Beaunois  ,  &  font  encore  de  l'archiprêtré 
de  Beaune.  Le  cartulaire  de  S.  Saine  cite 
à  l'an  11 78  ,  la  chapelle  de  Tapetta  ;  c'eft 
Notre-damedu  Chemin,  à  laquelle  Philippe 
le  Bon  donna  100  livres  en  1439  ,  pour 
la  rebâtir  ;  Chaftagne  ,  Caffaniœ  ;  Volnat 
acquis  par  le  duc  Hugues  IV  en  1250  , 
Volœnceum  ,  Vollenetum.  Voye\  VoLNAI  , 
Sup.  Monceau  ,  Monticellae ,  où  paftbit 
la  voie  Romaine  de  Culfi  à  Savigni  : 
on  y  trouve  plufieurs  anciennes  médail- 
les :  c'eft  la  patrie  de  Simon  Ranfer , 
un  des  plus  habiles  Jurifconfùltes  de 
Dijon.  (C) 

BELO  ,  fi  m.  C  Hift.  nat.  Botaniq.  ) 
nom  Malays  d'un  arbre  très-bien  gravé , 
avec  la  plupart  de  fes  détails ,  par  Rurnphe 
dans  fbn  Herbarium  Amboinicum  ,  volume 
III  y  pag.  98  ,  planche  LXV ,  fous  le  nom 
de  arbor  palorum  alba  parvifolia  ,  feu. 
prima.  Les  Malays  l'appellent  caju  belo  , 
V  v  v  v 
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c'cft-à-dire  bois  de  pieux ,  &  les  Hollandoîs 
paaleu  boom. 

Cet  arbre  s'élève  comme  un  buiilbn  à 
la  hauteur  de  vingt  à  trente  pies  ,  fur 
p'uficurs  troncs  cylindriques  ,  tortus  ,  fi- 
nueux  ,  quelquefois  anguleux  ,  d'un  demi- 
pié  à  un  pie  de  diamètre  ,  hauts  de  huit  à  dix 
pies  ,  couverts  de  branches  cylindriques 
médiocrement  longues ,  allez  épaiflès  ,  très- 
rares  ,  écartées  fous  un  angle  de  60  degrés , 
qui  forme  une  cime  prefqne  ronde  ,  à 
écorce  égale ,  verd-brime  ,  dans  les  jeunes , 
fiilonnée  comme  dans  le  goyavier ,  &  ceu- 
dré-rouffe  ,  fendue  çà  &  lu  dans  les  vieilles 
branches  comme  fur  le  tronc. 

Les  feuilles  font  alternes,  afiez  écartées, 
difpofécs  circulairement ,  ailées  ,  fur  un 
rang  double ,  de  cinq  à  fix  paires  de  folioles 
prefque  oppofées ,  elliptiques ,  pointues  , 
longues  de  fept  à  neuf  pouces ,  deux  à  trois 
fois  moins  larges ,  ondées ,  un  peu  rudes 
lorfqu'ellcs  fout  vieilles  ,  lifTes  ,  luilàntes  , 
verd-uoires ,  relevées  en  deflous  d'une  ner- 
vure ramifiée  en  dix  à  douze  paires  de 
côtes  ,  &  attachées  horizontalement ,  fort 
forcées  fur  prefque  toute  la  longueur  d'un 
pédicule  commun  cylindrique  ,  prefque 
une  fois  plus  long  qu'elles  ,  terminé 
par  un  filet  allez  long  &  ouvert  fous  un 
angle  de  45  degrés.  Il  y  a  cinq  ou  fîx 
feuilles  pareilles  fur  le  bout  de  chaque 
branche. 

De  l'aiiTclle  de  chacune  des  feuilles  fii- 
périeures  ,  fort  un  panicule  de  fleurs  égal 
à  fa  longueur  ,  qui  eft  d'un  pié  ,  &  plus  , 
ramifié  dans  fa  moitié  fupérieure  en  cinq 
à  fix  branches  ,  fourchues  en  deux ,  al- 
ternes ,  écartées  fous  un  angle  de  45  de- 
grés ,  &  portant  chacune  50  à  60  fleurs 
blanc-pâles  ,  longues  de  trois  lignes  ,  raf- 
femblées  fouvent  trois  à  trois  ,  &c  por- 
tées fur  un  péduncule  très-mince  ,  une 
fois  plus  court  qu'elles.  Chaque  panicule 
efl:  donc  compofë  de  plus  de  cinq  cents 
fleurs. 

Chacune  de  ces  fleurs  efl  hermaphrodite  , 
&  relTemble  affez  à  une  fleur  de  muguet  , 
convallaria  ,  ou  d'aubépine  ,  oxyacantha  , 
mais  plus  petite  ,  étant  ouverte  en  cloche  , 
hémifphérique  d'une  ligne  &  demie  de 
longueur.  Elle  confifte  en  un  calice  à  cinq 
feuilles  arrondies  ,  concaves,  une  fois  plus 


BEL 

longues  que  larges ,  caduques ,  en  une  co- 
rolle à  cinq  pétales  de  même  forme,  biane- 
pâle  ,  &  en  dix  étamines  égales  ,  une  fois 
plus  longues,  droites ,  très-menues ,  conti- 
gues  à  la  corolle ,  &  rangées  au  clefibns  d'un 
difque  verd,  fur  lequel  eft  placé  l'ovaire 
qui  porte  à  fou  fommet  un  ftyle  égal  aux 
étamines  ,  &  furmonté  par  un  ftigmate 
hémifphérique  légèrement  velouté. 

L'ovaire  en  grandiflànt  devient  un  fruit 
en  écorce  fphéroïde  verdâtre ,  de  neuf 
lignes  environ  de  diamètre  ,  à  une  le 
ne  s'ouvrant  point ,  &  contenant  un  ofte- 
let  Iphjrcicie  ,  de  fix  à  fept  lignes  de  dia- 
mètre ,  à  une  loge ,  renfermant  une  amande. 
De  toutes  les  fleurs  du  panicule  ,  il  n'en 
refte  que  trois  à  cinq  qui  parviennent  à 
maturité. 

Culture.  Le  belo  croît  aux  îles  Molu- 
ques  ,  au  bord  des  forêts  ,  dans  les  terrains 
pierreux  &  marécageux  ,  voifins  des  riviè- 
res ou  de  la  mer  ,  &  expofés  aux  vents.  Il 
fleurit  en  novembre  &  décembre  ,  &  fruc- 
tifie en  février  &  mars.  Lorfqu'on  l'a  coupé, 
il  repouffe  du  pié  de  nouveaux  rejetons  , 
dont  les  plus  gros  ne  palfent  pas  quatre  à 
cinq  pouces. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  agréa- 
ble de  cannelle.  Son  bois  eft  dur ,  pe- 
fant  ,  d'un  rouge  agréable  ,  &  très-droit 
dans  les  jeunes  pies  ;  mais  en  vieillilîànt 
il  devient  noueux,  tortu,  à  fibres  croifëes, 
de  manière  qu'il  eft  difficile  à  couper  :  ou 
y  brife  les  haches  lorfqu'on  ne  fait  pas 
attention  aux  nœuds  qui  forment  l'aJfem- 
blage  des  veines.  11  réliftc  long-temps  à  la 
pourriture  dans  l'eau  de  la  mer. 

Vfages.  Les  tiges  les  plus  longues  &  les 
plus  droites  d'un  pié  de  diamètre  ,  &  au 
delfous ,  font  particulièrement  employées 
à  faire  les  pieux,  dont  on  forme  les  viviers  , 
les  bourdigues ,  &  autres  enceintes  défia- 
nces à  renfermer  le  poilfon.  Pour  cet  effet 
on  les  appointit  par  un  bout ,  on  les  en- 
fonce fur  le  rivage  ,  fiiivant  une  direction 
triangulaire  ouVonde  ou  telle  qu'on  le  dé- 
lire ,  &  lorfque  le  terrain  eft  trop  dur  ou 
trop  pierreux  ,  on  en  ferre  la  pointe.  Lorf- 
que ces  pieux  font  ainfi  drelfés ,  on  y  attache 
des  nattes  faites  de  l'efpece  de  bambou  , 
appelle  boeloe  J'eroe  ou  bulu  féru  ou  hleba  , 
fendu  de  ruamere  que  les  enceintes  qui  es 
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font  formées ,  repréfentent  un  parc  que  l'on 
appelle  feri  on  Jèroe . 

Des  troncs  les  plus  gros  on  forme  les  pi- 
liers des  portes  des  bâtimens  ;  &  des  bran- 
ches les  plus  menues  ,  on  fait  les  pies  des 
corbeilles  à  poiflbns ,  nommées  boeboet  par 
les  Malays,  &  bcbberpar  les  Hollandois.  Le 
grand  ufage  qu'on  fait  de  ce  bois  aux  îles 
Moluques ,  fait  qu'il  eft  aujourduit  extrê- 
mement rare. 

Deuxième  efpcce.  KAKAE. 

Les  habitans  de  Leytiinore  donnent  le 
nom  de  kakae  &  de  kakae  mea  à  une  fé- 
conde efpece  de  belo  ,  que  Rumphe  défigne 
par  la  dénomination  de  arbor  palorum  alba 
latifolia  feu  fecunda ,  &  qu'il  décrit  fans  en 
donner  la  figure. 

Cet  arbre  ne  diffère  du  belo  qu'en  ce  que 
fon  tronc  eft  plus  tortu ,  lès  feuilles  plus  lar- 
ges à  proportion,  c'eft-à-dire,  à  peine  deux 
ibis  plus  longues  que  larges ,  terminées  par 
une  petite  pointe  à  leurs  extrémités ,  à  côtes 
plus  grollès  en  défions. 

Ses  fleurs  font  difpofées  de  même  en 
panicule  ,  mais  elles  font  fi  petites ,  que 
l'œil  a  de  la  peine  à  en  diftinguer  les  diver- 
fes  parties.  Les  étamines  font  plus  courtes 
à  proportion  &;  ont  des  anthères  brune6. 
Rumphe  n'eu  a  pas  vu  le  fruit. 

Remarques.  En  comparant  les  caractères 
du  belo  avec  ceux  des  plantes  qui  nous  font 
connues  ,  oh  voit  qu'il  doit  être  placé  dans 
la  première  fèdlion  de  la  famille  des  pifta- 
chiers  ,  fort  proche  de  l'umari  du  Bréfil. 
Quoiqu'il  paroiffe  avoir  les  étamines  réunies 
en  bas  comme  celles  de  l'umari ,  néanmoins 
on  ne  peut  guère  l'aflurer  ,  Rumphe  ayant 
gardé  le  filence  fur  cet  article,  &  ne  nous 
ayant  laiflé  aucun  moyen  de  le  décider  d'a- 
près les  figures.  Voy.  nos  Familles  des  plan- 
tes ,   volume  II  ,  page  344.  (  M .  Adan- 

SON.   ) 

§  BELOERE,  f.  m.(WJr.  nat.  botaniq.  ) 
efpece  d'abutilon  ,  afïèz  bien  gravée  fous 
ce  nom  ,  &  fous  celui  de  bellurcn  ,  par 
Van-Rheede  ,  dans  fbn  Horcus  Malabari- 
cus  ,  volume  VI ,  planche  XLV  ,  page  JJ. 
Les  Brames  l'appellent  tapucodo  &  tapuko- 
do  ,  les  Portugais  ,  fruita  gargantilha  ;  les 
Hollandois  ,   lobhalfen.  Jeau  Commelin, 
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dans  fes  notes  ,  croit  que  c'eft  l'abu- 
tilum  Indicum  ,  décrit  par  Camerarius  , 
dans  fbn  Hortus  medicus  ,  &  par  Jean 
Beauhin ,  dans  fbn  Hijloire  générale  ,  vo- 
lume II  ,  partie  II  ,  page  952  }  cepen- 
dant ,  ajoute-t-il  ,  fes  fleurs  font  un  peu 
différentes.  M.  Linné  dans  fbn  Syflêmc 
Naturel  y  édition  12,  imprimé  en  1767, 
page  458  ,  le  confond  avec  Yanguri  des 
îles  Moluques  ,  fbus  le  nom  de  fida  17 
A/iatica  ,  jToliis  cordatis  indivifis  ,  fiipulis 
reflexis  ,  pedunculis  longioribus  ,  capfulis 
multilocularibus ,  hirfutis  ,  calice  breviori- 
bus. 

C'eft  un  arbriffeau  vivace  ,  toujours 
verd ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  à 
trois  pies  ,  fbus  la  forme  d'un  buiffon 
ovoïde  ,  une  fois  plus  haut  que  large  , 
couvert  entièrement  d'un  petit  nombre  de 
branches  alternes ,  ouvertes  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés,cylindriques  comme 
la  tige  qui  eft  brune  veloutée  de  poils  très- 
courts  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  , 
à  bois  blanc  ,  tendre  ,  rempli  de  moelle  au 
centre. 

Sa  racine  eft  blanche  ,  fibreufe ,  médio- 
crement longue. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  cir- 
culairement  à  des  diftances  de  deux  à  trois 
pouces  ,  le  long  des  tiges  &  des  branches 
fur  lefquelles  elles  font  d'abord  écartées  , 
fbus  un  angle  de  quarante-cinq  degrés  , 
enfuite  horizontalement ,  quand  elles  font 
vieilles.  Elles  font  taillées  en  cœur ,  longues 
de  trois  à  cinq  pouces ,  d'un  tiers  à  un 
quart  moins  larges  ,  échaticrées  d'un 
nxieme  à  un  huitième  à  leur  bafê ,  termi- 
nées par  une  pointe  médiocre  à  leur  extré- 
mité oppofée ,  marquées  d'une  trentaine  de 
dents ,  arrondies  fur  chaque  côté  de  leurs 
bords ,  plates ,  minces ,  tendres  ,  veloutées 
finement  ,  relevées  en  de/Tous  de  trois 
grollès  côtes  rayonnantes ,  &  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  ,  menu  ,  prefque 
égal  à  leur  longueur. 

Des  côtes  de  ce  pédicule  ,  fbrtent  deux 
ftipules  triangulaires ,  qui tombentpeu  après 
lepanouifièment  des  feuilhs. 

De  l'aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une 
fleur  jaune  ,  ouverte  en  étoile  de  neuf  à 
dix  lignes  au  plus  de  diamètre  ,  portée  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés  ,  fur  un 
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péduncule  Cylindrique  ,  d'abord  égal  à  la 
Joagueur  des  jeunes  feuilles  d'où  il  fort, 
enfuite  égal  feulement  à  leur  pédicule  & 
coudé  légèrement ,  comme  articulé  vers  le 
ifîxieme  ou  le  huitième  de  fa  hauteur  ,  près 
l'extrémité. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  &pofée 
■au  deflbus  de  l'ovaire.  Elle  confifte  en  un 
calice  d'une  feule  pièce  ,  découpée  en  cinq 
.parties  égales  ,  triangulaires  équilatérales , 
-&  en  une  corolle ,  une  fois  plus  longue  ,  à 
•cinq  pétales  taillés  en  coin ,  veinés ,  une 
■fois  plus  longs  que  larges  ,  plus  étroits  en 
Bas  ,  où  ils  font  réunis  par  leur  face  inté- 
Tieure  feulement ,  à  un  cylindre  creux,  une 
fois  plus  court  qu'eux ,  &  qui  porte  vingt- 
cinq  à  trente  filets  courts  ,  réunis ,  à  anthè- 
res jaunes.  Ce  cylindre  des  étamines  eft enfilé 
jxir  le  ftyle  de  l'ovaire  ,  qui  fe  divife  dans  fa 
moitié  fupérieure  ,  en  vingt  à  vingt-deux 
i Hgmates  cylindriques >  velus  à  leur  extré- 
mité fiipérieurc. 

L'ovaire  relfcmble  d'abord  à  un  petit 
«lifque  velu  ,  comme  argenté  ,  enfuite  en 
■jnûrilfant  ,  il  devient  une  capfule  hémif 
J>hérique ,  d'un  ponce  de  diamètre  ,  d'un 
tiers  moins  longue,  accompagnée  &  comme 
enveloppée  ou  ferrée  étroitement  par  le 
calice  ,  qui  eft  d'un  quart  plus  court  qu'elle, 
tronquée  en  délais  ,  rouge  d'abord  ,  enfuite 
noirâtre ,  marquée  de  vingt  à  vingt-deux 
filions  ,  femblables  par  les  côtés  à  des  plis 
rayonnans  en  delfus  ,  autour  d'un  centre ,  & 
formant  autant  de  loges  qui  s'ouvrent  cha- 
cune par  le  milieu  de  leur  dos  faillaut  &  an- 
guleux ,  en  deux  valves ,  contenant  chacune 
deux  à  trois  graines ,  taillées  en  rein  applati 
&  echancré. 

Culture.  Le  beloere  croît  dans  les  fables 
du  Malabar ,  fur-tout  à  Angecaimal  ,  &  on 
le  cultive  dans  les  jardins.  Il  eft  toujours 
verd  ,  toujours  couvert  de  fleurs  &c  de 
fruits. 

Qualités.  Il  aune  faveur  légèrement  acre  , 
une  odeur  qui  n'eft  pas  défagréablc. 

V Juges.  La  poudre  de  l'es  rcuilles ,  ainfi 
que  celle  de  fes  graines,  met  les  inteftius 
en  mouvement  ,  &  lâche  le  ventre.  Sa 
racine  cuite  avec  d'autres  herbes  émollicn- 
tes  dans  l'huile  ,  s'applique  avec  fuccès  fur 
la  lèpre. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  mal- 
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A-propos  ,  fous  le  nom  de  fida  Afiatica  , 
le  beloere  du  Malabar  ,  avec  l'anguri  des 
Moluques  ,  figuré  par  Rumphe  ,  fous  le 
nom  iïabutilon  hiopetum  ,  planche  X  du 
volume  IV  de  fou  Herbarium  Amboinicum  ; 
mais  l'anguri  eft  un  arbriffeau  une  fois  plus 
haut ,  tout  hérilfé  de  longs  poils  écartés  y 
à  feuilles  vifqueufes  ,  à  fleurs  plus  grandes  , 
portées  fur  un  pédicule  plus  court ,  &  à 
capfule  de  quinze  à  feize  loges  feulement  , 
toiis  caractères  qui  le  font  diftinguer  facile- 
ment du  beloere. 

Le  beloere  diffère  aufli  de  Yabutilon  In- 
dicum ,  figuré  par  Camcrarius  ,  Hort.  3  y 
pi.  I ,  en  ce  que  les  feuilles  de  celui-ci  font 
anguleufes,  à  trois  lobes,  &que  fes  capfules 
font  rudes  &c  hériftees.  Il  approche  bien  da- 
vantage de  l'abutilon  d' Avicenne  j  dont  il  ne 
paroît  différer  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  petit  , 
&  qu'il  n'eft  pas  annuel  comme  lui.  (  M. 
Adanson.  ) 

BELOMANTIE  ,  f.  f.  {Divination.) 
efpece  de  divination  qui  fe  fauoit  avec  des 
flèches  ,  du  grec  fc-.M< ,  arme  de  jet ,  dard  , 
flèche,  &c.  oi.  ix«.\nuct ,  divination.  Elle  étoit 
fort  en  ufage  chez  les  Orientaux  pour  pren- 
dre les  augures  ,  fur  -  tout  avant  que  de 
commencer  les  expéditions  militaires.  «  Le 
»  roi  de  Babylone  ,  dit  Ezéchiel  en  parlant 
»  de  Nabuchodonofor,  s'eft  arrêté  à  la  tête 
»  des  deux  chemins  :  il  a  mêlé  des  flèches 
»  dans  un  carquois  pour  en  tirer  un  augure 
»  de  la  marche  qu'il  doit  prendre.  Le  fort 
»  eft  tombé'  fur  Jerufalem  ,  &  lui  a  fait 
»  prendre  la  droite.  »  D'où  il  s'enfuit  que 
la  belomantie  fe  pratiquoit  de  cette  forte. 
Celui  qui  voulcit  tirer  un  augure  fur  fon 
entreprife  ,  prenoit  plusieurs  flèches  ,  fur 
chacune  dcfquelles  il  écrivoit  un  mot  re- 
latif à  fon  delfein  &  pour  ou  contre  ;  il 
brouilloit  enfuite  &  confonde»  ces  flèches 
dans  un  carquois  j  &  la  première  qu'il  tiroit 
le  décidoit  ,  fuivant  ce  qu'elle  portoit  écrit. 
Le  nombre  des  flèches  n'étoit  pas  déter- 
miné ■■,  quelqncs-uns  le  font  monter  à  onze  : 
mais  Pocockius ,  dans  fon  KJfai  fur  l'Hif- 
toire  des  Arabes ,  remarque  que  ces  peu- 
ples ,  dans  une  elpece  de  divination  fem- 
blable  à  la  belomantie ,  &  qu'ils  nomment 
ala[alam  ,  n'emploient  que  trois  flèches  } 
l'une  fur  laquelle  ils  écrivent  ces  mots  : 
le  Seigneur  ma  lommandé  j  fur  la  fecoude 
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teux-cî  :  le  Seigneur  ma  empêché  ,  &  fie 
marquent  rien  fur  la  troifieme.  Si  du  vafe 
où  ils  ont  mis  ces  trois  flèches  ils  tirent  du 
premier  coup  la  première  ou  la  féconde  , 
c'en  eft  allez  pour  leur  faire  exécuter  le  def- 
fein  qu'ils  ont  projeté  ,  ou  pour  les  en  dé- 
tourner. Mais  fi  la  troifieme  leur  tombe  d'a- 
bord fous  la  main  ,  ils  la  remettent  dans  le 
vafe  jufqu'à  ce  qu'ils  en  aient  tiré  une  des 
deux  autres ,  afin  d'être  abfolument  décidés. 
Voye[  Divination. 

Il  eft  encore  fait  mention  dans  le  pro- 
phète Oïee  ,  ch.  vj,  d'une  efpece  de  divina- 
tion qu'on  faifoit  avec  des  baguettes,  &  qui 
a  plus  de  rapport  à  la  rhabdomantie  qu'à 
la  belomantie.  Voye{  RhaiîOOMANTIE. 
Grotius  &  S.  Jérôme  confondent  ces  deux 
fortes  de  divinations ,  &  prouvent  que  la 
belomantie  eut  lieu  chez  les  Mages  ,  les 
Chaldéens  ,  les  Scythes  ;  que  ceux-ci  la 
transmirent  aux  Sclavons ,  de  qui  les  Ger- 
mains la  reçurent.  (G) 

BELOSERO  ,  (  Géogr.  )  ville  principale 
de  la  Rufîie  en  Europe ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Nowogorod  ou  Nowogrod  ,  fur 
un  lac  de  même  nom.  Elle  eft  une  des  plus 
anciennes  de  la  contrée,  &  chef- lieu  d'un 
alfez  grand  diftricl:  :  elle  a  un  archevêque  & 
un  waiwode  ou  gouverneur.  C'eft  une  place 
fortifiée  ,  dans  l'enceinte  de  laquelle  on  ne 
trouve  pas  moins  de  dix-huit  églifet  ,  &. 
pas  plus  de  cinq  cents  maiibns.  Beiofero 
veut  dire  en  langue  du  pays,  lac  blanc. 
(D.G.) 

"BELOU ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botaniq.  ) 
nom  Brame  d'un  arbre  fruitier ,  très-bien 
gravé  ,  avec  la  plupart  de  fes  détails ,  fous 
fon  nom  Malabare  ,  covalam ,  par  Van- 
Rhcede  ,  dans  fou  Hortus  Malabaricus  , 
volume  III  ,  planche  &  pege  37  :  les 
Portugais  l'appellent  marmeleira  ,  les  Hol- 
landois  ,  fym-appcls  Rumphe  en  a  pareil- 
lement fait  graver  une  bonne  figure  ,  fous 
le  nom  de  tellor  ou  de  bdac ,  ieu  inadja 
teloor  ,  leu  bilacus  oviformis ,  dans  fon 
Hcrbariùm  Ambomicum  ,  volume  I ,  page 
197  ,  planche  LXXX1  ,  figure  A  &  D  , 
&  il  nous  apprêt; d  que  les  habitans  de 
Baleya  l'appellent  bilak  ;  ceux  de  Java , 
madja  &  mai  a  }  les  Malays ,  tangkulo  ;  les 
Macaflàrs,  bila  &  madja-him-vila.  Ees 
habitans  de    l'île   de  Ceylan    l'appcllem 
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belighas  ,  félon  Hermann  ;  ceux  du  Ma- 
labar wille-wille  ;  félon  Petiver  ,  Acla 
Philo  f.  Lond.  volume  XXII.  n°.  271 
planche  CVIII  ,  Garcias  ab  horto  aromat. 
lib.  II  ,  cap.  XIV  ,  l'appelle  lydoria  è 
Bengala  ,  c'eft-à-dire,  cydonia  è  Bengala  • 
Caftor  Durantes  in  hortulo  fanitatis  ,  page 
576  ;  marmelos  è  Bengala.  Les  habitans 
de  Bengale  l'appellent  beli  &  ferifole.  Ste- 
gofùs  dit  ferifolia  ,  grimen  marmelle.  C'eft 
le  marmelceeta  ex  quo  fruclus  quem  capotes 
feu  chicocapotes  ;  d'Acofta  ,  Ind.  occid. 
partie  IX  ,  livre  IV ,  chapitre  XXV.  Plu  • 
kenet  a  copié  une  partie  de  la  figure  de 
YHortus  Malabaricus  ,  dans  fa  Phytogra- 
phie  ,  planche  CLXX ,  n°.  5  5  fous  le  nom 
de  cucurbitifera  trifolia  ,  fpinof:  ,  indica  , 
fruclus  pulpâ  cydonii  cemulâ.  Almagefl.page 
125.  M.  Linné  dans  fon  Syjtema  Naturœ  , 
e'dit.  12  ,  page  327,  l'appelle  cratera  ,  3 
marmelos  ,  fpinofa  foliis  ferratis.  On  en 
connoit  cinq  elpeces. 

Première  efpece.  BELOU. 

Le  belou  proprement  dit  eft  un  arbre 
haut  de  trente  pies ,  à  tronc  cylindrique  , 
tortueux  ,  irrégulier ,  anguleux ,  haut  de 
quatre  ou  cinq  pies  ,  d'un  pié  à  un  pié 
&  demi  de  diamètre  ,  recouvert  d'une 
écorce  blanchâtre ,  variée  de  jaune ,  épailîè , 
couronnée  par  une  cime  conique  ,  formée 
par  nombre  débranches  alternes,  médio- 
crement épailTes  ,  longues  ,  affez  ferrées  , 
écartées  fous  un  angle  de  cinquante  à 
foixante  degrés  ,  dont  les  vieilles  font  bru- 
nes ,  &  les  jeunes  vertes  ,  du  côté  de  l'om- 
bre ,  rouges  du  côté  oppofé  au  foleil ,  ainfi 
que  leurs  épines. 

Sa  racine  eft  fibreufè,  dure ,  très-longue, 
peu  profonde ,  traçante  horizontalement , 
blanche ,  couverte  d'une  écorce  roufle. 

Ses  feuilles  ibrtent  alternativement  & 
circulairement ,  au  nombre  de  fix  à  huit , 
de  chaque  branche ,  à  des  diftances  de  deux 
à  trois  pouces  ,  portées  d'abord  ibus  un 
angle  de  quarante-cinq  degrés  ,  enfuite 
horizontalement.  Elles  font  ailées  trois  à 
trois  ,  c'eft-à-dire  ,  compofées  de  trois 
folle  les  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
extrémités ,  longues  de  trois  à  fix  pouces  , 
yue  à  deux  fois  moins  larges ,  verd-gai  5 
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ondées  ,  menues ,  marquées  de  douze  à 
quinze  dentelures ,  obtufes  fur  chaque  côté 
(ies  bords  ,  relevées  eu  delfus  d'une  côte 
ramifiée ,  en  fix  à  huit  paires  de  nervures 
alternes  ,  8c  portées  au  bout  d'un  pédicule 
cylindrique  ,  prefque  une  fois  plus  court 
qu'elles.  La  feuille  de  l'extrémité  eft  prefque 
une  fois  plus  grande  que  les  deux  des 
côtés.  Ces  folioles  fc  replient  le  foir  fur  leur 
pédicule  ,  8c  fe  rapprochent  des  branches 
comme  dans  les  légumineufes  8c  les  mau- 
ves. 

Des  deux  côtés  du  pédicule  de  chaque 
feuille  ,  fortent  ,  au  lieu  de  ftipnles ,  deux 
épines ,  écartées  horizontalement  en  angle 
droit  ,  droites  ,  coniques  ,  très-pointues  , 
longues  comme  le  pédicule  des  feuilles  , 
c'eft-à-dire  ,  d'un  à  deux  pouces  ,  fur  une 
ligue  à  une  ligne  8c  demie  de  diamètre, 
qui  fiibfiftent  fur  les  branches  après  la  chute 
des  feuilles. 

Les  fleurs  fortent  en  épi  ,  des  jeunes 
branches  ,  près  de  leur  extrémité  ,  non 
pas  de  l'airelle  des  feuilles  ,  mais  du  lieu 
où  devraient  être  des  feuilles  qui  y  man- 
quent. On  voit  deux  ou  trois  épis  fur  cha- 
que branche.  Chaque  épi  a  à-peu-près  la 
longueur  des  feuilles  qui  l'avoifuient  en 
deiîiis.  Il  confifte  en  quatre  ou  cinq  rieurs  , 
difpofées  fur  toute  fa  longueur ,  blanc-ver- 
dâtres ,  langues  de  cinq  à  lïx  lignes,  retrouf- 
fècs  ,  pendantes  en  delfous  ,  portées  hori- 
zontalement fur  un  péduncule  prefque  égal 
à  leur  longueur.  Avant  leurépanouhTemeut, 
elles  forment  un  bouton  fphéroïde  verd  ,  af- 
fez  femblable  à  un  câpre  de  trois  lignes  de 
diamètre. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  pofée 
au  dellbus  de  l'ovaire  ,  8c  compofée  d'un 
calice  verd  en  faucoupe  à  cinq  dentelures 
arrondies  ;  de  cinq  pétales  elliptiques  ,  ob- 
tus ,  cinq  fois  plus  courts  que  lui ,  deux 
fois  plus  longs  que  larges  ,  pendans  en  bas, 
épais  ,  charnus  ,  verds  extérieurement  , 
verd  -  blanchâtres  intérieurement  ,  &  de 
cinquante  étamines  vertes  ,  prefque  une  fois 
plus  courtes  qu'eux  ,  ouvertes  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  degrés.  Le  piftil  eft 
aufli  long  que  les  étamines ,  8c  porté  fin 
un  difque  orbiculaire  qui  l'éloigné  d'elles  ■■, 
l'ovaire  eft  cylindrique  ,  terminé  par  un 
ftigmate  hémifphérique  ,  velouté  en  deifus. 
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En  tnûrifTant ,  l'ovaire  devient  une  bakl 
fphéroïde  de  deux  pouces  &  demi  à  trois 
pouces  de  diamètre  ,  un  peu  déprimée  ,  à 
écorce  verte  d'abord  ,  enfuite  jaune  ,  d'une 
ligne  8c  demie  de  diamètre  ,  feche  ,  li- 
gneufe,  médiocrement  dure,  fragile  comme 
celle  de  la  calebafTe  ,  à  une  loge  pleine* 
d'une  chair  jaunâtre ,  muqueufe  ,  pâteufe 
8c  fibreufe  ,  d'un  goût  aigre-doux  ,  femée 
çà  &  là  de  cent  graines  environ  ,  en  pépins 
ovoïdes  ,  un  peu  comprimées  ,  longues  de 
cinq  à  lix  lignes  ,  une  fois  moins  larges  , 
blanchâtres  ,  attachées  horizontalement  , 
pendantes  fur  dix  à  douze  lignes  verticales  , 
diftribuées  fur  kles  parois  intérieures  du 
fruit. 

Culture.  Le  Idou  croît  communément 
au  Malabar  ,  à  l'île  Ccylan  ,  à  celle  de 
Java  &  à  Surate.  Quoiqu'il  puiflê  fe  plan- 
ter de  drageons  enracinés  qui  fortent  le 
long  de  fa  racine  traçante  ,  dont  on  les 
fepare  ,  on  le  multiplie  communément  de 
graines.  Il  commence  à  porter  fruit  dès  la 
fixieme  ou  fepticme  année  ,  &  continue 
ainfi  pendant  un  fîecle  à  en  porter  tous  les 
ans.  Ces  fruits  font  mûrs  en  décembre  8c 
janvier. 

Qualités.  Sa  racine  a  une  odeur  forte  , 
&  une  faveur  douce  d'abord  ,  enfuite 
amere.  Ses  feuilles  ont  un  goût  acre  ,  auf- 
tere ,  8c  piquant  de  raifort  \  froiifées  ,  elles 
font  on&ueufes.  Ses  fleurs  fèntent  bon  comme 
la  giroflée  keiri ,  ou  le  lis.  L'odeur  de  fes 
fruits  eft  fi  pénétrante  ,  qu'elle  remplit  la 
chambre  où  on  le  tient :>  fes  graines  font  très- 
ameres.  Lorfqu'on  bielle  fes  branches ,  il  en 
fort  unfiic  blanchâtre  qui  en  féchant  devient 
d'abord  jaune  &  tranfparent  comme  le  fuc- 
cin ,  8c  enfuite  rougeâtre  ,  opaque,  comme 
la  gomme  du  cerifier  :  cette  gomme  pend 
aux  branches  fous  la  forme  de  larmes  coni- 
ques ;  elle  eft  dure  par  les  temps  fecs,  molle 
dans  les  temps  humides  :  lorfqu'on  la  fait 
fondre  dans  la  bouche ,  elle  eft  d'abord  douce 
8c  fade  ,  8c  fînitpar  laiftèr  une  âcreté  8c  une 
démangeaifon  à  la  gorge.  Il  fort  un  pareil  fùc 
du  fruit ,  lorfqu'il  eft  bien  mûr  ou  lorfqu'on 
le  rôtit  au  feu. 

Son  bois  eft  compofé  de  fibres  groffieres  ^ 
fi  entrelacées  ,  qu'il  eft  difficile  à  fendre , 
qu'il  émoufle  les  haches ,  de  forte  qu'on  ne 
peut  l'employer  dans  les  bâtimens  :  les  vieux 
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arbres  ne  portent  des  épines  que  fur  les 
jeunes  branches. 

Ufages.  Ses  fruits  fe  mangent  cruels 
lorfqu'ils  font  bien  mûrs  }  mais  il  ne  faut 
pas  qu'ils  aient  mûri  fur  l'arbre  ,  car  ils 
prendraient  une  faveur  &  une  odeur  de 
vinaigre  infùpportable.  Pour  leur  fauver 
ce  défaut  ,  on  monte  fur  l'arbre  avec  des 
échelles  ,  on  les  cueille  un  peu  avant  leur 
maturité ,  8c  on  les  conferve  ainfi  quelque- 
fois pendant  un  mois  entier  avant  qu'ils 
foient  en  état  d'être  mangés.  Les  Européens 
n»  les  aiment  pas  autant  que  les  Indiens ,  à 
caufe  de  leur  fade  douceur  &  de  leur  forte 
odeur  ;  ils  corrigent  ces  deux  défauts  en 
les  faifant  rôtir  fur  les  cendres  chaudes  qui 
font  fortir  par  les  pores  de  leur  écorce  la 
gomme  qui  leur  procure  cette  qualité.  En 
mangeant  ce  fruit ,  il  faut  fucer  doucement 
la  chair  qui  enveloppe  fes  pépins ,  &  avoir 
attention  de  ne  les  pas  écrafer  fous  la  dent , 
parce  qu'ils  font  aufli  amers  que  ceux  du 
lanfa.  Les  Indiens  font  fouveut  confire  ces 
jeunes  fruits  au  fucre  &  au  vinaigre ,  &  les 
vont  vendre  au  marché  :  les  Macaifars  , 
habitans  de  Surate  ,  eu  font  des  préièns  à 
leur  roi. 

Ses  feuilles  encore  jeunes  fe  mangent 
comme  d'autres  verdures. 

La  décoftion  de  fes  racines  &  de  1  'écorce 
dans  l'eau  commune  ,  fe  donne  dans  les 
défaillances ,  les  palpitations  de  cœur  &  la 
mélancolie  hypocondriaque.  De  cette  même 
écorce  pulvérifée  &  unie  au  miel ,  on  pré- 
pare un  élecluaire  qui ,  pris  le  matin  ,  aide 
à  la  digeftion  &  à  la  fermentation  des  ali- 
mens  dans  le  ventricule  ,  &  difîîpe  la  mi- 
graine &  les  vertiges.  La  décoction  de  fes 
feuilles  fe  boit  dans  l'afthme.  Les  feuilles 
pilées  avec  un  peu  de  riz  &  de  curcuma , 
forment  une  efpece  d'onguent  dont  on 
frotte  le  corps  pour  diiîiper  les  démangeai- 
fons  opiniâtres.  De  fes  fleurs  on  diftille 
une  eau  cordiale  &  alexipharmaque.  Son 
fmit  cueilli  un  peu  avant  fa  maturité  ,  fe 
mange  crud  ou  rôti  pour  arrêter  la  diarrhée 
&  la  dylTenterie.  Le  fuc  de  ce  même  fruit 
mûr  fe  donne  pour  guérir  les  aphtes  &  les 
inflammations  de  la  bouche.  Rumphe  dit , 
d'après  le  rapport  de  quelques  Chinois , 
qu'à  Java  on  tire  du  bclou  une  efpece  d'o- 
pium peu  différent  du  vrai  par  la  fubftance , 
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l'odeur  &  la  faveur  ;  pour  le  compofer  ils 
prennent  des  feuilles  &  des  fruits  demi- 
mûrs  des  deux  premières  efpcces  de  belou  , 
les  pilent  enfemble  &  en  expriment  le  fuc 
qu'ils  font  cuire  jufqu'à  la  confiftance  de 
l'opium  ;  cet  opium  fe  vend  à  Java  une  fois 
moins  que  le  vrai  opium. 

Les  Macalfars  font  ,  de  l'écorce  de  ce 
fruit ,  des  boîtes  pour  mettre  la  chaux  qui 
fe  mange  avec  le  bétel. 

Deuxième  efpece.  BlLAK. 

La  féconde  efpece  de  belou  s'appelle 
Amplement  bilak  à  Balcya  ou  bilk-k.it  s jil , 
c'eft-à-dire  bilak  petit ,  ou  à  petit  fruit. 
Rumphe  en  a  donné  la  figure  fous  le  nom 
de  bilacus  minimus  ,  au  volume  I  de  fon 
Herbarium  Amboinicum  ,  p.  197  ,  plane. 
LXXX1  ,  fig.  C. 

Il  diffère  du  belou  en  ce  qu'il  forme 
un  arbre  plus  petit,  haut  de  15  à  zo  pies, 
à  écorce  cendrée  ,  à  feuilles  longues  de 
deux  à  trois  pouces  feulement ,  moins  den- 
tées ,  à  épis  de  trois  fleurs  feulement ,  à  fruit 
fphéroïde  un  peu  allongé  &  plus  étroit 
vers  la  queue ,  d'un  pouce  &  demi  à  deux 
pouces  au  plus  de  diamètre  ,  à  écorce 
jaunâtre  mêlée  de  cendre ,  à  chair  douce 
mêlée  d'une  âcreté  vineufe  ,  à  odeur  de 
fleurs  du  pandang  ou  du  lys  ,  &  plus 
agréable  à  manger  crud  que  le  belou ,  quoi- 
qu'on ne  le  mange  guère  crad  non  plus 
que  lui. 

Il  croit  particulièrement  dans  la  partie 
orientale  de  file  de  Java ,  mais  en  petite 
quantité  :  il  eft  plus  commun  aux  îles  de 
Baleya ,  Bima  &  dans  les  deux  Célebes. 

Troifieme  efpece.  MADJA. 

Le  madja  ou  maja  des  Javanois  ,  dont 
Rumphe  a  fait  graver  le  fruit  à  la  planche 
LXXX1  de  fon  Herbarium  Amboinicum  , 
fig.  B  ,  fous  le  nom  de  madja  piffang ,  qui 
veut  dire  madja  ou  belou  bananier  à  caufe 
de  la  forme  de  fon  fruit  qui  eft  ovoïde  , 
alongé  comme  celui  du  bananier  ,  ayant 
trois  pouces  de  longueur ,  &  une  fois  moins 
de  largeur  ,  diffère  des  précédens  ,  non 
feulement  par  cette  particularité  ,  mais  en- 
core parce  qu'elle  n'eft  point  mangeable. 
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Rumphe  ne  nous  eu  apprend   pas  davan-  î  aux  pâtes  qu'ils  compofent  pour  empoifor*.' 


tage ,  mais  ces  deux  caractères  peuvent 
abfolument  fuffire  pour  la  faire  regarder 
comme  une  autre  efpece. 

Quatrième  efpece.  CARBAU. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  carbau 
ou  bilak-carbou ,  une  quatrième  efpece  de 
belou  que  Rumphe  décrit,  fans  aucune  figure, 
fous  le  nom  de  bitacus  taurinus  dans  fon 
Herbarium  Amboinicum  ,  volume  I  ,  pag. 
199.  Les  Javanois  l'appellent  encore  madja 
carbou  ,  c'eft-à-dire  ,  madja  de  vaches  , 
madja  vaccina  feu  bubalina. 

Le  carbau  forme  un  arbre  moins  haut , 
mais  à  cime  plus  large  ,  plus  denfe ,  plus 
ramifiée  ,  à  branches  plus  greffes  ,  plus 
chargées  de  feuilles  que  le  belou. 

Ses  feuilles  font  plus  petites ,  plus  lar- 
ges ,  comme  entières  ,  à  dentelures  fi 
fines  quelles  font  comme  infeufibles  ,  lon- 
gues de  deux  à  quatre  pouces  ,  une  fois 
moins  larges  &  flafques.  Ces  feuilles  fe 
plient  la  nuit  avec  leur  pédicule  &  pendent 
appliquées  contre  les  branches  comme  dans 
le  belou.  Après  leur  chute  ,  il  refte  fur  les 
branches  un  tubercule  greffier  ,  &  elles 
font  accompagnées  de  deux  épines  très- 
courtes. 

Rumphe  n'en  a  point  ru  les  fleurs.  Après 
la  chute  de  ces  fleurs ,  les  fruits  pendent  fo- 
litairement  d'un  péduncule  épais  &  court. 
Ils  font  fphéroïdes  ,  irréguliers  ,  obliques , 
tubercules  de  la  grofleur  du  limon  ,  pa- 
peda  ,  ou  même  un  peu  plus  gros ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  trois  pouces  environ  de  dia- 
mètre ,  verd  jaune  extérieurement ,  à  écorce 
mince  d'tme  ligne  environ  ,  à  chair  jaune 
douce  &  fucrée  ,  mais  très-pâteufe  ,  con- 
tenant à  fon  centre  quatre  ou  cinq  pépins 
écartés  les  uns  des  autres  ,  Se  couverts 
de  laine  blanche  comme  les  graines  du 
coton. 

Culture.  Le  carbau  croît  communément 
aux  ile>  Xulaiîès ,  fur  la  côte  orientale  de 
l'île  Célebe  ,  dans  quelques  endroits  de 
Manipa  &  à  Java. 

Ufages.  Ses  fruits  ne  fe  inangent  point, 
parce  qu'ils  font  trop  pâteux}  les  Malays 
emploient  feulement  l'écorcc  de  fon  tronc 
qui  eft  gluante  ,  pour  donner  de  la  vifeofité 


ner  les  poiifons. 

Cinquième  efpece.  GoELA. 

Les  habitans  d'Amboine  appellent  goela. 
ou  lemon  goela  la  cinquième  &  dernière 
efpece  de  belou  dont  Ra.r.phe  a  fait  graver 
une  bonne  figinc  avec  prelquc  tous  fea 
détails  ,  fous  le  nom  de  biLicds  Amboi- 
neajis  filvejhis ,  dans  fon  Herbarium  Arn- 
boinicum ,  volume  I ,  pag.  zoo  ,  plane. 
LXXXII. 

Cet  arbre  a  à-peu-près  la  forme  &*la 
grandeur  du  carbau ,  mais  fes  feuilles  font 
entières  fans  dentekires,  femblables  à  celles 
du  manipela  ,  mais  plus  petites.  Ses  fleurs 
forment  un  panicule  au  nombre  de  huit 
à  neuf,  portées  chacune  fur  un  péduncule 
un  peu  plus  long  qu'elles.  Son  fruit  eft  de 
la  giofleur  d'un  petit  œuf  de  cafoar ,  c'eft- 
à-dire  ,  ovoïde  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur ,  ridé  &  tubercule  ,  brun  de  cuir  à 
i'extérieur  ,  épais  de  trois  lignes  ,  d'une 
chair  jaunâtre  muqueulë  ,  à  odeur  forte  , 
&  d'une  faveur  acre  du  raifort ,  contenant 
une  vingtaine  de  pépins  ovoïdes ,  de  la 
forme  fec  grandeur  des  petites  amandes. 

Culture.  Le  goela  croît  à  Leytimore 
fur  les  bords  du  fleuve  Alph. 

Ufages.  Son  bois  eft  plein  d'une  moelle 
fongueufe ,  comme  le  fureau  ,  &  fi  fragile 
que  l'on  eu  calîe  facilement  les  plus  gros 
rameaux  :  on  n'en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  Le  belou  a  reçu  dans  l'Inde 
tant  de  noms  doux  ck  faciles  à  prononcer  , 
que  les  gens  lettrés  verront  fans  doute  ave; 
peine  que  M.  Linné  ait  voulu  les  changer 
pour  leur  donner  les  noms ,  au  moins 
finguliers  ,  de  cratava  &  de  marmelos  , 
d'autant  plus  que  ,  comme  l'on  a  pu  voir  , 
on  n'a  jamais  fait  au ame  efpece  de  marme- 
lade avec  fon  fruit. 

Une  autre  erreur  de  M.  Linné  ,  &  que 
les  botaniftês  ne  lui  palTeront  pas  ,  c'eiè 
d'avoir  réuni  en  1767  ,  fous  le  nom  géné- 
rique de  cratœva  ,  trois  fortes  de  plantes 
qui  font  trois  genres  totalement  difterens 
dans  la  famille  des  câpriers ,  où  nous  les 
avons  placés  en  1762.  l^oye^  nos  Famil- 
les des  plantes  ,  volume  H  ,  page  408. 
(M.  Adansox.) 

BELOUSES , 
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font  des  trous  pratiqués  fur  la  table  d'un 
billard ,  dans  lelquels  on  tâche  de  faire  en- 
trer les  billes  en  les  frappant  avec  d'autres 
billes.  Il  y  a  ordinairement  fix  beloufes  fur 
une  table  de  billard ,  favoir  une  à  chaque 
coin ,  &  deux  autres  dans  le  milieu  de 
la  longueur  des  deux   grands  côtés. 

BEL-OUTIL  ,  f.  m.  ckci  les  Orfèvres 
&  /es  Bijoutiers  ,  c'eft  une  efpece  de  petite 
enclume  très-étroite ,  fort  longue  ,  un  peu 
convexe  &  portative  ,  à  deux  cornes  lon- 
gues ,  l'une  ronde  &  l'autre  quarréc  :  c'eft 
delà  que  plufieurs  artiftes  l'appellent  aufîi 
bigorne  ou  bigorneau.  Elle  fort  au  même 
ufage  que  la  bigorne  ;,  mais  à  des  ouvrages 
concaves  qui  ont  beaucoup  de  longueur  , 
&  dont  l'entrée  doit  être  étroite.  Les  deux 
bigornes  oa  cornes  longues  font  féparées 
par  un  petit  quarré  oblong.  Il  y  a  des  outils 
d'orfèvre  qui  portent  le  même  nom  de 
bel-outil ,  &i  qui  n'ont  qu'une  corne  ;  le 
refte  depuis  l'origine  de  la  corne  ,  eft  un 
quarré  oblong  &.  étroit ,  d'une  forme  un 
peu  convexe  ,  &  qui  va  en  s'allongeant 
&  en  confervant  la  même  forme.  Voye[ 
Orieyre. 

BELSEBUT  ,  (  Hifl.  de   tldoh  )  Bel- 

fibut  ,  qui  fignifie  fiigneur  des  mouches  , 
'  fut  la  divinité  la  plus  révérée  des  peuples 
de  Canaan  ,  &  ce  fut  dans  Aecaron  qu'elle 
eut  le  plus  d'adorateurs.  Plufieurs  peuples 
décernèrent  un  culte  à  cette  divinité ,  fur- 
tout  dans  les  pays  chauds  où  l'on  eft  le  plus 
expofe  à  l'importunité  des  infe&es.  Son 
Eom  ,  qui  offre  l'idée  d'un  maître  des  hom- 
mes ,  introduifit  fufage  de  le  repréfenter 
avec  tous  les  attributs  de  la  puifîance  fu- 
prême.  On  plaçoit  fa  ftatue  fur  un  trône 
magnifique  ,  -où  elle  fembloit  di£ter  des 
loix.  Toutes  les  fois  que  les  Philiftins 
alloient  à  la  guerre ,  ils  tranfportoient  fon 
fimulacre  avec  eux.  La  plus  riche  partie 
du  butin  lui  étoit  réfervée  •■,  Ces  temples 
étoient  fpacieux  &  fuperbement  décorés. 
Il  étoit  quelquefois  repréfenté  fous  la  forme 
d'une  mouche.  Les  oracles  qu'il  rendoit , 
étoient ,  -difoit-on ,  fans  ambiguité.  Toutes 
les  fois  qu'on  célébroitles  jeux  olympiques  , 
on  facrifioit  au  dieu  des  mouches  ,  de  peur 
qu'elles  ne  troublaffeut  la  fblemnité.  Les 
Ckéniens  en  faifoient  autant  pour  être 
Tome  ir. 
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délivrés  de  ces  infecles  qui  caufoient  des 
maladie?  ,  &  qui  fouvent  dévoraient  les 
moiffons.  Belfebut  eft  qualifie  de  prince  des 
démons  ,  dans  l'écriture  ,  c'eft-à-dire  , 
comme  un  des  principaux  chefs  de  la  mi- 
lice infernale.    (  T-n.  ) 

BELT ,  C  Géogr.  )  nom  de  deux  dé- 
troits de  Danemark ,  dont  l'un  eft  ap- 
pelle le  grand  Belt ,  &  l'autre  le  petit 
Belt. 

BELVEDER  ou  BELVEDERE  ,  f.  m. 
(Arc/iit.)  mot  italien  qui  fignifie  belle  vue  ; 
c'eft  ordinairement  un  petit  bâtiment  fitué 
à  l'extrémité  d'un  jardin  ou  d'un  parc  pour  y 
prendre  le  frais ,  s'y  mettre  à  l'abri  de  l'ar- 
deur du#  foleil  ou  des  injures  du  temps. 
Les  belveders  ne  font  compoiës ,  pour  la 
plupart ,  que  d'un  fallon  percé  à  jour,  ainfi 
qu'il  s'en  voit  dans  plufieurs  de  nos  mai- 
fons  royales  j  ou  bien  d'une  feule  pièce  à 
pans  ,  elliptique  ou  circidaire  ,  fermée  de 
portes  &  croifées  ,  comme  eft  celui  de 
Sceaux  ,  nommé  le  pavillon  de  f  aurore  ; 
ou  enfin  ils  font  compofés  de  plufieurs 
pièces  ,  favoir  de  veftibules  ,  fallous  ,  ca- 
binets ,  chambres  à  coucher  ,  garde-robes , 
tels  qu'on  l'a  pratiqué  à  la  ménagerie  de 
Sceaux  ,  nommée  ainfi  ,  parce  que  ce  bâti- 
ment eft  fitué  au  milieu  du  jardin  potager , 
dans  lequel  font  diftribuées  les  balfe-cours 
de  la  ménagerie. 

Lorfqu'un  bel  afpeft,  uae  campagne  fer- 
tile ,  des  prés ,  des  vallons  ,  étalent  avec 
éclat  les  dons  de  la  nature  ,  &  que  ces 
points  de  vue ,  qui  font  les  délices  de  la 
campagne,  fe  trouvent  éloignés  du  château 
d'une  diftance  alfez  confidérable  ,  alors  0« 
diftribue  plufieurs  appartemens  dans  ces 
belvédères  ,  pour  s'y  raflëmbler  par  choix 
&C  fans  tumulte  ;  mais  dans  ce  cas ,  oa 
nomme  ces  bâtimens  trianons.  Voye\ 
Trianon. 

La  décoration  extérieure  d'un  belveder 
doit  être  tenue  fimple  &  ruftique  ;  &  leur 
intérieur,  au  lieu  de  lambris  ,  doit  être 
revêtu  de  marbre  ou  de  pierre  de  liais  ,  à 
moins  que  ces  pavillons  par  leur  proximité 
ne  foient  aflëz  près  du  château  pour  être 
fouvent  vifités  dans  les  différentes  faifons 
par  les  maîtres  ou  parles  étrangers.   (P) 

On  appelle  aufiï  très-fouvent  belveder , 
en  jardinage  ,  un  fimple  berceau  élevé  fin 
X  xxx 
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quelque  montagne  ou  terrafle  ;  ce  peut  être 
anffi  une  éminence  ou  plate-forme  élevée  & 
Soutenue  par  des  talus  de  gazon  ,  pour  jouir 
de  la  belle  vue  dont  le  beheder  a  pris  fon 
nom.  On  voit  un  fort  beau  blinder  en 
forme  de  palais ,  dans  les  jardins  de  Bagno- 
let,  &  dans  ceux  de  Meudon,  de  S.  Cloud 
&  de  Marly  :  on  en  trouve  tout  de 
gazon.   (  K  ) 

Belvédère  ,  f.  f.  (  Hijf.  nat.  bot.  ) 
plante  qui  doit  être  rapportée  au  genre 
nommé  patte  d'oie.  Voye{  Patte  d'Oie. 

<n 

Le  belvédère  ,  linaria  ,  (  Jardinage.  )  eft 
une  plante  que  les  latins  appellent  linaria  , 
qui  jette  plah'curs  tiges  à  la  hauteur  de  deux 
pies ,  garnies  de  feuilles  femblables  à  celles 
du  lin.  Ses  fleurs  fout  jaunes  ,  fermées  en 
devant  par  deux  lèvres  en  forme  de  mâ- 
choires. Il  s'élève  du  calice  un  piftil  qui 
iè  change  en  un  fruit  à  deux  baies  rem- 
plies de  fèmences. 

Cette  plante  fe  multiplie  par  la  graine 
que  l'on  fème  en  pleine  terre  pour  la  re- 
planter. On  la  trouve  dans  les  lieux  incul- 
tes ,  &  on  la  met  fur  une  plate-bande  ou 
clans  des  pots  :  elle  aime  allez  l'ombre  ,  & 
forme  un  buiffon.   (  K  ) 

*Belvedere,  (  Géogr.  )  ville  de 
Grèce ,  capitale  de  la  province  du  même 
nom  ,  dans  la  Morée.  La  province  eft  lituée 
i'ur  la  côte  occidentale  de  la  mer. 

*  BELUS  ,  (  Myth.  )  e'étoit  la  grande 
divinité  des  Babyloniens.  S'il  eft  vrai  que 
la  tour  de  Babel  lui  ait  forvi  de  temple  , 
le  paganifme  n'a  point  eu  d'autels  plus  an- 
ciens que  ceux  de  Belus.  Les  rois  de  Ba- 
byîone  y  amalïèrent  fuccefiivement  des 
tréfors  immenfès  ,  que  Xerxès  pilla  au 
retour  de  fon  expédition  de  Grèce.  Ce  fut 
alors  que  le  temple  fut  démoli  :  il  en  refte 
une  belle  defeription  dans  le  premier  livre 
d'Hérodote.  Les  prêtres  de  Belus  avoient 
perfuadé  aux  habitans  de  Babylone  ,  que 
le  dieu  honoroit  de  fà  présence  toute  vierge 
Babylonienne  qui  fe  rendoit  dans  un  lit 
magnifique  qu'on  avoit  dreffé  dans  le  lieu 
du  temple  le  plus  élevé  ;  &  toutes  les 
nuits  Belus  avoit  une  compagne  nouvelle. 
Ce  Belus  qui  accueilloit  fi  bien  les  filles 
de  Babylone  ,  étoit  le  foleil  pendant  le  jour, 
$m  la  oature  elle-même  qu'on  adoroit  fous 
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fon  nom.  Dans  la  fuite  ,  le  premier  roi  des 
Aflyriens  qui  porta  le  nom  de  Belus  ,  ayant 
été  mis  au  rang  des  dieux  ,  on  confondit 
ce  Belus  avec  la  grande  divinité  des  Afly- 
riens. Il  y  eut  beaucoup  d'autres  princes 
de  ce  nom  }  &  Cicéron  appelle  du  nom  de 
Belus ,   le  cinquième  de  fes  Hercules. 

*  BELUTES  (  les)  ,  f.  f.  plur.  (Géogr.) 
peuple  de  voleurs  &  de  vagabonds,  qui 
vivent  fous  des  tentes ,  &  fe  tiennent  BUS 
environs  de  Candahar  ,  entre  les  fronticrc3 
de  Perfe  ,  &  l'empire  du  Mogol. 

BELUTTA  ADEK.A  MAN'JEN,  f.  m. 
(  Hijf.  nat.  Botanique.  )  efpece  d'amaranthe 
très-bien  gravée  ,  avec  tous  les  détails  , 
fous  ce  nom  Malabarc  ,  par  Yan-Rheede  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  X  , 
page  75,  planche  XXXVHI.  C'eft  ïama- 
ranthus  fpicatus  argenteus  Americanus  de 
Boerhaave  ,  &  ïamaranthus  fpicâ  albef- 
cente  habniore  ,  figuré  par  Martvn ,  dans 
fes  Centuries  ,  planche  Vil.  M.  Linné 
l'appelloit ,  en  1737  ,  celofia  foliis  lineari- 
lanceolatis ,  dans  fon  Hortus  Clijfbrtianus  , 
page  43  •■,  en  1753  ,  celofia  1.  argemea  , 
foins  lanceolatis  ,  pedunculis  angulatis  , 
fpicâ  ovato-oblcngâ  ,  dans  fon  Species  plan- 
tarum  ,  page  205  j  enfin  dans  fon  Syflcrr.a 
naturœ  ,  édition  12e,  imprimé  en  1707» 
il  lui  donne  le  nom  de  celofia  1.  argen- 
tta  y  foliis  lanceolatis  ,  (lipulis  fubfalcatis  f 
pedunculis  angulatis  ,  Cpicis  cartojis  ,  page 
187. 

C'eft  une  plante  annuelle  qui  s'élève 
droite  à  la  hauteur  d'un  pié  à  un  pié  ôc 
demi  ,  fous  la  forme  d'un  buillon  ovoïde, 
pointu ,  prcfque  deux  fois  plus  long  que 
large,  à  tige  cylindrique  ,  verte  ,  charnue  , 
feche ,  comme  ligneufe  ,  de  trois  lignes 
au  plus  de  diamètre  ,  ramifiée  un  peu  au 
deffous  de  fa  moitié  fupérieure  ;  en  qua- 
tre ou  cinq  branches  alternes ,  longues , 
cylindriques  ,  ouvertes  à  peine  fous  un 
angle  de   tiente  degrés. 

Sa  racine  eft  blanche  ,  fibreufè  ,  longue 
de  deux  pouces  au  plus. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées 
circulairement  le  long  des  tiges  &  des 
branches ,  à  des  diftances  d'un  à  deux 
pouces  ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
extrémités ,  longues  de  deux  à  trois  pou- 
ces ,  deux  fois  5c  demi  à  trois  fois  moiua 
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larges ,  minces ,  liftes ,  entières  ,  vcrd- 
foncées ,  relevées  en  deflbus  d'une  grolle 
côte  ramifiée  ,  de  huit  à  dix  paires  de 
nervures  alternes  ,  à  bords  relevés  auili 
en  deiïbus ,  &  attachées  fans  pédicule  fur 
les  tiges. 

Le  bout  des  branches  eft  terminé  par  un 
ou  deux  épis  ovoïdes ,  pointus ,  longs  d'un 
pouce  &  demi  ,  une  fois  moins  larges , 
blanc-rougeâtres  ,  portés  chacun  fur  un  pe- 
duncule  quelquefois  de  même  longueur  ,  & 
pour  l'ordinaire  une  fois  plus  long.  Cha- 
que épi  eft  compofé  d'une  centaine  de 
fleurs  ,  blanc-rougeâtres  ,  îèfoles  ,  très- 
iérrées  ,  continues  ,  tuilées  ou  dilpofccs 
comme  les  écailles  des  poiftbns. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  difpo- 
fée  autour  de  l'ovaire.  Elle  cenlifte  en  un 
calice  coloré  ,  membraneux  ,  blanchâtre 
à  fon  extrémité  ,  incarnat  à  Ion  fond  ; 
compofë  de  fcpt  feuilles  inégales ,  difoofées 
fur  deux  rangs ,  dont  deux  extérieures  plus 
petites ,  &  cinq  intérieures  égales ,  ouver- 
tes en  étoile  de  fix  lignes  de  diamètre  , 
elliptiques ,  concaves ,  pointues  à  leur  ex- 
trémité fuperieure  ,  larges  à  leur  bafe  ,  une 
fois  plus  longues  que  larges  ;  il  n'y  a  point 
de  corolle.  Les  étaminos  au  nombre  de 
cinq  font  oppofëes  aux  cinq  feuilles  inté- 
rieures du  calice  .  d'un  tiers  plus  courtes 
qu'elles ,  portées  fur  une  membrane  courte 
dont  elles  fêmbleat  le.?  divifiom  ,  &  qui 
laine  voir  entreiles  cinq  petits  filets  ou 
denticules  ■■,  cette  membrane  touche  le  ca- 
lice &  l'ovaire  fans  adhérer  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  :  les  anthères  font  rouges.  L'ovaire 
fort  du  centre  de  la  ileur  8ï  porte  un  ftyle 
cylindrique  ,  couronné  par  deux  à  trois 
ftigmates  fphériques  ,  velus ,  portés  à  la 
hauteur  des  étamines. 

L'ovaire  en  mûriilant  devient  une  cap- 
fule  membraneulè  ,  foheroïde ,  d'une  ligne 
&  demie  de  diamètre  ,  à  une  loge  ,  s'ou- 
vrant  horizontalement  par  le  milieu  en 
deux  valves  allez  égales  ,  &  contenant 
trois  ou  quatre  graines  lenticulaires ,  d'une 
demi -ligne  de  diamètre  ,  brun-noires  , 
liftes  ,  très-luifantes  ,  attachées  horizon- 
talement &  verticalement  droites  ,  par  de 
petits  filets  autour  d'un  placenta  conique 
qui  s'élève  fur  le  fond  de  la  capfulc  à  fon 
centre. 
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Culture.  Le  btluta-adcka-manjai  croit 
naturellement  for  la  côte  du  Malabar  ,  au 
bord  des  eaux. 

Ufages.  On  n'en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  L  epithete  à'americanus  que 
Boerhaave  a  appliquée  à  cette  plante  ,  a 
trompé  tous  les  auteurs  qui  ne  iè  donnent 
pas  la  peine  de  vérifier  ce  qui  a  été  dit  avant 
eux ,  &  tous  ,  depuis  lui  &  M.  Linné , 
dont  la  plupart  des  modernes  adoptent  trop 
aveuglément  toutes  les  erreurs  ,  ont  dit 
que  cette  plante  étoit  Américaine  ,  quoi- 
qu'elle foit  originaire  des  grandes  Indes , 
c'eft-à-dire  ,  des  Indes  proprement  dites  &C 
du  Sénégal. 

On  a  vu  combien  M.  Linné  a  varié  for 
la  defeription  de  cette  plante  dani  les  diver- 
fès  éditions  de  les  ouvrages ,  &  qu'il  n'a 
tant  changé  fes  phrales  que  pour  y  intro- 
duire une  erreur  ,  pour  lui  donner  de  fti- 
pules  qu'elle  n'a  point  ,  (lipulis  falcatis  , 
fans  doute  parce  qu'il  aura  voulu  la  confon- 
dre avec  une  autre  efoece. 

C'eft  encore  ici  le  lieu  de  faire  remar- 
quer que  le  nom  de  celofia ,  que  M.  Linné 
donne  à  cette  plante ,  a  toujours  été  appli- 
qué depuis  Tragus  au  bliten  rricolor ,  au- 
quel il  a  rraniporté  le  nom  eXamaranthus  , 
Syftema  naturœ  ,  page  616  ,  qui  ,  félon, 
Pljne  j  appartient  de  tout  temps  à  l'amaran- 
the  ordinaire  des  jardiniers  ,  dont  le  bt- 
luua-adcka-manjen  eft  une  elpece  très-voi- 
fine.  Voye[  nos  familles  des  plantes  ,  volume 
II ,  pages  260  &  269,  où  toutes  ces  con- 
fufions  ont  été  foigneufêment  levées  par 
une  dilcuifion  très-févere  &  très-réfléchie 
des  paffages  des  anciens  botaniftes ,  que  M. 
Linné  paroît  avoir  négligés  entièrement. 
(  M .  Adanson.  ) 

BELUTTA-ARELI ,  f.  m.  (  Hijl.  nat. 
Botaniq.  )  efoece  de  laurier-rofè  ,  nerium  , 
oleander,  allez  bien  gravée  fous  ce  nom  , 
quoique  fans  détails ,  par  Van-Rhecde  , 
dans  fon  Hortus  Malabarkus  ,  vol.  II  7 
planche  JI ,  page  3.  Les  Brames  l'appel- 
lent davo  caneru,  les  Portugais  fula  mef- 
tica  alba  ;  c'eft  le  nerium  indicum  anguf- 
tifolium  ,  floribus  odoratis  Jimplicibus  , 
d'Hermann  ,  dans  fon  catalogue  de  ÏHor- 
tus  Lugdunobatav.  page  448.  M.  Linné 
lui  donne  le  nom  de  nerium  ,  1  oleandef  , 
foliis    lineari-lanceolatis  ,    ternis  ,  corollis-- 
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coronatis  ,   dans  fou  Syftema  natura 
édition  ,   /"Cgr  189. 

Cette  plante  ne  diffère  du  laurier-rofe 
ordinaire  à  fleur  Ample  ,  qu'eu  ce  que  lès 
feuilles  font  plus  petices  ,  oppofées  plus 
rarement  trois  à  trois  ,  &  plus  communé- 
ment deux  à  deux  ■■,  le  paniculc  de  fes 
fleurs  cil  peu  ramifie  ,  comme  eu  épi 
de  quatre  à  cinq  fleurs  •■,  les  fleurs  fout 
blanc  -  jaunâtres  ,  d'une  odeur  des  plus 
agréables. 

Elle  croit  au  Malabar  ,  fleurit  toute 
ruinée  &  u'cft  d'aucun  ufage. 

Remarque.  Il  paroît  que  le  betutta-ardi 
n'efl  qu'une  variété  du  laurier  rofe  ordi- 
naire ,  o/eander.   (  M.  Adanson.  ) 

BELUTTA  KAKA  ,  f.  m.  (  HiJI.  nat. 
Bot.  )  plante  du  Malabar  ,  très-bien  gravée 
avec  prefque  tous  fes  détails  fous  le  nom 
de  belutta  kaka  kodi ,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  IX  , 
pi.  V  &  VI  ,  pag.  7.  Jean  Commelin  , 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  l'appelle 
apocynum  indicum  maximum  repens  folio 
nmplo  rotundo  ,  flore  candido  ,  filiquis 
longis.  M.  Liimé  femblc  avoir  voulu  la 
^élîgncr  fous  le  nom  d'echites ,  5  umbel- 
lata  y  pedunculis  umbellatis ,  filiis  ovatis 
obtufis  mucronatis  ,  caule  volubili  ,  dans 
fon  Syftema  naturœ  ,  édit.  11  ,  p.  190. 

Cette  plante  elt  vivace  ,  grimpante , 
à  tige  longue  de  10  à  30  pies,  cylindri- 
que ,  de  cinq  à  huit  lignes  de  diamètre , 
peu  ramifiée  ,  à  bois  blanc ,  demi  plein  de 
moelle  épaifle  ,  verdâtre  ,  recouverte  d'une 
ccorce  verd-jaunâtre. 

Les  feuilles  font  oppolees  deux  a  deux, 
en  croix  ,  &  fortent  des  tiges  &  des  bran- 
ches à  des  diftances  de  fix  à  huit  pouces. 
Elles  font  elliptiques  ,  prefque  rondes  , 
avec  une  petite  pointe,  longues  de  fix  à 
treize  pouces,  à  peine  d'un  fixieme  moins 
larges  ,  épaifles ,  verd-brunes  ,  luifantes  , 
femées  de  poils  rares  en  delfus  ,  très-Iai- 
neufès  en  deflbus,  verd-blanchàtrfs,  rele- 
vées d'une  groffe  nervure  longitudinale , 
ramifiée  en  dix  à  douze  paires  de  côtes 
alternes  ,  &c  portées  horizontalement  fur 
un  pédicule  cylindrique  ,  alTez  court ,  tor- 
tillé ou  finueux  ,  cylindrique  ,  épais  ,  lai- 
jneux ,  quatre  à  huit  fois  plus  court  qu'elles. 

De    luilL'ilc  tlei  feuiLks  fupériemes  Se 
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du  bout  des  branches  ,  fort  alternative-' 
ment  un  corymbe  égal  à  la  moitié  de  leur 
longueur,  fourchu  en  deux  branches  , 
comme  articulées  en  trois  ou  quatre  en- 
droits ,  portant  chacune  à  leur  extrémité 
deux  à  fix  fleurs  blanc-jaunâtres- ,  raffem- 
en  ombelle  ,  écartées ,  portées  fur 
un  pédunculc  quatre  à  cinq  fois  plus  court 
qu'elles ,  &:  écarte  fous  uu  angle  de  45 
degrés.  Avant  de  s'épanouir ,  elles  forment 
des  boutons  ovoïdes  ,  d'abord  rouge-fan- 
guitu  ,  enfuite  blanchâtres  ,  luifans  ,  enfin 
jaunâtres. 

Chaque  fleur  efî  Hermaphrodite  ,  difpofee 
au  délions  de  l'ovaire.  Elle  confiltc  en  un 
calice  d'une  feule  pièce  ,  verte  ,  découpée 
ji.fqu'à  fou  milieu  en  cinq  parties  égales  r 
triangulaires  ,  rougeâtres ,  une  fois  plus, 
longues  que  larges  ,  pertïftantes  7  &  eu 
une  corolle  monopétale  ,  fix  à  huit  fois 
plus  longue  ,  à  tube  cylindrique  ,  long  , 
couronne  par  cinq  dallions  égales,  régu- 
lières ,  horizontales,  arrondies,  plus  étroi- 
tes à  leur  origine  ,  épaiflbs ,  dentelées  ou 
ondées  à  leurs  bords  ,  contournées  &  fe  re- 
couvrant obliquement  las  unes  les  autres 
par  un  île  leurs  côtés.  Au  haut  du  tube  font 
placées  cinq  étamiues  égales  ,  courtes  , 
qui  ne  le  débordent  p3S  ,  &  qui  font  re- 
couvertes par  uu  duvet  jaunâtre  qui  ferme 
l'entrée  de  ce  tube  }  elles  fout  roides  r 
comme  ligneufes ,  à  anthères  pointues  eu 
haut  ,  fourchues  en  bas  en  fer  de  flèche. 
Du  centre  du  calice  s'élève  uu  petit  difque 
jaune ,  portant  deux  ovaires  réunis  par  le 
haut  feulement  à  un  ftylc  commun ,  ter- 
miné par  deux  ftigmates  hémifphériqucs 
verdâtre*. 

Ces  ovaires  en  mûriflant  deviennent 
deux  capfiiles  cylindriques ,  étroites ,  poin- 
tues aux  deux  extrémités  ,  longues  de  huit 
à  dix  pouces ,  douze  à  quinze  fois  mcius 
larges. ,  rouges  du  côté  expofé  au  foleil,, 
vertes  ire  l'autre  côté  ,  à  écorce  dure  , 
épaiflb  de  près  d'une  ligne  ,  marquée  eu 
deflùs  d'un  fillou  ,  s'ouvrant  par  ce  fillon 
fur  toute  fi  longueur  en  une  loge  y  con- 
tenant trois  cents  graiues  elliptiques  ,  rouf- 
fatres ,  imbricées  ,  couronnées  d'une  ai- 
grette argentée  ,  par  laquelle  elles  font 
attac liées ,  pendantes  à  un  placenta  cylin- 
drique ,  fixé  le  long  des  bords  de  la  capfulc 
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Qualités.  Le  bclutta  kaka  blefle  ou  égra- 
tigné  ,  jette  de  toutes  fes  parties  un  fuc 
laiteux  très-abondant.  Ses  rieurs  répandent 
une  odeur  d'abord  de  girofle  très-forte  & 
très-agréable  pendant  qu'elles  font  blanches 
ou  vers  leur  premier  epanouifièment ,  & 
qui ,  à  mefure  qu'elles  jauniiîeut  eu  vieillif- 
fànt ,  fe  change  en  une  odeur  de  melon  par- 
venu à  fa  maturité. 

Ufages.  On  n'en  fait, aucun  ufiige. 

Remarques.  Le  belutta  kaka  fait  un  genre 
particulier  de  plante  ,  appartenant  à  la 
famille  des  aporins  où  nous  l'avons  placé 
en  lui  conlèrvant  fon  nom  ancien  qu'il  a 
'plu  à  M.  1  inné  de  changer  en  celui  fléchî- 
tes d'après  M.  Jacquin  qui  en  a  obfcrvé  quel- 
ques efpeces  en  Amérique  •■,  mais  le  nom 
fléchîtes  ,  qui  voudroit  dire  vipérine  ,  étant 
dérivé  du  nom  echium  ,  doit  être  laine  à 
cette  plante  ou  à  quelqu'une  de  fes  efpeces 
fi  l'on  veut  éviter  la  confufion.  Voye{  nos 
Familles  des  plantes  ,  volume  II ,  p.  172. 
(M.  Adanson.) 

BELUTTA  ONAPU  f.  m.  (Hip.  nat. 
Botaniq.  )  eipece  de  baliamine  allez  bien 
gravée,  quoique  fans  détails  fous  ce  nom, 
par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Ma- 
labaricus  ,  volume  IX  ,  pag.  90.  ,  plan- 
che Ll. 

C'eft  une  plante  annuelle  ,  haute  de  fix 
à  fept  pouces  au  plus  ,  droite  ,  élevée  ibus 
une  forme  conique  de  moitié  plus  haute 
que  large. 

Sa  racine  forme  un  faifoeau  fphéroïde  , 
des  fibres  d'un  pouce  environ  de  diamètre  , 
blanchâtres ,  très-menues. 

Sa  tige  eft  cylindrique  ,  de  deux  lignes 
environ  de  diamètre  ,  blanchâtre ,  luifante  , 
tranfpareute  ,  ramifiée  dans  fa  moitié  infé- 
rieure ,  en  deux  paires  de  branches  oppo- 
fées  en  croix  ,  horizontales. 

Les  feuilles  font  oppofèes  deux  à  deux 
en  croix  en  petit  nombre  ,  quatre  ou  cinq 
paires  au  plus  fur  chaque  tige  ,  &  deux 
à  trois  paires  fur  chaque  branche  ,  ellip- 
tiques ,  pointues  aux  deux  bouts ,  longues 
d'un  à  deux  pouces ,  une  à  deux  fois  moins 
larges  }  marquées  de  douze  à  quinze  den- 
telures ,  obtutes  de  chaque  côté  de  leurs 
bords  ,  relevées  en  deilbus  d'une  côte  à 
cinq  paires  de  nervures  velues  verd-bruncs , 
portées    horizontalement  fur  un  pédicule 
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demi-cylindrique ,    deux  à  trois    fois  plus 
court  qu'elles. 

De  l'aiiièlle  de  chaque  paire  des  feuilles , 
fortent  trois  à  quatre  fleurs  blanches  ,  éle- 
vées ,  droites  ,  trois  fois  plus  courtes  que 
les  feuilles ,  portées  fur  un  pédunculc  égal 
à  la  longueur  de  leur  éperon.  Avant  de 
s'épanouir  ,  elles  forment  des  boutons 
verds  ,  fphériques  ,  pointus  ,  applatis  par 
les  côtés. 

LUes  font  hermaphrodites,  polees  autour 
de  l'ovaire  ,  &  confident  en  un  calice  à 
deux  feuilles,  verd-blanchâtres  ,  caduques  j 
en  une  corolle  à  quatre  pétales  inégaux , 
dont  l'infériear  porte  lui  éperon  verd- 
blanchâtre  ,  une  fois  plus  long  qu'eux  , 
pendant  en  bas  ,  aufii  long  que  le  pédun- 
cule  de  la  fleur  ,  &  en  cinq  étamiues  cour- 
tes ,  contiguè's  au  calice  &  à  l'ovaire  qui 
eft  petit ,  ovoïde  ,  terminé  fans  ftyle  par  1111 
ftygmate  conique  fort  court. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule 
ovoïde  9  obtufè,  pendante  ,  auffi  longue  que 
fon  pédunculc  qui  eft  de  quatre  à  cinq  li- 
gnes ,  deux  fois  moins  large  ,  verte  ,  mar- 
quée de  cinq  filions  longitudinaux  ,  par  les- 
quels elle  s'ouvre  en  cinq  valves  ,  formant 
une  loge  qui  contient  cinq  à  dix  graines 
fphércïdes  ,  brunes  ,  attachées  horizontale- 
ment &  pendantes  autour  d'un  placenta  en 
forme  de  colonne  qui  s'étend  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  capfule. 

Cuhure.  Le  bclutta  onapu  croît  au  Mala- 
bar dans  les  terrains  piorreux. 

Ufages.  On  n'en  fait  aucun  ufàge. 

Remarques.  Cette  cfpecede  baliamine  n'a 
point  encore  paru  dans  nos  jardins  de  l'Eu- 
rope. On  fait  que  la  balfamine  eft  un  genre 
de  plante  qui  vient  naturellement  dans  la  fa- 
mille des  pavots  où  nous  l'avons  placée, 
Vay«i  nos  Familles  des  plantes  ,  velumt 
11 5  Pag'  432*  (M.  Adanson.  )■ 

BELUTTA  POLA  ,  f.  m.  (Hi/l.  nat. 
Botaniq.  )  plante  liliacée  du  Malabar  , 
allez  bien  gravée  avec  préfque  tous  fes- 
détails  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  ,  volume  H  ,  page  75  ,  plane. 
XXXVIII.  Hermsnn  eu  a  donné  auffi 
une  figure  ,  Cous  le  nom  de  lilium  Zey- 
lar.icum  bulbifcrum  &  unibtlliferum  ,  à  l'ap- 
pendix  de  fon  Hortus  Lugduno-batavus  , 
page  &  flanche    683.  M.  Linné  l'appelle 
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crinum  2,  ,  afîaticum  foliis  carinatls  ,  dans 
fou  Syjrema  naturœ  ,  édition  il  ,  de  ïj6j  , 
jwg*  236. 

Sa  racine  improprement  dite  ,  car  c  elt 
un  vrai  bourgeon  ,  forme  un  bulbe  fphé- 
riqne  ,  blanc  ,  charnu  ,  aqueux ,  de  trois 
pouces  de  diamètre  ,  compofé  de  dix  à 
douze  tuniques  entières,  d'une  feule  pièce , 
non  fendues ,  qui  s'enveloppent  les  unes  les 
autres  comme  autant  de  bourfes ,  dont  les 
intérieures  font  jaunâtres.  Du  deffous  de 
ce  bulbe  ou  bourgeon  ,  fortent  les  vraies 
racines  au  nombre  de  quinze  à  vingt  ,  cy- 
lindriques,  longues  de  huit  à  dix  pouces, 
d'une  ligne  &  demie  à  deux  lignes  de  dia- 
mètre ,  charnues ,  blanches  d'abord ,  enfuitc 
jaunâtres ,  femées  çà  &  là  de  quelques  fibres 
courtes. 

Ce  bulbe  en  s'épanouifTant  ou  fe  déve- 
loppant ,  donne  autant  de  feuilles  qu'il  y 
a  de  gaines  qui  le  forment ,  car  ces  gaines 
ne  font  que  les  bafes  de  ces  mêmes  feuilles 
qui  fe  répandent  circulairement  fur  la  terre 
eu  formant  une  efpece  d'arcade.  Elles  font 
triangulaires  ,  afTez  étroites  ,  longues  de 
cbux  pies ,  larges  d'un  pouce  au  plus ,  c'cfl-à- 
dire  vingt  fois  plus  étroites  ,  médiocrement 
épaiilcs ,  roulées  en  canal  demi-cylindrique  , 
Verd-foucées ,  fongueufes  intérieurement , 
ftriéc3  longitudinalement  &  blanchâtres  à 
leur  origine  où  elles  s'engaînent  les  unes 
les  autres ,  de  manière  que  l'extérieure  qui 
eîî  la  plus  ancienne  &  la  plus  courte  . 
enveloppe  toutes  les  autres.  Lorfqu'elles 
font  defwchées ,  on  remarque,  en  les  cal- 
fant  ,  nombre  de  filets  qui  fe  laiifent  tirer 
comme  une  ibic  extrêmement  blanche. 

Du  centre  de  ces  feuilles  fort  une  tige 
cylindrique  ,  mais  comprimée  ou  médiocre- 
ment applatie  ,  haute  d'un  pié  &  demi , 
ou  d'un  tiers  plus  courte  que  les  feuilles , 
de  quatre  lignes  de  diamètre  ,  droite  , 
s'élevant  verticalement  ,  verd  -  claire  en 
haut ,  blanchâtre  vers  la  racine  ,  pleine 
intérieurement  d'une  chair  fongueufè  & 
aqueufe. 

Cette  tige  eft  nue  &  fans  feuilles  }  elle 
porte  feulement  à  fon  fbmmct  une  enve- 
loppe de  deux  feuilles  triangulaires  ,  con- 
caves ,  longues  de  deux  pouces  &  demi  , 
prefque  deux  fois  moins  larges  ,  vertes 
extérieurement ,  blanches  à  leur  intérieur  , 
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formant  d'abord  un  bouton  ovoïde ,  pointa 
aux  deux  bouts ,  qui  s'ouvre  enfùite  en 
deux  valves  écartées  (bus  un  angle  de 
45  degrés  ,  qui  contiennent  huit  à  dix 
Heurs  blanches  ,  longues  de  fix  pouces  , 
écartées  fous  un  angle  de  45  degrés  ,  fous 
la  forme  d'une  ombelle  ou  d'un  parafol , 
de  manière  que ,  avec  la  tige  qui  les  fûp- 
porte  ,  elles  égalent  la  longueur  des  feuil- 
les ;  entre  chaque  fleur  on  voit  une  écaille 
en  filet  blanchâtre. 

Ces  fleurs  font  hermaphrodites  &  por- 
tées fur  l'ovaire  ;  elles  confident  en  un 
calice  coloré  d'une  feule  pièce  ,  compofë 
d'un  long  tube  cylindrique  ,  étroit ,  portant 
à  fou  extrémité  fix  divifions  un  peu  plus 
courtes  que  lui  ,  elliptiques ,  pointues  , 
étroites  ,  longues  de  deux  pouces  &  demi , 
huit  à  dix  fois  moins  larges  ,  ftriées  exté- 
rieurement fur  le  milieu  de  leur  largeur  de 
plusieurs  ligues  rouge-pâles  ,  &  pendantes 
en  bas  ou  courbées  vers  le  tube  ;  du  lcir.- 
met  du  tube  du  calice  partent  iix  étamincs 
oppofées  à  chacune  de  fes  divifions  ,  d'un 
quart  plus  court  qu'elles  ,  pendantes  de 
même  en  bas  ,  à  filets  blancs  en  bas  , 
rouge-purpurins  en  haut ,  luiiar.tes  ,  cou- 
ronnées par  des  anthères  jaunes ,  oblongues  , 
couchées  horizontalement ,  qui  deviennent 
noires  après  leur  flétrifîêment.  Le  llyle  qui 
part  de  l'ovaire  enfile  le  tube  du  calice , 
s'élève  droit  de  la  longueur  des  divifiens  du 
calice  ,  comme  un  filet  blanc  en  bas ,  rou- 
geâtre  en  haut ,  luifàut  ,  terminé  par  un 
fiigmate  conique,  velouté  finement. 

L'ovaire  en  mûrifiant  devient  une  cajv 
fuie  membraneufè  ,  fphéroïde  ,  de  deux 
pouces  environ  de  diamètre ,  bofîclée  iné- 
galemé'nt  ,  verte  d'abord  ,  enfuite  jau- 
nâtre ,  veinée  longitudinalement .  s'ouvrant 
irrégulièrement  ou  fe  déchirant,  quoique 
partagée  intérieurement  en  trois  loges  qui 
contiennent  chacune  trois  ou  quatre  graines 
anguleufes  ,  irrégulieres  ,  d'un  pouce  à  un 
pouce  &  demi  de  diamètre  ,  à  deux  côtés 
plans  Se  un  convexe;,  verdâtres  ,  à  chair 
blanche ,  fucculente  ,  feparées  par  des  filets 
allez  minces. 

Culture.  Le  telutta-pola  croit  au  Malabar 
clans  les  fables,  au  bord  des  rivières.  Il 
fleurit  une  fois  feulement  tous  les  ans  peu*- 
dant  la.faifon  des  pluies. 
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Qualités.  Toute  la  plante  n'a  qu'une  fa- 
veur aqueufè.  Ses  fleurs  font  fans  odeur. 

Ufages.  Coupée  par  morceaux  &  amortie 
au  feu  ,  oit  en  fait  deux  cataplafmes  qu'on 
applique  fur  les  deux  mâchoires  pour  en  diffi- 
per  les  convulfions  fpafmodiques. 

Remarques.  M.  Burmann ,  dans  fou  The- 
faurus  Zeylanicus  ip'ige  142. ,  confond  cette 
plante  avec  le  tolabo  de  Ceylan ,  fous  le 
nom  de  lilio-narcijfus  maximus  Zeylani- 
cus ,floribus  albis  umbcllatis.  Pluken.  Al- 
mag.pag.  219.  Mais  il  y  aune  grande  diffé- 
rence ,  comme  on  va  le  voir  par  la  defcrip- 
*ion  fùivante. 

Deuxième  efpece.  TOLABO. 

Le  tolabo  de  Ceylan  a  été  fort  bien 
gravé,  quoique  fans  détails  ,  en  1697, 
par  Jean  Commelin  ,  dans  fou  Hortus 
Amfielodamenfis  ,  volume  I  ,  page  73  , 
planche  XXXVII  ,  fous  le  nom  de  lilio 
narciJPus  Ceylanicus  latifolius  ,  flore  niveo 
externe  lineâ  purpurea  Jlriato  ;  tolabo  Cey- 
lanenfibus.  Parad.  Bat.  Rodr.  M.  Linné 
l'appelloit  en  1753»  dans  fon  Species  plan- 
tarum,  page  2.93  ,  amaryllis  6  Zeylanica , 
fpatha  multiflora  ,  corollis  campanulatis 
œqualibus  ,  fcapo  tereti  ancipiti  \  &  aujour- 
d'hui dans  fà  douzième  édition  du  SyJIema 
naturœ  ,  imprimé  eu  1767  ,  il  a  changé 
cette  dénomination  en  celle  de  crinum  4 
Zeylanicum  foliis  fcabro  de ntatis  fcapo  com- 
préffufculo. 

Cette  efpece  diffère  de  la  précédente  en 
ce  qui  fuit  :  i°.  fes  feuilles  au  nombre  de 
huit  à  dix  ,  ne  pafiént  guère  un  pié  en 
longueur  ,  &  elles  ont  un  pouce  un  quart 
à  un  pouce  &  demi  de  largeur  ,  de  forte 
qu'elles  fout  à  peine  dix  fois  moins  larges. 
2°.  La  tige  à  fleurs  fort ,  non  pas  du  centre 
des  feuilles  ,  mais  à  leur  côté  &  hors  de 
leur  faifoeau ,  prefque  une  fois  plus  longue 
qu'elles  ,  verd  -  purpurine  ;  elle  a  fept  à 
huit  lignes  de  diamètre  ,  &  elle  eft  couron- 
née par  iîx  à  fept  fleurs.  30.  Les  divifions 
du  calice  de  chaque  fleur  font  à  peine  quatre 
fois  plus  longues  que  larges ,  relevées  dans 
leur  moitié  fùpérieure  &  courbées  en  arc 
dans  leur  moitié  inférieure.  40.  Les  filets 
des  étamines  &  le  ftyle  du  piftil  font  blancs 
&  ne  pailent  guère  la  moitié  de  la  I011- 
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gueur  des  divifions  du  calice.  50.  Ses  cap- 
fules  font  plus  petites  que  celles  du  be- 
lutta-pola. 

Culture.  Cette  plante  fut  envoyée  de  Cey- 
lan en  1685  ,  fous  Je  nom  de  tolabo ,  au  jar- 
din d'Amfterdam  ,  où  elle  fleurit  en  juin 
pendant  plufieurs  années  de  fuite. 

Qualités.  Le  tolabo  difiêre  encore  du  be- 
lutta  pola  en  ce  que  les  feuilles  ont  une  fa- 
veur amere,  &  fes  fleurs  une  odeur  très- 
agréable  du  muguet. 

Troifieme  efpece.  Wal-TOLABO. 

Jean  Commelin  a  encere  fait  graver  allez 
bien  ,  quoique  fans  détails ,  à  la  planche 
XXXVI ,  page  71  ,  du  volume  I  de  fon 
Hortus  Amfielodamenfis  ,  fous  le  nom  de 
lilio  narciJJ'us  Africanus  platicaulis  humilis 
flore  purpurafeente  odorato  ,  une  autre  ef- 
pece de  tolabo  plus  petite  qui  pourroit 
bien  être  lewal-tolabo  &  le  tanghekolii 
des  habitans  de  Ceylan  ,  &  qui  diffère 
feulement  du  tolabo  en  ce  que  i°.  lès 
feuilles  au  nombre  de  fix  à  huit ,  ont  feu- 
lement un  pié  &  demi  de  longueur  fiir  uu 
pouce  &  demi  de  largeur  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elles  ont  à-peu-près  les  mêmes  propor- 
tions ,  mais  elles  fout  plates  &  non  pas 
creufées  en  demi-canal.  20.  La  tige  à  fleurs 
fort  de  même  hors  du  centre  des  feuilles 
à  leur  côté,  mais  elle  n'a  guère  que  dix 
pouces  de  hauteur  fur  dix  lignes  à  un  pouce 
de  diamètre.  30.  Ses  fleurs  font  au  nombre 
de  vingt- quatre ,  un  peu  plus  petites  que 
celles  du  tolabo  ,  mais  purpurines  ,  odori- 
férantes de  même.  40.  Les  anthères  font 
rougeâtres.  50.  Ses  capfùles  font  encore 
plus  petites ,  triangulaires  ,  à  graines  plus 
arrondies. 

Culture.  Le  wal-tolabo  croît  au  cap  de 
Bonne-Elpérance  ,  dans  des  terres  fortes , 
entre  les  rochers.  Il  fleurit  en  août  &  fep- 
tembre. 

Remarques.  Le  tolabo  forme  ,  comme 
l'on  voit ,  un  genre  particulier  de  plante 
qui  fb  range  naturellement  dans  la  famille 
des  liliacées,  fèptieme  fèdtion  desjacintes  , 
où  nous  l'avons  placé  fous  fon  nom  de 
pays ,  ne  penfant  pas  qu'on  doive  lui  donner 
le  nom  de  crinum  ,  comme  a  fait  M.  Linné 
qui  ignore  fans  doute  que  c'eft  le  nom  que 
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les  Grecs  ont  donné  de  tout  temps  nu  lis  , 
lilium.  V~oye\  nos  Familles  des  plantes  ,  page 
57.  (  M.  ADAysox.  ) 

*  BELUTTA  TSJAMPACAM,  (  Hift. 
nat.  bot.  )  c'eft  le  nom  d'un  grand  arbre  qui 
croît  au  Malabar.  Voy.  dans  le  diclionnaire 
de  Médecine  fes  propriétés  merveilleufes 
contre  les  ferpens ,  les  humeurs  pitukeufes 
du  cerveau  ,  la  difficulté  de  tranlpirer  ,  la 
toux  ,  la  eonftipation  ,  les  douleurs  des 
membres  ,  tyc. 

BELUTA  TSJORI ,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
botan.  )  efpece  de  vigne  du  Malabar  ,  allez 
bien  gravée ,  avec  la  plupart  de  les  détails , 
par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Mala- 
baricus  ,  volume  Vil  ,  planche  X  ,  page 
19  ,  fous  fon  nom  Malabare  belutta  tsjori 
valli  ,  qui  veut  dire  ,  blanche  vigne.  Les 
Portugais  l'appellent  uvas  Jaliafare  ma- 
cho ,  &  les  Hollandois  ,  pimperleng  man- 
ne ken. 

Cette  vigne  a  les  tiges  cylindriques  , 
longues  de  quinze  à  vingt  pies ,  de  deux 
lignes  &  demie  à  trois  lignes  de  diamètre, 
velues  ,  ligneufes  ,  fragiles.  Sa  racine  eft 
charnue ,  blanchâtre ,  vifqueufe,  fibreufe  ,& 
lericc. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  placées  circu- 
lairemeut  à  des  diftanecs  de  quatre  pouces, 
le  loag  des  tiges ,  digitées  ,  c'eft-à-dire  , 
compofées  de  fept  à  neuf  divifions  ou  fo- 
lioles elliptiques  ,  pointues  ,  longues  de 
trois  à  cinq  ponces  ,  deux  fois  moins  lar- 
ges ,  velues ,  rudes ,  marquées  de  chaque 
côté  de  fix  à  dix  dents  aiguës ,  petites , 
verd-  foncées  ,  relevées  en  défions  d'une 
nervure  à  fix  ou  dix  paires  de  côtes  alter- 
nes. Elles  font  difpolëes  de  manière  ,  que 
celle  du  milieu  ou  du  bout ,  qui  eft  la  plus 
longue ,  eft  feule  portée  fur  un  pédicule  aflèz 
long,  pendant  que  les  autres  font  difpofëes 
au  nombre  de  tf  ois  ou  quatre  de  chaque  cô- 
té ,  fur  un  pédicule  commun  à-peu-près  fem- 
blable  •■,  toutes  font ,  outre  cela ,  portées  fur 
unpidicule  général  cylindrique ,  d'une  ligne 
&  demie  de  diamètre  ,  long  de  près  de  trois 
pouces. 

A  l'oppofé  de  chaque  feuille  fort  une 
vrille  fimplc  ou  fourchue  en  deux  ,  d'une 
ligne  au  plus  de  diamètre,  long-ic  de  quatre 
à  fix  pouces  ,  &  entre  les  deux  for  le  côté  , 
Une  grappe  prefquc  une  fois  plus  courte  que 
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les  feuilles,  de  cent  fleurs  environ,  ramifiée 
dans  1k  moitié  fupérieure  feulement,  en  un 
corymbe  de  dix  branches  alternes ,  portant 
chacune  dix  fleurs  verdâtres ,  en  étoile ,  de 
trois  lignes  de  diamètre  ,  for  un  péduncule 
de  même  longueur. 

Chaque  Heur  eft  hermaphrodite  ,  &  pla- 
cée un  peu  au  deftbus  de  l'ovaire.  Elle  con- 
(îfte  en  un  petit  calice  à  cinq  feuilles ,  cadu- 
ques ,  triangulaires ,  une  fois  plus  courtes 
que  la  corolle,  qui  eft  à  cinq  pétales  ellipti- 
ques ,  une  fois  plus  longs  que  larges ,  &  en 
cinq  étamines  blanchâtres  ,  de  même  lon- 
gueur ,  terminées  par  une  anthère  jaune.  Le 
piftil  eft  éloigné  des  étamines  par  un  petit 
difquc  hémifphérique  qui  le  fopporte  j  d 
conlifte  en  un  ovaire  fphéroïde  ,  furmonté 
d'un  ftyle  cylindrique  ,  fort  court,  &  d'un 
fligmatique  hémifphérique  vcln. 

L'ovaire  en  mûriflànt  devient  une  baie 
fphéroïde  ,  déprimée  ou  applatie  de  delfus 
en  deftbus  ,  de  quatre  lignes  &  demie  à 
cinq  lignes  de  diamètre ,  verte  d'abord .  eu- 
fuite  d'un  blanc  d'ivoire ,  luifante  ,  molle  , 
traufparente  ,  acre  ,  à  une  feule  loge  , 
comme  partagée  en  deux ,  contenant  depnis 
un  jufqu'à  quatre  pépins  hémifphérique  s ,  à 
ventre  plat  &  dos  convexe  ,  d'une  ligne  & 
demie  de  diamètre ,  attachés  partie  par  le  bas 
au  fond  du  fruit. 

Culture.  Le  belutta  tsjori  croît  fur  la 
côte  du  Malabar ,  fur -tout  à  Repoli  dans  les 
fables. 

Qualités.  Ses  feuilles  &  fes  fruits  ont 
une  faveur  acre  ,  brûlante  &  très-péné- 
trante. 

Ufages.  Ses  feuilles  mûres  employées  avec 
la  rapure  de  l'amande  du  cocos  ,  enlèvent 
la  galle  ;  cuites  avec  l'huile,  elles  font  vulné- 
raires :  leur  foc  mêlé  avec  la  chaux,  difîîpe 
les  doux.  (  M .  Adansox  ) 

*  BELZIC ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  Polo- 
gne dans  le  Palatinat  de  Lublin. 

BELZIEH,  (  Géogr.  )  ville  de  l'électorat 
de  Saxe. 

BEM  CORINI,  f.  m.  (Hift.  nat.  bot.  ) 
efoece  d'adhatoda  du  Malabar,  nftez  bien 
gravée  ,  quoique  fans  détails ,  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  , 
volume  II  ,  page  33  ,  planche  XXI.  Les 
Brames  l'appellent  davo-poefo.  M.  Linné 
le    défigne  fous  le   nom   de  juflicia  ,   6 

■     betonica , 


BEL 

tetonica  ,  fruticofa  ,  foliis  lanceolato-ova- 
bradeis    ovatis  ,   acuminatis   ,    veno- 


ns 


reticulatis  ,  coloratis ,  dans  fon  Syftema 
"Natures  ,  édition  de  ij6j  y  pag.  59. 

C  eft  un  arbriifeau  qui  croît  à  la  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  pies ,  fous  la  forme  d'un 
buifîbn  conique ,  deux  fois  plus  long  que 
large ,  ramifié  du  bas  en  haut ,  à  brandies 
oppofées  en  croix  ,  allez  ferrées  ,  verd- 
brunes ,  comme  articulées  ou  renflées  à 
chaque  nœud. 

Sa  racine  eft  fibreufe  &  blanchâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix  ,  elliptiques ,  pointues  aux  deux 
extrémités  ,  longues  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces ,  preique  deux  fois  moins  larges ,  en- 
tières ,  minces ,  molles ,  liffes ,  un  peu  lui- 
fantes ,  verd-brunes  en  deffus ,  plus  claires 
en  delfous ,  rélevées  d'une  nervure  longi- 
tudinale ,  ramifiée  en  lèpt  à  douze  paires 
de  côtes  alternes ,  &  portée  for  un  pédicule 
cylindrique  fort  court. 

Les  fleurs  font  difpofëes  au  nombre  de 
cinquante  à  cent  vingt ,  au  bout  de  chaque 
branche ,  en  un  épi  cylindrique  ,  long  de 
quatre  à  fix  pouces  ,  quatre  à  huit  fois 
moins  large  ,  formé  d'autant  d'écaillés  dif- 
férentes des  feuilles,  oppofées  comme  elles 
deux  à  deux  en  croix,  très-ferrées,  tuilées, 
elliptiques ,  membraneufes  ,  blanchâtres  , 
tranfparentes  ,  à  côtes  vertes  ,  longues  de 
fix  à  fept  lignes  ,  une  fois  moins  larges  , 
feffiles  ,  contenant  chacune  une  fleur  fefiïle 
de  moitié  plus  longue  &  blanchâtre. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  longue 
de  cinq  à  fix  lignes ,  monopétale ,  irrégu- 
liere ,  &  pofée  au  delfous  de  l'ovaire.  Elle 
confine  en  un  calice  à  cinq  feuilles ,  ver- 
tes ,  triangulaires  ,  menues  ,  &  en  une 
corolle  monopétale  ,  deux  fois  plus  longue , 
en  mafque ,  à  tube  médiocre  ,  de  deux 
lèvres ,  à  cinq  divifious ,  dont  trois  font 
inférieures ,  Se  dont  les  deux  fupérieures 
forment  une  efpece  de  voûte.  Du  bas  du 
tube  de  la  corolle ,  un  peu  au  delfous  du 
milieu  de  fa  longueur ,  s'élèvent  deux  éta- 
miues  blanches ,  à  anthères  vertes ,  arquées , 
appliquées  étroitement  fous  la  voûte  de  la 
lèvre  fupérieure ,  dont  elles  égalent  pref- 
que  la  longueur  ,  &  fourchues  à  leur  partie 
inférieure  ,  en  deux  branches  ,  dont  la 
féconde  eft  libre  comme  un  filet  affez  court. 
Tome  If. 
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Du  centre  du  calice  ,  s'élève  un  difque  jau- 
nâtre ,  portant  un  ovaire  ovoïde  ,  oblong , 
verdâtre ,  furmonté  par  un  ftyle  cylindrique 
8c  deux  ftigmates  demi-cylindriques  velus. 

L'ovaire  ,  en  mûri/Tant ,  devient  une 
capfule  ovoïde  ,  un  peu  comprimée  & 
comme  pédiculée ,  feche ,  ligneufe ,  verdâtre , 
à  deux  loges  ,  s'ouvrant  élaftiquement  dans 
un  fens  contraire  à  leur  largeur ,  en  deux 
valves  ou  battans ,  qui  ont  chacune  à  leur 
baie  un  petit  crochet  horizontal  ,  recourbé 
en  demi-cercle  en  delfus ,  qui  foutient  une 
feule  graine  contenue  dans  chaque  loge. 

Culture.  Le  bem  curini  croît  dans  les  ià- 
blés  de  la  côte  du  Malabar. 

Qualités.  Ses  racines  font  légèrement 
ameres  dans  leur  écorce.  Ses  autres  parties  , 
&  fes  fleurs  mêmes  font  fans  faveur  &  fans 
odeur. 

Ufages.  La  décoction  de  fa  racine  fc 
donne  en  boiflbn  dans  les  fièvres  &  autres 
maladies  accidentelles.  Ses  feuilles  amorties 
dans  l'huile,  enfuite  pilées ,  s'appliquent  fur 
les  bleifures. 

Deuxième  efpece.  CARIM-CURINI. 

Le  carim-curini  gravé  dans  prcfque  tous 
Ces  détails  ,  par  Van-Rheedc  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus  ,  au  volume  II  , 
page  31  ,  planche  XX  ,  &  copié  par 
Plukenet ,  dans  fon  Almagefle  ,  page  116  , 
planche  CLXXI ,  fig.  4 ,  eft  encore  une 
efpece  d'adhatoda.  M.  Burmann  en  a 
donné  une  figure  paffable  fans  détails , 
dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus ,  pi.  If  y 
fig.  I ,  fous  le  nom  d'adhatoda  fpicâ  Ion.' 
gijfîmâ  ,  jlore  reflexo.  Les  Brames  l'appel- 
lentpocfoo.  M.  Linné  la  défignoit  en  1753  , 
dans  fon  Species  Plantarum  ,  pag.  15  y 
fous  le  nom  de  jujlicia  ,  z  eebolium  ,  ar- 
borea ,  foliis  lanceolato-ovatis  ,  bradées  ovq- 
tis  ,  décidais  mucronatis  ,  corollarum  gelea. 
refera  ,  &  dans  la  dernière  édition  de  fon 
Syftema  Naturae  ,  imprimé  en  1767,  page 
59 ,  il  l'appelle  juflicia  ,  Z  eebolium  ,  ar- 
borea  ,  foliis  lanceolato-ovatis  ,  fpicis  tetra- 
gonis  ,  bradas  ovatis  ciliatis ,  corollarum 
gakâ  reftexS. 

Cet  arbriffeau  diffère  du  bem-curini ,  ea 
ce  qu'il  eft  un  peu  plus  grand  &  plus  large. 

Ses  feuilles  qxïï.  fept  à  huit  pouces  de 
Y  y  y  y 
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longueur,  &  font  portées  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique  ,  aifez  long ,  fur  lequel 
elles  font  prolongées,  ce  qui  le  rend  comme 
ailé  par  les  côtés. 

Ses  fleurs  font  bleues  ,  difpofées  au  nom- 
bre de  cinquante ,  en  un  épi  long  de  quatre 
à  cinq  pouces ,  &  quatre  à  cinq  fois  moins 
large  ,  à  écailles  vertes.  Elles  ont  chacune 
nu  pouce  &  demi  de  longueur.  Leur  corolle 
eft  cinq  à  fix  fois  plus  longue  que  le  calice , 
compoléc  d'un  tube  très-menu  ,  dont  la 
lèvre  fupérieure.  eft  aufli  très-menue  ,  fem- 
blable  à  un  filet  recourbé  fur  le  tube.  Les 
deux  étamines  font  plus  courtes  que  cette 
lèvre. 

L'ovaire  en  mûriffant  devient  une  cnpfide 
en  mafliie  ,  comprimée  par  lê"s  côtés  ,  de 
manière  qu'elle  rcilcmble  à  une  palette  ou 
à  un  fer  de  lance ,  longue  de  dix  à  onze 
lignes  ,  prefque  deux  fois  moins  large  ,  à 
graines  lenticulaires ,  ou  en  cœur  de  trois 
lignes  de  diamètre,  vcrd-blanchâtres  d'a- 
bord ,  enfuite  roux-pàles  ,  nides  &  cha- 
grinées par  nombre  de  tubercules  élevés  à 
leur  furface. 

Ufages.  La  décoction  de  fa  racine  dans 
l'eau  le  boit  dans  les  douleurs  de  goutte.  On 
l'applique  aulîi  avec  l'huile  de  firgelim 
(  fefame  )  pour  les  mêmes  douleurs.  Cuite 
avec  l'huile  &  le  beurre  ,  elle  augmente  les 
forces.  La  décoétion  de  fa  racine  &  de  fes 
feuilles  ,  ainfi  que  le  fûc  exprimé  de  lès 
feuilles ,  fè  boit  dans  le  calcul,  pour  brifer  la 
pierre.  Ses  feuilles  pilées  &  appliquées  fur  le 
ventre  ,  ont  la  même  vertu.  La  décoction 
de  fes  feuilles  (e  donne  dans  les  dyfuries ,  la 
toux  &  les  douleurs  néphrétiques  ;  on  en 
baigne  aufiî  le  corps  pour  le  même  effet. 

Remarques.  Le  nom  de  juflicia  &  d'ecbo- 
lium  ,  que  M.  Linné  donne  à  ces  efpeces 
d'adhatoda ,  nous  paroît  bien  peu  convena- 
ble à  des  plantes ,  &  nous  perdons  qu'on 
doit ,  dans  tous  les  cas  ,  leur  laiffer  par  pré- 
férence leurs  noms  de  pays.  L'adhatoda  eft , 
comme  l'on  fait ,  un  genre  de  plante  de  la 
famille  des  peribnées  ,  où  nous  l'avons 
placé.  Voye\  nos  Familles  tks  plantes  ,  vol. 
Il ,  pag.  109.  (  M.  Adanson.  ) 

*  BEME  ,  f.  m.  (Hifi.  mod.  )  autel  des 
Manichéens  ou  jour  de  fête  qu'ils  célébraient 
en  mémoire  de  la  mort  de  Manès  leur  fon- 
dateur. Berne  en  général  fignifie  aulïi/i/jc- 
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tuairc.  De  tous  les  laïques ,  il  n'y  aveit  cfieî 
les  Grecs  que  l'empereur  qui  pût  entrer  dans 
le  berr.c. 

*  BEMILUCrUS,  fMy//S.)fnrnom  d\m 
Jupiter  jeune  &  fans  barbe ,  qui  avoit  Ces 
autels  dans  la  province  que  nous  nommons 
la  Bourgogne  ,  aux  environs  de  l'en- 
droit où  eft  maintenant  l'abbaye  de  Fla- 
vigny. 

'  BF.MRFOU,  (  Gc'ogr.)  belle  ville  d'Afie , 
dans  le  Dagucftan  ,  du  côté  de  la  Géor- 
gie. (•+•) 

BEMOL  DOUBLE  ou  double- 
Bémol.  (Mufique)  Quelquefois  on  trouve 
clans  le  courant  d'une  pièce  de  mufîque  , 
dont  la  clef  eft  armée  de  bémols  ,  un  bémol 
devant  une  note  qui  eft  déjà  bémolifée  à 
la  clef  \  ou  trouve  même  un  double  hé  me! 
ainfi  ,  bb  :  ces  marques  indiquent  qu'it 
faut  bailler  ce  ton  de  deux  femi-tous  mi- 
neurs ,  car  un  bémol  le  baillé  d'un  femi-tom 
mineur }  par  exemple  ,  un  fi  précédé  d'un 
double  bémol ,  ou  d'un  fcul ,  quand  il  en  a- 
déjà  un  à  la  clef,  devient  à-peu- près  un 
la  '■)  je  dis  à-peu-près ,  car  pour  des  t 
il  faudrait  qu'il  tut  abailfé  d'un  femi 
majeur  &  d'un  mineur ,  &  il  ne  l'cft  que  de 
deux  mineurs. 

Il  eft  à  remarquer  ,  qu'à  la  rigueur  ,  Fe 
double  bémol  ou  bb  ,  eft  un  figue  inutile  ;. 
car  on  ne  peut  mettre  ce  ligne  que  devant 
une  note  déjà  bémolifée  ,  fbit  à  ia  clef ,. 
foit  par  accident ,  &  dans  ce  cas  un  leur 
bémol  fuffït  :.  mais  comme  on  fè  fert  très- 
rarement  du  double  bémol ,  &c  que  par  con- 
fisquent ,  les  concertans  y  font  peu  faits  „ 
on  fe  fèrt  toujours  du  bb  ,  pour  prévenir 
toute  équivoque. 

Voici  ce  qui  donne  lieu  au  double  bémolL 

Pour  former  une  échelle  diatonique  fem- 
blable  à  celle  dW,  en  commençant  par /a, 
d  faut  bémolifer  le/7 ,  afin  qu'd  y  ait  une> 
quarte  jufte  de  fa  à  fi  b  ,  comme  d'ut  à 
fa  ;  or ,  fi  l'on  veut  former  une  femblable 
échelle ,  en  commençant  par  fa  b  ,  la  quarte 
de  fa  b  àf  b  ,  fera  triton  ou  trop  forte  d'ua 
femi-ton  mineur.  Il  faudra  donc  encore 
abaiflèr  le  fi  b  ,  d'un  femi-ton  mineur  , 
c'eft-à-dire  ,  le  faire  précéder  d'un  nouveau 
bémol. 

Quelques  muficiens  ont  voulu  introduire 
1  l'ufage  de  marquer  le  double  bémol  par  uo 
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ê  tout  noir  ainfi  h  ,  mais  le  figne  lb  ,  ?! 
prévalu  avec  raifon  ,  un  copiftc  pouvant 
n  dément  noircir  un  b  par  un  défaut  de  fa 
plume.  Nous  parlerons  au  mot  Système  , 
de  l'idée  que  l'on  doit  fè  former  de  l'ufage 
des  doubles  bémols.  (  F.  D.  C.  ) 

BÉMOLISER  ,  v.  a.  (Mufiq.)  marquer 
une  note  d'un  bémol  ,  ou  armer  la  clef  par 
bémol.  Bémolifcz  ce  mi.  Il  faut  be'molifer  la 
clef  pour  le  ton  de  fa.  (  S  ) 

BEMPAVEL,  f.  m.  (Hi/f.  nat.  Botan.  ) 
efpece de  pomme  de  merveille,  momordica, 
du  Malabar ,  très-bien  gravée  fous  ce  nom , 
quoique  fans  détails,  par  Van-Rheede ,  dans 
lbn  Horcus  Malabaricus ,  vo/.  VIII, pag.  35, 
planche  XVIII.  Les  Malabares  l'appellent 
bel  -  pavel  ,  les  Brames  dadula  pagûli  , 
Van-Rheede  dadula  papali ,  les  Portugais 
tapadeira  da  fula  trijie  do  dit}  ,  &  les  IIol- 
landois  avondbly.  Jean  Commelin  dans  lès 
notes  fur  YHortus  Malabaricus  ,  page  36, 
le  nomme  baijamina  cucumerina  radice  tu- 
berosâ. 

C'eft  une  plante  grimpante  à  tige  fira- 
pîe  ,  longue  de  cinq  à  fix  pies ,  d'une  ligne 
&  demie  de  diamètre ,  anguleufe  de  quatre 
à  cinq  angles  ,  pour  l'ordinaire  de  quatre 
angles  ,  fériée ,  verte  extérieurement  &  in- 
térieurement ,  aqueufe ,  quoique  compofée 
de  fibres  ligneufes  très-dures ,  rarement  ra- 
mifiée. 

Cette  tige  fort  d'une  racine  vivace  ovoïde 
ou  en  poire  de  trois  pouces  environ  ,  une 
fois  moins  large  ,  jaune-rouilatre  extérieu- 
rement ,  charnue  ,  fibreufe  &  blanc-jau- 
nâtre intérieurement  ,  femée  çà  &  là  de 
quelques  fibres  jaunâtres ,  cyli u.lriques,  lon- 
gues de  quatre  à  fix  pouces  fur  une  demi-li- 
gne à  une  ligne  au  plus  de  diamètre.  L'ori- 
gine de  la  tige  ou  le  fommet  de  cette  racine 
forme  comme  un  étranglement ,  une  efpece 
d'oeil  ou  de  bourgeon  ,  qui ,  lorfque  la  racine 
inférieure  vient  à  mourir  ,  prend  fa  place  & 
grofîit  en  un  tubercule  pareil  qui  périt  à  fon 
tour. 

Les  feuilles  fortent  alternativement  & 
circulairement  le  long  de  fes  tiges  à  des 
diflances  de  fix  à  huit  pouces  dans  le  bas , 
&  de  trois  à  deux  pouces  dans  le  haut  , 
portées  horizontalement.  Elles  font  taillées 
en  cœur  alongé  de  deux  à  trois  pouces  & 
demi ,  de  moitié  moins  larges  ,  rarement 
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entières ,  mais  pour  l'ordinaire  découpées- 
jufqu'au  milieu  de  leur  longueur  en  trois 
lobes  ,  marquées  de  quinze  à  vingt  dents 
triangulaires  fur  chaque  côté  de  leur  con- 
tour, vertes  d'abord,  enfuite  verd-noires, 
un  peu  rudes  ,  à  trois  grofles  nervures 
ccliaucrées  profondément  jufqu'au  fixicme 
vers  leur  origine  où  elles  font  portées  fur 
lia  pédicule  cylindrique  pour  l'ordinaire 
finueux  ou  tortillé ,  une  à  deux  fois  plus, 
court  qu'elles. 

De  l'aidèlle  de  chaque  feuille  fort  tint 
vrille  fimple  auflr  longue  qu'el'e  ,  qui  fe 
roule  en  fpinde  autour  des  différais  corps 
qu'elle  rencontre  pour  y  attacher  fes  bran- 
ches. 

Les  fleurs  mâles  font  feparées  des  fe- 
melles fur  le  même  pié  ,  &  dans  des  aif- 
felles  de  feuilles  différentes  ,  les  mâles 
pour  l'ordinaire  au  deflus.  Chaque  fleur  efl 
folitaire  à  chaque  ai/Telle  ,  fur  un  pédicule 
cylindrique  égal  à  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  feuille  ,  &  qui  porte  une ,  deux  , 
&  même  jufqu'à  trois  écailles  pédiculées  , 
attachées  à  diverfes  hauteurs  lùr  fa  lon- 
gueur. 

Chaque  fleur  efl  jaune.  Les  femelles  font 
ouvertes  en  étoile  de  douze  à  quinze  ligr.es 
ds  diamètre.  Les  mâles  n'ont  que  neuf  à 
dix  lignes  ;  elles  font  fans  piflil  ,  &  con- 
fident en  un  calice  monophylle  à  tube 
court  divifé  en  cinq  parties  égales  ,  &  eu 
une  corolle  monopétale  appliquée  fur  les 
parois  du  calice  avec  lequel  elle  fait  corps  , 
étant  une  fois  plus  long  ,  à  tube  court 
évafé  fous  un  angle  de  45  degrés  ,  &  à  cinq 
ou  fix  divifions  égales ,  elliptiques ,  poin- 
tues ,  dentées  ,  crépues  ,  ftriées  de  trois 
nervures  longitudinales  ,  une  fois  plus  lon- 
gues que  larges  ,  épanouies  horizontale- 
ment. Du  fond  du  tube  s'élèvent  trois  filets 
d'étamines  très-courts  ,  à  anthères  jaunes  , 
réunies  enfèmble  ,  &  formant  neuf  lignes 
qui  ferpentent  côte  à  côte  ,  &  qui  s'ou- 
vrent par  un  fillon  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 

Les  fleurs  femelles  n'ont  point  detami- 
nés  ,  mais  en  deflous  un  ovaire  ovoïde  long 
de  fept  à  huit  lignes ,  une  fois  moins  large,. 
8c  un  ftyle  court  couronné  par  trois  fligma- 
tes  applatis  en  demi-lune ,  &  velus  fur  lemr 
face  extérieure. 

Yyyy  2, 
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Van-Rhcedc  n'a  point  apperçu  le  fruit 
de  cette  plante  ,  mais  il  paraît  par  fa  def- 
cription ,  qu'il  ne  doit  pas  différer  de  celui 
de  la  pomme  de  merveille  ordinaire,  momor- 
dica  y  qui  eft  une  écorce  élaftique  s'ouvrant 
irrégulièrement,  &  à  trois  loges  qui  contien- 
nent plu  fleurs  graines  plates  ,  elliptiques , 
ftriées. 

Culture.  Le  ^m-pavr/croîteommunément 
fur  la  côte  du  Malabar  autour  de  Cranganor 
dans  les  bluffons  &  les  forêts.  Il  eft  toujours 
couvert  de  fleurs  &  de  fruits.  Ses  fleurs  s'ou- 
vrent au  lever  du  foleil,  &  fe  ferment  à 
fon  coucher  pour  être  remplacées  par  d'au- 
tres. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une 
faveur  amere  &  une  odeur  forte  qui  n'eft 
pas  défagréable  ,  non  plus  que  celle  de  fes 
fleurs. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  avec  lccorce 
du  muricu  ou  mouricou  ,  le  fandal ,  l'écaillé 
de  tortue  noire  ,  &  l'eau  de  riz  ,  fournit  un 
Uniment  qui  a  la  vertu  de  réfoudre  les  tu- 
meurs &  de  les  faire  abeéder,  lorfqu'on  veut 
les  faire  refondre  fans  les  amener  à  lùppu- 
ration  ;  on  joint  à  fes  feuilles  pilées  de  l'eau 
de  canja  ,  fans  doute  du  panja  qui  eft  une 
efpece  de  fromager  ctiba  ,  &  du  fandal  que 
Ton  fait  cuire  avec  elle. 

Remarque.  Le  bem-pavel  étant  une  efpece 
de  pomme  de  merveille  ,  momordica  ,  vient 
donc  daus  la  famille  des  bryones  où  nous 
avons  placé  ce  genre  de  plante.  Voy.  nos 
Familles ,  imprimées  en  1759  ,  &  publiées 
en  1763  ,  volume  II  ,  p.  138.  (  M.  Adan- 
son.  ) 

BEM  SCHETTI ,  f.  m.  (  Hifloire  nat. 
Sotaniq.  )  Arbriffeau  du  Malabar  fort  bien 
gravé  fous  ce  nom  ,  avec  la  plupart  de  fès 
détails  ,  par  Van-Rhcedc  dans  fon  Horeus 
jMalabaricus ,  volume  H  ,  p.  19  ,  plan- 
che XIV.  Plukenet  en  a  fait  graver  une 
petite  figure  tronquée  ,  beaucoup  moins 
exacte  ,  &  £ins  aucun  détail ,  dans  fa 
Thytographie  ,  planche  CIX  ,  n°.  z  ,  fous 
le  nom  de  fchetti  album  feu  jafminum  in- 
àicum  lauri  folio  ,  inodorum  ,  umbella- 
tum  ,  fioribus  atbicantibus  ,  Parad.  Bat. 
Kodr.  bem  fchetti  horti  Malabai  ici.  Les 
Brames  l'appellent  davipadacali.  M.  Linné 
J'appelloit  ,  en  1753  ,  dans  fon  Species 
i'Uutarum^  page   no  ,  ixora  Z  alba  foliis 
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evato-lanceolatis  :  8c  dans  fa  dernière  édi- 
tion du  Syflema  Natura?  ,  imprimé  en 
1767  y  p.  izo  ,  il  le  nomme  ixora  z  alba  , 
foliis  lanceolatis-ovatis  ,  fioribus  fifcicu- 
latis. 

Il  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pics 
fous  une  forme  ovoïde  une  fois  plus  longue 
que  large  ,  ramifiée  en  un  petit  nombre  de 
branches  oppofées  en  croix ,  &  ouvertes  fous 
un  angle  de  45  degrés. 

Sa  racine  eft  conique ,  longue  de  fix  à  huit 
pouces  ,  pique  droit  &  profondément  eu 
terre ,  jetant  quelques  fibres  horizontales , 
&i  couverte  d'une  écorce  roux-obfcur  exté- 
rieurement &  rougeâtre  au  dedans. 

Sa  tige  n'a  guère  plus  de  quatre  à  fix  li- 
gnes de  diamètre.  Elle  eft  cylindrique  ,  re- 
couverte d'une  écorce  brune.  Cette  écorce 
eft  cendrée  dans  les  branches  moyennes  , 
bruu-rougeâtre  dans  les  jeunes  ,  ôc  blanche 
intérieurement. 

Les  feuilles  fout  oppofées  deux  à  deux  en 
croix ,  allez  ferrées  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  paires  fur  chaque  branche,  étendues 
horizontalement ,  elliptiques ,  pointues  aux 
deux  extrémités  ,  longues  de  quatre  à  cinq 
pouces ,  une  fois  moins  larges ,  entières , 
médiocrement  épaiffes ,  liftes ,  \erd-brunes, 
très-luifantes  en  delfus ,  verd  plus  clair  £< 
terne  en  défions  ,  relevées  d'une  côte  longi- 
tudinale ramifiée  en  cinq  à  fis.  paires  de 
nervures  qui  ne  vont  pas  jufqu  aux  bords,  &c 
portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique 
fort  court. 

Entre  chaque  paire  de  feuilles  ,  on  voit 
deux  ftipules  triangulaires  appliquées  fur  les 
jeunes  branches  comme  dans  le  café. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un 
corymbe  eu  ombelle  aufii  long  que  les 
feuilles  ,  portage  à  fon  milieu  en  trois 
branches  afiez  égales  accompagnées  de 
deux  petites  feuilles  oppofées  en  écailles 
triangulaires  ,  portant  chacune  trois  fleurs 
fur  un  péduncule  de  trois  lignes  de  lon- 
gueur ,  accompagné  de  même  de  deux 
folioles  oppofées  en  écailles  ;  de  forte  que 
chaque  corymbe  porte  neuf  fleurs  blanc-jau- 
nâtres ,  longues  d'un  pouce  à  un  pouce  un 
quart. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ck  portée 
fur  l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à 
quatre  denticules  5  en  mis  corolle  mon»^ 
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pétale  à  tube  cylindrique  très-menu  ,  pref- 
que  une  fois  plus  long  que  fes  quatre  divi- 
sons qui  font  horizontales  ,  triangulaires  , 
trois  à  quatre  fois  plus  longues  que  larges. 
Du  fommet  du  tube  de  la  corolle  partent 
quatre  étamines  égales  ,  de  moitié  plus 
courtes  que  les  divifions  ,  menues ,  à  an- 
thères jaunes.  Le  ftyle  qui  s'élève  du  centre 
de  l'ovaire,  eft  un  peu  plus  haut  que  les 
étamines ,  &  divifé  en  deux  ftigmates  demi- 
cylindriques  veloutés  fur  leur  face  ulté- 
rieure. 

L'ovaire ,  pendant  que  la  fleur  eft  épa- 
nouie ,  ne  paroît  au  deffus  de  la  fleur  que 
comme  une  portion  du  calice  fous  la  forme 
d'un  hémifphere  d'une  demi-ligne  au  plus 
de  diamètre  ■■,  mais  en  mûriflant  par  la 
fuite ,  il  devient  une  baie  ovoïde  de  cinq 
lignes  de  longueur  fur  une  largeur  moindre 
de  moitié ,  d'un  verd  foncé  d'abord  ,  en- 
fuite  plus  clair  &  jaunâtre ,  à  chair  blan- 
châtre ,  fucculente  ,  partagée  intérieure- 
ment en  deux  loges  qui  contiennent  com- 
munément chacune  deux  graines  blanchâ- 
tres ,  triangulaires ,  longues  de  quatre  lignes , 
une  fois  moins  larges ,  à  deux  côtés  plans 
&  un  convexe  ,  attachées  par  le  bas  au 
fond  du  fruit.  Quelquefois  il  avorte  une  de 
ces  loges ,  &  quelquefois  auffi  une  ,  deux 
&  même  jufqu'à  trois  de  leurs  graines  f,  de 
forte  que  Couvent  on  n'an  rencontre  qu'une 
on  deux  dans  chaque  fruit  ;  alors  ces  graines 
gtoflîftènt  aux  dépens  des  fucs  de  celles  qui 
ibnt  avortées ,  prennent  plus  de  grandeur , 
&  une  forme  différente  :  elles  deviennent 
ovoïdes  ,  arrondies  dans  tout  leur  contour. 

Culture.  Le  bem-fchetti  croît  au  Malabar 
dans  les  terrains  graveleux  8c  pierreux.  Il 
fleurit  pour  l'ordinaire  dès  la  première  an- 
née qu'on  l'a  femé  ,  &  continue  ainfi  tous 
les  ans. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur 
amere  aftringentc.  Ses  fleurs  font  fans 
odeur.  Ses  fruits  ont  une  faveur  douçâtre 
farineufe. 

Vfages.  Ses  baies  fe  mangent.  On  pile 
cette  plante  &  on  en  fait  boire  la  décoc- 
tion avec  le  cumin  pour  diftiper  les  pullules 
qui  naiflànt  dans  le  nombril.  Le  fuc  exprimé 
de  lès  fleurs  s'introduit  dans  les  narines 
pour  diiîîper  les  douleurs  de  la  tête. 

Remarques.  Quoique  les  Gentils  Indiens 
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ornent  les  temples  de  leur  dieu  Ixora  avec 
les  fleurs  du  btm-fchetti ,  ce  n'eft  pas  une 
raifon  fuffuante  pour  autoriïèr  M.  Linné 
à  ôter  à  cet  arbrifleau  fou  nom  de  bem- 
fchetti  pour  lui  fubftituer  celui  de  leur  dieu 
Ixora  ;  au  moins  femmes  -  nous  forcé» 
d'avouer  que  nous  ne  voyons  point  dans 
ce  changement  l'effet  d'un  raifonnement 
bien  conféquent. 

Au  refte  ,  le  bem-fchetti  eft  une  efpece 
du  fchetti  qui  forme  un  genre  particulier 
de  plante  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  aparines  comme  le  café  , 
mais  dans  la  fecf  ion  de  celles  de  ces  plantes 
qui  ont  pour  l'ordinaire  plus  de  deux  grai- 
nes dans  chaque  fruit.  Voye{  nos  Familles 
des  plantes  publiées  en  1763  ,  volume  II , 
page  146.  (  M.  Adakson.  ) 

BEM-TAMARA,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Bot.) 
plante  aquatique  du  Malabar  ,  allez  bien 
gravée  ,  quoique  fans  détails  ,  feus  ce  nom , 
par  Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Mala- 
baricus  ,  volume  II  ,  page  61  ,  planche 
XXXI.  Jean  Commelin  ,  daus  fes  notes 
fur  cet  ouvrage  ,  l'appelle  nymphaca?  affinis 
Malabarica  folio  &  flore  amp/o  ,  flore  can- 
dido.  M.  Linné  l'appelloit  en  1753  dans  fon 
Species  Plantarum  ,  page  511,  nymphœa 
4  nelumbo  foliis  undique  intégra  ;  &  dans 
fa  dernière  édition  du  Syfema  nature  im- 
primé en  1767,  il  l'appelle  (page  361; 
nympkœa  4  nelumbo  ,  foliis  pettatis  ]  un- 
dique integris. 

Cette  plante  a  d'abord  l'apparence  d'un 
nénuphar.  Sa.  racine  forme  une  efpece  de 
tubercule  hémifphérique  de  deux  pouces 
environ  de  diamètre  ,  blanchâtre ,  pro- 
duifant  en  de/Tus  quantité  de  fibres  blan- 
ches ,  longues  de  deux  pouces  ,  &  une 
efpece  de  tige  rampante  horizontalement 
de  la  groffeur  du  doigt ,  cylindrique  ,  blan- 
che ,  file  ,  longue  de  fept  pouces ,  qui 
produit  à  fon  extrémité  un  fembîable  tu- 
bercule d'où  fort  une  pareille  couronne 
de  racines  &  une  tige  fembîable  rampante  , 
qui  produit  à  la  même  diftance  un  autre 
tubercule  ■&  ainfi  de  fuite  ,  de  manière 
que  la  terre  et!  c-ft  couverte-  en  peu  de 
temps.  Ge  tubercule  eft  quelquefois  dou- 
ble ,  quelquefois  triple. 

De:  chaque  tubercule  s'élève- nne  feuille 
pavoiféc  ou  en  parafol  ,    portée  fur  un 
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pédicule  cylindrique  ,  dt:  quatre  lignes  en- 
viron de  diamètre  ,  fur  quatre  à  cinq  pies 
de  longueur ,  Clivant  la  profondeur  de  l'eau 
qu'il  domine  toujours  d'un  pie  environ. 
Ce  pédicule  eft  verd  ,  ridé  ,  hérillë  de 
poils  rudes  ,  piqaans  ,  fongueux  intérieure- 
remeilt ,  ck  percé  d'un  bout  à  l'autre  de 
fix  à  huit  cavités  dont  une  centrale  ,  qui 
font  remplies  d'une  liqueur  blanche  &  épaiife 
comme  du  lait  de  vache  ,  qui ,  lorlqu'on 
les  callé  ,  s'épailîit  &  fe  tire  en  fils  blancs 
tk  fermes  ,  femblables  à  ceux  des  toiles 
d'araignées.  La  feuille  qui  furmoute  chaque 
■pédicule  eft  orbiculaire  ou  à-peu-près  ,  de 
24  pouces  de  largeur  ,  moins  longue  d'un 
douzième ,  entière  ,  molle  ,  épaiile  ,  légè- 
rement ondée  liir  fes  bords  ,  un  peu  con- 
cave ,  eu  entonnoir  en  deilus ,  verd  de  pré 
terne  changeant  en  bleuâtre  ,  ridée  &  velue 
comme  une  toifon,  verd-claire  en  dellous 
où  elle  eft  attachée  à-peu-près  vers  fon 
centre  ,  comme  en  parafol ,  fur  fon  pédi- 
cule d'où  partent  21  à  21  côtes  ,  comme 
autant  de  rayons  vcrd-clairs  ,  luiians  ,  qui 
fe  fourchent  deux  fois  en  deux  ramifica- 
tions ,  &  qui  fout  creux  au  dedans  ,  de 
manière  que  leurs  cavités  correfpondent 
&  communiquent  à  celles  de  leur  pédicule. 
Cette  feuille  ,  avant  fon  développement , 
eft  roulée  en  dedans  fur  les  deux  côtés , 
obliquement  couchée  fur  fon  pédicule,  & 
d'un  bruu-luifant  extérieur. 

La  tige  qui  porte  les  fleurs  fort  folitai- 
rement  de  chaque  tubercule  des  racines  à 
côté  d'une  des  feuilles  au  pédicule  def- 
quelles  elle  reflemble  entièrement  ,  tant 
au  dehors  qu'au  dedans ,  à  l'exception  qu'elle 
eft  d'un  tiers  plus  haute  ,  ayant  fix  pies 
de  longueur.  Elle  porte  à  fon  fommet  une 
feule  fleur  hermaphrodite  ,  qui ,  avant  fon 
développement ,  forme  un  bouton  ovoïde  , 
pointu  d'abord  ,  long  de  deux  pouces  & 
mie  fois  moins  large  ,  eufuite  fphéroïde  , 
pointu  de  trois  pouces  à  trois  pouces  & 
demi ,  verdatre. 

Cette  fleur  eft  pofée  entièrement  fur 
l'ovaire  ,  non  pas  à  fa  partie  fupérieurc  , 
niais  autour  de  fa  partie  inférieure  ,  & 
lorfqu'clle  eft  ouverte  ,  elle  repréfente  une 
elpece  de  tulipe  ou  de  laurier-tulipier  ,  ou 
de  fleur  de  nénuphar  blanche  ,  de  huit 
pouces  environ  de  diamètre.  Elle  conlifte 
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en  un  calice  coloré  de  trente  feuille*  en- 
viron ,  diipofées  fui  huit  rangs  de  quatre 
chacun,  elliptiques,  pointues  ,  longues  de 
quatre  pouces ,  une  fois  moins  larges  , 
cpaifîbs ,  ftriees  de  nervures  longitudinales  , 
caduques.  Cent  cinquante  etamines  fix  fois 
plus  courtes  que  ces  feuilles  colorées  &c  con- 
tiguës  à  elles ,  le  répandent  en  rond  autour 
de  la  bafe  de  cet  ovaire  ,  &  diffèrent  fort 
peu  de  celles  du  nénuphar  :  elles  ont  les 
filets  jaunes  &  les  anthères  blanches  ,  & 
lont  d'autant  plus  menues  ,  qu'elles  appro- 
chent plus  du  centre  de  la  fleur  ;  les  filets 
même  des  anthères  les  plus  voilînes  du 
calice  sclargillènt  de  manière  qu'elles  ref- 
lemblent  à  des  pétales  échancrés  dont  les 
bords  portent  les  anthères. 

L'ovaire  ne  rellèmble  d'abord  ,  dans  fon 
origine,  qu'à  un  cylindre  fort  court,  tron- 
qué en  deilus ,  cre.;fé  de  vingt  petites  fof- 
fettes  ,  &  couronné  tout  autour  de  » . 
ftigmates  rayonnans  comme  autant  de  peti- 
tes côtes  élevées  fur  les  bords  feulement  ; 
mais  ,  en  mûruTant  -  il  devient  un  fruit 
ouvert  ou  un  réceptacle  conique  renverlè  , 
fongueux  ,  blanc-jaunâtre  ,  fec,  de  quatre 
à  cinq  pouces  de  diamètre  ,  tronqué  en 
deilus  ,  creufé  d'environ  vingt  folfettes 
ovoïdes  ,  verticales  ,  d'i'ii  pouce  environ 
de  profondeur  ,  dan:  aucune  defqtielles  eft 
enfoncée  entièrement  une  graine  eu  olfelet 
ovoïde  ,  de  dix  iignes  environ  de  longueur  v 
une  fois  moins  large  ,  d'abord  blanc ,  en- 
fuite  brun-noir,  terminé  en  haui'par  une 
petite, pointe,  &  attaché  verticalement  par 
fon  extrémité  inférieure.  Chaque  olfelet 
contient  une  amande  ,  blanche  ,  charnue , 
imitant  celle  d'un  gland  de  chêne  qui  s'ou- 
vre eu  deux  lobes  ou  cotylédons ,  au  centre 
desquels  ou  trouve  la  plume  qui  eft  une 
petite  feuille  verte  ,  pliée  à  fon  extrémité 
vers  le  bas ,  &  d'une  faveur  amere. 

Culture.  Le  bem-tamara  croit  dans  les 
étangs  ik  les  marais  d'eau  douce  dans  toute 
l'Inde. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  forte 
d'anis  &  de  cannelle,  fur-tout  dans  leurs 
etamines.  Ses  graines  ont  une  faveur  aqueulè , 
douce  ,  excepte  dans  fa  feuille  fe.ninale  , 
\  crte  ,  qui  eft  très-amere. 

Ufages.  Van  -  Rheede  ne  dit  pas  fi 
fes    graines    fe    mangent  ,    mais    il  y   a 
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apparence  qu'on  les  mange  comme  celles  ' 
tin  tamara. 

Le  tubercule  de  /es  racines  fè  pile  pour 
en  faire  ,  avec  le  beurre  ,  un  onguent  qui 
corrige  tous  les  vices  des  yeux.  Le  même 
onguent ,  uni  au  gingembre  &  à  la  corian- 
dre ,  s'applique  a\  ce  fuecès  fur  les  hémor- 
rhoïdes. 

Remanjues.  M.  Linné  a  confondu  fous 
le  même  nom  le  bem-tamira  &  le  tamara 
du  Malabar  j  mais  nous  regardons  ces  deux 
plantes  comme  deux  efpeces ,  d'après  Van- 
Rheede  qui  remarque  fert  bien  que  le  ta- 
mara eft  plus  grand  &  fans  épines ,  qu'il  a 
les  fleurs  rouges  ou  couleur  de  rofe  ,  & 
beaucoup  d'autres  différences  que  nous  dé- 
taillerons à  l'article  de  cette  plante. 

Il  y  a  de  fi  grandes  différences  entre  les 
fruits  ouverts  du  bem-tamara  ,  &  entre  les 
capfùles  fermées  du  nénuphar ,  nymphaca  , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'eu  faire  deux 
genres  diftincts ,  au  lieu  de  les  confondre 
avec  le  nénuphar ,  comme  ont  fait  Tour- 
nefort ,  M.  Linné  &  les  autres  botaniftes. 
Voye [  nos  Famille!:  des  plantes ,  vol.  II  , 
page  j6.  (M.  Adansox.  ) 

*  BEN  ,  fubft.  m.  (  Uifi.  nat.  bot.  )  pe- 
tite noix  de  la  groffeur  d'une  aveline ,  de 
figure  tantôt  oblongue ,  tantôt  arrondie  , 
triangulaire  ,  couverte  d'une  coque  blan- 
châtre ,  médiocrement  épaille ,  fragile ,  con- 
tenant une  amande  allez  grolfe  ,  couverte 
d'une  pellicule  fongueufe  ,  blanche  ,  de  la 
coiififtance  d'une  aveline.  On  eftime  celle 
qui  eft  récente ,  pleine  ,  blanche  ,  &  fè 
fépare  aifément  de  là  coque  :  on  l'apporte 
d'Egypte. 

C'eft  le  fruit  d'un  arbre  appelle  glans 
unguentaria ,  qui  a  deux  fortes  de  feuilles  , 
l'une  fimple  &  l'autre  branchue.  La  bran- 
chue  prifo  depuis  l'endroit  où  elle  tient 
à  la  tige ,  eft  compofée  d'une  côte  molle  , 
pliante ,  cylindrique ,  grêle  ,  fèmblable  au 
petit  jonc  ou  à  un  rameau  de  genêt  ,  mais 
une  fois  plus  menue  •■,  de  cette  côte  fortent 
des  queuesou  petites  côtes  d'un  palme  & 
plus  de  longueur  ,  fort  écartées  les  unes  des 
autres  unais  toujours  rangées  deux  à  deux, 
garnies  chacune  de  quatre  ou  de  cinq  con- 
jugaifons  de  feuilles ,  qui  fe  terminent  auffi 
en  une  pointe  fort  menue.  Le  tout  enfèm- 
ble  forme  la  feuille  branchue  :  mais  ces  ra- 
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meaux  de  feuilles  en  portent  d'autres  peti- 
tes à  leurs  nœuds  ,  toujours  pofées  deux  à 
deux ,  de  figure  &  de  grandeur  différentes  j 
car  les  premières  font  à  pointes  moufles  , 
comme  les  feuilles  du  tournefol  ;  celles  qui 
font  au  milieu  font  plus  pointues  &  fem- 
blables  à  celles  du  myrthe  j  &  celles  qui 
font  à  l'extrémité  font  plus  petites  &  plus 
étreiteg.  ,  &  approchent  de  celles  de  la 
renouée.  Elles  tombent  toutes  en  hiver  :, 
d',.:!,ord  les  petites  feuilles ,  puis  toute  la 
feuille  branchue  ;  c'eft  pourquoi  Aldinus 
l'appelle  feuille.  Si  c'étoit  une  branche  , 
dit  cet  auteur ,  elle  ne  tomberait  pas.  La 
racine  de  cette  plante  eft  épailfe  ,  fèmbla- 
ble en  quelque  façon  à  celle  du  navet ,  noire 
en  dedans ,  &  peu  branchue.  Le  fruit ,  félon 
Bauhin  ,  eft  une  gonfle  longue  d'un  palme, 
compofée  de  deux  colles ,  cylindrique ,  grê- 
le ,  partagée  intérieurement  en  deux  loges  y 
renflée  depuis  fon  pédicule  jufqu'à  fon  mi- 
lieu ,  contenant  une  noilètte  dans  chaque- 
loge.  Cette  gonfle  eft  pointue  ou  en  forme 
de  ftylet  ,  recourbée  en  bec  à  fon  extré- 
mité ,  rouflatre  en  dedans  ,  brune  ou  cendrée 
en  dehors  ,  cannelée  &:  ridée  dans  toute  fa 
longueur  ,  C9riace  ,  flexible ,  de  la  nature 
des  écorces  ,  infipide  ,  un  peu  aftringente 
&  fans  fùc.  Chaque  loge  contient  une  noi- 
fètte  de  médiocre  groifeur  ,  triangulaire  , 
laquelle  renferme  fous  une  coque  &  fous  une 
pellicule  blanche  &  fongueufe  une  amande 
triangulaire  ,  grafle  ,  blanchâtre  ,  un  peu 
acre  ,  amere  ,  huileufe ,  &  qui  provoque  le 
vomifîement. 

On  trouve  par  t'analyfè  ,  que  la  noix  da 
ben  conticut  beaucoup  d'huile  épaiflê  ,  une 
certaine  huile  eifentielle ,  acre  &.  brûlante  , 
eu  petite  quantité  à  la  vérité  ,  mais  unie  à 
un  fèl  ammoniacal  :  c'eft  cette  huile  fobtile 
&  acre  qui  purge  &  fait  vomir. 

La  noix  de  ben  eft  contraire  à  l'eftomac , 
trouble  les  vifeeres  ,  purge  avec  peine  Se 
lentement  ,  &  a  quelque  caufticité.  Les 
parfumeurs  vantent  fon  huile  ,  parce  qu'elle 
fe  rancit  difficilement  ,  &  qu'étant  fans 
odeur ,  elle  ne  gâte  point  celle  des  fleurs. 

Voici  comment  on  tire  les  odeurs  des 
fleurs  par  le  moyen  de  cette  huile  :  on 
prend  un  vaiffeau  de  verre  ou  de  terre  , 
large  en  haut ,  étroit  par  le  bas  :  on  y  met 
de   petits  tamis   de  crin  par  étage  3   oa 
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arrange  fur  ces  tamis  des  fleurs  par  lits ,  avec 
du  coton  cardé  bien  menu  £c  imbibé  d'huile 
de  ben  :  on  laillè  le  tout  dans  cet  état  pen- 
dant quatre  heures ,  puis  on  jette  les  fleurs. 
On  en  remet  d'autres  avec  le  même  coton, 
&  l'on  réitère  jufqu'à  ce  que  l'huile  foit  fuf- 
fîfamment  imprégnée  de  l'odeur  des  fleurs  : 
on  finit  par  exprimer  l'huile  du  coton. 

Il  y  a  une  autre  cfpece  de  no-ix  de  ben ,  ap- 
pellée  mouringou  j  elle  croît  fur  un  arb.c 
haut  d'environ  25  pies  &  gros  d'environ  5 
pies.  V.  là  description  à  (article  Mourin- 
GOU. 

*  BENA  ou  BECCABENA ,  (  Giogr.  ) 

royaume  de  Nigritie. 

*  BENA  ou  BENE  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  du  Piémont ,  avec  titre  de  comté.  L. 
25.  30.  lat.  44.  iç. 

*  BENACUS  ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.  ) 
ira  des  plus  grands  lacs  de  l'Italie,  dans  l'état 
de  Venife.  Nous  l'appelions  aujourd'hui  lac 

BENADAD  ,  fils  du  fruit  ,  C  Uijloire 
facrée.  )  roi  de  Syrie  ,  fit  alliance  avec 
Aza,  roi  de  Juda  ,  &  lui  donna  du  fecours 
contre  Bauia  ,  roi  d'Ifraè'l ,  qu'il  obligea 
d'accourir  pour  défendre  fon  propre  pays 
contre  les  mendions  de  l'ennemi ,  &  d'a- 
bandonner Rama  qu'il  faifoit  fortifier.  On 
croit  que  ce  Benadad  étoit  fils  d'Adad  ,  qui 
fe  fouleva  contre  Salomon ,  à  la  fin  du  règne 
de  ce  prince.  (  •+•  ) 

Ben\DAD,(  Hijl.  facrée.)  fils  &  fuc- 
ceffeur  du  précédent  ,  déclara  la  guerre  à 
Achab ,  roi  d'Ifraël  ,  &  vint  aiïiéger  Sa- 
marie.  Achab,  après  l'avoir  contraint  de 
lever  le  fiege  ,  le  défit  encore  l'année  fui- 
vante  ,  &  lui  tua  cent  mille  hommes. 
Benadad  ,  affaibli  par  ces  pertes  ,  eut 
recours  à  la  clémence  du  vainqueur  ,  qui 
fit  la  paix  avec  lui  ,  &  le  renvoya  contre 
l'ordre  de  Dieu.  Achab  eut  fujet  de  fe 
repentir  de  fa  trop  grande  facilité  ;  car 
Benadad  ayant  repris  les  armes  ,  le  tua 
dans  une  bataille.  Après  quelques  autres 
expéditions ,  le  roi  de  Syrie  étant  tombé 
malade  ,  &  fâchant  qu'Elifée étoit  à  Damas, 
Jui  envoya  demander  par  Hazaël ,  s'il  rele- 
veroit  de  fa  maladie  :  le  prophète  prédit  à 
ce  dernier  qu'il  feroit  roi  ,  &  qu'il  feroit 
de  grands  maux  aux  Ifraélites.  Hazaël  de 
retour  alfura  Benadad  qu'il  guériroit   de 
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fa  maladie  ',  mais  le  lendemain  il  l'étrangla  ♦ 
&  fe  fit  déclarer  roi  ,  l'an  du  monde 
3120.  (■+) 

Benadad,  (Hif.  facrée.)  troifieme  roi 
de  Syrie ,  fils  de  Hazaël ,  fut  vaincu  plu- 
ficurs  fois  par  Joas ,  roi  d'Ifraël ,  qui  re- 
couvra fur  lui  tout  ce  que  Hazaël  avoit  pri» 
aux  Ifraélites.  Uid.  13.  (~f-) 

*  BENADKI ,  (Géogr.)  petite  ville  de 
Bohême. 

*  BEN ARES ,  (  Géogr.  )  ville  de  l'In- 
doftan  ,  fur  le  Gange  ;  c'eft  où  les  Brami- 
nes  tiennent  leurs  écoles. 

BENARI,  oiftau.  V.  Ortolan.  (I) 

BENATAGE ,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  Salines  ,  la  fonction 
des  Bénatiers.  Voyc {  B  É  N  A  T I E  RS  6' 
Ben a te. 

BENATE  ,  f.  f.  (terme  de  Satint.  ) 
c'eft  une  efj>ece  de  caillé  d'olier  capable  de 
contenir  douze  pains  de  fel.  On  donne  auflî 
le  nom  de  benate  à  la  quantité  de  fel  qui 
entre  dans  la   benate.  Voyei  BeNATIERS. 

BENATH,  f.  f.  (  Médecine.  )  nom  que 
les  Arabes  donnent  à  de  petites  pullules  qui 
s'élèvent  fur  le  corps  pendant  la  nuit  après 
la  fiieur.  (  N  ) 

BENATIERS  ,  f.  m.  pi.  ouvriers  occu- 
pés dans  les  falines  de  Moyenvic ,  au  nom- 
bre de  dix-huit ,  à  afîëmbler  des  bâtons  de 
bois  avec  des  ofiers  &  de  la  ficelle  ,  &  à  en 
former  des  efpeces  de  paniers  capables  de 
contenir  douze  pains  de  fel  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle une  benate.  Voye\  Ben'ATE. 

*  BENAVARRI ,  {Géogr.  )  ville  d'Ef- 
pagne,  au  royaume  d'Arragon.  Long.  18. 
10.   lat.  41.    $%. 

*  BENAVENTE ,  (  Géogr.  )  ville  d'Ef- 
pagne  ,  au  royaume  de  Léon  ,  dans  la 
tierra  de  Campos  ,  avec  titre  de  duché  , 
fur  la  rivière  d'Ezla.  Long.  12.  30.  lat. 
42.  4. 

*  BENAUGE  ,  (  Géogr.  )  petite  contrée 
de  la  Guienne  ,  province  de  France  ,  le 
long  de  la  Garonne  ,  au  midi  de  Bordeaux, 
en  allant  vers  l'orient. 

BENCOOLEN  ,  (  Géogr.  )  ville  &  fort 
de  l'île  de  Sumatra  ,  en  Afie  ,  fur  la  côte 
qui  regarde  le  fud-oueft.  C'eft  un  des  éta- 
bliflemens  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales d'Angleterre.  Le  poivre  en  eft  l'objet 
principal  j  il  abonde  dans   cet  endroit   Ôc 
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tout  à  la  ronde  :  les  habitans  du  pays  le  cul- 
tivent &  le  vendent  avec  beaucoup  d'em- 
preffement  :  ils  ont  peu  d'autres  produc- 
tions dont  ils  pniflênt  trafiquer  j  les  bois 
cependant  y  croiftent ,  dit  -  on  ,  aufli  en 
quantité  fuperflue  ;  nombre  de  montagnes 
qui  les  environnent  en  font  couvertes  ;  mais 
comme  on  n'y  bâtit  qu'en  bois  ,  &  même 
for  pilotis  ,  à  caufe  de  l'humidité  du  ter- 
rain ,  il  arrive  que  cette  matière  fe  con- 
fomme  à-peu-près  toute"  dans  le  pays.  On 
y  remarque  aufli  ,  comme  chofe  liée  avec 
la  nature  du  lieu ,  que  le  métier  de  char- 
pentier eft  à-peu-près  le  foui  que  l'on  y 
exerce  ,  &  que  l'on  n'y  connoît  guère  en- 
tr'autres  que  de  nom  ceux  de  forrurier  & 
de  maréchal.  On  y  refoire  au  refte  un  air 
très-épais  ,  fréquemment  agité  par  les  ora- 
ges ,  &  triftement  obfcurci  par  la  fumée 
de  plufieurs  volcans  voifins.  (  D.  G.  ) 

BENDA  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Albanie,  qui 
ne  fobfifte  plus  ;  autrefois  elle  appartenoit 
aux  Turcs. 

BENDARLI,  f.  m.  (Hiji.  nat.  Bot.) 
plante  de  la  famille  des  fougères  ,  très- 
bien  gravée  ,  quoique  fans  détails  ,  fous 
le  nom  Malabare  ,  maretta-mala  maravara  , 
par  Van-Rheede ,  dans  fon  Hortus  Alala- 
baricus  ,  volume  XII  ,  page  57  ,  planche 
XXIX.  Petiver  a  donné  la  même  figure  , 
fous  le  nom  de  filix  Malabarica  ,  dans  fon 
Ga^ofilacium  ,  partie  III  ,  pi.  LUI  y  n°.  12. 
M.  Linné  l'a  appellée,  dans  fon  Syflema 
natûrœ  ,  édition  12  ,  de  1767  ,  page  685  , 
acrojlichum  3  heterophyllum  ,  frondibus  in- 
tegerrimis  ,  glabris  ,  petiolatis  ,  Jïerilibus  , 
fubrotundis  ,  fertilibus  ,  linearibus  :  &  il 
en  a  publié  une  figure  incomplète  &  affez 
médiocre  dans  fos  Amœnitates  academicae , 
volume  I  ,  planche  II. 

C'eft  une  herbe  vivace ,  toujours  verte  , 
rampante  for  les  arbres  ,  fur  lesquels  elle 
prend  naiffance ,  qu'elle  ne  quitte  jamais  , 
&  avec  lefquels  elle  meurt ,  les  environ- 
nant &  couvrant  de  tous  côtés  ,  fo  prolon- 
geant par  un  bout  pendant  qu'elle  meurt 
par  l'autre  bout. 

Sa  tige  a  un  ou  deux  pies  au  plus  de 
longueur.  Elle  eft  cylindrique ,  menue , 
d'un  tiers  de  ligne  à  une  demi-ligne  au  plu' 
de  diamètre  ,  ramifiée  à  àes  diftances  d. 
trois  à  quatre  pouces ,  en  plufieur*  brau- 
Tome  IV. 
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ches  alternes ,  longues  de  deux  à  quatre 
pouces ,  verd-claires  ,  velues ,  luifantes ,  & 
brun-roufles  lorfqu'elîes  font  vieilles  ,  re- 
couvertes d'une  peau  membraneufe  qu'on 
ne  peut  eu  ôter  ,  &  jetant  dans  toute  leur 
longueur  en  deflbus  nombre  de  petites  ra- 
cines fibreufes  ,  capillaires ,  brunes ,  lon- 
gues de  trois  à  fix  lignes-,  ramifiées  en  trois 
à  fix  branches  alternes. 

La  tige  &  les  branches  font  couvertes 
de  feuilles  alternes ,  placées  à  des  diftances 
de  fix  à  huit  lignes  les  unes  des  autres  ,  & 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  degrés  au 
plus  d'ouverture.  Elles  font  elliptiques , 
longues  d'un  pouce  à  un  pouce  &  demi  au 
plus ,  de  moitié  à  une  fois  moins  larges  , 
très-obtules  ,  arrondies  à  leur  extrémité 
fopérieure  ,  pointues  &  prolongées  à  leur 
origine  où  elles  font  attachées  fans  pédi- 
cule aux  branches  ,  charnues  ,  épaiftès  , 
pleines  de  foc  qu'elles  rendent  lorfqu'01» 
les  cafte  ,  velues  ,  brunes  pendant  leur 
jeuneife  ,  enfoite  vertes  ,  liftes  &  luifantes. 

Les  fleurs  de  cette  plante  ne  fout  pas 
placées  fous  les  feuilles  ,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  plantes  de  la  famille 
des  fougères ,  elles  font  pofëes  fous  d'autres 
feuilles  différentes  de  celles  des  tiges  ,  qui 
fortent  folitairemeut  à  côté  des  feuilles 
ou  au  nombre  de  deux  à  trois  au  bout 
des  branches  •■,  ces  feuilles  à  fleurs  font 
longues  de  deux  à  deux  pouces  &  demi , 
environ  douze  fois  moins  larges ,  une  à 
deux  fois  plus  longues  que  les  autres  feuil- 
les ,  liftes  en  deflus ,  verd-luifàntes ,  à  bords 
repliés  en  deflbus ,  jufqu'au  milieu  de  leur 
largeur  qui  porte  une  ftrie  ou  fillon  longi- 
tudinal ,  par  lequel  les  bords  s'ouvrent 
comme  deux  valves  qui  recouvrent  nom- 
bre de  membranes  blanches  d'abord  ,  en- 
foite rouftes  ,  qui  contiennent  la  pouftîere 
féminale  ou  les  graines  elles-mêmes  ,  de 
forte  que  ces  fleurs  reflèmblent  à  un  épi 
ou  un  chaton  fleuri  feulement  d'un  côté. 

Culture.  Le  bendarli  eft  toujours  couvert 
de  feuilles  &  de  fruits  dans  toutes  les 
faifons. 

Qualités.  Cette  plante  a  une  faveur 
faliue  ,  acide  ,  &  une  odeur  forte  de  cham- 
pignon. 

Ufages.  Le  foc  de  fes  feuilles  fe  donne 
1  boire  ,  mêlé  avec  l'eau  des  cocos ,  pour 
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atîèrmir  les  dents  &  diflîper  l'enflure  des 
gencives  :  mêlé  avec  le  tandale-cotti ,  que 
Plukenet  &  d'autres  botanistes  après  lui 
ont  nommé  crotalaria ,  il  pane  pour  dif- 
fiper  tous  les  Symptômes  des  maladies  vé- 
nériennes. 

Remarques.  M.  Linné  a  donné  au  ben- 
darli  le  nom  ddccrv/lichum  qui  appartient 
à  la  Scolopendre ,  &  nous  peu  Tons  qu'il  eût 
été  plus  à  propos  de  laiiFer  à  celle-ci  fon 
nom  de  pays. 

Cette  plante  fait ,  comme  l'on  peut  ju- 
ger ,  mi  nouveau  genre  qui  doit  être  placé 
dans  la  féconde  fe£tion  de  la  famille  des 
fougères  à  côté  de  Yophiogloffum.  Voye^nos 
Familles  des  plantes  ,   volume  11 ,  page  tl. 

<  M.  Adanson.  ) 

*  BENDARiMASSEN  ,  ou  BENJAR- 
MASEN  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Aile  ,  capitale 
du  royaume  de  même  nom  ,  clans  l'île  de 
Bornéo  ,  fur  la  rivière  de  Benjarnallè. 
Longit.  1X1.  zo.  lai.  mérid.  2.  40. 

*  BENDER  ou  TEK1N  ,  (  Ge'ogr.  ) 
ville  de  h\  Turquie  Européenne  ,  dans  la 
Beiîarabie  ,  fur  le  Nieller. 

*  BENDEBICK,  (  Ge'ogr.)  ville  &  port 
fur  le  golfe  perfique. 

*  BÈNDIDIES  ,  adj.  pris  fubft.  (Myth.) 
fêtes  qui  fe  célébraient  à  Athènes ,  dans 
le  Pyrée  ,  en  l'honneur  de  Diane  Bendis  ; 
elles  y  furent  apportées  par  des  marchands 
qui  fréquentoient  les  côtes  de  la  Tlirace. 
Voyr{  Bendis. 

*  BENDIMIR  ,  ou  plutôt  Bendemir  , 

<  Géogr.  )  fleuve  de  PerSè  qui  tombe  dans 
le  golfe  perlique. 

*  BENDIS  ,  C  Myth.  )  nom  que  les  peu- 
ples de  Thrace  donnoient  à  Diane.  Les 
uns  prétendent  qu'ils  entendoient  par  ce 
mot  la  terre  ;  d'autres  ,  la  lune.  Les  fêtes 

^qu'on  célébroit  en  fon  honneur ,  différoient 
peu  des  bacchanales  •-,  elles  précédoient 
de  quelques  jours  les  panathénées ,  &  elles 
fe  faifbient  dans   le  Pyrée. 

BENEDICTE,  {terme  de  Pharmacie.) 
éleftuaire purgatif  ck  bénin.  Lémeriordonne 
3a  préparation  de  ce  médicament  de  la  ma- 
jrùere  Suivante  : 

Prenez  dix  gros  de  turbith  choifi ,  une 
©nce  d'écorce  de  racines  de  petite  éliile  , 
fix  gros  d'hermodatte  ,  &  autant  de  dia- 
grede ,  une  demi-once  de  fcl  gemme  ,  un 
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gros  &  demi  de  fpicanard  ,  de  gingembre  r 
de  girofle  &  de  fafran  ,  de  petit  carda- 
mome ,  de  galanga ,  de  macis  ,  de  femence 
d'ache  ,  de  carvi ,  de  fàxifrage  &  de  fèné  ; 
pulvériléz  ces  drogues ,  &  mélcz-les  avec 
deux  livres  de  miel  écume  ,  pour  en  com- 
pofer  un  élecTuaire ,  dont  la  dofe  fera  de- 
puis une  dragme  jufqu'à  Six. 

Ce  benedicle  purge  la  pituite  &  les  Se- 
rofités  de  toutes  les  parties  du  corps  •-,  il 
levé  les  obstructions  &  provoque  les  rè- 
gles du  fexe.  (-4-) 

BENEDICTINS  ,  f.  m.  p.  (  Hifh  ecd.  ) 
moines  ainli  nommés  de  S.  Benoit ,  Bene- 
dtclus  ,  dont  ils  fui  vent  la  règle. 

C'eft  aux  Bénediâins  proprement  que 
convient  le  nom  de  moines ,  monachi  ;  & 
les  plus  éclairés  d'entr'eux  ,  tels  que  les 
PP.  Mabillon ,  Martenne ,  Ruinard ,  &c.  s'eii 
font  fait  honneur  à  la  tête  de  leurs  ouvra- 
ges '■)  celui  de  religieux  convenant  plus  par- 
ticulièrement aux  autres  ordres  &  congré- 
gations. Voye\  Moines  &■  Religieux. 

Dans  le  droit  canon  ,  les  Bénédictins 
font  appelles  moines  noirs  ,  à  caufe  de  la 
couleur  de  leur  habit  ,  par  opposition  à 
celle  des  ordres  blancs.  Ils  n'étoient  con- 
nus autrefois  en  Angleterre  que  fous  ce 
nom.  Cet  habit  eSl  compofé  d'une  robe  & 
d'un  fcapulaire  noirs  ,  avec  un  petit  ca- 
puce  de  même  couleur  ,  qu'ils  portent  dans 
l'intérieur  de  leur  maifon  &  en  voyage.  Au 
chœur  &  lorfqu'ils  vont  en  ville ,  ils  met- 
tent par  deffus  une  am^le  chappe  de  ferge 
noire  à  grandes  manches ,  avec  un  capu- 
chon qui  fe  termine  en  pointe. 

L'ordre  de  Saint  Benoît  a  été  floriilant 
dès  fa  naiilance.  Il  fubfifte  depuis  plus  de 
treize  cents  ans  avec  un  éclat  qui  a  été 
rarement  obfcurci  •■,  également  distingué  par 
les  feisnees  &  par  la  piété ,  il  a  été  l'aiyle 
des  lettres  dans  les  Siècles  où  il  fembloit 
qu'elles  n'en  dullent  avoir  aucun  ,  &  a 
donné  à  l'églife  un  très-grand  nombre  de 
Saints ,  de  fouverains  pontifes  ,  de  cardi- 
naux ,  patriarches  ,  archevêques  ,  évê- 
ques  ,  6c. 

Les  réformes  qu'y  ont  introduit  en  divers 
temps  plulieurs  perfonnages  éminens  en 
fainteté ,  l'ont  partagé  en  plulieurs  bran- 
ches ou  congrégations.  S.  Odon  ,  abbé  de 
Cluny  ,  commença  la  reforme  de  cet  ordre 
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vers  Tan  940  ,  8t  delà  eft  venu  l'ordre 
ou  la  congrégation  de  Cluny.  Celle  de 
Sainte  Julline  de  Padouc  8c  du  Mont- 
Cafliu  ,  s'ell  établie  en  Italie  en  1408  , 
8c  sefi  renouvellée  en  1504.  Celle  de  S. 
Maur  en  France  a  commencé  en  1611  , 
8c  s'ell  depuis  foutenue  avec  beaucoup  de 
gloire  ■-,  elle  a  produit  ces  hommes  dont  les 
noms  11c  périront  jamais  dans  la  république 
des  lettres  ,  qui  nous  ont  donné  d'excel- 
lentes éditions  de  prefque  tous  les  PP.  de 
l'Eglife,  &  beaucoup  d'autres  qui  fe  dif- 
tinguent  encore  par  leur  vertu  &  leurs  lu- 
mières. La  réforme  de  Saint  Vanne  8c  de 
Saint  Hydulphe  ,  établie  en  Lorraine  en 
1600  ,  s'eft  aura"  rendue  célèbre  par  les 
favans  ouvrages  qui  en  font  fortis  j  tels 
que  ceux  de  dom  Calmet  8c  de  dom  Rémi 
Ceillier. 

L'ordre  de  Saint  Benoît  a  été  la  tige 
de  plufieurs  autres,  dont  les  plus  confidé- 
rables  font  ceux  de  Camaldoli ,  de  Valom- 
breufc  ,  des  Chartreux ,  de  Cifteaux  ,  de 
Grammont  ,  des  Céleftins ,  &c.  qui  ont 
rendu  de  grands  fervices  à  la  religion , 
ou  par  leur  doêlrine  ,  ou  par  l'édification 
de  leur  vie  ,  &  qui  fuivent  tous  pour  le 
fond  la  règle  de  S.  Benoît.  Foye^r  Ca- 
MALDULES  ,  CHARTREUX  ,  ClSTEAUX  , 
&c. 

Il  y  a  auffi  des  religieufes  appellées  Béné- 
dictines ,  dont  on  attribue  lïnftitution  à  fainte 
Scholaftique ,  fœur  de  S.  Benoît  :  elles  fui- 
vent  la  règle  de  ce  patriarche  des  moines 
d'occident.  (G) 

BÉNÉDICTION, f. f.  (Tkéol.)  l'aétion 
de  bénir,  c'eil-à-dire,  de  fouhaiter  quelque 
chofe  d'heureux ,  foit  par  des  figues ,  foit  par 
des  paroles.  Cette  cérémonie  a  été  en  ufage 
de  toute  antiquité,  tant  parmi  les  Juifs  que 
parmi  les  Chrétiens. 

Les  Hébreux  entendent  fouvent  fous  ce 
nom  les  prélèns  que  fe  font  les  amis  •■,  ap- 
paremment parce  qu'ils  font  d'ordinaire 
accompagnés  de  bénédictions  &  de  com- 
plimens  de  la  part  de  ceux  qui  les  don- 
nent &  de  ceux  qui  les  reçoivent.  Voye-z 
Gen.  xxxiij.  2.  Jofué  ,  xv.  19.  /.  Reg.  xxv. 
27.  xxx.  16.  IV.  Reg.  v.  1 5.  8cc.  Les  -béné- 
ficiions folemnelles  que  les  prêtres  don- 
noient  au  peuple  dans  certaines  cérémo- 
nies ;  par  exemple }  Moyfe  dit  au  grand- 
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prêtre  Aaron  :  Quand  vous  benirc-r  les  en- 
fans  d'Ifraél  ,  vous  dirs^  :  Que  le  Seigneur 
vous  bénijfe  &  vous  conferve  ;  que  le  Sei* 
gneur  fajje  briller  fur  vous  la  lumière  de 
fon  vifage  ;  qu'il  ait  pitié  de  vous  ;  qu'il 
tourne  fa  face  fur  vous  ,  &  qu'il  vous  donne 
fa  paix.  Il  prononçoit  ces  paroles  debout 
à  voix  haute  ,  &  les  mains  étendues  8c 
élevées.  Les  prophètes  8c  les  hommes  ins- 
pirés donuoient  aufli  fouvent  des  béné- 
dictions aux  ferviteurs  de  Dieu  8c  au  peu- 
ple du  feigneur.  Les  pfeaumes  font  pleins 
de  pareilles  bénédictions.  Les  patriarches 
au  lit-  de  la  mort  béniffoient  leurs  enfans  8c 
leur  famille.  Le  feigneur  ordonne  que  le 
peuple  d'Ifraël  étant  arrivé  dans  la  terre 
promife  ,  on  affemble  toute  la  multitude 
entre  les  montagnes d'Hébal  8c  de  Garizim  , 
&  que  l'on  faiîe  publier  des  bénédiSions 
pour  ceux  qui  obfervent  les  loix  du  Sei- 
gneur fur  la  montagne  de  Garizim  ,  8c  des 
malédictions  contre  les  violateurs  de  ces 
loix ,  fur  la  montagne  d'Hébal.  C'eft  ce  que 
Jofué  exécuta  après  qu'il  eut  fait  la  con- 
quête d'une  partie  de  la  terre  de  Chanaan. 
Voyc{  l'article  HÉBAL  ,  num.  vj  24.  Genef. 
xxvij.  xlix.  Tob.  vij.  7.  Deut.  xj.  Jofué , 
&c. 

Bénédiction  lignifie  auffi  abondance.  Celui 
qui  fetne  avec  épargne ,  moijfonnera  peu  ;  £• 
celui  qui  feme  avec  bénédiction  ,  moijfonnera 
avec  bénédiction ,  avec  abondance  ;  &  encore  : 
Je  les  ai  priés  de  pajfer  che"!  vous  ,  afin 
que  cette  bénédiction  que  vous  ave\  promife 
foit  toute  prête  ,  &  qu'elle  foit ,  comme  elle" 
ell  véritablement ,  une  bénédiction ,  &  non 
un  don  d'avarice  ;  8c  Jacob  feuhaite  à  fon 
fils  Jofeph  les  bénédictions  du  ciel  ,  ou  la 
pluie  8c  la  rofée  en  abondance  ;  les  béné- 
dictions de  l'abyme ,  l'eau  des  fources  •■,  les 
bénédictions  des  entrailles  &  des  mamelles  , 
la  fécondité  des  femmes  8c  des  animaux. 
Et  le  Pfalmifle  :  vous  remplirez  tout  animal 
de  bénédiction ,  de  l'abondance  de  vos  biens. 
Cor.  ix.  6.  5.  Gen.  xlix.  15.  Pf.  cxliv.  16. 
D.  Calmet ,  dict.  de  la  Bible  ,  tom.  I.  pag. 
307.  (G) 

*  BENEFICE  ,  GAIN  ,  PROFIT  , 
LUCRE  ,  EMOLUMENT  ,  (  Gramm.  ) 
Le  gain  fèmble  dépendre  beaucoup  du 
hazard  \  le  profit  paroît  plus  fur  \  le  lucre 
eft  plus  général ,  &  a  plus  de  rapport  à  la' 
Zzzz   1 
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palîîon  •■,  l'émolument  eft  affe&é  aux  em- 
plois •■,  le  bénéfice  femble  dépendre  de  la 
bienveillance  des  autres.  Le  gain  eft  pour 
ïes  joueurs  ;  le  profit  pour  les  marchands  ; 
le  lucre  pour  les  hommes  intéreiîës  ;  V émo- 
lument pour  certaines  gens  de  robe  &  de 
finance  •-,  &  le  bénéfice  pour  celui  qui  re- 
vend fur  le  champ.  Le  joueur  dira  ,  fat 
peu  gagné  ;  le  marchand,  je  nai pas  fait 
grand  profit  ;  l'employé  ,  les  émolumens  de 
mon  emploi  font  petits  ;  le  revendeur  ,  ac- 
cordez-moi un  petit  bénéfice  ;  &  l'an  peut 
dire  d'un  homme  iutcrelfé  ,  qu'il  aime  le 
lucre. 

BÉNÉFICE  ,  f.  m.  (Droit  canoniq.  )  office 
eccléfiaftique  auquel  eft  joint  un  certain 
revenu  qui  n'en  peut  être  féparé.  Ce  nom 
vient  de  ce  qu'au  commencement  les  évê- 
ques  donnoient  quelquefois  aux  eccléfiaf- 
tiques  qui  avoicnt  long-temps  fervi ,  quel- 
que portion  des  biens  de  l'églifè  pour  en 
jouir  pendant  un  temps  ,  après  lequel  ce 
fond  revenoit  à  l'Eglife  ,  ce  qui  reflem- 
fcloit  aux  récompenlès  que  les  empereurs 
-accordoient  aux  fbldats  romains  en  con- 
fidération  de  leurs  férvices  \  d'où  l'on  ap- 
pelloit  ces  fbldats  ,  milites  beneficiarii  ; 
&  d'où  quelques  auteurs  tirent  l'origine 
de  nos  fiefs.  Ce  nom  a  paffé  enfuite  aux 
eccléfiaftiqucs ,  à  qui  on  a  donné  de  fem- 
blables  fonds  pour  fiibfifter.  Leur  véritable 
origine  ne  paroît  pas  avoir  précédé  le  VIII 
fiecîe ,  cù  l'on  fit  le  partage  des  biens  d'E- 
glifè.  On  ne  laiftè  pourtant  pas  que  de 
trouver  quelques  veftiges  des  bénéfices  dès 
l'an  500  ,  fous  le  pape  Symmaque  :  on 
voit  qu'alors  on  donna  à  un  clerc  qui  avoit 
bien  fervi  l'Eglife  ,  un  champ  en  fonds 
qu'il  polîcda  ,  &  dont  il  tira  fa  fubfiftance. 
On  trouve  de  plus  dans  un  canon  du  pre- 
mier concile  d'Orange  ,  tenu  en  441  , 
quelques  traces  de  la  fondation  des  béné- 
fices ,  &  du  droit  de  patronage  tant  ec- 
cléfiaftique que  laïque  :  mais  ce  n  etoit  pas 
l'ordinaire  avant  le  VIII  fiecle  ,  commu- 
nément les  eccléfiaftiques  fubfiftoient  des 
revenus  des  biens  des  eglifes  &  des  obla- 
tions  des  fidèles ,  que  l'évêque  diftribuoit 
entr'eux.  Du  temps  de  Charlemague ,  les 
curés  &  les  autres  miniftres  de  l'Eglife  , 
jpuiflbient  de  revenus  fixes  &  certains  ,  8c 
fcrcevoient  des  dîmes  3  &  cette  coutume 
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s'établit  dans  tout  l'occident.  Ce  fut  alors 
que  ces  titres  eccléfiaftiques  furent  appelles 
bénéfices  ,  &  que  chaque  clerc  eut  un  revenu 
attaché  à  fort  titre. 

Les  bénéfices  font  ou  féculiers  ou  ré- 
guliers. Les  féculiers  font  l'évêché  ,  les 
dignités  des  chapitres  ;  fàvoir  ,  la  prévôté  , 
le  doyenné  ,  l'archidiaconé ,  la  chancel- 
lerie ,  la  chantrerie  ,  les  charges  d'écolâ- 
tres  ou  capifcol ,  ou  théologal ,  de  tré- 
forier,  de  chevecier  •-,  &  les  canonicats  , 
qui  font  des  places  de  chanoines ,  ou  fans 
prébende  ,  ou  avec  prébende  ,  ou  avec  fe- 
mi-prébende.  Les  autres  bénéfices  féculiers 
les  plus  ordinaires  ,  font  les  (impies  cures, 
les  prieurés  cures  ,  les  vicaireries  perpé- 
tuelles ,  les  prieurés  fîmples ,  &  les  cha- 
pelles. 

Les  bénéfices  réguliers  font  l'abbaye  en  ti- 
tre ,  les  offices  clauftraux  qui  ont  un  revenu 
affecté  ,  comme  le  prieuré  conventuel  en 
titre  ,  les  offices  de  chambrier  ,  aumônier  , 
hofpitalier  ,  facriftain  ,  célérier ,  &  autres 
fèmblables.  Les  places  des  moines  anciens 
St'non  réformés  ,  font  regardées  prefque 
comme  des  bénéfices.  On  ne  donne  pourtant 
proprement  ce  nom  qu'aux  offices  dont  on 
prend  des  provifions. 

On  divifè  encore  les  bénéfices  en  bénéfices 
facerdotaux  ,  bénéfices  à  charge  James  ,  & 
bénéfices  fimples.  Les  bénéfices  facerdotaux 
font  des  bénéfices  ou  dignités  eccléfiaftiques, 
qu'en  ne  peut  pofTéder  fans  être  prêtre ,  ou 
en  âge  de  l'être  du  moins  dans  l'année.  Le» 
bénéfices  à  charge  d'âmes  font  ceux  dont  le 
pourvu  a  jurifdiction  fur  une  certaine  por- 
tion de  peuple  ,  dont  l'inftruclion  eft  con- 
fiée à  ies  foins  ;  tels  font  les  évêchés  &  les 
cures.  Enfin  les  bénéfices  fimples  font  cenic 
qui  n'ont  ni  charge  d'âmes  ni  obligation 
d'aller  au  chœur  •■,  &  qui ,  par  conféquent , 
n'obligent  point  à  réfidence  3  telles  font 
les  abbayes  ou  prieurés  en  commende ,  & 
les  chapelles  chargées  feulement  de  quel- 
ques méfies,  que  l'on  peut  faire  célébrer  par 
d'autres. 

Il  y  a  des  irrégularités  qui  empêchent  de 
pofTéder  des  bénéfices  ;  telles  que  la  bârar- 
dife  ,  la  bigamie  ,  la  mutilation  ,  le 
crime  public  pour  lequel  on  peut  être 
repris  de  juftice ,  &  le  crime  eccléfiaftique, 
comme   lhéréfie  ,  la  ilmouic  ,  la  confî- 
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dence ,  &c.  qui  emportent  privation  du 
bénéfice.  Les  cafuiftes  difputent  fur  la  plu- 
ralité des  bénéfices  ;  quelques-uns  la  croient 
illégitime  ;  le  plus  grand  nombre  la  croit 
permifè,  &  l'Eglife  la  tolère.  En  Angle- 
terre ,  la  plupart  des  bénéfices  ont  été  fup- 
primés  du  temps  de  la  réformation  ,  parce 
qu'alors  les  biens  eccléfiaftiques  ont  pafle 
dans  les  mains  des  laïques.  Fleury,  lnft.  au 
droit  eccléf.  tom.  1.  part.  II.  chap.  xiv.  xix. 
&  xxviij. 

Bénéfices  consistoriaux  ,  grands 
bénéfices  ,  comme  les  évéchés ,  abbayes  & 
autres  dignités ,  ainfi  appelles ,  parce  que 
le  pape  en  donne  les  provifions  après  une 
délibération  faite  dans  le  confiftoire  des 
cardinaux.  On  donne  ce  îiom  en  France 
aux  dignités  eccléfiaftiques  dont  le  roi  a 
la  nomination  ,  fùivant  le  concordat  fait 
entre  le  pape  Léon  X  &  François  I.  Mais 
ce  concordat  n'a  fait  que  renouveller  un 
droit  que  les  rois  de  France  avoient  pof- 
fëdé  dès  le  commencement  de  la  monar- 
chie. Grégoire  de  Tours ,  Aimoin  ,  &  nos 
anciens  hiftoriens  font  pleins  d'exemples 
qui  prouvent  que  nos  rois  de  la  première 
race  difpofoient  des  évéchés.  Us  en  par- 
lent en  ces  termes  :  talis  epifeopus  ordi- 
natus  ex  jujfu  régis  ,  ou  ajjinfu  régis  , 
ou  decreto  régis.  Cet  ufage  continua  fous 
la  féconde  race.  Loup  ,  abbé  de  Ferrieres , 
rapporte  que  le  roi  Pépin  obtint  le  con- 
ièntement  du  pape  pour  nommer  aux  gran- 
des dignités  eccléfiaftiques  ,  ceux  qu'il  en 
jugeroit  les  plus  capables  pour  le  bien  de 
fbn  état.  Hincmar,  archevêque  de  Rheims  , 
&  Flodoard  ,  parlent  auffi  de  ces  nomina- 
tions. C'eft  ce  qu'on  voit  encore  dans  le 
fécond  concile  d'Aix-la-Chapelle  ,  tenu 
fous  Louis  le  Débonnaire.  Les  rois  fuccef- 
fèurs  d'Hugues  Capet  en  uferent  ainfi  , 
comme  le  témoigne  ,  en  pluficurs  endroits 
de  fes  épîtres ,  Fulbert ,  évêque  de  Char- 
tres qui  vivoit  dans  le  xi  fiecle  ,  du  temps 
du  roi  Robert.  Il  eft  vrai  que  dans  le  XII , 
les  papes  difpoferent  de  plufieurs  de  ces 
bénéfices  :  mais  vers  le  commencement  du 
XIII  ,  fous  Philippe  -  Augufte  ,  les  élec- 
tions curent  lieu  ,  de  forte  néanmoins  que 
le  roi  les  autorifoit  ,  &  l'évêque  élu  ne 
pouvoit  être  conlacré  fans  le  confèntement 
du  prince.  Le  concordat  a'a  donc  fait  que 
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rendre  au  roi  le  droit  de  nomination  aux 
grands  bénéfices  ,  que  quelques-uns  difent 
appartenir  au  roi  de  France  en  qualité  de 
Roi  ;  parce  que  le  choix  des  prélats  eft  une 
chofe  importante  pour  la  confervation  de 
l'état ,  tk  que  ce  monarque  eft  le  premier 
patron  &  protecteur  des  églifès  de  fbn 
royaume.  Les  autres  rois  &  princes  fou- 
verains  jouhTcnt  d'un  pareil  droit  ;  &  cette 
nomination  a  eu  lieu  en  Hongrie  ,  en  Ef- 
pagne ,  dans  les  Pays-Bas ,  à  Venife  &  en 
Savoie.  Elle  étoit  auffi  en  ufage  eu  An- 
gleterre &  en  Ecoilc  avant  la  reformation  , 
&  le  roi  y  nomme  encore  aux  archevêchés 
&  évéchés }  mais  ou  ne  peut  plus  ap- 
peller  ces  dignités  bénéfices  confiftoriaux , 
depuis  que  le  pape  n'en  doiuie  plus  la  con- 
firmation. Pithou  ,  traité  des  libertés  de 
l'Eglife  Gallic.  (G) 

Bénéfice  ,  en  terme  de  Droit  civil  , 
fignifie  en  général  une  exception  favorable 
accordée  par  la  loi  ou  par  le  prince ,  qui 
rend  l'impétrant  habile  à  une  fonction  ou 
une  qualité  dont  il  étoit  incapable  à  la 
rigueur.  Tels  font  le  bénéfice  d'âge  ,  voye^ 
Age  ;  le  bénéfice  de  cejjion  ,  voye{  Ces- 
sion ;  de  divîfion  ,  voye[  Division  \  de 
difcujjion  ,  voye[  DISCUSSION  j  d'inventaire  , 

voyei  Inventaire  ,  &c. 

Bénéfice  fe  prend  auffi  quelquefois  pour 
un  fimple  privilège  ou  droit  favorable.  C'eft 
en  ce  fens  qu'on  dit  que  le  bénéfice  du 
vendeur  fèrt  à  l'acheteur.  (H) 

BÉNÉFICE,  (Commerce.)  fignifie avan- 
tage ,  gain  ,  profit.  On  dit  qu'un  marchand 
a  du  bénéfice  fur  le  marché  ou  la  vente  de 
certaines  marchandifes. 

Quand  on  dit  qu'un  banquier  fait  tenir 
de  l'argent  d'une  place  à  l'autre  avec  béné- 
fice ,  cela  '  doit  s'entendre  qu'au  lieu  de 
demander  quelque  chofe  pour  l'échange  , 
il  donne  du  profit.  Quand  le  change  eft  au 
pair ,   il  n'y  a  ni  bénéfice  ni  perte. 

On  nomme  bénéfice  d'à  image ,  le  profit 
qui  fè  rencontre  fur  l'aunage  des  étoffés  , 
des  toiles  ,  &c.  Il  y  a  des  endroits ,  où  quoi- 
que l'aune  foit  égale  à  celle  de  Paris  ,  on 
ne  laide  pas  de  trouver  uu  bénéfice  confidé- 
rable  fur  l'aunage  par  la  bonne  mefure 
que  donnent  les  fabricans  pour  attirer  les 
marchands.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  à  Rouen 
on  donii*  vingt-quy.tre  aunes  de  toile  yo.ur 
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vingt  aunes ,  ce  qui  eft  quatre  aunes  de 
bon  ou  de  bénéfice  fur  chaque  fois  vingt 
aunes.  Voye\  Aunage.  (G) 

Bénéfice  ,  f.  m.  (Hijt.anc.)  terme 
dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  fignifier 
les  fonds  de  terre  qu'on  donnoit  aux  vieux 
foldats  ou  vétérans  ,  pour  récompenfe  de 
leurs  fervices  ;  &  c'eft  delà  qu'on  appelloit 
ces  foldats  beneficiarii  milites.  Les  Turcs 
en  ufènt  encore  aujourd'hui  de  même  à 
l'égard  de  leurs  fpahis  ou  timariots.  Voye\ 
Spahi  &  Timariot.  (G) 

BENEFICIABLE,  ad).  (  Chymit.)  pro- 
fitable ;  il  fe  dit  ordinairement  d'une  mine. 
On  dit  qu'une  mine  eft  bénéficiable ,  lorf- 
qu'on  veut  dire  qu'elle  peut  être  exploitée 
avec  profit:,  qu'on  en  peut  tirer  du  bénéfice. 
Pour  rendre  une  mine  bénéficiable ,  il  faut 
en  feparer  ce  qui  détruirait  le  métal ,  ou 
ce  qui  l'empêcherait  de  fe  féparcr  de  fa 
mine.  [M) 

BENEFICIAIRE  ,  adj.  pris  fubft.  terme 
de  Droit ,  qui  ne  fe  dit  qu'en  un  feul  cas  , 
à  favoir  en  parlant  de  l'héritier  qui  a  pris 
des  lettres  de  bénéfice  d'inventaire,  f^oyei 
Inventaire. 

En  pays  coututnier  ,  l'héritier  pur  & 
fîmple  en  ligne  collatérale  exclut  le  béné- 
ficiaire ;  fecus  en  ligne  directe  :  mais  en 
pays  de  Droit  écrit ,  l'héritier  pur  &  fîm- 
ple n'exclut  pas  le  bénéficiaire ,  même  en 
collatérale. 

L'héritier  bénéficiaire  a  l'adminiftration 
de  tous  les  biens  de  la  fuccefiion  ,  dont  il 
doit  un  compte  aux  créanciers  &  légataires , 
pour  le  reloua  duquel ,  s'il  fe  trouve  re- 
devable ,  ils  ont  hypothèque  fur  fès  propres 
biens ,  du  jour  qu'il  a  été  déclaré  héritier 
bénéficiaire.   (H) 

*  Bénéficiaires  ,  f.  m.  pi.  (Hifl.  une.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  dans  les  troupes 
romaines  ceux  qui  fervoient  volontaire- 
ment ,  foit  pour  obtenir  les  bonnes  grâces 
&  la  faveur  des  confuls  ,  foit  pour  obtenir 
quelque  récompenfc  des  chefs.  Ils  étoient 
rangés  fous  les  drapeaux  dans  les  cohortes  ; 
ils  ne  montoient  point  la  garde  ;  ils  étoient 
difpenfés  de  travailler  aux  fortifications  & 
aux  cainpemens.  Ils  faifoient  l'office  de 
centurions ,  en  cas  de  befoin  ,  &  portoieut 
comme  eux  la  branche  de  vigne.  Le  terme 
bénéficiaire  fe  prend  en  duférens  feus  ,  & 
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tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  leurs 
fonctions  a  cté  fujet  à  bien  des  changemens. 

Bi.Xi:.!  ICIAL  ,  qui  concerne  les  béné- 
fices. Cet  adjeiiif  ne  fe  trouve  employé 
qu'au  féminin  ,  ainfi  l'on  dit  des  caufts  , 
des  matières  bénéficiâtes  :  mais  on  ne  dirait 
pas  des  codes  bénéficiaux.  (H) 

BENEFICIAI' URES,f.  f.  plur.  (terme 
de  Droit  eccléfiaftiq.  )  fortes  de  bénéfices 
amovibles  ,  qui  ne  peuvent  fe  réligner  , 
&  peuvent  vaquer  par  l'abfence ,  comme 
les  bénéfices  de  chantres  ou  vicaires  ,  cho  ■ 
riftes  ,  chapelains.  Les  bénéficiaturesne  peu- 
vent être  appellées  qu'improprement  bé- 
néfices ;  ce  font  plutôt  des  places  defii- 
nées  à  des  prêtres  chargés  pour  ce  de 
rendre  un  ferwice  actuel  à  l'églifè  ,  & 
que  le  chapitre  peut  deftituer  ,  s'ils  y  man- 
quent pendant  deux  mois  de  fuite ,  fins  qu'il 
foit  nécelfaire  de  faire  précéder  aucune 
monition  canonique  ;  monitions  fans  lef- 
quelles  ,  fuivant  le  droit  commun  ,  ou  ne 
pourrait  pas  priver  de  Ion  bénéfice  uu  vé- 
ritable bénéficier. 

On  appelle  auffi  les  bénéficiaires ,  béné- 
fices fer/s.  Voye{  BENEFICE.  (H) 

BENEFICIER  ,  v.  neut.  en  Chymie  , 
c'eft  exploiter  les  mines  avec  bénéfice ,  avec 
profit.  (M) 

*  BENESCHAU,  (Géogr.)  il  y  a  deux 
villes  de-ce  nom  ,  l'une  dans  le  royaume 
de  Bohême ,  &  l'autre  en  Siléfie. 

*BENEVENT,  {Géogr.)  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples ,  près  du  confluent 
du  Sabato  &  du  Calore.  Long.  1z.17.lat. 
41.  6. 

*  Benevent  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Limofin. 

BENEVOL  ,  ad],  [terme  de  Droit  ecclé- 
fiafiique.  )  eft  un  adfe  par  lequel  un  fupé- 
rieur  oélroie  une  place  monacale  dans  fâ 
maifon  ,  à  un  religieux  d'un  autre  ordre  , 
qui  eft  dans  le  delîcin  de  fe  faire  transférer 
dans  le  fien.  Il  doit  avoir  ce  bénévol  , 
pour  être  en  état  d'obtenir  le  bref  de  tranf- 
lation  ,  de  peur  qu'd  ne  fè  trouve  fans  cloî- 
tre &  fans  demeure  fixe.  Voye\  GlRO- 
VAGE.  (H) 

*  BENFELD ,  (  Géogr.  )  ville  de  France , 
en  Alface  ,    fur    l'IU.  Long.   15.  15.   lat. 
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tl'Afie ,  aux  Indes  fur  le  golfe  de  même  flom. 
Il  eft  traverfé  par  le  Gange  ,  &  habité  par 
des  Gentils  &  des  Mahométans  très-diffo- 
lus.  Les  femmes  y  ïbnt  bien  faites ,  fort 
parées  ,  très-voluptueufès. 

Il  prend  fon  nom  de  fa  capitale  ,  qui 
eft  fituée  fur  une  des  bouches  du  Gange. 
Le  commerce  s'y  fait ,  tant  par  les  étran- 
gers que  par  les  nabitans.  On  y  trouve  des 
marchands  de  tous  les  endroits  de  l'Alie.  On 
y  prend  des  foies ,  du  poivre  ,  du  riz  ,  du 
falpêtre ,  des  bois  de  teinture  ,  la  terra- 
merita ,  les  laques ,  des  cires  ,  de  l'indigo  , 
du  camphre,  de  iefquine,de  l'aîoès,  de  la 
gomme-gutte  ,  &  des  cannes.  Les  villes 
les  plus  marchandes  du  Bengale  ,  font 
Kail'ambazar ,  Ougli,  Pipeli ,  &  Bellezoor  : 
on  y  ajoute  Patna ,  quoiqu'elle  ne  lbit  pas 
du  Bengale.  On  trouve  à  Ougli  les  mar- 
chand ifès  les  plus  précieufes  des  Indes.  Il 
fe  fait  des  foies  en  grande  quantité  à  Kaf- 
fembazar.  Choupar  ,  de  la  dépendance  de 
Patna ,  fournit  le  falpêtre.  Il  faut  porter  au 
Bengale  de  l'argent  du  Japon ,  du  cuivre  , 
de  réiain  de  Malaca  ,  du  vermillon  ,  du 
mercure ,  du  plomb  ,  des  tables ,  des  ca- 
binets vernis ,  de  la  porcelaine  ,  de  l'écar- 
late  ,  des  miroirs ,  des  draps ,  de  l'ivoire  , 
des  épiceries  ,  &c  même  des  oifeaux.  On 
tire  encore  du  Bengale  du  borax  ,  des  ta- 
pifferies ,  des  couvertures  ,  des  fruits ,  du 
beurre  ,  des  diamans ,  &  autres  pierres  •-, 
mais  fur-tout  des  coutils ,  des  bafins ,  &  des 
toiles.  Ces  dernières  marchandifes  font  les 
objets  les  plus  importans  de  fon  commerce. 
Ce  commerce  iè  fait  intérieurement  par 
lesBenjar.s,  voye[  BENJANS  ;  l'extérieur, 
par  les  vaifleaux  hollandois  particulière- 
ment. 

*  BENGALI,  (Hi/f.  nat.  bot.)  c'eft  une 
plante  du  Brefil }  fes  racines  font  courtes  & 
groifes ,  les  feuilles  ont  la  couleur  &  l'odeur 
des  feuilles  de  choux  ;  elle  porte  deux  ou 
trois  fleurs  monopétales  &  hexagones.  Le 
fruit  eft  de  la  grandeur  d'une  pomme  ,  fort 
agréable  au  goût  ,  mais  dangereux ,  parce 
qu'il  eft  trop  froid. 

*  BENGEBRES  (les)  ,  £  m.  pi. 
(  Géogr.  )  peaples  d'Arabie  qui  n'ont  point 
de  demeure  fixe  ■-,  ils  font  des  courfes  conti- 
nuelles ,  &  attaquent  fouvent  les  caravanes 
qui  vout  à  la  Mecque. 
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§  BENGIRI  ,  f.  m.  (  Hlfl.  nat.  Bot.  ) 
arbre  du  Malabar ,  afîëz  bien  gravé  fous  ce 
nom  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus  ,  volume  IV  ,  page  105  ,  plan- 
che Ll.  Van-Rheede  écrit  aufîi  bengiein  ;  les 
Malabares  l'appellent  encore  care-motti ,  les 
Brames  giri  mafo  ,  les  Portugais  nilica 
d'i.if'crno  ,  les  Hollandois  nootjes  craack 
myn  n'tet. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  quinze 
à  vingt  pies.  Son  tronc  n'a  guère  plus  de 
cinq  à  fix  pies  de  hauteur ,  fur  cinq  à  fïx 
pouces  de  diamètre.  H' eft  couronné  par 
une  cime  conique  ,  une  fois  plus  longue 
que  large ,  affez  claire  ,  élancée  ,  formée 
par  un  petit  nombre  de  brandies  afîez 
lâches ,  cylindriques  ,  courtes  ,  menues  , 
dilpofëes  alternativement  &  circulairement, 
écartées  fous  un  angle  de  45  degrés.  L'é- 
corce  du  tronc  eft  noirâtre  ,  fon  bois 
blanc. 

Sa  racine  eft  blanchâtre,  recouverte  d'une 
écorce  jaunâtre  qui  jette  du  lait. 

Ses  feuilles  font  dilpofëes  alternative- 
ment &  circulairement  ,  affez  lâches ,  au 
nombre  de  quatre  à  fix  fur  chaque  bran- 
che ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux  extré- 
mités ,  longues  de  trois  à  cinq  pouces, 
deux  à  trois  fois  moins  larges ,  épaifles , 
liftes ,  marquées  fur  chaque  côté  de  leurs 
bords  de  quinze  dents  aiguës ,  triangulai- 
res ,  médiocrement  grandes ,  relevées  en 
defîbus  d'une  côte  longitudinale  ,  blanchâ- 
tre ,  ramifiée  en  quinze  paires  de  nervures 
alternes  de  chaque  côté  ,  &  portées  ,  ou- 
vertes fous  un  angle  de  45  degrés ,  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique ,  plat  en  deflùs  oc 
fort  court. 

Les  fleurs  naiflent  au  bout  de  chaque 
branche  où  elles  font  difpofées  au  nombre 
de  25  à  30  ,  en  un  épi  feftile  ,  long  de 
deux  pouces  ou  de  moitié  plus  court  que 
les  feuilles.  De  ces  fleurs  il  n'y  en  a  qu'une 
de  femelle  }  c'eft  la  plus  baffe  de  l'épi  j 
elle  eft  longue  de  quatre  à  cinq  lignes , 
&  portée  fur  un  péduncule  cylindrique  trois 
fois  plus  court  :  les  autres  font  mâles ,  ftéri- 
les,  longues  d'une  ligne-Sc  demie  ,  feffiles  , 
c'eft-à-dire ,  portées  horizontalement  fans 
pédicule. 

Chaque  fleur  mâle  confifte  en  un  calice 
hémifphérique  ,  verd  blanchâtre  ,   à  trois 
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divïlions  eu  dentelures  égales  ,  du  ceutre 
duquel  s 'élevé  un  filet  d  etamine  eu  colonne, 
deux  fois  plus  long  que  lui ,  couronné  par 
trois  anthères  jaunes  :  ces  fleurs  tombent 
peu  après  leur  épanouùTement.  La  fleur 
femelle  confifte  en  un  calice  de  trois  feuilles 
longues ,  triangulaires  ,  caduques  ,  appli- 
quées étroitement  fur  l'ovaire  qui  eft  ovoïde 
pointu  ,  d'un  tiers  plus  long  que  large  , 
couronné  par  trois  ftyles  ou  ftigmates  cylin- 
driques ,  blanc-jaunâtres ,  veloutés  fur  leur 
face  intérieure  &  roulés  en  fpirale  en  de- 
hors. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  un  fruit 
en  écorce  charnue ,  épaifie ,  verte  ,  fphé- 
roïde  ,  déprimée,  de  14  à  15  lignes  de 
diamètre  ,  d'un  tiers  moins  longue  ,  mar- 
quée de  fix  filions  longitudinaux ,  ne  s'ou- 
vrant  point ,  mais  contenant  &  envelop- 
pant étroitement  une  capfule  cartilagi- 
neufe  ,  exactement  femblable  à  celle  du  ri- 
cin ,  c'eft-à-dire  ,  à  trois  loges  ovoïdes  lon- 
gues de  fix  lignes ,  qui  fe  fèparent  &  qui 
contiennent  chacune  une  graine  ovoïde , 
blanchâtre ,  longue  de  cinq  lignes ,  pref- 
qu'une  fois  moins  large.  Chaque  graine  a 
trois  enveloppes ,  l'une  extérieure ,  cartila- 
gineufe  ,  au  délions  de  laquelle  eft  une  pel- 
licule très-fine  qui  enveloppe  immédiate- 
ment uh  gros  corps  charnu ,  blanchâtre , 
au  milieu  duquel  eft  enfermé  l'embryon 
qui  eft  droit  ,  compofé  de  deux  cotylé- 
dons orbiculaires ,  plats ,  ouverts ,  appli- 
qués l'un  contre  l'autre ,  à  trois  nervures 
longitudinales  ,  portant  à  leur  extrémité 
fupérieure  une  radicule  cylindrique ,  courte , 
qui  perce  l'extrémité  du  corps  charnu,  en 
pointant  vers  le  ciel ,  les  cotylédons  pendant 
en  bas. 

Culture.  Le  bengiri  croît  au  Malabar  , 
fur-tout  autour  de  Cochin  dans  les  terres 
fablonneufes  &  humides  -,  il  eft  toujours  verd , 
fleurit  tous  les  ans  en  juillet ,  &  porte  fes 
Iruits  à  maturité  en  feptembre. 

Qualités.  L'écorce  de  la  racine  &  du 
tronc  de  cet  arbre  8c  fon  fruit  blefles  , 
rendent  un  fuc  laiteux ,  acre  &  fi  brûlant , 
que  ceux  qui  mordent  dans  fon  fruit  ont 
la  bouche  d'abord  enflammée  ,  enfuite 
enflée  au  point  que  la  mort  s'enfuit  peu 
de  temps  après.  Ses  feuilles  ont  une  faveur 
ilouce  &  aftringente.   Les  amandes  de  fes 
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graines  font  pareillement  douces  &  agréa* 
blés  au  goût. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  &  pulvéri- 
fées  s'appliquent  fur  les  ulcères  comme  un 
cauftique  ,  pour  en  ronger  &  enlever  les 
chairs  fongueufês  &  baveufes.  On  les  pile 
encore  &  on  les  coud  dans  un  neuet  avec 
de  la  bouze  de  vache ,  qu'on  fait  enfuite 
chauffer  &  qu'on  applique  enfuite  fur  les 
parties  attaquées  de  tremblemens  de  nerfs 
&  de  convulfîons  fpafmodiques. 

Remarques.  Jean  Commelin ,  dans  fes 
notes  fur  l'Hortus  Malabaricus ,  vol.  IV  , 
page  ,  106 ,  dit  que  le  bengiri  eft  une  ef- 
pece  de  l'avanam  ,  c'eft-à-dire  du  ricin  , 
décrit  aux  planches  XXXII ,  XXXIII  & 
XXXIV  du  volume  II  du  même  ouvrage  , 
&  que  ce  pourroit  bien  être  le  lignum 
moluccenfe  d'Acofta.  Mais  cet  auteur  le 
trompe  ,  &  le  bengiri  doit  faire  un 
genre  particulier  ,  voifin  du  niuri  dans  la 
féconde  feclion  de  la  famille  des  tithy- 
males.  Voye[  nos  familles  des  plantes  , 
imprimées  en  1763  ,  volume  II  ,  page 
3  56.  (  M .  Adanson.  ) 

*  BENGUELA,  {Géogr.)  royaume  d'A- 
frique ,  fur  la  côte  occidentale ,  entre  les 
royaumes  d'Angola  &  le  Jaga  ,  av*c  ville 
de  même  nom ,  qu'on  appelle  anfli  Saint- 
Philippe  ou  le  vieux  Bengucla. 

*  BENI-ACMET  ou  Beni-Hamet  , 
(  Géogr.  )  montagne  d'Afrique  ,  dans  la 
province  d'Errif ,  au  royaume  de  Fez.  Il 
y  a  une  multitude  de  montagnes  en  Afri- 
que qui  commencent  par  le  mot  béni  , 
qui  fignifie  mont.  Ces  montagnes  font 
plus  ou  moins  couvertes  de  vignes  ,  d'oli- 
viers ,  de  figuiers ,  qui  font  une  partie  de 
la  richefle  des  montagnards  qui  les  habi- 
tent ,  gens  belliqueux,  difficiles  à  réduire. 
Il  y  en  a  qui  abondent  en  bled  &  en  pâtu- 
rage ;  quelques-unes  portent  du  lin  & 
du  chanvre }  d'autres  font  fertiles  en  mines 
de  fer  ,  6c.  Plufieurs  de  ces  montagnes 
donnent  leur  nom  à  la  contrée  où  elles 
font ,  ou  à  la  ville  qui  y  eft  fituée.  Voici 
une  lifte  de  la  plupart  de  ces  monts  Afri- 
cains ,  &c. 

*  Beni-Arax  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afrique 
au  royaume  d'Alger.  Long.  17.  lot.  35. 

Bem-Aroz,  montagne  au  royaume  de 
Fez ,  province  de  Kabat. 

Bfm-Becil  j 
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Bem-BeCIL,  petite  ville  près  de 
Fez. 

Beni-Ressen  ,  contrée  dans  le  Bile- 
dulgerid. 

Beni-Buhalul,  ville,  royaume  de 
Fez, province  de  Cuz. 

Beni-Buzeybet,  montagne,  royaume 
de  Fez ,  province  d'Errif. 

Beni-Gualid  ,  contrée  du  royaume  de 
Fez ,  province  d'Errif. 

Ben  i-Guamud,  montagne  à  trois  lieues 
de  Fez. 

Beni-Guarid  ,  montagne  au  royaume 
de  Tunis. 

Bem-Guazeval  ,  chaîne  de  mon- 
tagnes de  près  de  dix  lieues  de  long , 
dans  la  province  d'Errif ,  au  royaume 
de  Fez. 

Beni-Gueb  ARA  ,  montagne  fur  le  che- 
min de  Tetuan  à  Chechuan. 

Beni-Gueb  are  ,  montagne  du  royaume 
de  Fez ,  province  de  Cuz. 

Beni-Guedarfeth  ,  montagne  du 
royaume  de  Fez,  province  de  Habat. 

Beni-Gueriagel  ,  montagne  du  royau- 
me de  Fez ,  province  d'Errif. 

Beni-Guernid  ,  montagne  à  une  lieue 
de  Tremecen. 

Beni-Guertenax  ,  montagne  fur 
laquelle  on  compte  ttente-cinq  gros  vil- 
lages ,  au  royaume  de  Fez  ,  province 
de  Cuz. 

Beni-Gumi  ,  contrée  dans  les  déferts 
de  Numidie  fur  la  rivière  de  Guir. 

Beni-Haschen,  montagne  duroyaume 
de  Fez,  dans  la  province  de  Habat. 

Beni-Haschin  ou  Beni-Rasin, 
montagne  du  royaume  de  Fez ,  province 
d'Errif. 

Beni-Hued-Fileh  ,  montagne  près  de 
Tetuan. 

Beni-Hulud  ,  ville  fur  le  mont  Atlas. 

Beni-Jechfeten,  montagne  de  la  pro- 
vince de  Cuz ,  au  royaume  de  Fez. 

Beni-JoSEF,  montagne  de  la  province 
d'Errif,  au  royaume  de  Fez. 

BeniJubaR,  montagne  dans  la  province 
de  Bugie. 

Beni-JuS,  montagne  dans  la  province 
d'Errif. 

Beni-Mager,  montagne  dans  la  pro- 
vince du  Duquela. 
Tome  IF. 
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Beni-ManzoR,  deux  montagnes  de  ce 
nom  dans  la  province  d'Errif. 

Bent-Maraz,  montagne  près  du  dé- 
troit &  vis-à-vis  de  Ceuta. 

Beni-Mesgilda  ,  montagne  dans  la 
province  d'Errif,  au  royaume  de  Fez. 

Beni-Oriegan,  montagne  de  la  même 
province. 

Beni-Quilib  ,  montagne  fur  le  chemin 
de  Vêlez  à  Fez. 

Beni-Sahib  ou  Mucuba  ,  ville  dans 
le  royaume  de  Darha. 

Beni-Sayd,  montagne  de  la  province 
de  Ganet,  au  royaume  de  Fez. 

Beni-Tefzen,  montagne  fur  la  fron- 
tière des  Esfalques  &  des  Gelœs. 

Beni-Teut,  montagne  dans  la  province 
de  Habat. 

Beni-Teudi  ,  ville  de  la  même  pro- 
vince. 

Beni-Tizirai,  montagne  dans  la  pro- 
vince d'Errif. 

Beni-Yasga  ,  montagne  dans  la  pro- 
vince de  Cuz. 

Beni-Yedi  ,  montagne  dans  la  province 
d'Errif. 

Beni-Yerso  ,  montagne  dans  la  même 
province. 

Beni-Zanten,  montagne  dans  la  même 
province. 

Beni-Zar  VAL ,  montagne  dans  la  même 
province. 

Beni-Zenete,  montagne  à  dix  lieues 
de  Tremecen. 

Beni-Zequer,  montagne  dans  la  pro- 
vince de  Habat. 

Ces  montagnes  font  des  peuplades  plus 
ou  moins  coniidérables.  Il  y  en  a  fur  les- 
quelles on  compte  quinze  à  vingr  mille  hom- 
mes ,  en  état  de  porter  les  armes  :  telles  font 
les  deux  dernières. 

BENJAMIN,  (Hift.  des  Juifs.) dou- 
zième ck  dernier  fils  de  Jacob  &  de  Rachel , 
naquit  auprès  de  Bethléem ,  vers  l'an  du 
monde  zi66.  Lorfque  la  famine  attira  les 
fils  de  Jacob  en  Egypte ,  Benjamin  refta 
auprès  de  fon  père  ;  mais  Jofeph  ,  fans 
fe  faire  connoître  à  (es  frères,  voulut  qu'ils 
le  lui  amenaient  ;  ce  qu'ils  firent.  Alors 
Jofeph  ,  pour  éprouver  leur  amitié  pour 
cet  enfant ,  fit  mettre  une  coupe  d'argent 
dans  le  fac  de  celui-ci  à  leur  infu ,   avec 
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l'argent  du  grain  qu'il  emportoit.  Cette 
épreuve  réullit  &  occafiona  la  reconnoif- 
fance  de  Jofeph  avec  (es  frères.  Voyei 
Joseph.  Benjamin  fut  le  chef  de  la  tribu 
de  ion  nom,  la  plus  petite  ,  mais  la  plus 
fîdeile  de  toutes. 

?  BENIGHEIM  ,  (  Gèogr.  )  ville  du 
duché  de  Wirtemberg,  en  Suabe. 

BENIN,  Bénigne  ,  adj.  (Gramm.) 
au  propre,  doux,  humain,  indulgent; 
jtn  caractère  bénin  :  au  figuré  ,  favorable  , 
propice  ,  tes  influences  bénignes  de  l'air. 
Bénin  marque  cette  bonté  naturelle  qui 
porte  à  faire  du  bien  :  dans  ce  fens  on 
dit  un  prince  bénin  ;  mais  ce  mot  devient 
ironique  lorfqn'on  l'applique  aux  particu- 
liers :  un  mari  bénin  eft  «n  homme  qui  a 
une  indulger.ee  mal  placée  pour  la  femme. 
Doux  exprime  un  naturel  focial  &  plein 
d'aménité.  Humain  dénote  cette  fcnfibi- 
lité  qui  compatit  aux  maux  d'autrui.  In- 
dulgent annonce  cette  difpofition  de  l'ame 
qui  nous  fait  fupporter  les  défauts  d'autrui 
&  ouvrir  les  yeux  fur  leurs  bonnes  qualités 
plutôt  que  fur  leurs  vices. 

BENIN  ,  adj.  ufité  en  Médecine  ;  il  fe 
donne  aux  maladies  dont  les  fymptomes  ne 
font  point  fâcheux,  &  dans  lesquelles  le 
malade  n'eft  pas  expoféà  un  grand  danger. 
C'eft  dans  ce  fens  que  les  auteurs  ont  dif- 
tingué  la  petite  vérole  en  bénigne  &  ma- 
ligne. La  fièvre  fe  dirife  auiîï  en  fièvre 
mnple  ou  bénigne ,  &  en  fièvre  maligne. 
Voye^  Fièvre. 

Bénin  fe  dit  aufTi  d'un  médicament 
doux,  c'eft-à-dire,  dont  l'action  n'eft  pas 
violente.  (N) 

*  Bénin,  (Gèogr.)  capitale  du  royaume 
de  même  nom,  en  Afrique,  fur  le  golfe 
de  Guinée  ou  de  Saint-Thomas.  Le  roi  de 
Bénin  eft  puiflant ,  il  peut  mettre  en  peu 
de  temps  iooooo  hommes  fur  pié;  il  ne  fe 
montre  en  public  qu'une  fois  l'an  ,  alors 
on  honore  la  prélence  en  égorgeant  quinze 
ou  feize.  efclaves.  Quand  il  meurt ,  la  plu- 
part des  princes  de  la  cour  le  fui-vent  au 
tombeau  :  on  tue  un  bon  nombre  de  fujets 
pour  leur  faire  compagnie,  Se  on  enterre 
avec  le  monarque  les  habits  Se  lés  meubles. 
Les  Beniniens  ont  du  courage  Se  de  la 
généralité  ;  cependant  ils  font  tous  elcla- 
\eSj  &  portent  une  inc;fion_fur  le  corps, 
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en  figne  de  fervitude.  Les  hommes  n'ofent 
porter  d'habit ,   qu'ds  ne  l'aient   reçu  du 
roi  ;  les   filles  ne   fe  vêtent    que    quand 
font  mariées;  c'tft  leur  époux  qui  leur 
drmnè  lé  premier  habir;  ainli  les  rues  font 
pleines  de  perfonnes  de  l'un  &  de   l'autre 
■exe  toutes  nues.  Le  privilège  du  monarque 
d'être  accompagné  fous  la  tombe  par  les 
principaux  feigneurs  de  fa  cour,  s'étend  à 
ceux-ci  :  on  immole  fur  leurs  cadavres  une- 
partie  de  leurs  efclaves.  Les  jours   fui  vans 
on  célèbre  des  fêtes  fur  leur  tombeau  ,  Se 
l'on  danfe  au  fon  du  tambour.  Ces  peuples 
ne  rendent  aucun  culte  à  Dieu  ;  ils  préten-- 
dent  que  cet  être  étant  parfaitement  bon 
de  fa  nature  ,  n'a  pas  befoin  de  prières  ou 
de  facrifices:  mais  ils  adreffent  les  unes  Sc- 
ies autres  au  diable,  par  la  raifon  contraire; 
Ils  ont  des  idoles.    Bénin  eft  près   de  la. 
rivière  Formofa.  Long.  26.  lat.  y.  40. 

Les  Européens  n'y  font  pas  grand  com- 
merce ,  cependant  on  en  pourroit  tirer  des 
étoffes  de  coton  ,  du  jafpe  ,  des   femmes, 
des  peaux  de  léopard,  Se  du  corail.  Il  fau- 
drait leur  porter  des  étoffes    riches  ,    des 
draps  rouges,  de  Pécarlate,   des  pendans- 
d'oreilles,  des  miroirs,  des  pots  de  terre, 
des  fruits,  du  cuivre  Se  du  fer.  Les  Hollan- 
dois  font  ce  commerce.  Les  autres  com- 
merçans  de  i'Europey  font  moins  fréquens  ,. 
parce  qu'ils  ne  font  point  attirés  par  l'or, 
les  cuirs,  les  efclaves,  &c.  Se  autres  mar— 
chandifes    précieufes ,  pour    lefquclles  ils. 
s'expoferont  plutôt  à  de  grands  dangers,, 
que  d'avoir  affaire  aux  tranquilles  &  fidèles 
habitans  du  Bénin  ,  qui  n'ont  que  des  cho- 
fes  communes  à  leur  donner.   Ils  le  tont 
fait  une  loi  particulière  de  ne  point  vendre 
d'hommes  :  ils  ont  moins  de  fcrupule  pour 
les  femmes ,  foit  qu'ils  en  faffent  moins  de. 
cas  dans  leur  pays  ,  foit  qu'ils  connoilTent 
allez  bien  les  contrées  éloignées,  pour  fa- 
voir  que  l'efclavage   n'y  eft  pas  fort  dur 
pour  elles. 

*  BeNINGANIO,  (  Hifl.  nat.  bot.} 
fruit  qui  croît  dans  la  baie  de  Saint  Au- 
guftin.  Il  eft  de  la  grofleur  du  limon ,  6c 
rouse  au  dedans:  on  peut  en  manger. 

BENJOIN,  ( Hijl.  nat.  &  mat.  mèd.) 
bempinum  offic.  fubftanceréfineufe,  inflam- 
mable ,  quelquefois  rougeâtre  ,  d'autres 
fois  d'une  couleur  pâle  ,  5c  ordinairement 
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fortfale;  d'une  odeur  agréable,  tartt  fpit 
peu  acre  au  goût,  &  tort  employée  clans 
les  parfums.  Elle  vient  des  îles  Philippines 
&  de  Sumatra  :  les  anciens  ne  l'ont  pas 
bien  connue.  Le  benjoin  convient  dans  les 
afthmes  ,  il  atténue  le  phlegme  qui  embar- 
ralTe  les  poumons  ,  il  eft  falutaire  dans  les 
ulcères  de  ce  vifcere  :  mais  on  donne  la 
préférence  à  fes  fleurs  dans  les  maladies 
internes. 

On  doit  choifir  le  benjoin  pur  &  débar- 
raffé  de  parties  hétérogènes  ,  autant  qu'il 
fera  poflîble  :  on  doit  rejeter  celui  qui  eft 
noir  rk  fans  odeur. 

Préparation  du  benjoin.  La  teinture  de 
benjoin  fe  fait  en  verlànt  fur  une  quantité 
de  benjoin  réduite  en  poudre  de  i'efprit- 
de-vin  ,  &  le  faifant  bouillir  jufqu'à  ce  que 
la  teinture  l'oit  fort  riche.  Cette  teinture 
efi  chaude  ,  odoriférante  ,  amere,  ck  balfa- 
mique  :  elle  eft  cordiale  ,  fudorifique ,  &c. 
Le  lait  virginal  fe  prépare  en  verfant  quel- 
ques gouttes  de  cette  teinture  fur  une  grande 
quantité  d'eau;  il  en  naîtra  fur  le  champ 
un  mélange  blanc  ,  laiteux ,  opaque ,  appelle 
pour  cette  raifon  lait  virginal.  Ce  lait  eft 
un  cofmétique  innocent  :  fi  on  s'en  lave 
le  vifage  ,  il  prendra  une  couleur  douce 
ck  vermeille ,  ck  fe  couvrira  d'une  peau 
claire  ck  brillante  ,  fi  on  le  laiffe  fécher 
deffus. 

La  réfine  de  benjoin  eft  bonne  prife  à 
l'intérieur, pour  fondre  ck  résoudre  les  obf- 
truttions  de  la  poitrine  ;  elle  entre  pour 
cette  raifon  dans  les  pilules  de  Morton. 

Les  fleurs  tirées  par  la  fublimation  font 
pectorales ,  mais  fur-tout  dans  l'afthme  hu- 
mide :  elles  atténuent  ck  réfolvent  les  vif- 
cofités  des  bronches  :  on  les  prend  fous 
toutes  fortes  de  formes  :  elles  donnent  une 
odeur  agréable  à  toutes  les  compofitions 
où  elles  entrent.  La  dofe  eft  depuis  trois 
grains  jufqu'à  dix  ou  douze.  (NJ 

*  On  trouve  de  deux  fortes  de  benjoin 
dans  les  boutiques  :  le  premier  s'appelle 
amygdaloide ;  il  eft  pâle, d'un  rouge-brun, 
ck  contient  de  grains  blancs  comme  des 
amandes  ;  l'autre  eft  noirâtre  &  n'a  point 
de  taches ,  ou  très-peu.  L'arbre  qui  donne 
le  benjoin  eft  grand,  il  a  la  feuille  du  ci- 
tronnier ,  plus  petite  cependant  ,  moins 
luifante  ,   ck  blanchâtre    en  deffous ,  & 
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la  fleur  du  laurier,  ck  les  porte  renfermées 
au  nombre  de  cinq  ,  dans  une  enveloppe 
commune  qui  n'a  point  de  pédicule, com- 
pofée  de  quatre  feuilles ,  ck  affez  fembla- 
ble  à-  celle  qui  entoure  la  fleur  du  cor- 
nouiller. Chacune  de  ces  fleurs  a  un  pédi- 
cule auffi  long  que  l'enveloppe  ,  avec  un 
calice  propre ,  découpé  en  i\x  qaartiers 
jaunes  ck  très-étroits  ,  huit  ou  neuf  éta- 
mines  de  la  longueur  du  calice ,  placées 
autour  d'un  embryon  ovoïde  ,  furmonté 
d'un  ftyle  (Impie.  Cet  embryon  occupe  le 
fond  du  calice  ,  ck  les  étamines  naiffent  de 
fes  bords  ;  fes  fruits  font  des  noix  de  la 
grofl'eur  des  mufeades ,  arrondies,  app'a-» 
ties ,  coinpofées  d'une  écorce  charnue  , 
moins  épaiffe  que  celle  des  noire  ordinaires, 
raboteufes  en  dehors ,  ck  cendrées ,  ver- 
tes en  dedans  ,  ck  d'une  coque  un  peu 
appîatie ,  cendrée  ,  dont  la  fubftance  eft 
plus  mince  ck  plus  tendrg  que  celle  de  la 


noifette.  Cettecoque  renferme  une  amande 
blanchâtre  ou  verdâtre  intérieurement, 
&  couverte  d'une  peau  rougeâtre  ck 
ridée. 

Quant  à  la  manière  de  recueillir  fa  ré- 
fine, quand  l'arbre  a  cinq  ou  fix  ans,  on 
lui  fait  des  incifions  longitudinales  ck  un 
peu  obliques ,  qui  pénètrent  jufqu'à u  bois 
dans  la  partie  Supérieure ,  à  la  couronne 
du  tronc,  vers  l'origine  des  branches.  C'eft 
par  ces  incifions  que  coule  la  réfine  ,  d'a- 
bord blanche,  tenue,  glutineufe,  transpa- 
rente ;  peu-à-peu  elle  ie  fige ,  fe  durcit 
ck  devient  jaune  ck  rougeâtre.  Si  on  la 
fépare  de  l'arbre  à  temps  ,  elle  eft  belle  ck 
brillante  ;  fi  l'on  tarde  trop  ,  elle  devient 
fàle  ck  brune.  Le  même  arbre  n'en  donne 
pas  plus  de  trois  livres ,  ck  n'en  donne 
qu'une  fois  ;  on  le  coupe  ap'ès  la  première 
récolte  ,  ck  l'on  en  plante  un  autre,  parce 
que  les  jeunes  arbres  donnent  plus  de  ré- 
fine ck  la  donnent  meilleure  que  celle  des 
vieux  arbres. 

BENISSJE ,  f.  m.ÇHifl.  nat.  Ichthyol.) 
petit  poiffon  des  îles  Moluques  ,  aflez 
bien  gravé  ck  enluminé  fous  ce  nom  par 
Coyett,  au  n°.  134  de  la  féconde  partie 
de  fon  Recueil  des  poijjhns  d'Amboine. 
Ruyfch  l'a  fait  graver  auiîi  depuis  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poijjhns  d'Amboine, 
imprimée  en  1718  ,  page  7 ,  planche  IV ' , 
A  a  a  a  a  z 
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n°.  //,  fous  lenornholhndois  de  klipvifck 
qui -lignifie  poijfon  de  rochers. 

Ce  poilïon  ne  devient  jamais  grand,  il 
a  le  corps  elliptique  ,  très-comprimé  ou 
appbïti  par  les  côtés ,  &  afTez  court ,  à  peine 
une  fois  plus  long  que  profond  ,  couvert 
d'écaillés  médiocrement  grandes  ;  la  tête 
courte  ,  très-convexe  ,  la  bouche  très- 
petite  ,  obtufe  ,  les  yeux  médiocrement 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; 
lavoir ,  deux  ventrales ,  pointues ,  médio- 
crement grandes  ,  pofées  immédiatement 
au  deilbus  de  deux  pectorales  qui  font 
elliptiques  ,  arrondies ,  ck  d'une  grandeur 
médiocre.  La  nageoire  de  l'anus  eft  à-peu- 
près  auifi  longue  que  profonde  avec  un 
rayon  épineux  au  devant;  celle  du  dos  eft 
très-longue,  à  rayons  plus  courts  devant 
que  derrière  ;  enfin  celle  de  la  queue  eft 
fourchue  jufqu 'aux  deux  tiers  de  fa  longueur 
<.ii  deux  branchies  pointues  6k  égales.  De 
tes  fept  nageoires  il  n'y  en  a  que  deux 
épineutes ,  lavoir ,  la  dorlale  &  celle  de 
l'anus. 

Son  corps  eft  violet,  marqué  de  chaque 
côté  de  cinq  petites  taches  blanches ,  en- 
«ourées  d'un  cercle  bleu.  Les  nageoires 
l'en:  vertes  ,  la  tête  elt  jaune  avec  une 
ligne  bleue  derrière  6k  autour  de  la  bouche. 
La  poitrine  elt  bleue  avec  cinq  petites  taches 
blanches  fur  chaque  côté;  les  yeux  ont  la 
pruneile  blanche  6c  l'iris  bleue. 

Ruyfch  dit  que  fon  klipvifch  elt  bleuâtre 
ck  que  fes  taches  font  cerclées  de  noir  ; 
c'efl  fans  doute  une  variété  de  fexe ,  qui 
fembleroit  indiquer  que  le  lien  étoit  un  mâle 
£c  celui  de  Coyett  une  femelle. 

Mœurs.  Le  btn'ftj*  vit  autour  des  rochers 
de  1  de  de  Hi!a  ,  près  d'Amboine;  mais  il  y 
eft  très-rare  6k  fort  peu  connu. 

Ufages.  Il  elt  d'un  goût  dé'icieux  6k  fe 
mange  frais  ou  (aie  ,  &  apprêté  comme  on 
fait  des  anchois  en  Italie. 

Remarque.  11  eft  facile  de  juger ,  par  les 
caractères  détaillés  ci-delTus  ,  que  le  be- 
mfsje  elt  une  efpece  depaning  qui  fe  range 
naturellement  dans  la  famille  des  fpares. 
(M.  Adanson.) 

BENITIER  ,  f.  m.  en  ArchiteBure  ,  eft 
un  valè  de  marbre  de  figure  ronde  ou 
evale,  6k  ifolé,  porté  fur  une  efpece  de 
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bal.ftre,  ou  une  coquille  fur  que'que  con- 
fole ,  6k  attachée  à  un  pilier  à  l'entrée  d'une 
églile.  ÇPJ 

BENKADALI,  f.  m.  (Rifi.  nat.  bot.  J 
arbriffeau  du  Malabar,  dont  Van-Rheede 
a  donné  une  courte  deferiprion  'ans  figure 
à  la  page  Se)  du  vol.  IV  de  fon  lîortus 
Malabaricus.  Les  Brames  l'appellent  bel 
naqueri  ,  les  Portugais  fruita  de  grallia 
branca  ,  &  les  Ho  lar.dois  vite  krayt  be£'en. 

Cet  arbrifteau  a  fept  ou  huit  pies  de 
hauteur,  il  eft  comme  le  kadali,  porté  fur 
une  tige  menue  ,  noueufe  ,  couverte  de 
branches  très-ferrées  ,  oppofées  en  croix  , 
quarrées  ,  vertes ,  velues ,  &  de  feuilles 
oppofées  en  croix  ,  elliptiques  ,  pointues  , 
à  trois  nervures  &  lemées  de  poils  en 
épines.  Ses  fleurs  forment  pareillement  au 
bout  des  branches  une  efpece  de  corymbe 
en  épi  de  fix  à  douze  fleurs  ;  mais  fes 
fleurs ,  au  lieu  d'être  bleues-purpurines  , 
comme  dans  le  kadali,  font  blanches,  avec 
leurs  dix  étamines  à  filets  jaunes ,  6k  anthères 
blanches. 

Ses  baies  font  pareillement  fphériques  , 
de  cinq  à  lix  lignes  de  diamètre  &  parta- 
gées intérieurement  en  cinq  loges  ;  mais 
leur  chair,  au  lieu  d'être  purpirine  ,  eft 
blanchâtre  ,  6k  contienr  de  même  dans 
chaque  loge  une  centaine  de  graines  fphé- 
roïcies ,  purpurines  ,  au  lieu  que  celles  du 
kaladi  font  blanchâtres. 

Ufages.  Ses  fruits  fe  mangent  de  même, 
6k  ont  à-peu-près  le  même  goût;  c'eft-à- 
dire  ,  celui  de  l'arbouie  ou  de  la  fraife. 

Du  refle  on  n'en  fait  aucun  ufage  mé- 
dicinal. 

Remarque.  Le  benkadali  eft  une  efpece 
de  kadali  très-bien  décrit  &  gravé  par 
Van-Rheede  à  la  planche  XLIl  du  vol. 
IV  de  fon  Hortus  Malabaricus  ;  6k  qui 
fait  un  genre  particulier,  que  M.  Butmann, 
6k  M.  Linné  après  lui ,  a  appelle  du  rein 
de  mela/loma  ,  qui  veut  dire  bouche  noire  , 
parce  que  lorsqu'on  mange  les  fruits  du 
kadali ,  la  bouche  paroît  teinte  en  bleu- 
purpurin  ;  mais  les  fruits  blanchâtres  des 
autres  efpeces  teignent  la  bouche  en  blanc; 
ainfi  cette  dénomination  de  melafloma 
devient  faillie  6k  trempeufe  dans  ce  cas. 
Nous  croyons  donc  que  ce  genre  doit  con- 
ferver  l'on  nom  de  pays  kadali ,   ôt  être 
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rangé  clans  la  féconde  feftion  de  la  famille 
des  onagres  où  nous  l'avons  placé.  Voye\ 
nos  Familles  des  plantes ,  vol.  II.  pag. 
85.  (M.  Adanson.J 

BENKALESJAM,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
bot.)  arbre  du  Malabar ,  allez  bien  gravé  , 
quoique  fans  détails ,  fous  ce  nom  ,  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malaiari- 
cus,  volume  IV,  planche  LXXI,  pag.  j  4. 
Les  Brames  l'appellent  \elara  &  mour- 
moura  ,  les  Portugais  ,  arvore  da  folha 
parida  ,  &  les  Hollandois  ,  loof  appel. 

Cet  arbre  ne  s'élève  guère  au  delà  de 
quinze  pies  de  hauteur.  Son  tronc  eft  cylin- 
drique ou  tortueux  ,  haut  de  fîx  à  fept  pies, 
fur  un  à  deux  pies  environ  de  diamètre  , 
couronné  par  une  cime  fphérique  ,  coin- 
poféeparun  petit  nombre  de  branches  cy- 
lindriques, épaifles  ,  médiocrement  lon- 
gues ,  épanouies  ou  étendues  prefque  hori- 
zontalement ,  vertes  d'abord  ,  enfuite  cen- 
drées ,  à  bois  blanc  ,  recouvert  d'une  écorce 
épaifte  ,  blanche  intérieurement  ,  cendrée 
au  dehors ,  6c  rude  &  ridée  fur  les  vieilles 
branches  &  fur  le  tronc. 

Sa  racine  eft  épaifte ,  fibreufe  ,  à  bois 
blanc ,  recouvert  d'une  écorce  rougeâtre , 
comme  écailieufe. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternative- 
ment &  circulairement  à  des  diftances  allez 
grandes ,  d'un  pouce  environ  ,  au  nombre 
de  quatre  à  cinq  vers  le  bout  de  chaque 
branche  fur  laquelle  elles  font  épanouies , 
d'abord  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés  d'ouverture ,  enfuite  horizontale- 
ment. Elles  font  ailées  fimplement ,  compo- 
fées  de  trois  à  cinq  paires  de  folioles  oppo- 
fées  deux  à  deux,  prefque  fefîiles,  atta- 
chées horizontalement  le  long  d'un  pédi- 
cule commun,  cylindrique,  une  fois  plus 
long  qu'elles  ,  dont  elle  couvre  les  deux 
tiers.  Chaque  foliole  eft  elliptique,  pointue 
aux  deux  extrémités,  longue  de  deux  à 
quatre  pouces,  deux  fois  moins  large ,  mar- 
quée &  comme  ondée  de  dix  à  douze  cre- 
nelures  de  chaque  côte,  lifte  deftiis,  verd- 
noire  ,  luifante  ,  plus  pâle  &  velue  en  def- 
fous  ,  relevée  d'une  côte  longitudinale ,  qui 
la  partage  inégalement  en  deux  portions , 
&  qui  eft  ramifiée  en  dix  à  douze  paires  de 
nervures  alternes  de  chaque  côté. 

Van-Rheede  n'a  point  apperçu  de  fleurs 
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ni  de  fruits  fur  cet  arbre ,  mais  il  les  foup- 
çonne  femb'ables  à  celles  du  moemoe  ou 
katou  kalesjam  ,  c'eft-à-dire  ,  compofées 
d'un  calice  monophyle,  hémifphérique  ca- 
duc, partagé  en  cinq  divifions,  d'une  co- 
rolle à  cinq  pétales ,  longs  de  huit  étamines 
courtes ,  réunies  en  bas  par  une  membrane 
&  d'un  ovaire  fphérique  ,  porté  fur  un 
difque  ,  &£  couronné  d'un  ftyle  médiocre- 
ment long,  terminé  par  un  ftigmate  fphé- 
rique ou  ovoïde.  L'ovaite  en  mûriflant 
devient  une  baie  fphérique,  à  chair  ver;e, 
fucculente  ,  à  une  loge  ,  contenant  cinq 
pépins  ovoïdes,  roux,  figurés  comme  uae 
fève. 

Outre  ces  fruits  ,  cet  arbre  porte  au 
defîous  de  fes  feuilles ,  fur-tout  vers  l'ori- 
gine de  la  nervure  principale  de  chacune 
de  fes  folioles  ,  depuis  deux  jufqu'à  douze 
galles  ovoïdes  ,  pointues  ,  longues  d'un 
pouce,  une  fois  moins  larges,  pendantes, 
contiguës  ,  vertes  d'abord  ,  enfuite  purpu- 
rines,  liftes  ,  luifantes ,  creufes  intérieu- 
rement ,  mais  dont  la  cavité  eft  remplie 
par  une  fubftance  farineufe  ,  au  milieu  de 
laquelle  on  trouve  un  ou  deux  petits  infec- 
tes ailés ,  longs  de  deux  lignes  &  demie , 
du  genre  des  papillons,  félon  Van-Rheede, 
mais  plus  vraiiëmblablement  du  genre  du 
puceron  aphis. 

Culture.  Le  Benkalesjam  croît  fur  toute 
la  côte  du  Malabar ,  où  on  le  cultive  en 
abondance  dans  les  champs.  Il  commence 
à  fleurir ,  ou  au  moins  à  porter  des  galles 
fous  les  feuilles  dès  la  cinquième  année 
qu'on  l'a  femé.  Il  eft  toujours  verd,  &  vit 
long-temps. 

Qualités.  Le  bois  de  fes  racines  &  de 
fon  tronc ,  ck  fes  feuilles ,  ont  une  odeur 
agréable.  Son  écorce  a  une  faveur  acre  & 
aromatique.  Ses  feuilles  &  leurs  gal'es  ont 
une  faveur  aqueufe  &  légèrement  aftrin- 
gente. 

Ufages.  Les  Malabares  cultivent  cet  atbre 
à  caulë  de  {es  feuilles  qu'ils  recueillent  pour 
en  fumer  les  champs  &.  leurs  jardins.  Du 
refte  ils  en  font  le  même  ufage  médicinal 
que  du  moemoe. 

Deuxième  efpece.  MOEMOE. 

La  féconde  efpece  de  benkalesjam  ou 
Je  mourmoura   a  été  très-bien  gravée  , 
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avec  la  plupart  de  fes  détail?  ,  par  Van- 
Rheede ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus , 
volume  IV,  page  G()  ,  planche  XXXIIl, 
fous  fon  nom  Malabare  katou  kalesjam , 
c'eft-à-dire  ,  fauvage  kalesjam  ,  &  Jean 
Coinmelin  dans  Tes  notes  fur  cet  ouvrage  , 
page  yo  ,  I'appelle/or^a-f  Malabarica.  Les 
Brames  l'appellent  moemoe,  les  Portugais  , 
arvore  da  folha  parida  macho. 

Cet  arbre  ne  palTe  pas  vingt  pies  de  hau- 
teur, &t  fon  tronc  ajufqu'à  fix  ou  fept  pies 
de  diamètre  ,  quoiqu'il  n'ait  guère  plus  de 
hauteur.  Ses  branches  plus  épaifles,  plus 
noueufes,  plus  étendues  que  celles  du  ben- 
kalesjam  ,  lui  forment  une  cime  plus  large 
&  comme  hémifphérique.  Leur  bois  eft 
blanc,  très -dur,  recouvert  d'une  écorce 
épaifle  ,  ronfle  &  rude  extérieurement, 
tendre  &  verdâtre  intérieurement. 

Sa  racine  eft  blanchâtre  ,  à  écorce  rouiTe. 
Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  du  benka- 
lesjam ,  mais  elles  font  un  peu  moins  poin- 
tues &  plus  fragiles. 

Lesfburs  font  hermaphrodites  &  raflem- 
blées  au  nombre  de  cinquante  ,  fous  la 
forme  d'un  panicule  fortant  de  l'aifielle  de 
chaque  feuille  prefque  aufli  long  qu'elle  , 
partagé  en  huit  à  dix  branches  alternes  , 
portant  chacune  trois  à  dix  fleurs  de  fix 
lignes  environ  de  longueur  fur  un  pédicule 
une  à  deux  fois  plus  court. 

Chaque  fleur  eft  pofée  au  deftous  de 
l'ovaire,  &  confifte  en  un  calice  hémifphé- 
rique caduc,  jaunâtre,  d'une  feule  pièce, 
partagé  jufqu'à  fon  milieu  en  cinq  divifions 
égales,  triangulaires,  équilatérales; en  une 
corolle  deux  fois  plus  longue,  à  cinq  pétales 
jaunes ,  elliptiques,  pointus ,  quatre  à  cinq 
fois  plus  longs  que  larges ,  relevés  &  rap- 
prochés du  bas  pour  imiter  un  tube  juf- 
qu'aux  trois  quarts  de  leur  longueur  vers 
l'extrémité  fupérieure  ,  où  ils  font  courbés 
horizontalement  &c  ouverts  en  étoile  ;  huit 
étamines  citrines  à  anthères  pointues ,  un 
peu  plus  courtes  que  la  corolle  ,  &  conti- 
guës  à  elle  ,  fortent  du  fond  du  calice  ,  & 
font  réunies  enlemb'.e  par  la  moitié  infé- 
rieure de  leurs  filets ,  à-peu-près  comme 
dans  l'azedarac  ouïe  citronnier.  Le  centre 
du  calice  eft  occupé  par  un  difque  orbicu- 
laire  charnu  ,  qui  lui  eft  appliqué  fans  faire 
corps  avec  lui ,  non  plus  qu'avec  l'ovaire 
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qu'il  fupporte  &  qui  eft  furmoncé  d'un  ftyle 
verd-jaunâtre ,  couronné  par  un  ftigmate 
fphéroïde,  fort  peu  plus  élevé  que  les  éta- 
mines. 

L'ovaire  en  mûriflant  devient  une  baie 
fphérique  de  neuf  à  dix  lignes  de  diamètre, 
à  peau  verte  très-fine,  remplie  d'une  chair 
verdâtre,  fucculente,  mais  ferme  ,  à  une 
loge  ou  comme  à  cinq  loges  contenant  cinq 
pépins  ovoïdes,  roux ,  taillés  en  rein  ou  en 
fève  de  quatre  à  cinq  lignes  de  longueur  , 
prefque  une  fois  moins  larges ,  implantés 
verticalement ,  non  pas  au  centre  de  la  baie, 
mais  autour  de  fes  parois  ,  à  de  grandes  cul- 
tances  les  unes  des  autres ,  &c  dont  l'amende 
eft  blanche.  De  ces  cinq  pépins  ,  il  en 
avorte  communément  trois  à-peu-près 
comme  dans  l'azedarac. 

Culture.  Le  moemoe  croit  au  Malabar  , 
particulièrement  autour  du  Cochin  ,  dans 
les  terrains  fajblonneux.  Il  fleurit  une  fois 
tous  les  ans  pendant  les  mois  de  feptembre 
&  oclobre ,  &  alors  il  perd  toutes  fes  feuil- 
les pour  les  reprendre  peu  après.  Ses  fruits 
font  long-temps  à  mûrir. 

Qualités.  Sa  racine  eft  fans  odeur  &  fans 
faveur.  L'amende  de  fes  pépins  eft  d'abord 
douce,  enfuiteamere,  fuivied'âcreté. 

Ufages.  Les  Malabares  emploient  inté- 
rieurement &  extérieurement  fes  feuilles  en 
apozemes  ,  en  cataplafme  &  de  diverfes 
autres  manières ,  pour  les  diverfes  affeclions 
du  foie. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  com- 
pare ,  ainu  que  les  Malabares  ,  le  benkales- 
jam  &  le  katou  kalesjom  ou  kalesjam  ,  ces 
deux  plantes  n'ont  cependant  pas  aflez  de 
rapport  avec  le  kalesjam  pour  être  confon- 
dues dans  le  même  genre  ;  &  comme  elles 
doivent  former  un  genre  particulier  voifin 
de  i'azedarac  dans  la  première  feclion  de  la 
famille  des  piftachiers  ,  nous  penfons  qu'on 
doit  les  indiquer  plutôt  fous  leurs  noms 
Brames  moemoe  &  mourmoura ,  que  fous 
ceux  de  bcnkalesjam  &  katou-kalesjam , 
qui  indiquent  une  affinité  qu'elles  n'ont  pas 
avec  le  kalesjam.  VOY6[  nos  Familles  des 
plantes  ,  volume  II ,  page  342.  CM. 
Adanson.) 

BENKARA ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  botan.) 
nom  Malabare  d'un  arbriiieau  fort  bien 
gravé  ,  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par 
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Van-Rheede  ,  à  la  planche  XXXV,  pag. 
69 ,  du  volume  V,  de  fon  Hortus  M.ila- 
baricus.  Les  Brames  l'appellent  babouli  & 
gali ,  les  Portugais  efpinho  d'urfo,  les  Hol- 
landois  ,  appel  doorn  ,  &t  non  pas  aapel 
doorn ,  comme  l'écrit  Jean  Commelin. 

Cet  arbrifleau  n'a  guère  que  douze  pies 
de  hauteur.  Son  tronc  eft  droit,  cylindri- 
que ,  élevé  de  cinq  à  fix  pies  fur  cinq  à  fix 
pouces  de  diamètre  ,  &  couronné  par  une 
cime  conique  ,  une  fois  plus  longue  que 
large  ,  épaiffe ,  formée  par  un  grand  nombre 
de  branches  cylindriques,  longues,  très-fer- 
rées ,  rapprochées  ou  écartées  fous  un  angle 
à  peine  de  trente  degrés  d'ouverture,  abois 
blanc  recouvert  d'une  écorce  rouiTe  d'a- 
bord ,  enfuite  cendrée  ,  lorfqu'elles  font 
vieilles  &  armées  d'épines. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  à  bois  blanc  recou- 
vert d'une  écorce  purpurine   tirant  fur  le 
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Les  branches  font  couvertes  d'un  bout  à 
l'autre  de  fix  à  neuf  paires  de  feuilles  oppo- 
fées  en  croix  dans  le  bas  ,  &  quelquefois 
alternes  vers  les  extrémités  qui  portent  des 
rieurs.  Ces  feuilles  font  elliptiques  ,  pointues 
aux  deux  extrémités,  longues  de  deux  pou- 
ces à  deux  pouces  &  demi,  de  moitié  moins 
larges ,  entières ,  épaiffes ,  liftes ,  luifanres, 
d'un  verd-noir  en  defius ,  plus  clair  en  àef- 
fous ,  où  elles  font  relevées  d'une  côte  longi- 
tudinale, ramifiée  en  fix  à  fept  paires  de 
nervures  alternes  de  chaque  côté,  &  por- 
tées d'abord  fous  un  angle  de  45  degrés  , 
enfuite  horizontalement  fui  un  pédicule  de- 
mi-cylindrique fort  court. 

Dans  l'efpace  compris  entre  deux  paires 
de  feuilles  fortent  deux  épines  coniques, 
droites ,  ouvertes  fous  un  angle  de  quaran- 
te -  cinq  à  foixante  degrés ,  dures ,  d'une 
ligne  à  une  ligne  &  demie  de  diamètre, 
longues  d'un  bon  pouce  ,  ou  une  fois  plus 
courtes  que  les  feuilles. 

Les  fleurs  forment ,  au  nombre  de  trois 
à  dix  ,  une  efpece  d'épi ,  &  quelquefois  de 
grappe ,  auflî  longue  que  les  feuilles  ,  qui 
fort  alternativement  quelquefois  de  leur 
aiffelle  ,  mais  plus  communément  dans 
l'efpace  qui  eft  entre  elles  &  les  épines ,  ou 
du  bout  des  branches.  Elles  font  herma- 
phrodites ,  ve;d-purpurines  ,  ouve  tes  en 
étoile  de  fept  à  huit  lignes  de  diamètre , 
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portées  fur  un  pédicule  cylindrique  menu 
prefque  auflî  long. 

Chaque  fleur  porte  entièrement  fur  l'o- 
vaire. Elle  confifte  en  un  calice  verd ,  à 
cinq  denticules  perfiftans,  quatre  fois  plus 
courts  que  la  corolle  qui  eft  à  cinq  pétales 
elliptiques  ,  pointus  ,  une  fois  plus  longs 
que  larges ,  verd-purpurins ,  épanouis  ho- 
rizontalement &  recourbés  un  peu  en-def- 
fous ,  &  en  cinq  étamines  blanches  ,  me- 
nues ,  prefque  une  fois  plus  courtes,  à  an- 
thères cendrées  ,  épanouies  horizontale- 
ment, au  milieu  delquelles  s'élève  un  ftyle 
verd- blanchâtre ,  couronné  par  un  long 
ftigmate  comprimé ,  blanchâtre  &  velouté 
finement. 

L'ovaire  ne  paroît  d'abord  fous  la  fleur 
que  comme  un  corps  ovoïde,  d'une  ligne 
au  plus  de  diamètre;  mais  en  mûrirïant, 
par  la  fuire  il  devient  une  baie  îphérique 
de  trois  à  trois  lignes  &  demie  de  diamè- 
tre, couronnée  par  fon  calice ,  à  cinq  dents 
rapprochées  en  cône ,  verte  d'abord ,  enfuite 
purpurine,  enfin  noirâtre,  luifante,  à  écorce 
épaiffe,  recouvrant  une  chair  denfe,  aqueu- 
fe  ,  à  quatre  loges  qui  ne  s'ouvrent  point, 
&  qui  contiennent  chacune  trois  à  qua- 
tre graines  anguleufes  ,  enfoncées  dans  fa 
fubftance. 

Culture.  Le  benkara  croît  communément 
au  Malabar,  autour  de  Cochin.  Il  eft  tou- 
jours verd,  &  porte  deux  fois  l'an  du  fruit, 
lavoir,  en  mars  &  en  feptembre. 

Qualités.  Ses  feuilles,  ainfi  que  les  fruits, 
ont  une  faveur  douce  &  légèrement  aftrin- 
gente.  Ses  fleurs  rendent  une  odeur  trèi- 
agréable. 

Ufages.  Sa  racine  féchée  fe  donne  en 
poudre  pour  rappeller  les  règles  fupprimées , 
&  pour  faire  fortir  l'enfant  mort  &  l'ar- 
riere-faix  ,  lorfqu'il  refte  dans  la  matrice 
après  l'accouchement.  Ses  fruits  fe  mangent 
avant  leur  maturité  ,  pour  arrêter  la  diar- 
rhée ,  le  flux  de  fang  &  les  menftrues  immo- 
dérées. 

Remarques.  Le  benkara  eft  ,  comme 
l'on  voit ,  un  genre  particulier  de  plante 
qui  doit  être  placé ,  comme  nous  l'avons 
fait ,  dans  la  féconde  feétion  de  la  famille 
des  onagres.  Vayt{  nos  Familles  des 
plantes,  volu-ne  H,  fa^e  8â.  (  M » 
ADANSOM.  ) 
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*  BENNE ,  f.  m.  (Commerce.)  c'eft  ure 
voiture  qui  fcrt  de  mefure  à  charbon  dans  la 
Flandre.  La  benne  conrient  25  vaux  ou  18 
queues ,  &  la  queue  2  manne?.  Pour  faire 
une  benne  de  charbon  ,  il  faut  au  moins  fix 
cordes  de  bois  ;  la  corde  de  bois  revient , 
rendue  à  Namur ,  à  dix  efcalins ,  &  la  benne 
à  feize  florins. 

On  nomme  auffi  benne  un  petit  vaiffeau 
qui  fert  à  charger  les  bêtes  de  l'omme  pour 
tranfporter  des  grains ,  de  la  chaux,  la  ven- 
dange 1  &c  Elle  tient  deux  minots. 

BENOIT  ,  Ç  Hift.  de  Danemarck.) 
frère  de  Canut  IV  ,  dit  ïefaint  roi  de  Da- 
nemarck. Ç  Voye-^  Canut  IV.  )  Lors- 
que le  perfide  Asbiorn ,  chef  des  rebelles  , 
vint  en  1086  à  Odenfée  fous  prétexte  de 
rendre  compte  au  roi  des  defleins  de  l'ar- 
mée ennemie  ,  mais  en  effet  pour  pénétrer 
les  fiens,  Benoît ,  que  la  défiance  rendoit 
plus  clairvoyant  que  Canut,  pénétra  dans 
l'ame  du  traître  ,  y  lut  tous  fes  projets , 
&  voulut  qu'on  l'arrêtât  ;  mais  il  ne  fut 
point  écouté.  Lorfque  l'armée  parut  fous 
les  murs  de  la  ville  ,  il  vouloit  foutenir  le 
fiege ,  &  fon  confeil  ne  fut  pas  fuivi  ;  les 
rebelles  entrèrent ,  Benoit  défendit  avec 
une  valeur  héroïque  la  porte  de  leglife  ou 
fon  frère  étoit  renfermé.  Canut  récitoitdes 
pfeaumes  ,  tandis  que  Benoît  couvert  de 
ion  fang  &c  de  celui  des  ennemis,  donnoit 
&  recevoit  mille  coups.  La  porte  de  Péglife 
étoit  fermée  par  les  cadavres  entafles  qu'il 
avoit  abattus.  Un  député  des  rebelles  fe 
préfente  &  demande  à  parler  au  roi.  Be- 
noît foupçonne  que  c'eft  un  aflTaffin  &  veut 
qu'on  le  repouffe  ;  Canut  veut  qu'on  l'intro- 
duife.  Si  ce  député  le  poignarde.  Alors  Pé- 
glife devient  un  champ  de  bataille;  Benoît 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  bravoure  , 
to-mbe  &  meurt  victime  de  l'amitié  frater- 
nelle. Canut,  qui  périt  pour  les  intérêts  du 
clergé ,  fut  canonifé;  &  Benoît ,  qui  mou- 
rut pour  lauver  fon  frère  &C  fon  roi  ,  ne 
le  fut  pas.  Son  attachement  pour  Canut  eft 
d'autant  plus  louable ,  que  pendant  plu- 
fieurs  fiecles-Jes  rois  de  Da-nemarck  n'ont 
pas  eu  de  plus  grands  ennemis  que  leurs 
frères  &c  leurs  plus  proches  parens.  (M. 

DE  SACY.) 

*BENOIT-DU-SAUT  (S.),  (Géogr.) 
petite  ville  de  France  au  dioeefe  de  Bourges. 
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BENOITE,  f.  f.  caryophiUata.  (Hift. 
nat,  bot.)  senre  de  plante  à  fleur  en  rôle, 
compofée  de  plufieurs  feuilles  di<po!ées  en 
rond  ,  qui  fertent  des  échancrures  d'un  ca- 
lice d'une  feule  pièce  ,  &  en  forme  d'un 
ballîn.  Le  piftil  s'élève  du  milieu  de  ce 
calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond  ,  fur  lequel  font  attachées 
plulieurs  femences ,  terminées  chacune  par 
un  prolongement  en  forme  de  queue. 
Tournef.  Inft.  rei  herb.  Voyez  PLANTE. 

BENOITE  ,  caryophillata  offic.  germ. 
£42.  La  benoite  eft  amere;  elle  donne  au 
vin  où  elle  eft  infufée  un  goût  5c  une 
odeur  agréable,  &  le  rend  plus  cordial  ; 
elle  appaife  les  douleurs  des  inteftins;  elle 
eft  céphalique  &  alexipharmaque.  La  racine 
qui  eft  la  feule  qu'on  emploie  ,  rougit  le 
papier  bleu  ;  elle  fent  le  clou  de  girofle  : 
le  fel  approche  du  fel  ammoniac ,  mais  il 
eft  fort  chargé  d'acide ,  &  enveloppé  de 
beaucoup  d'huile  effentielîe  &f  de  terre.  Le 
vin  de  la  benoite  nommée  ci-deffus  ,  eft 
ftomacal ,  appéritif ,  vulnéraire  &  déterfif. 
L'extrait  de  cette  plante  a  les  mêmes  ver- 
tus :  on  l'ordonne  dans  les  rhumatifmes. 
CNJ 

BENPALA,  f.  m.  (Hift.  nat.  botania.) 
efpece  de  tithymale  ainfi  nommée  au  Ma- 
labar ,  &  affez  bien  gravée  fous  ce  nom 
avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  , 
vol.  Xy  planche  LFlIl,  pag.  116.  Ben- 
pala  fignifie  blanc  pala. 

C'eft  une  plante  vivace  ,  formant  un 
buiftbn  fphéroïde  de  près  d'un  pié  de  dia- 
mètre en  tous  fens,  peu  épais,  formé  de 
deux  à  trois  tiges  principales,  cylindriques, 
de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre,  rami- 
fiées chacune  dès  leur  origine  en  trois  à 
fept  branches  alternes,  écartées  à  peine  fous 
un  angle  de  45  degrés ,  cylindriques  ,  verd 
clair,  comme  articulées  par  les  impreffions 
circulaires  que  laiffent  les  feuilles  après  leur 
chute. 

Sa  racine  eft  droite,  pivotante,  fibreufe, 
longue  d'un  pié  &  demi  environ  ,  de 
huit  à  neuf  lignes  de  diamètre,  enfoncée 
verticalement  &  peu  ramifiée. 

Quatre  à  dix  paires  de  feuilles  oppofées 
fufhfent  pour  garnir  les  plus  longues  de  ces 

branches  ; 
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branches  ;  mais  pour  l'ordinaire  les  infé- 
rieures tombent,  &  il  ne  refte  que  trois 
à  fix  paires  vers  leur  extrémité,  tournées 
du  même  côté ,  &  difpofées  fur  un  même 

Élan,  demaniere  que  le  feuillage  eftapplati. 
Iles  font  elliptiques ,  obtufès  ,  longues 
d'un  pouce  environ,  prefque  une  fois  moins 
larges,  entières ,  épaiffes,  charnues,  pla- 
tes, verd-clair,  relevées  en  deffous  d'une 
côte  longitudinale  qui  forme  un  fillon  en 
deffus ,  &  portées  fur  un  pédicule  demi- 
cylindrique  très-court  qui  femble  embraffer 
les  branches.  Les  deux  fiipules  qui  exiftoient 
fur  ces  branches  laiffent ,  après  leur  chute , 
une  marque  qui  femble  les  cerner  tout  au- 
tour, de  manière  qu'après  la  chute  des 
feuilles  ces  branches,  ainfi  que  les  tiges , 
paroiffent  atticulées. 

Les  fleurs  terminent  chaque  branche  fous 
la  forme  de  deux  corymbes  opposes  ,  aufli 
longs  que  les  feuil!es,partagés  chacun  en  deux 
branches  qui  portent  chacune  quatre  à  fix 
fleurs  d'une  ligne  environ  fur  un  péduncule 
de  même  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  blan- 
châtre, &  confine  en  un  calice  monophyle 
en  tube  à  huit  divifions  fort  petites  ,  dont 
■quatre  plus  grandes  font  rondes ,  horizon- 
tales, blanches,  &  quatre  intermédiaires 
plus  petites  font  réfléchies  en  deffous  ^  efi 
une  corolle  à  huit  pétales  en  filets  cylindri- 
ques fendus  en  deux ,  égaux  au  tube  du 
calice ,  &  en  huit  étamines  de  même  lon- 
gueur, dont  les  filets  font  articulé?  vers 
leur  milieu.  Du  centre  du  calice  s'élève  un 
<kfque  en  colonne  ou  fous  la  forme  d'un 
pédicule  cylindrique  un  peu  plus  long  que 
le  calice ,  qui  porte  pendant  au  dehors  un 
ovaire  fphéroide  ,  à  trois  angles  obtus , 
verd-clair,  d'une  ligne  &  demie  au  plus 
de  diamètre,  couronné  par  trois  ftyles  ou 
plutôt  trois  ftigmates  cylindriques  veloutés 
fur  toute  leur  face  intérieure. 

L'ovaire  ,  en  mûriffant ,  devient  une 
capfule  fphéroide  de  deux  lignes  de  diamè- 
tre, verd-blanchâtre ,  à  trois  angles  obtus, 
&  trois  filions  intermédiaires,  à  trois  loges 
qui  fe  féparent  par  les  filions  en  trois  cap- 
fules  ovcïdes  ,  chacune  à  une  loge  ,  qui 
s'ouvrent  élaftiquement  en  deux  valves,  & 
contiennent  une  feule  graine  ovoïde  blan- 
châtre, d'une  ligne  de  longueur. 
Tome  IV". 
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Culture.  Le  benpala  croît  au  Malabar 
dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  Van-Rheede  ne  dit  rien  des 
vertus  &  des  ufages  de  cette  plante. 

Remarques.  Le  benpala  pourroit  bien 
faire  un  genre  particulier  avec  plufieurs 
autres  efpeces  de  tithymales  qui  ont  les 
feuilles  oppofées ,  telles  que  la  caiatia  du 
Brefil  ,  la  caacica  ,  la  mal-nommée  des 
Antilles  félon  du  Tertre,  le  chameotya  de 
Diofcoride ,  le  peplion  d'Hippocrate ,  ÔC 
quelques  efpeces  du  Sénégal.  Voye[  nos 
F  a  milles  des  plantes^,  volume  II,pag.  jSJ. 
CM.  An  an  son .) 

*  BENSHEIM  ,  ÇGéogr.J  petite  ville 
d'Allemagne  dans  l'électorat  de  Mayence, 
fur  un  ruiffeau.  Longit.  zGt  i5\lat.  49  , 

4S> 

BENTEKA,  f.  m.fHiJt.  nat.  Botani- 
que.} nom  Malabare  d'un  arbre  affez  bien 
gravé  avec  la  plupart  de  fes  détails ,  par 
Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malabari- 
cus  ,  volume  IP" ,  page  63  ,  planche 
XXX.  Van-Rheede  l'appelle  par  corrup- 
tion ,  ben-theka ,  les  Brames  kafailo,  les 
Portugais  theka-macho  ,  les  Hollandois 
wil-theka. 

Cet  arbre  s'élève  jufqu'à  80  pies  de  hau- 
teur ,  &  porte  une  cime  conique  ,  ronde  , 
très-épaiffe ,  formée  de  branches  alternes, 
groffes,  affez  ferrées,  étendues  horizonta- 
lement ,  à  bois  blanc ,  recouverr  d'une  écorce 
cendrée-liffe. 

Sa  racine  efl  brune. 

Ses  feuilles  font  difpofées  alternative- 
ment &circulairement,  fort  ferrées  fur  les 
branches.  Elles  font  elliptiques ,  médiocre- 
ment pointues  aux  deux  extrémités  longues 
de  cinq  à  fept  pouces  ,  de  moitié  moins 
larges,  entières,  épaiffes,  verd-noiresdef- 
fus  &  luifantes ,  plus  claires  en  deffous  & 
velues,  ternes,  relevées  d'une  groffe  côte 
longitudinale  ramifiée  en  fix  à  dix  paires  de 
nervures  alternes ,  &  portées  les  unes  fous 
un  angle  de  45  degrés  d'ouverture,  les  au- 
tres horizontalement  ou  pendantes  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique  médiocrement 
long. 

Les  branches  font  terminées    par    un 
panicule  une  fois  plus  long  que  les  feuil- 
les, ramifié  en  cinq  à  fix   branches   cou- 
vertes chacune  par  cinq  cents  fleurs  ,  dif- 
Bbbbb 
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tribuées  ou  rapprochées  en  if  paquets  ou 
faifceaux  chacun  de  20 fleurs  longues  de  deux 
jignes ,  portées  fur  un  pédicule  de  même  lon- 
gueur ou  trois  fois  plus  long. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  verd- 
blanchâtre  ,  portée  autour  de  l'ovaire  , 
compofée  d'un  petit  calice  fphéroïde  mo- 
nophyle  à  cinq  dentelures  caduques;  d'une 
corolle  monopétale-blanche  de  même  gran- 
deur que  le  calice,  partagée  en  cinq  divi- 
sions profondes  qui  portent  entr'elles  cinq 
étamines  jaunâtres  &  pointues  de  même 
longueur.  Du  centre  du  calice  s'élève  un 
petit  ovaire  ovoïde  ,  terminé  par  un  ftyle 
droit  couronné  d'un  ftigmate  fphérique , 
verd. 

L'ovaire  ,  en  mûriffânt  ,  devient  une 
baie  en  écorce  ovoïde ,  pointue  aux  deux 
extrémités,  longue  de  neuf  lignes,  prefque 
(deux  fois  moins  large ,  verte  d'abord  ,  en- 
uite  rougeâtre  ,  iffe  ,  luifante  ,  à  chair 
feche  ou  lblicle  de'  l'arec  ,  partagée  verti- 
calement par  une  c'oifon  membraneulè  en- 
tière à  deux  logesqui  contiennent  chacune 
planeurs  graines  ooï  vdes,  oblongues ,  bru- 
nes, liftes,  luiiantes,  dures,  dift.ibiiéts  fur 
deux  rangs. 

Culture.  Le  benuka  croît  à  Teckenkour 
fur  la  côre  du  Malabar,  dans  les  lieux  mon- 
tueux  &  fablonneux.  Il  eft  toujours  verd: 
il  fleurit  6c  fructifie  tous  les  ans  une  fois, 
&  garde  fes  fruits  longtemps. 

Qualités.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur 
agréable.  Ses  autres  parties  l'ont  fans  odeur, 
mais  elles  ont  une  faveur  auftere. 

Ufages.  La  décoction  de  fes  feuilles  avec 
le  miel  fe  donne  pour  tempérer  l'ardeur  de 
la  fièvre  pendant  !a  petite  vérole,  en  exci- 
tant les  lueurs  &  pouffant  les  boutons  au 
dehors. 

Remarques.  Le  bentika  vient  naturelle- 
ment dans  la  famille  des  bruyères  ou  clés  heux 
à  côté  du  ftyrax  où  nous  l'avons  placé.  I^oy. 
nos  Fami'':s  des  plumes  ,  volume  II ,  pagi 
166".  (M,  AoAffSON.J 

*  BENfHElM,  (  Gi'ogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  avec  château  ,  au  comté 
de  même  nom ,  dans  le  cercle  de  Vell- 
phalie  ,  fur  le  Vecht.  Long.  24 ,  43  \lat. 
$2  '    2  2  . 

BENT IRUTALI  ,  f  m.  (  Hi{h  nat. 
Botanique.  J  eipece  de  ILeron,  conpolvu- 
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lus,  du  Malabar  ,  affez  bien  gravée  , 
quoique  fans  détails,  par  Van-Rheede  dans 
l'on  Hortus  Malabancus  ,  volume  II, page 
1 1 1 ,  planche  LIV.  Jean  Commelin  ,  dans 
l'es  f«otes  fur  cet  ouvrage  ,  l'appelle  convoi- 
vulus  Malabaricus ,  folio  longiori  ,  flore 
candido.  Bentirutali ,  en  langage  Malabare, 
lignifie  blanc  tirutali. 

C'eft  une  plante  vivace  par  fa  racine 
qui  eft  fibreufe  ,  traçante  ,  &  qui  jette  une 
tige  cylindrique  ,  longue  de  cinq  àlix  pies, 
de  deux  lignes  de  diamètre  ,  verte  ,  liffe  , 
grimpante  ,  peu  ramifiée  ,  à  branches  al- 
ternes. 

Les  feuilles  fortent  alternativement  &c 
circulairement  le  long  des  tiges  &  des 
branches  à  des  diflances  de  deux  pouces 
environ ,  en  s'épariouiflant  hoi  izonialement. 
Elles  font  elliptiques  ,  pointues  aux  deux. 
extrémités  ,  entières  ,  longues  de  deux  à 
trois  pouces  ,  une  fois  moins  larges ,  e'paif- 
(és  »  tendres ,  fouples  ,  relevées  en  deflus 
comme  en  deflous  d'une  côte  longitu- 
dinale  qui  fe  ramifie  en  cinq  à  fix  paires 
de  nervures  alternes ,  &  portées  fur  un 
pédicule  demi -cylindrique  extrêmement 
court. 

De  l'aiffelle  de  chaque  feuille  s'élève 
une  fleur  blanche  ,  longue  d'un  pouce  ÔC 
demi  ,  portée  fous  un  angle  de  4^  degrés 
fur  un  péduncule  cylindrique  auffi  long 
qu'elle  ,  de  manière  qu'elle  égale  la  longueur 
des  feuilles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  pofée 
autour  du  difaue  de  l'ovaire,  ck  confifteen 
un  calice  à  cinq  feuilles  triangulaires ,  iné- 
gales ,  oblbngues,  trois  à  quatre  fois  plus 
longues  qi:e  large*  ,  perfiftantes  ,  vertes  ; 
en  une  corolle  monopétale  en  entonnoir, 
une  fois  plus  longue,  à  pavillon  évafé  en^ 
étoile  à  cinq  denticuies  triangulaires.  A  la 
du  tube  de  la  corolle ,  un  peu  au 
deffus  de  Ion  origine  ,  font  attachées  cinq 
étamines  blanches  qui  s'élèvent  jufqu'à  la. 
1, auteur  du  fi.mmet  du  tube  ,  dort  les  filets 
fout  hériffés  à  leur  origine  de  poils  blancs,. 
&  dont  les  anthères  font  couchées  horizon- 
talement. L'ovaire  eft  fphérique  ,  verd- 
j.iuiiàtre,  6c  fait  corps  avec  un  difque  or- 
biculaire  jaunàt.e  qui  s'eleve  au  deflus  du. 
fond  du  calice;  il  eft  furmonté  par  i:n  ftyle 
cylindrique  blanc ,  de  la  hauteur  des  éta- 
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mines,  qui  eft  terminé  par  un  ftigmare 
blanchâtre. 

L'ovaire  ,  en  mûriffant  ,  devient  une 
capfule  ovoïde  ,  longue  de  fept  lignes ,  de 
moitié  moins  large,  terminée  par  ion  ftyle, 
verd-claire,  lifte,  enveloppée  étroitement 
par  le  calice,  partagée  intérieurement  en 
deuxloges,  contenant  chacune  deux  graines, 
mais  qui  toutes  avortent,  à  l'exception  d'une 
feule  qui  eft  fphéroïde ,  de  quatre  lignes  de 
diamètre  ,  couverte  d'un  coton  blanchâtre 
aflez  long. 

Culture.  Le  btntïrutali  croît  au  Malabar 
dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  En  quelque  endroit  qu'on  égra- 
tigne  cette  plante,  elle  rend  un  fuc  laiteux. 
Ses  feuilles  ont  une  odeur  foible  ,  mais 
agréable,  &  une  faveur  légèrement  acre. 

Ufages.  Son  fuepréparéfe  donne  intérieu- 
rement dans  la  maladie  endémique  ,  appellée 
pitao.  On  le  fait  boire  aulli  joint  avec  le 
fruit  &  l'écorce  ducadel  avanacu  ou  japalu 
pour  lâcher  le  ventre. 

Rémarque.  Le  liferon  eft  ,  comme  l'on 
fait ,  un  genre  de  plante  qui  fe  range  natu- 
rellement dans  la  quatrième  fe&ion  de  la 
Famille  des  perfonées  ou  des  plantes  à 
fleur  en  mafque  où  nous  l'avons  placé; 
mais  le  bentirutali ,  à  raifon  de  fa  capfule 
qui  ne  porte  communément  qu'une  feule 
graine ,  &  à  raifon  de  la  laine  qui  recouvre 
cette  graine  ,  pourroit  faire  un  genre  par- 
ticulier dans  cette  même  ieclion.  Voye^nos 
Familles  des  plantes ,  volume  II ,  page 
212.  (M.  Adanson.) 

*  BENTIVOGLIO,  (  Géogr.)  petite 
ville  à  château  ,  d'Italie  dans  le  Bolonois. 
long.  20,4  ;lat.  44,37. 

*  BÉORI ,  f.  m.  ÇHift.  nat.)  animal  des 
Indes  occidentales  qui  reflemble  à  un 
veau ,  dont  la  peau  eft  épaiffe  &  dure ,  & 
qui  vit  d'herbes  fauvages.  C'eft  tout  ce 
qu'on  dit  de  cet  animai,  peut-être  mieux 
connu  &  décrit  par  les  naturaliftes  fous  un 
autre  nom. 

BÉOTARQUE,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  ) 
nom  de  dignité  chez  les  Thébains.  Thebes 
étant  la  plus  conlidérable  ville  &  la  ca- 
pitale de  la  Béotie ,  les  magiftrats  &  géné- 
raux qui  y  étoient  chargés  du  gouverne- 
ment portoient  pendant  leur  adminiftra- 
tiou  le  nom  de  béotarques  ,  c'eft-à-dire  , 
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commandans  ou  gouverneurs  de  la  Béorie. 
Ce  mot  eft  compofé  du  nom  de  la  province, 
&  du  grec  *;k  iv ,  commander,  {fi) 

*  KÉOTIE',  (  Géogr.  anc.  &mod.  )  pro- 
vince de  Grèce  dite  aujourdh'ui  Stramu- 
lipe  ;  on  la  place  ordinairement  dans  PA- 
chaïe  ou  la  Livadie.  Elle  étoit  renfermée 
jadis  entre  la  Phocide,  la  Theffalie ,  la  Do- 
ride  ,  l'Attique  ,  la  mer  Egée  ,  ou  l'Archipel 
6k  le  Négrepont.  On  la  divifoit  en  haute  &C 
baffe  :  la  haute  comp  -enoit  la  ville  de  Le- 
badia  ,  dite  aujourd'hui  Bodia  ,  Cheronée, 
Orchomene  ,  Platée ,  Amphiciée ,  Lêufttes, 
Hyainpolis ,  Coronée ,  Theipie,  &c.  La 
baffe  comprenoit  Thebes ,  capitale  du  pays 
qu'on  appelle  aujourd'hui  S  tires  ,  Phocie, 
Mycaleftùs  ou  Malacafla ,  Anthedon  ,  Xa- 
nagra,  &c. 

BEOTIEN.  (  Mufiq.  des  anciens.  )  Pollux 
(  Onomafl.  lii>.  IV ,  c/iap.  c)  )  met  le  mode 
béotien  au  nombre  de  ceux  qui  tirent  leur 
nom  de  la  nation  où  ils  furent  d'abord  en 
ufage  ;  il  ajoute  que  c'étoit  un  des  modes  ou 
nomes  dont  fe  fervoitTerpandre  ;  parcon- 
féquent  le  nome  béotien  étoit  propre  aux 
Cithares.  CF.  B.C.) 

BÉQUARRE  ,   en  Mufique  ,  voyei  B 

QUARRE.  (S) 

BEQUETTE  ,  f.  f.  dans  plufieurs  arts 
méchaniques  ,  tels  que  celui  du  Damaf- 
quineur  ,  de  YEpinglier  ,  du  Serrurier , 
du  Plombier  ,  du  Chainetier ,  de  C  Orfè- 
vre ,  ckc.  &  même  du  Verrier  ;  ce  font 
des  pinces  ou  tenailles  à  main,  à  branches 
rondes  &  recourbées ,  &  dont  les  pointes 
appellées  aulfi  becs ,  font  courtes  ,  fortes , 
rondes ,  &  coniques  toutes  deux,  ou  toutes 
deux  plates ,  ou  l'une  ronde  6c  l'autre 
plate.  Voyei  BEQUETTE  de  Chainetier  &  . 
d'Epinglier. 

Bequette  de  Chainetier  ;  c'eft  un  outil 
de  la  longueur  de  fept  ou  huit  pouces; 
la  partie  d'en  bas  ,  faite  comme  celle  des 
pinces  ordinaires,  eft  convexe  &  plate; 
(es  branches  jointes  de  même  aux  deux 
tiers  par  un  clou  rivé  ,  ont  la  facilité  de 
s'ouvrir  &  de  fe  fermer  ;  chaque  bec  de 
la  partie  haute  eft  rond ,  de  la  groffeur 
du  doigt  ;  le  Chainetier  s'en  fert  pour  con- 
tourner &  former  les  gros  chaînons. 

Bequette  d'Epinglier,  c'eft  une  ef- 
pece  de   tenailles  dont  une  mâchoire  eft 
Bbbbb  1 
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pyramidale ,  &  l'autre  ronde,  &  diminuant  ' 
de  grofleur  vers  fon  extrémité.  Ele  iért 
à  tourner  le  fil  de  fer  ou  de  laiton  comme 
il  plaît  à  l'ouvrier  ,  foit  qu'il  fade  des 
crochets,  des  portes,  des  claviers  ,  &  des 
hameçons.  Voye\  ces  mots  à  leur  article. 
Cet  outil  fe  nomme  auiîi  bec-d'dne  & 
de  canne. 

BEQUETTE  de  fondeur  de  petit  plomb  ; 
c'eft  encore  une  forte  de  petite  pince  dont 
l'ouvrier  fe  fert  pour  tirer  la  branche  du 
moule.  V.  Branche  &  Moule. 

BEÇjUILLER,  v.aft.  (Jardinage  Jeft 
le  même  que  bichotter ,  pour  fignifier  le 
petit  labour  que  l'on  donne  tous  les  mois 
aux  orangers  &  aux  autres  arbres  encaifles , 
afin  de  rendre  meuble  la  terre  ,  qui  eft  trop 
battue  fur  la  fuperficie  d'une  caiffe  ,  & 
que  les  arrofemens  puiftent  pénétrer  jus- 
qu'aux racines  de  l'arbre. 

Ce  labour  doit  être  fort  léger,  fait  à  la  hou- 
lette autour  d'un  arbre  encaifte  ,  femblable 
à  celui  que  l'on  appelle  binage  en  fait  d'en- 
tretien de  bais  &  de  pépinière. 

On  peut  encore  biquiller  une  planche  de 
laitue,  de  chicorée,  defraifier,  d'alperges, 
avec  une  ferfouptte  ;  ce  qui  ne  produit  tou- 
jours qu'un  très-petit  labour.  ÇKJ 

BEQUlLLON,f.  m.  terme  defeuri/ïe, 
qui  lignifie  les  petites  feuilles  arrondies  qui 
garnirent  le  dedans  de  l'anémone ,  c'eft- 
à-dire,  qui  fortent  de  la  peluche  de  cer- 
taines anémones.  Un  béquillon  pour  être 
beau  ,  doit  être  large  tk  arrondi  par  le 
bout,  c'eft  une  marque  que  la  fleur  eft 
forte.  (K) 

*  BER ,  ÇHifl.  nat.  bot.)  grand  arbre  ou 
pommier  des  Indes ,  qui  porte  beaucoup 
de  feuilles,  de  fleurs,  &  de  fruits.  Il  a  la 
feuille  femblable  à  celle  du  pommier,  d'un 
verd  obfcur  &  blanchâtre  par  le  bas ,  & 
velue  comme  celle  de  la  fauge  ;  la  fleur 
petite  ,  blanche  à  cinq  pétales ,  &  fans 
odeur;  &  le  fruit  comme  la  jujube  ,  mais 
plus  agréable  au  goût.  On  le  trouve  fur  les 
côtes   de   Malabar  ck   de  Malaca.   On  le 


nomme  auflî  mataia 


On  d 


ît  qu  on  trouve 


fur  cet  arbre  la  gomme  laque  ;  6c  l'on  at- 
tribue à  fes  feuilles  la  qualité  d'arrêter  le 
cours  de  ventre. 

BER  AC  A  ,  Ç  Hift.  ecclef.  )  c'eft  le  mot 
qui  défigne  la  binèdïHion  que  donne ,  parmi 
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les  Juifs  fur  le  boire  &  fur  le  manger ,  celui 
qui  fe  trouve  être  le  plus  qualifié  de  Vaf- 
femblée.  ~^ 

*  BERAMS  ,  f.  m.  (  Commerce  )  toile 
toute  fil  de  coton  ,  unie  ou  rayée  ,  qui 
vient  de  Surare.  La  blanche  porte  dix-neuf 
aunes  furlept  huitièmes  de  large  :  la  rayée,, 
qui  eft  de  couleur ,  a  onze  aunes  «  fur  trois 
quarts. 

*  BERAR  ,  ÇGêogr.)  province  de  l'em- 
pire du  Mogol  en  Afie  ,  près  du  royaume 
de  Bengale.  Shapcuir  en  eft  la  capitale. 

*  B  ER  A  UN ,  (  Géogr.  )  ville  de  Bohême, 
capitale  du  cercle  du  même  nom ,  fur  une 
rivière.  Long.  3  1  ,55  ;  lat.  5o ,  2. 

BERBE,  t.  m.(Hifi.  nat:  Quadr.) 
Nous  nommons  ainfî  fur  la  côte  de  Guinée, 
une  efpece  de  marte  ou  de  fouine  qui  y  eft 
fort  commune  ,  fur-tout  au  Sénégal  &  à 
.  Madagafcar ,  6c  dont  Bofman  donne  une 
figure  au  n°.  1.  de  la  page  251  de  fon 
voyage  en  Guinée.  C'eft  le  même  animal 
que  quelques  voyageurs  ont  appelle  genette 
de  Madagafcar ,  parce  qu'elle  reftemble  à 
la  genette  par  la  couleur  du  poiL  &  par 
quelques  autres  rapports.  Les  habitans  de 
Madagafcar  l'appellent  fofj'a  ,  &  M.  de 
Buffon  en  a  donné  une  bonne  figure  avec 
une  courte  deferiptiou ,  au  vol.  H  de  fon 
hifloire  naturelle,  édition  in>-i2  de  1770 , 
pag.  1 46 ,  planche  XIV,  n°.  1.  fous  le 
nom  de  fojfane. 

Quoique  le  berbe  ait  à-peu>-près  la  coup- 
leur de  la  genette  ,  il  eft  cependant  d'un 
blanc  plus  roufsâtre,  plus  terne;- il  n'a  pas, 
comme  elle ,  des  bandes  noires  fur  la  face 
autour  des  yeux  ;  il  eft  plus  petit  :  fa  queue 
eft  beaucoup  plus  courte,  à- peu -près 
comme  celle  de  la  fouine  ,  mais  moins, 
touffue,  enfin  il  n'a  point  entre  les  parties 
cette  poche  odoriférante  qu'a  la  genette, 
ck  qui  la  rapproche  des  civet:es  ;  mais 
lorfqu'il  entre  en  chaleur  il  rend  une  odeur 
forte  de  mule  qui  fe  manifèfte  aufti  dans 
fes  excrémens. 

H  a  les  yeux  grands ,  la  phyfionomre 
très-fine,  le  corps  médiocrement  alongé, 
&  cinq  doigts  à  chaque  patte. 

Mœurs.  Le  berbe  s'établit  dans  les  fou- 
ches  d'af  bres  ou  dans  les  rochers  r  ck  à 
leur  défaut  dans  les  trous  des  murs  où  il 
fait  fon  nid  avec  du  foin  ou  de  l'haï» 
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fine.  I!  dort  fouvent  deux  ou  trois  jours  de 
fuite  le  corps  roulé  en  cercle ,  la  tête  cachée 
fous  la  queue.  Il  boit  fréquemment,  fe  nour- 
rit de  chair  ,  d'ceufs  de  perdrix  &c  autres 
oiléaux  qui  pondent  fur  la  terre,  &  de  fruits, 
fur-tout  de  bananes. 

Facultés.  Il  a  l'œil  vif,  le  cri  aigu  ,  affez 
éclatant ,  les  membres  fouples  ,  le  corps 
flexible ,  les  mouvemens  prompts  &  prefque 
continuels ,  il  faute  &  bondit  plus  qu'il 
ne  mar^r . ,  grimpe  le  long  des  arbres ,  des 
rochers  &  des  murailles. 

Naturel.  Son  natuiel  eft  fauvage  &C  il 
s'apprivoife  très- difficilement;  quoique  élevé 
jeune ,  il  conferve  toujours  un  air  &  un 
caractère  de  férocité  qui  n'eft  pas  ordinaire 
dans  les  animaux  qui  vivent  volontiers  de 
fruits ,  ce  qui  femble  indiquer  qu'il  eft  natu- 
rellement plus  carnaffier  que  frugivore. 

Remarques.  A  tous  ces  caractères  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoître  le  herbe 
comme  une  efpece  de  fouine  ou  de  marte 
qui  ne  diffère  prefque  de  celle  de  l'Europe, 
qu'en  ce  qu'il  eft  un  peu  plus  gros  ,  plus 
féroce  ,  coloré  différemment ,  &  en  ce  que 
fa  queue  eft  un  peu  plus  longue.  CM. 
Adanson.  ) 

*  BERBICE  (  la  ) ,  C Géogr. )  rivière  de 
l'Amérique  en  terre-ferme,  qui  fe  jette  dans 
la  mer  du  Nord,  au  6",  jo  de  latitude.  Les 
Hollandois  y  ont  des  établiffemensfort  con- 
sidérables :  ils  y  ont  fait,  ainfi  qu'à  Suri- 
nam ,  de  grandes  plantations  de    café.  Ils 

-ont  apporté  du  café  de  Moka  ;  ils  ont  cul- 
tivé ce  café  dans  leurs  ferres  d'Amfterdam; 
ck  quand  les  plantes  ont  été  affez  fortes  pour 
fupporterle  voyage,  ils  les  ont  tranfporîées 
à  Surinam  &  à  Berbice. 

*  B¥.RCkT>,(  Géogr.)  vïï.QÙe  Pologne 
dans  le  palatinat  de  Braclaw. 

BERCE  ,  oi/eau.  Voyei  GORGE- 
ROUGE.  (/) 

BERCE  ,  f.  f.  Sphondyllum ,  (Hifi.  nat. 
hot.  )  genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe  , 
chfpofées  en  ombelles.  Chaque  fleur  eft 
compo.ée  de  pl-jfieurs  feuilles  inégales faires 
en  forme  de  cœur  ,difpofées  en  rond  &  fou- 
tenues  par  un  calice.  Ce  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux 
grandes  fernences  applaties  ,  ovoïdes , 
échancrées  par  le  haut  &  cannelées.  Ces 
femences  quittent  ordinairement  leurs  en- 


B  E  R  749 

veloppes  ,  cV  font  marquées  de  quelques 
traits  à  l'endroit  par  où  elles  fe  tou- 
chent. Tournefort ,  Infi.  rei  hetb.  Voyt\ 
Plante.  (I) 

Sphondylium  vu/gare hirfutum ,  C.  B.  P. 
>6y.  Tournef.  Infi.  320.  Les  Polonois  Se 
les  Lithuaniens  font  bouillir  les  feuilles  Se 
les  graines  de  la  berce  dans  l'eau  ,  6c  en  y 
ajoutant  un  ferment,  ils  en  tirent  une 
forte  boiffon  ,  qui  fait  la  bière  des 
pauvres. 

La  berce  eft  d'une  qualité  acre  comme  la 
férule  &  la  thapfie  :  quelques-uns  la  regar- 
dent comme  émolliente. 

Sa  racine  eft  bonne  en  décoction  dans 
la  paffion  hyftérique  :  elle  purge  l'humeur 
pituiteufe,  guérit  la  jauniffe  ,  l'orthopnée, 
l'épilepfie. 

Son  huile  eft  bonne  contre  les  maux  de 
tête,  la  frénéfie  ,  la  léthargie  :  on  l'applique 
en  embrocation.  (A7) 

BERCEAU,  f.  m.  (Coupe  des  pierres 
&  Arch'uecl.  )  eft  une  voûte  cylindrique 
quelconque  ,  dont  la  courbure  peut  être 
de  différente  efpece.  Lorfqu'elle  eft  circu- 
laire ,  on  l'appelle  plein  cintre.  Les  arches 
des  ponts  font  pour  la  plupart  des  ber- 
ceaux cylindriques,  principalement  lorfque 
leur  longueur  excède  leur  largeur.  Voye^ 
Cintrk.  (D) 

*  BERCEAU,  f.  m.  forte  de  petit  lit, 
qu'on  peut  balancer  aifément  ,  &  dans 
lequel  on  couche  les  petits  enfans.  Mettt\ 
cet  enfant  dans  fort  berceau. 

3ERCEAU  ,  infiniment  à  l'ufage  des 
Graveurs  dans  la  manière  noire  :  il  eft 
emmanché  dans  un  morceau  de  bois  de  la 
longueur  de  quatre  pouces  ,  &  de  la  forme 
d'un  cœur  alongé,  du  milieu  duquel  par- 
tiroit  une  efpece  de  tige  évuidée  ,  &  pro- 
pre à  être  reçue  entre  les  doigts  ,  &  à  la 
furface  poftérieure  duquel  on  auroit  pra- 
tiqué un  gros  bouton ,  propre  à  s'appli- 
quer dans  le  creux  de  la  main.  Cet  outil 
qui  reffemble  à  une  petite  bêche  quarrée, 
eft  en  biféau  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  il 
eft  fillonné  de  traits  parallèles  entr'eux  , 
qui  forment  autant  de  petites  dents  à  l'arc 
convexe  qui  termine  fa  partie  fupérieure. 
Le  graveur  prend  cet  inftrument ,  appli- 
que la  convexité  de  fon  arc  perpendicu- 
lairement à  la  furface  du  cuivre  fur  lequel 
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il  (e  propofe  de  graver ,  &  le  balançant 
également  de  droite  à  gauche  fur  des  ligne 
qu'il  a  tracées  pour  lui  fervir  de  guide  ,  il 
couvre  toute  la  furface  de  fon  cuivre  de 
petits  points  ;  ce  qu'on  appelle  faire  legrai 
nage.  V.  Grainage  ;  voye\  Gravure 

en  manière  noire. 

Il  y  a  des  ouvriers  qui  emmanchent  au- 
trement leur  berceau  ,  ce  n'eft  qu'une  pe- 
tite poire  femblable  à  celle  qui  fert  de 
manche  aux  burins.  On  a  des  berceaux  de 
toute  grandeur ,  pour  fatisfaire  à  toutes 
fortes  de  grainage. 

Berceau  ou  Tonelle  ,  {Jardinage.  ) 
Ces  deux  mots  font  fynonymes  :  celui  de 
tonelle  eft  plus  ancien.  C'eft  une  longueur 
d'allée  couverte,  formant  une  treille  ou 
bien  un  cabinet  de  verdure ,  fait  de  char- 
mille ou  de  treillage,  garnie  de  jafmins, 
chevre-feuilles ,  rofiers  ,  chaiïelas  ,  ver- 
jus ,  &c. 

On  les  fait  de  charpente  ,  de  perches  , 
&  d'échalas  :  fouvent  ces  berceaux  font 
quarrés  pardeflus ,  pour  y  mettre  de  la  vigne 
ck  du  verjus;  mais  ils  font  moins  beaux  que 
les  cintrés.  {K) 

BERCE AU-D'EAU,f  Jardinage. )  on  ap- 
pelle ain.lideux  rangées  de  jets  obliques ,  qui 
en  fe  croifant  forment  des  efpeces  de  ber- 
ceaux ,  fous  lefquels  on  peut  fe  promener 
fans  craindre  d'être  mouillé.  (A') 

BERCEAU  de  prejfe  d'Imprimerie  en 
lettres  ;  ce  font  deux  pièces  de  bois  à  rai- 
nures ,  pofées  fur  champ  ,  aflemblées  aux 
deux  extrémités  par  deux  traverfes  plates.  La 
figure  d'un  berceau  de  prefTe  eft  celle  d'un 
chaffis  quarré  long  ,  dans  le  vuide  duquel 
font  placées  les  bandes ,  qui  font  deux  autres 
pièces  de  bois  de  même  longueur ,  poiées 
à  diftance  égale,  &  revêtues  fur  leur  plat, 
de  fer  à  arête  ou  en  lame.  Ce  berceau  eu 
foutenu  d'un  bout  par  un  pié  qui  lui  eft 
propre;  il  eft  appuyé  par  le  milieu  fur  un 
îbmmier  mobile,  &  à  l'extrémité  fur  une 
des  barres  de  bois  du  train  de  derrière  ;  où 
il  entre  comme  dans  une  mortoife  ,  &c  y 
eft  retenu  ,  ou  par  un  écrou,  ou  par  une 
barre  de  bois  qui  le  traverfe,  pofée  derrière 
le  fommier. 

BERCELLE,  f.  f.  outil  A'Emailleur , 
c'eft  une  efpece  de  petite  pincette  dont  ces 
ouvriers  fe  fervent  quand  ils  veulent  tirer 
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l'émail  à  la  lampe,  elle  eft  faite  d'un  feul 
morceau  de  fer  qui  eft  replié  en  deux  •,  l'es 
ches    font  plates  &  un  peu  pointues. 
Voyei  Email;  voye\  aujfi  Moule. 

*  BERCER,  v.  a.  Ce  verbe  exprime, 
au  feus  propre, l'action  d'agiter  doucement 
un  enfant  dans  fon  berceau ,  en  balançant 
ce  petit  lit.  Cet  enfant  ne  s'endormira  pas 
Ji  vous  ne  le  berce\. 

Les  ufages  les  plus  pernicieux  font  ceux- 
qui  régnent  avec  le  plus  d'empire  ,  &  qui 
s'étendent  avec  le  plus  de  facilité.  C'eft 
même  aflez  qu'ils  foient  adoptés  par  le  plus 
grand  nombre  ,  pour  qu'on  leur  attribue 
les  plus  grands  avantages.  Il  eft  donc  du 
devoir  de  quiconque  reconnoît  le  mal  , 
d'en  faire  fentir  les  dangereufes  confé- 
quences ,  &  d'empêcher  qu'il  ne  s'accrédite 
davantage. 

Entre  ces  ufages  de  routine  l'un  des  plus 
univerfels ,  &  en  même  temps  l'un  clés 
plus  mauvais,  eft  celui  de  remuer  décote 
&  d'autre  un  enfant ,  foit  furies  genoux, 
foit  dans  fon  lit  ,  pour  le  provoquer  au 
fommeil.  Il  a  même  paru  d'une  utilité  fi 
effentielle  ,  que  le  petit  ht  dans  lequel  on 
fait  tepofer  les  entans  a  pris  une  forme 
propice  à  ce  mouvement,  ck  un  nom  qui 
en  exprime  l'action.  Mais  cette  méthode 
de  bercer  eft  abfolument  abufive,  &  direc- 
tement oppofëe  au  but  que  l'on  fe  propofe 
en  la  fuivant. 

Ce  balottement  n'endort  les  enfans  que 
parce  qu'il  les  étourdit.  Il  fatigue  inutile- 
ment leur  cerveau  ,  &  comme  les  fibres 
en  font  extrêmement  tendres ,  il  y  peut 
caufer  les  plus  fâcheux  effets.  D'ailleurs  ce 
mouvement  nuit  à  la  digeftion  ,  &  em- 
pêche qu'elle  ne  fe  faffe  naturellement.  Il 
peut  même  occafioner  des  vomiffemens  à 
l'enfant ,  aigrir  ou  altérer  le  lait  qu'il  a 
encore  dans  l'eftomac  ,  &  ainli  lui  pro- 
curer de  violentes  tranchées.  Faut-il ,  après 
cela,  s'étonner  fi  tant  d'enfans  péaffent 
par  les  vers,  les  tranchées  &  les  maux 
de  ventre? 

Au  contraire  ,  il  n'y  a  point  d'inconvé- 
nient de  laifler  en  repos  &  en  liberté  un 
enfant  dans  fon  berceau.  L'inaftion  de  (es 
fens  le  portera  toujours  allez  au  fommeil 
lorfqu'il  ne  fera  pas  gêné  ni  tourmenté  par 
quelques  befoins.  Il  peut  néanmoins  y  avoir 
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des  circonftances  ou  un  ébranlement  lent 
&  doux  du  berceau  ,  pourroit  foulager  les 
maux  d'un  enfant  en  le  diftrayant  un  peu 
de  fes  foufïrances,  &  en  l'invirant  ainfi 
doucement  au  fommeil.  Mais  le  commun 
des  femmes  auxquelles  on  a  la  mauvaife  ha- 
bitude de  confier  le  foin  des  enfans  dans 
les  premières  années  de  leur  vie,  a  l'efprit 
trop  borné  pour  diftinguer  les  mouvemens  où 
ce  balancement  ne  porteroit  pas  préjudice 
à  Penfanr.  D'ailleurs  l'abus  qu'on  en  fait 
eftfi  odieux  ,  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux 
l'empêcher  tout-à-fait.(  Journal  Economi- 
que ,  Juin  iy6~j.  ) 

BERCER  ,  au  lens  figuré,  lignifie  amu- 
fer.  On  dit  familièrement  bercer  quelqu'un 
de  vaines  promejfes.  On  remarquera  que 
dans  ce  dernier  lens  le  verbe  bercer  gou- 
verne deux  régime; ,  l'un  fimple  ,  l'autre 
compofé ,  ainfi  que  s'expriment  les  gram- 
mairiens. On  dit  encore  :  il  nous  berce  fou- 
vent  de  fes  fornettes  ,  pour  lignifier  :  il 
nous  fait  fouvent  des  contes  ,  &  j'ai  été 
bercé  de  cette  hifioire  ,  pour  dire  ,  je  Cai 
fouvent  oui  raconter.  Ce  fens  vient  de 
Fufage  des  nourrices  qui  chantent  ou  con- 
tent des  fables  aux  enfans  en  les  berçant 
pour  les  endormir.  Enfin  on  dit  prover- 
bialement d'un  homme  qu'on  voit  fouvent 
inquiet  &  agité  ,  que  le  diable  le  berce. 

BERCER  (se)  ,  v.  paf.  en  Manège  ,  fe 
dit  d'un  cheval  qui  fe  laiiTe  aller  noncha- 
lamment d'un  côté  &  d'autre  au  pas  &  au 
trot ,  imitant  pour  ainfi  dire ,  le  mouve- 
ment qu'on  fait  faire  au  berceau  pour  en- 
dormir un  enfant.  Ce  dandinement  mar- 
que très-fouvent  un  cheval  mou  &  fans  vi- 
gueur. (V) 

BERCHE ,  f.  f.  (  Marine.  )  forte  d'ar- 
tillerie dont  on  fe  fervoit  anciennement 
dans  les  navires.  C'étoient  de  petites  pièces 
de  canon  de  fonte  verte.  Il  y  en  avoit  de 
fer  fondu  qu'on  appelloit  barces.  Ces  fortes 
de  canons  ne  font  plus  en  ufage.  (Z) 

BERCHEROCT,  f.  m.  {Commerce.) 
poids  dont  on  fe  fert  à  Archangel ,  &c  dans 
tous  les  états  du  czar  de  Mofcovie,  pour 
pefer  les  marchandifes  d'une  grande  pefan- 
teur  ou  de  grand  volume.  Le  bercheroctpefe 
quatre  cents  livres  mofcovites,  qui  rendent 
environ  trois  cents  vingt-huit  livres  poids 
de  Paris.  (G) 
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*  BERCHITURIA  ,  f  Giogr.  )  ville 
de'  Sibérie  fur  la  rivière  de  même  nom  , 
à  la  frontière  de  Ruflie. 

*  BERCHTOLSGADE  N,  (Géogr.) 
ville  d'Allemagne  dans  la  préfecture  de 
même  nom  ,  enclavée  dans  l'archevêché  de 
Saltzbourg,  &  fituée  fur  l'Aha.  Long.jo, 
40  -Jat.  47,  ,30. 

*  BERCKÊL  ,  (  Géogr.  )  rivière  qui 
prend  fa  fource  dans  1  evêché  de  Munftel  , 
&  fe  ierte  dans  l'Ifiel ,  à  Zutphen. 

*  BERCKHEIM  ,  (  Géogr.  )  ville  de 
France  en  AHace. 

BERCOWITZ  ,  (  Commerce.  J  On 
nomme  ainfi  en  Ruffie  un  poids  ufiié  dans 
ce  pays,  pour  charger  des  navires.  Le  ber- 
cowit\  pefe  dix  pudcs ,  ou  quatre  cents  livres 

BERDINoa  BERLIN,  coquillage.  V. 
Palette.  (/) 

*  BERDISH ,  f.  f.  (Géogr.  mod.  )  ef- 
pece  de  hache  légère ,  que  les  Mofcovites 
ont  coutume  de  porter  en  gui  Ce  d'armes. 

*BERDOA,  (Géogr.)  peuple  de  bri- 
gands ;  Stdéfertde  même  nom  en  Barbarie, 
au  midi  du  royaume  de  Tripoli. 

*  BERDOE ou  BERDOA ,  ville  d'Afie 
clans  la  Perfe ,  province  de  Grandja.  Long, 
6~3  ,?o  ;  lat.  4;. 

*  BEREBERES  ou  BREBERES  (les)  , 
Géogr.  &  Hift.  mod.  peuples  d'Afrique  qui 
vivent  fous  des  tentes  à  la  manière  des 
Arabes  ,  dans  les  différentes  contrées  de 
la  Barbarie  ,  mais  fur-tout  au  midi  des 
royaumes  de  Tunis  &  de  Tripoli.  Ils  font 
braves  &  fe  piquent  de  noblefle  ;  ils  fe 
difent  deicendus  de  la  tribu  des  Sabéens  , 
qui  parlèrent  de  l'Arabie  heureufe  en  Afri- 
que fous  la  conduite  de  leur  roi  Melec- 
Ifriqui ,  qui ,  félon  quelques-uns ,  a  donné 
fon  nom  à  l'Afrique.  11  y  a  des  Bereberes 
fédentaires. 

BERECYNTE ,  (Géogr.)  Deux  mon- 
tagnes ont  été  célèbres  dans  l'antiquité,, 
fous  le  nom  de  Berecynte ,  l'une  en  Phrygie, 
proche  du  fleuve  Marzias ,  eft  fameufe  par 
le  culte  qu'on  rendoit  à  Cybele  :  l'autre 
étoit  en  Crête ,  proche  de  la  ville  d'Aptère , 
aujourd'hui  Paleo-Caftro  :  on  prétend  que 
ce  fut  fur  cette  montagne  que  les  Dacliles 
ldéens  trouvèrent  l'ulage  du  feu  ,  du  fer 
ôc  du  cuivre.  (T—N.) 
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*  BÉRÉCYNTE  ou  BÉRÉCINTHŒ , 
C Myth.)  c'eft  ainfi  que  la  inere  des  dieux 
fut  appellée  de  Bérécyntc  ,  montagne  de 
Phrygie ,  le  lieu  de  fa  naiiTance.  Son  culte 
dura  dans  les  Gaules  jufqu'au  quatrième 
fîecle.  On  phçoit  Bérécyntc.  fur  un  char 
attelé  de  bœufs,  &t  on  la  promenoit  dans 
les  champs  &  dans  les  vignes  ,  pour  la  con- 
fervation  des  biens  de  la  terre.  Le  peuple 
fuivoit  en  foule, chantant  &  danfant  devant 
le  char. 

*  BERECZ  ,  (Géogr.)  ville  de  la  Tran- 
fylvanie. 

BERENGARIENS  ,  f.  m.  pi.  Ç  Hift. 
eccléf.)  hérétiques  ainfi  nommés  de  leur 
chef  Berenger  ,  archidiacre  d'Angers , 
tréforier  &  écolâtre  de  S-  Martin  de 
Tours,  dont  il  étoit  natif,  &  qui  vivoit 
dans  le  XI  fiecle.  Cet  héréfiarque  fut  le 
premier  qui  ofa  nier  la  préfence  réelle  de 
Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie  :  condamné 
fucceffivement  par  plufieurs  papes  &  plu- 
fleurs  conciles ,  il  retraita  fes  erreurs ,  & 
fïgna  trois  différentes  fois  des  profeflïon's 
de  foi  catholiques  qu'il  abjura  autant  de 
fois  ;  mais  enfin  on  croit  qu'il  mourut 
fincérement  converti  Se  défabufé  de  fes 
erreurs.  A  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  qui  étoit  la  principale  ,  il  ajouta 
celle  de  combattre  les  mariages  légiti- 
mes ,  foutenant  que  l'on  pouvoit  ufer  de 
toutes  fortes  de  femmes.  Il  attaquoit  auffi 
le  baptême  des  enfans ,  qu'il  regardoit 
comme  nul. 

Lanfranc  &  Guimond  (es  contempo- 
rains ,  écrivirent  contre  lui  avec  beaucoup 
d'avantage  :  ce  dernier  expofe  ainfi  les 
fentimens  &  les  variations  des  Bérenga- 
riens fur  le  facrement  de  l'Euchariftie. 
»  Tous ,  dit-il ,  s'accordent  à  dire  ,  que 
»  le  pain  &c  le  vin  ne  font  pas  changés 
»  effentiellement  ;  mais  ils  différent  en  ce 
»  que  les  uns  difent  qu'il  n'y  a  rien  abfolu- 
»  ment  du  corps  Se  du  fang  de  Notre  Sei- 
»  gneur  dans  le  facrement,  Se  que  ce  n'eft 
»  qu'une  ombre  &  une  figure.  D'autres 
»  cédant  aux  raifons  de  l'Eglilè,  fans  quitter 
»  leur  erreur,  difent  que  le  corps  8c  le 
»  fang  de  Jefus-Chrift  font  en  effet  con- 
»  tenus  dans  le  facrement  ,  mais  cachés 
»  par  une  efpece  d'impanation  ,  afin  que 
»  nous  les  piùjfions  prendre  ;  8c  ils  difent 
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»  que  c'eft  l'opinion  la  plus  fiibtile  de  Be-4 
»  renger  même.  D'autres  croient  que  le 
»  pain  &  le  vin  (ont  changés  en  partie  j 
»  quelques-uns  foutiennent  que  ces  élémens 
»  font  changés  entièrement;  mais  que  quand 
»  ceux  qui  fe  préfenrent  pour  les  recevoir, 
»  en  font  indignes ,  alors  la  chair  Se  le  fang 
»  de  Jefus-Chrift  reprennent  la  nature  du 
»  pain  Si  du  vin.  »  Guimond,  contr.  Be- 
reng.  bibliot.  PP.  pag.  327. 

On  voit  clairement  par  cet  expofé  que 
les  bérengariens  ont  été  les  précurseurs  des 
Luthériens  &  des  Calviniftes  :  &  par  la 
conduite  de  l'églife ,  à  l'égard  des  pre- 
miers ,  il  eft  ailé  de  décider  quelle  étoit 
alors  la  foi  ;  St  qui  eft  coupable  d'inno- 
vation à  cet  égard,  ou  des  catholiques  ou 
des  proteftans. 

Au  refte ,  quelques  efforts  qu'euftent 
fait  les  Bérengariens  pour  répandre  leur 
doctrine  en  France  ,  en  Italie  Se  en  Al- 
lemagne ,  les  auteurs  contemporains  re- 
marquent que  ces  hérétiques  étoient  en  fort 
petit  nombre  ;  &  il  feroit  difficile  de  prou- 
ver qu'il  en  reftât  encore  lorfque  Luther 
Se  Calvin  parurent.  On  peut  confulter  le 
dictionnaire  de  Moréri  ,  à  l'article  Be- 
renger ,  fur  ce  qui  concerne  la  perfonne 
Se  les  diverfes  aventures  de  cet  héréfiar- 
que. (G) 

BERENICE  ,  (Hift.  a" Egypte.)  fœur 
de  Ptolemée  E vergeté,  troifkme  roi  d'E- 
gypte, avoitépoulé  Antiochus,  furnommé 
le  Dieu.  Ce  monarque  inconftant  dansfoti 
amour  avoir  répudié  Laodice  ,  moins  par 
dégoût  que  par  politique.  Il  avoit  befoin 
d'un  allié  puiflant ,  &  il  fentit  qu'il  ne  pou- 
voit fe  ménager  un  meilleur  appui  que 
Ptolemée  Philadelphe ,  dont  il  demanda  la 
fille  en  mariage  ;  il  parut  époux  tendre  8c 
fidèle,  rant  que  vécut  le  monarque  égyp- 
tien ,  mais  dès  qu'il  eut  appris  fa  mort ,  A 
retourna  à  fes  premiers  penchans,  &  Lao- 
dice fut  rappeliée.  La  faveur  dont  elle  jouit 
ne  lui  fit  point  oublier  qu'elle  avoit  été 
dédaignée ,  Se  ce  fut  pour  prévenir  la 
honte  d'une  nouvelle  offenfe  qu'elle  eut  la 
barbarie  d'empoifonner  fon  mari  pour  placer 
fon  fils  fur  le  trône  ;  elle  ne  s'arrêta 
point  dans  la  route  du  crime  ;  Bérénice  8c 
fon  fils  lui  parurent  coupables ,  parce  qu'ils 
avoient  des  titres  pour  la   punir  de   fon 

parricide. 
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parricide.  Elle  figna  l'arrêt  de  leur  mort.  La 
mère  infortunée  éprouve  le  tourment  tie 
mille  morts  en  voyant  égorger  fon  fils  qu'elle 
tient  ferré  dan?  fes  bras.  Les  aiTaflins  lui 
préfentent  le  cordon  pour  s'étrangler.  Ses 
femmes  furieufes  s'élancent  fur  ces  miniftres 
de  fang,  ck  expirent  avant  leur  maîtreffe  qui 
eut  la  même  deftinée. 

Bérénice,  femme  de  Prolémée  Ever- 
gete ,  aima  tendrement  fon  mari.  Lorfque 
ce  monarque  fit  fon  expédition  de  Syrie  , 
ionépoufe,  alarmée  des  périls  qu'il  alloit 
affronter ,  fit  vœu  de  fe  faire  couper  les 
cheveux  ck  d'en  faire  une  offrande  à  Vénus, 
s'il  revenoit  triomphant  de  cet  te  expédition. 
Ce  facrifice  étoit  le  plus  pénible  qu'elle  pût 
offrir  ,  c'étoit  fe  dépouiller  de  fon  plus  bel 
ornement,  ck  les  femmes  aiment  mieux 
renoncer  aux  intérêts  de  leur  fortune  qu'à 
ceux  de  leur  amour.  Evergete  ,  après  avoir 
fournis  la  Méfopotamie  ,  la  Sufiane  ,  la 
Perfe  ,  la  Médie  ck  la  Babylonie ,  rentre 
triomphant  dans  fes  états.  Bérénice ,  exacte 
à  remplir  fon  vœu  ,  dépofa  fa  cheve- 
lure dans  le  temple  de  Vénus  Zéphiride  , 
d'où  elle  fut  enlevée  dès  la  première  nuit. 
Ce  larcin  fut  regardé  comme  un  facrilege, 
&  l'on  fit  les  plus  exactes  perquifitions 
pour  découvrir  le  coupable.  11  fuffifoit  d'ê- 
tre foupçonné  pour  être  puni.  Prolémée , 
inconsolable  de  certe  perte  ,  fe  feroit 
livré  à  tous  les  excès  d'une  aveugle  ven- 
geance,  fi  Conon  de  Samos,  aftronome 
célèbre,  ne  l'eut  affuré  qu'il  Favoit  apper- 
çue  dans  le  ciel ,  où  elle  formoit  une 
efpece  de  triangle  dans  la  queue  du  lion. 
Ce  font  ces  fepr  étoiles  fans  doute  que 
les  aftronomes  nomment  encore  aujour- 
d'hui la  chevelure  de  Bérénice.  Cette  adu- 
lation de  la  part  d'un  philofophe  ne  dé- 
grade point  la  noblefle  de  fon  titre ,  puif- 
qu'il  ne  fe  propofoit  que  d'arrêter  le  cours 
des  proferiptions ,  &  de  rendre  la  tranquil- 
lité à  fon  maître.  Callimaque  fit  un  poémo 
fur  l'enlèvement  de  cette  chevelure ,  que 
Catulle  dans  la  fuite  traduifit.  Bérénice 
furvécut  à  fon  mari  ,  pour  expirer  par  l'or- 
dre d'un  fils  affervi  aux  volontés  d'un  mi- 
niftre  ambitieux  ck  barbare.  L'attachement 
des  peuples  ck  des  foldats  fut  un  crime  qui 
la  flétrit  aux  yeux  de  Prolémée  Plnlipa- 
tor.  Ce  fils  plongé  dans  le  luxe  ÔC  la  dé- 
Tome   IV, 
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bauche ,  ne  Vit  en  elle  &  dans  fon  frère  que 
les  cenfeurs  importuns  de  (es  diffolutions. 
Il  prononça  l'arrêt  de  leur  mort,  ôk  tous 
deux  furent  noyé;  dans  une  chaudière  d'eau 
bouillanre. 

Bérénice,  fille  de  Ptolemée  Aulete.' 
Lorfque  ce  prince  defeendit  de  fon  trône 
pour  aller  à  Rome  mendier  du  fecours 
contre  fes  fujets  ,  la  nation  appella  à  la 
puiflance  fuprême  ,  Bérénice ,  fille  ainée 
du  monarque  dégradé.  C'étoit  un  attentat 
contre  le  droit  de  fes  deux  frères  ,  mais 
ilsétoient  trop  jeunes  pour  avoir  la  capacité 
de  gouverner  une  nation  turbulente.  Cette 
princelTe  fans  ambition  n 'étoit  montée  qu'en 
eémifiantfur  un  trône  environné  d'écueils. 
Elle  cru:  adoucir  les  ennuis  de  la  grandeur 
en  époufant  Archelaiis ,  pontife  ck  facrifi- 
cateur  de  Comane ,  qui  avoit  tous  les  talens 
pour  combattre  ck  gouverner.  Ce  fut  fur 
lui  qu'elle  fe  repofa  des  foins  de  l'admi- 
niftration,  ck  il  eût  juftifîé  fon  choix  ,  s'il 
eût  eu  à  commander  à  des  fujets  plus  do- 
ciles. Il  perdit  un  combat  ck  la  vie  dans 
une  ailion  contre  les  Romains  ;  mais  il 
furvécut  à  lui-même  par  le  fouvenir  qu'il 
laifTa  de  fes  talens  ck  de  fes  vertus.  Lorfque 
Aulete  fut  rétabli  fur  le  trône  ,  par  les 
armes  des  Romains ,  il  crut  n'être  roi  que 
pour  fe  livrer  au  plaifir  barbare  de  punir. 
Sa  fille  Bérénice  fut  la  première  viélime  de 
fa  vengeance.  Il  la  fit  mourir  pour  avoir  porté 
un  feeptre  qu'elle  avoit  toujours  dédaigné. 
CT-n.J 

*  BERENZNOE  ou  BE RESINA, 
(  Géogr.)  rivière  qui  a  fa  fource  en  Lithua- 
nie ,  ck  fe  jette  dans  le  Nieper. 

*  BERESOW  A,  {Géogr.J  ville  de  la 
Samogitie,  en  Mofcovie,  fur  l'Oby. 

*  BERG  (Duché  de)  ,  (Géogr.)  con- 
trée d'Allemagne,  fur  le  bord  oriental  du 
Rhin ,  dans  le  cercle  de  Weltphalie.  DufTel- 
dorp  en  eft  la  capitale. 

*  BERGA,  (Gèogr.)  petite  ville  de  Ca- 
talogne ,  fur  la  rivière  de  Lobrega. 

*'BERGAMASQUE  (le)  ,  (Géogr.) 
province  d'Italie ,  dans  l'état  de  Venife , 
bornée  par  le  Breflan  ,  la  Valteiine  ,  ck  le 
Milanez.  Bergame  en  eft  la  capitale. 

BERGAMASQUE,  f.  f.  (Mufique.) 
nom  d'une  danié  ck  d'un  air  de  danfe 
Italien  ,  qui  t  fans  doute ,  tire  fon  origine 
Ccccc 
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de  la  ville  de  Berçnme.  L'air  de  cette  danfe 
eft  vif  &  agréable.  (  F.  D.  C.  ) 

BERGAME,  C.  f.  (Tapijfier.)  groffe 
tapitTerie  qui  le  fabrique  avec  différentes 
fortes  de  matières  filées,  comme  bourre  de 
foie,  laine  ,  coton,  chanvre,  poil  de  bœuf, 
de  vache  ou  de  chèvre.  C'eft  proprement 
un  tiftu  de  toutes  ces  fortes  de  fils ,  dont 
celui  de  la  chaîne  eft  ordinairement  de  chan- 
vre ,  qui  fe  manufacture  fur  le  métier  à-peu- 
près  comme  la  toile.  Que'ques-uns  préten- 
dent que  le  nom  de  bergame  lui  a  été  donné, 
de  ce  que  les  habuans  de  Bergame  en  Italie 
en  ont  été  les  premiers  inventeurs. 

Rouen  &  Eibœuf  fournirent  une  quan- 
tité confidérable  de  bergames  de  toutes  les 
couleurs  &  nuances ,  les  unes  en  façon  de 
point  d'Hongrie  ;  les  autres  à  grandes  bar- 
res chargées  de  fleurs  &  d'oifeaux,  ou  d'au- 
tres animaux  ,  d'autres  à  grandes  &  petites 
barres  unies,  fans  aucune  façon;  &  d'au- 
tres qu'on  appelle  chine  ck  écaille  ,  parce 
qu'elles  font  remplies  de  façons  qui  imitent 
le  point  de  la  chine  &  les  écailles  de  poif- 
fon.  Il  s'en  fait  une  forte  particulière  à 
Rouen,  que  l'on  nomme  tortin,  à  caufe 
qu'il  y  entre  de  la  laine  torfe.  Il  s'en  fait 
aulîî  quelques-unes  à  Touloufe.  Les  hau- 
teurs les  plus  ordinaires  des  bergames  font 
une  aune  &  demie ,  un  aune  &  trois  quarts, 
deux  aunes ,  &  deux  aunes  &  demie.  Il 
s'en  fait  néanmoins  quelques-unes  de  deux 
aunes  trois  quarts;  mais  cette  dernière 
hauteur  eft  peu  commune ,  ne  s'en  faifant 
guère  que  pour  les  marchands  qui  les  com- 
mandent; il  y  en  a  de  fines,  de  moyen- 
nes, de  groffes  ou  communes.  Ceux  qui 
en  font  commerce  font  les  marchands 
merciers ,  les  tapiftîers ,  &  les  frippiers  ; 
mais  il  n'y  a  guère  que  les  premiers  qui  les 
tirent  directement  des  lieux  où  elles  fe 
fabriquent. 

Il  vient  de  Tournai  un  forte  de  btrgame 
à  la  romaine,  ou  bergame  de  Flandre  ,  qui 
fe  fabrique  par  bandes  &  bordures  ,  dont 
on  fait  des  tapifleries  beaucoup  plus  efti- 
mées  que  celles  de  Rouen  &  d'Elbceuf. 
Voye\  Tapisserie. 

BERGAME,  (Giogr.)  ville  d'Italie, 
capitale  du  Bergamafque ,  fur  une  petite 
montagne  au  pié  des  Alpes  ,  à  onze  lieues 
de  Brefcia  ck  de  Milan  >  bâtie,  à  ce  que 
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l'on  croit ,  par  les  Gaulois  Cénomam  ,  184 
ans  avant  Jefus-Chrift.  On  y  compte  30 
mille  âmes.  Long.  27  ,  8;  lai.  4 j  ,  42. 

Après  avoir  été  long-temps  fous  la  dorai- 
nationdes Romains, ellefutprife  par  Attila, 
par  les  rois  de  Lombatdie,  par  Charlema- 
gne  :  fous  fes  fuccefteurs  elle  fe  forma  en 
république  au  XII  fiecle  ;  enfin  elle  fe  donna 
aux  Vénitiens  en  1447. 

Le  bâtiment  de  la  foire,  conftruit  il  y  a 
vingt  ans  en  pierre  de  taille,  renferme  6co 
boutiques. 

Cette  ville  qui  eft  épifcopale  ,  a  douze 
pareilles.  On  va  voir  dans  l'églife  des  Au- 
guftins  ,  le  tombeau  d'Ambroife  Calepin  ,, 
fi  célèbre  par  fon  Diclionnairt  des  langues.. 
L'auteur  mourut  en  1510. 

LeTaiTe  étoit  originaire  de  Bergame. 

M.  de  la  Lande  dit  qu'il  connoit  actuel- 
lement à  Bergame  un  bon  mathématicien,, 
le  P.  UlyiTe  di  Calepfo  ;  M.  Serafli,  très- 
verfé  dans  l'hiftoire  littéraire  ;  M.  André 
Pafla  ,  médecin  ;  le  chanoine  Lupi  ,  qui  a 
écrit  fur  la  diplomatique. 

Bergame  eft  l'entrepôt  d'un  commerce 
confidérable  de  laine  ê>t  de  foie.  Le  com- 
merce de  laine  y  étoit  autrefois  prodigieux  : 
plus  de  fo  familles  de  nobles  Vénitiens  , 
viennent  des  marchands  de  Bergame  ,  que 
ce  commerce  avoir  enrichis  ;  &  les  panni- 
nes  ou  ferges  de  Bergame ,  étoient  célèbres 
aufti-bien  que  les  tapifteries  communes. 

Les  habitanspaiîentpour  être  induftrieux 
&  acWs,  &  ont  la  réputation  en  Italie» 
d'être  très-financiers.  Bergame  eft  aufti  con- 
nue en  Italie  par  les  rôles  d'arlequin  :  le 
patois  St  l'accent  populaire  de  Bergame 
ont  donné  lieu  aux  arlequins  de  faire  une 
charge  de  plus  en  les  contrelaiiant.  Voyage 
d'Italie, par  M.  de  la  Lande,  tome  VII I.. 

BERGAMOTE,  (J.  (Jardinage.)  on 
prétend  que  l'origine  de  l'oranger  bergamote 
vient  d'un  Italien  qui  s'avifa  d'enter  une 
branche  de  citronnier  fur  le  tronc  d'un  poir 
rier  bergamote  -y  ce  qui  fait  que  les  citrons 
qui  en  proviennent  tiennent  des  qualités  * 
des  vertus  &  des  propriétés  du  citronnier 
&  du  poirier  ;  en  effet  la  bergamote  eft  une 
orange  différente  des  autres  ,  &  qui  a  une 
odeur  bien  plus  agréable.  On  l'appelle  Sou- 
vent cédrat,  (  KJ 
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Bergamote  ,  nom  d'une  forte  d'effen- 
ce,  extraite  d'un  fruit  que  produit  le  citron- 
nier enté  fur  le  tronc  d'un  poirier  de  berga- 
mote ;  c'eft  précifément  le  fluide  huileux  de 
ces  citrons  exprimés  avec  les  doigts.  Voy. 
Essence  ,  &c. 

Il  y  a  auffi  une  efpece  de  tabac  en  pou- 
dre, à  qui  l'on  donne  le  même  nom,  & 
<jui  n'eft  qu'un  tabac  pur  légèrement  frotté 
de  cette  efTence.  Voy.  Tabac. 

*  BERGAS  ,  (Géogr.  anc.  &  moi.)  ville 
de  la  Turquie  Européenne ,  dans  la  Ro- 
manie,  fur  la  rivière  de  LarifTe.  Long.  4S  ; 
lat.  41 ,  ty  ,  anciennement  Arcadio polis , 
Pyrgus. 

*  BERG-BITTENHEIM  ou  BERG- 
BIETEN,  petite  ville  de  la  baffe  Alface. 

BERGE  ,  f.  m.  (ArchiteH.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  les  bords  ou  levées  des  riviè- 
res &  grands  chemins, qui  étanttaillées  dans 
quelques  côtes ,  font  efearpées  en  contre- 
haut  ,  ou  dreffées  en  contre-bas  avec  talut , 
pour  empêcher  f  écoulement  des  terres,  & 
retenir  les  chauflées  faites  de  terres  rap- 
portées. (P) 

Berge  ,  (Marine.)  Les  marins  fe  fer- 
vent auffi  quelquefois  du  terme  de  berges  , 
pour  défigner  les  rochers  élevés  à  pic  fur 
l'eau.  Il  y  a  fur  la  côte  de  Poitou  des  ro- 
chers que  l'on  appelle  les  berges  d'Olonne. 

(Z) 

*  BERGEN,  {Géogr.)  capitale  de  la 

Norwege,  dans  la  province  de  Bergenhus  , 
avec  château  ,  &  un  port  ttès-profond. 
Long.  23  ,  iS  ;  lat.  6~o  ,  /  /. 

Bergen  ,  (Géogr.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, «n  Poméranie  ,  vis-à-vis  de 
Stralfund ,  capitale  de  l'île  de  Rugen.  Long. 
31  ,  30  ;  lat.  54,  40. 

Il  y  a  encore  une  ville  de  ce  nom  dans 
la  baffe  Saxe  ,  à  trois  lieues  de  Daneberg. 
Une  autre  au  duché  de  Juliers ,  entre  Juliers 
&  Cologne ,  &c  une  troifieme  près  de  Franc- 
fort fur  le  Mein. 

BERGENHUS  ,  (Géogr.)  province  de 
Norwege ,  la  plus  occidentale  entre  le  gou- 
vernement d'Aggerrhus  6c  la  mer,  Bergen 
en  eft  la  capitale. 

BERGER  ,  f.  m.  (Œcon.  ruft.)  eft 
celui  qui  garde  un  troupeau.  11  faut  qu'il 
foit  levé  de  grand  matin  ;  qu'il  faffe  fortir 
Jes  beftiaux  à  la  fraîcheur;  qu'il  connoiffe  les 
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bons  endroits  pour  les  y  conduire;  qu'il 
ait  un  bon  chien  ;  qu'il  ne  laiffe  point  ré- 
pandre fon  troupeau  dans  les  bleds  ;  qu'il 
ait  foin  d'avoir  de  bons  béliers;  qu'il  fâ- 
che aider  une  brebis  à  agneler  ;  qu'il  puiffe 
médicamenter  les  brebis  malades  ;  qu'il 
s'entende  à  leurs  maladies ,  &  qu'il  ne  fe 
laiffe  point  furprendre  par  les  loups.  On 
peut  lai  confier  depuis  cent  julqu'à  cent 
cinquante  brebis;  on  lui  fera  nettoyer  la 
bergerie  une  ou  deux  fois  l'an  ,  au  mois 
de  mars  &  à  la  fin  d'août;  il  tiendra  un 
fac  de  fel  pendu  à  la  bergerie  ,  afin  qvre 
les  brebis,  pour  qui  ce  feroit  un  remède, 
puiffent  l'aller  lécher ,  &  il  veillera  foigneu- 
fement  à  ce  que  les  couleuvres  ne  tètent 
point  fes  brebis,  foit  dans  la  bergerie  ,  foit 
aux  champs. 

*  BERGERAC  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  France ,  dans  le  Périgord  ,  fur  la  Dor- 
dogne.  Long.  18  ,  y;  lat.  46. 

BERGERETTE,  oifeau.  Voyei  Ber- 
geronnette. 

*  BERGERIE,  f.  f .  {Econ.  ruft.)  lieu 
où  l'on  héberge  les  beftiaux  ;  on  donne 
cependant  plus  communément  le  nom  d'e- 
table  au  lieu  où  l'on  héberge  les  gros  bef- 
tiaux ,  réfervant  celui  de  bergerie  pour 
celui  où  l'on  héberge  les  bêtes  à  laine,  les 
boucs  &  les  chèvres.  Les  bergeries  fe  bâ- 
tiffent  affez  légèrement;  leur  expofition  eft 
la  meilleure  au  midi  ;  les  uns  les  font  fans 
planchers  ,  d'autres  avec  des  planchers  qui 
fervent  de  greniers  aux  fourrages  ,  les  bef- 
tiaux font  plus  chaudement  dans  celles-ci  , 
fur-tout  fi  l'on  a  l'attention  de  faire  les  plan- 
chers bas  ;  il  faut  que  leut  aire  foit  unie 
&  fans  pierre  ;  qu'elle  aille  en  pente  du 
fond  vers  la  porte  ,  afin  que  l'urine  def- 
cende  d'elle-même  ,  qu'elle  ne  caufe  point 
de  mal  aux  pies  des  brebis,  &  que  leur 
laine  n'en  foit  pas  gâtée  :  on  n'y  donnera 
du  jour  que  par  une  petite  fenêtre  de  deux 
pies  en  quatre.  Quand  on  a  des  brebis  dont 
la  laine  eft  fine  &  précieufe ,  on  fait  l'aire 
de  la  bergerie  de  planches ,  &  on  y  prati- 
que des  trous  pour  fervir  d'écoulement  aux 
eaux.  Il  faut  avoir  deux  bergeries ,  ou  en 
couper  une  en  deux,  afin  de  féparer  les 
agneaux  de  leurs  mères ,  &  mettre  auffi  les 
béliers  à  part. 

BERGERIES  ,  f.  f.  pi.  {Belles-Lettres.) 
Ccccc  x 
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c^eft  le  nom  qu'on  a  donné  à  quelques  piè- 
ces de  poéiîe  &C  de  mufîque  d'un  goût  cham- 
pêtre. 

Avant  qu'on  eût  en  France  l'idée  de  la 
bonne  comédie,  on  donnoit-au  théâtre  , 
ious  le  nom  de  pastorales  ,  des  romans 
compliqués ,  infipides  tk  froids  ;  ck  pen- 
dant quarante  ans  ,  on  ne  fit  que  traduire 
Ï\\'l  la  (cène  en  médians  vers  la  fade  proie 
de  Durfé.  Ra  :an  ,  à  l'exemple  de  Hardi  , 
compefa  un  de  ces  drames,  lequel  d'abord 
eut  pour  titre  Artenice  ,  ck  qui  depuis  a 
été  connu  lous  le  nom  des  bergeries  de 
Racan.  L'intrigue  de  ce  poème,  chai 
d'incidens  ,  ck  dénuée  de  vraifemblance  , 
réunit  tous  les  moyens  de  produire  le  pa- 
thétique ,  &  annonce  les  fituations  de  la 
tragédie  la  plus  terrible  ;  avec  tout  cela  , 
rien  n'eft  plus  froid.  Ce  font  les  mœurs  des 
bergers  que  Racan  a  voulu  y  peindre  ,  Se 
on  y  voit  des  noirceurs  clignes  de  la  cour 
la  plus  rafinée  &ê  la  plus  corrompue  ,  un 
amant  qui,  pour  rendre  (on  rival  odieux, 
i't  rend  plus  odieux  lui-même,  un  devin 
fourbe  &  fcéléra:  pour  le  plaifir  de  l'être  ; 
ta)  druide  fanatique  ck  impitoyable  :  en  un 
mot,  rien  de  plus  tragique  ,  ck  rien  de  moins 
ii-.téreffant.  Cependant,  à  la  faveur  d'un 
peu  d'é!égance  ,  mérite  rare  dans  ce  temps- 
là  ,  &  que  Racan  devoit  aux  leçons  de 
Malherbe  ,  ce  pcéme  eut  le  plus  grand 
tl.ccès,  ck  fit  la  gloire  de  fon  auteur. 

Les  bergeries  ,  ou  paftora'.es  ,  peuvent 
être  intéreffantes,  mais  par  d'autres  moyens. 
Ces  moyens  font  dans  la  nature  :  par-tout 
où  il  y  a  des  pères  ,  des  mères ,  des  enfans , 
des  amis ,  des  amans ,  des  époux  ,  expofés 
aux  accidens  de  la  vie  ,  aux  dangers,  aux 
inquiétudes ,  aux  malheurs  attachés  à  leur 
condition  ,  leur  fenfibilité  peut  être  mile 
aux  épreuves  de  la  crainre  ekcie  ia  douleur. 
Ainfi  le  genre  paftora!  peutétie  touchant; 
mais  il  fera  foiblement  comique ,  parce  que 
le  comique  porte  fur  le  ridicule  ck  fur  les 
travers  de  la  vanité  ,  ck  que  ce  n'eft  pas 
chez  les  bergers  que  la  vanité  domine.  Leur 
ignorance  même  ck  leurfottife  n'a  rien  de 
bie  i  rifible  ,  parce  qu'elle  eft  naturelle  ck 
naïve  ,  ck  qu'elle  n'eft  point  en  contrafte 
avec  de  faunes  prétentions.  I!  eft  donc  pof- 
fible  ,  comme  on  l'a  dit  dans  VarticU  Pas- 
JFORALE ,  que  les  bergers  aient  des  tragé- 
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dies  dans  leur  genre,  mais  non  pas  qu'ils 
aient  des  comédies  ;  6c  les  bergeries  de 
Racan,  que  l'on  donne  pour  exemple  de 
la  comédie  paftorsle  ,  ne  l'ont  rien  moins, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Le  pafloral 
qui  n'eft  point  pathétique  ,  ne  fe  peut  fou- 
tenir  qu'autant  qu'il  eft  gracieux  &  rianr , 
o'i  d'une  aménité  touchante  ;  mais  la  foi- 
blefie  alors  ne  comporte  pas  une  '•  ùgue 
action  :  YAminte  ck  le  Pafior/  ,  où 
toutes  L's  grâces  de  la  poéne  ck  Ion  coloris 
le  plus  brillant  font  employés  ,  prouvent 
eux-mcir.es  que  ce  genre  n'eft  pas  aflez 
théâtral  pour  occuper  long-temps  la  feene  : 
il  manque  de  chaleur,  ck  la  chaleur  eft  lame 
de  la  potiie  dramatique.  Les  Italiens  dans 
la  paftorale ,  ont  employé  les  chœurs  à  la 
manière  des  anciens  j  oc  c  eft  là  qu'ils  font 
naturellement  placés ,  par  la  raifort  que 
dans  les  afiemblées,  les  jeux,  les  fêtes  des 
bergers  ,  le  chant  fut  toujours  en  uinge  , 
ck  qu'il  y  vient  comme  de  lui-même.  Le 
chœur  du  premier  acte  de  l'Aminte  , 

O  bella  età  de  l'oro  ! 

eft  un  modèle  dans  ce  genre.  Voye\  Eglo- 
GUE.  CM.  Marmontel.} 

BERGERONETTE  ,  f.  f.  moiacilla 
jlava  ( Hiit.  nat.  Ornith.)  Cet  oifeau  eft 
de  la  ttroiTeur  ck  de  la  ligure  de  la  lavan- 
dière ;  il  pefe  s;  gros;  il  a  environ  6  pouces 
de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Le  deffous  du 
corps  de  cet  oifeau  eft  de  couleur  jaune  ; 
le  deffus  eft  d'un  verd-ob'eur ,  à  l'excep- 
tion du  milieu  du  dos  qui  eft  noirâtre.  Le 
lommet  de  la  tête  eft  d'un  verd  jaunâtre. 
•11  y  a  au  deffus  des  yeux  une  ligne  jaune  qui 
■s'étend  jufques  derrieie  la  tête.  La  queue 
a  environ  deux  pouces  ck  demi  de  longueur; 
elle  eft  compofée  de  douze  plumes,  les  deux; 
du  milieu  (ont  plus  pointues  que  les  autres; 
l'extérieure  de  chaque  côté  eft  blanche  fur 
la  moitié  de  fa  longueur  ck  plus,  les  autres 
font  noires,  elles  font  toutes  d'égale  lon- 
gueur. Les  ailes  reflemblent  à  celles  de  la 
,  lavandière  pour  la  forme.  Il  y  a  dix-huit 
grandes  plumes  dans  chacune  ;  la  feizïeme 
eft  plus  longue  que  celles  qui  font  auprès  , 
ék  fon  bord  eft  blanchâtre.  La  pointe  des 
petites  plumes  du  milieu  eft  d'un  verd 
r.hâtre,  le  refie  dts  ailes  eft  brun.  Le 
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bec  eft  noir;  la  langue  eft  fourchue  fans  erre 
déchiquetée;  l'iris  des  yeux  eft  de  couleur 
cendrée ,  mêlée  de  couleur  de  noifette  ;  les 
pattes  font  noirâtres.  Le  doigt  extérieur 
tient  au  doigt  du  milieu  à  fa  naiflance; 
l'ongle  du  doigt  de  derrière  eft  alongée 
comme  dans  les  alouettes.  On  trouve  des 
oifeaux  de  cette  efpece,  dans  lefquels  le 
jaune  ou  le  verd  font  plus  foncés  que  dans 
les  autres.  La  bergeronette  niche  dans  les 
bleds;  elle  fait  fon  nid  avec  des  herbes,  & 
elle  met  une  couche  de  poil  fous  i'es  œufs. 
La  femelle  fait  d'une  feule  ponre  quatre  ou 
cinq  œufs ,  parfemés  de  taches  S>t  de  lignes 
brunes  difpofées  irrégulièrement. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  bergeronctte  , 
motacilla  cinerea  aut  jlava  alura.  Aid. 
qui  eft  de  la  même  grandeur  que  la  pré- 
cédente ;  elle  a  le  bec  droit,  noir,  mince 
&  pointu  ;  les  yeux  verdâtres  ,  les  pau- 
pières blanches  ;  il  y  a  au  defïus  des  yeux 
une  ligne  blanchâtre.  La  tête  eft  petite 
6c  un  peu  brune  ;  le  defïus  du  corps  eft 
de  couleur  cendrée  ;  les  ailes  font  noirâ- 
tres ,  &  traverfées  par  une  ligne  blan- 
châtre peu  apparente  ;  le  menton  &  la 
gorge  font  de  couleur  mêlée  de  blanc  Se 
de  cendré  ;  celle  de  la  poitrine  Se  du  ventre 
eft  d'un  blanc  fale  ;  iî  y  a  du  jaune  foncé 
fur  le  croupion.  La  queue  eft  plus  longue 
que  tout  le  refte  du  corps.  La  première 
plume  de  chaque  côté  eft  blanche  ;  les 
deux  plumes  qui  fuivent  ont  les  barbes  in- 
térieures blanches  &  les  extérieures  noirâ- 
tres ;  &  les  fïx  plumes  du  milieu  font  en- 
tièrement noirâtres.  Les  cuifles  &c  les  pattes 
font  d'un  brun  pâle;  les  ongles  font  cro- 
chus cV  celui  de  derrière  eft  le  plus  long. 
Cette  defeription  a  été  faite  fur  une  fe- 
melle ;  le  mâle  eft  peu  différent ,  il  a  feu- 
lement une  tache  noire  fous  le  menton. 
Ges  oifeaux  fe  trouvent  le  long  des  fleuves 
qui  roulent  fur  le  gravier ,  &  ils  vivent 
d'infe&es  d'eau.  "Willughby,  omit.  Voye^ 
Oiseau.  (/; 

_  *  BERGINUS  ,  (Myth.)  divinité  par- 
ticulière auxhabitans  de  Breffe,  en  Italie, 
où  elle  avoit  un  temple  &  une  prêtrefTe. 
On  la  voit  dans  un  monument  habillée  à  la 
romaine. 

*  BERG-OP-ZOOM  ,  (  Gèogr.  )  ville 
des  Pays-Bas  dans  le  Brabant  hollaadois, 
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&  le  marquïfat  de  même  nom  en  partie  fur 
une  montagne,  &  en  partie  fut  la  rivière 
de  Zoom,  fur  un  canal  qui  communique 
avec  l'Efcaut.  C'eft  une  place  forte  tant 
par  fes  fortifications  ,  que  par  les  marais 
qui  l'environnent.  Le  marquis  de  Spinola 
fut  obligé  en  1621  d'en  lever  le  fiege  après 
46  jours  de  tranchée  ouverte ,  &  avec  perte 
de  plus  de  10000  hommes.  Les  François 
la  prirent  le  16  feptembre  1747  fous  le 
commandement  du  comte  de  Lowendal , 
après  65  jours  de  tranchée ,  ce  qui  mérita 
le  bâton  de  maréchal  à  ce  Comte.  On  l'a 
rendue  aux  états  généraux  parla  paix  d'Aix- 
la-Chapelle.  Longitude  3.1  ,  4a  ;  latitude 

'bÈRGREICHENSTEIN,  {Géograph.) 
ville  de  Bohême ,  dans  le  territoire  de 
Prague. 

BERG-St-VINOX,  (G<%r.)  ville  & 
abbaye  des  Pays-bas ,  dans  le  comté  de 
Flandre,  fur  la  Corne,  au  pié  d'une  mon- 
tagne. Long.  2  o  ,  5  ;  latit.  Co  ,  6  y. 

BERGSTRASS,  ÇGéogr.)  petit  pays 
au  delà  du  Rhin  ,  appartenant  en  partie 
aux  électeurs  de  Mayence  &  Palatin ,  &c 
au  landgrave  de  Darmftadt.  Il  s'y  trouve 
un  chemin  planté  de  noyers  des  deux 
côtés  ,  qui  va  depuis  Darmftat  jufqu'à 
Heidelberg,  c'eft -à- dire,  l'efpace  de  12 
lieues. 

BERGVISCH ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ich- 
thyologie.  poiîlon  ainfî  nomii.i;  par  les  Hol- 
landois  ,  &  gravé  afïez  mal  p.ir  Ruyfch ,  au 
n°.  24  de  la  planche  XI II  de  fa  Collection 
nouvelle  des  poijjons  d^Amboine ,  pag.  2  C 
Coyett  en  avoit  fait  graver  &  enluminer 
bien  avant  Ruyfch,  une  figure  un  peu  meil- 
leure au  n°.  110  de  la  féconde  partie  de  fou 
Recueil  des  poijfons  d'Amboine  ,  fous  le 
nom  de  poijjon  boj/'u.  Dans  ces  deux  fi  zures 
la  nageoire  dorfale  poftérieure  a  été  oubliée. 
M.  Linné  ,  dans  fon  Syftema  natura:  , 
édition  in-)2, page  4 / 4  ,  l'appelle  cyclopie- 
rus,  1  lump  us  ,  corpore  fquamis  ojj'eis  an- 
gulato. 

Ce  poifTon  eft  fort  périt.  Il  a  le  corps 
ovoïde  ,  afTez  court  ,  couvert  d'écaillés 
offeufes  à  tubercules  pyramidaux,  à  dos  fi 
relevé  en  bofîe  qu'il  a  à  peine  moitié  plus  de 
longueur  que  de  largeur,  la  tête  &  labouchç 
petites }  ainfi  que  les  yeux, 
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Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , 
fa  voir ,  deux  pectorales  courtes,  arrondies; 
une  ventrale  ou  deux  ventrales  réunies  en 
une  feule,  arrondie  en  entonnoir ,  &  placée 
devant  les  peftoralei  ;  deux  dorfales  dont 
l'antérieure  commençant  à  l'endroit  le  plus 
élevé  de  la  boffe  ,  eft  plus  baffe  &  fort 
allongée  ,  &  la  poftérieure  eft  quarrée  ; 
une  derrière  l'anus  quarrée,  un  peu  plus 
longue  que  profonde  ;  enfin  celle  de  la 
queue  qui  eft  quarrée,  comme  légèrement 
échancrée  à  fon  extrémité.  Toutes  ces  na- 
geoires font  compofées  de  rayons  mous 
fans  épines. 

Son  corps  eft  bleu ,  fa  tête  rouge ,  fes  na- 
geoires &  fa  boffe  font  verds.  La  prunelle 
de  fes  yeux  eft  blanche,  entourée  d'une  iris 
jaune. 

Mœurs.  Le  bergvifch  fe  pêche  dans  la  mer 
d'Amboine,  autour  de  l'île  des  trois  Frères. 
Il  y  eft  plus  commun  pendant  le  mois 
de  juillet  qu'en  tout  autre  temps.  Il  fe 
mange. 

Remarques.  Ce  poifTon  reffemble  telle- 
ment à  celui  que  les  Anglois  appellent 
lump ,  &  que  Turner  nomme  lumpus  , 
qu'on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  foit  au 
moins  une  efpece  qui  n'en  diffère  prefque 
que  par  la  couleur  :  car  le  lump  fe  mange 
de  même,  &  paffepour  un  mets  délicieux  , 
mais  il  a  le  dos  rouge  &  le  ventre  blanc  : 
Ruyfch  dit  qu'en  Ecoffe  il  a  la  chair  molle 
&  baveufe.  Ce  poiffon  fe  trouve  non  feu- 
lement dans  la  mer  de  France  &  d'Angle- 
terre ,  mais  encore  dans  la  mer  Baltique  , 
Se  il  paroît  que  le  notidanos  de  la  Médi- 
terranée ,  eft ,  ou  le  même  lump  ou  une 
autre  efpece  très-connue  par  les  Grecs.  Au 
refte  le  lump ,  le  bergvifch  &  le  notidanos 
forment  un  genre  particulier  que  nous  pla- 
çons dans  la  famille  des  goujons  ou  des 
bo-.ilerots. 

On  ne  peut  pas  varierplus  que  M.  Linné 
a  fait  au  fujet  de  ce  poifTon.  D'abord 
dtns  l'on  Syftema  naturtz  ,  édition  7,  jufqu'à 
la  lîxieme,  imprimée  en  1748,  il  l'appel- 
loit ,  comme  Àrtedi  ,  cyclopterus ,  Si  le 
plaçoit  dans  fon  troifieme  ordre  des  poif- 
lbns  qu'il  appelle  branchioftegi ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  bronches ,  à  ouies ,  couvertes  par 
une  lame  offeufe.  Enfuite  dans  la  dixième 
édition  du  même  Syftema  naturce ,  n9,  4  , 
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'  il  le  nomme  diodon  fpinofus  .fubrotundus  ^ 
aculeis  planis ,  abdomim  lœ\i ,  en  le  laif- 

'  faut  d*ns  le  même  ordre.  Enfuite  dans  fa 
douzième  &  dernice  édition  qu'il  appelle 
réformée  ,  imprimée  en  1766  ,  page  4  /  4  ,  il 
change  fon  nom  de  diodon ,  pour  lui  rendre 
l'ancien  nom  de  cyclopterus ,  &  le  tire  de 
la  clafle  des  poiffons  pour  le  placer  dans 
celle  des  amphibies  qu'il  appelle  amphi- 
bianantes,  amphibies  nageans.  A  tant  de 
confufions ,  à  tant  d'erreurs  ,  M.  Linné  en 
ajoute  encore  deux  d'un  autre  ordre  ;  il 
joint  enfemble,  comme  étant  de  la  même 
efpece ,  les  trois  efpeces  de  lump  que 
nous  connoiffons  :  favoir,  i°.  celui  de 
notre  Océan,  ou  le  lump  proprement  dit, 
qu'il  appelle  cyclopterus ,  1  lumbus  corpore 

fquamis  offeis  angulato  ;  zQ.  une  autre 
efpece  des  Indes ,  qu'il  nomme  diodonfpi- 
nofus ,  fubrotundus ,  aculeis  planis  ,  abdo- 
mine  lai'i  ,  qui  eft  l'oflracion  fubrotundus 
aculeis  brevibus  planis  ,  ventre  glabro  d 'Ar- 
tedi ,  Gêner.  3o  ,  Synonym.  s6.  30.  Enfin 
notre  bergiifch  qu'il  nomme  diodon  ra- 
rior pinnâ  dorfi  longiffimâ ,  &  qui  eft  fof- 
tracion  rotundo  oblongus  tuberculis  utrin- 
que  ,  pinnâ  dorfi  longïffimâ  d'Artedi ,  Gê- 
ner. 5g  ,  Synonym.  86.  CM.  Adan- 
SoN.) 

BERGUSIE ,  (Géogr.)  ville  de  I'Ef- 
pagne  Tarragonoife ,  fituée  au  pays  des 
Slergetes,  félon  Ptolomée.  Les  peuples  qui 
l'habitoient  fe  nommoient  Bergufiens  ou 
Bargufiens. 

Une  ville  de  la  Gaule  Narbonnoife,  fur 
la  route  de  Milan  à  Vienne  ,  a  porté  le 
nom  de  Bergujie.  On  lit  Bergufium  dans 
la  Table  Théodofienne ,  &t  Bargufia  dans 
^Itinéraire  d'Antonin.  Le  nom  acluel  de 
de  ce  lieu  eft  Bourgoin  ;  &  dans  les  titres 
de  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble  , 
fous  les  dauphins  de  la  dernière  lignée ,  on 
avoit  perdu  de  vue  l'ancienne  dénomina- 
tion ,  en  écrivant  Burgundium,  dont  la 
finale  eft  néanmoins  conforme  à  celle  de  la 
Table  Théodofienne.  (  -f  ) 

BERG-ZABERN,  petite  ville  de 
France  en  Alface.  Longitude  2J,  26  ;  lae9 

BERIBERI,  (Hift.  nat.  ou  Médec.J 
c'eft  le  nom  d'une  maladie  à  laquelle  on 
eft  fujet  dans  les  Indes  orientales,  &  qui 
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emporte  en  très-peu  de  temps  ceux  qui  en 
font  attaqués  ;  elle  relTemble  beaucoup  à 
l'apoplexie. 

BERICHOT ,  oifeau.  V.  Roitelet. 

BERIL,  f.  m.  Beryllus,  ÇHift.  nat.) 
pierre  précieufe  de  couleur  d'eau  de  mer, 
c'eft-à-dire,de  couleur  mêlée  de  verd  &de 
bleu  ;  c'eft  pourquoi  les  modernes  lui  ont 
donné  te  nom  ai  aiguë  marine.  V.  AlGUE 
Marine.  Les  anciens  diftinguoient  plu- 
fîeurs  fortes  de  bénis.  Les  plus  beaux  étoient 
ceux  dont  la  couleur  approchoit  le  plus 
de  celle  de  l'eau  de  la  mer.  Après  ceux-là 
on  eftimoit  le  plus  ceux  qui  étoient  pâles 
&  qui  avoîent  des  reflets  de  couleur  d'or , 
chryfoberyUi.  On  en  reconnoifloit  une 
forte  qui  étoit  de  couleur  encore  plus  pâle 
&  que  l'on  appelloit  chryfoprafus.  Ceux 
que  l'on  nommoit  acro'ides  étoient  plus 
verds  ;  il  y  en  avoit  aufîî  que  l'on  compa- 
roit  à  la  cire  &  à  l'huile  pour  l'apparence  ; 
6c  d'autres  que  l'on  trouvoit  femblables  au 
,  cryftal.  Mais  la  plupart  de  ces  pierres 
portent  à  préfent  d'autres  noms  que  celui 
de  béril,  &  appartiennent  à  d'autres  genres. 
Plin.  lib.  XXXVI J.  ch.  v.  Boetii  de  Boot 
gemmarum ,  hift,  lib.  1 1  ,  ch.  Ixix.  &  Ixx. 

La  manière  de  le  contrefaire  eft  de  mêler 
à  la  matière  dont  on  fait  le  cryftal  factice, 
lorsqu'elle  eft  en  fonte,  une  certaine  quan- 
tité à'œs  uflum ,  ou  de  cuivre  calciné  par 
.trois  fois ,  avec  le  foufre.  V~oye\  Crystal 
FACTICE.  On  réduit  ce  cuivre  calciné  en 
poudre  très-déliée  ;  on  y  joint  un  peu  de 
fafre  pareillement  réduit  en  poudre;  on  jette 
petit  à  petit  &  à  différentes  reprifes,ce 
mélange  dans  la  matière  ou  fritte  du  cryf- 
tal faclice  ;  ou  remue  bien  le  tout ,  &  l'on 
continue  à  mettre  des  deux  poudres  com- 
binées, jufqu'à  ce  que  le  verre  ou  cryftal 
ait  pris  une  couleur  telle  qu'on  la  demande. 
Les  dofes  en  grand  lont  de  mettre  fur  60 
livres  de  matière  de  verre,  une  livre  &  ide 
cuivre  calciné,  &t  quatre  onces  de  fafre. 

(-; 

*  BERINGEN,(G<r'<#r.)  petite  ville  du 
pays  de  Liège. 

*  BERLAS ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France, dans  le  haut  Languedoc,  audiocefe 
de  Caûres. 
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BER  LE,  f.  f.Jîum  ÇHift.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rote  &  en  ombelle , 
compofée  de  plufieurs  feuilles  ordinaire- 
ment égales,  difpofées  en  rofe,  &c  foute- 
nues  par  un  calice.  Ce  calice  devient  un  fruit 
arrondi,  qui  renferme  deux  femences  appla- 
ties  d'un  côté ,  arrondies  &  cannelées  de 
l'autre.  Ajoutez  au  caractère  de  ce  genre, 
que  les  feuilles  font  rangées  par  paires  fur 
une  côte  terminée  par  une  feule  feuille. 
Tournefort ,  in(l.  rei  iierb.  Voyez  PLANTEr 

CD 

*BERLIN,  (Géogr.)  ville  d'Allema- 
gne, capitale  de  l'éle&orat  de  Brandebourg, 
&  réfidence  du  roi  de  Prufle ,  fur  la  Sprée, 
qui  tombe  dans  l'Elbe  &  qui  communique 
à  l'Oder  par  un  canal ,  dont  l'entrée  eft  à 
Francfort.  Longitude  3/.  y.  16.  latitude 
62,63. 

BERLINE ,  f.  f.  (Sellier-CarrojJier.)eÇ- 
pece  de  voiture  de  la  nature  des  carrofles , 
|  fort  en  ufage  depuis  peu  ,  &  tirant  fon  nom 
de  la  ville  de  Berlin  en  Allemagne, quoique 
certaines  peribnnes  en  attribuent  l'inven- 
tion aux  Italiens  ,  &  prétendent  en  trouver 
rétymologiedans^rA'^a,  nom  que  ceux-ci 
donnent  à  une  efpece  de  théâtre,  fur  le- 
quel on  fait  fubir  à  des  coupables  une  igno- 
minie publique.  La  berline  eft  une  allure 
très  -  commode  en  voyage  ;  elle  eft  plus 
légère  qu'un  char,  &  moins  fujette  à  verfer. 
Le  corps  en  eft  élevé  fur  des  flèches,  Sr. 
fufpendu  par  des  bandes  de  cuir  ;  elle  a  ane 
efpece  d'étriers  ou  de  marchepié  pour  y 
entrer  ;  &  au  lieu  de  portières ,  des  pa- 
ravens  que  l'on  baifte  lorfque  le  temps 
eft  mauvais ,  &  que  l'on  élevé  lorfqu'il 
fait  beau.  Il  y  a  des  berlines  à  un  Se  à  deux 

*  BERLINGES,  {Géogr.)  îles  de  l'O- 
céan ,  proche  la  côte  de  Portugal. 

BERLINGOT ,  f.  m.  (  Sellier-Carrof- 
fîer.  )  petite  voiture  de  la  forme  de  la  ber*» 
Kne ,  mais  beaucoup  plus  légère.  Voyt\_  Ber- 
line. 

*  BERLINICKEN  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  de  la  Marche  de  Brandebourg  ,  fur  la 
frontière  de  Poméranie. 

BERME ,  f.  f.  en  Architecture ,  eft  un 
chemin  qu'on  laifte  entre  une  levée  Si  le 
bord  d'un  canal  ou  d'un  fofte,  pour  em- 
pêcher que  les  terres  de  la  levée,  venant 
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à  s'ébouler ,  ne  rempli  fient  le  canal  ou  fofle. 
(PJ 

BeRME,  en  fortification  ,  eft  un  efpace 
large  de  quatre  à  cinq  pies ,  au  dehors ,  entre 
le  pié  du  rempart,  &  le  côté  du  foffé.  Son 
ufage  eft  de  recevoir  la  terre  qui  s'éboule  du 
rempart,  &  d'empêcher  qu'en  tombantelle 
ne  comble  le  fofîé.  On  l'appelle  auffi  lijitrt 
&  niais. 

On  plante  ordinairement  un  rang  de 
paliffades  fur  la  berme  ,  afin  d'empêcher 
l'ennemi  de  s'y  établir  aifément.  On  la 
fortifie  encore  quelquefois  par  une  haie 
vive ,  qui  lui  fert  d'une  excellente  défenfe. 
L'ennemi  eft  obligé  de  la  détruire  avec  le 
canon.  Les  paliffades  &  cette  haie  vive 
affurent  aufli  la  place  contre  l'efcalade, 
&  rendent  cette   entreprife  plus  difficile. 

CQ) 

BeRME  , f.  f.  terme  d '  Amidonnier  ;  c'eft 
un  tonneau  dans  lequel  ces  artifans  mettent 
les  recoupes  de  froment  ou  le  froment  dont 
ils  compofent  l'amidon,  pour  y  fermenter 
ou  y  recevoir  les  autres  préparations.  Voy. 
Amidon. 

BERMIERS  6- BERMIERES, c'eftainfi 
qu'on  appelle,  dans  les  Salines,  des  ou- 
vriers &  des  ouvrières  occupés  à  tirer  & 
à  porter  la  muire  au  tripot.  Voy.  Tripot, 
Mu'RE  &  Salines. 

*  BERMUDE  I ,  roi  d'Oviedo  &  de 
Léon ,  ÇHift.  a"E[pagne.  )  monta  fur  le 
trône  en  758  ,  élu  par  les  fuffrages  una- 
nimes des  grands  du  royaume.  Il  appella 
à  fa  cour  Alphonfe ,  fils  de  Froila  que  la 
nation  avoit  fait  mourir.  Mais  ce  prince  , 
dont  le  nom  feul  infpiroit  la  terreur ,  parce 
qu'il  rappelloit  la  tyrannie  de  fon  père,  fe 
conduifit  avec  tant  de  fageffe  6c  de  dou- 
ceur ,  &  montra  tant  de  prudence  èc  de 
fagacité  dans  les  affaires,  &  fur -tout  une 
fi  grande  habileté  dans  l'art  de  gouverner, 
que  le  peuple  &  les  grands  revinrent  peu 
à  peu  des  préventions  qu'ils  avoient  contre 
lui.  11  mérita  encore  de  commander  une 
armée  centre  les  Maures  fur  lefquels  il 
remporta  deux  victoires  fignalées.  Bermude 
en  vouloit  faire  Ion  fucceffeur ,  &  il  faifit 
le  moment  où  Alphonfe  rentra  en  triomphe 
dans  Oviedo,  pour  abdiquer  la  couronne 
en  fa  faveur  :  ce  qu'il  exécuta  le  1 4  feptembre 
791 ,  avec  le  confentement  des  états  de  la 
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nation.  Alphonfe  retint  Bermude  à  (a  cour 
&  dans  fon  palais ,  où  il  vécut  en  fimple 
particulier  jufqu'à  fa  mort  dont  on  ignore 
la  date. 

BERMUDE  II ,  fumommé  le  Goutteux  , 
proclamé  roi  de  Léon  &  d'Oviedo  en  982  , 
à  la  mort  de  Ramire  III ,  mort  (ans  pofté- 
rité ,  (è  montra  digne  de  régner  fur  des 
hommes  meilleurs  que  ne  1  etoient  alors  les 
Efpagnols.  Il  entreprit  de  réformer  les 
mœurs  de  fes  fujets ,  &  de  rétablir  le  bon 
ordre  où  régnoit  un  défordre  fcandaleux.  Il 
ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette  entre- 
prife que  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  foute- 
nir  contre  les  Maures.  Vaincu  plulîeurs  fois 
par  ces  ennemis  du  nom  chrétien,  il  eut, 
vers  la  fin  de  fon  règne, quelque  fupérioritc 
fur  eux  :  mais  il  ne  jouit  pas  de  cette  pros- 
périté tardive.  Les  fatigues ,  les  revers ,  les 
douleurs  aiguës  de  la  goutte ,  le  condui- 
sirent à  la  mort ,  dans  la  feizieme  année  de 
fonregne. 

Bermude  III,  fils  d'Alphonfe  V,  &  de 
dona  Elvire ,  fuccéda  à  fon  père  en  1017.  II 
eut  des  démêlés  avec  le  roi  de  Navarre  don 
Sanche  ,  dont  il  ne  fe  tira  pas  à  fon  avan- 
tage ,  &  avec  don  Ferdinand ,  roi  de  Caf- 
tille ,  fon  beau  -  frère  ,  qui  marcha  contre 
lui  avec  une  armée  formidable.  Bermude 
lui  livra  bataille;  &  ce  prince  s'étantexpofé 
avec  plus  de  courage  que  de  prudence,  fut 
percé  d'un  coup  de  lance  qui  le  fit  expirer 
fur  le  champ.  Il  étoit  dans  la  dixième  année 
de  fon  règne. 

'  *  BERMUDES  les  ,  ÇGèogr.)  îles  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  vis-à-vis  la  Ca- 
roline ,  découvertes  en  1 5  n  ou  2.7 ,  par  Jean 
Bermudez  efpagnol. 

BERMUDIENNE,  f.  f.  bermudiana, 
(  Hift.  nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleur 
liliacée ,  compofée  de  fix  pétales.  Le  calice 
devient  un  fruit  triangulaire  qui  s'ouvre  en 
trois  parties,  &  qui  eft  intérieurement  par- 
tagé en  trois  loges  remplies  de  femences 
arrondies.  Tournefort ,  Inft.  rei  herb.  V. 
Plante.  (  /) 

BERNACLE,  oifeau.  V.  Cravant. 

Berna  CLE,  f.  f.  concha  anatifera , 
C  Hift.  nat.  )  coquillage  dont  la  coquille 
eft  compofée  de  cinq  pièces.  M.  Needhain 
la  décrit  dans  fes  nouvelles  obfervations 

microfcopiques. 
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microfcopique*.  Cette  production  fe  trouve 
dans  la  mer  :  on  y  peut  diftinguer  trois 
parties  différentes  ;  le  pédicule ,  la  coquille , 
ck  l'animal  qui  eft  renfermé  dans  la  co- 
quille. Le  pédicule  eft  une  forte  d'étui 
cylindrique  ,  qui  a  jufqu'à  fix  pouces  de 
longueur;  il  eft  noirâtre  ck  compacte.  C'eft 
par  l'une  des  extrémités  de  cette  forte  de 
pédicule  ,  que  le  bernacle  adhère  aux  ro- 
chers &  aux  vaiffeaux.  Le  diamètre  de 
la  cavité  du  pédicule  n'eft  pas  proportionné 
à  celui  de  la  circonférence  extérieure  ; 
parce  que  le  tuyau  eft  formé  par  plufieurs 
membranes  compofées  de  fibres  longitu- 
dinales ,  qui  s'étendent  quelquefois  au 
double  de  leur  longueur  ordinaire.  Lorf- 
qu2  ces  fibres  fe  deffechent  après  la  mort 
de  l'animal,  elles  fe  durciffent,  ck  devien- 
nent rudes  ck  grenues  comme  du  chagrin. 
«  La  coquille  tient  au  pédicule ,  elle  paroît 
»  ê;re  bivalve  en  apparence  ;  mais  fi  on 
»  l'examine  un  peu  attentivement  ,  on 
»  découvre  bientôt  que  chacun  de  fes 
»  côtés  eft  compofé  de  deux  pièces  adhé- 
»  rentes  l'une  à  l'autre  par  une  fine  mem- 
»  brane  ,  qui  en  tapiffe  toute  la  furface 
»  concave,  ck  qui  s'infinuant  entre  cha- 
»  que  divifion ,  joint  ces  pièces  enfem- 
»  ble  ,  de  façon  que  l'animal  a  l'avanrage 
»  de  pouvoir  attirer  à  foi  l'eau  ck  la  nour- 
»  riture  ;  ck  pour  cela  il  n'eft  pas  nécef- 
»  faire  que  les  deux  battans  de  fa  co- 
»  quille  s'éloignent  l'un  de  l'autre ,  comme 
>i  ceux  des  huîtres  &  des  moules  ;  ils  en 
»  font  empêchés  par  une  charnière  courbe 
»  ck  concave,  dans  les  bords  de  laquelle 
»  ils  font  engrenés  ,  ck  qui  s'étend  au  delà 
»  de  la  moitié  de  leur  circonférence  ; 
»  mais  ils  forment  un  angle  à  chacune  de 
»  leurs  divifions  ,  ck  par-là  ils  laiffent 
»  entre  eux  une  ouverture  qui  a  à-peu- 
»  près  la  figure  d'un  rhomboïde.  Ainfi  tout 
»  ce  qui  eft  attiré  par  le  jeu  des  cornes 
»  du  poiffon  ,  eft  aifément  retenu  dans 
»  cette  cavité.  Lorfque  l'animal  eft  tran- 
»  quille  ,  fa  coquille  eft  toujours  ouverte; 
»  parce  qu'il  a  continuellement  befoin  de 
»  nouvelle  eau ,  qu'il  fuce  ck  qu'il  rejette 
»  alternativement  ;  ce  qu'on  peut  remar- 
»  quer  par  le  jeu  de  deux  antennes  cor- 
»  refpondantes ,  qui  reflemblent  à  celles 
»  de  quelques  infectes ,  ck  dont  le  mouve- 
fome  IF. 
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»  ment  répond  affez  bien  à  celui  des  ouies 
»  des  autres  poiffons.  »  Nouvelles  objer- 
v dtions  microfeopiques  ,  page  220  ck 
221 . 

La  tête  de  l'animal  eft  au  moins  garnie 
d'une  vingtaine  de  petites  cornes  ou  bras 
de  différente  longueur  ;  lorfqu'on  voit  ces 
prolongemens  par  le  moyen  du  microf- 
cope  ,  ils  paroiffent  frangés ,  au  lieu  d'être 
rangés  circulairement  autour  de  la  bou- 
che ,  ils  font  tous  placés  à  côté  ;  lorfqu'ils 
fe  contractent ,  ils  forment  des  courbes 
irrégulieres  enfermées  les  unes  dans  les 
autres.  Il  y  a  plufieurs  incitions  fur  le  côté 
concave  ;  ck  on  voit  dans  les  intervalles 
compris  entre  ces  incitions ,  des  touffes 
de  poil  affez  femblables  à  de  petires  brof- 
fes.  M.  Needham  croit  que  lorfque  l'animal 
les  agite  foit  au  dedans  de  fa  coquille  , 
foit  au  dehors  ,  il  forme  dans  l'eau  un 
courant,  ck  que  par  ce  moyen  il  attire 
les  animalcules  dont  il  fe  nourrit.  La  tête 
hériffée  de  ces  fortes  de  cornes  peut  fortir 
au  dehors  de  la  coquille  ,  ck  rentrer  au 
dedans. 

Il  y  a  au  milieu  des  grouppes  de  ces 
cornes  précifément  au  deffus  de  la  bou- 
ché ,  une  trompe  qui  renferme  une  forte 
de  langue  longue  ck  ronde ,  à-peu-près  1 
comme  celle  du  pivert.  La  bouche  du 
bernacle  eft  compofée  de  fix  lames  qui 
peuvent  s'écarter  les  unes  des  autres ,  ck 
qui  font  dentelées  comme  une  feie  fur  leur 
bord  convexe  ;  ces  lames  font  difpofées 
en  cercle ,  ck  fixées  par  l'une  de  leurs 
extrémités  ;  leur  arrangement  eft  tel  qu'en 
s'élevant  ck  s'abaiffant  alternativement  , 
leurs  dents  fe  correfpondent  ;  elles  font 
appliquées  les  unes  contre  les  autres,  de 
façon  qu'elles  forment  une  ouverture  plif. 
fée.  Le  corps  du  bernacle  eft  affez  reftem- 
blant  à  une  petite  huître. 

En  l'ouvrant  ,  M.  Needham  a  trouvé 
dans  plufieurs  une  excroiflance  bleue  , 
placée  de  chaque  côté  ck  immédiatement 
au  deffous  du  grouppe  des  cornes.  Ces 
excroifîances ,  vues  au  microfeope  ,  ont 
paru  être  un  fac  membraneux  rempli  de 
petits  globules  bleus  d'une  figure  ovoïde 
ck  uniforme  ,  ck  affez  femblable  au  frai 
des  autres  poiffons.  M.  Needham  foup- 
çonne  que  les  btrnades  fe  multiplient 
Ddddd 
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comme  les  polypes ,  c'eft-à-dire  par  une 
forte  de  végétation  ;  mais  il  ne  l'aiïure  pas , 
parce  qu'il  n'a  pas  pu  acquérir  des  preuves 
convaincantes  fur  ceux  qu'il  a  vu  morts  : 
cependant  il  en  a  trouvé  fix  ou  fept  en 
grouppe  intimement  joints  enfemble  par 
leur  extrémité,  &£  qui  reffembloient  plutôt 
à  des  rejetons  que  produit  une  même  ra- 
cine ,  qu'à  des  branches  qui  naifient  d'un 
même  tronc  ,  ou  à  des  petits  qui  fortent 
du  corps  de  la  mère  ;  mais  il  n'a  pas  pu 
déterminer  fi  cette  forte  d'union  vient  de 
ce  que  la  multiplication  de  cet  animal  eft 
analogue  à  celle  du  polype  ,  ou  Ample- 
ment de  ce  que  différentes  portions  de 
frai  fe  touchent  &c  croiffent  fans  s'arrêter 
les  unes  des  autres. 

M.  Needham  fait  mention  d'une  autre 
efpece  de  bernacles  plus  petite  que  la  pré- 
cécente.  «  On  les  trouve  auffi  adhérentes 
»  aux  rochers  &  aux  vaiffeaux;  ils  difTe- 
»  rent  principalement  des  autres  ,  en  ce 
»  que  la  coquille  qui  renferme  immédia- 
»  tement  leur  corp,  avec  le  pédicule  fur 
»  lequel  il  eft  fixé ,  eft  logé  dans  une 
»  autre  coquille  univalve ,  qui  a  la  forme 
»  d'un  cône  tronqué  ,  qui  s'attache  contre 
»  le  fond  des  vaiffeaux  ,  comme  celle 
»  d'un  gland  de  mer  avec  laquelle  il  eft 
»  aifé  de  la  confondre,  pag.  /ai.»  Au 
refte,  ces  petits  bernacles  font  affez  reffem- 
bians  aux  grands. 

M.  Needham  fait  obferver  qu'il  y  a  beau- 
coup d'analogie  entre  ces  bernacles  6k  les 
animalcules  à  roue  ,  dont  M.  Leuwenhoek 
a  découvert  deux  efpeces  ,  &  les  polypes 
à  panmches  de  M.  Trembley.  On  a  ap- 
pelle le  bernacle  concha  anatifera ,  parce 
qu'on  croyoit  autrefois  qu'il  fortoit  de  ce 
coquillage  une  efpece  de  canard.  Voye\ 
Cravant.  (I) 

*  BERNAGE,  f.  m.  (Econom.  rufiia.) 
On  entend  par  ce  mot ,  dans  les  campagnes 
où  il  eft  enufage,  des  mélanges  de  grains, 
qui  fe  font  pour  la  nourriture  des  beftiaux , 
6c  qui  fe  fement  avant  l'hiver. 

BERNALDE,  fGéogr.J  ville  d'Italie  , 
au  royaume  de  Naples.  Elle  eft  fur  la  rivière 
de  Bafiliento  ,  à  environ  deux  lieues  de 
fon  embouchure  dans  le  golfe  de  Tarente. 
ÇC.  A) 

BERNARD  L'HERMITE ,  cancdlus, 
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animal  du  genre  descruftace'es,  auflî  appelle 
le  foldat.  Il  n'eft  pas  recouvert  en  entier 
d'une  taie  comme  les  autres  cruftacées , 
ayant  par  conféquent  des  parties  molles  à 
découvert.  Il  fe  réfugie  dans  les  coquilles 
vuides  qu'il  rencontre;  &  c'eft  toujours 
dans  cel'es  qui  font  tournées  en  vis;  il  fe 
loge  auflî  dans  les  zoophytes  qui  ont  des 
cavités  propres  à  le  recevoir ,  ou  dans  d'au- 
tres choies  qu'il  trouve  convenables  pour  le 
mettre  à  l'abri  de  tout  ce  qui  pourroit  le 
blefler  ,  &  aftez  légères  pour  qu'il  puiffe 
le  déplacer  avec  fa  loge  lorfqu'il  veut  chan- 
ger de  lieu.  11  vit  foli taire  ,  c'eft  pourquoi 
on  lui  a  donné  le  nom  de  banard-l  her- 
mitty  celui  de  foldat  vient  fans  doute  de 
ce  qu'il  fe  tient  dans  fa  coquille  comme 
une  fentinelle  dans  fon  pofte  ,  ou  de  ce 
qu'il  fe  revêt  ,  &  qu'il  s'arme  pour  ainfi 
dire,  d'une  coquille  étrangère. 

Le  corps  de  cet  animal  eft  alongé  comme 
celui  des  langouftes  ;  il  a  cLux  cornes  lon- 
gues &  menues  de  couleur  jaune  ,  celle 
du  refte  du  corps  eft  mêlée  de  rouge  ck 
de  jaune.  Ses  yeux  font  affez  élevés  ;  fa 
bouche  eft  entourée  de  petits  fiîamens  : 
il  a  deux  longues  pattes  qui  ont  des  ferres 
courtes  ,  l'une  de  ces  pattes  eft  prefque 
toujours  plus  groffe  que  l'autre.  Rondelet 
prétend  que  la  gauche  eft  toujours  la  plus 
groffe  :  mais  il  y  en  a  auflî  qui  ont  ai» 
contraire  la  patte  droite  plus  grofte  que 
la  gauche.  Le  bernard-Phirmite  a  de  cha- 
que côté  deux  autres  jambes  longues  , 
courbes  &  pointues  ;  ce  qui  fait  en  tout 
fix  jambes ,  qu'il  alonge  en  fortant  à  demi 
de  fa  coquille  ,  &  qu'il  accroche  quelque 
part  lorfqu'il  veut  changer  de  lieu  ;  c'eft 
auffi  par  le  moyen  de  ces  pattes  ,  qu'il 
faifit  les  petits  poiffons  ou  les  infecles  dent 
il  fe  nourrit.  Cet  animal  a ,  outre  ces  fix 
jambes ,  trois  prolongemens  de  chaque 
côté  au  delà  de  la  poitrine  ;  ces  prolon- 
gemens n'ont  chacun  que  le  tiers  de  la 
longueur  de  chaque  jambe;  ils  font  mous, 
&  iis  tiennent  à  la  partie  du  corps  qui 
n'eft  recouverte  que  par  une  peau  très- 
mince.  Le  refte  a  une  efpece  d'écaillé 
plus  molle  que  celle  des  écrevifTes.  Ron- 
delet a  diftingué  les  mâles  des  femelles 
par  les  œufs  qu'il  a  vu  attachés  au  dehors 
du  corps  de    la  femelle    pendant  l'été  , 
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lorfque  le  berntird-t kermite  fort  au  dehors 
de  fa  coquille.  Voyt\  Rondelet  ,  lib. 
XVIII ,  des  poijjons  ,  &  les  Mémoires  de 
V Académie  royale  des  fciences  ,  année 
lyio  ,  pag.  4<5j. 

Il  y  a  dans  les  îles  de  l'Amérique  des 
bernard-Thermiu  qui  ont  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur.  On  rapporte  que  cet 
animal  vient  une  fois  chaque  année  fur 
le  bord  de  la  mer,  pour  y  jeter  (es  œufs 
&  changer  de  coquille  ;  car  il  eft  obligé 
de  quitter  la  coquille  dans  laquelle  il  s'é- 
toit  logé  ,  parce  qu'ayant  groflî  pendant 
l'année  ,  il  fe  trouve  gêné  dans  cette  co- 
quille. Alors  il  fe  tranfporte  fur  le  rivage, 
6k  il  cherche  une  nouvelle  coquille  qui 
puifTe  lui  convenir.  Dès  qu'il  en  a  rencon- 
tré une  ,  il  fort  de  l'ancienne  ,  il  eflaie 
fon  nouveau  logement  ;  &  s'il  eft  conve- 
nable ,  il  s'en  empare  &  y  refte  ;  mais 
il  eft  fouvent  obligé  d'entrer  dans  plu- 
fieurs  coquilles  avant  que  d'en  trouver 
une  qui  lui  foit  proportionnée.  S'il  arrive 
que  deux  bernard-l"  lier  mite  s'arrêtent  à  la 
même  coquille,  ils  fe  la  difputent  ;  le  plus 
foible  eft  contraint  de  la  céder  au  plus 
fort.  Cet  animal  fait  un  petit  cri  lorfqu'on 
le  prend.  Il  faut  éviter  qu'il  ne  faififle  le 
doigt  avec  fa  ferre  ;  car  il  fait  beaucoup 
de  mal ,  &  ne  lâche  que  très-difficilement. 
Les  habitans  du  pays  le  mangent  ,  &  le 
trouvent  très -bon  :  mais  on  dit  qu'il  eft 
pernicieux  pour  les  étrangers.  Voyt^  Hift. 
gén.  des  Antilles  ,  par  le  P.  du  Tertre.  V. 

Crustacées.  (I) 

*  BERNA.RD  f~LE  grand  Saint  J 
(  Géogr.)  montagne  de  Suifte  &  de  Savoie, 
entre  le  Valais  &  le  va!  d'Aoft,  à  lafource 
de  la  Drance  &  de  la  Doria. 

*  BERNARDIA,  {Hift.  nat.  botan.) 
plante  ainfi  appellée  par  M.  Guillaume 
Houftoun  ,  du  nom  de  M.  Bernard  de 
Juffieu  ,  démonftrateur  en  Botanique  au 
jardin -royal  de  Paris.  Elle  eft  mâle  & 
femelle  :  la  plante  mâle  produit  de  petits 
chatons  qui  tombent  quand  ils  font  mûrs. 
La  femelle  a  des  fleurs  dont  le  pétale  eft 
couleur  de  vermillon  :  ces  fleurs  font  fui- 
vies  d'un  fruit  à  trois  coques  ,  femblable 
à  celles  du  ricin.  On  en  compte  de  quatre 
efpeces. 

BERNARDINS,  fubftantif  mafcuhn 
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pluriel ,  ( '  Hiftoire  ecclé/zaftique.')  religieux 
fondés  par  faim  Robert ,  abbé  de  Molefme, 
Si  enfuite  de  Citeaux  en  Bourgogne,  d'où 
ils  font  nommés  Religieux  de  Citeaux, 
Leur  ordre  eft  une  réforme  de  celui  de 
faint  Benoît  :  mais  parce  qu'il  a  été  fort 
étendu  par  faint  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux  ,  on  les  appelle  Bernardins  ,  nom 
fous  lequel  ils  font  plus  connus  en  France  , 
que  fous  celui  de  Ciflerciens.  Voye^  Cis- 
TERCIENS.  Ils  portent  une  robe  blanche 
avec  un  fcapulaire  noir  pardeflus ,  &  hors 
du  cloître  une  robe  noire  avec  un  capuce 
de  même  couleur,  dont  la  pointe  leur  def- 
cend  par  derrière  jufqu'à  la  ceinture.  Au 
chœur  ils  font  vêtus  d'une  large  robe  blan- 
che à  grandes  manches ,  avec  un  chape- 
ron blanc. 

On  compte  en  France  cinq  abbayes  de 
Bernardins ,  chefs  d'ordres  :  favoir ,  Cî- 
teaux  ,  Clairvaux  ,  Pontigny  ,  la  Ferté  , 
&  Morimon.  Les  ordres  d  Alcantara  oc 
de  Calatrava  en  Efpagne,  font  compris 
dans  l'ordre  de  faint  Bernard  ,  auffi-bien 
que  les  Feuillans  ,  nouvelle  réforme  com- 
mencée au  xvi  fiecle.  Les  religieufes  ap- 
pelles Bernardines  fuivent  la  règle  de  S. 
Benoît ,  &c  font  vêtues  de  blanc  comme 
les  Bernardins.  (G  ) 

BERNAUDOIR  ,  f.  m.  (Bonneterie.) 
c'eft  un  grand  panier  d'ofier,  à  claire  voie  , 
rond  &  oblong ,  dont  l'ufage  eft  pour  net- 
toyer les  brins  de  laine  que  l'on  ramafle 
deifous  la  claie  après  que  la  laine  eft  bat- 
tue :  on  prend  ces  brins ,  on  les  met  dans 
le  bernaudoir,  &c  avec  une  baguette  on  les 
agite  circulairement  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
ouverts  &  allez  nets  pour  être  ajoutés  au 
refte  de  la  laine  battue. 

BERNAW,  (Géogr.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dansl'éle&oratde  Brandebourg, 
à  deux  lieues  de  Berlin.  Il  y  en  a  encore 
deux  autres  de  même  nom  ,  l'une  dans  l'é- 
véché  de  Ratisbonne  ;  &  l'autre  dans  le 
haut  Palatinat. 

*  BERNAY,  (Géogr.)  petite  ville  de 
France  dans  la  haute  Normandie ,  fur  la 
Carentone  avec  titre  de  comté  ,  bailliage 
&  élection.  Long.  18 ,  20  ;  lai.  49  ,  6. 

*  BERNBOURG,CGt'^/-.Jpe;ire  ville 
d'AUemagr.e  ,  du  cercle  de  la  haute  Saxe , 
oc  dans  la    principauté  d'Anhalt  , 
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rivière  de  Sara.  Longitude   30;  latitude 
5, ,  55. 

*  BERN-CASTEL,  (Géogr.)  petite 
ville  d'Allemagne ,  clans  l'électorat  de 
Trêves ,  fur  la  Mofelle  ,  entre  Trarbach 
&  "SVeldens. 

BERNE  ,  (marine)  mettre  le  pavillon 
en  berne,  c'eft  hiffer  le  pavillon  au  liant  du 
bâton  du  pavillon  ,  ck  le  tenir  ferlé.  On 
met  ordinairement  le  pavillon  en  berne 
pour  appeller  la  chaloupe,  &  c'eft  en  gé- 
néral un  ligna!  que  les  vaiffeaux  pavillons 
donnent  aux  inférieurs  ,  pour  les  avertir 
de  venir  à  bord  de  leur  pavillon  ;  on  s'en 
fert  auffi  pour  divers  autres  fignaux.  Voy. 
Hisser  &  Ferler.  (  Z) 

*  Berne  (Canton  de,  )  (Géogr.J 
le  fécond  &  le  plus  grand  des  treize  cantons 
Suiffes ,  d'environ  foixante  lieues  de  long , 
fur  trente  dans  fa  plus  grande  largeur.  Il 
fe  divifè  en  deux  parties  principales  :  l'une 
qu'on  appelle  le  pays  allemand;  &  l'autre 
le  pays  Romand ,  ou  plus  communément 
Je  pays  de  Vaud.  Le  pays  Allemand  fe  par- 
tage en  trente-cinq  gouvememens  ,  &  le 
pays  de  Vaud  en  treize.  Les  Bernois  ont 
encore  quatre  gouvememens  par  indivis 
avec  les  Fribourgeois.  Berne  eft  la  capitale 
eu  canton. 

Berne  ,  (Géogr.J  ville  de  Suiffe  ,  ca- 
pitale du  canton  de  même  nom ,  dans  une 
longue  prefqu'ile  formée  par  l'Aar.  Long. 
25,  10;  lai.  47. 

*BERNÉEK,(G<;Vv) >!  y  a  deux  villes 
de  ce  nom  :  l'une  dans  la  Franconie,  l'au- 
tre chns  la  Stirie. 

*  BERNEZO  ,  (Géogr.J  petite  ville  du 
Piémont. 

*  BERNN ,  ÇGéogr.  )  petite  ville  de  la 
Poméranie. 

*  BERNSTADT ,  ÇGéogr .  j  petite  ville 
de  Siléfie  ,  fur  le  Weida. 

*  BERNSTEIN,  (Géogr.J  ville  de  la 
nouvelle  Marche  de  Brandebourg. 

*  BERNTHALER,  (  Commerce .)  écu 
du  canton  de  Berne.  Il  vaut  quelque  chofe 
de  moins  que  les  écus  d'empire ,  appelles 
ryxdalers  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  vaut  pas 
tout-à-fait  cinq  livres  de  notre  monnoie. 

*  BEROÉ,  (  Myth.)  une  des  nymphes 
qui  accompagnent,  dans  Virgile,  Cyrene 
mère  d'Ariftée. 
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*  BERRE  ,  (■  Géogr.  )  petite  ville  de 
France,  en  Provence,  avec  titre  de  baro- 
nie,  au  diocefe  d'Arles.   Long.  22  ,  5i  ; 

lat-  43  ■>  32- 

BERR1  ,   ( Géographie. J    province  de 

France  ,  avec  titre  de   duché ,  bornée  au 

lept  :ntrion  par  l'Orléanois ,  le  Blaifois  &c 

le  Gatinois ,   à  l'orient  par   le  Nivernois 

ck  le  Bourbonnois,  au  midi  par  le  Bour- 

bonnois    &    la  Marche  ,    &  à   l'occident 

par  la  Touraine  &  le  Poitou.  Elle  fe  di- 

vi, è  en  haut  Se  bas  Berri.  Bourges  en  eft 

la  capitale. 

*  BERRUYERS  f  LEsJ,  fubftantif 
mafeulin  pluriel  Géogr.  anc.  mod.  &  Hif- 
toire,  peuples  clu  Berri.  Ils  occupoient  jadis 
toute  la  Celtique,  ck  y  formoient  la  plus 
puftante  monarchie  des  Gaules.  Bourges  en 
étoit  la  capitale. 

*  BERS,  (  Pharmacie. J  élecluaire  des 
Egyptiens  ,  qui  leur  excitoit  un  délire  gai 
&  momentané. 

*  BERSABÉE  ou  BÉERSEBA  (Géo- 
çraphit  fainte.J  ville  de  la  Paleftine ,  vers 
Gaza,  qu'on  a  prife  depuis  pour  Gibelin. 
Berfabée  lignifie  puits  du  ferment.  Elle  fut 
ainli  appelle* ,  parce  qu'Abraham  &  Abi- 
melech  y  jurèrent  l'alliance  qu'Ifaac  con- 
firma dans  la  fuite,  foit  avec  Abimelech, 
foit  avec  fon  fucceffeur.  Elle  fut  du  par- 
tage de  la  tribu  de  Simeon.  Ce  n'eft 
plus  qu'un  village  qu'on  nomme  Ballyn  ou 
Bethgeblin. 

*  BERSARIENS  oaBEVERARIENS, 
f.  m.  pi.  (  Hift.  mod.  &  anc.  )  bas  officiers 
de  la  cour  de  Charlemagne.  Quelques-uns 
prétendent  que  les  berfariens  étoient  auiîî 
les  mêmes  que  ceux  que  les  anciens  appel- 
loient  befliarii.  Voye\  BestiARU.  Et  ils 
entendent  par  beverariens ,  ceux  qui  chaf- 
foient  le  caftor. 

*  BERSELLO  okBRESELLO,  (Géo- 
graphie.) ville  d'Italie,  dans  le  Modénois, 
proche  le  confluent  de  la  Lïnza  &  du  Pô. 
Lonç.  28  ;  lat.  44,  55. 

*'BERSIAMITES  (lesJ,  f.  m.  plur. 
(Géogr.J  peuples  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  au  Canada  ,  fur  le  bord  de  la 
rivière  de  S.  Laurent. 

*  BERSUIRE,  (Géogr.J  petite  ville 
de  France,  dans  le  bas  Poitou.  Long,  ty  , 
3  ;  lat.  46" s  5z, 
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_  *BERTïNORO,f G eofr.)  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  la  Romagne ,  fur  une  colline. 
Long.  17,  17;  lut.  44,  8. 

BERTONNEAU,/»of/7ôn.  Voy.  Tur- 
bot.^ I 

BERTOIS  ,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle ,  dais  Us  carrières  d'ardoife  ,  les 
cordes  qui  font  attachées  au  bafficot,  & 
qui  fervent  à  l'enlever  hors  de  la  carrière 
par  le  moyen  de  l'engin.  Voyt\  Partiale 
Ardoise. 

*  BERTRAND  (Saint,)  Géogr.  ville 
de  France  ,  en  Gafcogne,  fur  la  Garonne. 
Long.  18,  8;  lut.  43  ,  3. 

*  BES  ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )une  des  pie- 
ces  qui  ne  contenoient  qu'une  portion  de 
l'as  des  Romains.  Le  bes  étoit  de  huit 
parties  de  l'as  divifé  en  douze  ,  ou  de 
~  de  l'as.  Cette  valeur  du  bes  étoit  la 
même ,  foit  qu'il  fût  queftion  de  l'as  pon- 
déral ,  ou  de  l'as  menfural  ,  ou  de  l'as 
monnoie.  Voye^  As. 

BESAANTIE  ,  f.  m.  ÇHifloire  naturelle 
Ichthyologie.)  nom  d'un  poifïon  d'Am- 
boine,  très -bien  gravé  &  enluminé  par 
Coyett,  au  n°.  46  de  la  première  partie  de 
fa  Collection  des  poiJJ'ons  d'Amboine  ;  il 
l'appelle  auflî  petit  voilier. 

Ce  poiffon  a  le  corps  plat ,  très-com- 
primé par  les  côtés,  &  fi  court,  qu'il  pa- 
roît  quarré  ,  étant  auffi  profond  du  dos 
qu'il  a  de  longueur;  la  tête  très-courte, 
le  mufeau  pointu,  alongé ,  la  bouche  petite , 
les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept, 
favoir,  deux  ventrales  petites,  pointues, 
placées  au  deffous  des  deux  pectorales  qui 
font  comme  quarrées  ,  coupées  oblique- 
ment, &  médiocrement  longues;  une  dor- 
fale  dont  les  rayons  antérieurs  font  courts , 
épineux,  &  ceux  du  milieu  fe  prolongent 
en  un  filet  une  fois  plus  long  que  tout  le 
poiftbn  ,  &  qui  & 'élevé  comme  une  voile 
qui  lui  a  valu  fon  nom  de  voilier;  une 
derrière  l'anus ,  plus  longue  que  profonde , 
fort  grande  &  triangulaire  ;  une  enfin  à 
la  queue  qui  eft  creufée  en  arc  jufqu'à  la 
quatrième  partie  de  fa  longueur.  Deux  de 
ces  nageoires  font  épineufes ,  favoir  ,  la 
dorfale  &  l'anale  dans  leurs  rayons  anté- 
rieurs feulement. 

Son  corps  eft  brun  ,  traverfé  par  trois 
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bandes  jaunes ,  verticales.  Ses  nageoires 
pectorales  &  ventrales  font  rouges ,  ainfi 
que  la  racine  de  fa  nageoire  dorfale  ,  &c 
une  ligne  tranfverfales  de  chaque  côté  du 
corps  vers  la  queue.  Sa  poitrine  porte  de 
chaque  côté  deux  lignes  bleues ,  &  il  y  en 
a  trois  autres  tranfverl'ale ,  de  chaque  cô'.é 
près  de  la  queue.  La  nageoire  de  l'anus 
&  celle  du  dos  font  bordées  de  bleu  ;  mais 
celle  du  dos  a  ,  outre  cela  ,  en  devant  une 
ligne  noire  ,  &  par  derrière  une  ligne 
jaune.  La  nageoire  de  la  queue  eft  termi- 
née par  une  frange  jaune.  La  prunelle  des 
yeux  eft  blanche ,  avec  une  iris  rouge  , 
cerclée  de  verd. 

Mœurs.  Le  befaantie  vit  dans  la  mer , 
autour  des  rochers  de  l'île  d'Amboine. 

Remarques.  Ce  poifïbn  paroît  former  un 
genre  particulier  ,  que  nous  appellerons 
befaan ,  dans  la  famille  des  fpares.  (  M. 
ÀDANSON.) 

BESAAN  VISCH  ,  f.  m.  (Hift.  natur. 
Ichthyologie.)  autre  efpece  de  befaantie  de 
la  même  mer  des  îles  d'Amboine,  &  affez 
bien  gravée  par  Ruyfch  ,  dans  fa  Collection 
nouvelle  des  poijfons  d'Amboine  ,  planche 
XX,  n°.  4,pag.  39. 

Celui-ci  difîere  du  befaantie  en  ce  que 
fon  corps  eft  un  peu  plus  alongé,  &  moins 
profond  :  il  n'a  pas  la  forme  quarrée ,  mais 
elliptique.  Les  rayons  les  plus  longs  de  fa 
nageoire  dorfale  égalent  feulement  la  lon- 
gueur de  fon  corps  qui  eft  jaune ,  traverfé 
au  milieu  de  chaque  côté  par  une  large 
bande  violette  ,  &  par  quatre  lignes  en 
cordons  bleuâtres.   (~M.  Adanson .) 

BESAIGUE ,  f.  f.  eft  un  outil  dont  fe 
fervent  les  Charpentiers  pour  drefler  & 
réparer  leurs  bois  lorfqu'ils  les  ont  refaits 
à  la  coignée  ,  &  à  faire  les  tenons ,  les 
mortoifes ,  &c.  Elle  eft  faite  par  un  bout 
comme  un  cifeau  à  un  tranchant ,  &  par 
l'autre  comme  un  bec-d'âne  ;  dans  le  milieu 
eft  une  douille  qui  fert  à  l'ouvrier  pour  la 
tenir  ;  fa  longueur  eft  environ  de  trois  pies 
&  demi. 

BESAN  ,  By^antii  nummus  ,  {terme  de 
Blafon.)p\ece  ronde  d'or  ou  d'argent  dont 
on  charge  fouvent  l'écu. 

Les  befans  repréfentent  des  pièces  de 
monnoie  d'or,  qui  furent  fabriquées  à  By- 
fance  du  temps  des  croiiades  ;  ils  fignifient 
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les  voyages  faits  en  Orient  &  dans  la 
Terre-Sainte. 

De  Rieux  en  Bretagne  ;  d'azur  ,  à  dix 
befans  a" or,  trois  ,  trois ,  trois  &  un. 

De  Villeneuve  en  Franche-Comté  ;  de 
fable  à  cinq  befans  d'argent  en  fautoir. 
(G.  D.  L.  T.) 

•BESANÇON,  ÇGèogr.)  ville  de 
France  ,  capitale  de  la  Franche  -  Comté  ; 
elle  eft  divifée  en  haute  6k  baffe  ville.  Long. 
*3  ->  44  i  lat.  47,  18. 

Il  y  a  à  cinq  lieues  de  Befançon  une 
grande  caverne  creufée  dans  une  monta- 
gne ,  couverte  par  le  deffus  de  chênes  6k 
d'autres  grands  arbres ,  dont  on  trouve 
trois  récits  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie ;  l'un  dans  les  anciens  Mémoires 
tome  II;  le  fécond  dans  le  recueil  de 
1712,  6k  le  troifieme  dans  celui  de  1716. 
Nous  invitons  les  lecteurs  crédules  de  les 
parcourir  tous  les  trois,  moins  pour  s'iuf- 
truire  des  particularités  de  cette  grotte  qui 
ne  font  pas  bien  merveiileufes ,  que  pour 
apprendre  à  clouter.  Quoi  de  plus  facile 
que  de  s'inftruire  exactement  de  l'état  d'une 
grotte  ?  Y  a-t-il  quelque  chofe  au  monde 
fur  quoi  il  foit  moins  permis  de  fe  trom- 
per,  8c  d'en  impofer  aux  autres?  Cepen- 
dant la  première  relation  eft  fort  chargée 
de  circonftances  ;  on  nous  affure  ,  par 
exemple  ,  qu'on  y  accourt  en  été  avec  des 
chariots  &  des  mulets  qui  tranlportent  des 
provifions  de  glace  pour  tou:e  la  province; 
que  cependant  la  glacière  ne  s'épuife  point, 
6k  qu'un  jour  de  grandes  chaleurs  y  repro- 
duit plus  de  glace  qu'on  en  enlevé  en  huit 
jours  ;  que  cette  prodigieufe  quantité  de 
glace  eft  formée  par  un  petit  ruiffeau  qui 
coule  dans  une  partie  de  la  grotte  ;  que 
ce  ruiffeau  eft  glacé  en  été  ;  qu'il  coule 
en  hiver  ;  que  quand  il  règne  des  vapeurs 
dans  ce  fouterrain  ;  c'eft  un  figne  infail- 
lible qu'il  y  aura  de  la  pluie  le  lendemain  ; 
6k  que  les  parfaits  d'alentour  ne  manquent 
pas  de  confulter  cette  efpece  finguliere 
d'almanach  ,  pour  lavoir  quel  temps  ils 
auront  dans  les  différens  ouvrages  qu'ils 
entreprennent. 

Cette  première  relation  fut  confirmée 
par  une  féconde  ;  6k  la  grotte  conferva 
tout  fon  merveilleux  ,  depuis  1699  jufqu'en 
171 1,  qu'un  profefteur  d'Anatomie  6k  de 
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Botanique  à  Befançon  y  delcendit.  Les 
fingularités  de  la  grotte  commencèrent  à 
dilparoitre  ;  mais  il  lui  en  refta  encore 
beaucoup  :  le  nouvel  obfervateur ,  loin  de 
contefter  la  plus  importante ,  la  formation 
de  la  glace,  d'autant  plus  grande  en  été  , 
qu'il  tait  plus  chaud  ,  en  donne  une  expli- 
cation ,  6k  prétend  que  les  terres  du  voi- 
finage,  &  fur-tout  celles  de  la  voûte,  font 
pleines  d'un  fel  nîtreux,  ou  d'un  fel  am- 
moniac naturel  ;  6k  que  ce  fel  mis  en 
mouvement  par  la  chaleur  de  l'été  ,  fe 
mêlant  plus  facilement  avec  les  eaux  qui 
coulent  par  les  terres  ck  les  fentes  du 
rocher,  pénètre  jufques  dans  la  grotte; ce 
mélange  ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  les  glace 
précisément  de  la  même  manière  que  fe 
ront  les  glaces  artificielles  ;  6k  la  grotte  eft 
en  grand  ,  ce  que  nos  vaiffeaux  à  faire  de 
la  glace  font  en  petit.  Voilà,  fans  contre- 
dit, une  explication  très-fimple  ck  très-na- 
turelle ;  c'eft  dommage  que  le  phénomène 
ne  foit  pas  vrai. 

Un  troifieme  obfervateur  defcendit  qua- 
tre fois  clans  la  grotte  ,  une  fois  dans  cha- 
que faifon  ,  y  fit  des  obfervations  ,  6k 
acheva  de  la  dépouiller  de  fes  merveilles. 
Ce  ne  fut  plus  en  1716  ,  qu'une  cave 
comme  beaucoup  d'autres  ;  plus  il  fait 
chaud  au  dehors,  moins  il  fait  froid  au 
dedans  :  non  feulement  les  eaux  du  ruif- 
feau ne  fe  glacent  point  en  été  ,  6k  ne 
fe  dégèlent  point  en  hiver  ,  mais  il  n'y 
a  pas  même  de  ruiffeau  ;  les  eaux  de  la 
grotte  ne  font  que  de  neige  ou  de  pluie  , 
6k  de  toutes  ces  particularités  ,  il  ne  lui 
refte  que  celle  d'avoir  prefque  sûrement  de 
la  glace  en  toute  faifon. 

Qui  ne  croiroit,  fur  les  variétés  de  ces 
relations ,  que  la  grotte  dont  il  s'agit  étoit 
à  la  Cochinchine  ,  6k  qu'il  a  fallu  un  in- 
tervalle de  trente  à  quarante  ans ,  pour  que 
des  voyageurs  s'y  luccédaflcnt  les  uns  aux 
autres  ,  6k  nous  détrompaffent  peu  à  peu 
de  fes  merveilles  ?  Cependant  il  n'eft  rien 
de  cela  ;  la  grotte  eft  dans  notre  voifi- 
nage  :  l'accès  en  eft  facile  en  tout  temps  ; 
ce  ne  font  point  des  voyageurs  qui  y 
defcendent  ;  ce  font  des  philofophes  ,  6k 
ils  nous  en  rapportent  des  faits  faux ,  des 
préjugés  ,  de  mauvais  railonnemens  ^ 
que  d'autres  philofophes   reçoiverît ,  ïa\r. 


B  E  S 

priment    &    accréditent  de    leur    témoi- 
gnage. 

BESICLES  ,  f.  f.  pi.  fLunetier.J  c'eft 
ainfi  qu'on  appelloit  autrefois  les  lunettes 
à  mettre  fur  le  nez.  Il  y  en  a  de  deux 
fortes  ;  les  unes  dont  le  verre  eft  convexe 
ou  plan  convexe  ,  fervent  pour  les  per- 
sonnes qui  ont  la  vue  longue,  c'eft-à-dire 
qui  ne  diftinguent  bien  que  les  objets  éloi- 
gnés. Voyti  Presbyte  ,  Convexe  , 
Lentille,  Verre  ,  &c  les  autres  dont 
le  verre  eft  concave  ou  plan  concave , 
fervent  pour  ceux  qui  ont  la  vue  courte, 
c'eft-à-dire,  qui  ne  diftinguent  bien  que  les 
objets  fort  proches.  Voye^  Myope,  &c. 
Les  premières  groffifTe.it  l'objet  ,  parce 
qu'el'es  rendent  les  rayons  plus  convergens 
qu'ils  n'étoient  avant  que  de  traverfer  le 
verre  ;  tk  les  autres  le  diminuent  ,  parce 
qu'elles  rendent  les  rayons  moins  conver- 
gens.  Voye{  Convergent.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  l'angle  vifuel  eft  augmenté  par 
la  convergence  augmentée  des  rayons  ; 
dans  le  fécond  ,  il  eft  diminué  par  la  di- 
minution de  cette  même  convergence:  mais 
ces  deux  efpeces  de  lunettes  font  voir 
l'objet  plus  diftinclement  qu'à  la  vue  (im- 
pie. On  en  trouvera  les  rayons  aux  articles 
déjà  cirés,  Presbyte  ,  Myope,  Vision  , 
&c.  (O) 

*  BESIGHEIM  ,  ÇGcogr.J  ville  d'Al- 
lemagne ,  en  Suabe ,  au  duché  de  "Wir- 
temberg  ,  au  confluent  de  l'Entz  &  du 
Neckre  ,  entre  Hailbron  6k  Studiïard. 

BESLERIE,  f.  f.  befleria,  (Htfl.  nat. 
bot.)  genre  de  plante  dont  le  nom  a  été 
dérivé  de  celui  de  B  a/île  Befler,  phar- 
macien de  Nuremberg.  La  fleur  des  plantes 
de  ce  genre  eft  monopétale ,  irréguliere  , 
à  deux  lèvres  ou  en  mafque  ;  il  s'élève  du 
fond  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur  ,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  mou  ,  charnu ,  ovoïde  ,  &  rempli  de 
petites  femences.  Plumier  ,  nova  plant. 
Amer.  gen.  Voye\  PLANTE.  (/) 
■  *  BESLIS  ,  fubft.  maf.  ÇHiftoin  mod.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Turquie  les  va- 
lets-de-pié  des  gouverneurs  Se  des  bâchas , 
on  en  prend  fouvent  pour  en  faire  des 
janiflaires. 

BESOGNE ,  f.  f.  terme  de  Rivière  ufité 
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f  dans  les  anciennes  ordonnances  par  tous 
les  officiers  des  ports  ,  qui  fignifie  exer- 
cice ,  travail.  Les  mouleurs  de  bois  ne 
peuvent  avoir  qu'une  befogne  à  la  fois. 
Befogne  fe  dit  auffi  d'une  efpece  de  bateau 
foncet. 

*  BESOIN ,  fubftantif  mafeulin  ,  c'eft 
un  fentiment  défagréable  ,  occafioné  par 
l'abfence  apperçue  &c  la  préfence  defirée 
d'un  objet.  11  s'enfuit  delà,  i°.  que  nous 
avons  deux  fortes  de  befoins  ;  les  uns  du 
corps  qu'on  nomme  appétits  ;  les  autres 
de  l'efprit ,  qu'on  appelle  dejirs  :  i°.  que 
puifquils  font  occafionés  par  l'abfence 
d'un  objet ,  ils  ne  peuvent  être  Satisfaits 
que  par  fa  préfence  :  30.  que  puifque 
l'abfence  de  l'objet  qui  occafionoit  le  be- 
soin étoit  défagréable,  h  préfence  de  l'ob- 
jet qui  le  fatisfait  eft  douce  :  40.  qu'il  n'y  a 
point  de  plaifir  fans  befoin  :  <j°.  que  l'état 
d'un  homme  qui  auroit  toujours  du  plaifir 
fans  avoir  jamais  éprouvé  de  peine ,  ou 
toujours  de  la  peine  fans  avoir  connu  le 
plaifir,  eft  un  écat  chimérique  :  6°.  que  ce 
font  les  alternatives  de  peines  &  de  plaifirs 
qui  donnent  de  la  pointe  aux  plaifirs  & 
de  l'amertume  aux  peines  :  jv.  qu'un  homme 
né  avec  un  grand  chatouillemenr  qui  ne  le 
quitteroit  point ,  n'auroit  aucune  notion 
de  plaifir  :  8°.  que  des  fenfations  ininter- 
rompues ne  feroient  jamais  ni  notre  bon- 
heur, ni  notre  malheur:  90.  que  ce  n'eft 
pas  feulement  en  nous-mêmes  que  les  be- 
foins font  la  fource  de  nos  plaifirs  &  de 
nos  peines ,  mais  qu'ils  ont  donné  lieu  à 
la  formation  de  la  fociété  ,  à  tous  les  avan- 
tages qui  l'accompagnent ,  8t  à  tous  les 
défordres  qui  la  troublent.  Supposons  un 
homme  formé  &  jeté  dans  cet  univers 
comme  par  hazard  ,  il  repaîtra  d'abord  (es 
yeux  de  tout  ce  qui  l'environne  ;  il  s'ap- 
prochera ou  s'éloignera  des  objets,  félon 
qu'il  en  fera  diverfement  affeclé  :  mais  au 
milieu  des  mouvemens  de  la  curioiité  qui 
l'agiteront,  bientôt  la  faim  fe  fera  fentir,  6c 
il  cherchera  à  fatisfaire  ce  befoin.  A  peine 
ce  befoin  fera-r-il  fatisfait,  qu'il  lui  en  fur- 
viendra  d'autres  qui  l'approcheront  de  les 
femblables  ,  s'il  en  rencontre.  La  crainte  , 
dit  l'auteur  de  VEfprit  des  loix ,  porte  les 
hommes  à  fe  fuir  \,  mais  les  marques  d'une 
crainte  réciproque  doivent  les  engager  à  fa 
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réunir.  Ils  fe  réunifient  donc ,  ils  perdent 
dans  la  fociété  le  fentiment  de  leur  foibleffe, 
&  l'état  de  guerre  commence.  La  fociété 
leur  facilite  &  leur  allure  la  pofleflîon  des 
chofes  dont  ils  ont  un  bcfoin  naturel;  mais 
elle  leur  donne  en  même  temps  la  notion 
d'une  infinité  de  befoins  chimériques  qui  les 
preffent  mille  fois  plus  vivement  que  des 
befoins  réels ,  &  qui  les  rendent  peut-être 
plus  malheureux  étant  raffemblés  ,  qu'ils  ne 
l'auroient  été  difperfés. 

*  Besoin,  Nécessité  ,  Indigence, 
Pauvreté  ,  Disette,  (Gramm.)  La 
pauvreté  eft  un  état  oppofé  à  celui  d  opu- 
lence ;  on  y  manque  des  commodités  de  la 
vie,  on  n'eft  pas  maître  de  s'en  tirer  :  ce 
n'eft  pas  un  vice  en  foi ,  mais  il  eft  pis  de- 
vant les  hommes.  L'indigence  n'eft  autre 
chofe  que  l'extrême  pauvreté;  on  y  man- 
que du  néceffaire.  La  difette  eft  relative 
aux  alimens.  Le  bcfoin  &  la  nécejfité  font 
des  termes  qui  feraient  entièrement  fyno- 
nymes  ,  l'un  à  pauvreté ,  &  l'autre  à  indi- 
gence ,  s'ils  n'avoient  pas  encore  quelque 
rapport  aux  fècours  qu'on  attend  des  autres: 
le  befoin  feulement  preffe  moins  que  la 
nécejjlté;  on  méprife  les  pauvres  ,  on  a 
pitié  des  indigent;  on  évite  ceux  qui  ont 
befoin,  Si  l'on  porte  à  ceux  qui  font  dans 
la  néceffué.  Un  pauvre  avec  un  peu  de 
fierté  ,  peu  fe  palier  de  fecours  ;  Yindi- 
gence  contraint  d'accepter  ;  le  befoin  met 
dans  le  cas  de  demander,  la  néccfjité  dans 
celui  de  recevoir  le  plus  petit  don.  Si  l'on 
examine  les  nuances  délicates  de  ces  diffé- 
rées étnts  ,  peut-être  y  trouvera-t-on  la 
raifon  des  fentimens  bizarres  qu'ils  excitent 
dans  la  plupart  des  hommes. 

BESON,  fubftantif  mafculin,  (Comm.) 
mefure  des  liquides  dont  on  fe  fert  en 
quelques  lieux  d'Allemagne  ,  &  particu- 
lièrement à  Augsbourg.  Douze  befons  font 
le  je,  &  huit  malles  le  befon.  Voye-^  JE  & 
Masse.  ÇG) 

BESORCH,  f.  m.  (  Comm.  )  '  monnoie 
d'étain  alliagée  qui  a  cours  à  Oi  mus  ;  elle 
vaut  trois  deniers  argent  de  France, 
Le  beforch  eft  la  dixième  partie  d'un  Pays, 
Voyei  Pays. 

*  BESSAN  ,  ÇGéogr.  )  petite  ville  de 
France  en  Languedoc  ,  au  diocefe  d'Agcle. 

♦BESSARABIE  ou  BUDZIAC,l 
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ÇGéogr.)  petite  contrée  entre  la  Molda- 
vie ,  le  Danube  ,  la  mer  Noire  ck  la  petite 
Tartarie. 

*  BESSE,  (Géogr.)  ville  de  France  en 
Auvergne,  élection  de  Clermonr. 

BESSI,  (Comm.)  petite  monnoie  qui 
fait  un  demi-foldo,  il  en  faut  quarante 
pour  faire  un  lira. 

BESSIERES  ,  (  Géogr.  )  ville  de  France 
dans  le  bas  Languedoc  ,  au  diocefe  de 
Touloufe. 

*  BESSIN  ("leJ,  Géogr.  petit  pays  de 
France  clans  la  baffe  Normandie  ,  proche 
la  mer.  On  le  divife  en  haut  ck  bas  :  Bayeux 
en  eft  la  capitale. 

BESSON  ,  BOSSON  ,  BOUCHE  , 
BOUGE,  (" Marine. )  c'eft  la  rondeur  des 
baux  ck  des  tillacs ,  ck  proprement  tout  ce 
qui  eft  relevé  hors  d'œuvre  ,  ck  qui  n'eft 
pas  uni.  Voyei  Bau  &  TlLLAC.  (Z) 

BESTIAIRES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  anc.  ) 
chez  les  anciens  Romains ,  étoient  des  hom- 
mes qu'on  payoit  pour  combattre  contre 
des  bêtes  fauvages ,  ou  bien  que  la  juftice 
avoit  condamnés  à  cette  punition.  Nous 
diftinguons  communément  deux  fortes  de 
befliaires  ;  les  premiers  étoient  condamnés 
aux  bêtes  ,  foit  comme  ennemis  faits  pri- 
fonniers ,  foit  comme  efclaves ,  ck  coupa- 
bles de  quelque  crime  énorme.  On  les 
expofoit  les  uns  &  les  autres  aux  bêtes  tout 
nus  &  fans  défenfe  ;  il  ne  leur  fervoit 
même  de  rien  de  vaincre  les  bêtes  ck  de 
les  tuer  ,  car  on  en  làchoit  toujours  de 
nouvelles  fur  eux  ;  ck  le  combat  ne  finif- 
foit  que  par  la  mort  des  condamnés.  Mais 
il  arrivoit  rarement  qu'il  en  fallût  deux 
pour  le  même  homme  ;  deux  hommes 
étoient  fouvent  vaincus  par  une  feule  bête. 
Cicéron  parle  d'un  lion  qui  en  maffacra 
lui  feul  deux  cents.  Les  befliaires  qui  fuc- 
cédoient  aux  premiers  s'appelloient  spsJVcî, 
ck  les  derniers ,  ej-r<t7#î;  chez  les  Romains, 
meridiani.  Voy.  GLADIATEUR,  AMPHI- 
THÉÂTRE, &c. 

Les  Chrétiens  étoient  des  befliaires  de 
cette  efpece;  quelques-uns  même  d'entre 
eux  ,  bien  que  citoyens  romains  ,  n'en 
étoient  pas  exempts  quoiqu'ils  duffent  l'être 
fuivant  les  loix. 

La  féconde  efpece  des  befliaires  étoit 
compofée ,  ainfi  que  l'obferve  Seneque  , 
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de  jeunes  gens  qui ,  pour  acquérir  de  l'expé- 
rience au  maniement  des  armes,  combat- 
taient quelquefois  contre  les  bêtes,  &  quel 
quefbis  les  uns  contre  les  autres;  ou  des 
braves  qui  vouloient  bien  s'expofer  à  ces 
dangereux  combats ,  pour  montrer  leur 
courage  &  leur  adrefle.  Augufte  excita  les 
jeunes  gens  de  la  première  qualité  à  ce 
genre  d'exercice;  Néron  s'y  expofa  ;  & 
Commode,  pour  en  être  forti  vainqueur, 
acquit  !e  titre  d' Hercule  romain. 

Vigenere  ajoute  deux  autres  efpeces  de 
bejiiaires  ;  les  premiers  qui  l'étoient  par 
état,  combattoient  pour  de  l'argent;  les 
féconds,  qui  le  préfentoient  armés  &  plu- 
lieurs  enfemble  ,  combattoient  en  liberté 
contre  un  certain  nombre  de  bêtes.  (G) 

^  BESTIALITÉ  ,ÇenDrott.Je&  le  crime 
d'un  homme  ou  d'une  femme  qui  auroit 
un  commerce  charnel  avec  une  bête.  Ce 
crime  fe  punit  par  le  feu  :  on  brûle  même 
l'animal  qui    a  été  l'inftrument  du   crime. 

BESTIAUX,  voyez  Bétail. 

BESTION  ou  LION ,  f.  m.  (Manne.) 
c'eftie  bec  ou  la  pointe  de  l'éperon  à  l'avant 
des  porte-vergues.  Les  matelots  donnent 
ce  nom  à  la  figure  qu'on  y  met ,  &  qui 
communément  repréfente  quelque  animal. 
Quelques-uns  le  nomment  le  lion ,  parce 
qu'autrefois  la  plupart  des  vahTeaux  hollan- 
dois  portoient  à  la  pointe  de  l'éperon  la 
figure  de  cet  animal  :  aujourd'hui  l'on  y 
met  différentes  fortes  de  figures.  V.  PL  I. 
en  N,  la  figure  d'un  centaure  qui  eft  à 
la  pointe  de  l'éperon  du  vaifleau  le  centaure. 
Les  Efpagnols  y  mettent  aflez  fouvent  la 
figure  de  quelque  faint  ou  fainte  dont  le 
vailTeau  porte  le  nom.  (Z) 

BESTRAM  ,  f.  m.  ÇHift.  nat.  Botan.) 
»om  Brame  d'un  arbre  du  Malabar ,  allez 
bien  gravé ,  à  quelques  détails  près ,  fous 
fon  nom  Malabare  noeli  tali ,  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus , 
vol.  ir.p.  i,5,pl.  LVI.  Van-Rheede 
écrit  encore  nuli  tali.  Les  Portugais  l'ap- 
pellent cordoeira ,  les  Hollandois  vlas- 
hout  ;  &  Jean  Commelin ,  dans  fes  notes , 
berberis  indica  aurantice  folio. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt- 
cinq  pies  ,  fur  un  tronc  de  fix  pies  de 
hauteur ,  fur  un  pié  de  diamètre ,  cou- 
Tome   J  V. 
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ro::né  par  une  cime  fphérique  ,  compofee 
de  branches  alternes  ,  aflez  denfes  ,  dif- 
pofées  circulairement ,  écartées  fous  un 
angle  très-ouvert  de  foixante  degrés, ver- 
tes ,  dont  les  vieilles  font ,  comme  le  tronc  , 
à  bois  blanc,  recouvert  d'une écorce épaifte 
cendrée. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  alTez  longue  ,  peu 
profonde,  traçante  horizontalement  près 
de  la  furface  de  la  terre,  à  bois  brun,  cou- 
vert d'une  écorce  noirâtre. 

Ses  feuilles  font  difpoiées  alternative- 
ment ÔC  cipculairement  au  nombre  de 
quatre  à  fix  ,  vers  le  bout  de  chaque 
branche  ,  qui  eft  nue  en  bas  dans  les  trois 
quarts  de  fa  longueur.  Elles  font  ellipti- 
ques ,  pointues  par  les  deux  extrémités , 
longues  de  trois  à  quatre  pouces  ,  une 
fois  &  demie  moins  larges,  entières,  épaif- 
fes ,  fermes  ,  liftes ,  lui/antes  ,  verd-noires, 
comparables  à  celles  de  l'oranger ,  ou  plutôt 
de  certains  lauriers  ,  relevées  en  deflbus 
d'une  côte  longitudinale  ,  ramifiée  en  fix 
à  huit  paires  de  nervures  alternes  ,  ôc 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique  ,  plat  en  deflus  &:  très- 
court. 

Du  bout  de  chaque  branche  ou  de  i'aif- 
felle  de  chacune  des  trois  feuilles  fupé- 
rieures,  il  fort  un  épi  cylindrique  ,  une 
fois  plus  court  qu'elles  ,  lèflîle  ,  quelque- 
fois à  deux  branches ,  portant  trente  à 
quarante  fleurs  feflîles ,  verd-pâ!es,  difpo- 
iées horizontalement  fur  toute  fa  longueur. 
Van-Rheede  laifîe  à  entendre  que  toutes 
ces  fleurs  font  hermaphrodites  ;  mais  M. 
Linné ,  dans  fa  Flora  Zeylanica ,  impri- 
mée en  1747  ,  nous  apprend  ,  n°.  $3?  , 
fans  doute  d'après  l'examen  de  cette  plante 
feche ,  vue  dans  l'Herbier  tTHermann , 
qu'elle  eft  dioïque  ,  c'eft-à-dire ,  que  ces 
épis  n'ont  que  des  fleurs  mâles  fur  cer- 
tains pies  ,  pendant  que  fur  d'autres 
pies  ils  ne  font  compofés  que  de  fleurs 
femelles. 

Chaque  fleur  mâle  eft  verd-pâle ,  com- 
pofee d'un  calice  à  trois  feuilles  très-cour- 
tes ,  arrondies,  fans  corolles,  Si  de  trois 
étamines  capillaires,  un  peu  plus  longues, 
égales ,  à  anthères  fphéroïdes-blanchâtres  , 
comme  fendues  en  deux  jufqu'au  milieu. 
Les  fleurs  femelles  ont  le  calice  femblable  t 
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mais  fans  étamines,  &  un  ovaire  fphéroîde, 
furmonté  de  trois  ftyles  médiocres  ,  ter- 
minés chacun  par  un  ftigmate  fphéroîde , 
blanchâtre. 

L'ovaire  en  nunifTant  devient  une  baie 
ovoïde,  pointue,  longue  de  trois  lignes, 
de  moitié  moins  large,  couronnée  par  Tes 
trois  ftigmates ,  d'un  beau  rouge ,  comparable 
à  celle  de  l'épine-vin.tte,  berberis  ,  à  une 
loge,  contenant  un  pépin  ovoïde,  long  de 
deux  lignes ,  une  fois  moins  large. 

Culture.  Le  beflram  croît  fur  toute  la  côte 
du  Malabar,  fur-tout  auprè;  de  Repoli.  Il 
eft  toujours  verd  ,  toujours  chargé  de  fruits; 
ilportèainficommunémentpendantfoixante 
ck  dix  ans. 

Qualités.  Cet  arbre  n'a  point  d'odeur 
dans  aucune  de  fes  parties  ;  mais  fa  racine 
a  une  faveur  aftringente.  Ses  feuilles  font 
fans  goût;  fes  fleurs  ont  une  faveur  acide, 
ainfi  que  fes  fruits  qui  font  aftringens  , 
à-peu-près  comme  ceux  dei'épine-vinette, 
berberis. 

Ufages.  De  l'écorce  de  cet  arbre  on 
fait  des  cordages,  comme  avec  le  chanvre. 
Ses  fruits  fe  mangent  avec  autant  de  plai/ir 
que  ceux  de  l'épine-vinette  ;  &  ils  font 
aufli  rafraîchiiTans.  Ses  feuilles  pafTentpour 
l'antidote  de  la  morfure  du  ferpent  ap- 
pelle heretimandcl  par  les  Malabares  :  cette 
morfure  ne  fait  pas  moût ir  d'abord  ,  mais 
les  chairs  fe  corrompent  peu-à-peu,  tom- 
bent en  fphacele,  &  on  en  meurt  après 
des  douleurs  cominueres.  On  ne  guérit  de 
cette  maladie  qu'en  buvant  l'eau  de  la  dé- 
coclionde  fe  feuilles  avecle  fruit  du  mangier 
mariné  aufel. 

Remarques.  Quoiqu'il  foit  probable  que 
le  beflram  n'a  pas  les  fleurs  hermaphro- 
dites ,  comme  l'a  laide  foupçonner  Van- 
Rheede  ,  &  qu'au  contraire  cet  arbre  a 
tles  pies  entièrement  à  fleurs  mâles ,  & 
d'autres  à  fleui s  femelles,  comme  M.  Linné 
l'a  dit  le  premier ,  cependant  il  eft  certain 
que  la  plante  que  M.  Burmann  appelle 
antideftna  fpicis  gcminis ,  &  dont  il  a 
fait  graver  en  17^7  une  figure,  pi.  X , 
pag.  22  de  fon  Thefaurus  Zeylanicus , 
fi  elle  eft  du  même  genre ,  n'eft  pas  de  la 
même  efpece  que  le  bejtram  ,  comme  le 
penfent  MM.  Burmann  &  Linné.  Il  eft 
encore  certain   que  l'arbre  dont  Plukenet 
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a  fait  graver  la  figure ,  Fl.  CCCXXXÏXy 
n°-  1  >Page  22.  de.  fo  Mantiffa  ,  fous  le 
nom  de  arbor  indica  ovali  folio  ,  ckc.  n'eft: 
pas,  comme  l'a  dit  M.  Linné  dans  fon 
Flora  Zeylanica ,  pag,  i6~<)  ,  nn.  367  , 
la  même  plante  que  le  noeli  tali ,  c'eft-à- 
dire,  le  beflram;  mais  que  c'eft  le pattara 
ou  le  tsjeriam  cottam  ,  gravé  dans  YHortus 
Malabaricus  ,  vol.  V,pl.  XI,  pag.  2/  ; 
enfin  ,  que  le  berberidis  frucfu  arbor  amc- 
ricana  baccifera  racemofa  ,  foliis  integris 
acuminatis  ,  fruclu  rotundo  monopyreno  , 
cité  par  Sloane  à  la  pag.  170  de  Ion  Ca- 
talogue des  plantes  de  la  Jamaïque  ,  n'eft 
pas  la  même  chofe  que  le  beflram,  comme 
le  dit  M.  Burmann,  mais  plutôt  une  autre 
efpece  de  pattara.  Pour  faire  éviter  défor- 
mais toutes  ces  confufior.s  qui  naifTent  de 
pareilles  comparaifons ,  faites  fur  des  plan- 
tes feches  par  des  botaniftes  qui  n'ont  pas 
voyagé  dans  les  climats  de  la  zone  torride  % 
dont  la  botanique  a  une  face  fi  diffé- 
rente de  celle  de  l'Europe  ,  nous  allons 
décrire  la  féconde  efpece  ,  publiée  pat 
M.  Burmann. 

Deuxième  efpece.   ANTIDESMA. 

M.  Burmann  a  fait  graver  clans  fon  The- 
fattrus  Zeylanicus ,  publié  en  1737,  pl^ 
X,  pag.  22,  une  bonne  figure,  quoi- 
que incomplète,  de  la  plante  qu'il  nomme 
antidefma  fpicis  geminis  ,  &  qu'il  dit  avoir 
vue  défignée  dans  YHerbier  a^Hermann  , 
(bus  le  nom  de  berberi  dumetorum  baccas 
fi 'miles  ferens  arbor.  M.  Linné  ,  dans  fa 
Flora  Zeylanica ,  imprimée  en  1747,  c'eft- 
à-dire,  dix  ans  après  le  Thefaurus  Zeyla- 
nicus de  M.  Burmann  ,  l'appelé  fimple- 
ment  antidefma,  pag.  /(K),  n°.  3  3  7  , 
&  dans  fon  Syflema  natures ,  imprimé  en 
1767  ,  il  l'appelle  aatidefma  1  alexitera% 
pag.  65-x. 

L'antidefma  ,  fuivant  M.  Burmann ,  a; 
le  bois  ferme  &  folide,  l'écorce  cendrée» 
les  branches  plus  ferrées ,  couvertes  d'un, 
bout  à  l'autre  de  feuilles  en  pareil  nom- 
bre, mais  plus  petites  de  deux  pouces  au 
plus ,  portées  fur  un  pédicule  un  peu  plus 
long,  deux  épis,  couplés  au  bout  de  cha- 
que branche ,  plus  longs  d'un  quart  que 
les  feuilles ,  le  calice  à  cinq  feuilles  très- 
petites,  trois  étamines,  ik  un  ovaiie,  qui 
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devient  une  baie  cylindrique  ,  femblable  à 
celle  du  berberis. 

Suivant  M.  Linné,  cet  arbre  eft  dioï- 
que  ,  c'eft-à-dire  ,  a  deux  individus  ,  l'un 
à  épis  mâles  ,  l'autre  à  épis  femelles.  Son 
écorce  eft  aftez  inégale  :  Tes  feuilles  refTem- 
blent  à  celles  du  laurier.  Les  épis  de  fleurs 
font  velus  &  raffemblés  au  nombre  de 
deux ,  &  quelquefois  de  trois  au  bout  de 
chaque  branche  ;  le  calice  des  fleurs  a  cinq 
feuilles  longues,  concaves,  &  cinq  étami- 
nesdans  les  mâles.  Dans  les  femelles  le  ca- 
lice eft  perfiftant  fans  étamines ,  l'ovaire  a 
cinq  ftigmates  obtus.  La  baie  eft  cylindri- 
que, couronnée  par  fes  cinq  ftigmates ,  & 
contient  un  pépin. 

Remarques.  Il  n'y  a  donc  que  M.  Linné 
qui  ait  dit  que  Vantidefmaùe.  M.  Burmann, 
qu'il  croit  être  le  beflram  des  Brames ,  foit 
dioïque;  or,  en  fuppofant  que  ce  foit  un 
fait,  aulfi  bien  obfervé  qu'il  eft  douteux, 
Fantidefma  eft  trop  différent  du  befiram 
pour  être  confondu.  Ce  font  donc  au  moins 
deux  efpeces  différentes. 

Mais  cette  confufion  n'eft  pas  la  feule 
repréhenfible  dans  M.  Linné:  il  dit  dans 
ion  Flora  Zeylanica  ,pag.  16c)  ,  n°.  3  5y, 
que  fon  antidefma  eft  celui  de  M.  Bunrnnn, 
&  qu'il  eft  nommé  par  Hermann,  œmbilla; 
mais  l'cembilla  d'Hermanneft  reconnu  par 
M.  Linné  pour  une  plante  d'un  genre  dif- 
férent, qu'il  appelle  r/iamnicafirum  dans 
fa.  Flora  Zeylanica ,  pag.  ;_oj  ,  n°.  440  , 
genre  qui  vient  dans  la  famille  des  ciftes 
où  nous  l'avons  placé  ;  voye\  nos  Familles 
des  plantes,  vol.  II.  pag.  448.  M.  Linné 
dit  encore  que  c'eft  le  groffularia  Zeyla- 
nica ,  baccis  majoribus  vel  minoribus  albis 
acidiufeulis  ghcefambilla  Zeylanenflbus 
dicla  ^'Hermann  ,  Zcylanenjium  ,  pag. 
il,  &  de  M.  Burmann  ,  Thefaur. 
Zeyl.  pag.  ni  ;  mais  le  ghœfœmbilla  eft 
une  efpece  de  patcara  ,  ainfi  que  Yarbor 
indica  ovali  folio  ,  jlofculis  plurimis  in 
fpicis  fummo  ramulo  difpofitis ,  acinifera, 
gravé  par  Plukenet ,  pi.  CCCXXXIX , 
jig.  1  ,  Mantiff.  pag.  21.  Enfin  M.  Linné 
dit  que  c  eft  le  planta  folia  habens  oblon- 
gorotunda  ,  forfan  telelu  feu  cochleariœ 
Jpecies  herathya  dicla ,  de  M.  Burmann , 
dans  fon  muj'œum  Zeylanicum  ,  pag.  19, 
&   Thefutr.    Zcy'.  pag.     194  ;  mais    M 
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Burmann  avertit  que  c'eft  une  efpece  de 
cochlearia. 

M.  Burmann  a  cru  pouvoir  forger  à 
cette  plante  le  nom  grec  antidefma,  des 
mots  ami  contre ,  defma  venin  ,  parce 
qu'elle  eft  le  remède  fpécifique  de  la 
morfure  du  ferpent  venimeux  ,  appelle 
cobra  de  capello  par  les  Portugais.  (M. 
Adanson.  ) 

*  BETAIL,  f.  m.  (  Econ.  ruft.  )  On 
comprend  fous  ce  terme  toutes  les  bêtes  à 
quatre  pies  qui  fervent  à  la  nourriture  de 
l'homme  &  à  la  culture  des  terres.  On  les 
diftribue  en  bêtes  à  corne  &  en  bêtes  à  laine. 
Les  bêtes  à  cornes  font  les  bœufs  &  les 
vaches  ;  6c  les  bêtes  à  laine  font  les  mou- 
tons Se  les  brebis  :  on  peut  y  ajouter  les 
boucs  Scies  chèvres.  Il  eft  inutile  de  s'éten- 
dre fur  les  fecours  &  fur  les  revenus  qu'on 
tire  des  beftiaux.  Voye^aux  articles  B<EUF, 
Vache,  Mouton,  Brebis,  Bouc, 
Chèvre  ,  Agneau  ,  ce  qui  concerne 
ces  animaux.  Voyt\  aujjï  Berger  &• 
Bergerie. 
^  *  BETANCOS  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  Galice ,  fur  le  Mandéo. 
Long,  c,  ,  40  ;  lat.  43  ,  2;. 

?  BETE,ANIMAL,BRUTE>fGrammi; 
Bête  fe  prend  fouvent  par  oppofition  à 
homme  ;  ainfi  on  dit  :  F  homme  aune  ame  , 
mais  quelques  philofopkes  n\n  accordent 
point  aux  bêtes.  Brute  eft  un  terme  de 
mépris  qu'on  n'applique  aux  bêtes  St  à 
l'homme  qu'en  mauvaife  part.  Il  s'aban- 
donne à  toute  la  fureur  de  fon  penchant  , 
comme  la  brute.  Animal  eft  un  terme  gé- 
nérique qui  convient  à  tous  les  êtres  orga- 
nifés  vivans  :  X animal  vit,  agit,fe  meut 
de  lui-même,  Sec.  Si  on  confidere  ['animal 
comme  penfant ,  voulant ,  agiflant ,  réflé- 
chiffant ,  &c.  on  reftreint  fa  lignification 
à  l'efpece  humaine  ;  fi  on  le  confidere 
comme  borné  dans  toutes  les  tonclions  qui 
marquent  de  l'intelligence  Se  de  la  volonté, 
Se  qui  femblent  lui  être  communes  avec, 
l'efpece  humaine ,  on  le  reftreint  à  bùe. 
Si  on  confidere  la  béa  dans  fon  dernier 
degré  de  ftupidité ,  &  comme  affranchie 
des  loix  de  la  raifon  &  de  l'honnêteté,  félon 
lefquelles  nous  devons  régler  notre  con- 
duite ,  nous  l'appelions  brute. 

On  ne  fiit  ii  les  bêtes  font  gouvernées» 
E  e  e  e  e  i 
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par  les  loix  générales  du  mouvement ,  ou 
par  une  motion  particulière  :  l'un  &  l'au- 
tre fentiment  a  fes  difficultés,  Voye-^Part. 
Ame  DES  BÊTES.  Si  elles  agiiTenr  par  une 
motion  particulière  ,  fi  elles  penfent  ,  fi 
elles  ont  une  aine ,  &c.  qu'eft-ce  que  cette 
ame  ?  On  ne  peut  la  fuppofer  matérielle  :  la 
fuppofera-t-on  fpirituelle?  AlTurer  qu'elles 
n'ont  point  d'ame  8c  qu'elles  ne  penfent 
point,  c'eft  les  réduire  à  la  qualité  de  ma- 
chines; à  quoi  l'on  ne  femble  guère  plus 
autorité,  qu'à  prétendre  qu'un  hommedont 
on  n'entend  pas  la  langue  eft  un  automate. 
L'argument  qu'on  tire  de  la  perfection 
qu'elles  mettent  dans  leurs  ouvrages  ,  eft 
fort;  car  il  fembleroit,  à  juger  de  leuis 
premiers  pas,  qu'elles  devroient  aller  fort 
loin  :  cependant  toutes  s'arrêtent  au  même 
point ,  ce  qui  eft  prefque  le  caractère  ma- 
chinal. Mais  celui  qu'on  tire  de  l'uniformité 
de  leurs  productions  ,  ne  me  paroit  pas 
tout-à-fait  auffi  bien  fondé.  Les  nids  des 
hirondelles  &  les  hahitations  des  caftors  ne 
i'e  reflemblsnt  pas  plus  que  les  maifons 
des  hommes.  Si  une  hirondelle  place  fon 
nid  dans  un  angle ,  il  n'aura  de  circonfé- 
rence que  l'arc  compris  entre  les  côtés  de 
l'angle;  fi  elle  l'applique  au  contraire  contre 
un  mur,  il  aura  pour  mefure  la  demi-cir- 
conférence. Si  vous  délogez  des  caftors  de 
l'endroit  où  ils  font ,  &  qu'ils  aillent  s'é- 
tablir ailleurs ,  comme  il  n'eft  pas  pofltble 
qu'ils  rencontrent  le  même  terrain  ,  il  y 
aura  néceffairement  variété  dans  les  moyens 
dont  ils  aferont,  &  variété  dans  les  habi- 
tations qu  ils  fis  construiront. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peut  penfer 
que  les  bêles  aient  avec  Dieu  un  rapport 
plus  intime  que  les  autres  parties  du  monde 
matériel  ;  fans  quoi ,  qui  de  nous  oferoit 
fans  fcrupule  mettre  la  main  fur  elles  Se 
répandre  leur  fang  ?  qui  pourroit  tuer  un 
agneau  en  sûre'é  de  confeience  ?  Le  fen- 
timent qu'elles  ont ,  de  quelque  nature 
qu'il  foit,  ne  leur  fert  que  dans  le  rapport 
qu'elles  ont  entr'elles  ,  ou  avec  d'autres 
êtres  particuliers ,  ou  avec  elles-mêmes. 
Par  l'attrait  du  plaifir  elles  confervent  leur 
être  particulier,  &  par  le  même  attrait 
elles  confeivent  leur  efpece.  J'ai  dit  attrait 
du  plaifir ,  au  défaut  d'une  autre  expref- 
f.'m  plus  exacte;   car  fi  les  bêtes  étoient 
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capables  de  cette  même  fenfation  que  nous 
nommons  plaifir ,  il  y  auroit  une  cruauté 
inouie  à  leur  taire  du  mal  :  elles  ont  des 
loix  naturelles ,  parce  qu'el'es  font  unies 
par  des  befoins ,  des  intérêts  ,  &c.  mais 
elles  n'en  ont  point  de  pofitives ,  parce 
qu'elles  ne  font  point  unies  par  la  connoif- 
lance.  Elles  ne  femblent  pas  cependant 
fuivre  invariablement  leurs  loix  naturelles; 
&  les  plantes  en  qui  nous  n'admettons  ni 
connoiflance  ni  fentiment  ,  y  font  plus 
foumifes. 

Les  bêtes  n'ont  point  les  fuprêmes  avan- 
tages que  nous  avons  ,  elles  en  ont  que 
nous  n'avons  pas:  elles  n'ont  pas  nosefpé- 
rances,  mais  elles  n'ont  pas  nos  craintes: 
elles  fubillent  comme  nous  la  mort  ,  mais 
cVll  fans  la  connoître;  la  plupart  même 
le  conlervent  mieux  que  nous,  &  ne  font 
pasunaufti  mauvais ufage  de  leurs  pallions. 
Voye\  tes  articles  A  ME  &  ANIMAL. 

*  BETES  Ç  Combat  des  )  ,  Hiftoire  anc. 
Les  combats  des  bêtes  lé  faifoient  dans  les 
amphithéâtres,  les  cirques,  &  autres  édi- 
fices publics.  Les  bêtes  qui  y  fervoient 
étoient  ou  domefiiques  &  privées, comme 
le  raureau ,  le  cheval,  l'éléphant,  &c.  ou 
fauvages ,  comme  le  lion  ,  l'ours ,  le  tigre , 
la  panthère  ,  6v.  elles  combattoient  ou 
contre  d'autres  de  la  même  efpece  ,  ou 
contre  des  bêtes  de  différentes  efpeces , 
ou  contre  des  hommes  :  ces  hommes  étoieat 
ou  des  criminels  ,  ou  des  gens  gagés ,  ou 
des  athlètes.  On  tenoit  les  bêtes  enfermées 
dans  des  cachots  ou  caveaux  ranges  cir- 
culairement  au  raiz  dechauflée  des  arènes  ; 
on  les  appelloit  caveœ  :  les  plus  funeufes 
étoient  attachées  par  les  jambes  avec  des 
inftrumens  de  fer.  Les  criminels  qui  for- 
toient  vainqueurs  du  combat  des  bêtes  , 
étoient  quelquefois  renvoyés  abfous  ;  mais 
pour  l'ordinaire  ce  combat  étoit  regardé 
comme  le  dernier  fupplice.  Voyt\  Bes- 
tiaires. 

Les  profanes  condamnoient  au  fupplice 
des  bêtes  les  premiers  Chrétiens ,  qui  loin 
de  le  défendre,felaiiToientmaflacrer  comme 
des  agneaux. 

Mais  les  bêtes  féroces  ne  fervoient  pas 
feulement  dans  les  amphithéâtres;  il  y  avoit 
chez  les  Grecs  &  les  Romains  des  gens 
qui  les  apprivoifcùent  ,    leur  apprenoierrt 
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des  tours  de  fouplefTe  ,  &  les  rendoient  do- 
ciles au  joug ,  fi  l'on  en  croit  les  monu- 
mens  &  les  poètes.  On  voit  dans  plufieurs 
morceaux  antiques  des  léopards,  des  lions, 
des  panthères ,  des  cerfs ,  &c.  attelés.  On 
lit  dans  Martial  que  les  léopards  ont  été 
fubjugués ,  les  tigres  conduits  avec  le  fouet , 
les  cerfs  bridés,  les  ours  emmufelés,  les 
fangliers  conduits  au  licou  ,  les  bifontes 
ou  taureaux  fauvages  ,  mis  aux  chars  , 
&e. 

Les  Grecs ,  dit  le  favant  père  de  Mont- 
faucon,  l'emportoient  fur  les  Romains  dans 
cet  art,  ainfi  qu'en  plufieurs  autres  :  on  vit 
dans  la  feule  pompe  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  vingt-quatre  chirs  tirés  par  des  élé- 
phans,  foixante  par  des  boucs,  douze  par 
des  lions,  fept  par  des  orix,  cinq  par  des 
bufies ,  huit  par  des  autruches ,  ck  quatre 
par  des  zèbres. 

L'empereur  Eliogabale  fit  tirer  fon  char 
par  quatre  chiens  d'une  grandeur  énorme  ; 
il  parut  en  public  traîné  par  quatre  cerfs,  i! 
fit  une  auti  efoisatteler  des  lions  &  des  tigres  : 
dans  ces  occafions  il  prenoit  les  habits  des 
dieux  auxquels  ces  animaux  étoient  confa- 
crés.  Voyt\  Amphithéâtre,  Cirque, 
Théâtre,  Gymnase,  Gymnastique, 
Athlète,  Lutte,  Lutteur. 

BÈTES,  (Chajfe.)  Les  chafTeurs  diftri- 
buent  les  bêtes  en  fauves ,  en  noires ,  ck  en 
rouffes  ou  carnafiieres  :  les  fauves  font  les 
cerfs,  les  daims,  les  chevreuils,  avec  leurs 
"  femelles  ck  faons  ;  les  noires  font  les  fangliers 
ck  les  marcaiîins.  Les  bêtes  fauves  &  noires 
compofent  la  grande  venaifon.  Les  bêtes 
rouffes  ou  camaffieres ,  font  le  loup ,  le  re- 
nard, le  blaireau  ,  la  fouine, le  putois  ,  &c. 
il  eft  permis  à  tout  le  monde  de  les  cliaffer 
ck  tuer.  Voye\  VENAISON. 

BÊTE  CHEVALINE,  (  Manège.)  c'eft  la 
même  chofe  que  cheval  :  mais  cela  ne  fe  dit 
que  d'un  cheval  de  payfan ,  ou  de  peu  de 
valeur.  Bête  bleue ,  eft  une  exprefllon  figu- 
rée ck  proverbiale ,  qui  fignifie  un  cluvalqui 
ri 'eft propre  à  rien.  {V) 

BÊTE ,  Jeu  de  la  bête  ou  de  l'homme , 
(  Jeu.  )  11  fe  joue  à  trois  ,  quatre  ,  cinq, 
fix ,  ck  même  fept  :  mais  dans  ce  dernier 
cas  il  faut  que  le  jeu  foit  compofé  de  trente- 
fi.v  cartes ,  ÔC  que  la  tourne  l'oit  la  d.rniere 
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du  jeu  de  celui  qui  mêle  :  mais  le  mieux 
c'eft  de  la  jouer  à  cinq  ck  à  trois.  Le  jeu 
de  cartes ,  quand  on  n'eft  que  cinq ,  ne  doit 
contenir  que  trente-deux  cartes;  ck:  à  quatre 
ck  à  trois  on  ôte  les  fept.  Le  roi  eft  la  prin- 
cipale carte  du  jeu  delà  bête  •  la  dame  le  fuit 
&  emporte  le  valet ,  qui  levé  l'as ,  celui-ci , 
le  dix,  ck  ainfi  des  autres.  Celui  à  qui  il 
échet  de  mêler  les  cartes ,  les  fait  couper 
à  l'ordinaire  au  premier  de  fa  gauche ,  6k 
en  diftribue  cinq  à  chaque  joueur ,  en  tel 
nombre  à  la  fois  qu'il  lui  plaît.  Il  y  a  de 
l'avantage  à  jouer  en  premier.  Quand  les 
cartes  font  ainfi  données ,  Ton  tourne  la 
première  du  talon  que  l'onylaifle  retournée, 
parce  qu'elle  eft  la  triomphe  pendant  tout 
le  coup. 

En  commençant  ,  chaque  joueur  met 
devant  foi  une  fiche  ck  deux  jetons,  l'un 
pour  le  jeu  ,  ck  l'autre  pour  le  roi  de  triom- 
phe ,  quoique  celui  qui  l'a  ne  joue  pas  ; 
luffifant  pour  cela  que  le  coup  fe  joue; 
ck  celui  qui  mêle  y  en  ajoute  un  troifie- 
me  ,  qui  le  fait  reconnoitre  pour  avoir 
mêlé  les  cartes.  Celui  qui  gagne  tire  les 
jetons  ck  une  fiche  ,  ck  ainfi  des  autres  à 
tous  les  coups,  jufqu'à  ce  que  toutes  les 
fiches  l'oient  gagnées  ;  après  quoi  chacun 
en  remet  une  autre ,  ck  l'on  recommence 
comme  auparavant.  Celui  qui  fait  jouer  , 
ck  a  toutes  les  mains  ,  gagne  tous  les 
jetons,  tout  ce  qui  eft  fur  jeu,  fût-ce  des 
bêtes  qui  n'y  auroient  pas  été  miles  pour 
le  coup  ,  ck  même  les  fiches  ;  ck  outre 
cela  chaque  joueur  eft  encore  obligé  de 
lui  payer  un  jeton  :  s'il  ne  fait  pas  toutes 
les  mains,  il  n'a  pour  l'avoir  entrepris, 
que  la  peine  ck  le  chagrin  de  ne  les  avoir 
pas  faites.  Mais  lorfque  celui  qui  fait  jouer 
ne  levé  pas  trois  mains ,  ou  les  deux  pre- 
mières ,  lorfqu'elles  font  partagées  entre 
les  joueurs ,  il  fait  la  bête  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  met  autant  de  jetons  qu'il  en  auroit 
tiré  s'il  eût  gagné.  Ainfi  fi  le  coup  étoit 
fimple,  c'eft-à-dire,  qu'il  n'y  eût  pas  fur  le 
jeu  des  bêtes  faites  précédemment,  ck  fi 
l'on  étoit  cinq ,  celui  qui  feroit  la  bête  ne 
la  ftroit  que  de  onze  jetons ,  parce  que 
la  fiche  ck  le  jeton  que  chacun  met  devant 
foi  en  fait  dix ,  ck  celui  qui  mêle  met  le 
onzième.  Cependant  il  peut  avoir  été  réglé 
entre  les  joueurs  de  mettre  moins  devant 
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foi;  alors  la  bête  feroit  proportionnée  au 

nombre  de  jetons  fixés. 

On  voit  que  dans  les  onze  jetons  dont 
nous  venons  de  parler  plus  haut,  nous  ne 
comprenons  pas  celui  qui  eft  deftiné  pour 
le  roi  de  triomphe ,  qu'il  laifferoit  cepen- 
dant ,  fi  faifant  jouer  il  perdoit  lecoup  :  mais 
quand  le  roi  les  tire ,  chaque  joueur  en  met 
de  nouveaux  pour  le  coup  ùiivant.  Toute 
bête  (impie  doit  aller  fur  le  coup  où  elle  a 
été  faite  ;  ÔC  s'il  y  en  avoit  plufieurs  (impies 
faites  d'un  même  coup ,  elles  iroient  toutes 
enfemble.  Mais  les  bêtes  doubles  doivent 
aller  les  unes  après  les  autres  dans  les  coups 
fuivans ,  Si  toujours  les  plus  grottes  les  pre- 
mières. 

Lorfqu'il  y  a  une  bête  fur  le  jeu,  les 
autres  joueurs  ne  mettent  point  de  jetons  , 
excepté  celui  qui  mêle  ,  qui  donne  le  fien 
à  l'ordinaire.  Celui  qui  gagne  lorfqu'il  y  a 
une  bête  double  au  jeu ,  levé  outre  la  bête 
une  fiche,  &  tous  les  jetons  qui  font  au 
jeu;  &  fait  la  bête  proportionnellement  au 
gain,  lorfqu'il  perd.  Quand  nous  avons  dit 
que  pour  gagner  il  falioit  au  moins  faire  les 
deux  premières  mains ,  c'eft  bien  entendu 
qu'aucun  des  joueurs  n'en  fait  trois;  puif- 
qu'alors  on  perd  comme  fi  on  les  eût  faiies 
le  dernier. 

Il  arrive  aflez  fouvent  dans  ce  jeu  que  deux 
joueurs  fe  difputentle  gain  du  coup,  parce 
que  celui  qui  a  fait  jouer  d'abord  ,  n'em- 
pêche point  de  jouer  auifi  quiconque  fe 
trouve  un  aflez  beau  jeu  pour  l'emporter 
fur  lui  &  fur  tous  les  joueurs  qui  fe  liguent 
contre  lui  en  faveur  du  premier  joueur  ; 
parce  que  le  fécond  rifque  de  perdre  le 
double  de  ce  qui  eft  au  jeu  :  ce  qui  fait 
voir  qu'on  ne  dit  point  contre  ,  fans  un 
très-beau  jeu.  On  n'eft  plus  reçu  à  le  dire  , 
quand  une  fois  la  première  carte  eft  jetée. 
Toute  l'habileté  des  joueurs  confifte  à  forcer 
celui  qui  fait  jouer  à  furcouper,  ou  à  fe 
défaire  de  leurs  bonnes  cartes  à  propos  , 
pour  donner  plus  de  force  à  ceux  qui 
l'ont  en  état  de  le  faire  perdre  ;  ce  qui 
cependant  n'eft  de  loi  que  dans  le  cas  où 
il  n'y  a  point  de  vole  à  craindre.  On  doit 
au  contraire  garder  tout  ce  qui  peut  rem- 
pêcher,  lorfqu'on  en  eft  menacé.  On  doit 
encore  fournir  de  la  couleur  jouée  ;  couper  j 
Ç\  l'on  n'en  a   point  ;   &  fi  quelqu'autre  \ 
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avoit  déjà  coupé,  il  faudroit  le  faire  d'une 
triomphe  plus  haute  que  la  première  ,  fi  l'on 
pouvoit. 

Lorfque  tous  les  joueurs  ont  vu  leur  jeu 
&  paffé  ,  chacun  peut  aller  en  curieufe ,  en 
mettant  un  jeton  au  jeu.  ^bjê^CuRiEUSE 
&  Aller  en  curieuse.  La  curieufe  eft 
également  avantageufe  pour  tous  les  joueurs, 
&  n'eft  pas  un  moindre  agrément  du  jeu 
de  la  bête  :  mais  on  doit  fe  contenter  d'en 
avoir  une.  Nous  avons  déjà  dit ,  que  celui 
qui  avoitle  roi  de  triomphe  retiroit  les  jetons 
qui  lui  font  deftinés  ;  celui  qui  retourne 
ce  roi  a  le  même  privilège,  pourvu  toute- 
fois ,  en  l'un  &  l'autre  cas ,  que  le  jeu  fe 
joue  :  celui  qui  fait  la  dévole ,  double  tout 
ce  qui  eft  au  jeu  ;  fait  autant  de  bêtes  qu'il 
auroit  pu  en  gagner,  $C  donne  un  jeton 
à  chaque  joueur. 

Pour  faire  jouer  au  jeu,  il  faut  avoir  en 
main  un  jeu  dont  on  puiffe  faire  trois  mains, 
ou  deux  tout  au  moins ,  que  l'on  doit  fe 
hâter  de  faire  !e  premier  pour  gagner.  L'ex- 
périence apprendra  bientôt  quels  font  les 
jeux  qu'on  peut  jouer. 

Celui  qui  renonce  fait  la  bête  ;  celui  qui 
donne  mal  en  eft  quitee  pour  un  jeton  à 
chacun ,  &:  refait  :  lorfque  le  jeu  de  cartes 
eft  faux  ,  le  coup  où  il  eft  trouvé  tel  eft  nul  , 
mais  les  piécédens  font  bons. 

BÊTE  {au  jeu  de).  La^eVddéfignela  perte 
que  fait  un  joueur  qui  ne  fait  pas  trois  mains 
ou  les  deux  premières ,  quand  un  autre 
joueur  en  fait  trois. 

BÈTEjïmple  ;  c'eft  une  bête  faite  en  pre- 
mier lieu ,  amplement  fur  l'enjeu  de  chaque 
joueur. 

BÊTE  double,  fe  dit  d'une  bête  faite  fur 
une  autre  bête ,  non  feulement  de  l'enjeu 
de  chaque  joueur ,  mais  encore  de  la  bête 
qui  étoit  au  jeu  ,  ci  qu'on  fe  propolbit  de 
tirer. 

BÊTE  de  renonce  ;  c'eft  le  double  paie- 
ment qu'on  eft  obligé  de  faire  de  tout  ce  qui 
s'enlève  du  jeu  dans  un  coup  ordinaire  , 
pour  n'avoir  pas  fourni  de  la  couleur  qu'on 
demandoit. 

*  BETEL,  quelques-uns  écrivent  BE- 
TELE ,  betelacodi,Hort.  Malab.  BETRE 
ou  TEMBOUL  ;  plante  qui  grimpe  &  qui 
rampe  comme  le  lierre.  Ses  teuilies  lont  aflez 
femblables  à  celles  du  citronier ,  quoique 
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plus  longues  ck  plus  étroites  à  l'extrémité  : 
elles  ont  de  petites  cèVes  qui  s'étendent 
d'un  bout  à  l'autre,  comme  il  y  en  a  dans 
celles  du  plantain.  Le  fruit  du  bétel  eu  aflez 
femblable  à  la  queue  d'un  léfard  ou  d'un 
loir  :  ce  fruit  eft  rare ,  &  on  le  préfère  à  la 
feuille.  On  cultive  cette  plante  comme  la 
vigne  ,  ck  on  lui  donne  des  échalas  pour  la 
foutenir;  quelquefois  on  la  joint  à  l'arbre 
qui  porte  l'areque ,  ce  qui  fait  un  ombrage 
fort  agréable.  Le  bétel  croit  dans  toutes  les 
Indes  orientales ,  &  fur-tout  fur  les  côtes 
de  la  mer.  Il  n'y  en  a  point  dans  les  terres , 
à  moins  qu'on  ne  l'y  ait  planté. 

Les  Indiens  mâchent  des  feuilles  de  bétel 
à  toute  heure  du  jour ,  &  môme  de  la  nuit  : 
mais  comme  ces  feuilles  font  ameres ,  ils 
corrigent  cette  amertume  en  les  mêlant  avec 
de  l'areque  ck  un  peu  de  chaux  ,  qu'ils  en- 
veloppent clans  la  feuille.  D'autres  prennent 
avec  le  bétel  des  trofehiques,  qui  portent 
le  nom  de  câte  :  ceux  qui  font  plus  riches, 
y  mêlent  du  camphre  de  Bornéo ,  du  bois 
d'aloës  ,  du  mufe  ,  de  l'ambre  gris ,  &c. 
Le  bétel  ainfi  préparé ,  eft  d'un  fi  bon  goût , 
&  a  une  odeur  ii  agréable  ,  que  les  In- 
diens ne  peuvent  pas  s'en  pafler  ;  prefque 
tous  en  ufent ,  au  moins  ceux  qui  peuvent 
s'en  procurer.  Il  y  en  a  aufli  qui  mâchent 
de  l'areque  avec  de  la  canelle  ck  du  girofle  : 
mais  c'eft  ordinairement  de  l'areque  avec 
un  peu  de  chaux  enveloppée  dans  la 
feuille  de  bétel ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  Ils  crachent  après  la  première  mafti- 
"cation  une  ligueur  rouge,  qui  eft  teinte 
par  l'areque.  Ils  ont  par  l'ufage  du  bétel 
l'haleine  fort  douce  ck  d'une  très-bonne 
odeur,  qui  fe  répand  au  point  de  parfumer 
la  chambre  où  ils  font.  On  prétend  que 
fans  l'ufage  du  bétel  ou  d'autres  aromates, 
ils  auroient  naturellement  l'haleine  fort 
puante  :  mais  cette  maftication  gâte  leurs 
dents ,  les  noircit ,  les  carie  ck  les  fait 
tomber  :  il  y  a  des  Indiens  qui  n'en  ont 
plus  à  vingt-cinq  ans  pour  avoir  fait  excès 
du  bétel. 

Loriqu'on  fe  quitte  pour  quelque  temps, 
on  fe  fait  préfent  de  bétel  que  l'on  offre 
dans  une  bourfe  de  foie,  ck  on  ne  croi- 
roit  pas  avoir  fon  congé,  fi  on  n'avoit 
reçu  du  bétel.  On  n'oie  pas  parler  à  un 
homme  élevé  en  dignité,  fans   avoir  la 
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bouche  parfumée  de  bétel  :  il  feroit  même 
impoli  de  parler  à  fou  égal  fans  avoir  pris 
cette  précaution  ,  qui  empêche  la  mauvaife 
odeur  qui  pourrait  venir  de  la  bouche  ; 
ck  fi  par  hazard  un  homme  fe  préfente 
fans  avoir  mâché  du  bétel ,  il  a  grand  foin 
de  mettre  fa  main  devant  fa  bouche  en 
parlant',  pour  intercepter  toute  odeur  dé- 
fagréable  ,  ce  qui  prouve  bien  que  les 
Indiens  font  fufpecfs  de  mauvaife  haleine. 
Les  femmes ,  ck  fur-tout  les  femmes  galan- 
tes ,  font  grand  ufage  du  bétel,  ck  le 
regardent  comme  un  puifTant  attrait  pour 
l'amour.  On  prend  du  bétel  après  le  repas 
pour  ôter  l'odeur  des  viandes  ;  on  le  mâche 
tant  que  durent  les  vifites  ;  on  en  tient  à 
la  main  ;  on  s'en  offre  en  fe  faluant  ck  à 
toute  heure  :  enfin  toujours  du  bétel.  Cela 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  notre  tabac , 
au  moins  pour  l'odeur  ;  ck  fi  les  dents  s'en 
trouvoient  mal ,  l'eftomac  en  feroit  plus 
fain  &  plus  fort.  Il  y  a  dans  ce  pays-ci 
plus  de  gens  qui  manquent  par  l'eftomac 
que  par  les  dents.  Ray ,  hifl.  pi.  app.  p. 

*  BETELFAGUI  ou  BETHELSAKI, 
(  Géogr.  )  ville  d'Afie  clans  l'Arabie  heu- 
reuse, environ  à  dix  lieues  de  la  mer  Rouge. 
Long.  6"L5.  latit.  1S.40. 

BETHACAREM  ,  (  Géogr.  facrée.  ) 
félon  la  Vulgate  :  les  Septante  lifent  Betha- 
charma  ,  Batflst^ip//».  C'eft  un  nom  de  lien 
dont  parle  le  prophète  Jérémie.  Certains 
le  prennent  pour  le  même  que  Bethacha- 
ram.  Voye^  BETHACHARAM  qui  fuit. (  +  ) 

BETHACHARAM,  (  Géogr.  facrée.  ) 
nom  d'un  quartier  de  Jérusalem  :  l'inten- 
dance en  étoit  confiée  à  Méchias ,  fils  de 
Réchab ,  qui  fut  chargé  de  bâtir  la  porte 
du  fumier,  quand  on  fut  revenu  de  Baby- 
lone.  (  4-  ) 

BETHAGABRA  ,  Bethogasrt 
ou  BETH AGABRIA  ,  (  Géogr.  facrée.) 
Les  tables  de  Peutinger  mettent  Bethoga- 
bri  entre  Afcalon  ck  Jérufalem.  Jofeph  , 
qui  ht  Bétarie,  place  ce  lieu  au  milieu  du 
l'idumée.  Selon  Guillaume  de  Tyr ,  les 
Arabes  donnent  à  Béerlabée ,  le  nom  de 
Bethgabril.  Elle  eft  à  douze  milles  d'Af- 
calon.  Suivant  Benjamin,  Bethgabérin  eft 
à  cinq  parafanges  d'Hébron  ,  ck  c'eft  la 
même  que  Maréfa.  Les  aefes  de  S,  Ananie, 


776  BET 

la  placent  dans  le  territoire  d'Eleuthéropolis. 
Dom  Calmet  conclut  de  ces  différentes 
opinions,  qu'il  faut  placer  cette  ville  entre 
E'euthéropolis  &  Hébron.  (  T  ) 

BÉTH  ANIE ,  (  Géogr.  fier.  )  lieu  fitué 
au  delà  du  Jourdain  ,  ou  Jean  baptifoit,  & 
où  il  reçut  cette  ambaflade  célèbre  des  Juifs  , 
compoîee  de  prêtres  &  de  lévites  ,  chargés 
de  lui  demander  qui  il  étoit,  s'il  ne  feroit 
pas  le  Chrift  :  on  fait  qu'il  rendit  un  témoi- 
gnage éclatant  à  la  vérité.  Il  faut  obferver 
que  le  texte  Grec  ou  original  porte  Béiha- 
bara.  (  +  ) 

BÉTH  ANIE,  (  Géogr.  )  bourg  de  Judée  , 
fitué  à  environ  quinze  fiades  de  Jérufalem, 
à  l'orient  de  cette  ville ,  au  p:é  du  mont 
des  Olives ,  fur  le  chemin  de  Jéricho  à  Jéru- 
falem. Marie  -  Magdelaine  &  Marthe  fa 
fœur  demeuroient  dans  ce  bourg  ;  Lazate 
leur  frère  ,  que  Je  fus  reflufeita  quatre  jours 
après  qu'il  eut  été  mis  en  terre  ,  demeu- 
roitauffi  dans  le  même  bourg,  qu'on  aflure 
n'être  aujourd'hui  qu'un  très-petit  village. 

BETHBESSEN,  (Géogr.  ficrée)  ville 
de  Judée  ,  fituée  au  défert  de  la  tribu  de 
Juda.  Du  temps  des  Macchabées ,  Jonathas 
s'y  étoit  retiré  avec  Simon  ion  frère  ,  & 
ceux  qui  l'accompagnoient,  en  répara  les 
ruines,  &  la  rendit  une  place  force.  Bac- 
chide  en  ayant  été  informé  vint  mettre 
le  fiege  devant  cette  ville  ,  qu'il  tint  long- 
temps afliégée  ;  mais  malgré  toutes  fes 
machines  de  guerre ,  il  ne  put  la  prendre. 
Bien  plus  ,  Simon  en  étant  forti  un  jour 
avec  fes  gens ,  mit  le  feu  aux  travaux  des 
ennemis ,  attaqua  leur  armée  ck  la  défit  ; 
ce  qui  contraignit  Bacchide  d'accepter 
les  conditions  d'un  traité  de  paix  qu'on 
lui  propofa.  Il  jura  alors  que  de  fa  vie 
il  ne  feroit  plus  aucun  mal  aux  enfans  d'If- 
rael.  (  +  ) 

BETHCHAR,  {Géogr. fier.)  ville  de 
Paleftine  ,  dans  la  ttibu  de  Dan.  Durant 
les  guerres  des  Ifraélites  contre  les  Philif- 
tins ,  les  premiers  étant  fortis  de  Mafphath 
pourfuivirent  leurs  ennemis  ,  en  les  tail- 
lant en  pièce,  jufqu'à  un  lieu  fitué  dans  le 
voifinage,  &  au  defibus  de  Betlichar.  (  +  ,) 

BETHCHOGLA,fG<%.yàcrJ  ville  de 
la  tribu  de  Benjamin  fur  les  frontières  de  la 
Judée. 
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BETHDAGON,  (Géogr.  fier.)  autre 
ville  de  la  Terre  fainte  ,  mais  qui  apparte- 
noit  à  la  tribu  de  Juda.  On  prétend  qu'elle 
fut  ainfi  appellée  ,  parce  qu'il  y  avoit  un 
temple  de  Dagon  avant  qu'elle  pafTât  fous 
la  domination  des  Ifraélites. 

Ce  terme  Buhdagon ,  fignifie  la  mai- 
fin  de  la  trifteffè.  Ce  fut  en  effet  une 
maifon  de  trifteffe  pour  les  Philiftins  en 
plufieurs  occafions.  i°.  Lorfqu'après  avoir 
mis  l'arche  du  feigneur  des  Juifs  dans  le 
temple  du  feigneur  des  Philiftins ,  ils  trou- 
vèrent par  terre  l'idole  de  leur  feigneur 
dieu ,  les  bras ,  les  jambes  &:  la  tête  caffés. 
i°.  Lorfque  les  Philifiins  s'étant  aflemblés 
un  jour  de  fête  pour  offrir  des  lactifices , 
ils  firent  venir  Samfon  ,  à  qui  ,  quelque 
temps  auparavant ,  ils  avoient  fait  crever 
les  yeux  par  la  perfidie  de  Dallia  ,  dans 
le  deffein  d'en  faire  leur  jouet.  Ce  brave 
Juif  voulant  tirer  raifon  de  cette  indi- 
gnité ,  feignit  d'être  fatigué ,  &  ptia  celui 
qui  le  conduifoit,  de  le  mener  auprès  des 
colonnes  qui  foutenoientle  bâtiment ,  pour 
s'appuyer.  Samfon  y  ayant  été  conduit  , 
les  ébranla  avec  tant  de  force  qu'il  les 
renverfa ,  &  avec  elles  s'écroula  tout  l'é- 
difice ,  qui ,  par  fa  chute  inattendue  , 
écrafa  une  multitude  de  perfonnes.  Samfon 
lui-même  fut  tué  avec  tous  les  fatrapes 
des  Philifiins.  30.  Lorfque  Jonathas  brûla 
le  temple  de  Dagon  ,  &  qu'il  fit  périr 
par  la  flamme  ceux  qui  s'y  étoient  retirés. 

(+) 
*BETHEKEDottBF.THjlKAD,  (Géog. 

fier.)  ville  fituée  entre  Jezraél  &  Samarie, 
peut-être  la  même  que  Betkar  ;  peut-être 
aufli  ne  doit-on  entendre  par  ce  mot ,  qu'une 
cabane  de  pafleurs ,  comme  le  veulent  quel- 
ques interprètes ,  contre  l'explication  des 
Septante. 

*  BETHEMEC  ,  (  Géogr.  fier.  )  ville  de 
la  tribu  d'Afer ,  fituée  fur  la  frontière  de  cette 
tribu. 

BETHER ,  (Géogr.  ficrée)  Dans  le 
Cantique  des  Cantiques  ,  il  eft  parlé  des 
montagnes  de  Bether.  La  Vulgate  lit  dans 
un  endroit  les  montagnes  de  Bether ,  6c 
dans  un  autre  les  montagnes  des  aromates. 
Plufieurs  exemplaires  portent  Bethel,  au 
lieu  de  Bether  ;  mais  l'Hébreu  dit  par-tout 
Bether. 

On 
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On  demande  ce  que  c'eft  que  Bether,  & 
quelle  eft  fa  lignification?  Il  y  en  a  qui 
croient  que  c'eft  Bethoron,  appellée  Bê- 
cher dans  Eufebe ,  Bîthara  dans  Joleph.,  & 
Bethra  dans  un  ancien  Itinéraire  ;  d'autres 
veulent  que  ce  foil  Betharis  entre  Céfarée 
ck  Diofpolis ,  félon  l'indice  de  l'Itinéraire 
dont  nous  venons  de  parler  ;  ou  enfin  Bx- 
ther  fui vant  les  Septante ,  qui,  dans  Joiué, 
la  placent  entre  les  villes  de  Juda.  Dom 
Calmet  croit  que  c'eft  Bethoron  la  haute 
ou  Bethora,  entre  Diofpolis  &  Céfarée. 

Il  eft  fouvent  parlé  dans  les  écrits  des 
Hébreux  de  Bether,  ville  qui  fut  prife  par 
l'empereur  Adrien ,  dans  la  révolte  de  Bar- 
chochébas.  Le  nombre  des  Juifs  qui  s'y 
étoient  renfermés  étoit  fi  grand,  que  le 
fang  des  morts  qui  couloit ,  entraînoit  des 
pierres  de  la  groffeur  de  quatre  féahs ,  & 
qu'il  couloit  jufques  dans  la  mer  dans  un 
efpace  de  quatre  mille  pas  -,  ainfi  la  ville 
étoit    à    quatre    mille    pas    de    la    mer. 

*  BETHLÉEM,  ÇGéogr.  fainte.)  en 
Paleftine,  ville  fameufe  par  la  naiflance  de 
Jéfus-Chrift,  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un 
village  far  une  montagne  ,  à  deux  lieues 
de  Jérufalem.  • 

*  BETHLÉEM  (Notre-Dame  de)  ,  His- 
toire moderne. ,  ordre  militaire  inftitué  par 
Pie  II  le  18  Janvier  1459.  Mahometll  ayant 
pris  Lemnos  ,  Calixte  III  la  fit  reprendre 
par  le  cardinal  d'Aquilée;  &  fon  fuccef- 

-  feur  Pie  II ,  pour  la  conferver,  créa  l'ordre 
de  Notre-Dame  de  Bethléem.  Les  chevalière 
dévoient  demeurer  à  Lemnos,  &  s'oppofer 
aux  courfes  que  les  Turcs  faifoient  dans 
l'Archipel  &  le  détroit  de  Gallipoli  :  mais 
peu  de  temps  après  f  inftitution ,  Lemnos 
fut  reprife  par  les  Turcs,  Se  ce  grand  deflein 
s'évanouit. 

BETHLÉEMITES  (  les  Frères  J, 
ÇHifieire  Eccléfiaftique.)  c'eft  un  ordre 
qui  a  été  fondé  dans  les  iles  Canaries  par 
un  gentilhomme  françois  nommé  Pierre 
de  Betencourt  ,  pour  fervir  les  malades 
dans  les  hôpitaux.  Le  pape  Innocent  XI 
approuva  cet  ordre  en  1687  ,  &  lui  pre(- 
crivit  de  fuivre  la  règle  de  Saint  Auguftin. 
L'habit  eft  femblable  à  celui  des  Capucins , 
hormis  que  leur  ceinture  eft  de  cuir;  qu'ijs 
portent  des  fouliers,  ôc  qu'ils  ont  au  cou 
Tomt  IF. 
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une  médaille  repréfentant  la  naiflance  de 
Jéfus-Chrift  à  Bethléem. 

BETHSABÉE,  Ç Hifloirc  des  Juifs.) 
femme  d'Urie,  fe  laiffa  féduire  par  le  roi 
David.  Ce  prince  l'ayant  vue  fe  baigner , 
fat  fi  touché  de  fa  beauté ,  qu'il  la  fit  venir 
dans  fon  palais  &  en  abufa.  Urie  étoit 
abfent  depuis  quelque  temps.  BetJifabèc 
s'apperçut  qu'elle  étoit  enceinte  &  en  aver- 
tit le  roi.  David  fit  venir  Urie  qui  étoi» 
à  l'armée  devant  Rabbat ,  capitale  de* 
Ammonites ,  fous  prétexte  de  lui  donner 
des  détails  du  liège.  Urie  fut  très -bien 
accueilli  du  roi ,  qui  le  renvoya  chez  lui , 
comptant  qu'il  coucheroit  avec  fa  femme  , 
&  mettrait  ainlî  l'honneur  de  Bethfabée  à 
couvert  ;  mais  Urie  ,  qui  étoit  garde  du 
roi ,  coucha  dans  le  palais  &  n'alla  point 
dans  fa  maifon  ,  quelques  inftances  que 
lui  en  fit  le  roi.  David  voyant  que  cette 
rufe  ne  lui  réufliffoit  pas,  renvoya  Urie  à 
l'armée ,  &  commanda  à  Joab  ,  qui  con- 
duifoh  le  fiege  de  Rabbat,  de  l'expoferau 
plus  grand  danger.  Cet  ordre  fut  ponctuel- 
lement exécuté.  Urie  fut  tué.  Bethfabée  fit 
le  deuil  de  fon  mari,  puis  David  l'époufa. 
Elle  mit  au  monde  Salomon ,  fuccefleur 
de  David.  Le  prophète  Nathan  eut  le  cou- 
rage de  reprocher  en  face  au  roi  l'indignité 
de  cette  action. 

*  BETHULIE,  {Géogr.  facrée.  )  ville 
de  la  tribu  de  Zabulon  dans  la  Terre- 
Sainte  :  elle  eft  fameufe  par  l'hiftoire  de 
Judith. 

*  BETHUNE  ,  (  Géogr.  )  ville de  France 
au  comté  d'Artois  ,  fur  la  petite  rivière 
de  Biette.  Long.  20  ,  18  ,8 ; lat. ào,  31  , 
66. 

BETIQUE(la.),5(2/z^,  {Histoire  & 
Géographie  ancienne.  )  Cette  province  de 
l'ancienne  Efpagne,  (aujourd'hui  le  royaume 
de  Grenade  6c  l'Andaloulie  )  tire  fon  nom 
du  fleuve  Bcetis  (Guadalquivir)  ;  elle  étoit 
diftinguée  par  les  richeités  de  fon  fonds ,  fa 
fertilité ,  &  un  grand  nombre  de  villes ,  entre 
lefquelles  on  remarque  Corduba ,  Cordoue, 
qui  depuis  a  fervi  de  réfidence  aux  émirs 
des  Maures ,  !k  qui  fut  la  patrie  des  deux 
Seneques  &  de  Lucain  :  Hifpalis ,  Seville  : 
Italica,  où  naquit  l'empereur  Trajan  :  Si- 
,  iàpo  remarquable  par  lés  mines  de  vermil* 

F  f  f  f  f 
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Ion  :  Gadis  ou  Gades  (  Cadix  ,  )  fondée 
par  les  Tyriens ,  le  plus  beau  port  de  l'Efpa- 
gne  :  Malaca,  (  Malaga  )  renommée  par 
l'es  vins  :  Ellunda  ,  qu'une  victoire  rem- 
portée par  Céfar  fur  les  enfans  de  Pompée , 
a  illufirée. 

Les  habitans  de  la  Bitique ,  paffoient 
pour  les  plus  favans  de  tous  les  Éfpagnols  : 
Strabon  dit  qu'aucune  contrée  ne  mérite 
de  lui  être  préférée ,  ni  pour  la  bonté  du 
terroir ,  ni  pour  la  commodité  de  la  mer. 
Pline  affure  que  cette  province  étoit  la  mieux 
cultivée,  la  plus  fertile  &  la  plus  riante  de 
toutes  celles  qu'on  diftinguoit  en  Efpagne. 

Sur  la  fin  de  la  république  la  Bétique  fut 
donnée  au  peuple  feul  de  Rome  ;  on  y  en- 
voyoit  un  prêteur  avec  un  quefteur  &  un 
lieutenant.  De  cent  trente-cinq  villes ,  dix- 
neuf  étoient  autant  de  colonies,  &  dix-huit 
autant  de  municipales  \  vingt-neuf  jouif- 
foient  des  mêmes  droits  que  le  Latium  ;  fix 
étoient  libres,  trois  alliées,  &  cent  vingt 
payoient  tributs.  Voye\  Strabon  ,  Pline , 
Ptolomée,  Rollin ,  dans  fon  Histoire,  anc. 
Danville,  &c.(C) 

BETIS,  CGéogrJ  fleuve  d'Efpagne  , 
qui,  félon  Pline,  avoit  fa  fource  dans  la 
foret  de  Turgie  ,  à  préfent  Sierra-di-Al- 
caraz,  dans  la  province  Tarragonoife  ,  & 
non  pas  ,  ainfi  que  quelques-uns  l'ont  cru  , 
vers  la  ville  nommée  Mentcfe  autrefois  ; 
ck  aujourd'hui  Saint  -Thomé  ;  cependant 
Strabon  place  la  fource  du  Bétis  auprès 
de  Caflaon  ,  au  mont  Orofpede ,  au  même 
endroit  que  celle  du  Tage  &  de  l'Anas, 
entre  lefquels  il  tenoit  le  milieu  pour  la 
profondeur  ;  delà  il  couloit  au  travers  de 
l'Orétanie ,  dans  la  Bétique  qui  en  prit  le 
nom. 

Tire  -  Live  dit  que  ceux  du  pays  l'ap- 
pelloient  Ccrtis,  ou,  félon  quelques  leçons 
Cirtus  ou  Ciras.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  les  anciens  l'appelloient  aufli  Tar- 
tejje.  Comme  il  fe  jette  dans  la  mer  par 
deux  emb  uchures ,  on  prétend  ,  qu'il  y 
eut  autrefois  entre  ces  deux  embouchures 
une  ville  hibitée  &  appellée  Tartejfe  du 
fleuve  qui  l'arrofoit.  Le  pays  s'appelloit 
pour  la  même  raifon  TarteJJide.  Le  Bétis 
fe  jetoit  dans  l'Océan  Athlantique.  Il  étoit 
d'abord  affez  petit,  mais  il  grofliffoitinfen- 
ûblement  en  recevant  les  eaux  dé  plufieurs 


BET 

rivières  qui  al'oient  y  perdre  leur  ror:\  Il 
ne  coivimençoil  à  être  navigable  qu'à  Cor- 
doue.  Outre  les  villes  de  Cordoue  &  de 
Tarteffe  ,  il  y  en  avoit  plufieurs  autres  dont 
ce  fleuve  baignoit  les  murs,  comme  Iipa- 
lis  ,  Italica  ,  Ilipa  ,  Epora  ,  Illiturgis  Se 
Caftulo. 

Ce  fleuve  s'appelle  aujoutd'hui  le  Gua- 
dalquifir,  qui ,  après  avoir  traverfé  l'Anda- 
loufie  ,  va  fe  décharger  dans  le  golfe  de 
Cadix.  (  +) 

*  PETL1S ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie  ,  ca- 
pitale du  Curdiftan  ,  fur  la  rivière  de  Bend- 
mahi.  Lon%.  60  ,  10  ;  Lit.  37  ,20. 

BÊTOINE,  f.  f.  betonica,  (  Hift.  nat. 
botaniq.J  genre  de  plante  à  fleur  en  gueule, 
dont  la  lèvre  fupérieure  eft  relevée ,  pliée  en 
gouttière ,  &  échancrée  pour  l'ordinaire  : 
l'inférieure  eftdivifée  en  trois  parties,  dont 
la  moyenne  eft  fort  grande  &  échancrée. 
Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur,  &  entouré  de  quatre  embryons  , 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  fe- 
mences  oblongues  ,  enfermées  dans  une 
efpece  de  caplule  qui  a  fervi  de  calice  à  la 
fleur  :  ajoutez  au  caraftere  de  la  bêtoine  y 
que  fes  fleurs  font  verticillées ,  &  forment 
des  épis  au  bout  des  tiges.  Tournetort ,  Inft. 
rei  herb.  Voyi{  PLANTE.  (  /) 

Elle  eft  céphalique ,  hépatique ,  vulné- 
raire ,  bonne  contre  les  convuiiions ,  les  af- 
fections des  nerfs  ;  on  en  prend  en  guife  de 
tabac.  Les  feuilles  fraîches  de  bêtoine 
broyées,  s'appliqueront  avec  fuccès  fur  les 
bleffures  récentes.  Elle  eft  pleine  de  foufre  , 
ivec  un  peu  de  fel  volatil  huileux  ,  &  de 
erre.  La  tifane  faite  avec  fes  feuilles  ,  la 
conferve  &  l'eau  des  fleurs ,  le  firop  des- 
leurs  &  des  feuilles ,  le  fuc  &  l'extrait  con- 
viennent dans  les  vapeurs,  la  feiatique,  la 
goutte  ,  la  jauniffe ,  la  paralyfie.  Ils  procurent 
l'expecloration ,  &  font  cracher  les  matières 
purulentes  ;  ils  confondent  les  ulcères  inté- 
rieurs; rétabliffent  les  fondions  des  pre- 
mières voies  ;  pouffent  par  les  urines  le 
vent,  les  obftruclions.  Les  chirurgiens  la 
font  entrer  dans  les  emplâtres  &  cataplafmes 
céphaliques. 

Emplâtre  de  bêtoine.  Prenez  bétoine  ver- 
te ,  pimprenelle ,  aigremoine,  fauge,  pou- 
libt ,. petite  centaurée ,  or vale ,  de  chaque  fix 
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once?;  d'encens  ,  de  maftic ,  de  chaque 
deux  gros  ;  d'iris ,  d'ariftoloche  ronde  »  de 
chaque  fix  gros  ;  de  cire ,  de  térébenthine, 
de  réfine  de  pin,  de  chaque  fix  onces  ;  de 
gomme  élémi  ,  de  goudron  ,  de  chaque 
deux  onces  :  de  vin  blanc  trois  livres.  Broyez 
bien  d'abord  dans  un  mortier  toutes  les 
plantes ,  laiffez-les  en  macération  pendant 
une  femaine  dans  le  vin  ;  remuez-les  en- 
fuite  ,  ck  les  faites  bouillir  :  tirez  enfuite 
le  fuc  par  expreflîon  ;  paffez-le ,  &  le  faites 
bouillir  jufqu'à  la  diminution  d'un  tiers  : 
ajoutez  le  goudron ,  la  cire  fondue ,  la  réfine , 
les  gommes ,  &  enfin  le  dernier  de  tous  les 
ingrédiens ,  la  térébenthine  :  faites  bouillir 
doucement  le  tout;  retirez-le  de  deffus  le 
feu,  ck  le  laiffez  refroidir;  alors  répandez 
deffus  ,  l'iris  ck  l'ariftoloche  réduite  en 
poudre  très-fine  :  battez  bien  le  tout  en- 
semble, en  forte  qu'il  foit  de  la  confiftance 
d'un  emplâtre.  Cet  emplâtre  eft  réfolutif, 
fondant ,  déterfif  ck  incarnatif  :  on  l'em- 
ploie beaucoup  dans  les  maladies  de  la 
tête.  ÇN) 

BETOIRES ,  f.  m.  pi.  (Economie  ruf- 
tique.J  On  entend  par  ce  mot,  dans  les 
campagnes  où  l'on  s'en  fert,  des  trous  creu- 
fés  en  terre  d'efpace  en  efpace,  comme  des 
puits,  qu'on  remplit  enfuite  de  pierrailles. 
On  y  détermine  le  cours  des  eaux  par  des 
rigoles  afin  qu'elles  fe  perdent  dans  les 
terres.  Dans  les  grandes  baffes-cours  on  les 
fait  de  pierre;  on  les  place  de  manière  que 
-la  faumure  du  fumier  n'y  pénètre  pas  ; 
on  les  couvre  d'une  grille  de  fer  à  mailles 
ferrées  ;  on  ne  laiffe  à  cette  grille  qu'une 
petite  ouverture  afin  que  les  eaux  paffent 
feules,  ck  que  les  groffes  ordures  loient 
arrêtées. 

*  BETSCHAV ,  (Géogr.)  ville  de  Bohê- 
me, abondante  en  mines  d'étain. 

*  BETSKO,  (Géogr.)  petite  ville  de  la 
haute  Hongrie. 

*  BETTE ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  bot.)  On  dif- 
tingue  trois  fortes  de  bettes  ;  la  blanche ,  la 
rouge  ,  èk  la  bette-rave, 

La  bette  ou  poirée  blanche ,  beta  alba ,  a 
la  racine  cylindrique,  ligneufe,  delagroiTeur 
du  petit  doigt ,  longue  ,  blanche;  la  feuille 
grande  ,  large  ,  liûe ,  épaiffe  ,  fucculente  , 
quelquefois  d'un  verd  blanc  ,  quelquefois 
d'un  verd plus  foncé ;Ja  laveur  nitreufe,  une 
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cote  épaiffe   ck  large  ;  la  tige  haute   de 

deux  coudées  ,  grêle  ,  cannelée  ,  bran- 
chue  ;  la  fleur  placée  à  l'aiffelle  des  feuil- 
les fur  de  longs  épis  ,  petite  ,  compofée 
de  plufieurs  étamines  garnies  de  fommets 
jaunâtres ,  &  dans  un  calice  à  cinq  feuilles 
un  peu  verd  ,  qui  fe  change  en  un  fruit  pref- 
que  (phérique,  inégal  ck  boflelé,  qui  con- 
tient deux  ou  trois  petites  g; aines,  oblon- 
gues,  anguleufes  }  rougeâtres,  &  inégale- 
ment arrondies. 

La  bette  ou  poirée  rouge  ,  beta  rubra 
vulgaris  ,  a  la  racine  blanche  ;  la  feuille 
plus  petite  que  la  précédente  ,  fort  rouge  : 
c'eft  par-là  qu'on  la  diftingue  de  la  beat 
blanche. 

La  bette-rave  ,  betta  rubra  radiée  rapee  : 
elle  a  la  tige  plus  haute  que  la  bette  ou  poi- 
rée rouge  ;  fa  racine  eft  groffe  de  deux  ou 
trois  pouces ,  renflée  ck  rouge  comme  du  fang 
en  dehors  ck  en  dedans. 

On  cultive  toutes  ces  efpeces  dans  les  jar- 
dins. La  première  donne  les  cardes  dont  on 
fait  ufage  en  cuifine  :  on  fait  cas  des  racines 
de  bette-rave  qu'on  mange  en  falade  ck  au- 
trement :  on  fe  fert  en  médecine  de  la  bette 
blanche. 

On  trouve  par  l'analyfe  ,  que  la  bette  eft 
compofée  d'un  fel  effentiel,  ammoniacal,  ni- 
treux,  mêlé  avec  une  terre  aftringente  ck  de 
l'huile,ck  délayé  dans  beaucoup  de  phlegme. 
Ses  feuilles  defféchées  ck  jetées  fur  les  char- 
bons ardens  ,  fuient  comme  le  nitre.  On 
compte  la  bitte  blanche  entre  le3  plantes 
émollientes. 

*  BETUWE  ou BETA*\V ,  (  Géogr.  )  eft 
une  des  trois  parties  qui  compofent  la  Guel- 
dre  Hollandoife  :  c'eil'  le  pays  qui  fe  trouve 
entre  le  Rhin  ck  le  Leck. 

BETYLES ,  f.  m.  pi.  (ffijl.  anc.  )  pierres 
fameufes  dans  l'antiquité ,  dont  on  fit  les 
plus  anciennes  idoles,  qu'on  croyoit  ani- 
mées ,  auxquelles  même  on  attribuoit  des 
oracles.  Bochart  tire  i"origine  des  bttyles 
de  cette  pierre  myftérieule  de  Jacob,  fur 
laquelle  ce  patriarche  repofant  pendant  la 
nuit,  eut  une  viiion,  ck  qu'à  fon  réveil  il 
oignit  d'huile ,  d'où  le  lieu  fut  appelle  Bé- 
thel.  Les  bétyles  étoient  d'une  grofleur  très- 
médiocre  ,  de  figure  ronde,  avec  des  can- 
nelures fur  leur  furface;  ck  on  les  croyoit 
,  ddeendus  du  ciel.  On  leur  attribuoit  mille 
Fffff  2 
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vertus  fingulieres ,  &  entr'autres  celle  de  faire 
prendre  des  villes  &  gagner  des  batailles 
navales  aux  généraux  qui  les  portoient.  Voy. 
dans  les  Mém.  del'Acad.  desBelUs-Lettres, 
les  favantes  recherches  qu'a  fait  fur  cette 
partie  de  la  Mythologie  M.  Falconet,  un 
des  plus  illuftres  membres  de  cette  Acadé- 
mie. (G) 

^  *  BETZELINGEN ,  (Géogr.)  ou  plu- 
tôt Botzeungen,  petite  ville  de  Suiffe 
dans  le  canton  d'Uri,  environ  à  une  demi- 
heure  de  chemin  d'Altdorff.  La  Martiniere 
n'en  fait  qu'un  village. 

_*BEVELAND,VG«>grOîle  des  Pro- 
vinces-Unies en  Zélande:  l'Efcaut  la  divife 
en  deux  parties ,  dont  l'une  s'appelle  Zuid- 
Heveland ,  ck  l'autre  Noort-Beveland. 

*  BEVERLAY  ,  (Géogr.)  ville  d'An- 
gleterre clans  la  province  dTorck.  Long, 
ty  ;  lat.  S3  ,  48. 

*  BEVERGEN ,  ('Géogr.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  de  Weftphalie ,  au  du- 
ché de  Munfter ,  à  neuf  lieues  de  cette  ville. 

*  BEVERUNGEN  ,  (  Géogr.  )  ville 
d'Allemagne  au  diocefe  de  Paderborn,  ck 
au  confluent  de  la  Beve  ck  du  Vefer.  Long. 
2.J  ,  lat.  Si  ,40. 

*  B  E  U  R  AT  H ,  (  Géogr.  )  ville  de 
Bohême  au  comtéde  Glatz. 

BEUR1CHON,  oifeau.  Voye^  Roite- 
let. (I) 

r  *  BEURRE ,  (  Hift.  &  Econ.  ruftiq.  ) 
fubftance  graffe  ,  onftueufe ,  préparée  ou  fé- 
parée  du  lait ,  en  le  battant.  V.  Lait. 

Le  beurre  fe  fait  en  Barbarie ,  en  mettant 
le  lait  ou  la  crème  dans  une  peau  de  bouc, 
fufpendue  d'un  côté  à  l'autre  de  la  tente ,  ck 
en  le  battant  des  deux  côtés  uniformément. 
Ce  mouvement  occafione  une  prompte  fé- 
paration  des  parties  onchieufes  d'avec  les 
parties  féreufes.  Voyages  de  Shaw ,p.  241. 
Ce  n'a  été  que  tard,  que  les  Grecs  ont  eu 
connoiffance  du  beurre  :  Homère,  Théo- 
crite,  Euripide,  ck  les  autres  poètes,  n'en 
font  aucune  mention; cependant  ils  parlent 
fouvent  du  lait  ck  du  fromage  :  Ariftote 
qui  a  recueilli  beaucoup  de  chofes  fur  le 
lait  ck  le  fromage ,  ne  dit  rien  du  tout 
du  beurre.  On  lit  dans  Pline  que  le  beurre 
étoit  un  mets  délicat  chez  les  nations 
barbares ,  ck  qui  diftinguoit  les  riches  des 
pauvres. 
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Les  Romains  ne  fe  fervoient  du  beum 
qu'en  remède ,  ck  jamais  en  aliment  ; 
Scockius  obferve  que  c'eft  aux  Hollandois 
que  les  habitans  des  Indes  orientales  doi- 
vent la  connoiffance  du  beurre;  qu'en  Ef- 
pagne  on  ne  s'en  fervoit  de  fon  temps 
qu'en  médicamens  contre  les  ulcères  ;  ck 
il  ajoute  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur,  pour 
blanchir  les  dents,  que  de  les  frotter  avec 
du  beurre. 

Clément  d'Alexandrie  remarque  que  les 
anciens  chrétiens  d'Egypte  brûloient  du 
beurre  clans  leurs  lampes ,  fur  leurs  autels 
au  lieu  d'huile;  ck  les  Abyfliniens ,  fuivant 
Godinus,  confervent  cette  pratique.  Dans 
les  églifes  romaines  ,  il  étoit  permis  an- 
ciennement pendant  les  fêtes  de  Noël ,  de 
fe  fervir  de  beurre  au  lieu  d'huile  ,  à  caufe  de 
la  grande  confommation  qui  fe  faifoit  de 
cette  dernière  clans  d'autres  ufages. 

Scockius  écrivit  un  volume  affez  gros , 
de  butyro  &  averfione  cafei  ,  fur  le  beurre 
&  fur  l'aver/îon  du  fromage  ,  où  il  traite 
de  l'origine  ck  des  phénomènes  du  beurre. 
Il  a  recherché  fi  le  beurre  étoit  connu  du 
temps  d'Abraham,  ck  fi  ce  n'étoit  pas  le 
mets  avec  lequel  il  traita  les  anges  :  il 
examine  comment  on  le  préparoit  chez  les 
Scythes ,  d'où  viennent  fes  différentes  cou- 
leurs ;  il  enfeigne  comment  il  lui  faut 
donner  fa  couleur  naturelle ,  le  battre ,  le 
faler ,  le  garder ,  &c.  La  partie  du  Suffolk 
en  Angleterre ,  qu'on  appelle  le  haut  fuf- 
folk  ,  eft  un  terrain  riche ,  tout  employé 
à  des  laiteries  ;  elle  paffe  encore  pour 
fournir  le  meilleur  beurre  ck  peut-être  le 
plus  mauvais  fromage  d'Angleterre.  Le 
beurre  eft  mis  en  barrils,  ou  affaifonné 
dans  de  petites  caques,  ck  vendu  à  Londres, 
ou  même  envoyé  aux  Indes  occidentales  , 
d'où  les  voyageurs  nous  difent  qu'on 
l'a  quelquefois  rapporté  aufll  bon  qu'au 
départ. 

Voici  la  manière  dont  on  fait  le  beurre 
dans  nos  campagnes  :  quand  le  lait  eft  re- 
froidi ck  un  peu  repofé,  on  va  lever  la 
crème  avec  une  grande  cuiller  bien  nette, 
ck  on  la  met  dans  un  pot  jufqu'à  ce  qu'on 
l'emploie.  Pour  faire  le  beurre  ,  on  jette 
la  crème  dans  une  baratte.  V.  Baratte. 
Il  faut  que  la  baratte  foit  bien  lavée  :  on 
bat  cette  crème  avec  la  batte-beurre  juf- 
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qu'à  ce  qu'elle  s'épaiflifle.  S'il  arrive  que 
les  grandes  chaleurs  l'empêchent  de  pren- 
dre promptement ,  alors  trayez  une  vache  , 
&  jetez  de  fon  lait  chaud  une  jufte  quan- 
tité dans  la  baratte;  ou,  fi  vous  êtes  en 
hiver ,  approchez  un  peu  la  baratte  du  feu 
tandis  que  vous  battrez.  Il  y  en  a  quipen- 
fent  que  la  crème  prend  plus  promptement, 
fi  l'on  met  dans  la  baratte  une  pièce  d'ar- 
gent. Quand  le  beurre  fera  bien  fait  &  bien 
lavé  avec  de  l'eau,  on  le  ferrera  dans  un 
lieu  propre  &  frais. 

Le  beurre  du  mois  de  mai  eft  le  plus 
eftimé  &  le  meilleur  ;  celui  qu'on  fait  en 
été  entre  les  deux  Notre-Dame  ,  vient 
après  :  celui  du  commencement  de  l'au- 
tomne eft  moins  bon  que  les  précédens  ; 
mais  il  vaut  mieux  que  celui  qui  fe  fait 
plus  tard.  Il  faut  le  choifir  d'une  odeur  & 
d'une  faveur  douce  :  quant  à  la  couleur , 
il  faut  qu'elle  foit  jaune ,  mais  d'un  jaune 
peu  foncé. 

On  a  deux  fortes  de  beurre  :  la  falé  & 
le  fondu.  Pour  faler  le  beurre,  prenez-en 
deux  livres  à  la  fois  ;  étendez-le  avec  un 
rouleau  fur  une  table  bien  nette  :  faupou- 
drez-le  de  felbien  égrugé;  pliez-le  en  trois 
ou  quatre  ;  pétrifiez-le  bien  ;  étendez-le 
de  nouveau  ;  falez  une  féconde  fois  &.  pé- 
trifiez ;  goûtez-le  enfuite ,  ck  s'il  vous  pa- 
roît  aflez  falé  ,  prenez  un  pot  de  grès  , 
couvrez  le  fond  de  fel ,  mettez-y  votre 
beurre ,  &  fermez  votre  pot  avec  un  autre 
■  lit  de  fel  ;  ou  faites  une  faumure  de  fel 
fondu  dans  l'eau ,  ck  verfez  la  deflus  ;  re- 
nouveliez de  temps  en  temps  cette  fau- 
mure ;  mettez  fur  cette  faumure  quelques 
doubles  de  papier  ,  ck  placez  votre  pot 
dans  un  lieu  frais. 

Pour  faire  fondre  le  beurre ,  il  faut  le 
mettre  dans  un  chauderon  ,  fur  un  feu 
clair  ck  modéré;  le  faire  bouillir  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  cuit  ;  l'écumer ,  &  le  verfer  dans 
des  pots  de  grès.  Il  fe  gardera  pendant 
deux  ans  entiers  ,  quoiqu'on  n'y  ait  pas  mis 
de  fel. 

La  Bretagne  eft  celle  de  nos  provinces 
qui  pafle  pour  fournir  le  meilleur  beurre. 
Il  nous  vient  dans  de  petits  pots  de  terre 
grife ,  couvert  d'un  lit  de  fel  blanc. 

Beurre  ,  en  Chymie  ,  les  chymiftes 
emploient  ce  mot  pour  fignifier  plufieurs  de 
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leurs  préparations,  comme  le  beurre  d'an- 
timoine, celui  d'arfenic ,  de  cil  e ,  de  faturr.e  , 
&c.  par  rapport  à  la  circonftance  de  ces 
fubftances  ,  qui  approchent  de  celle  du 
beurre. 

Le  beurre  d'antimoine  fe  fait  avec  une 
partie  d'antimoine  crud  qu'on  met  en 
poudre  dans  un  mortier  ;  enfuite  on  le 
broie  fur  un  porphyre ,  en  y  mêlant 
peu-à-peu  deux  parties  de  fubliiné  corrofif. 
On  met  ce  mélange  dans  une  cornue  de 
verre  qui  eft  lutee  ,  &  dont  la  moitié  refte 
vuide.  On  lai  fie  la  cornue  en  cet  état  dans 
un  lieu  humide ,  fans  la  boucher ,  pendant 
deux  ou  trois  jours;  enfuite  on  la  place 
dans  un  bain  de  fable  ;  on  y  ajufte  un 
récipient,  &  après  avoir  luté  les  jointures, 
on  donne  un  feu  doux,  qu'on  augmente 
peu  ,  mais  qu'on  continue  long-temps  , 
c'eft-à-dire,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  paroifle 
plus  couler  rien  par  le  bec  de  la  cornue. 
En  laiflant  le  mélange  dans  la  cornue  , 
avant  que  de  la  mettre  au  feu  ,  la  ma- 
tière s'humecle  un  peu  à  l'air ,  ck  l'acide 
qui  eft  dans  le  fublimé  corrofif,  com- 
mence à  agir  fur  l'antimoine ,  ck  s'y  joint 
plus  intimement.  Par  cette  précaution,  on 
a  aufli  un  beurre  moins  épais.  Si  malgré 
cela,  il  venoit  aflez  épais  pour  s'amafler 
dans  le  cou  de  la  cornue,  il  faudrait  en 
approcher  un  charbon  allumé ,  qui  fera 
fondre  le  beurre  ,  &  le  fera  tomber  plus 
promptement  dans  le  récipient.  On  voit 
auflï  que  pour  prévenir  cet  inconvénient 
de  l'embarras  du  beurre  dans  le  cou  de  la 
cornue,  ce  qui  la  feroit  cafler,  ck  don- 
nerait des  vapeurs  fort  dangereufes  ,  il  eft 
néceflaire  d'employer  pour  faire  cette  opé- 
ration ,  une  cornue  dont  le  cou  foit  large 
ck  court.  On  doit  avertir  l'artifte  qu'il  faut 
qu'il  évite  foigneufement  de  refpirer  de  la 
poudre  qui  s'élève  en  broyant  le  fublimé 
corrofif  avec  l'antimoine  ;  il  lui  fuffu  pour 
cela  de  détourner  la  tête  ,  ck  de  broyer  dou- 
cement ck  également. 

Le  beurre  d'antimoine  expofé  à  l'air,  y 
prend  de  l'humidité  ck  fe  liquéfie.  Lorique 
le  beurre  d'antimoine  reflemble  plus  par 
fa  confiftance  à  l'huile  qu'au  beurre,  on 
le  nomme  Y  huile  glaciale  d'antimoine.  Il 
faut  avoir  foin  de  mettre  clans  la  cornue 
le  mélange  ;  de  façon  qu'il  ne  refte  rien 
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dans  le  cou  ,  pïrce  que  s'il  y  reftoit  cfuel- 

que  choie  du  mélange ,     cela  faliroit   le 

beurre. 

Si  on  a  un  beurre  d'antimoine  qui  Toit 
brun  &  épais,  on  le  rectifie  pour  1  eclaircir 
ck  l'avoir  plus  coulant,  &  on  le  recYine 
dans  une  cornue  à  feu  doux  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  beurre  d'antimoine  rectifié. 

Baille  Valentin  reclifioit  trois  fois  le 
beurre  d antimoine  avec  de  fefprit  de  vin  ; 
il  les  mettoit  digérer  enfemble  pendant 
trois  mois  avant  que  de  rediftiller  ,  &  il 
ajoutoit  de  nouvel  efprit  de  vin  à  chaque 
diftillation.  Le  beurre  d'antimoine  devient 
par  ce  moyen  liquide  &  rouge  comme  du 

Duché  Ine  qui  appelloit  antidote  poly- 
chrefle  le  beurre  d'antimoine,  le  reftifioit 
trois  fois  aulTi  ;  laiiTant  chaque  fois  le  ré- 
fidu  ,  &  il  cohoboit  fur  ce  beurre  d  anti- 
moine de  l'efprit  d'hydromel  vieux  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fut  doux.  Enfin  il  tiroit  l'ef- 
prit par  la  diftïilation  ,  jufqu'à  ce  que  ce 
qui  reftoit  fût  en  confiftance  d'huile-,  &  il  le 
faifoit  prendre  comme  fébrifuge ,  depuis  une 
goutte  jufqu'à  fix. 

La  quantité  du  beurre  d'antimoine  qu'on 
retire  eft  le  tiers  du  mélange  qu'on  a  em- 
ployé pour  le  faire  ,  c'eft-à-dire,  que  fi 
on  a  employé  quatre  onces  d'antimoine , 
&  huit  onces  de  fublimé  corrofif ,  on  en 
retire  quatre  onces  de  beurre  d'antimoine  ; 
on  doit  même  en  tirer  quatre  onces  & 
demie. 

Il  faut  obferver  que  le  récipient  qu'on 
met  pour  recevoir  le  beurre  ,  doit  être  fec  ; 
s'il  étoit  humide  ,  le  beurre  s'y  mettroit  en 
-pourfiere. 

Dans  cette  opération  ,  le  beurre  d'anti- 
moine diftille  plus  aifémentquele  mercure, 
parce  que  l'efprit.  de  fel  en  divifant  l'an- 
timoine ,  multiplie  fes  furfaces  ,  &  au 
contraire ,  en  quittant  le  mercure  ,  les 
globules  de  celui-ci  fe  rapprochent ,  & 
de  cette  manière  ,  le  mercure  devient 
moins  volatil  ,  &  l'antimoine  moins 
psfant. 

L'efprit  de  fel  marin  eft  le  diflolvant 
propre  de  l'antimoine  ;  c'eft  une  des  con- 
venances que  les  Alchymiftes  trouvent 
qu'il  a  avec  l'or  ;  l'acide  du  fel  marin 
ayant  plus    de  rapport  avec   l'antimoine 
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qu'avec  le  mercure,  il  quitte  celui-ci  pour 
difioudre  l'antimoine. 

Le  beurre  d'antimoine  eft  la  partie  mé- 
tallique de  ce  minéral,  divifée  ck  réduite 
en  une  confiftance  mo lie ,  par  le  moyen 
de  l'acide  du  fel  marin  :  c'eft  pourquoi  on 
peut  le  taire  avec  quelque  préparation 
d'antimoine  que  ce  fou  ,  pourvu  qu'elle 
contienne  la  partie  métallique  de  l'anti- 
moine ,  &  fous  que  que  forme  qu'elle  la 
contienne;  mais  on  n'emploie  plus  préfen- 
tement,  pour  faire  le  beurre  d'antimoine , 
que  l'antimoine  crud  ,  parce  qu'on  ne  fait 
plus  le  beurre  d'antimoine  ,  que  pour  faire 
le  cinabre  d'antimoine.  Voye^  ClNABRE 
d'antimoinf. 

On  compte  jufqu'à  fept  manières  diffe-» 
rentes  de  faire  le  beurre  d'antimoine  ;  & 
on  peut  dire  qu'il  y  en  a  autant  qu'on  peut 
trouver  de  moyens  d'unir  l'acide  du  fel  marin 
avec  la  partie  métallique  de  l'antimoine. 
On  peut,  par  exemple,  le  fervirdelachaux 
d'argent,  c'eft-à-dire,  de  l'argent  diftous 
dans  l'eau  forte,  &  précipité  par  l'acide  du 
fel  marin  :  on  eft  afluré  que  le  beurre  d'an- 
timoine préparé  par  ce  moyen,  ne  contient 
ni  mercure  ,  ni  foufre  groflier.  Il  faut  pren- 
dre trois  parties  de  chaux  d'argent  ck  une 
de  régule. 

Le  beurre  d'antimoine  fait  avec  le  ré- 
gule ,  eft  moins  épais  que  celui  qu'on  fait 
avec  l'antimoine  crud  ,  &  il  eft  plus  pur  lors- 
qu'on le  fait  avec  l'antimoine  crud  ;  il  pane 
prefque  toujours  dans  le  beurre  un  peu  de 
foufre  de  l'antimoine. 

Le  beurre  d'antimoine  a  été  employé  au- 
trefois pour  ronger  les  mauvaifes  chairs  des 
ulcères  ;  c'eft  un  cauftique  plus  convenable 
quen'eft  le  précipité,  parce  que  l'antimoine 
par  lui-même  eft  bon  à  mondifier  les  ulcères. 
Il  n'y  a  que  dans  le  cas  d'ulcères  vénériens, 
pour  lefquels  le  précipité  de  mercure  eft 
plus  propre. 

On  fait  la  poudre  d'algaroth  avec  le  beurre 
d'antimoine.  Voye\  AlGAROTH  ,  ANTI- 
MOINE. (M) 

*  Beurre  de  Zinc  ,  ÇChymie.  )  On 
entend  par  beurre  de  %inc ,  la  marte  jaunâ- 
tre qui  refte  au  fond  de  la  cornue ,  lorfqu'on 
veut  faire  la  concentration  de  fefprirdefel, 
en  rediftillant  une  diflblution  des  fleurs  de 
\inc  dans  cet  acide. 
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BEURRE  ,  (  en  Pharmacie  )  fe  dit  de 
plusieurs  préparations  qui  ont  la  confif- 
tance  d'un  onguent,  &  qui  fe  préparent  de 
différens  ingrédiens.  Le  beurre  d" antimoine 
préparé  par  la  chymie ,  eft  fort  différent  de 
ceux  dont  nous  parlons;  car  c'eft  un  vio- 
lent cauftique.  Les  beurres  fe  péparent  dans 
la  Pharmacie  galénique  de  la  façon  fui- 
vante. 

Beurre  de  cacao  ;  prenez  des  amandes 
douces  ou  de  cacao  quantité  fuffifante  ;  fai- 
tes-les rôtir  dans  une  poêle  de  fer;  nettoyez- 
les  de  leur  peau  ou  écorce  ;  broyez-les  en- 
fuite  fur  le  porphyre  chauffé;  prenez  cette 
pâte  ,  &  faites-la  bouillir  dans  l'eau  au  bain- 
marie  ,  jufqu'à  ce  que  vous  voyiez  la  graiffe 
ou  l'huile  fe  féparer  &  furnager  :  laiflez  en- 
fuite  refroidir  votre  eau;  ramaffez  la  graiffe 
ou  l'huile  qui  fera  figée.  Comme  cette  graiffe 
eft  un  peu  rouffe  ,  on  peut  la  faire  fondre 
plufieurs  fois  de  fuite  dans  l'eau  au  bain- 
marie.  On  en  peut  préparer  de  même  de 
toutes  les  femences  qui  ont  beaucoup  d'huile, 
comme  les  beurres  de  noix  ,  de  noifettes , 
de  noyaux  de  pêche  ,  d 'abricot.  Ces  beurres 
ne  font  que  des  huiles  figées  ;  ils  nous  pa- 
roiffent  meilleurs  que  les  huiles  par  ex- 
preffion.  (N) 

BEVAU  o/zBIVEAU,  f.m.  du  motlatin 
blvium ,  chemin  fourchu  :  c'eft  le  modèle 
d'un  angle  quelconque  reftiligne, curviligne, 
ou  le  plus  fouvent  mixte  ,  pour  former  l'an- 
gle que  font  deux  furfaces  qui  fe  rencon- 
trent. Lorfqu'elles  font  planes ,  on  fe  fert 
pour b'weau d'une  fauffeéquerre  à  branches 
mobiles ,  ou  d'une  fauterelle  lorfqu'une  des 
deux  furfaces  eft  courbe  ou  toutes  les  deux  ; 
le  blveau  eft  un  inftrument  de  bois  fait 
exprès  en  forme  d'équerre  ftable ,  dont 
les  branches  ne  s'ouvrent  ni  ne  fe  fer- 
ment. (D) 

*  BEUTHEN,(  Giogr.  )  il  y  a  deux  villes 
de  ce  nom  en  Siléfie  ;  l'une  eft  fameufe  par 
une  mine  d'argent. 

*  BEUTHNITZ ,  (  Giogr.  )  petite  ville 
de  l'éle&orat  de  Brandebourg. 

BEUVANTE ,  f.  f.  on  nomme  ainfi 
dans  le  commerce  de  mer  un  droit  qu'un 
maître  de  barque  ou  de  navire  fe  réferve 
lorfqu'il  donne  fon  vaiffeau  à  fret  :  ce  droit 
fe  règle  fuivant  la  grandeur  &  le  port  de 
vaiffeau.  Aux  maîtres  de  barque  on  retient 
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la  place  pour  mettre  deux  du  trois  barri- 
ques de  vin  ,  Si  aux  maîtres  de  navire  quatre 
ou  cinq  barriques.  Au  lieu  de  ce  droit  de 
réferve,  les  marchands  chargeurs  donnent 
ordinairement  aux  maîtres  de  La:  que  ou  de 
vaiffeau  une  demi-barrique  ou  une  barrique 
entière  de  vin  ,  pour  empêcher  que  lui  ni 
fes  matelots  ne  boivent  le  vin  du  charge- 
ment. On  convient  auffi  quelquefois  pour 
la  beuvante  depuis  cinq  fous  jufqu'à  huit 
fous  par  tonneau.  (G) 

*  BEWDLEY  ,  C  Giogr.  J  ville  d'An- 
gleterre, dans  la  province  de  Worcefter, 
fur  la  Saverne.  Longitude  15  ,  10;  latitude 
52,  14. 

BEXUGO  ,  (  Hifl.  nat.  bot.  )  racine  du 
Pérou,  farmenteufe ,  de  ta  gtofleur  du 
doigt ,  femblable  à  la  viorne  dans  lès  en- 
droits les  plus  déliés;  on  lui  attribue  la  vertu 
purgative ,  &  l'on  dit  que  les  Indiens  la  pré- 
fèrent au  méchoacan. 

BEY  ou  BEG ,  f.  m.  Ç  Hift.  mod.J  eft 
le  gouverneur  d'un  pays  ou  d'une  ville  dans 
l'empire  des  Turcs  :  les  Turcs  écrivent 
begh  ou  bek  ;  mais  ils  prononcent  bey  ,  qui 
fignifie  proprement  felgneur,  ik  s'applique 
en  particulier,  fuivant  l'ufage ,  à  un  fei- 
gneur,  d'un  étendard  qu'ils  appellent  dans 
la  même  langue  fanglakbeg  ou  bey  :  fan- 
giafek,  qui  chez  eux  fignifie  étendard  ou 
bannière,  marque  celui  qui  commande  en 
quelque  partie  confidérable  d'une  province, 
&  qui  a  un  grand  nombre  de  fpahis  ou  de 
cavalerie  fous  fes  ordres. 

Chaque  province  de  Turquie  eft  divifée 
en  fept  fangiakis  ou  bannières ,  dont  cha- 
cune qualifie  un  bey ,  &  tous  ces  beys  font 
commandés  par  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince ,  que  l'on  appelle  auffi  beghller , 
beghl ,  ou  bey  1er  bey ,  c'eft-à-dire  ,/elgneur 
des  felgneurs  ou  beys  de  la  province.  Voye^ 
BEGLER-BEG.  Ces  beys  ont  beaucoup  de 
rapport  aux  bannerets  que  l'on  avoit  autre- 
fois en  Angleterre  :  le  bey  de  Tunis  en  eft 
le  prince  ou  le  roi  ;  &  ce  titre  équivaut  à 
ce  que  l'on  appelle  à  Alger  le  dey. 

Dans  le  royaume  d'Alger ,  chaque  pro- 
vince eft  gouvernée  par  un  bey  ou  vice- 
roi  ,  que  le  fouverain  établit  &£  dépofe  à 
fon  gré;  mais  dont  l'autorité  dans  fon  dé- 
partement eft  defpotique ,  &  qui  dans  la 
faifon  de  recueillir  le  tribut  des  Arabes, 
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eft  Effifté  d'un  corps  de  troupes  qui  lui  eft 
envoyé  d'Alger.  Voyages  de  Shnw. 

*  BEYUPURA,  (  Hift.  nat.  Ichtkyol.) 
poiffon  de  la  mer  du  Brefil,  qui  a  le  dos 
noir,  le  ventre  blanc,  &  la  forme  d'eftur- 
g;on  de  Portugal  ;  il  eft  long  de  fix  ou  fept 
paumes  :  on  le  pêche  à  l'hameçon  dans 
la  ple;ne  mer.  Il  eft  gras  ,  fain  ,  &  de  bon 
goût. 

*  8EZA  ,  (  Myth.  )  divinité  adorée  à 
Abyde  ,  à  l'extrémité  de  la  Thébaïde.  Ses 
oracles  fe  confultoient  par  des  billets  ca- 
chetés. On  porta  à  l'empereur  Conftance 
quelques-uns  .de  ces  billets,  qui  occaiîo- 
nerent  des  perquifitions  très-rigoureufes  , 
&  l'emprifonnement  de  beaucoup  de  inonde. 
On  y  confultoit  apparemment  l'oracle  fur 
la  durée  de  l'empire,  ou  fur  le  fuccès 
de  quelque  confpiration  contre  l'em- 
pereur. 

BEZAAN  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyol.) 
petit  poiffon  des  îles  Moluques ,  très-bien 
gravé  &  enluminé,  fous  ce  nom,  par  Coyett, 
dans  la  première  partie  de  (on  Recueil  des 
poiljons  d'Amboine  ,  planche  III ,  n°. 
XIII. 

Il  a  le  corps  extrêmement  plat  ou  com- 
primé par  les  côtés ,  très-court  ck  prefque 
rond  ,  la  tête  courte ,  le  mufeau  étroit , 
menu ,  le  bouche  petite ,  les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; 
favoir  ,  deux  ventrales  triangulaires ,  mèV 
diocres,  pofées  au  deffous  des  deux  pec- 
torales qui  font  arrondies  ;  une  dorfale  fort 
longue  ,  dont  les  rayons  du  milieu  font 
d'un  quart  plus  longs  que  le  corps;  une 
derrière  l'anus,  plus  longue  que  profonde, 
&  une  à  la  queue ,  qui  eft  tronquée  ou 
arrondie.  De  ces  nageoires  ,  deux  feule- 
ment font  épinenfes  à  leur  partie  anté- 
rieure, favoir  la  dorfale  &  l'anale. 

Son  corps  eft  bleu  avec  deux  largesban- 
des  noires  franfverfales  de  chaque  côté.  Les 
naçeoires  font  jaunes ,  excepté  les  ventrales 
qui  font  noires ,  &:  les  longs  filets  de  la 
dorfale  qui  font  bleus. 

Mccurs.  Le  Be\aan  vit  dans  la  mer  des 
Moluques,  autour  des  îles  d'Amboine. 

Remarque.  Ce  poiffon  diffère  du  Be\aan 
des  mêmes  mers  ,  en  ce  qu'il  a  la  queue 
arrondie,  au  lieu  d'être  fourchue,  &  il 
doit  faire  ,  avec  le  taïelvifch ,    un  genre 
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particulier  dans  la  famille  des  fpares. 
(  M.  Adanson.  ) 

BÉZANT  ou  BIZANT,  f.  m.  (Hift. 
&  Comm.  )  une  forte  de  monnoie  frappée 
à  Byfar.ce  dans  le  temps  des  empereurs 
Chrétiens.  Vcye\  MoNNOYAGE  & 
Monnoie. 

Le  bêlant  eft  d'un  or  pur  &  fin  à  vmgr- 
quatre  karats; maison  n'eft  point  d'accord 
fur  l'a  valeur:  delà  vient  que  l'or  offert  à 
l'Autel  par  le  roi  d'Angleterre  les  jours 
de  fêtes ,  s'appelle  encore  bêlant  ou 
binant. 

Du  Peyrat  dit  que  les  bt[ans  n'ont  été 
reçus  en  France  que  fous  la  troifieme  race 
de  nos  rois ,  depuis  Louis  le  jeune  qui 
apporta  des  beutns  ct'or  pris  fur  ies  Arabes 
ék  autres  infidèles  qu'il  avoit  vaincus  ;  de 
forte  que  les  rois  commencèrent  à  s'en 
fervir  au  jour  de  leur  l'acre  &  couronne- 
ment, où  l'on  en  préfentoit  treize  à  l'of- 
frande. Henri  II  en  fit  forger  exprès  pour 
cette  cérémonie,  valant  environ  un  dou- 
ble ducat  ia  pièce.  Un  double  ducat  étoit 
alors  ce  que  nous  appelions  un  louis.  Il  eft 
encore  fait  mention  dans  notre  hiftoire  de 
huit  cents  mille  be^ans  d'or ,  payés  aux 
Sarrafins  pour  la  rançon  de  S.  Louis  &des 
feigneurs  faits  prifonniers  avec  lui.  M.  l'abbé 
Goujet  ,  dans  jon  fupplément  de  Moréri  , 
prouve  par  des  chartes  &  d'autres  monu- 
inens  de  notre  hiftoire  ,  que,  fous  Philippe 
le  hardi ,  en  1281 ,  le  bêlant  fut  évalué  à 
huit  fous  tournois,  &c  fous  Philippe  le  bel, 
en  1 297  ,  à  neuf  fous.  (G) 

BEZANTE,  adj.  terme  de  B  la/on  ;  il 
fe  dit  d'une  pièce  chargée  de  bezans , 
comme  une  bordure  be^antée  de  huit  pièces. 
AWq  BEZANT: 

Roc-liefort  en  Angleterre,  écartelé  d'or 
6c  de  gueules,  à  la  bordure  beiantée  d'or. 

BEZEAU  ,  c'eft  en  charpenterit ,  une 
pièce  de  bois,  dont  une  des  extrémités 
a  été  coupée  en  fifflet ,  c'eft-à-dire  ,  obli- 
quement à  l'écart  de  la  pièce.  Par  exem- 
ple,^ coyaux  font  des  bouts  de  che- 
vrons ,  dont  l'une  des  extrémités  eft  cou- 
pée en  bedeaux,  pour  être  appliquée  fur 
les  chevrons.  (+J 

BEZESTAN,  fubft.  m.  (  Commerce.  J 
on  nomme  amfi  à  Audrinople  ,   &  dans 

quelque^ 
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(quelques  autres  principales  villes  des  états  du 
grand-feigneur,  le3  lieux  où  les  marchands 
ont  leurs  boutiques ,  ôt  étalent  leurs  mar- 
chandifes.  Chaque  forte  de  marchand  a  le 
fien  ;  ce  qui  s'entend  auffi  des  ouvriers  qui 
travaillent  tous  dans  le  même  endroit.  Ce 
font  ordinairement  de  grandes  galeries 
voûtées ,  dont  les  portes  fe  ferment  tous 
les  foirs.  Quelquefois  les  concierges  ou  gar- 
diens de  ces  be^efians  ,  répondent  des  mar- 
chandifes  pour  un  droit  allez  modique  qu'on 
leur  paie  pour  chaque  boutique. 

Les  be^efians  d'Andrinople  font  très- 
beaux,  fur-tout  celui  où  fe  vendent  les 
étoffes ,  &  un  autre  où  font  les  boutiques 
des  cordonniers. 

A  Conftantinople  on  donne  le  même 
nom,  ou  celui  de  be^eftin,  à  des  efpeces 
de  halles  couvertes,  où  fe  vendent  les  plus 
riches  &  les  plus  précieufes  marchandifes. 

Il  y  a  deux  be^eftins  dans  cette  capitale 
'de  l'empire  Ottoman  ;  le  vieux  &  le  nou- 
veau :  le  vieux  a  été  bâti  en  1461 ,  fous  le 
règne  de  Mahomet  II.  Il  y  a  peu  de  mar- 
chandises fines  :  on  y  vend  des  armes ,  ck 
•des  harnois  de  chevaux  allez  communs. 

Le  beçeftin  neuf  eft  deftiné  pour  toutes 
fortes  de  marchandifes  ;  on  n'y  voit  guère 
cependant  que  les  marchandi  (es  les  plus  belles 
ckles  plus  riches,  comme  de  l'orfèvrerie,  des 
fourrures ,  des  vertes ,  des  tapis  &  des  étoffes 
d'or,  d'argent,  de  foie ,  &  de  poil  de  chè- 
vre. Les  pierres  précieufes  &  la  porcelaine 
n'y  manquent  pas  non  plus. 

Ce  dernier  qu'on  nomme  auffi  le  grand 
be{eftin,  eft  bâti  en  rond;  tout  de  pierre 
de  taille  :  il  y  a  quatre  portes ,  qui  ne  font 
ouvertes  que  pendant  le  jour  ;  on  y  en- 
ferme pendant  la  nuit  des  gardes  pour  la 
fureté  des  boutiques.  Chaque  corps  de  métier 
a  fa  place  affignée,  hors  de  laquelle  perfonne 
ne  peut  vendre  ni  même  expofer  en  vente 
les  mêmes  fortes  de  marchandifes.  C  eft 
dansce  3^{e/?//2queles  marchands  François, 
Anglois ,  Hollandois  ont  leurs  boutiques  de 
draperies. 

Les  marchandifes  font  en  grande  fureté 
dans  ces  lieux ,  ck  les  portes  en  font  fer- 
mées de  bonne  heure.  Les  marchands  Turcs 
qui  y  ont  des  boutiques  vont  coucher  chez 
eux  dans  la  ville  :  pour  les  marchands  chré- 
tiens ou  juifs ,  ils  fe  retirent  au  delà  de 
Tome  IV. 
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l'eau,  &  reviennent  le  lendemain  matin. 
Voyej,  Baza.  (G) 

BEZET ,  au  jeu  de  trictrac  ,  eft  la  même 
chofe  que  deux  as. 

*  BEZETTA  ,  f.  m.  Ç  Commerce.  J 
c  eft  ainfi  qu'on  nomme  du  crépon  ou  dn 
linon  très-fin  teint  avec  de  la  cochenille.  Les 
meilleurs  viennent  de  Conftantinople ,  & 
font  d'un  rouge  très- vif  :  on  le  contrefait  à 
Strasbourg.  Les  dames  s'en  fervent  quelque- 
fois pour  fe  farder ,  après  l'avoir  un  peu 
rrempé  dans  l'eau  :  on  peut  auffi  l'employer 
pour  colorer  les  liqueurs  à  l'efprit  de  vin.  La 
laine  de  Portugal  qui  n'eft  autre  chofe  que 
du  coton  coloré  avec  de  la  cochenille,  fert 
auffi  aux  mêmes  ufages. 

§  BEZIERS,  CGéogr.Jctt&  l'ancienne 
Baeterr ,  Bceterra ,  Beurras  ,  Biterris  , 
civitas  Biterrenfium ,  &  Eliterra  Septi- 
manorum  ;  car  on  trouve  tous  ces  noms 
clans  les  auteurs,  pour  défigner  la  même  ville, 
que  nous  appelions  Béliers.  Les  notices  de 
l'empire  l'appellent  civitas  Biterrenjium  , 
Bliterra  Septimanorum  ,  à  caufe  des  vété- 
rans de  la  feptieme  légion ,  établis  par  Fon- 
teius  ,  du  temps  de  la  guerre  de  Sertorius  , 
en  Efpagne. 

Cette  ville  éprouva  la  fureur  &  les  rava- 
ges des  Vandales ,  au  cinquième  fiecle ,  des 
Sarrazins  en  710,  de  Charles  xMartel  en  737  : 
de  Simon,  comte  de  Montfort,  en  1209, 
ce  chef  de  la  croifade  contre  les  Albigeois, 
prit  Béliers  d'aftaut  ;  &  fur  la  décifion 
du  légat ,  pafTa  au  fil  de  l'épée  plus  de  50000 
habitans. 

Bc\iers ,  depuis  ce  temps  ,  n'a  pu  recou- 
vrer fon  ancienne  fplendeur.  Elle  fut  réunie 
à  la  couronne  par  S.Louis,  en  1247.  Le  par- 
lement royalifte  de  Touloufe  vint  fiéger  à 
Beziers ,  du  temps  de  la  ligue  ,  &  y  rendit 
un  arrêt  contre  les  Jéfuites ,  après  l'attentat 
de  Jean  Chatel ,  en  1 594. 

Il  peut  y  avoir  18000  âmes. 

Plufieurs  hommes  illuftres  ont  pris  naif- 
fance  à  B  e7j.tr s. T  à.  que  M.  de  Themines, 
maréchal  de  France  :  M.  le  marquis  de 
Cailus,  lieutenant-général:  MM.  de  Manfe, 
chefs  d'efeadre  :  Guillaume  Duranti,  jurif- 
confulte  ,  J.  Barbeyrac ,  le  célèbre  Peliffbn- 
Fontanier ,  Jacques  Efprit,  de  l'académie 
Françoife ,  le  Jéfuite  Vaniere  ,  fî  connu 
par  fon  Pradium  Rufticum ,  enfin  M, 
Ggggg 


7SS  B  E  Z 

Dertous  de  Mairan  ,  de  l'académie  des 
fciences.  Longic.  20  ,  62. ,  ij  ;  latit.  43, 
20  ,41.  (C) 

*  BEZ1RE  ou  Bazire,  ÇGéogr.)  ville 
des  Indes ,  dont  parle  Quinte-Curce  ;  elle 
fat  affiégée  par  Cœnon,lieutenant  d'Alexan- 
dre le  grand. 

BEZOARD  ,  f.  m.  Ç  Hifl.  natj  pierre 
qui  fe  trouve  dans  le  corps  de  certains 
animaux.  Les  premières  pierres  connues 
fous  le  nom  de  bé^oard ,  furent  apportées 
de  l'Orient.  Il  en  vint  enfuite  d'autres  de 
l'Amérique  ,  auxquelles  on  donna  le  même 
nom  ;  mais  comme  elles  n'étoient  pas  ab- 
folument  femblables  aux  premières  ,  on  les 
nomma  bê{oards  occidentaux ,  pourlesdif- 
tinguer  des  bé^oards  orientaux.  Les  uns  & 
les  autres  font  polis  à  l'extérieur  ;  cepen- 
dant il  y  en  a  qui  font  inégaux  &  rudes. 
Les  bé^oards  font  affez  tendres  ,  &  ils 
teignent  en  couleur  jaune  ,  verdâtre , 
ou  olivâtre ,  le  papier  frotté  de  craie ,  de 
cérufe  ou  de  chaux,  lorfqu'on  les  frotte 
deffus  :  ils  s'imbibent  d'eau  fk  d'efprit-de- 
vin  ,  &  troublent  ces  liqueurs.  Leur  fubf- 
tance  eft  pierreufe  &  compofée  de  couches 
concentriques.  Ils  font  de  groffeur  &  de 
figure  différentes.  Il  y  en  a  qui  reffem- 
blent  à  un  rein  ou  à  une  fève,  d'autres 
font  ronds ,  oblongs ,  ou  ovoïdes ,  &c.  Les 
laines  formées  par  les  couches  concentri- 
ques des  bé\oards  ,  font  de  couleur  ver- 
dâtre ou  olivâtre ,  tachetées  de  blanc  dans 
leur  épaiffeur.  On  les  écrafe  facilement  fous 
la  dent;  elles  font  glutineufes,  &  teignent 
légèrement  la  falive.  Toutes  les  lames  n'ont 
pas  la  même  couleur,  ni  la  même  épaiffeur. 
Lorfqu'on  caffe  un  bè\oard ,  ou  lorfqu'on 
lui  donne  un  certain  degré  de  chaleur ,  il  fe 
trouve  des  lames  qui  s'écartent  &  fe  fé- 
parent  les  unes  des  autres.  Il  y  a  au  centre 
de  la  plupart  des  bé^oards,  une  maffe  dure  , 
graveleufe  &  affez  unie  ;  on  y  trouve  des 
pailles-,  du  poil ,  des  marcaffites  ,  des  cail- 
loux ,  des  matières  graveleufes  unies  en- 
femble,  &  auffi  dures  que  la  pierre;  du 
talc ,  du  bois  ,  des  noyaux  prefque  fem- 
blables à  ceux  des  cerifes ,  des  noyaux  de 
myrobolans ,  &c.  des  fèves  revêtues  d'une 
forte  de  membrane  formée  par  h  matière 
du  be\oard ,  fous  laquelle  Pccorce  de  la 
fève  fe  trouve  féchée  après  avoir  été  gon- 
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fiée.  Quelques  bé\oards  fonnent  comme 
des  pierres  d'aigle  ,  parce  que  la  première 
enveloppe  de  la  fève  ayant  été  defféchée ,  le 
noyeau  devient  mobile.  Les  fruits  qui  fervent 
de  noyau  fe  pourriffent  quelquefois,  &  fe  ré- 
duifenten  pouffiere.  Il  y  a  des  auteurs  qui 
ont  vanté  ,  je  ne  fais  pourquoi,  l'efficacité 
de  cette  pouffiere.  On  a  cru  que  les  noyaux 
de  matière  étrangère  dévoient  indiquer  que 
les  béjpards  avoient  été  apprêtés ,  &  qu'ils 
étoient  factices  :  mais  cette  opinion  n'efi 
pas  fondée.  Il  feroit  auffi  aifé  de  faire  un 
noyau  de  matière  femblable  à  celle  du 
refte  du  bè\oard ,  que  d'employer  pour 
noyau  des  corps  étrangers  ,  qui  pourroient 
déceler  l'art  :  il  eft  même  très-naturel  que 
des  noyaux  de  fruits  ou  d'autres  corps  qui  fe 
trouvent  dans  l'eftomac  des  animaux  qui 
produifent  les  béioards  ,  y  occafionent 
leur  formation.  On  prétend  que  pour  re- 
connoître  les  béioards  factices ,  il  faut  les 
éprouver  avec  une  aiguille  rougie  au  feu; 
i\  elle  entre  facilement  dans  la  fubflance 
du  bé^oard ,  c'efl  une  marque  qu'il  eft  faux  : 
au  contraire  fi  elle  brunit  feulement  l'en- 
droit où  elle  eft  appliquée  fans  pénétrer  ,. 
c'eft  une  preuve  que  le  bc\oard  eft  bon.  On 
croit  que  les  bons  font  de  médiocre  grof- 
feur, de  couleur  brune,  qu'ils  jauniffent  la 
chaux  vive  ,  qu'ils  verdiffent  la  craie,  qu'ils 
nefediffolvem  point  dans  l'eau  ,  qu'ils  font 
compofés  de  lames  fines  &  difpofées  par 
couches ,  &c.  mais  toutes  ces  marques  font 
fort  équivoques;  il  eft  très-poffible  de  don- 
ner les  mêmes  qualités  à  des  be\oards  fal- 
fifiés  avec  du  plâtre  ou  d'autres  matières 
femblables  :  cependant  on  peut  diftinguer 
les  béioards  naturels  des  facf  ices.  Les  pre- 
miers font  très-reconnoiffables  pour  les 
gens  qui  en  ont  vu  beaucoup  ;  leur  couleur 
n'eft  ni  trop  pâle,  ni  trop  foncée:  ils  ont 
le  grain  fin  ,  leur  furface  eft  polie,  &  leur 
tiffu  ferré  ;  de  forte  que  les  lames  dont  ils 
font  compofés,  ne  fe  féparent  pas  trop 
ailément  les  unes  des  autres.  On  juge  par 
le  poids  du  béçoard ,  s'il  a  pour  noyau  un 
caillou  ou  une  matière  légère  ,  telle  que 
du  poil  ou  des  fubftances  végétales.  Le 
bèipard  occidental  eft  d'une  couleur  pâle , 
&  quelquefois  gris-blanc  :  il  s'en  trouve 
dont  les  lames- font  épaiffes  ck  ftriées  dans 
leur  épaiffeur,. 
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un  ne  fait  pas  précifément  quels  font  les 
animaux  qui  portent  les  bé\oards  d'Orient 
&  d'Occident.  Il  paroît  que  ceux  qui  vien- 
nent d'Egypte ,  de  Perfe  ,  des  Indes  ck 
de  la  Chine  ,  font  produits  par  une  efpece 
de  bouc,  que  les  Perfans nomment  pa^an  ^ 
bu  par  une  chèvre  fauvage  plus  grande  que 
la  nôtre ,  que  Clufius  nomme  capricerva , 
parce  qu'elle  a  autant  d'agiiité  que  le  cerf. 
Le  bézoard  d'Amérique  vient  auffi  d'une 
chèvre. 

Comme  on  a  donné  le  nom  de  bézoard 
à  plufieurs  chofes  très-différentes  les  unes 
des  autres,  on  pourrait  en  faire  plufieurs 
clafles.  La  première  comprendroit  les  bé- 
qoards  d'Orient  &  d'Occident.  On  mettrait 
dans  la  féconde  toutes  les  pierres  qui  font 
tirées  des  animaux ,  &  qui  approchent  des 
bi{oards  par  leur  ftruclure  &  leur  vertu  : 
tels  font  les  bé^oards  de  finge ,  de  cayman , 
&c.  les  yeux  d'écrevifles ,  &  toutes  lesdif- 
férentes  fortes  de  perles.  Latroifiemeclafle 
eomprendroit  les  matières  qui  font  figurées 
comme  le  bézoard ,  fans  en  avoir  les  ver- 
tus :  telles  font  la  pierre  tirée  de  la  veffie 
de  l'homme,  celle  des  reins,  de  la  véfi- 
cule  du  fiel,  &  celles  qui  fe  trouvent  dans 
la  véficute  du  fiel  des  bœufs  &  des  autres 
animaux.  Les  égagropiles  feroient  dans  la 
quatrième  clafiTe.  Foye-{  EGAGROPILES. 
Et  dans  la  cinquième  ,  les  bé^oards  foflïles. 
Voye\  BÉZOARD  FOSSILE.  Mèm.del  Ac. 
royale  des  Sciences,  ann.  iyio,pagcz^6.. 
.par  M.  Geoffroy  le  jeune.  Çl_) 

Bézoard  minéral,  pierre  de  couleur 
blanche  ou  cendrée,  de  figure  irréguliere, 
ck  le  plus  fnuvent  arrondie  :  elle  eft  com- 
pofée  de  différentes  couches  friables,  pla- 
cées fucceffivement  les  unes  fur  lès  autres. 
Il  y  a  quelquefois  au  centre  de  la  pierre  un 
petit  noyau  pierreux ,  un  grain  de  fable , 
une  petite  coquille ,  ou  un  morceau  de 
charbon  de  terre.  Ces  pierres  font  de  la 
groffeur  d'une  aveline ,  d'une  noix ,  ou 
même  d'un  œuf  d'oie.  On  en  trouve  en 
plufieurs  endroits  :  en  France ,  auprès  de 
Montpellier;  en  Sicile,  autour  du  mont 
Madon  ;  en  Italie  ,  dans  le  territoire  de 
Tivoli  ;  en  Amérique  ,  dans  la  nouvelle 
Efpagne ,  dans  le  fleuve  de  Detzhuatland  , 
d'où  on  en  tire  de  fort  grofles  ;  ck  en  bien 
d'autres  endroits  :  car   le    bézoard  foflzie. 
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ne  doit  pas  être  plus  rare  que  la  pierre 

BÉZOARD  minehai,,  (  Chymie)  c'eft 
un  remède  connu  dans  la  Pharmacie  :  il  fe 
fait  avec  le  beurre  d'antimoine  dont  on 
prend  trois  onces ,  fur  lefquelles  on  verfe 
bien  doucement  égale  quantité  d'efprit  de 
nitre ,  qu'on  en  retire  par  la  diftillation  au 
feu  de  fable  ;  on  rêverie  enfuite  cet  efprit 
de  nitre  deflus  le  réfidu  avec  une  once  de 
plus;  on  réitère  ces  diftillations  ck  cohoba- 
tions  trois  ou  quatre  fois;  cela  fait,  on 
réduit  en  poudre  le  réfidu,  ck  on  le  calcine 
dans  un  creufet  ;  on  le  lave  enfuite  dans 
plufieurs  eaux,  ou  on  brûle  de  l'efprit-de- 
vin  pardeflus.  Cette  préparation  de  l'an- 
timoine eft  un  très-grand  fudorifique  ,  qui 
a  même  plus  d'efficacité  que  l'antimoine 
diaphorétique.  Voye^  l'article  ANTI- 
MOINE. (— •) 

Bézoard  martial,  fChym.Jfe  fait 
en  mettant  dans  le  creufet  une  partie  de 
limaille  de  fer ,  avec  deux  parties  d'anti- 
moine; on  y  ajoute  un  peu  de  nitre,  qu'on, 
allume  pour  faciliter  la  fonte,  qui  doit  être 
liquide  :  on  a  foin  de  remuer  doucement 
avec  une  baguette  de  fer  qui  puifte  aller 
jufqu'au  fond  du  creufet  ;  par  ce  moyen  le, 
régule  qui  eft  enfulïon  ronge  la  baguette,. 
&  tourne  en  feories  avec  elle.  Pour  faci- 
liter l'opération  ,  il  eft  bon  d'y  jeter  de 
temps  en  temps  du  nitre.  Après  avoir  tenu 
le  mélange  en  fufion  pendant  une  demi- 
heure ,  il  faudra  retirer  la  baguette  de  fer.. 
Si  on  voit  qu'il  n'en  part  plus  d'étincelles, 
&  qu'elle  ne  diminue  plus  par  le  bout,  on, 
y  jettera  encore  un  peu  de  nitre;  6k  la  ma- 
tière étant  devenue  très-liquide  ,  il  faudra 
la  verfer ,  la  réduire  en  poudre  après  qu'elle 
fera  refroidie  :  on  prend  une  cuillerée  de 
cette  poudre,  qu'on  jette  dans  deux  fois  fa 
quantité  de  nitre  mife  en  fonte  dans  un 
autre  creufet;  on  vuide  de  nouveau  la 
matière ,  on  la  lave  clans  de  l'eau  chaude  , 
on  l'édulcore  ck  la  feche.  On  dit  que  ce 
bézoard  martial  eft  un  excellent  remède 
pour  la  jaunifle. ,  les  hypocondres  ,    eve 
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Bézoard  solaire  o«d  or,  ÇChymJ 
fe  fait  en  verfant  une  folution  d'or  faite 
dans  l'eau  régale,  ou  la  folution  d'une  chaux 
d'or  dans  l'efprit.de  fel  fur  huit  fois,  ou, 
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fuivant  Ztfelfer,  fur  quatre  fois  autant  de 
beurre  d'antimoine  ;  on  les  laiffe  en  dipef- 
tion  pendant  quelque  temps  ;  »«  fixe  alors 
la  matière  avec  de  l'efpnt  de  nitre,  &  on 
tire  le  diffolvant  par  la  diftillation  :  ce  n'eft 
autre  chofe  que  le  béioard  minéral  uni  à 
une  chaux  d'or. 

BÉZOARD  LUNAIRE,  ( Chymie. )  fe 
fait  ainfi  :  pour  chaque  once  de  beurre 
d'antimoine ,  on  diffout  une  dragme  d'ar- 
gent dans  l'efprit  de  nitre,  &  on  s'en  fert 
pour  précipiter  la  poudre;  ce  qui  donne  un 
bé\oard  minéral  mêlé  avec  la  lune  cornée. 

BÉZOARD  JOVIAL  OU  d'ÉTAIN.  (  Chy- 
mie. )  Voici  le  procédé  de  Stahl.  On  fait 
fondre  enfemble  parties  égales  de  régule 
d'antimoine  6c  d'étain  bien  pur  ;  on  broie 
enfuite  &  pulvérife  le  mélange,  qu'on  fait 
fulminer  par  parties  avec  trois  fois  autant 
de  nitre  à  grand  feu  pendant  une  demi- 
heure;  pendant  ce  temps  on  a  foin  de  re- 
louer .avec  un  bâton  ;  cela  étant  fait ,  on 
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vuïde  le  creufet ,  on  laiffe  refroidir  la  ma- 
Bcrc,  on  la  fait  diffoudre  dans  l'eau  ,  ouâ 
l'air  par  deliquium  ;  on  aura  par-là  une 
poudre  grife  qui  eft  le  bé\oard  d'étain, 
Voyei  l'article  AnTI-HECTIQUE.  (— ) 

BÉZOLE  ,  f.  f.  be[ola  ,  (  Hift.  nat. 
Ichthyol.  )  poiffon  quij  fe  trouve  dans  le 
lac  de  Laufane  ;  il  eft  allez  reffemblant  au 
lavaret ,  voye\  Lavarft  :  cependant  fa 
couleur  eft  moins  blanche,  &  un -peu  teinte 
de  bleu  ;  la  tête  eft  plus  petite ,  le  mufeau 
plus  pointu ,  le  ventre  plus  large  &  plus 
l'aillant  ;  la  chair  eft  plus  molle  &  de 
moindre  qualité  :  auifi  ce  poiffon  n'eft-il  pas 
recherché.    Rondelet.     Voyez    PoiSSON. 

w 

*  BHA VAM ,  f.  f.  (  Hift.  moi.  )  déeffe 
des  Indiens  ;  c'eft  la  puiffance  à  laquelle 
ils  donnent  pour  époux  lepuiffant.  Il  paroît 
que  ce  n'eft  là  qu'une  manière  myftérieufe 
de  défigner  ou  la  matière  &  la  forme ,  ou 
les  caufes  &  les  effets.  Voye^  Kirckert 
Chin.  illuft.  pag.   r6u 
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